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DES 
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F.BEL  (Joiiann-Gottfried).  Né  à  Zûllichau,  nouvelle  marche  de  Brandebourg, 
le  C  octobre  17G4.  Il  fit  ses  études  médicales  à  l'Université  de  Francfort-sur- 
l'Oder,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1788.  H  se  rendit  ensuite  à  Vienne  pour  y 
compléter  ses  études,  puis  vint  s'établir  à  Francfort,  en  1792,  pour  y  exercer 
la  médecine.  En  1796,  il  se  rendit  à  Paris,  en  qualité  d'attaché  d'ambassade, 
puis  se  rendit  en  Suisse  oij  il  obtint  le  droit  de  cité  en  1801.  Après  un 
nouveau  séjour  à  Paris,  en  1802,  il  revint  à  Francfort,  fit  plusieurs  voyages 
en  Suisse,  enfin  en  1810  se  fixa  définitivement  à  Zurich,  où  il  mourut  le  8  oc- 
tobre 1850. 

Il  a  publié,  afin  d'appuyer  les  idées  de  Sœmmerring,  un  intéressant  mémoire 
d'anatomie  comparée,  dans  lequel  il  étudie  les  rapports  du  volume  du  cerveau 
et  de  sou  développement  avec  ceux  du  système  nerveux.  Il  a  donné  aussi  des 
remarques  ethnologiques  sur  divers  peuples  de  la  Suisse,  sur  le  crétinisme,  etc. 
Politiquement  il  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  adoptive.  Nous  connaissons 
de  lui  : 

I.  Observationés  nevrologicœ  ex  anatome  comparata.  Francfort  sur  l'Oder,  1788,  in-8°, 
58  p.  et  pi.  Mémoire  plusieurs  fois  reproduit.  —  II.  Anlf.itung  auf  die  nûtzlichste  und 
genussvollsfe  Art  die  Schweiz  zu  bereisen.  Zurich,  1793,  1805,  1810.  —  Itl.  Schilderung 
der  Gebirgsvôlker  der  Schweiz.  Tubingue,  1798-1802,  et  Leipzig,  1802-1805,  2  vol.  in-8°.  — 
ÏV.  Ueber  den  Bau  der  Erde  in  dem  Alpen-Gebirge,  nebst  einigen  Betrachtungen  ûber  die 
Gebirge  und  den  Bau  der  Erde  ûberhaupt.  Zurich,  1808,  in-8°.  A.  D. 

Ebel  (Wilhelm-Erdm.-Bernh.-Chr.-Friedr.).  Né  à  Schwerin,  en  1775,  a 
fait  ses  études  médicales  à  Gottingue,  où  il  fut  reçu  docteur  le  26  mai  1800. 
II  a  été  médecin  de  divers  cercles  ou  départements,  puis  s'est  établi  à  Gnoien, 
pour  y  pratiquer  la  médecine.  Il  est  mort  le  10  décembre  1852.  On  cite  de  lui  : 

I.  Ueber  Wassersuchtcn.  In  Hufeland's  Journ.  der  Heilkunde,  t.  LIV,  1822.  —  II.  Heilung 
eines  Schleimpolypen  der  Nase.  Ibid.  —  III.  Zusammenziehungen  der  Gebàrmutter  nach 
dem  Tode.  Ibid.  —  IV.  Nutzen  der  von  Zeitzu  Zeit  wiederhoUen  Abfûhrungen  im  Kindes- 
nlter.  Ibid.  —  V.  Ueber  die  Slellung  der  ôffentl.  Medicinalbeamten  im  Staate.  In  Schwerin. 
freimûth.  Abendbl.,lBîl.]  A.  D. 

DICT,    ENC.    XXXII.  1 


2  ÉBÉNACÉES. 

EBELIA'G  (Les  deux). 

Ebeiing  (Jobaxn).     Cité  par  la  biographie  médicale,  naquit  à  Hambourg  et 
fut  premier  médecin  pensionné  de  cette  ville,  premier  vicaire  de  la  cathédrale. 

11  mourut,  d'après  Moller,  le  8  juillet  1658,  ne  laissant  que  des  opuscules  insi- 
gnifiants. 

Ebeling  (Johann-Dietrich-Philipp-Christian).  Médecin  allemand,  né  à  Lune- 
bourg,  le  51  décembre  1755,  étudia  la  médecine  à  Gottingue  en  1773,  à  Stras- 
bourg en  1774-1776,  puis  en  1777  à  Edimbourg,  enfin  prit  le  grade  de  docteur 
à  Glasgow  en  1779,  Il  se  fixa  ensuite  à  Hambourg,  puis  en  1780  devint  médecin 
pensionné  de  Parchim,  en  1782  médecin  du  cercle,  enfin  mourut  à  Parchim  le 

12  janvier  1795.  11  a  publié  un  grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages  anglais 
relatifs  à  la  médecine,  à  l'histoire  et  à  la  géographie,  entre  autres  la  Matière 
médicinale  de  Cullen,  VÂrt  des  accouchements  d'Hamilton,  les  mémoires  les 
■plus  remarquables  publiés  par  la  Société  de  médecine  créée  à  Londres  en  1775 
(Âltenbourg,  1789-1791,  2  vol.),  etc.  Sa  thèse  inaugurale  a  pour  titre  : 

Diss.  de  quassia  et  lichene  Islandico.  Glasguae,  1779,  in-8°.  L.  Hn. 

EBELli  (Georg-Aigust).  Jurisconsulte,  né  à  Brème,  en  1745,  mort  vers 
1855,  est  cité  dans  plusieurs  biographies  médicales,  en  raison  d'un  ouvrage 
considérable  qui  fit  grand  bruit  de  son  temps  et  donna  lieu  à  une  polémique 
entre  les  médecins  et  les  chimistes.  Il  s'agissait  de  l'empoisonnement  par  les 
sels  de  plomb,  ou  tout  au  moins  de  la  cause  probable  de  diverses  maladies 
qui  atteignent  ceux  qui  font  usage  de  poteries  vernissées.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  : 

Die  Bleyglasur  des  irdenen  Kûcliengeschirrs,  etc.  Hanover,  1794,  in-8°.  A.  D. 

EBEiV.     Voy.  Ebn. 

ÉBÉ1\ACÉES.  ÉBÈ]\E.  ÉBÉiviER.  La  famille  des  Ébénacées  appartient 
à  la  Dicotylédonie-Gamopétalie.  Elle  est  formée  de  plantes  ligneuses,  dont 
quelques-unes  fournissent  les  principaux  Bois  d'ébène  connus.  Dans  ces  plantes, 
les  fleurs  sont  régulières,  hermaphrodites,  polygames  ou,  bien  plus  souvent, 
dioïques.  Leur  réceptacle  est  presque  toujours  convexe  et  porte  un  calice  (gamosé- 
pale, 3-7-mère,  tordu  ou  imbriqué,  parfois  valvaire  et  se  déchirant  irré<^ulièrement 
au  moment  de  l'anthèse.  Il  persiste  et  s'accroît  souvent  autour  de  la  base  du  fruit. 
La  corolle  gamopétale  est  très-variable  de  forme  ;  elle  est  découpée  de  3-7  lobes 
qui  sont  généralement  tordus,  plus  rarement  valvaires  ou  imbriijués.  Les  étamines 
sont  en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  de  la  corolle,  ou  double,  ou  multiple. 
Elles  s'insèrent  sur  le  réceptacle,  sous  l'ovaire,  ou  plus  rarement  elles  sont 
portées  par  la  corolle.  Leurs  filets  sont  libres  ou  polyadelphes.  Leurs  anthères 
sont  généralement  étroites,  allongées,  apiculées,  basifixes,  à  deux  loges  s'ouvrant 
par  des  lentes,  ou  porricides,  extrorses,  introrses,  ou  s'ouvrant  suivant  les  bords. 
Dans  les  tleurs  femelles,  ces  anthères  disparaissent  quelquefois,  mais  bien  plus 
souvent  elles  subsistent  et  présentent  un  certain  degré  de  développement  mais 
elles  sont  dépourvues  de  pollen.  Dans  ce  cas,  elles  sont  moins  nombreuses  que 
dans  les  fleurs  mâles,  réduites  d'ordinaire  au  même  nombre  que  les  parties  de 
la  corolle  avec  lesquelles  elles  alternent.  L'ovaire  est  ordinairement  dépourvu  de 
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disque.  Dans  les  fleurs  màles,  il  disparaît  ou  se  trouve  réduit  à  de  faibles  pro- 
portions, sans  ovules  à  l'intérieur.  Mais  dans  les  fleurs  i'enielles,  où  il  prend 
tout  son  développement,  et  où  il  est  surmonté  d'un  style  à  2-8  branches  ou 
lobes,  renflés  et  émarginés  ou  bilobés  ù  leur  sommet  stigmalifère,  il  renferme 
autant  de  loges  que  de  branches  stylaires,  ou  bien  des  cavités  en  nombre  double, 
chaque  véritable  loge  se  trouvant  dédoublée  en  deux  iogettes  par  une  fausse 
cloison.  Chaque  loge  est  d'ordinaire  biovulée,  et  les  ovules  anatropes  sont 
descendants,  avec  le  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dedans  et  le  raphé  dorsal. 
U  y  en  a  d'ordinaire  deux  par  loge,  c'est-à-dire  par  division  stylaire.  5Iais  la 
fausse  cloison  s'insinue  entre  les  deux  ovules  d'une  même  loge,  et  chaque 
logette  est  uniovulée.  Le  fruit  est  une  baie,  parfois  cortiquée  ou  coriace;  plus 
rarement  il  s'ouvre  en  plusieurs  morceaux.  Les  graines  sont  souvent  solitaires, 
plus  rarement  peu  nombreuses  ;  elles  contiennent  sous  leurs  téguments, 
souvent  lisses,  coriaces,  un  albumen  corné,  continu  ou  ruminé,  et  un  embryon 
axile,  droit  ou  arque,  souvent  égal  ou  à  peu  près  eu  longueur  à  la  moitié  de 
l'albumen,  ou  davantage.  Sa  radicule  est  supère  et  cylindrique,  et  ses  cotylédons 
sont  aplatis,  foliacés,  souvent  ovales-aigus  ou  cordés,  nervés.  Les  Ébénacées  ont 
souvent  le  bois  dur,  avec  un  duramen  assez  fréquemment  de  couleur  foncée, 
brune  ou  noire.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  souvent  distiques,  parfois  opposées 
ou  vorticillées,  entières,  sans  stipules.  Leurs  fleurs  sont  axillaires  ou  insérées  sur 
le  bois  des  tiges  ou  des  branches,  mais  au  niveau  d'une  feuille  tombée.  Elles 
sont  axillaires  et  souvent  solitaires,  surtout  les  femelles.  Les  màles  sont  plus 
ordinairement  groupées  en  cymes  plus  ou  moins  composées.  Ce  sont  des  plantes 
des  pays  chauds,  surtout  de  l'Afrique  tropicale,  moins  abondantes  en  Asie  et  eu 
Amérique.  Quelques  espèces  habitent  des  régions  tempérées,  comme  les  États- 
Unis  et  la  zone  méditerranéenne. 

Plusieurs  Ébénacées  produisent  des  Bois  d'ébène  ;  ce  sont  surtout  des  Plaque- 
miniers  ou  Diospyros.  Le  D.  Ebeniim  Retz  a  longtemps  été  seul  cité  comme 
donnant  l'Ébène  de  l'Inde  orientale  et  de  Ceylan.  On  lui  a  aussi  attribué  la  pro- 
duction du  Bois  d'Ehène  noir  de  Maurice;  ce  qui  est  actuellement  considéré 
comme  au  moins  douteux.  Le  D.  Ebenaster  Retz  (qui  est  le  D.  Ebenum  L.  f., 
nec  Retz)  donnerait  aussi  de  l'Ébène  aux  îles  Moluques  et  à  Ceylan.  Le& 
D.Melanida  Poir.  et  leucomelas  Poir.,  arbres  à  fruits  comestibles,  produiraient 
l'Ébène  des  îles  Mascareignes.  Il  ne  faut  pas  les  confondr-  avec  le  D.  tesselaria 
Poir.  ,  de  Maurice,  qui,  dans  ce  pays,  porte  le  nom  de  Bois  d'Ébène  noir,  tandis  que 
leZ).  leucomelas  (D .  reticulata  Sieb.,  necW.)  y  est  nomméfio^srf'A'èèneà  veines 
noires,  et  le  D.  Melanida  {D.  pterocalyx  Boj.),  Bois  d'Ébène  marbré.  Le  plus 
beau  Bois  d'Ébène  passant  pour  venir  de  Maurice;  il  est  probable  qu'il  appartient 
au  D.  tesselaria;  mais  il  règne  encore  dans  toutes  ces  questions  les  plus  grandes 
incertitudes.  Ainsi,  nous  n'avons  pu  encore  avoir  sous  les  yeux  un  échantillon 
authentique  du  Diospyros  qui  produit  le  véritable  Bois  d'Ébène  noir  de  Mada- 
gascar; quoique  bien  des  voyageurs  affirment  avoir  vu  cet  arbre  abattu  et 
exploité.  Le  D.  Melanoxylon  Roxb.  passe  pour  donner  dans  l'Inde  un  bon  Bois 
d'Ébène.  Son  écorce  est  un  médicament  astringent,  et  son  fruit  est  comestible. 
Un  autre  bois  analogue  serait  fourni  dans  le  même  pays  par  h  D.Roy  lei  Vf  all.,  ei 
un  troisième  par  le  D.  tomentosa  Roxb.  (?D.  esculenta  Hamilt.).  D'autres  Ébé- 
nacées passent  pour  avoir  un  beau  bois  noir  :  en  première  ligne,  le  Maba  Ebe- 
m<s  Spreng.,  des  îles  Moluques.  Outre  sa  teinte  noire  intense,  sa  dureté,  son  incor- 
ruptibilité, ce  bois  possède  encore  des  propriétés  médicinales,  puisque  dans  son 
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pays  il  sert  à  préparer  des  décoctions  antigoutteuses  et  antirhumatismales  très- 
estimées. 

VÉbène  verte  brune  de  Cayeyine,  a  été  attribuée  à  YExcœcaria  gîandulosa, 
arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées. 

VÉbène  verte  soufrée  de  Cayenne  à  une  Bignoniacée,  le  B.  Leucoxyîon  L. 
{Tecoma  Leucoxyîon  Mart.),  le  Pao  d'arco,  Urupariba  et  Guirapariba  de 
Marcgraff. 

VÉbène  verte  grise  de  Cayenne,  de  Guibourt,  est  peut-être  le  Guirapariba. 

VÉbène  noire  du  Brésil  ou  E.  de  Portugal  est,  croit-on,  le  bois  d'une  superbe 
Léguraineuse-Caesalpiniée  de  ce  pays,  le  Melanoxylon  Brauna  Schott. 

On  a  souvent  donné  le  nom  d'Ébène  au  bois  d'une  autre  Légumineuse,  du 
iiroupe  des  Papilionacées,  le  Brya  Ebenus  Br.,  des  Antilles. 

VÉbène  blanche  des  îles  Mascareignes  est  attribuée  à  un  Diospyros,  de  même 
que  VE.  rouge  du  Brésil;  VE.  du  Sénégal,  au  Dalbergia  Melanoxylon  Pers.  ; 
y Ë.  jaunes  des  Antilles,  à  une  Bignoniacée. 

VÉbénier  de  Crête  est  V Ebenus  creticus  L.,  plante  dite  apéritive  (Légumi- 
neuses) . 

VÉbénier  de  montagnes  est  le  Bauhinia  acuminata  L.,  des  Antilles  (Légu- 
mineuses) . 

VÉbénier  d Orient  est  V Acacia  {Albizzia)  Lebbek  W.  (Légumineuses). 

L'Ébénier  taux,  sauvage  ou  des  Alpes,  est  le  Genista  Laburnum.  On  donne 
aussi  le  nom  de  Faux  Ébénier  au  Genista  alpina  {Cytisus  alpinus  L.). 

H.  Bx. 

Bibliographie.  —  Mér.  et  de  L.,  Dict.  Mat.  méd.,  III,  47.  —  Guib.,  Brog.  simpL,  éd.  7, 
II,  548,  COO;  III,  354.  —  Bak.,  FI.  maur.,  197.  —  Rosentii.,  Srjnops.pl.  diaphor.,  509.  — 
Tis.,  in  H.  Bn.,  Dict.  de  Bot.,  II,  491.  —  H.  Bn,  Tr.  Bot.  méd.  phanér.,  1310.  H.  Bn. 

EBEIWASTER.     Nom  donné  au  Faux  Ébénier  ou  Cytisus  Laburnum  L. 

Pl. 

ÉBÉIVE.  On  a  vu  plus  haut  que  diverses  Ébénacées  produisent  des  bois  dits 
d'ébène  {voy.  Ébénacées),  mais  on  donne  spécialement  le  nom  de  bois  d'ébène 
à  des  bois  noirs  produits  par  diverses  espèces  de  la  famille  des  Ébénacées  et 
du  genre  Diospyros  et  particulièrement  par  les  Diospyros  ebenu7nh.,  D.  ebe- 
naster  Retz,  D.  melanoxylon  Roxb,  qui  croissent  à  Ceylan,  dans  l'Inde  et  aux 
Moluques;  an  Diospyros  reticulata  de  l'île  Maurice,  de  Madagascar  et  probable- 
ment aussi  du  Mozaudjique. 

Ces  espèces  fournissent  toutes  un  bois  très-noir,  formant  le  cœur  de  l'arbre, 
qui  arrive  dépouillé  de  son  aubier  épais  et  blanchâtre.  La  densité  en  est  considé- 
rable, la  dureté  fort  grande  et  le  grain  très-fin  ;  il  prend  un  poli  si  parfait 
qu'il  ressemble  à  un  miroir.  Sa  saveur  est  piquante  ;  son  odeur  moins  agréable 
lorsqu'on  le  jette  sur  les  charbons  ardents.  —  Le  plus  estimé  vient  de  l'île 
Maurice,  et  porte  le  nom  d'ÉBÈNE  Maurice. 

A  côté  de  ce  bois  type,  parfaitement  noir,  il  en  est  d'autres  couleurs  variées, 
qui,  par  conséquent,  n'ont  que  des  rapports  éloignés  avec  le  vrai  bois  d'ébène 
mais  auxquels  on  a  cependant  donné  ce  nom.  Leur  origine  botanique  est  indiquée 
à  l'article  Ébénacées. 

Le  bois  de  Coromandel  ou  de  Calamander,  venant  de  l'Inde  en  Ano^leterre 
est  pourvu  d'un  aubier  dur,  d'un  gris  rougeâtre,  un  peu  satiné.  Le  cœur  est 
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noirâtre,  nuancé  de  veines  tendant  vers  le  rouge.  C'est  un  fort  beau  bois,  mais 
d'un  poli  imparfait,  qu'on  nomme  Ebè.ne  rouge  du  Brésil,  et  qui  rappelle  celui 
de  Coromandel,  par  ses  veines  rougeâtres  rubanées  au  milieu  du  cœur  noi- 
râtre. 

L'Ébène  koire  du  Brésil  ou  Ebène  noire  de  Portdgal,  qui,  à  première  vue, 
paraît  presque  noir,  est  d'un  brun  très-foncé  avec  des  veines  violacées  :  il  est 
dur,  pesant,  d'un  grain  fin,  et  prend  un  beau  poli. 

L'Ébène  soufrée  ou  Ebèxe  verte  soufrée  de  Ca.venî*e  est  d'un  jaune  verdâtre, 
peu  dense,  de  texture  assez  grossière,  brûlant  facilement  quand  il  est  vert,  et 
dont  on  fait  des  flambeaux  en  le  fendant  en  lame  minces.  Il  contient  une  matière 
colorante  jaune,  qui  rougit  par  les  alcalis.  Il  faut  en  rapprocher  le  bois  décrit 
par  Guibourt  sous  le  nom  d'ÉBÈNE  verte  grise  de  Cayenne,  que  d'autres 
appellent  ébène  grise;  il  est  très-dense,  très-dur,  mais  très-fibreux;  sa  couleur 
est  d'un  fauve  grisâtre,  avec  des  stries  tirant  sur  le  jaune,  d'un  aspect  corné.  Il 
se  fonce  à  l'air  et  devient  couleur  marron.  Il  contient  de  la  matière  colorante, 
mais  en  moindre  quantité  que  le  précédent.  Enfin,  l'ébène  verte  grise  de  Gui- 
bourt présente  un  aubier  blanchâtre,  fort  dur,  très-peu  épais,  un  duramen 
plus  dense,  plus  dur  encore,  d'une  texture  très-fine  et  pouvant  acquérir  un 
beau  poli.  La  couleur  d'abord  d'un  vert  olive  foncé,  et  veiné,  brunit  considéra- 
blement avec  le  temps  et  devient  presque  noire.  On  en  extrait  une  grande 
quantité  de  principe  colorant.  Jaune  verdâtre,  soluble  dans  l'eau,  tournant  au 
brun  par  les  alcalis.  Pl. 

BiBLiOGBAPHiE.  —  Macagrav.  Hïst .  bvasil . ,  118.  — GnisAN.  Mémoire  sur  l'exploitation  des 
bois  de  la  Guyane.  Cayenne,  1785.  —  Gcibotot.  Drogues  simples,  7<=  édit.,  Il,  548-601,  et 
III,  584.  p. 

ÉBÉ\ISTES.      Voij.  Charpentiers. 

EBENUS  (Joha.\>-Ludwig).  Né  à  Neubourg  (Bavière),  en  1576.  Il  était  fils 
du  premier  médecin  de  l'électeur  palatin.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Bâie,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  1601.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Ulm,  et  fit  partie  du 
collège  des  médecins.  Puis  il  fut  nommé  médecin  pensionné  à  Memmingen  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1657.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse  inaugurale  : 

Bisser talio  de  hydr ope.  Bâle,  1001,  in-4°.  A.  D. 

EBERHARD   (Les  deux). 

Eberbard  OU  Ewert  (JoHAs.xEs).  Médecin  allemand,  né  à  Greifswald  en 
1578,  y  commença  ses  éludes  qu'il  termina  à  Bostock  et  à  Bâle.  Après  un  voyage 
en  Allemagne  et  en  Italie,  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Bàle  en  161 1 ,  puis  pratiqua 
pendant  plusieurs  années  son  art  à  Schvverin  et  à  Wismar,  enfin  fut  nommé 
en  1616  médecin  pensionné  de  sa  ville  natale  et  obtint  en  1617  une  chaire  de 
médecine  à  l'Université.  Eberbard  mourut  à  Greifswald  le  13  octobre  1650,  des 
suites  d'un  coup  que  lui  porta  un  soldat  pillard  de  l'armée  impériale.  Il  a  laissé  : 

I.  diss.  de  phrenitide.  Rostochii,  1607,  in-4°.  —  II.  Biss.  de  angina.  P.ostochii,  1608, 
in-4°.  —  Diss.  de  angina.  Basileae,  1611,  in-4°.  —  lY.  Quelques  opuscules  académiques. 

L.  Hn. 

Eberbard  (Johana-Peter)  .     Médecin  et  mathématicien  allemand,  né  à  Alloua 
le  2  décembre  1727.  Il  fit  ses  humanités  à  Giessen,  étudia  la  théoloo-ie  à  Got- 
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tingue,  la  médecine  à  Helmstadt  depuis  1744  sous  Heister.  11  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Halle  en  1749  et  fut  nommé  en  1755  professeur  extraordinaire  de 
mathématiques  et  de  physiologie,  en  1756  professeur  ordinaire  de  médecine;  il 
joignit  en  1766  à  sa  chaire  celle  de  mathématiques  et  en  1769  celle  de  physique. 
Enfin,  il  mourut  le  17  décembre  1779. 

«  Eberhard  fut  un  des  derniers  soutiens  de  cette  école,  autrefois  célèbre, 
dont  les  adeptes,  ayant  plus  de  savoir  que  de  sévérité  de  jugement,  lançaient  la 
médecine  dans  des  liypothèses  qui  pouvaient  séduire  le  pédantisme,  mais  qui 
faisaient  perdre  en  réalité  de  sa  certitude  à  notre  science,  en  prétendant  lui 
fournir  la  certitude  mathématique.  Tous  les  ouvrages  d'Eberhard  portent  ce 
caractère.  »  Nous  citerons  de  lui: 

I.  Diss.  de  sanguificatione.  Halae,  ^49,  in-4°.  —  II.  Versuch  einer  nâhern  Erklârung 
der  Farben,  zur  Eiiàulcrung  der  Farboillieorie  des  Newloiis.  Halle,  1749,  1702,  in-S".  — 
III.  Gedanken  von  der  Wirknng  der  Arzneymittel  im  menschliclœn  Kôrper  ûberhaupl. 
Halle,  1750,  iri-S".  —  IV.  Gedanken  voni  Feuer  und  denen  damit  verwandlen  Kërper/t,  dein 
Licht  und  der  elektrischen  Materie.  Halle,  1750,  in-S".  —  V.  Abhandlung  von  dem  Ursprung 
der  Perlen,  etc.  Ha'le,  1750,  in-8°.  —  VI.  Diss.  duae  de  mutationibus  fluidorum  a  qualila- 
tibus  vasorum  in  corpore  humano  dependenlibus.  Erfordiae  et  Lipsiae  ,  1751,  in-4".  — 
VIL  Dissert,  de  legibus  phi/sices  caute  in  medicina  applicandis.  Halae,  1751,  in-4''.  — 
VIII.  Diss.  setisalionum  tlieoriani  physicam  geomeirice  demonstralam  ezhibens.  Halae, 
1752,  in-4''  —  IX.  Conceplus  physiologiae  et  diaeteticae  tabulis  expressus.  Halae,  1755, 
in-S".  —  X.  diss.  de  visu.  Halae,  1755,  in-4°.  —  XI.  T)iss.  de  motu  cordis  auclo,  ab  aucla 
vasorum  resislentia.  Halae,  1758,  in-4''.  —  XII.  Diss.  de  necessario  usu  vesicatoriorum  in 
febre  castrensi.  Halae,  1761,  in-4°.  —  XIII.  Diss.  de  ortu  febris  quartanae  a  podagra 
retropulsa.  Halae,  1761,  in-4''.  —  XIV.  Diss.  de  aciione  narcoticorum  in  fluidum  nerveum. 
Halae,  1702,  in-4''.  —  XV.  Dis.?,  de  doloribus  parlum  promovetitibus.  Halae,  1702,  in-4°.  — 
XVI.  Diss.  de  morte  subitanea,  etc.  Halae,  1762,  in-4''.  —  XVII.  Diss.  de  causis  auctae 
sensibilitatis  geiieratini.  Halae,  1762,  in-4''.  —  XVIII.  Diss.  de  caussa  caloris  in  corpore 
humano.  Halae,  1766,  in-4''.  —  XIX.  Diss.  submersorimi  vita  reslituenda.  Halae,  1767, 
in-4°.  —  XX.  Versuch  eines  neiien  Entwurfs  der  Thiergeschichte,  etc.   Halle,  1768,  in-4'>.  — 

XXI.  Diss.  de  nucis  vomicae  et  corlicis  hippocastani  virtutc  medica.  Hilae,  1770,  in-S".  — 

XXII.  Abhandlungen  von  pky.sikalischen  Aberglauben  und  der  Magie.  Halle,  1778,  in-S".  — 

XXIII.  Il  a  publié  et  augmenté  ÏQnoniatologia  medica  compléta  oder  medicinisches  Lexicon. 
Ulm,  Frankt'urt  u.  Leipzig,  1772,  in-8°.  L.  Hn. 

EBERLE  (John).  Médecin  américain,  naquit  en  janvier  1788  dans  le  Lan- 
caster Country  (Pennsylvanie),  de  parents  allemands.  11  fut  reçu  docteur  à  l'Uni- 
versité de  Pennsylvanie  en  1809,  mais  s'occupa  d'abord  plus  de  politique  et  de 
journalisme  que  de  médecine.  Cependant,  en  1818,  il  fonda  V American  Médical 
Recorder,  qui  parut  jusqu'en  182o  et  fut  remplacé  par  The  Médical  Review  and 
Analectic  Journal,  qu'il  rédigea  eu  commun  avec  G.  M.  Clellan,  depuis  1824. 
Vers  cette  époque,  il  (it  un  cours  de  médecine  théorique  et  pratique  au  Collé"e 
médical  Jefferson,  à  Philadelpliie.  En  1830,  il  passa  à  Cincinnati  où  il  enseigna, 
à  YOhio  Médical  Collège,  d'abord  la  matière  médicale  et  la  botanique,  puis  la 
médecine  théorique  et  pratique  ;  là  il  fonda  avec  Stoughton  et  Mitchell  la  Western 
Médical  Gazette  et  la  publia  de  1852  à  1855-,  ce  recueil  fut  remplacé  en  1837 
par  le  Western  Quarterly  Journal  ofPracticcU  Medicine.  En  1837,  il  fut  appelé 
à  enseigner  la  médecine  à  Lexington  (Kentucky)  ;  c'est  là  qu'il  mourut  le 
2  février  1858  des  suites  d'une  intoxication  chronique  occasionnée  par  les  nar- 
cotiques dont  il  abusait.  Nous  connaissons  de  lui: 

I.  A  Trealise  on  the  Materia  medica  and  Therapeufics.  Philadelpliia,  1822,  2  vol  in-S°- 
5'=  éd.,  ibid.,  1841,  2  vol.  in-S".  —  II.  A  Treatise  on  tlic  Practice  of  Medicine.  Philadelpliia' 
1830,  2  vol.  in-8°:  3'=  édit.,  ibid.,  1835,  2  vol.  in-8°.  —  III.  A  Treatise  on  the  Diseases  and 
Physical  Education  of  Children.  Cincinnati,  1853,  in-S";  5»  édit.,  ibid.,  1845    in-8''    
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ÎV.  Note  of  Lectures  on  Ihc  Theory  and  Practice  of  Medicine,  dclivcrcd  in  the  Jeffersov 
Médical  Collège  at  Phdadelpida.  Cincinnati,  2°  édit.,  1834,  in-8°;  5°  édit.,  ibid.,  1840, 
in-8°.  —  Y.  Arlicles  dans  les  recueils  médicaux  périodiques.  L.  Hn. 

EBERDI^IER  (Les   deux). 

Ebermaicr  (Joha>x-Erdwi>-Chp>istoph).  Médecin  allemand,  né  à  Melle,  près 
d'Osnabruck,  le  19  avril  17G9,  était  le  lUs  du  pharmacien  Heinrich-Cliristoph 
(né  à  Goslar  en  1735,  mort  à  Melle  le  4  août  1803).  Notre  Ebermaier  étudia 
d'abord  la  pharmacie,  puis  se  livra  à  la  médecine  à  (iottingue;  en  179-4,  il  accom- 
pagna les  troupes  hanovri^nnes  dans  le  Brabant,  en  qualité  de  chirurgien,  puis 
fit  un  séjour  assez  long  à  Leyde,  oii  il  suivit  les  leçons  de  Brugmans,  enfin  vint 
terminer  ses  études  à  Gottingue  et  y  prendre  le  bonnet  de  docteur  en  1797.  Il 
alla  pratiquer  la  médecine  d'abord  à  Rhede,  puis  encore  la  même  année  à  Osna- 
bruck.  En  1805,  il  devint  conseiller  auliqne  et  médical  de  Tecklenbourg,  en  1810 
médecin  du  département  de  la  Roer  avec  résidence  à  Dorlmund,  en  J8I6  con- 
seiller gouvernemental  et  médical  de  Glèves,  enfin  en  1821  vint  résider  à  Dus- 
seldorf,  où  il  mourut  le  21  février  1825. 

Ebermaier  est  l'auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  fort  estimés,  qui 
témoignent  à  la  fois  de  la  profondeur  et  de  la  grande  diversité  des  connaissances 
de  leur  auteur.  Nous  citerons  : 

I.  Herbarium  vivum  plantarum  officinaliuni  cum  descriptionibus  et  aniinadversionibus. 
Fasc.  I-XIV.  Bmnswigae,  1790-I79"i,  in-4°.  —  II.  Vergleichende  Bcschrcibung  derjenigen 
Pflanzen,  welche  in  den  Apotheken  leichl  mit  einander  verwechselt  werden,  nebst  ikven 
unterscheidenden  Kenmeichen,  und  einer  Einleitung  ûber  diesen  Gegenstand.  Braun- 
schweig ,  179i,  in-4°.  —  lll.  Ueber  die  nothwendige  Verbindung  der  syntematischen 
P flanzenkunde  mit  der  Pharmacie  und  ûber  die  Bekanntmacliung  der  giftarlig  wirkenden 
Pflanzen.  Regensburger  Preisschrifl.  Hannover,  179(3,  in-S".  —  IV,  Com/nentatio  de  lucis 
in  corpus  hunianum  praeler  visum  efficacia.  Golliiigae,  1797,  in-i°.  —  V.  Dissertatio  de 
r.iniia  pelvis  muliebris  aniplitudine,  ejusque  in  gravidilatem  et  pnrtum  influxu.  Gottingae, 
1797,  in-8°.  —  VI.  Physikalisch-chemischc  Geschic/ite  des  Lichls  und  dessen  Ein/luss  auf 
den  mensclilicken  liôrper.  Osnabruck,  1799,  in-8°.  —  VII.  Allgemeine  Encyctopaedie  fur 
praktische  Aerzle  und  Wundaerzte.  Leipzig,  1802-1807,  8  vol.  in-8°.  —  Vlll.  Taschenbuch 
der  Geburtskûlfe  fur  angehende  Geburlshelfer.  Leipzig,  1805-1807,  2  vol.  in-8°.  — 
IX.  Pharmaceutische  Recepiirkunst,  oder  Anleitung  fur  Apotkeker,  die  von  den  Aerzten 
vorgeschriebenen  Arzneyformeln  kunsltyiâssig  zu  bereilen.  Leipzig,  1804,  in-8°.  —  X.  Tabel- 
larische  Uebersicht  der  Kennzeichen  der  Aechtkeit  und  Giïle  so  wie  der  Verwechselungen 
und  Verfâlschungen  sâmnttlicken  einfachen  und  zusammengeselzten  Arzneymiitel.  Leipzig, 
1804,  in-fol.  —  XI.  Muséum  fur  Aerzte  und  Wundâi-zte  :  eine  Sammlung  vermischter  Auf- 
sâtze  fur  die  gesammte  Arzneywissenscliaft  aus  den  Sckriften  der  Heisebeschreiber  und 
^tndern  nicht  medicinischen  Werken.  Leipzig,  1805,  in-8<'.  —  XII.  Pharmaceutische  Biblio- 
ihek  fur  Aerzte  und  Apotkeker.  Lemgo,  Bd.  l,  1805-1807;  Bd.  Il,  1808-1810,  in-8°.  — 
XIII.  Taschenbuch  der  Chirurgie,  Bd.  I.  Leipzig,  1802,  in-8°;  2°  édit..  ibid.,  1810,  in-8*; 
Bd.  II,  ibid.,  1811,  in-8°;  5=  édit.,  ibid.,  1818-1819,  2  vol.  in-8.  —  XIV.  Taschenbuch  der 
Pharmacie.  Leipzig,  1-809,  in-8°.  —  XV.  Practische  Anweisung  zu  einein  ziveckmàssigen 
Verfahren  bei  den  Visilationen  der  Apotheken,  etc.  Leipzig,  1820,  in-fol.  L.  Un. 

Ebermaier  (Carl-Hei.nrich).  Fils  du  précédent,  vit  le  jour  à  Glèves  le 
^février  1802.  II  acheva  ses  études  de  médecine  à  Berlin  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1824,  après  quoi  il  vint  se  fixer  à  Diisseldorf  et  y  devint  médecin  du  cercle 
et  de  la  ville,  puis  conseiller  médical  et  conseiller  du  gouvernement,  enfin  con- 
seiller intime.  II  mourut  à  Dusseldorf  au  commencement  de  1870.  Ebermaier 
était  membre  de  diverses  sociétés  savantes.  Outre  un  grand  nombre  d'articles 
dans  Heidelberger  Min.  Annalen,  Rus^fs  Magazin,  Rufit's  Handbiich  der  Chi- 
rurgie, Caspers  Repertoriuni,  Caspers  Wochenschrift,  Preussiscks  medic. 
yereinsz.eitung,  etc.,  et  une  collaboration  active  au  premier  volume  du  Uandbuch 
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der  medic.-pharmaceulischen  Botanik  de  ^ees\on  Eseiibeck  (Dusseldorf,  1829, 

in-S"),  on  a  de  lui  : 

I.  Planlarum  papilionacearum  monographia  medica.  D.  Berolini,  1824,  in-S». —  II.  Ueber 
den  Schwamm  der  Schàdelknochen  und  die  schwammartigen  Auswûchse  der  harten  Hirn- 
haut.  Dusseldorf,  1829,  gr.  in-4'',  flg.  ;  un  supplément  à  ce  travail  parut  dans  Rust's  Maga-Jn 
en  1831,  Bd.  XXXV,  p.  110.  —  III.  Erfahrungen  und  Ansichten  ûber  die  Evkenntniss  und 
Behandlung  des  asiatischen  Brechdurckfalles.  Dusseldorf,  1832,  in-S".  —  IV.  Klinisches 
Taschenbuch  fur  anqehende  Aerzte  und  Wundârzte.  Dusseldorf,  1838,  2  vol.  in-S». 

L.  Hx. 

EBERS  (Joha>>-Jakob-Heinrich)  .  Célèbre  médecin  allemand,  né  le 
18  avril  1781  à  Flensburg,  dans  le  duché  de  Slesvig,  fit  ses  éludes  à  l'Aca- 
démie médico-chirurgicale  de  Berlin,  exerça  la  médecine  à  Kleincclle,  près  de 
Bautzen,  en  1803  et  1804,  fut  reçu  docteur  à  Francfort-sur-l'Oder  en  1806,  se 
fixa  ensuite  à  Breslau  et  servit  en  1807  et  1808  comme  médecin  des  ambulances 
françaises,  puis  en  1815  et  181 4  dans  les  lazarets  prussiens  de  cette  ville;  depuis 
1810,  il  était  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Toussaint,  dans  lequel  il  créa 
un  service  pour  les  aliénés.  Ebers  devint  membre  de  la  plupart  des  institutions 
de  bienfaisance  de  Breslau  et  fit  beaucoup  pour  les  pauvres  et  pour  la  santé 
publique.  En  1828,  il  fut  nommé  membre  du  CoUéye  médical  et  du  Conseil 
médical  et  à  partir  de  ce  moment  rédigea  un  nombre  considérable  de  rapports 
relatifs  à  l'hygiène  publique  et  d'autres  sur  des  cas  d'aliénation  mentale  ;  il 
avait  acquis  dans  cette  dernier  branche  de  la  médecine  une  compétence  parti- 
culière. Son  activité  s'étendit  également  aux  sciences  naturelles,  qu'il  cultiva 
avec  succès,  et  aux  beaux-arts,  particulièrement  à  la  peinture,  dont  il  était  grand 
amateur.  En  1846,  il  devint  conseiller  intime,  fêta  en  1856  le  cinquantième 
anniversaire  de  son  doctorat,  puis  mourut  à  Breslau  le  22  décembre  1858. 

Ebers  était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  chevalier  de 
l'ordre  de  l'Aigle  rouge.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  sur  les  sujets 
les  plus  variés  de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles  dans  Hufeland' s  Journal, 
Marcus  Ephemeriden,  Neiie  Breslatier  Sammlungen,  Cas^per's  Wochenschrift, 
Preussische  Vereins-Zeitung,  Rust's  Magazin,  etc.,  et  depuis  1810  les  rapports 
annuels  sur  l'hôpital  qu'il  dirigeait  et  les  programmes  annexés  à  ces  rapports, 
et  s'occupait  de  l'organisation  des  hôpitaux,  de  questions  de  statistique,  de  pro- 
phylaxie, de  mortalité,  d'organisation  de  la  médecine  des  pauvres,  etc.  Nous 
citerons  en  outre  de  lui  : 

I.  De  cystorrhoea  mucosa  singularique  ejus  morbi  exemplo.  Diss.  inaug.  Francof.  ad 
Viadr.,  1806.  —  II.  Ueber  die  Erfnrdernisse  einer  ziveckmàssigen  Bospiialverfassung. 
Breslau,  1810,  in-4°.  —  III.  Bas  Armenwesen  der  Stadt  Breslau,  etc.  Breslau,  1828,  in-8°.  — 
IV.  Ueber  die  Choiera  zu  Breslau  im  Jahre  1857.  Berlin,  1858,  in-8°  (extr.  de  Hufeland's 
Journal).  —  V.  Die  Ehc  und  die  Ehegesetze  vont  naturwissenschaftÙchen  und  àrztlichen 
Standpunkte  beleuchlet  und  beurlhcilt.  Erlangen,  1844,  gr.  in-8°.  —  VI.  Die  Zurechnung. 
Fur  Aerzte  und  Juristen,  erlâutert  durch  Miltheilung  einer  Reihe  wichliger  Fâlle,  etc. 
Glogau,  1860,  gr.  in-8"'  (posthume).  —  VII.  Un  grand  nombre  de  General- Sanild-ts-Bericlile 
von  Schlesien.  —  VIII.  Voy.  sur  Ebers  :  Callisen,  Schriflsteller-Lexicon,  ainsi  que  Allgem. 
Zeitschr.f.  Psychiatrie,  Bd.  XVI,  p.  156,  1859,  Med.  Central- Zeitung,  Bd.  XXVIII,  n"  1, 
1859,  et  Hirsch's  Lexic.  hervorrag.  Aerzte,  Bd.  II,  p.  260.  L.  Hx. 

EBERT  (H.-F.-L.-E.).  Médecin  allemand,  né  à  Berlin  le  1^'  juin  1814,  reçu 
docteur  à  l'Université  de  cette  ville  en  1838,  privat-docent  en  1844,  fut  chargé 
de  la  direction  du  service  des  enfants  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin,  et  devint 
par  la  suite  professeur  extraordinaire  et  conseiller  médical  intime.  Ebert  mourut 
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à  Ragatz,  en  Suisse,  en  1872,  laissant  un  assez  grand  nombre  d'articles  relatifs 
aux  maladies  des  enfants,  publiés  dans  les  Charilé-Annalen  [Eirsclis  lexic. 
hervorrag.  Aerzte,  Bd.  II,  p.  261).  L-  Hn. 


EBIL. 


Nom  arabe  donné  aux  Cardamomes  de  la  famille  des  Amomacées.  Pl. 


EBLE  (Burkard).  Médecin  allemand  de  mérite,  né  le  6  novembre  1799  à 
Weil-la-Ville  dans  le  Wurtemberg,  mort  à  Vienne  le  3  avril  1 859.  Eble  servit 
en  qualité  de  chirurgien  dans  l'armée  autrichienne.  II  était  doué  d'une  puissance 
de  travail  extraordinaire,  malgré  un  état  maladif  qui  devait  le  porter  au  tombeau 
avant  l'âge.  Il  continua  le  célèbre  ouvrage  de  Curt  Sprengel  :  Geschichte  der 
Medicin,  el  \e  Versuch  einev  pragmatischen  Geschichte  der  Heilkunde  (Wieu, 
1837,  2  vol.,  in-8")  du  même  auteur;  ce  travail  est  digne,  dit  Haeser,  du 
monument  que  le  grand  historien  de  Halle  a  élevé  à  la  médecine.  Nous  citerons 
encore  d'Eble,  outre  plusieurs  opuscules  sur  Gastein  : 

I.  Commentatio  medica  de  studio  anatomico.  Yiennae,  1827,  gr.  in-8°,  pl.  — II.  Veber 
den  Bau  iind  die  Rrankheilen  der  Bindehaut  des  Auges,  mit  besonderem  Bezuge  auf  dtc 
conlagiôse  Augenenlzûndung .  AYien,  1828,  gr.  in-8°,  pl.  —  III.  Die  Lehre  von  den  Haaren. 
Wien,  1851,  2  vol.  gr.  in-8°,  pl.  —  IV.  Taschcnbuch  der  Anntomie  und  Physiologie.  Wien, 
1851,  in-12.  —  V.  Taschenbuch  der  allgem.  Pathologie  und  Thérapie.  Wien,  1853,  in-12.  — 
VI.  Méthodologie  oder  Hodegetik  als  Einleilung  in  das  gesammte  med.-chir.  Studium. 
Wien,  1834,  in-12.  —  VII.  Encyklopâdisches  Handbuch  fur  angehende  Wundarzfe.  Wien, 
1834,  2  vol.  in-8".  —  VIII.  Versuch  einer  pragmatischen  Geschichte  der  Anatomie  und 
Physiologie  von  J.  1800-1825.  Wien,  1830,  gr.  in-8°.  —  IX.  Ueber  die  in  der  belgischen 
Armée  herrschende  Augenkrankheit.  Wien,  1850,  gr.  in-4°.  —  X.  Die  sogenannte  contagiôse 
oder  âgyptische  Augenentzùndung.  Stuttgart,  1859,  gr.  in-S".  L.  Hk. 

EB^-ABI-OSSAÏBIAH.  Aboul-Abbas-Ahmed-ben-el-Cassem-ben-Klialifa- 
Mouaffeq-eddin-el-Rhazradji,  vulgairement  connu  sous  le  nom  d'Eben-Âbi- 
Ossaïbiah,  médecin  arabe  et  historien  de  la  médecine,  naquit  à  Damas  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  de  notre  ère,  et  mourut  à  Sarched  en  1269,  âgé 
de  plus  de  soixante-dix  ans. 

Le  nom  sous  lequel  il  est  resté  connu  avait  été  déjà  celui  de  son  aïeul,  origi- 
naire de  Damas,  et  qui  vint  habiter  Le  Caire  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Saladin.  Il  eut  deux  fds,  dont  l'aîné,  El-Cassem,  fut  le  père  de  notre  historien. 
L'aïeul,  homme  intelhgentetami  de  la  science,  avait  connu  à  Damas  des  hommes 
éminents  qui  étaient  aussi  venus  en  Egypte.  Leur  présence  le  décida  à  faire 
embrasser  la  carrière  médicale  à  ses  fils.  El-Cassem  compta  parmi  ses  maîtres 
l'illustre  Maimonide,  apprit  l'oculistique  sous  Aboul-IIedJadj-Yousef  et  devint 
plus  tard  inspecteur  des  oculistes.  Rachid-Eddin,  le  puîné,  fut  un  médecin 
éminent,  versé  dans  toutes  les  sciences,  honoré  et  employé  par  les  souverains, 
et  auquel  il  ne  manqua  qu'une  plus  longue  existence. 

En  1200,  la  famille  revint  à  Damas.  C'est  là  que  dut  naître  le  jeune  Ebn- 
Abi-Ossaïbiah,  qui  rencontra  dans  la  nouvelle  résidence  des  médecins  également 
illustres  et  amis  de  la  famille,  entre  autres  Abdellatif,  qui  lui  voua  une  amitié 
particulière.  Ses  maîtres  furent  Eben-Saclan  (ou  Saclab),  médecin  chrétien  qui 
possédait  parfaitement  Galien,  le  citait  de  mémoire  à  ses  élèves,  et  le  lisait  aussi 
dans  l'original  ;  Ebned-Dakhouar,  non  moins  éminent  médecin,  qui  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  l'enseignement  à  Damas  de  la  médecine  dont  il  était  un  zélé 
professeur  ;  puis  il  suivait  à  l'hôpital  Ennouri  les  cliniques  d'Omran-el-Israili  et 
de  Rachid-eddin-Errahabi.  A  plus  d'une  reprise,  dans  ses  notices,  il  fait  observer 
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que  les  malades  béne'ficièrent  du  concours  heureux  de  ces  éminents  praticiens. 
C'est  à  Damas  qu'il  fit  connaissance  du  grand  botaniste  Ebn-el-Beithar,  dont  le 
commerce  lui  lut  utile  pour  la  connaissance  des  plantes.  Il  fut  quelque  temps 
chargé  d'un  service  d'ophthalmit|ues  à  l'hôpital  Ennouri,  où  il  eut  pour  collègue 
Sedid-eddin-ben-Refiqua,  l'inventeur  d'une  aiguille  à  cataracte  creuse,  dont  il 
se  plaît  à  faire  l'éloge.  Il  eut  encore,  nous  ne  savons  à  quelle  époque,  un  service 
à  l'hôpital  Ennacéri,  du  Caire,  où  il  fit  la  connaissance  d'un  autre  médecin  émi- 
nent,  Sedid-eddin-ben-Abil-Baïan,  dont  il  vante  la  science  médicale.  C'est  dans 
ses  biographies  de  ces  divers  personnages  que  nous  rencontrons  ces  renseigne- 
ments sur  lui-même. 

La  principale  production  d'Ebn-Abi-Ossaïbiah,  et  ce  qui  le  recommande  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité,  c'est  son  histoire  de  lu  médecine,  qu'il  publia 
sous  le  titre  Ouyounel  amba  fi.  tliabacat  et  athibba,  source  de  renseignements 
sur  les  classes  de  médecins.  Cette  histoire  remonte  aux  époques  les  plus  reculées 
de  la  science,  c'est-à-dire  aux  origines  de  la  médecine  chez  les  Grecs,  et  finit 
par  x'evètir  exclusivement  la  forme  de  notices  biogra[^)hiques. 

Elle  se  divise  de  la  sorte  en  quinze  parties  :  1°  Origines  de  la  médecine;  2°  des 
premiers  médecins  ;  5°  des  médecins  grecs  depuis  Esculape  ;  4°  Hippocrate  et 
ses  contemporains  ;  5»Galien  et  son  époque;  G° médecins  d'Alexandrie  ;  1°  méde- 
■cins  contemporains  de  Mahomet  ;  8"  médecins  syriens  sous  les  premiers  Abbas- 
sides  ;  9°  les  traducteurs  et  leurs  protecteurs  ;  10"  médecins  de  l'Irak  ;  11°  mé- 
decins de  la  Perse;  12"  médecins  de  l'Inde;  13"  médecins  du  Magreb  et  de 
l'Espagne;  14"  médecins  de  l'Égyple;  15"  médecins  de  la  Syrie  ^ 

Cet  exposé  sommaire  suffirait  à  lui  seul  pour  attester  l'importance  de  l'ouvrage. 
On  le  comprendra  mieux  encore  quand  nous  aurons  dit  que  les  neuf  derniers 
chapitres  consacrés  aux  Arabes  ne  contiennent  pas  moins  de  quatre  cents  noms. 

Les  chapitres  consacrés  à  la  médecine  grecque  sont  naturellement  les  plus 
dépourvus  de  nouveauté  ;  ils  ont  cependant  leur  intérêt.  On  peut  s'étonner,  en 
les  lisant,  qu'un  si  gnind  nombre  de  noms  aient  été  connus  des  Arabes.  Malheu- 
reusement les  noms  des  premiers  temps  ont  été  défigurés  par  les  copistes,  et 
il  est  souvent  bien  difficile  de  les  rétablir.  Les  notices  des  grands  médecins  sont 
remarquables,  notamment  celle  de  Galien,  par  les  questions  de  chronologie 
qu'elle  soulève,  et  par  la  richesse  de  sa  bibliographie.  Ajoutons  qu'il  est  aussi 
question  des  philosophes.  La  notice  d'Aristote  ne  le  cède  ni  en  ampleur  ni  en 
intérêt  à  celle  de  Galieii.  11  y  a  là  de  précieux  matériaux  pour  l'histoire  de 
l'initiation  des  Arabes  à  la  science,  par  les  traductions  du  grec  en  arabe,  qui 
complètent  le  chapitre  consacré  aux  traducteurs.  Un  chapitre  qui  contient  des  faits 
nouveaux  est  celui  des  derniers  temps  de  la  médecine  grecque  à  Alexandrie. 

En  entrant  dans  la  médecine  arabe,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  docu- 
ments originaux  d'une  importance  capitale.  Les  chapitres  qui  en  traitent,  avons- 
nous  dit,  ne  contiennent  pas  moins  de  quatre  cents  noms.  Ces  chapitres  font  de 
l'ouvrage  d'Ebn-Abi-Ossaïbiah  un  livre  unique  dans  son  genre  et  qu'aucun  autre 
ne  saurait  remplacer.  On  trouve  bien  dans  le  Filirist  et  dans  le  Kitab  elhokama 
des  notices  de  médecins,  mais  en  nombre  restreint  et  ne  portant  généralement 
que  sur  les  grandes  personnalités.  Ebn-Abi-Ossaïbiah  a  mis  à  contribution  le 
premier,  qui  du  reste  ne  dépasse  pas  le  dixième  siècle  de  notre  ère.  Il  ne  doit 
rien  au  second,  qui  était  son  contemporain.  Ses  relations  avec  les  médecins  de 

*  Trompé  par  Hadji  Klialta,  n"  8385,  d'Herbelot  n'admet  que  les  cinq  premières  divisions. 
Une  erreur  de  son  fait,  c'est  d'avoir  dédoublé  l'ouvrage.  Yoy.  Bibliothèque  orientale,  p.  686,' 
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son  temps  lui  fournirent  de  précieux  matériaux  pour  l'histoire  scientifique  du 
treizième  siècle,  Toutes  les  sciences  peuvent  puiser  dans  son  livre,  les  mathé- 
matiques aussi  bien  que  la  philosophie,  les  médecins  d'alors  étant  plus  ou 
moins  encyclopédistes.  La  bibliographie  est  amplement  donnée  dans  les  notices, 
et  ce  n'est  que  dans  Ebn-Abi-Ossaïbiah  que  l'on  a  trouvé  la  liste  complète  des 
écrits  d'El-Hassen-ben-Heitsam,  le  grand  mathématicien  et  astronome.  On  y 
trouve  aussi  des  documents  précieux  sur  les  institutions,  l'exercice  et  l'ensei- 
gnement de  la  médecine,  les  hôpitaux,  la  position  des  médecins,  etc.  Il  relate 
fréquemment  les  récompenses  magnifiques  dont  les  souverains  et  les  grands 
personnages  payaient  leurs  médecins.  Freind,  qui  ne  connaissait  guère  d' Ebn- 
Abi-Ossaïbiah  que  quelques  notices  où  ces  récompenses  atteignent  des  propor- 
tions inouïes,  s'est  pris  à  dire  que  ce  livre  n'a  guèie  d'utilité  que  de  nous 
xipprendre  les  honneurs  et  les  pensions  au-dessus  de  toute  croyance  que  les 
médecins  recevaient  des  kalifes. 

Ebn-Abi-Ossaïbiah  n'a  été  utilisé  que  tout  récemment.  Rciske  s'était  borné  à 
donner  la  liste  des  médecins  arabes.  Wustenleld  s'en  est  servi  discrètement 
pour  son  précis,  et  nous  en  avons  usé  plus  largement  pour  notre  histoire  de  la 
médecine  arabe.  M.  Sanguinetti  avait  traduit  quelques-uns  des  premiers  chapitres, 
insérés  dans  le  Journal  asiatique,  et  on  avait  espéré  un  moment  qu'il  en  |iublie- 
rait  la  traduction  française.  En  ce  moment,  on  vient  d'en  publier  le  texte 
•en  Allemagne,  et  l'on  nous  annonce  quelque  chose  de  plus  complet  que  le  texte 
des  Mss  jusqu'alors  exploités.  Quelques-uns  contiennent  des  additions  faites 
après  la  mort  de  l'auteur.  Malheureusement,  les  caractères  adoptés  par  l'éditeur, 
M.  Millier,  professeur  de  langues  orientales  à  Halle,  laisseront  beaucoup  à 
désirer  ;  mais  il  y  a  économie. 

Ebn-Abi-Ossaïbiah  laissa  aussi  deux  autres  écrits  :  Expériences  et  observa- 
tiomutiles;  Monuments  des  nations,  et  histoire  des  savants.       L.  Leclerc. 

EB\-BOTL4iv.  Aboul-Uassan-el-Mokhtar-ben-el-Hassan-ben-Abdoun-ben- 
Sàdoun,  dit  Ebn-Botlan,  médecin  chrétien,  naquit  à  Bagdad  vers  le  commence- 
ment du  onzième  siècle.  Nous  ne  pouvons  non  plus  préciser  la  date  de  sa  mort, 
mais  nous  savons  par  Ebn-Abi-Ossaïbiah,  qu'il  vivait  encore  en  1065  à  Antioche, 
employé  à  l'hôpital  de  cette  ville.  Cependant  l'auteur  des  Dynasties  le  fait 
mourir  en  444  de  l'hégire,  J052  de  notre  ère.  Il  eut  pour  maître  Aboulfaradj- 
ben-Tliayeb.  En  1047,  il  quitta  Bagdad,  poussa  jusqu'à  Alep,  où  il  résida  quelque 
temps,  puis  se  rendit  en  Egypte,  où  il  voulait  se  mettre  en  rapport  avec  Ebn- 
Rodhouan,  avec  lequel  il  étaient  en  correspondance.  Les  écrits  de  l'un  étaient  de  la 
part  de  l'autre  un  objet  de  réilexions  et  de  critiques  ;  mais  les  opinions,  le 
caractère,  étaient  antipathiques,  la  valeur  même  était  inégale,  et  les  deux  savants 
se  quittèrent  brouillés. 

Ebn-Botlan  se  rendit  ensuite  à  Constantinople,  où  il  fut  témoin  d'une  épidémie 
très-meurtrière.  Elle  avait  déjà  ravagé  l'Orient  et  emporté  une  foule  d'hommes 
éminents  dont  il  cite  lui-même  une  quinzaine,  parmi  lesquels  AbouHaradj-ben- 
Taïebet  Ebn-el-lleitam,  et  il  ajoute  que  leur  disparition  produisit  dans  la  science 
une  éclipse  momentanée.  11  attribue  cette  épidémie  à  des  inlluences  sidérales 
qui  auraient  été  prévues  par  Ptolémée.  De  retour  à  Antioche,  il  se  livra  à  la 
dévotion  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  monastère.  Ebn-Botlan  était  laid 
et  disait  qu'un  praticien  ne  doit  pas  être  beau.  11  vécut  dans  le  célibat  et  com- 
posa des  vers  où  il  disait  qu'il  n'aurait  que  ses  livres  pour  pleurer  sur  sa  tombe. 
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Il  composa  plusieurs  écrits  :  Introduction  à  la  médecine.  —  De  l'adminis- 
tration des  purgatifs.  —  De  l" introduction  des  aliments  dans  le  corps,  de  leur 
digestion  et  de  l'expulsion  des  résidus.  —  Défense  des  médecins.  —  Pourquoi 
d  habiles  médecins  ont  abandonné  Vancienne  habitude  de  traiter  certaines 
maladies,  telles  que  la  paralysie,  le  tic  facial,  la  résolution  par  des  médica- 
ments chauds,  et  emploient  aujourd'hui  les  réfrigérants.  —  De  la  médecine 
des  moines,  existe  incomplet  à  Paris,  ancien  fonds  arabe,  n"  1056.  —  Réponses 
à  Ebn-Rodhouan.  Ce  dernier,  qui  était  né  dans  la  gêne  et  s'était  lentement  et 
laborieusement  élevé  aux  honneurs  et  à  la  richesse,  prétendait  d'après  son  propre 
exemple  que  l'étude  de  la  médecine  se  faisait  mieux  par  la  lecture  que  par  l'en- 
seignement oral.  Ebn-Botlan  combattit  vivement  cette  opinion.  —  Observation 
d'un  enfant  affecté  de  calcul. 

Le  principal  ouvrage  d'Ebn-Botlan  est  un  traité  d'hygiène  intitulé  Tacouïm 
essahha,  état  de  la  santé,  exposition  des  moyens  de  la  conserver.  Le  texte 
arabe  existe  à  Paris,  n"  1020  de  l'ancien  fonds  et  1061  du  supplément.  L'ouvrage 
comprend  deux  parties.  Dans  la  première,  il  est  traité  d'une  façon  générale  des 
matières  dont  les  détails  particuliers  sont  exposés  dans  la  seconde.  Celle-ci  se  com- 
pose de  tableaux  synoptiques  donnant  les  faits  particuliers  à  chaque  objet.  C'est 
à  ces  tableaux  que  l'ouvrage  doit  son  titre  de  Tacouïm.  Ils  sont  au  nombre  de 
40  et  contiennent  280  paragraphes.  Chacun  des  paragraphes  se  développe  sur 
deux  pages  en  15  colonnes,  dont  14  sommaires  sur  une  page,  et  la  quinzième 
consacrée  aux  détails  sur  la  seconde.  On  voit  successivement  apparaître  les 
aliments  simples  et  composés,  les  eaux,  le  vin,  la  musique,  le  sommeil,  les  pur- 
gatifs, la  copulation,  les  exercices,  le  bain,  les  fumigations,  les  sirops,  l'air  et 
les  saisons,  les  habitations.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  bien  neuf.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressant,  ce  sont  les  chapitres  consacrés  aux  aliments  et  surtout  aux 
préparations  culinaires.  Il  y  a  là  des  renseignements  qui  complètent  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  Menhadj  d'Ebn-Djezla. 

Le  Tacouïm  a  été  traduit  en  latin.  On  ne  sait  pas  positivement  par  qui,  mais 
il  est  probable  que  ce  fut  par  Ferragus,  qui  est  auteur  d'une  traduction  du 
Tacouïm  d'Eben-Djezla,  disposé  pareillement  sous  forme  de  tableaux  synoptiques. 
Ce  qui  le  fait  soupçonner,  c'est  qu'on  trouve  les  originaux  ensemble,  tout 
comme  aussi  les  traductions  latines,  qui  ont  toutes  deux  été  imprimées  à 
Strasbourg  en  1531  et  1552.  Ferragus,  juif  converti,  était  au  service  de  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Naples,  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec  Charlemagne,  auquel 
on  donnait  Ferragus  pour  médecin.  11  faut  avouer  cependant  que  la  traduction  du 
Tacouïm  d'Ebn-Botlan  est  plus  mauvaise  que  celle  du  Tacouïm  d'Ebn-Djezla, 
ce  qui  semblerait  accuser  deux  traducteurs  différents.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tra- 
duction d'Ebn-Botlan  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  Tacuini  sanitatis  Elluchasem 
Elimithar,  medici  de  Baldaih.  On  voit  combien  le  nom  de  l'auteur  est  altéré. 
Toute  la  traduction  est  dans  ce  genre,  les  termes  techniques  sont  généralement 
défigurés,  et  il  est  impossible  de  les  rétablir  sans  recourir  au  texte  arabe.  L'im- 
primé présente  une  particularité.  Chacun  des  paragraphes  répond  à  une  fic^ure 
du  bas  de  la  page.  Quelques-unes  de  ces  figures  sont  très-naïves.  L.  Leclerc. 

EBIV-ED-DAKHOUAR.  Abou-Mohammed-Abderrahman-beu-Ali-Mohaddeb- 
eddin,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn-ed-Dakhouar,  naquit  à  Damas  en  1169  et 
y  mourut  en  1230.  Il  appartenait  à  une  famille  d'oculistes,  et  eut  pour  maîtres 
les  médecins  renommés  de  l'époque,  Errahabi,  el-Mardini  et  Ebn-el-Mathran. 
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L'historien  de  la  médecine,  Ebn-Âbi-Ossaïbiah,  qui  fut  son  élève,  lui  prodigue 
les  éloges,  et  le  donne  comme  le  plus  éminent  médecin  de  son  temps,  le  plus 
recherché  et  le  mieux  récompensé  par  les  souverains.  Si  l'élève  reconnaissant 
a  pu  exagérer  l'éloge  de  son  maître,  nous  verrons  bientôt  que  la  dernière  asser- 
tion paraît  avoir  de  la  vnisemblance. 

Ebn-ed-Dakhouar  eut  d'abord  un  service  d'ophthalmiques  dans  le  grand  hôpital 
Ennouri  fondé  par  Nour-eddin.  Le  vizir  Safi-eddin  le  prit  à  son  service,  lui 
fit  une  pension  et  lui  en  transféra  une  autre  vacante  par  décès.  Le  sultan  Malek- 
el-Adel  lui  accorda  bientôt  sa  confiance  et  l'admit  dans  son  intimité  et  dans  ses 
conseils.  Malek-el-Adel  étant  tombé  malade,  on  réunit  plusieurs  médecins  en 
consultation.  Ebn-ed-Dakbouar  voulait  le  saigner,  contrairement  à  l'opinion  de 
ses  confrères.  Si  vous  ne  tirez  pas  de  sang,  dit-il,  vous  en  aurez  malgré  vous; 
et  une  épistaxis  se  déclara.  En  1215,  le  sultan  retomba  malade  et  fut  soigné  par 
Ebn-ed-Dakhouar,  qui  reçut  un  présent  de  7000  dinars,  sans  compter  les  cadeaux 
qui  lui  vinrent  de  l'entourage  du  sultan.  Malek-el-Adel  se  rendit  ensuite  en 
Egypte  où  régnait  une  épidémie  meurtrière.  Son  fils  fut  atteint,  et  Ebn-ed-Da- 
khouar le  guérit.  Ce  fut  une  occasion  de  nouveaux  présents,  et  il  fut  nommé 
chef  des  médecins  d'Egypte  et  de  Syrie.  Malek-el-Adel  mourut  et  Malek-el-Achraf 
le  remplaça  à  Damas.  Ebn-ed-Dakhouar  reprit  du  service  à  l'hôpital  Ennacéri,  où 
se  trouvaient  déjà  deux  médecins  éminents,  Errahabi  et  Omran-el-Israïli;  heu- 
reuse occurrence,  fait  observer  l'historien  delà  médecine.  Ebn-eJ-Dakhouar  se 
livra  dès  lors  à  l'enseignement,  et  ses  leçons  étaient  suivies  même  par  les  méde- 
cins. Les  livres  qu'il  expliquait  étaient  écrits  de  sa  main,  et  remarquables  par 
leur  correction.  On  dit  qu'il  en  transcrivit  plus  d'une  centaine.  Cependant  sa 
pratique  ne  se  ralentissait  pas.  11  donnait  des  consultations  à  l'hôpital  où  il 
délivrait  des  bons  de  médicaments  ;  il  en  donnait  à  domicile  et  comptait  les 
grands  personnages  parmi  ses  clients.  Il  faisait  même  chez  lui  des  conférences 
aux  médecins.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  consacrer  même  ses  nuits  à  l'étude. 
L'astronomie  l'occupait  aussi,  et  il  se  fit  une  grande  collection  d'instruments. 

En  1225,  Malek-el-Achraf  l'appela  dans  l'est,  et  lui  donna  20  000  drachmes 
pour  ses  frais  de  voyage,  en  même  temps  qu'il  lui  assignait  une  pension  annuelle 
de  1500  pièces  d'or.  Tant  d'occupations  le  fatiguèrent,  sa  langue  s'embarrassa, 
et  il  revint  à  Damas  où  il  mourut  en  1230.  Avant  de  mourir,  il  avait  légué  sa 
maison  pour  en  faire  une  école  de  médecine  à  laquelle  il  avait  affecté  des 
revenus,  et  il  avait  exigé  que  la  chaire  fût  remplie  par  le  fils  d'Errahabi. 
Ebn-ed-Dakhouar  laissa  les  écrits  suivants  : 

I.  Abrégé  du  Continent  de  Razès.  —  II.  Traité  des  évacuans.  —  III.  Réponse  à  des 
questions  de  médecine.  —  IV.  Réponse  au  Conmientaire  d'Ebn-AbiSadek  sur  les  Questions 
deHonein.  —  V.  Réponse  au  livre  d' Aboul-Hedjadj-lousef  sur  les  aliments  légers  et  grossiers. 

On  peut  mettre  encore  à  l'actif  d' Ebn-ed-Dakhouar  nw  Commentaire  sur  les 
pronostics  d'Hippocrate,  rédigé  d'après  ses  leçons  et  sur  sa  recommandation  par 
son  élève  Bedr-eddin-el-Balbeki,  qui  devint  professeur  dans  l'école  fondée  par 
son  maître.  Cet  ouvrage  existeà  la  Bodléienne,  II,  191,  dont  le  catalogue  a  repro- 
duit l'introduction.  Il  existe  aussi  à  Paris,  ancien  fonds,  n"  1040.     L.  Leclkrc. 

EBK-ED-DJAMI.  Mouaffeq-Eddin-Aboul-Khaïr-Hibat-ÂUah-beu-Zein-Eddin- 
ben-Hassan-ben-Efraïm-ben-lakoub-ben-Ismaïl,  Israélite,  est  généralement  connu 
sous  le  nom  d'Ebn-ed-Djami. 

iNé  à  Fostath,  en  Egypte,  il  vécut  dans  le  courant  du  douzième  siècle  de  notre 
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ère.  Nous  n'avons  pas  de  date  relative  à  sa  personne,  mais  nous  savons  qu'il 
fut  attaché  au  service  de  l'illustre  Saladin,  auprès  duquel  il  jouissait  d'une 
grande  considération.  C'était  un  médecin  et  un  savant  renommé,  très-versé  dans 
les  sciences,  habile  praticien  et  éminent  écrivain.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre 
médecin  Abou-Nasr-Adnan-ebn-el-Aïiizerbi,  auprès  duquel  il  demeura  plusieurs 
années.  Lui-même  tint  plus  tard  une  école  publique,  où  il  enseignait  la  méde- 
cine. Le  cheikh  Sédid-Eddin,  l'un  de  ses  élèves,  le  vantait  comme  aussi  éminent 
théoricien  que  praticien,  et  l'histoiien  de  la  médecine,  qui  nous  apporte  cette 
appréciation,  ajoute  que  les  écrits  de  l'auteur  la  justifient.  Ebn-ed-Djami  se  piquait 
de  bien  parler  l'arabe,  et  il  ne  lisait  rien  dans  cette  langue  qu'il  n'eût  en  main 
le  Siliâh  de  Djouhari. 

Un  événement  le  mit  en  renom.  Voyant  porter  un  homme  en  terre,  il  fit  arrêter 
le  convoi,  disant  que  l'on  allait  enterrer  un  vivant,  puis,  l'ayant  fait  porter  dans 
un  bain,  au  moyen  d'affusions  chaudes  et  d'embrocations  il  parvint  à  le  rap- 
peler à  la  vie.  On  lui  demanda  comment  il  avait  pu  se  prononcer,  le  sujet 
étant  recouvert  d'un  linceul.  Les  pieds  débordaient,  répondit-il,  et  ils  étaient 
redressés;  les  morts  les  ont  relâchés. 

Il  laissa  les  écrits  suivants: 

hlrchâd,  ou  la  direction  pour  la  santé  de  l'àme  et  du  corps,  traité  en 
quatre  parties  :  i°  généralités  ;  2»  simples  et  aliments  ;  5°  hygiène  et  thérapeu- 
tique; 4°  préparation  des  médicaments  composés.  UIrchâd  existe  à  Paris  et  à 
Oxford.  —  Commentaires  sur  le  Canon  dWvicenne.  —  Topographie  médicale 
d'Alexandrie.  —  Lettre  au  Cadi-el-Makin  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  en  l'absence 
d'un  médecin.  —  Traité  du  limon  et  de  son  sirop,  qui  a  été  traduit  en  latin 
par  Alpagus,  et  publié  en  1602  sous  le  nom  d'Ebn-el-Beithar,  par  la  raison  qu'on 
l'avait  trouvé  dans  le  Traité  des  simples  du  grand  botaniste  arabe.  —  Traité  de  la 
rhubarbe.  Cet  écrit  se  trouve  aussi  inséré  in  extenso  dans  le  Traité  des  simples 
d'Ebn-el-Beithar.  Ces  deux  monographies  sont  ce  que  les  Arabes  nous  ont  laissé 
de  plus  complet  en  ce  genre.  —  De  la  gibbosité.  —  De  la  colique.  L.  Leclerc. 

EB\-EDDJEZZAR.  Abou-Djafar-Ahmed-ben-Ibrahim-ben-Abi-Klialed,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Ehn-Eddjezzâr,  fils  et  neveu  de  médecins,  naquit  à  Gai- 
rouan  au  commencement  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  et  vit  les  premières 
années  du  onzième,  après  avoir  vécu  plus  de  quatre-vingts  ans.  La  date  de  sa 
mort  est  controversée.  L'historien  arabe  de  la  médecine  ne  la  donne  pas.  Hadji- 
Khalfa  met  souvent  en  ligne  l'année  400  de  l'hégire,  1009  de  notre  ère,  mais 
tantôt  il  dit  aux  environs  de  400,  tantôt  après,  tantôt  avant,  tantôt  il  donne  cette 
date  comme  formelle.  Il  lui  arrive  aussi  de  dire  qu'Ebn-Eddjezzâr  mourut  de 
mort  violente,  tué,  maqtoul.  La  médecine  brilla  quelque  temps  au  Magreb  sous 
les  Aglabites  et  les  Fathmides,  Ishaq-ben-Amran  l'avait  apportée  de  l'Orient. 
Ishaq-ben-Soleiman,  son  élève,  la  transmit  à  Ebn-Eddjezzàr,  après  qui  elle 
s'éteignit.  Ebn-Eddjezzàr  était  un  homme  passionné  pour  la  médecine  et  les 
sciences  en  général.  D'habitudes  austères  et  régulières,  il  ne  fréquentait  pas  les 
grands,  mais  il  recevait  chez  lui  les  malades  et  les  soignait  gratuitement.  Un 
cadhi  lui  ayant  envoyé  500  pièces  d'or  pour  la  cure  de  son  fils,  il  les  refusa. 

II  laissa  à  sa  mort  une  bibhothèque  qui  fut  évaluée  au  poids  de  25  quintaux. 

Telle  est  la  liste  de  ses  écrits  :  Zâd-el-Mossafir,  provision  du  voyageur,  traité 
de  médecine  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  —  L'Itimâd,  l'aide  ou  l'appui, 
traité  des  simples.  —  Boughia,  désir,  traité  des  médicaments  composés.  —  Des 
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moijens  de  conserver  V existence,  donné  comme  le  plus  important  de  ses  e'crits. 

—  De  Veslomac,  de  ses  maladies  et  de  leur  traitement.  —  De  la  médecine  des 
pauvres.  —  Des  succédanés.  —  Des  maladies  dont  les  causes  sont  les  mêmes 
et  les  symptômes  différents.  —  Qu'il  faut  se  garder  de  saigner  sans  indication. 

—  Du  coryza  et  de  son  traitement.  —  Du  sommeil  et  de  la  veille.  —  Obser- 
vations ou  expériences  médicales.  —  De  la  lèpre  tuberculeuse,  ses  causes  et 
son  traitement.  —  Livre  des  propriétés.  —  Des  causes  de  la  peste  en  Egypte, 
ses  préservatifs  et  son  traitement.  —  Du  siège  et  de  ses  maladies.  —  De  la 
conservation  de  la  santé.  —  Traité  des  fièvres. 

A  cette  liste  donne'e  par  Ebn-Abi-Ossaïbiah  nous  ajouterons  im  Traité  des 
pierres,  plusieurs  fois  cité  par  Tifàclii,  un  Traité  des  poisons  et  un  Traité  des 
merveilles  des  contrées,  cités  par  Ebn-el-Beithar. 

Nous  avons  passé  sous  silence  quelques  écrits  d'histoire  et  de  philosophie. 

Casiri  cite  un  traité  de  Aromatum  substitutione,  I,  517,  qui  est  sans  doute  le 
même  que  le  traité  dos  succédanés  de  notre  liste.  Quant  aux  deux  traités  cités 
par  Ainslie,  II,  504,  nous  y  voyons  des  fragments  du  Zâd-el-Mossafir. 

De  tous  les  écrits  d'Ebn-Edd.jezzâr  le  seul  qui  fût  connu  dans  notre  Occident  est 
le  Zâd-el-Mossafir.  On  le  traduisit  en  latin  sous  le  titre  de  Viatique  et  en  grec 
sous  celui  d'Éphodes.  Malheureusement  l'auteur  fut  méconnu  et  le  viatique  fut 
attribué  tantôt  à  son  maître  Ishaq  l'Israélite,  tantôt  au  traducteur  latin,  Constantin 
l'Africain.  On  sait  que  ce  dernier  personnage,  recommandable  d'ailleurs  pour  avoir 
fourni  au  moyen  âge  de  nouveaux  éléments  d'études  médicales,  eut  la  manie, 
assez  difficile  à  expliquer,  de  donner  sous  son  nom  des  ouvrages  traduits  de 
l'arabe,  notamment  encore  le  Maleki  d'Ali-ben-Abbas,  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Pantegni. 

Les  ouvrages  récents  de  MM.  Dugat  et  Daremberg  ont  mis  en  plein  jour  l'ori- 
gine du  Viatique  et  des  Éphodes  et  en  ont  restitué  la  paternité  à  Ebn-Eddjezzâr. 
On  peut  lire  le  travail  de  M.  Dugat  dans  \e  Journal  asiatique  de  1853,  et  celui 
de  Daremberg  dans  les  Archives  des  missions,  cahier  IX. 

M.  Dugat  a  donné  la  biographie  de  l'auteur  d'après  Ebn-Abi-Ossaïbiah,  des 
fragments  et  l'analyse  du  Zâd-el-Mossafir. 

Daremberg  a  fait  l'histoire  des  traductions  latine  et  grecque.  11  donne  les 
raisons  qui  lui  font  admettre  que  la  traduction  latine  de  Constantin  a  été  faite 
sur  l'arabe,  mais  il  oublie  la  meilleure,  le  passé  de  Constantin.  11  se  trouve  que 
la  traduction  grecque  porte  aussi  le  nom  d'un  Constantin,  et  Daremberg  ne  se 
prononce  pas  nettement  sur  l'identité  des  deux  traducteurs.  Il  s'est  adressé  à 
M.Renan,  qui  n'admet  pas  qu'un  chrétien  put  alors  connaître  le  grec  et  l'arabe, 
oubliant  que  Constantin,  avant  son  arrivée  en  Italie,  avait  été  Musulman  pendant 
un  demi-siècle.  D'après  Daremberg,  les  Éphodes  renferment  des  additions  qui 
ne  se  trouvent  ni  dans  le  texte  arabe,  ni  dans  la  traduction  latine.  Nous  ren- 
verrons à  sou  travail,  assez  étendu,  pour  l'histoire  et  les  traductions. 

Nous  ajouterons  seulement  que  l'original  arabe  existe  à  l'Escurial,  à  Oxford 
et  à  Dresde,  et  que  la  Bibliothèque  nationale  possède  une  copie  faite  sur  ce  dernier 
manuscrit  par  M.  Dugat.  Quant  à  l'exemplaire  de  l'Escurial,  Casiri  s'est  mépris 
à  son  endroit,  en  donnant  comme  auteur  Ahmed-ben-lbrahim,  médecin  espagnol, 
vulgairement  connu  sous  le  nom  d'Eben-Alhozar-Alcaruni.  Nous  avons  eu  le 
manuscrit  de  l'Escurial  entre  les  mains,  et  c'est  bien  le  Viatique,  tout  incomplet 
qu'il  soit.  Sous  les  noms  altérés  par  le  copiste  il  est  facile  de  reconnaître  Ebn- 
Eddjezzâr,  et  il  est  aussi  facile  de  lire  Caïrouani  que  Carouni.  La  qualification  de 
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médecin  espagnol  est  de  l'invention  de  Casiri,  chez  qui  nous  avons  constaté 
plusieurs  méprises  de  ce  genre,  notamment  à  propos  de  Loboudi,  médecin  syrien 
dont  il  fuit  un  Espagnol.  L.  Luclerc. 

EB:v-DJEZL4.  Abou-Ali-lahya-ben-Issa,  dit  Ebn-Djezla,  médecin  chré- 
tien, puis  musulman,  de  Bagdad,  vivait  au  onzième  siècle  de  notre  ère.  Plusieurs 
de  ses  écrits  furent  dédiés  au  khalife  El-Moctadi.  U  étudia  la  médecine  sous 
Aboulhassan-Saïd-ben-hibal-Allah.  Ne  trouvant  personne  qui  le  satisfit  chez  les 
chrétiens,  il  étudia  la  logique  sous  Abou-Ali-el-Oualid,  alors  chef  des  Motazé- 
lites,  et  le  maître  finit  par  convertir  son  élève  à  l'islamisme.  On  fait  observer  que 
sa  conversion  fut  sérieuse,  aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  faire,  suivant  l'habitude 
des  convertis,  une  réfutation  de  la  croyance  qu'il  venait  d'abandonner.  Ceci  se 
passait  en  1075.  Eben-Djezla  mourut  dans  le  courant  de  l'année  1100.  C'était 
un  excellent  homme,  traitant  ses  malades  gratis  et  leur  fournissant  même  des 
médicaments.  Tels  sont  ses  écrits  :  Éloge  de  la  médecine;  Menhadj  el  beijan 
fimaistamel  el  insan,  manuel  des  substances  à  r usage  de  l'homme,  répertoire 
alphabétique  des  médicaments  et  des  aliments  simples  et  composés.  Le  Menhadj 
el  heijan  est  une  œuvre  considérable.  Il  en  existe  plusieurs  exemplaires  au  fonds 
arabe  de  Paris,  et  l'un  d'eux  ne  compte  pas  moins  de  560  pages  in-folio.  C'était 
certainement  ce  que  les  Arabes  avaient  produit  de  plus  complet  sur  les  médi- 
caments et  les  aliments  à  l'époque  où  il  parut.  Le  deuxième  livre  du  Canon 
d'Avicenne  Ivù  est  inférieur.  iJu  reste,  ce  n'est  guère  que  dans  le  Menhadj 
que  les  aliments  composés,  les  préparations  culinaires,  sont  ainsi  mêlés  aux 
simples.  Sous  ce  dernier  rapport,  le  Menhadj  nous  paraît  l'emporter  sur  tout 
autre  ouvrage  à  nous  connu.  Ebn-el-Beithar  y  trouva  des  erreurs  ;  il  composa 
même  un  écrit  pour  les  relever,  et  il  les  fait  remarquer  parfois  dans  son  Traité 
des  simples,  mais  il  n'en  cite  pas  moins  Ebn-Djezla  une  quarantaine  de  fois. 
Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  constaté  que  des  fragments  extraits  du 
Meiihadj  et  relatifs  aux  préparations  culinaires  avaient  été  traduits  en  latin  : 
c'est  ainsi  que  s'est  réalisé  l'espoir  que  nous  émettions  dans  notre  Histoire  de 
la  médecine  arabe,  11,  476.  Cette  traduction  existe  au  n"  9528  du  fonds  latin 
de  Paris,  et  nous  en  avions  d'abord  ignoré  la  provenance.  Tel  en  est  l'explicit  : 
Explicit  liber  de  ferculis  et  condimentis,  translatus  in  Veneciis  a  7nagistro 
Jambolino  Cremonensi  ex  arabico  in  latinum  extractiim  ex  lïbro  Gege  filii 
algazael  intitulato  de  cibis  et  medicinis  simplicibus  et  compositis.  A  part  une 
légère  altération  du  nom  de  l'auteur,  Jahya,  fils  de  Djezla,  altération  dont  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  sur  ce  terrain,  tout  le  reste  concorde  parfaitement  avec 
ce  que  nous  savons  du  Menhadj.  11  y  a  plus  :  nous  avons  collationné  uneboime 
partie  des  paragraphes  de  la  traduction  latine  avec  l'original  arabe,  et  aucun 
doute  ne  nous  est  resté.  Quant  au  traducteur  latin,  nous  n'avons  pu  jusqu'à 
présent  trouver  aucun  renseignement  sur  son  compte. 

Un  autre  ouvrage  d'Eben-Djezla,  qui  eut  aussi  les  honneurs  de  la  traduction 
latine  et  même  de  l'impression,  c'est  le  Tacouïm  el  abdan  fi  tedbir  el  insan 
(tableau  du  corps  au  point  de  vue  du  traitement  des  maladies  de  l'homme).  C'est 
un  traité  sommaire  de  pathologie  sous  la  forme  de  tableaux  synoptiques,  forme 
accusée  par  le  titre  de  Tacouhn.  Des  prolégomènes  en  quarante-cinq  chapitres 
sont  consacrés  à  la  pathologie  générale.  Quant  à  la  pathologie  particulière  à 
chaque  organe  ou  région,  elle  est  exposée  dans  les  tableaux  synoptiques.  Ces 
tableaux   se    développent   sur  deux  pages.  La  première  donne  le  nom  de  la 
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maladie,  le  tempérament,  l'âge,  les  saisons,  le  pays,  la  gravite',  les  causes,  les 
signes,  les  évacuants,  le  traitement  royal  et  le  traitement  facile.  Quant  au  trai- 
tement ordinaire,  il  est  développé  dans  la  seconde  page.  Le  traitement  royal  se 
distingue  des  autres  en  ce  qu'il  emploie  des  médicaments  et  un  régime  alimen- 
taire qui  supposent  l'opulence.  Les  tableaux  sont  au  nombre  de  quarante-quatre 
et  chacun  d'eux  contient  huit  maladies.  La  chirurgie  est  faiblement  représentée. 
Le  Tacouïm  el  abdan  fut  traduit  en  latin  par  le  juif  converti  Ferragus,  le 
même  qui  avait  traduit  le  Continent  àe  Razès,  et  dédié  àCbarles  d'Anjou,  roi  de 
Naples,  que  l'on  a  quelquefois  confondu  avec  Charlemagne.  Son  latin  vaut  mieux 
que  celui  de  certaines  versions  latines  du  moyen  âge  ;  cependant  on  doit  s'étonner 
qu'il  ait  travesti  le  nom  d'Ebn-Djezla-Abou-Ali-Jahya  en  BuhuhïjUha-byn- 
gezla.  La  traduction  du  Tacouïm  fut  imprimée  en  1552,  à  Strasbourg,  sous  ce 
titre  :  Tacuini  œgritudinumet  morborum  fere  omnium  corporis  humanicum 
curis  eorumdem,  Buhuhyhjhà  Byn  ge^la  autore,  christ ianissimo  Régi  Carolo 
primo  ejus  notninis  nuncupati.  On  voit  comment  on  a  pu  songer  à  Charle- 
magne. On  a  confondu  ce  Tacuini  avec  celui  d'Ebn-Botlan.  Eloy  notamment  a 
commis  cette  erreur.  L.  Leclerc. 

EBX-EL-REITnAR.       Vo]).  Beithar. 

EBVEL-KADm  (Bedr-Eddin-el-Balbeki),  Fils  du  cadhi  de  la  ville  de 
Balbek,  où  il  naquit,  vint  faire  ses  études  à  Damas  et  eut  pour  maître  le  grand 
médecin  Ebn-ed-Dakliouar.  Doué  d'une  rare  intelligence,  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, au  point  qu'il  savait  par  cœur  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  ardent  à 
l'étude,  il  acquit  promptement  une  science  consommée,  dit  Ebu-Abi-Ossaïbiah 
son  ami.  En  l'année  122j  de  notre  ère,  il  suivit  son  maître  dans  une  expédition 
en  Orient,  et  resta  chargé  du  service  de  l'hôpital  de  Rokka,  dont  il  écrivit  la 
topographie  médicale.  En  1237,  il  revint  à  Damas,  où  il  fut  attaché  au  service 
du  prince  MalekEddjouad,  qui  le  créa  chef  des  médecins,  oculistes  et  chirur- 
giens. 

Passionné  pour  les  bonnes  oeuvres  autant  que  pour  la  pratique  de  son  art,  il 
acheta  plusieurs  maisons  contiguës  au  grand  hôpital  Ennacéri,  les  y  annexa,  et 
parvint  à  donner  plus  d'ampleur  et  une  meilleure  installation  aux  salles  des 
malades,  eii  même  temps  qu'il  y  faisait  arriver  des  eaux  vives.  En  même  temps 
que  le  service  de  l'hôpital  il  faisait  celui  du  Palais,  et  les  souverains  qui  se 
succédèrent  a  Damas  lui  continuèrent  ses  fonctions,  le  comblant  d'honneurs  et  de 
présents.  Bedr-Eddin  fut  le  second  professeur  à  l'École  de  médecine  fondée  par 
son  maître  Ebn-ed-Dakhouar. 

.\ous  avons  déjà  dit  qu'Ebn-Abi-Ossaïbiah  était  admirateur  enthousiaste  de  son 
ami  Bedr-Eddin.  Il  vante  son  ouvrage  intitulé  Moufarreh-Ennefs,  la  réjouis- 
sance de  l'esprit,  consacré  à  l'étude  des  médicaments  cordiaux.  Outre  cet 
ouvrage  et  la  topographie  médicale  de  Rokka,  Bedr-Eddin  écrivit  encore  le 
Sel  de  la  médecine,  recueil  d'extraits  de  Galien  et  autres  médecins. 

Nous  lui  devons  encore  les  Commentaires  sur  les  pronostics  d'Hippocrate 
écrits  à  la  recommandation  et  peut-être  sous  la  dictée  de  son  maître  Ebn-ed-Da- 
khouar, ainsi  qu'il  l'expose  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  qui  existe  à  la 
Bodléienne,  II,  191.  Nous  ignorons  la  date  exacte  de  sa  mort,  nous  savons  seu- 
lement que  ce  fut  dans  la  deuxième  moitié  du  treizième  siècle.     L.  Leclerc. 
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EBX-EL-KOFF.  Ebn-el-Koff  (Aboulfaradj-Iakoub-Aîiix-Eddooi.a).  Naquit 
a  Karak,  en  1252.  Son  père,  homme  très-instruit,  tout  chrétien  qu'il  était,  n'en 
fut  pas  moins  l'ami  intime  d'Ebn-Abi-Ossaïbiah,  et  il  lui  confia  son  fils  pour  lui 
apprendre  la  médecine.  Dans  la  notice  consacrée  à  son  élève,  l'historien  de  la 
médecine  expose  la  méthode  d'enseignement  qu'il  suivit. 

11  commença  par  les  Questions  de  Honein,  traité  de  médecine  générale,  passa 
aux  Aphorismes  et  aux  Pronostics,  puis  se  servit  des  écrits  de  Razès  pour  lui 
enseigner  la  pratique.  Le  père  d'Ebn-el-Koff,  employé  dans  l'administration,  vint 
ensuite  habiter  Damas,  avec  son  fils.  Ebn-el-Koff  suivit  les  cours  de  philosophie 
de  Khozrou-Cliahi,  et  ceux  de  médecine  d'Ebn-el-Menfah  et  de  Samiri.  Plus  tard, 
il  fut  chargé  du  service  médical  au  Palais.  Il  mourut  en  1286. 

Il  composa  plusieurs  écrits  :  Djami-el-Gharadh,  la  somme  des  désirs  pour  la 
conservation  de  la  santé.  —  Le  Pilier  de  la  chirurgie,  Omdet-Eddjeraha.  Ce 
traité  est  considéré  par  H.  Khalfa  comme  ouvrage  capital  dans  la  matière.  Il 
existe  à  Paris,  au  n°  1205  du  supplément  arabe,  II  est  divisé  en  deux  parties, 
théorique  et  pratique,  contenant  chacune  dix  chapitres.  C'est  un  ouvrage  considé- 
rable et  remarquable,  où  bien  des  sujets  sont  traités  plus  complètement  que  par 
Abulcasis.  Nous  signalerons  le  chapitre  XVII,  consacré  aux  plaies  produites  par 
les  flèches.  —  Le  Chafi,  la  gucrison  en  médecine.  —  Commentaire  des  Apho- 
rismes d'Uippocrate.  Il  existe  à  Paris,  n"  2545  du  supplément  arabe.  Ce  com- 
mentaire entre  dans  des  développements  étendus,  qui  accusent  Pérudition  de 
l'auteur.  —  Commentaire  des  Généralités  d'Avicenne,  autrement  du  premier 
livre  du  Canon.  —  Noies  sur  le  troisième  livre  du  Canon.  Aboullarage  doit 
être  distingué  de  son  homonyme,  l'auteur  des  Dynasties,  avec  lequel  il  a  été 
confondu.  Il  porte  aussi  celui  de  Karaki,  du  lieu  de  sa  naissance,  et  de  Messihi, 
de  sa  religion,  L.  Leclerc. 

EBIV-Eli-KOTBI.  lousouf-ben-Ismaïl-EddjOuini,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Ebn-el-Kotbi,  est  l'auteur  du  Ma /o  iesa,  traité  des  simples  qui  jouit  d'une  cer- 
taine renommée  et  dont  le  titre  complet  est  Ma  la  iesa  ellhahib  djahlouhou,  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  à  un  médecin  d'ignorer.  Il  l'écrivait  en  1510. 

Ainsi  qu'il  l'expose  dans  son  introduction,  il  a  eu  pour  but  de  faire  un  ouvrage 
assez  complet,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  Traité  des  simples  d'Ebn-el- 
Beithar,  le  meilleur,  dit-il,  qu'il  connût,  mais  dont  il  veut  élaguer  les  super- 
fluités  et  les  incorrections.  Il  est  évident  que  le  grand  ouvrage  d'Ebn-el-Beithar 
ne  convient  pas  à  la  généralité  des  praticiens.  Non-seulement  il  est  trop  volu- 
mineux, mais  son  ordonnance  n'est  pas  sans  inconvénients.  L'auteur  s'est  proposé 
de  faire  l'inventaire  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé  dans  les  anciens  et  dans  les 
modernes  sur  les  simples.  C'est,  en  somme,  un  ouvrage  d'érudition  plutôt  que 
d'enseignement.  Non-seulement  les  matériaux  ne  sont  pas  fondus  dans  un 
exposé  méthodique,  mais  le  plan  adopté  par  Ebn-el-Beithar  l'entraîne  fatalement 
à  des  répétitions,  sans  compter  qu'il  faut  un  travail  du  lecteur  pour  chercher 
la  résultante  de  toutes  les  opinions  exhibées. 

L'auteur  du  Ma  la  iesa  expose  méthodiquement  ce  qu'il  croit  acquis  à  la  science 
et  ne  donne  aucun  nom.  11  ajoute  aussi  à  sa  revue  de  nouveaux  renseio-nements 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Ebn-el-Beithar.  Nous  nous  bornerons  à  citer  l'article 
Baroud,  salpêtre,  oti  il  parle  de  son  emploi  dans  les  ouvrages  de  pyrotechnie, 
soit  comme  agent  ascensionnel,  soit  comme  agent  moteur. 

Les  aliments  sont  plus  amplement  traités  que  dans  Ebn-el-Beithar.  Nous 
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citerons  en  particulier  les  articles  Pain,  Vin,  Sucre,  etc.  En  réalité  plusieurs 
préparations  domestiques  sortent  de  la  classe  des  simples  et  figureraient  mieux 
dans  les  composés. 

L'ouvrage  devait  avoir  deux  volumes,  le  second  traitant  des  composés.  L'auteur 
l'annonce  lui-même  dans  sa  préface  et  à  la  fin  du  premier  volume  consacré  aux 
simples.  Le  premier  volume  nous  est  seul  parvenu.  Il  n'est  pas  rare  dans  les 
collections  orientales. 

Olaûs  Celsius  a  mis  beaucoup  à  contribution  le  Ma  la  iesa  dans  son  Hierobota- 
nicon,  mais  il  a  commis  une  méprise  au  sujet  de  l'auteur  qu'il  appelle  Aboulfadbl. 
Or  cet  Aboulfadbl  n'est  autre  que  le  copiste  et  non  l'auteur.  Nous  relèverons  une 
autre  méprise  d'O.  Celsius.  Au  lieu  d'Ara/;,  le  Salvadora  persica,  dentifrice 
bien  connu,  il  a  lu  Aran,  et  s'est  égaré.  L.  Leclerc. 

EB^■E^'1VEFIS.  Aboul-Hassan-Ali-ben-Abil-Hazem-Ebn-Enncfis-Ala-Eddin-el- 
Koracbi-el-Misri  semblerait,  d'après  ce  dernier  surnom,  originaire  d'Egypte. 
Mais  nous  savons  seulement  qu'il  habita  la  Syrie,  où  il  fut  élève  d'Ebn-ed-Da- 
khaouar,  et  qu'il  mourut  à  Damas  en  1288  selon  H.  Klialfa,  et  selon  d'autres 
€n  1296. 

Ebn-Ennefis  s'adonna  surtout  à  la  médecine,  cependant  ses  autres  études 
furent  assez  sérieuses  pour  être  qualifié  de  philosophe  par  son  contemporain 
Chirazi.  Nous  relaterons  seulement  ses  ouvrages  relatifs  à  la  médecine  : 

1° Le  Charnel;  le  titre  indique  un  corps  complet  de  médecine,  qu'il  entreprit, 
mais  qu'il  n'acheva  pas.  On  prétend,  dit  Hadji  khalfa,  IV,  10,  que  l'ouvrage 
complet  aurait  exigé  500  volumes.  Il  existe  un  échantillon  à  la  Bodléienne. 

2"  Commentaire  sur  les  aphorismes  d' Hlppocrate  ;  il  existe  à  Paris,  à  l'Escu- 
rial  et  a  la  Bodléienne. 

5"  Commentaire  sur  les  Pronostics  ;  il  existe  à  Leyde. 

A"  Commentaire  sur  les  généralités  du  Canon  d'Avicenne,  Koulliat,  c'est-à- 
dire  sur  le  1*''  livre.  Il  existe  à  l'Escurial  et  à  la  Bodléienne. 

5°  Traité  d'anatomie,  d'après  Avicenne.  L'introduction  fait  longuement 
ressortir  l'importance  de  l'anatomie  pour  le  praticien.  Cette  anatomie  se  trouve  ù 
Paris  et  à  Oxford. 

6"  Moudjiz-el-Canoun,  abrégé  du  Canon  d'Avicenne.  L'auteur  s'est  proposé, 
en  empruntant  ses  matériaux  à  Avicenne,  et  en  s'inspirant  de  l'esprit  d'Ali-ben- 
Abbas,  de  faire  un  ouvrage  complet,  tenant  le  milieu  entre  les  abrégés  et  les 
compositions  trop  volumineuses,  telles  que  le  Canon.  Sa  division  est  celle  du 
Canon,  sinon  qu'il  a  réuni  les  médicaments  composés  aux  simples,  de  sorte 
qu'il  a  seulement  quatre  divisions.  De  tous  ses  écrits  c'est  celui  qui  a  eu  le  plus 
de  crédit  et  de  vogue  :  on  le  rencontre  dans  toutes  les  collections  orientales. 
D'une  part,  il  est  devenu  la  souche  de  plusieurs  autres  compositions  qui  en  sont 
dérivées  sous  forme  de  commentaires  ou  d'abrégés;  de  l'autre,  il  a  eu  en  1824 
à  Calcutta,  les  honneurs  de  l'impression. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  dérivés  du  Moudjiz-el-Canomi. 

Du  vivant  peut-être  de  l'auteur,  Sedidi  fit  un  commentaire  du  Moudjiz  (H  Kh 
VI,  252).  '      " 

Au  siècle  suivant,  le  Moudjiz  fut  l'objet  de  deux  travaux  renommés.  L'un  fut 
l'œuvre  d'Aksaraï,  sous  le  titre  Hall-el-Moudjiz,  la  clef  du  Moudjiz,  et  l'autre 
de  Sedid-el-Cazrouni,  sous  le  titre  Elmoghni  fi  charh-el-Moudjiz,  explication 
suffisante  du  Moudjiz. 
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Au  quinzième  siècle  parurent  des  commentaires  tl'el-Amchati  et  de  Nefis-ben- 
Aoudh. 

Tous  ces  commentaires  nous  sont  parvenus.  Le  Moghni  de  Sedid-el-Cazrouni 
a  été  imprimé  à  Galculla,  en  1852. 

7"  Commentaire  sur  les  Questions  de  Honein  (Leyde,  1504). 

S"  Abrégé  du  Continent  de  Razès  (l<eyde). 

9"  Commentaire  sur  le  Ilidaia  (guide)  d'Avicenne  (H.  kh.,  VI,  478). 

On  cite  encore  des  opuscules  sans  importance.  L.  Leclerc. 

eb:\-EisSOUIDI  (Azzeddin-Abou-Ishaq-Ibrahim).  Naquit  à  Damas,  en  1205  de 
notre  ère.  Son  père,  négociant  de  Souida,  dans  le  Haouran,  était  un  homme 
distingué,  ami  du  père  d'Ebn-Abi-Ossaïbiah,  et  l'amitié  qui  unissait  les  pères 
unit  aussi  constamment  les  fds,  qui  se  rencontrèrent  sur  les  bancs  de  l'école. 

Ebn-Essouïdi  étudia  sous  les  grands  médecins,  tels  qu'Ebn-ed-Dakhouar,  et 
devint  lui-même  un  médecin  savant  et  un  praticien  consommé,  au  dire  de  son 
ami  Ebn-Abi-Ossaibiah.  11  fréquenta  aussi  les  philosophes  et  devint  un  littérateur 
distingué,  un  poète,  écrivain  supérieur  tant  en  prose  qu'en  vers.  C'était  aussi 
un  calligraphe  hors  ligne,  et  il  écrivit  de  sa  main  trois  copies  du  Canon  d'Avi- 
cenne. Il  fut  chargé  de  service  au  Palais,  au  grand  hôpital  Ennouri  et  à  l'hôpital 
de  la  Porte  de  la  Poste.  Ajoutons  qu'il  fut  aussi  chargé  d'un  cours  de  médecine 
à  l'école  fondée  par  Ebn-ed-Dakhouar. 

Ebn-Essouïdi  laissa  deux  écrits,  un  Traité  des  pierres  précieuses,  et  le 
Tedkirat-el-Hadya,  mémorial  de  thérapeutique. 

Le  Tedkirat  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n°^  24  et  54  de 
l'ancien  fonds,  mutilé  et  relié  à  tort  et  à  travers,  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  été 
reconnu  comme  de  Souidi  dans  le  catalogue  imprimé. 

Le  Tedkirat  est  une  compilation,  dont  les  citations  sont  courtes  et  toujours 
accompagnées  du  nom  de  l'auteur  auquel  elles  sont  empruntées.  Nous  avons 
relevé  les  noms  d'environ  cent-cinquante  auteurs.  Le  Tedkirat  est  un  travail  de 
patience,  qui  annonce  une  riche  bibliothèque  chez  son  auteur.  11  a  cependant 
pour  nous  un  certain  intérêt.  Ces  citations  ont  une  certaine  importance  histo- 
rique, beaucoup  d'auteurs  cités  ne  se  rencontrant  pas  ailleurs,  à  notre  connais- 
sance du  moins.  L.  Leclerc. 

EBi^l-ESSOURl.  Rachid-Eddin-Mansour-ben-Abilfadhl,  dit  Ebn-Essouri, 
naquit  à  Sour,  en  1177  de  notre  ère.  11  nous  est  donné  comme  un  médecin  émi- 
nent,  mais  ce  qui  le  caractérise,  c'est  une  étude  passionnée  et  originale  de  la 
botanique. 

11  vint  d'abord  étudier  la  médecine  à  Damas,  sous  plusieurs  maîtres  renommés, 
parmi  lesquels  le  célèbre  Abdellatif.  Pendant  quelques  années,  il  fut  chargé  de 
service  à  l'hôpital  de  Jérusalem.  II  en  sortit  et  resta  dès  lors  attaché  aux  sultans 
de  Damas.  Ce  fut  d'abord  Malek-el-Adel  (le  Safadin  des  croisades)  qu'il  suivit  eu 
Egypte.  11  y  suivit  aussi  son  successeur  Malek-el-Mouadhem,  et  se  trouva  avec  lui 
dans  plusieurs  rencontres  avec  les  Francs,  qui  avaient  assiégé  Damiette  (Y^  Croi- 
sade). 11  servit  enfin  Malek-en-Nacer,  qui  le  fit  chef  des  médecins.  Pendant  que 
Malek-Ennacer  allait  à  Karak,  Ebn-Essouri  resta  à  Damas  où  il  enseigna  la  méde- 
cine jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1241. 

Nous  avons  dit  qu'Ebn-Essouri  était  passionné  pour  la  botanique,  mais,  outre 
les  moyens  ordinaires  d'étude,  il  en  imagina  un  nouveau. 
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11  parcourut  les  localités  riches  en  vége'taux,  telles  que  le  mont  Liban  et 
autres  montagnes,  suivi  d'un  peintre,  auquel  il  faisait  dessiner  et  peindre  les 
plantes  dans  les  diverses  périodes  de  leur  existence,  et  même  à  l'état  sec,  alors 
qu'elles  vont  être  conservées  comme  médicament.  Ces  figures  passèrent  dans 
son  Traité  des  simples,  qui,  malheureusement,  ne  nous  est  pas  parvenu. 

Ebn-Essouri  composa  aussi  une  réponse  à  Tadjeddin-el-Boulghari  sur  les 
médicaments  simples.  L.  Leclerc. 

EBIV-OUAFED  OU  EBEIV-GUEFITII.  Abderrahmau-ben-Moliammed,  Ebn- 
Oiiafed,  dont  nous  avons  fait  Ehen-Guefith,  naquit  en  998,  probablement  à 
Tolède,  et  fit  ses  études  à  Cordoue.  Il  revint  à  Tolède,  où  la  dignité  de  vizir  lui  tut 
conférée,  ainsi  que  la  direction  du  jardin  du  prince.  Casiri  le  dit  de  Valence, 
I,  272,  mais  sans  preuve,  comme  il  lui  arrive  souvent,  et  plus  loin,  II,  131,  ille 
dit  de  Tolède,  sans  se  douter  qu'il  s'agit  du  même  personnage.  De  Hammer  est 
tombé  dans  la  même  erreur  et  l'a  dédoublé.  Ebn-Ouafed  mourut  en  1074. 

Ses  études  portèrent  sur  la  philosophie  et  les  écrits  d'Aristote,  mais  surtout 
sur  l'étude  des  simples.  II  consacra  vingt  années  à  leur  élude,  s'attachant  aux 
écrits  de  Dioscoiide  et  de  Galien,  et  composa  un  Traité  des  simples,  qui  ne 
comprenait  pas  moins  de  500  feuilles,  où  il  s'attachait  tant  à  décrire  qu'à  assurer 
les  dénominations.  Nous  possédons  sous  le  nom  à'Albenguefit  une  traduction 
latine  faite  par  Gérard  de  Crémone,  contenant  dans  des  proportions  assez 
restreintes  des  généralités  sur  les  médicaments  et  les  aliments.  Nous  croyons, 
et  cela  même  d'après  certains  indices  tirés  de  cet  opuscule,  que  nous  avons  là 
l'introduction  à  ce  Traité  des  simples,  qui  aurait  été  distribué  suivant  l'ordre 
alphabétique.  La  traduction  de  Gérard  de  Crémone  a  été  imprimée,  notamment 
à  Strasbourg,  1531,  avec  les  Tacuini  et  Elkindi. 

Un  ouvrage  d'Eben-Ouafed  se  trouve  à  l'Escurial,  en  original  arabe,  sous  le 
n"  828,  et  sous  le  titre  El-Oussad-Fitthibb,  autrement  l'oreiller  médical,  car 
c'est  ainsi  que  nous  lisons  partout  et  que  nous  avons  lu  dans  le  manuscrit  lui- 
même.  Casiri  a  lu  Rachad  et  rendu  par  direction.  Wiistenfeld  en  a  fait  autant 
d'après  Casiri,  puis  il  donne  à  la  suite  un  nouvel  ouvrage  en  traduction 
hébraïque  dont  le  titre  est  précisément  l'oreiller  médical,  sans  se  douter  que 
ces  deux  ouvrages  n'en  font  qu'un.  L'Oreiller  médical  est  un  mémorial  de  théra- 
peutique, où  l'on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  formules  et  parfois  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  des  Observations.  Parmi  ces  formules  nous  en  relè- 
verons une  pour  la  diarrhée.  11  en  donne  d'abord  une  pour  les  rois,  contenant 
des  médicaments  rares  et  coûteux  parmi  lesquels  figure  le  sucre,  puis  une  autre 
pour  le  vulgaire. 

11  écrivit  encore  des  Expériences  ou  observations  médicales,  un  Traité  des 
maladies  des  yeux,  un  Traité  sur  le  sommeil,  un  Traité  sur  une  préparation 
particulière  à  l'Espagne,  enfin  un  Traité  d'agriculture.  Ebn  el-Beithar  cite 
encore  le  Djami. 

Tous  les  biographes  d'Ebn-el-Ouafed  relèvent  une  particularité  de  sa  pratique. 
Autant  qu'il  le  pouvait,  il  ne  traitait  ses  malades  que  par  des  aliments.  S'il  était 
obligé  de  recourir  aux  médicaments,  il  s'efforçait  de  n'employer  que  les  médi- 
caments simples.  Enfin,  s'il  devait  s'adresser  aux  composés,  il  choisissait  les 
moins  compliqués. 

On  trouve  dans  Ebn-el-Beithar  vingt  et  quelques  citations  d'Ebn-el-Ouafed, 
empruntées  à  son  Traité  des  simples,  L.  LEcr.ERc. 
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EB^^-OUAHCHTA  (âbou-Bekr-âhmed)  est  Une  des  personnalités  les  plus 
originales  que  nous  puissions  rencontrer  parmi  les  savants  de  l'Orient.  C'est  un 
spécialiste  qui  opéra  dans  un  domaine  aussi  intéressant  que  peu  connu.  S'il 
nous  est  parvenu  de  la  science  des  anciens  Chaldéens  quelques  rares,  mais- 
imporlants  débris,  c'est  à  lui  que  nous  le  devons.  Profondément  versé  dans  la 
langue  et  la  civilisation  de  ces  peuples,  il  consacra  son  existence  à  les  mettre  eu 
lumière,  et  traduisit  en  arabe  quelques  écrits,  dont  un  surtout  mérite  de  nous 
occuper,  l'Agriculture  nabathéenne.  D'après  une  date  mentionnée  dans  son  livre, 
il  opérait  cette  traduction  en  l'année  291  de  l'hégire,  903  de  noire  ère. 

Les  Arabes  emploient  indifféremment  les  expressions  Chaldéens  et  Nabathéens 
pour  désigner  les  anciens  habitants  de  la  Chaldée. 

C'est  de  la  race  des  Nabathéens  qu'ils  font  descendre  les  dynasties  qui 
régnèrent  dans  la  BaLylonie  et  l'Assyrie.  11  nous  vantent  le  haut  degré  de  civili- 
sation où  ces  contrées  étaient  parvenues.  Le  livre  de  l'agriculture  nabathéenne 
vient  à  l'appui  de  ces  dire,  et  Quatremère,  qui  a  fait  sur  les  Nabathéens  un 
travail  sérieux,  croit  devoir  reporter  la  composition  de  ce  livre  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  l'entrée  de  Cyrus  à  Babylone,  aucune  autre  époque  ne  lui  parais-  ' 
sant  comporter  le  degré  de  civilisation  accusé  par  cet  écrit. 

La  Bibliothèque  nationale  ne  possède  que  la  2"^  et  la  o^  partie  du  livre,  qui 
en  contenait  IX,  dit  Quatremère,  alors  que  la  B.  Bodléienne  compte  la  5^  partie 
comme  la  dernière.  Leyde  en  possède  le  double,  mais  le  catalogue  néglige  d'en 
indiquer  le  contenu.  Le  manuscrit  de  Paris  ne  compte  pas  moins  de  600  pages 
in-folio. 

Qouthami  est  l'auteur  de  l'agriculture  Nabathéenne.  Il  cite  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  dont  nous  dirons  un  mot.  En  première  ligne  se  présentent  Sagrit 
et  lambouchad,  dont  les  noms  paraissent  aussi  héquemment  dans  l'agriculture 
d'Ebn-el-Aouam,  qui  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  l'agriculture  nabathéenne. 
Nous  citerons  encore  Douaïani,  qui  vante  le  climat  de  Babylone,  d'où  résulte, 
dit-il,  la  supériorité  de  ses  habitants,  Berkouka  et  Baouahtha,  qui  ont  écrit  sur 
les  poisons,  Thamiri  le  Chananéen,  qui  émet  des  idées  curieuses  sur  l'âme  uni- 
verselle et  l'âme  individuelle,  etc. 

Les  digressions  ne  manquent  pas  dans  le  livre  de  l'Agriculture,  tant  du  fait 
de  l'auteur  que  de  celui  du  traducteur.  Ajoutons  enfin  qu'on  rencontre  Adam, 
Seth,  Enoch  et  Noé,  cités  comme  auteurs  de  Traités  d'agriculture. 

Ebn-Ouahchya  prend  la  parole  de  temps  en  temps.  II  affirme  que  les'  Naba- 
théens ont  mieux  connu  les  plantes  que  les  Grecs.  Il  exalte  la  profession  agricole 
et  fait  une  sortie  contre  les  moines  et  les  solitaires  de  toutes  les  religions,  qu'il 
traite  de  fainéants,  d'êtres  inutiles  et  d'imposteurs. 

N'ayant  eu  à  notre  disposition  que  le  manuscrit  de  Paris,  nos  renseignements 
sont  forcément  incomplets.  De  ses  deux  parties,  la  première  traite  de  l'agricul- 
ture en  général  et  des  engrais,  la  deuxième  des  plantes  et  surtout  des  légumes 
et  des  arbres  parmi  lesquels  la  vigne  thériaque  occupe  une  grande  place. 

Parmi  les  plantes  potagères,  les  courges,  et  particulièrement  le  melon,  sont 
le  plus  largement  traitées.  Il  est  encore  traité  dans  la  seconde  partie  des  insectes 
et  des  reptiles  malfaisants. 

Ici,  comme  dans  tous  les  livres  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle  des  Arabes, 
les  plantes  sont  considérées  non-seulement  au  point  de  vue  de  l'alimentation  et 
de  l'industrie,  mais  encore  au  point  de  vue  de  leurs  emplois  en  médecine,  et 
c'est  là  un  renseignement  qui  a  son  intérêt.  En  parlant  du  girofle  on  cite  son. 
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emploi  recommandé  contre  les  vers  des  dents,  et  à  ce  propos  Sagril  fait  cette 
réflexion,  qu'à  son  âge,  soixante  ans ,  il  n'a  jamais  vu  de  vers  dans  les 
dents. 

Eben-Ouahclîia  réfute  l'opinion  de  lambouchad  qu'à  l'influence  des  astres  est 
due  la  croissance  des  épines  sur  les  arbres  :  pour  lui  la  cause  est  la  chaleur  et 
la  sécheresse.  11  est  assez  longuement  parlé  des  arbres  spéciaux  à  certaines 
contrées,  et  l'auteur  ajoute  que  beaucoup  d'arbres  ont  subi  des  modifications 
par  l'action  de  l'homme. 

L'agriculture  nabathéenne  jouit  d'im  grand  crédit  chez  les  Arabes,  et  plusieurs 
médecins,  notamment  Ebn-el-Beithar,  lui  ont  fait  des  emprunts.  Elle  a  été 
exploitée  surtout  par  Ebn-el-Aouara.  3Ieyer,  dans  son  Histoire  de  la  botanique, 
t.  III,  a  recueilli  200  de  ces  citations  de  végétaux  ayant  de  l'intérêt  pour  l'his- 
toire des  sciences  naturelles;  mais  son  travail,  fait  de  seconde  main,  présente 
souvent  des  transcriptions  défectueuses. 

Eben-Ouahchya  traduisit  plusieurs  ouvrages  du  iiabalhéen,  et  en  écrivit  un 
certain  nombre  en  arabe,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  Fihrist  et  dans 
Hadji-Khalfa. 

Ces  ouvrages  portent  sur  l'agriculture,  la  médecine,  l'alchimie,  la  magie,, 
l'histoire  des  Chaldéens,  etc.  Nous  en  citerons  quelques-uns  :  Traité  de  méde- 
cine de  Raouahtha,  traduit  du  nabathéen.  —  Traité  des  poisons,  traduit  da 
nabathéen.  —  Livre  de  la  Nature.  —  Traité  de  l'oisellerie,  qui  existe  à  Oxford. 

L.  Leclerc. 

EBX-SAKLAAI  (Mouaffeq-Eddin-Iakocb-ebx-Sakla!n)  (ou  Siklab).  Naquit  à 
.Jérusalem  de  parents  chrétiens,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de  notre  ère. 

11  y  passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  ayant  eu  pour  maitre  le  phi- 
losophe Théodore  d'Antioche  et  le  médecin  chrétien  Mansour. 

Après  avoir  exercé  la  médecine  à  l'hôpital  de  Jérusalem,  il  entra  au  service 
de  Malek-el-Mouadhem,  souverain  de  Damas,  qui  lui  accorda  une  entière 
confiance,  lui  fit  une  pension  et  le  combla  de  présents.  Il  conserva  sa  position 
sous  Malek-Ennacer,  successeur  d'El-Mouadhem,  et  mourut  à  Damas,  en  1227, 
dans  un  âge  avancé. 

Nous  ne  pouvons  le  juger  d'après  ses  écrits,  attendu  qu'on  n'en  cite  pas;  et 
c'est  peut-être  là  l'explication  de  ce  qu'avancent  l'auteur  du  Kitab  el-Hokajna  et 
l'auteur  des  Dynasties,  à  savoir  qu'il  n'était  pas  savant,  mais  bien  un  praticien, 
consommé  et  heureux,  en  raison  de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  par  un  long, 
séjour  à  l'hôpital.  Peut-être  ont-ils  voulu  dire  qu'il  n'était  pas  érudit,  parce  que 
son  érudition  était  restreinte,  mais  nous  allons  voir  qu'elle  n'en  était  pas  moins 
solide  et  de  bon  aloi.  C'est  là  ce  qui  le  met  en  relief,  et  ce  qui  nous  a  semblé  lui 
mériter  une  notice. 

Ebn-Abi-Ossaïbiah,  son  élève,  dit  aussi  que  son  maître  fut  un  praticien  con- 
sommé, examinant  très-attentivement  ses  malades  et  cherchant  dans  les  faits 
observés  des  indications  pour  instituer  un  traitement  rationnel.  Mais  ce  qui 
caractérise  Ebn-Saklan  et  en  fait  un  personnage  unique  à  son  époque,  c'est  la- 
connaissance  approfondie  qu'il  avait  de  Galien.  11  le  possédait,  autant  qu'il  est 
possible,  dans  sa  mémoire.  Quand  on  le  consultait,  il  répondait  par  Galien, 
quelquefois  longuement  et  textuellement  sans  rien  retrancher  ni  ajouter,  et 
sans  oublier  le  titre  du  livre  et  le  n"  du  chapitre. 

Il  lisait  même  Galien   dans  le   texte   original  et   il  en  possédait  quelques^ 
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ouvrages  en  grec.  Il  faisait  des  conférences  avec  Eben-Dakhouar  dans  une  salle 
réservée  au  Palais  à  Damas.  L.  Leclerc. 

EBRAT  (Charles-Henri-Théophile)  .     Géologue  distingué,  d'origine  française, 
mais  dont  la  famille,  chassée  par  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  dut  se 
réfugier  à  l'étranger  et  entrer  en  Suisse.  C'est  dans  ce  pays,  en  effet,  à  Bâie, 
qu'il  naquit  en  1823,  de  Jean-Henry  Ebray  et  de  Charlotle-Éléonore  Japy  de 
Beaucourt.  Théophile  Ebray  reçut  les  principes  de  l'inslruction  au  Gymnase  de 
Bâle,  et  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'histoire 
naturelle.  Deux  professeurs  allemands,  Eschert  et   Schambun,  dirigèrent   ses 
premières  recherches,  et  lui  infusèrent,  en  quelque  sorte,  l'amour  des  sciences. 
Élève  de  l'École  centrale  de  Paris,  puis  attaché  à  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  engagé  plus  tard  par  la  Compagnie  de  Lyon  et  de  la  Méditerranée 
pour  la  construction  d'une  partie  de  la  ligne  du  Bourbonnais,  il  profita  de  sa 
position  pour  faire  servir  les  fouilles  que  nécessitaient  les  travaux  à  l'étude  des 
questions  les  plus  ardues  de  la  géologie,  constatant  l'influence  des  failles  sur  la 
configuration  topographique  d'une  contrée  et  sur  l'apparition  des  sources  mi- 
nérales, mettant  en  relief  la  grandeur  des  dénudations  anciennes  ;  montrant  la 
difficulté  de  tracer  les  limites  des  anciens  océans  ;  faisant  ressortir  la  nullité 
de  plusieurs  systèmes  de  soulèvement  ;  prouvant  l'influence  du  sol  sur  l'agri- 
culture et  sur  la  santé  des  jiopulations.  La  Bourgogne,  le  Nivernais,  le  Beau- 
jolais, le  Jura,  les  Alpes,  ont  offert  à  Ebray  des  sujets  d'études;  partout  il  a 
fait  des  observations  intéressantes  et  originales.  Appelé  en   1870  à  séjourner  à 
Talloires,  sur  les  bords  du  lac  d'Annecy,  il  en  profita  pour  scruter  avec  soin  les 
couches  dites  à  Terehratula  janitor ,  et  à  poursuivre  pas  à  pas  les  affleurements 
de  ces  terrains,  depuis  les  Alpes  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  jusque  dans  le 
le  Vivarais  ;  la  stratigraphie  de  ces  pays  lui  doit  beaucoup.  Plus  tard  encore, 
étabh  à  Genève,  il  poursuivit  ses  études  favorites,  et  s'occupa  de  la  géologie  des 
Alpes,  du  mont  Blanc,  du  Môle,  du  Salève,  des  eaux  minérales  d'Évian,  et  sur- 
tout du  terrain  erratique.  Le  Conseil  administratif  de  Genève  lui  doit  un  rapport 
sur  les  terrains  proposés  pour  rétablissement  d'un  futur  cimetière.  G.  Ebray, 
victime  d'un   tempérament  toujours  en  ébullition,  d'une  imagination  vive  et 
ardente,  est  mort  à  cinquante-six  ans,  le  5  février  1879,  au  Pelit-Saconnex,  en 
face  du  beau  Léman.   Ses  publications  sont  extrêmement  nombreuses,  et  ont 
été  insérées  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Lyon,  dans  les  Annales  de  la 
Soc.  des  sciences  de  Lyon,  dans  les  Annales  de  la  Société  de  la  carte  géogra- 
phique de  France,  et  surtout  dans  les  Bulletins  de  la  Société  géologique  de 
France,  où  on  les  trouvera  dans  les  tomes  XII,  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVH,  XVHI, 
XIX,  XX,  XXI,  XXH,  XXllI,  XXIV,  XXV,  XXYI,  XVII  et  XXIX  de  la  2^  série,  et 
dans  les  tomes  I,  II,  III,  IV  et  V  de  la  5«  série.  Elles,  comprennent  un  espace 
de  vingt-deux  ans,  de  1855  à  1877.  A.  C. 

EBRUi\.     Un  des  noms  de  l'Ergot  de  seigle.  Pt. 

ECAPANi.     Un  des  noms  de  VHydrocotyle  asiatica,  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères.  p^^ 

ECAPATLIS.     Nom  donné  au  Mexique  à  la  Casse  occidentale  {Cassia  occf 
denlalis  L.)  {voy.  Casse).  '     Pl, 
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ÉCARLATE.  Nom  donné  anciennement  à  VAneth  {Anethum  graveolens  L.), 
de  la  famille  des  Ombellifères.  On  le  donnait  d'une  manière_ générale  aux  sub- 
stances qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  qualité.  Pl. 

ÉCARLATE  DE  GRAl\£.  Nom  donné  au  Kermès  du  chêne  [Chermes 
Vermilio  G.  PI.),  insecte  hémiptère.  Pl. 

ECBALMun  (A.  RicH.).  §  1.  Botanique.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  Cucurbitacées,  série  des  Cucurbitées.  La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre 
est  YEcbaUlwn  Elateriuni  A.  Rich.  [E.  agreste  Reichb.  —  E.  officinale.  Nées. 
—  Momordica  Elateriuni  L.  — Elaterium  cordifolium  Mœ^ch),  vulgairement 
nommé  Concombre  sauvage,  C.  aux  ânes,  Cornichon  d'attrape,  Giolet,  Giclet. 
C'est  une  herbe,  souvent  annuelle  dans  le  Nord,  mais  vivace  dans  la  région 
méditerranéenne,  à  racine  épaisse,  charnue,  blanchâtre,  à  tige  couchée,  ramifiée, 
charnue  et  plus  ou  moins  translucide,  chargée,  comme  toutes  les  parties  de  la 
plante,  de  poils  rudes,  courts,  blancs.  Les  rameaux  herbacés  portent  les  feuilles 
alternes,  longuement  pétiolées,  sans  stipules,  ni  vrilles,  à  limbe  ovale-triangu- 
laire, obtus  au  sommet,  à  base  fortement  cordée,  auriculée,  les  auricules  lais- 
sant nue  une  portion  formant  sinus  des  nervures  latérales  basilaires.  Les  bords 
du  limbe  sont  inégalement  et  obtusément  ondulés,  dentés  ou  lobés.  Les  nervures 
sont  pennées,  oo-nerves,  pédalées  à  la  base,  pâles  et  concaves  à  la  face  supé- 
rieure, qui  est  d'un  vert  sombre,  terne  et  glauque,  rugueuse,  hispide,  tandis 
qu'elles  sont  proéminentes  de  même  que  le  riche  réseau  des  veines  à  la  face 
inférieure,  qui  est  plus  blanchâtre  et  plus  hispide,  surtout  sur  les  nervures.  Les 
fleurs  sont  monoïques,  les  mâles  disposées  en  une  courte  grappe  pédonculée  et 
naissant  latéralement  dans  l'aisselle  d'une  feuille,  tandis  que  les  femelles, 
solitaires,  naissent,  ou  isolément  sur  le  côté  de  l'aisselle  d'une  feuille,  ou  dans 
la  même  aisselle  que  l'inflorescence  mâle.  Le  réceptacle  est  campanule,  se 
continuant  insensiblement  avec  les  sépales  et  la  corolle  jaune  pâle,  qui  s'insère 
sur  ses  bords;  les  premiers  au  nombre  de  5,  linéaires-lancéolés;  les  pétales, 
ovales,  aigus,  unis  tout  à  fait  à  la  base,  imbriqués,  veinés-réticulés.  Les  éta- 
mines  sont  dans  la  fleur  mâle  au  nombre  de  5,  dont  4  rapprochées  par  paires 
devant  deux  pétales,  tandis  que  la  cinquième  demeure  isolée  devant  un  sépale; 
pourvues  toutes  d'un  fdet  court,  dressé,  et  d'une  anthère  à  large  connectif,  noii 
prolongé  au  delà  des  loges.  Celles-ci  sont  insymétriquement  flexueuses-sig- 
moïdes  et  s'ouvrent  sur  les  bords  par  une  fente  linéaire  contournée.  Dans  la 
fleur  femelle,  la  coupe  réceptaculaire,  qui  porte  sur  ses  bords  un  périanthe  sem- 
blable à  celui  de  la  fleur  mâle  et  plus  mtérieurement  5  courts  staminodes,  dont 
■4  rapprochés  deux  à  deux,  se  rétrécit  en  un  col  court  et  au-dessous  se  dilate  en 
un  sac  oblong,  hispide,  dont  la  concavité  loge  l'ovaire  adné.  Celui-ci  a  3  placentas 
pariétaux,  multiovulés,  qui  se  rencontrent  par  leur  bord  interne  triangulaire.  Les 
ovules  sont  horizontaux.  Le  style,  d'abord  grêle  et  dressé,  se  dilate  en  5  branches 
stigmatifères,  bilobées,  richement  papilleuses.  Le  fruit,  pendant  du  sommet  de 
son  pédoncule,  est  oblong,  hérissé,  charnu,  aqueux  à  l'intérieur.  Il  se  détache 
brusquement  à  la  maturité  du  sommet  du  pédoncule  et  présente  alors  un  trou 
basilaire  par  lequel  sont  projetés,  avec  élasticité,  les  graines  et  le  liquide  qui  les 
accompagne.  Les  semences  sont  oblongues,  comprimées,  lisses,  noirâtres,  légè- 
rement ou  non  marginées,  surmontées  d'un  petit  arille  en  forme  de  8,  naissant 
à  la  fois  du  bile  et  du  micropyle.  (Dimensions  :  pétiole,  2  décimètres  ;  limbe  de 
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la  feuille,  1,  1  1/2,  2  décimètres;  fleur  mâle,  2  centimètres;  fleur  femelle, 
r>  centimètres;  fruit,  4  centimètres,  sur  2  centimètres  de  large;  son  pédoncule, 
8,  12  centimètres;  graine,  5,  6  millimètres,  sur  2,  3  de  large.) 

Cette  plante  s'étend  spontanément  à  l'est,  jusqu'à  la  Perse  orientale  et  à 
l'Inde.  Elle  a  été  introduite  dans  les  jardins  du  Nord  avant  le  milieu  du  seizième 
siècle  ;  elle  croît  dans  le  Midi  parmi  les  décombres,  dans  les  terrains  arides. 
En  Angleterre,  on  la  cultive  pour  l'usage  médical,  à  Nitcham  et  Hitchin.  C'est  le 
suc  intérieur  de  son  fruit,  parfois  nommé  Elatérion,  qui  en  est  la  portion  la 
plus  active.  H-  Bn. 

Bibliographie.  —  A.  RicH.,  in  Dict.  class.  d'Hist.  nat.,  VI,  19.  —  Endl.,  Gen.,  937.  — 
llÉR.  et  DE  L.,  Dict.  Mal.  méd.,  IV,  441.  —  Guis.,  Drog.  simpL,  éd.  7,  III,  258.  —  Gren.  et 
GoDR.,  FI.  de  Fr.,  I,  604.  —  Lenth.  et  IIook.  f.,  Gen.,  I,  826.  —  Gogn.,  Cucurbitac,  467.  — 
RosESTH.,  Syn.  plant,  diaphor.,  QIG.  —  II.  Bn,  Tr.  Bot.  méd.  phane'i:,  ilG6,  fig.  3041- 
5048.  H.  Bn. 

§  II.  Emploi  médical.  L'Ecballium  elaterium  doit  ses  propriétés  purga- 
tives à  la  présence  d'un  principe  particulier,  Vélatérine,  dans  le  suc  du  fruit. 
L'élatérine  sera  étudiée  à  son  rang  alphabétique  et  c'est  là  qu'on  pourra  juger 
de  la  valeur  de  la  plante  dans  l'ordre  des  purgatifs.  Mais  on  n'a  pas  toujours  à 
sa  disposition  dans  les  campagnes  le  principe  actif  du  suc  du  fruit  et  il  est  bon 
de  savoir  comment  alors  le  médicament  doit  être  alors  administré. 

II  importe  d'abord  de  remarquer  que  la  propriété  purgative  de  la  plante 
ne  paraît  par  résider  uniquement  dans  le  fruit.  11  p.iraîtrait  même,  d'après 
Lavergne,  qu'elle  est  plus  active  encore  dans  la  racine.  La  dose  est  de  15  grammes 
pour  1500  grammes  d'eau,  qu'on  réduit  à  moitié  par  l'ébullition;  on  donne  cette 
dose  dans  la  journée,  en  trois  fois,  mais  c'est  le  contenu  du  fruit  qui  est  presque 
toujours  employé  ;  il  peut  l'être  de  deux  manières. 

L'élatérium  ou  fécule  d'élatérhim  se  prépare  comme  il  suit  :  On  coupe  les 
fruits  par  tranches,  on  exprime  le  suc  sur  un  tamis  serré,  on  laisse  déposer, 
on  rejette  le  liquide  qui  surnage  et  l'on  fait  sécher  le  dépôt  féculent  à  une 
douce  chaleur.  Ce  produit  est  très-énergique  ;  il  s'emploie  à  la  dose  de  5  à 
15  milligrammes. 

On  prépare  aussi  un  extrait  d'élatérium  par  évaporation  du  suc.  On  écrase  les 
fruits,  on  pile  la  chair  et  on  exprime  le  suc  qu'on  fait  clarifier  à  chaud  et  qu'on 
évapore  en  consistance  d'extrait.  Ce  second  produit  est  beaucoup  moins  actif  que 
le  premier. 

Du  reste,  les  deux  préparations  sont  très-peu  usitées  enFrance  {voy.  Élatérike). 

D. 

ECBOLIIKE.  Un  des  alcaloïdes  de  l'ergot  de  seigle,  signalé  par  Wenzell  en 
1864.  L'ecboline  posséderait  des  propriétés  médicinales  supérieures  à  celles  de 
l'ergotine.  Manassewitz  en  a  retiré  0,16  pour  100  de  l'ergot.  Il  est  soluble  dans^ 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther  {voy.  Ergot  et  Ergotiine)  .        D . 

ECCARD  (August-Andreas-Wilhelm)  .  Médecin  allemand,  né  à  Baireuth,  en. 
1767,  fut  reçu  docteur  à  Erlangue  en  1800.  Nous  connaissons  peu  de  chose  de  sa 
carrière;  en  1812  il  exerçait  la  médecine  à  Neustadt-sur-1'Aisch,  plus  tard  à 
Markt-Erlbaeh,dans  lecerclede  Rezat,avecle  titre  de  médecin  pensionné  (1814), 
endn  à  Ansbach,  où  il  mourut  le  24  janvier  1838  à  l'âge  de  soixante-dix  ansl 
Nous  citerons  de  lui: 
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I.  Spécimen  inaugurale  de  analysi  opii  experimentata  et  cogitata.  Erlangae,  1800, 
in-8°.  —  II.  Beobachtung  und  Heilung  der  hâuligen  Brâune.  ÎSùrnberg,  1812,  in-8°.  — 
III.  Ueber  die  behauptele  Ansteckungskraft  des  Krebsgeschwiirs.  In  Allgem.  med.  Annal. 
der  Heilkunst,  Jan.  18\5,  p.  59.  L-  Hn. 

ECCHO^DROSES.  Néoformatioiis  cartilagineuses  qui  se  produisent  au 
niveau  des  cartilages  normaux  (iioy.  Ejnchondromes).  D. 

ECCHTIIOSE  (de  Ix-,  hors,  et  x^^ôç,  suc).  I.  Pathologie.  L'ecchymosB 
simple  ou  primitive  est  l'extravasation  du  sang  des  capillaires  avec  infiltration 
plus  ou  moins  étendue  dans  le  tissu  conjonctif.  Il  peut  arriver  que  du  sang, 
sorti  de  plus  gros  vaisseaux  et  formant  collection,  donne  lieu  à  une  infdti-ation 
du  tissu  cellulaire  voisin  ;  c'est  une  sorte  d'ecchymose  adventice,  épiphénomène 
de  la  le'sion  principale. 

On  a  divisé  l'ecchymose  en  traumatique  et  spontanée.  La  première  résulte 
d'une  rupture  des  vaisseaux  capillaires  sous  l'action  d'une  violence  extérieure; 
la  seconde  d'une  diathèse  hémorrhagique  comme  celle  qui  caractérise  la  maladie 
de  Werlhof,  ou  qui  accompagne  certains  états  cachectiques  {voy.  Purpura,  Taches 
BLEUES,  etc.).  Ces  deux  états  hémorrhagiques  doivent  être  distingués,  non- 
seulement  parce  qu'ils  constituent  nosologiquement  des  espèces  éloignées  les 
unes  des  autres,  mais  parce  que  le  sang  épanché  dans  la  diathèse  hémorrha 
gique  ne  siège  pas  toujours  dans  le  tissu  conjonctif,  mais  bien  dans  l'épaisseur 
de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  et  que  les  taches  une  fois  formées 
n'ont  pas  alors  de  tendance  à  s'étendre  ;  et  aussi  parce  que  souvent,  dans  ce 
second  ordre  de  lésion,  la  rupture  vasculaire  est  problématique,  cl  que  la  sortie 
du  sang  peut  avoir  lieu  par  diapédèse.  C'est  donc  uniquement  de  l'ecchymose 
traumatique  qu'il  s'agira  dans  cet  article.  Faisons  seulement  remarquer  qu'il 
serait  rationnel  d'y  faire  entrer  les  ecchymoses  qui,  ne  procédant  pas  du  trau- 
matisme proprement  dit,  sont  cependant  le  résultat  d'une  rupture  violente  des 
capillaires  :  telles  sont,  par  exemple,  les  ecchymoses  de  la  face  qui  succèdent  à 
de  violents  efforts  de  toux  ou  de  vomissements,  comme  on  en  observe  quelquefois 
dans  la  coqueluche,  et  qui  sont  produites  par  des  ruptures  vasculaires  opérées 
de  dedans  en  dehors  par  excès  de  pression  de  la  colonne  sanguine. 

L'ecchymose  par  violence  extérieure  ou  intérieure  (fracture)  est  un  des  symp- 
tômes de  la  contusion.  Aussi  est-elle  décrite,  dans  ses  caractères  généraux,  à 
l'article  Cojntvjsio>'.  11  reste  ici  à  l'étudier  en  elle-même  dans  ses  traits  cliniques. 

Formation  et  siège  des  ecchymoses.  La  violence  a  d'autant  plus  de  chance 
de  produire  l'altération  des  parties  molles  et  l'extravasation  sanguine  que  le 
plan  profond  de  la  région  est  plus  résistant.  Alors  le  derme  lui-même  s'infiltre 
de  sang  et  la  surface  de  la  peau  est  souvent  érodée.  C'est  ce  qui  arrive  pour  la 
pommette,  pour  le  rebord  anlérieur  de  la  jambe.  Un  coup  porté  sur  une  région 
molle  et  plus  ou  moins  fuyante,  comme  l'abdomen  ou  la  fesse,  ou  la  partie  interne 
de  la  cuisse,  ne  donnera  lieu  à  une  ecchymose  que  s'il  a  été  très-violent;  mais  alors 
la  lésion  sera  étendue.  11  existe  à  cet  égard,  on  le  conçoit,  de  grandes  variations 
dépendant  de  l'abondance  et  de  la  laxilé  des  tissus  cellulaires,  elles-mêmes 
subordonnées  aux  conditions  d'âge,  de  sexe,  d'embonpoint,  etc.,  et  dépendant 
aussi  du  plus  ou  moins  de  richesse  du  système  sanguin. 

L'extravasation  produite,  l'infiltration  commence  et  la  tache  grandit.  On  peut 
dire  que  ce  phénomène  consécutif  est  entièrement  dépendant  des  dispositions  du 
tissu  conjonctif.  L'infiltration  se  poursuit  le  long  des  voies  que  lui  ouvre  ce  tissu 
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avec  d'autant  plus  de  rapidité  et  d'intensité  que  la  voie  est  plus  libre.  Elle  suit  les 
gaines  aponévrotiques,  s'enfonce  dans  les  creux  où  la  peau  est  lâchement  unie 
aux  plans  sus-jacents.  A  la  face,  par  exemple,  un  coup  porté  sur  la  pommette 
y  déterminera  d'abord  une  ecchymose  limitée,  qui  en  peu  d'heures  gagnera  la 
région  sous-orbitaire,  et  formera  ce  demi-cercle  caractéristique  que  le  vulgaire 
appelle  œil  poché.  L'infiltration  s'arrêtera  là  oîi  elle  rencontrera  une  surface 
osseuse  ou  une  épaisse  aponévrose.  Une  lame  aponévrotique  n'oppose  d'ailleurs 
pas  à  l'infiltration  une  barrière  insurmontable.  Soit  que  des  parties  profondes, 
contiguës  à  une  surface  osseuse,  aient  subi  une  altération  à  laquelle  ont  échappé 
les  parties  molles  superficielles,  soit  qu'une  lésion  traumatique  profonde,  comme 
la  fracture  d'un  os  ou  la  rupture  d'un  muscle,  ait  donné  lieu  à  l'extrava- 
sation  du  sang,  on  voit  celui-ci  traverser  peu  à  peu  l'aponévrose  et  donner  lieu 
au  bout  d'un  jour  ou  deux  à  une  ecchymose,  qui  va  ensuite  en  augmentant  de 
coloration  et  d'étendue. 

Une  autre  circonstance  facilite  l'infiltration  et  en  détermine  la  marche; 
c'est  la  déclivité.  Tout  en  gagnant  plus  ou  moins  en  hauteur,  elle  s'étend  du 
haut  en  bas  pour  ne  s'arrêter  parfois  qu'à  une  grande  distance  devant  une 
couche  serrée  de  tissu  cellulaire,  et  alors  elfe  se  délimite  par  une  zone  plus 
foncée  que  le  reste  de  la  plaque  et  qui  disparaît  la  dernière. 

En  tenant  compte  de  ces  deux  circonstances  :  le  degré  de  laxité  du  tissu  con- 
jonctif  et  la  position  de  la  partie,  on  s'explique  la  marche,  en  quelque  sorte  para- 
doxale, de  certaines  ecchymoses,  signalées  surtout  par  Patrixet  Velpeau.  «  Ainsi, 
disent  Marjolin  et  Ollivier  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  en  30  volumes, 
2"  édition,  article  Co:nttjsio>-,  dans  l'aine  l'ecchymose  apparaît  plutôt  en  bas, 
tandis  que  dans  les  régions  iliaque  et  hypogastrique  elle  s'étend  de  bas  en 
haut,  différence  qui  résulte  de  ce  que  la  couche  sous-cutanée  est  plus  adhérente 
sur  les  bords  du  bassin  qu'au-dessus  et  au-dessous;  remarque  qui  s'applique 
au  genou,  à  l'épaule,  à  la  poitrine,  en  un  mot,  à  une  grande  partie  de  la  surface 
du  corps.  Ainsi,  une  contusion  du  condyle  interne  du  fémur  sera  suivie  d'une 
ecchymose  qui  s'étendra  au-dessus  du  point  contus;  au  condyle  correspondant 
du  tibia  on  observera  l'inverse;  au  mollet,  elle  se  propage  du  côté  de  l'articu- 
lation ;  à  la  face  externe  et  antérieure  de  la  jambe,  on  la  voit  s'étendre  à  peu 
près  vers  le  haut  et  vers  le  bas;  sur  la  fesse,  elle  se  manifeste  du  côté  de  la 
cuisse;  aux  jambes,  au  dos,  aux  parties  latérales  de  la  poitrine,  elle  s'étend 
plutôt  vers  les  flancs;  à  la  mamelle,  elle  reste  circulaire.  Dans  [la  contusion  qui 
a  son  siège  sur  les  parties  latérales  du  cou,  l'ecchymose  s'étend  en  avant  et  en 
bas;  dans  celle  du  front,  elle  gagne  les  paupières.  » 

Symptômes  et  marche  des  ecchymoses  :  1°  coloration.  L'ecchymose,  dans  sa 
forme  la  plus  légère  et  résultant  d'une  contusion  sans  éraillure  est  ordinaire- 
ment d'un  bleu  ardoisé  pâle  qui  se  confond  insensiblement  avec  la  couleur 
normale  de  la  peau.  La  même  couleur  bleuâtre  s'observe  à  la  surface  quand 
l'altération  a  porté  sur  des  parties  profondes  et  y  a  déterminé  une  bosse  san- 
guine. Il  peut  même  y  avoir  là  une  cause  d'erreur  pour  un  clinicien  inattentif. 
L'ecchymose  intense  et  récente  est  d'un  rouge  foncé,  tirant  quelquefois  au 
noir  à  son  centre,  et  présente  dans  le  reste  de  son  étendue  une  dégradation 
de  teintes  qui  peuvent  se  ramener  toutes  au  jaune  ou  au  jaune  verdâtre.  La 
nuance  varie  avec  l'épaisseur  ou  le  degré  de  transparence  du  tissu  sus-jacent, 
avec  la  quantité  de  sang  extravasé,  avec  l'ancienneté  de  la  lésion.  La  contusion 
de  la  région  orbitaire  peut  encore  ici  nous  servir  d'exemple.  L'ecchymose  y  est 
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rouge  à  la  conjonctive,  qui  laisse  voir  le  sang  presque  à  nu  et  lui  permet 
sans  doute  un  certain  degré  d'oxygénation;  elle  l'est  encore,  mais  à  un  moindre 
degré,  sur  la  pommette,  où  l'extravasalion  est  presque  nécessaire,  mais  superfi- 
cielle; elle  est  d'un  jaune  noirâtre  dans  le  creux  sous-orbitaire,  où  l'extravasation 
s'étend  en  profondeur.  Pour  une  même  région,  la  nuance  se  fonce  en  proportion 
de  la  couche  de  liquide  extravasé  ;  il  n'est  pas  rare,  par  exemple,  de  voir  sur  la 
muqueuse  oculaire  ou  sous  la  muqueuse  labiale  une  teinte  rouge,  nuancée  d'îlots 
noirâtres  répondant  à  des  couches  sangumes  particulièrement  épaisses.  Enfin,  le 
temps  apporte  à  la  couleur  des  ecchymoses  de  rapides  et  de  grandes  modifications. 
Du  jour  au  lendemain  une  ecchymose  rosée  commence  à  tourner  au  jaune,  qui 
devient  lui-même  plus  ou  moins  foncé  et  peut  aller  jusqu'au  verdàtre  foncé  ou 
noirâtre.  En  s'agrandissant,  la  tache  s'éclaircit  en  passant  au  violet,  au  vert, 
au  jaune,  mais  avec  de  fréquentes  irrégularités  dépendant  à  la  fois  et  du  défaut 
d'uniformité  de  l'épanchement  sanguin  et  des  dispositions  anatomiques  de  la 
partie. 

Toutes  les  colorations  de  l'ecchymose  sont  dues  à  des  modifications  de  l'hémo- 
globine contenues  en  suspension  danà  le  sérum,  qui  est  l'agent  de  l'infiltra- 
tion sanguine.  Ce  point  de  vue  a  été  exposé  à  l'article  Sakg  (p.  525),  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'on  puisse  beaucoup  ajouter  aux  considérations  présentées  par 
MM.  Gubler  et  Henaut;  nous  devons  nous  contenter  d"y  renvoyer;  on  fera  bien 
seulement,  pour  tirer  parti  de  ces  considérations  mêmes,  de  consulter  l'article 
Spectkoscopie  de  M.  Hénoque. 

2"  Symptômes  divers.  L'ecchymose  sans  bosse  sanguine  est  rarement  dou- 
loureuse par  elle-même,  à  moins  qu'elle  n'embrasse  quelque  filet  nerveux.  Elle 
l'est  quelquefois,  du  moins  au  contact,  quand  elle  siège  dans  des  tissus  peu 
extensibles,  par  exemple,  le  long  de  la  crête  du  tibia.  Le  degré  d'attrition  des 
parties  molles  dont  elle  est  accompagnée  peut  également  la  rendre  plus  ou 
moins  douloureuse.  Dans  les  mêmes  conditions,  elle  pourra  être  accompacrnée 
dégonflement,  de  chaleur,  de  fièvre  ou  autres  accidents  généraux;  mais  ceci 
appartient  à  Thistoire  de  la  contusion  et  non  à  celle  de  l'ecchymose.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  non  plus  des  bulles  et  des  phlyctènes  qu'on  observe  quel- 
quefois à  la  surface  des  parties  confuses  {voij.  CoiNtusioîn). 

5°  Marche.  L'ecchymose,  quand  elle  porte  sur  la  peau,  apparaît  d'ordinaire 
immédiatement  après  la  contusion  ;  bornée  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  elle 
se  montre  vers  le  troisième  jour;  enfin, procédant  d'une  lésion  située  dans  une 
région  profonde,  elle  peut  se  montrer  beaucoup  plus  tardivement,  quel  qu'ait 
été  son  début;  elle  offre,  quanta  la  durée,  les  plus  grandes  variations,  dont  les 
causes  se  conçoivent  si  aisément  qu'il  n'est  pas  besoin  de  les  énumérer.  Le  point 
le  plus  important  à  signaler  est  l'influence  de  la  sénilité,  de  la  débilité 
générale,  de  la  cachexie.  Six  mois  ne  suffisent  pas  toujours  à  effacer  les  traces 
d'une  ecchymose  d'intensité  moyenne;  mais  cette  remarque  a  été  faite  éo^alement 
en  traitant  de  la  contusion.  On  doit  rappeler  aussi  que  les  ecchymoses  qui  ont 
leur  point  de  départ  dans  un  traumatisme  profond  étonnent  souvent  par  leur 
persistance,  entretenues  qu'elles  sont  par  les  désordres  dont  elles  ne  sont  que 
l'expression  superficielle.  C'est  ce  qu'on  observe  principalement  dans  les  frac- 
tures. On  sait  d'ailleurs  la  valeur  attribuée  par  les  chirurgiens  à  l'ecchymose  de 
la  paupière  supérieure  ou  des  membres,  comme  moyen  de  diagnostic  des  frac- 
tures du  crâne,  de  l'humérus,  du  fémur,  etc. 

La  simple  infiltration  sanguine  n'est  jamais  grave  par  elle-même  et  se  termine 
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toujours  par  resolution,  mais  elle  peut,  par  sa  ténacité,  par  sa  coloration,  servir 
d'indice  pour  apprécier  la  gravité  des  lésions  plus  profondes  et  de  leurs  effets 
sur  l'économie  générale  (roî/.  Contusion). 

Traitement.  Décalée  de  complications,  l'ecchymose  peut  être  abandonnée  à 
elle-même.  Si  l'on  avait  des  motifs  d'en  hâter  la  résolution,  on  recourrait  aux 
fomentations  résolutives,  àracétate  de  plomb,  au  borax,  au  sulfate  d'alumine,  etc. 
Une  précaution  utile  à  prendre  est  de  soustraire  autant  que  possible  la  partie 
lésée  aux  frottements.  Il  est  des  régions  où  cette  précaution  est  même  indispen- 
sable, notamment  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe,  où  une  ecchymose  légère 
peut  être  fort  irritée  par  le  va-et-vient  de  la  jambière  du  pantalon.  Dans  d'autres 
réo-ions  oià  le  même  inconvénient  n'existe  pas,  si  la  peau  est  sensible,  il  sera 
bon  tout  au  moins  de  saupoudrer  d'amidon,  en  renouvelant  très-souvent  l'opé- 
ration. 

II.   Médecine  légale.       Voy.  BLESSURES,  p.  742,  A.  Dechambre. 

ECGOKIXE.  La  cocaïne  {voij.  Coca)  chauffée  avec  l'acide  chlorhydrique 
absorbe  une  molécule  d'eau  et  se  décompose  eu  acide  benzoïque,  alcool  méthy- 
lique  et  une  base,  Vecgonine  (G*^H'^AzO''),  qui  cristallise  en  prismes  et  fond 
à  198  degrés;  soluble  dans  l'eau,  moins  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'éther.  D. 

ÉCHAILLOIK  (Haute-Savoie)  (Eau  minérale).  Hyperthermale  chlorurée 
sodique  forte,  sulfatée  sodique  morjenne,  carbonique  forte.  Dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie,  dans  l'arrondissement  et  à  12  kilomètres  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne,  à  la  base  d'une  montagne  élevée  qui  fait  partie  de  la  chaîne  du 
mont  Blanc,  émerge  une  source  dont  l'eau  sort  directement  du  rocher.  Elle  est 
claire,  transparente  et  limpide,  sa  surface  est  recouverte  de  bulles  d'un  volume 
moyen  qui  ressemblent  aux  fines  gouttes  d'eau  d'une  pluie  légèi'e.  Le  goût  de 
tette  eau  est  manifestement  salé,  assez  piquant  et  ferrugineux  ;  sou  odeur 
indique  qu'elle  est  foriement  carbonique.  Elle  laisse  déposer  sur  les  parois 
intérieures  de  son  bassin  de  captage  une  couche  jaunâtre  assez  épaisse,  consti- 
tuée par  le  dépôt  d'une  partie  de  son  principe  chalybé.  Le  gaz  acide  carbonique 
qu'elle  contient  en  excès  la  traverse  assez  longtemps  après  qu'on  l'a  puisée. 
Elle  rougit  instantanément  le  papier  et  la  teinture  de  tournesol.  Sa  températui'e 
est  de  42  degrés  centigrade,  aussi  est-elle  assez  chaude  pour  être  à  peine  sup- 
portable à  la  muqueuse  de  la  bouche  et  quelques  personnes  sont-elles  obligées  de 
la  laisser  refroidir  un  peu  avant  de  pouvoir  l'avaler.  Sa  densité  est  de  1,2078. 
Nous  ne  connaissons  pas  sa  composition  chimique  exacte,  quoiqu'elle  ait  été 
analysée,  en  1822,  par  M.  le  professeur  Gioberti  et,  en  1840,  par  M.  Taloud, 
qui  se  sont  contentés  de  nous  indiquer  d'une  manière  sommaire  ses  principes 
qualificatifs.  Ainsi  ils  annoncent  que  les  matières  fixes  contenues  dans  100  gram- 
mes de  cette  eau  sont  8g%164  composés  des  principes  suivants  :  carbonates  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  sulfates  de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie,  chlo- 
rures de  sodium  et  de  magnésium,  et  enfin  d'une  notable  proportion  de  gaz  acide 
carbonique  libre. 

M.  Taloud,  qui  a  confirmé  les  observations  de  M.  Gioberti,  a  constaté  de  plus 
la  présence  d'iodures  de  sodium  et  de  magnésium. 

On  voit  combien  le  travail  de  ces  deux  chimistes  est  insuffisant  et  combien 
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il  importe  que  l'analyse  de  cette  eau  soit  publiée  avec  les  détails  que  com- 
portent sa  haute  tliermalité  et  la  quantité  considérable  des  principes  fixes  qu'elle 
contient.  Nous  avons  en  effet  la  conviction  qu'elle  est  appelée  à  rendre  de  grands 
services  et  à  remplacer  avec  avantage  des  eaux  très-suivies  et  très-importantes, 
comme  celles  de  Karlsbad  {voy.  ce  mot),  où  les  Français  et  les  Italiens  sont 
forcés  de  se  rendre,  quoiqu'elle  soit  très-éloignée  de  c?s  deux  pays.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  nous  dispense  d'insister  sur  l'installation  par  trop  primitive  de 
cette  station  très-peu  fréquentée . 

Ses  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  ne  sont  éprouvés  que  par  les  habi- 
tants des  contrées  voisines  qui  constatent  l'action  purgative  et  diurétique  de 
cette  eau  prise  à  dose  de  2  ou  5  verres  seulement,  le  matin  avant  toute  ali- 
mentation. Elle  ne  fait  point  exception  et,  comme  toutes  les  chlorurées  sodiques 
fortes,  elle  constipe  lorsqu'on  la  boit  en  faible  quantité.  L'eau  de  la  source 
d'Échaillon  de  Savoie,  prise  en  boisson  et  en  proportion  modérée,  fait  éprouver 
à  l'estomac  une  sensation  de  chaleur  agréable.  Cette  chaleur  ne  larde  pas  à 
s'étendre  à  tout  le  corps  et  à  produire  une  moiteur  générale.  Son  usage  en 
boisson  augmente  en  général  l'appétit  et  facilite  la  digestion;  mais  ceux  qui 
la  boivent  à  dose  exagérée  ne  tardent  pas  à  avoir  de  l'anorexie,  des  ballonnements 
du  ventre,  des  nausées,  des  vomissements,  quelquefois  des  vertiges  et  les  sym- 
ptômes d'une  congestion  du  cerveau.  Le  plus  grand  nombre  des  malades  ne  res- 
sentent aucune  action  physiologique,  et  c'est  le  cas  le  plus  favorable;  mais  il 
était  nécessaire  d'indiquer  les  principaux  effets  produits  quelquefois  sur 
l'homme  sain,  pour  indiquer  que  cette  eau  est  assez  active  et  ne  doit  pas  être 
employée  sans  ménagement.  L'efficacité  thérapeutique  des  eaux  de  la  source 
d'Échaillon  a  été  plusieurs  fois  constatée  dans  les  troubles  de  l'estomac,  de  l'in- 
testin et  de  leurs  annexes,  le  foie,  le  pancréas  et  la  rate.  L'eau  d'Échaillon, 
dont  l'action  physiologique  nous  a  démontré  l'activité  sur  la  quantité  des  urines 
excrétées,  est  utilement  administrée  dans  les  affections  du  rein,  la  gravelle  et 
les  calculs.  Les  catarrhes  bronchiques  des  emphysémateux  et  asthmatiques  se 
trouvent  bien  aussi  de  l'emploi  de  l'eau  d'Échaillon  ;  les  rhumatisants  et  les 
goutteux  atoniques  rentrent  encore  dans  sa  sphère  d'activité.  Le  lymphatisme, 
la  scrofule,  sont  heureusement  influencés  par  l'eau  chlorurée  sodique  forte, 
hyperlhermale  d'Échaillon  ;  mais  nous  ne  parlons  de  cette  dernière  indication 
que  d'une  façon  accessoire,  et  les  eaux  chlorurées  simples  et  très-fortes  doivent 
toujours  être  préférées  alors.  Les  eaux  toniques  d'Échaillon  qui,  par  leur  acide 
carbonique,  congestionnent  le  cerveau,  sont  évidemment  contre-indiquées  toutes 
les  fois  qu'il  importe  de  ne  pas  activer  la  circulation  du  centre  encéphalique, 

La  durée  de  la  cure  est  d'une  vingtaine  de  jours. 

On  n'exporte  pas  encore  l'eau  minérale  d'Échaillon.  A.  R. 

ÉCHAILLOA'  (Isère)  (Eau  minérale  d').  Protothermale,  amétallite,  sul- 
fureuse faible,  carbonique  faible.  Dans  le  département  de  l'Isère,  dans  l'arron- 
dissement et  à  15  kilomètres  de  Grenoble,  dans  le  canton  de  Vareppe,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Isère.  Les  eaux  de  la  rivière  recouvrent  souvent  le  griffon  de  cette 
source  dont  l'émergence  est  au  bas  d'un  rocher  constitué  par  une  pierre  calcaire. 
Cette  eau,  limpide  et  transparente,  a  un  goût  et  une  odeur  assez  fortement  sulfu- 
reux. Elle  est  sans  influence  sur  le  papier  bleu  de  tournesol  et  les  bulles  qui  la 
traversent  sont  très-peu  nombreuses,  quoiqu'elles  soient  la  cause  de  son  influence 
sur  les  organes  de  l'olfaction.  Leur  température  est  de  19°, 4,  leur  densité  est 
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de  0,9756.  M.  Niepce  a  le  premier  publié  l'analyse  chimique  de  cette  eau,  mais 

cette  analyse  est  très-incomplète. 

0.  Henry  l'a  reprise  ;  il  n'a  fait  connaître,  comme  c'est  son  habitude,  que  les 
éléments  associés,  au  lieu  d'indiquer  la  quantité  de  chacun  des  corps.  Nous  don- 
nons cette  dernière  analyse  à  titre  de  renseignements,  en  espérant  que  bientôt 
un  chimiste  plus  consciencieux,  ou  moins  pressé,  fera  connaître  au  juste  la  quan- 
tité de  chacun  des  principes  isolés  contenus  dans  cette  eau  minérale.  Nous 
rapportons  les  résultats  que  M.  0.  Henry  a  trouvés  dans  100  grammes  de  l'eau 
d'Échaillon  : 

Bicarbonate  de  chaux I  q  agj 

—  magnésie ' 

Sulfate  de  soude J 

—  chaux [  O.l'S 

—  magnésie 


CI)lorure  de  sodium J 

magnésium 


potassium i  0,ù7/ 


\ 

Sil'ce I  0,053 

Alumine ' 

Phosphates ] 

Sulfure  et  hyposulfites  de  chaux f  0  019 

—     de  fer  et  de  manganèse ( 

Matières  organiques  azotées  et  sulfurées j 

lodures traces  très-sensibles. 

Bromures indiquées. 

Total  des  matières  fixes 0,868 

(   acide  carbonique  libre 0,1429 

Gaz.   ...   s  suif  Hydrique 0,0653 

(  azote  et  oxygène indét. 

Total  des  gaz 0,2082 

11  n'y  a  pas  d'établissement  à  Échaillon  et  la  fontaine  elle-même  sert  de 
buvette  à  ceux  qui  veulent  consommer  ces  eaux.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  dose 
précise,  car  chacun  des  buveurs  suit  son  inspiration  ou  son  caprice.  Les  malades 
éloignés  ne  viennent  que  par  accident  visiter  Echaillon,  qui  n'est  fréquenté 
que  par  ceux  des  contrées  voisines.  Ce  sont  les  affections  de  la  peau  ou  les 
catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes  ou  urinaires  qu'ils  viennent  y  améliorer 
ou  y  guérir.  Cette  eau  en  boisson  leur  donne  ordinairement  les  résultats  qu'ils 
attendent,  mais  il  est  fâcheux  qu'ils  ne  puissent  se  baigner  ou  recevoir  des 
douches.  Ils  profileraient  mieux  alors  des  avantages  que  donnent  les  eaux 
sulfureuses  minéralisées  comme  celles  d'Échaillon.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu'elles  soient  inutiles,  administrées  à  l'intérieur  seulement,  dans  les  der- 
matoses anciennes  et  sécrétantes,  et  il  n'est  pas  de  saison  où  elles  ne  prouvent 
leur  efficacité  dans  les  maladies  de  cette  nature. 

Durée  de  la  cure.  Elle  n'a  rien  d'absolu  et  les  personnes  qui  ne  sont  sou- 
mises à  aucun  traitement  méthodique  restent  à  Échaillon  et  fréquentent  la 
source  tout  le  temps  qu'elles  veulent. 

On  n  exporte  pas  l'eau  de  cette  source  sulfureuse.  A.  R. 

ÉCHALOTE.  Nom  donné  à  une  espèce  d'ail,  VAllium  ascalonicum  L.,  de 
la  famille  des  Liliacées  {voy.  An).  Pl. 

ÉCHALOTE  D'ESPACiiVE.  Nom  donné  à  la  Rocambolle  [Allium  Scorodo- 
prasinn  L.),  de  la  même  famille  que  l'Échalote  {voy.  Ail).  Pl. 
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ECBAR.  On  donne  ce  nom  en  Egypte  à  une  racine  rougeàtre,  grosse  comme 
le  doigt,  mucilagineuse  et  légèrement  aromatique,  qu'on  emploie  dans  le  pays 
contre  la  dysenterie,  les  fleurs  blanches,  etc.  Elle  paraît  provenir  de  l'Inde. 

Pl. 

BiBLioGFAPHiE.  —  PioniLLiÈRE.  Bulletin  de  pharmacie,  II,  n°  2.  —  Mérat  et  de  Lens.  Dict.  de 
matière  médicale,  III,  49.  Pl. 


ÉCHARBOT.     ÉCHARBO:\.     Nom  donné  vulgairement  à  la  5Iâcre  ou  Châ- 


taigne d'eau  [Trapa  natans  h.). 


Pl. 


ÉCHARPE.  L'écharpe  est  un  bandage  plein,  destiné  ù  soutenir  le  membre 
supérieur  en  partie  ou  en  totalité.  Ce  qui  en  a  été  dit  à  l'article  Baindages  suffit 
pour  la  pratique  ordinaire.  Cependant  l'écharpe  a  reçu  diverses  modifications 
qu'il  importe  d'indiquer  en  peu  de  mots. 

L'écharpe  ordinaire  et  l'écharpe  de  J.-L.  Petit,  peu  différente  de  la  première, 
toutes  deux  faites  avec  un  linge  carré  plié  en  triangle,  dont  le  grand  côté  soutient 
la  main  et  dont  les  extrémités  sont  attachées  derrière  le  cou,  n'immobilisent 
bien  la  main  et  le  coude  que  si  l'on  a  soin  d'embrasser  celui-ci  dans  le  sommet 
du  triangle.  Pour  assurer  au  bandage  cet  avantage,  on  dispose  de  la  manière 
suivante  le  linge  plié  en  triangle.  Le  milieu  du  grand  côté  étant  placé  sous  la 
main,  une  des  extrémités,  conduite  entre  le  membre  et  la  poitrine,  remonte 
vers  l'épaule  du  côté  sain,  tandis  que  l'autre  gagne,  par-dessus  le  membre,  l'é- 
paule du  côté  malade,  et,  passant  derrière  le  cou,  va  rejoindre  l'autre  extrémité 
à  laquelle  on  la  fixe  par  une  couture.  Après  quoi,   l'on  sépare  les  deux  chefs 
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du  sommet  d'un  triangle,  on  les  étale,  en  ramenant  l'un  du  coté  de  la  main, 
l'autre  du  côté  et  au  delà  du  coude,  et  on  les  replie  sous  l'avant-bras,  pour  les 
attacher  l'un  et  l'autre  au  plein  du  bandage. 

Nous  croyons  devoir  aussi  indiquer  un  bandage  destiné  plus  particuhèrement  à 
immobiliser  le  coude.  La  base  d'un  triangle  fait  avec  un  carré  de  linge  plié,  de 
1  mètre  de  longueur  et  de  70  centimètres  du  sommet  à  la  base,  est  placé  sur  le 
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côté  de  la  poitrine  correspondant  au  bras  malade,  et  les  deux  extrémités  conduites 
autour  du  thorax  vont  se  rejoindre  derrière  l'épaule  du  côté  sain.  Le  sommet  du 

triangle  est  alors  ramené  par-dessus 
l'avant-bras,  de  manière  à  bien  embras- 
ser le  coude,  puis  relevé  vers  l'épaule 
correspondante,  par-dessus  laquelle  un 
moi'ceau  de  bande  le  rattaclie  en  ar- 
rière aux  extrémités  relevées  derrière  la 
poitrine. 

Nous  rappellerons  en  terminant  que 
les  écharpes  proprement  dites  sont  quel- 
quefois un  bandage  un  peu  trop  compli- 
qué pour  certaines  lésions  peu  doulou- 
reuses et  qui  n'intéressent  que  la  main. 
Aussi  se  contente-t-on  quelquefois  de 
soutenir  la  main  dans  un  pli  de  linge 
ou  d'étoffe  de  soie,  dont  on  relève  les 
deux  chefs  pour  les  fixer  avec  des  épin- 
gles aux  vêtements.  Ce  bandage  convient 
surtout  aux  cas  où  l'on  est  forcé  d'en 
retirer  souvent  la  main  pour  les  occupations  journalières.  Dechambre. 


Fig.  3. 


ÉCH/tssE.  Les  Échasses  {Himantopiis  Briss.)  sont  des  oiseaux  de  l'ordre 
des  Échassiers  [voy.  ce  mot)  qui  doivent  leur  nom  à  la  longueur  et  à  la  gracilité 
relative  de  leurs  pattes.  Elles  ont  de  grandes  affinités  avec  les  Avocettes  {voy.  le 
mot  ToTAMoÉs)  dont  elles  diffèrent  par  la  forme  de  leur  bec  qui  est  très-mince, 
mais  presque  droit,  et  par  le  développement  de  leurs  ailes  qui  dépassent  au 
repos  l'extrémité  de  la  queue  de  5  à  6  centimètres.  Leurs  mandibules  sont  près 
de  deux  fois  aussi  longues  que  la  tête  et  infléchies  l'une  et  l'autre  du  côté  de 
la  pointe;  la  supérieure,  légèrement  déprimée  au  milieu,  est  marquée,  sur  la 
moitié  de  son  étendue,  de  deux  sillons  longitudinaux  dans  lesquels,  tout  près  de 
la  base,  viennent  s'ouvrir  les  narines  par  deux  fentes  linéaires.  Les  tarses  sont 
complètement  réticulés  et  dénudés  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  l'articu- 
lation ;  enfin  le  doigt  médian  est  rattaché  à  l'externe  par  une  membrane  assez 
étendue  et  au  doigt  interne  par  un  simple  repli.  Cet  ensemble  de  caractères 
permet  de  distinguer  à  première  vue  les  Échasses  des  Avocettes,  des  Courlis,  des 
Pluviers  et  des  autres  petits  Échassiers  de  rivage  ;  il  suffit  certainement  pour 
motiver  la  création  d'un  genre,  mais  peut-être  n'est-il  pas  assez  im.portant  pour 
faire  admettre  en  faveur  des  Échasses  l'établissement  d'une  tribu  distincte.  Tel 
n'a  pas  été  l'avis  du  prince  Cli.  Bonaparte  qui,  dans  ses  Tableaux  paralléliques 
de  Vordre  des  Échassiers  [voy.  ce  dernier  mot),  a  créé  pour  le  seul  genre 
Himantopus  le  groupe  des  Himantopodinœ,  subdivision  des  Recurvirostridœ 
•qui  a  été  adoptée  par  G.-R.  Gray  et  par  d'autres  ornithologistes.  Sans  doute 
mieux  inspirés,  quelques  auteurs  modernes  considèrent  les  Échasses  comme  un 
simple  genre  de  la  grande  famille  des  Totanidés  [voy.  ce  mot). 

Les  Échasses  vivent  en  petites  troupes  sur  les  côtes,  au  bord  des  étangs  et 
des  marais  salants,  et  se  nourrissent  de  vers  et  de  petits  mollusques  qu'elles 
cherchent  en  fouillant  la  vase  et  en  s' avançant  dans  l'eau  souvent  jusqu'à  mi- 

nbe.  Elles  ont  un  vol  facile,  mais  moins  rapide  qu'on    serait   tenté  de  le 
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supposer  d'après  le  développement  de  leurs  ailes,  et  eu  volant  elles  tiennent  le 
cou  et  les  pieds  étendus.  Sur  les  grèves  elles  marclient  à  petits  pas  et  non  à 
grandes  enjambées. 

En  Europe  ces  oiseaux  ne  sont  représentés  que  par  une  seule  espèce,  l'Echasse 
blanche  [Himantopiis  candidus  Bonnat.),  qui  se  trouve  aussi,  au  moinr-  à 
certaines  saisons,  en  Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Elle  est  particulièrement 
commune  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  séjourne  pendant  une  partie  de 
l'année  dans  nos  départements  méridionaux,  tandis  que  daus  le  nord  de  la 
France  elle  ne  se  montre  guère  qu'à  la  fin  du  printemps.  Son  nid,  généralement 
placé  sur  un  petit  îlot  ou  sur  une  langue  de  terre,  au  milieu  d'un  marais, 
renferme  au  printemps  trois  ou  quatre  œufs  bruns,  plus  ou  moins  nuancés 
de  vert  ou  de  jaunâtre  et  parsemés,  surtout  au  gros  bout,  de  taches  noires  ou 
violacées.  Les  jeunes  de  cette  espèce  ont  lés  pattes  d'un  jaune  orangé,  le  dessus 
de  la  tête  et  le  manteau  d'un  brun  varié  de  blanc  jaunâtre,  et  le  dessous  du  corps 
d'un  blanc  pur;  les  femelles  adultes  portent  une  livrée  analogue,  mais  avec  des 
teintes  plus  blanches,  et  diffèrent  des  mâles  par  leur  taille  un  peu  moins  forte. 
Ces  derniers,  lorsqu'ils  ont  atteint  tout  leur  développement,  mesurent  environ 
0™,40duboutdu  bec  à  l'extrémité  de  la  queue.  Ils  ont,  en  été,  les  parties  infé- 
rieures du  corps  d'un  blanc  lavé  de  rose  très-pâle,  la  nuque  noire,  le  manteau 
d'un  noir  glacé  de  vert,  la  queue  grisâtre,  le  bec  noir,  les  pattes  d'un  rouge 
vermillon  et  les  yeux  d'un  rouge  cramoisi.  Pendant  l'hiver  leur  plumage  est 
presque  exactement  le  même,  seulement  la  région  occipitale  est  blanche  comme 
le  reste  de  la  tête. 

Cette  teinte  blanche  est  encore  plus  étendue  chez  l'Echasse  à  tète  blanche 
[Himantopus  leucocephalus  Gould),  qui  habite  l'Australie  et  les  Moluques,  et  se 
estreint  au  contraire  chez  l'Echasse  à  nuque  noire  {H.  nigricollisX.),  qui  vit 
aux  Etats-Unis,  dans  l'Amérique  centrale,  à  la  Guyane,  en  Colombie,  au  Brésil 
et  au  Paraguay.  L'Echasse  noire  {H.  minor  Natt.)  n'est  sans  doute  qu'une 
race  de  l'espèce  européenne,  mais  l'Echasse  de  la  ISouvelle-Zélande  (ff.  novœ- 
Zelandiœ  Gould)  se  distingue  de  toutes  ses  congénères  par  sa  livrée  d'un  noir 
presque  uniforme. 

Nous  ajouterons  que  certains  débris  fossiles  découverts  dans  les  dépôts 
miocènes  du  départenient  de  l'Allier  permettent  d'affirmer  que  le  genre  Himan- 
topus était  déjà  représenté  en  France  pendant  la  période  tertiaire  par  une  espèce 
[H.  brevipei  A.  M.-Edw.)  ayant  des  pattes  un  peu  plus  courtes  que  l'Echasse 
ordinaire.  E.  Oustalet. 
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ÉCHASSIERS.  Sous  le  nom  significatif  à! Échassiers  G.  Cuvier  groupait, 
dans  son  système  de  classification,  tous  les  oiseaux  dont  les  pattes  sont  complè- 
tement dénudées  dans  leur  portion  inférieure  et  assez  élevées  pour  maintenir  le 


36  ÉCIIASSIERS. 

corps  entièrement  à  sec  quand  l'animal  se  livre  à  la  pêche  dans  une  eau  peu 
profonde.  Avec  ces  espèces  Guvier  constituait  un  ordre  qui  correspondait  presque 
exactement  aux  Grallœ  de  Linné'  et  qui  renfermait  principalement,  disait-il, 
des  oiseaux  fréquentant  les  bords  des  fleuves  et  des  étangs  ou  les  rivages  de  la 
mer  et  se  nourrissant  généralement  de  proie  vivante.  Il  ajoutait  que,  chez  ces 
Échassiers,  les  dimensions  du  bec  et  du  cou  se  trouvaient  constamment  en 
rapport  avec  celles  des  pattes,  de  telle  sorte  que  l'oiseau  pouvait,  sans  se  baisser, 
saisir  sa  nourriture,  mais  que  les  mandibules  offraient  des  formes  et  une  épais- 
seur variables,  restant  faibles  et  grêles  dans  les  espèces  qui  \ivent  d'insectes  et 
de  mollusques  et  prenant  au  contraire  beaucoup  de  force  dans  celles  qui  se 
nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles.  Guvier  constatait  en  outre  que  parfois, 
dans  l'ordre  des  Échassiers,  on  voyait  apparaître  entre  le  doigt  externe  et  le 
doigt  médian,  ou  même  entre  celui-ci  et  le  doigt  interne,  une  membrane  sem- 
blable à  celle  qui  acquiert  une  si  grande  extension  chez  les  Palmipèdes  ;  que  le 
pouce  était  tantôt  complètement  atrophié  et  que  les  ailes  étaient  presque  toujours 
assez  longues  et  assez  amples  pour  permettre  aux  Échassiers  de  se  mouvoir  rapi- 
dement dans  les  airs.  La  seule  exception  à  cet  égard  lui  paraissait  fournie  par 
les  Autruches  et  les  Casoars,  qu'il  n'hésitait  pas  à  ranger  parmi  les  Echassiers, 
mais  pour  lesquels  il  avait  soin  d'établir  une  famille  distincte.  Ce  rapprochement 
de  types  aussi  disparates  que  les  Autruches  et  les  Grues,  que  les  Gasoars  et  les 
Cigognes,  était  une  conséquence  forcée  de  l'importance  que  Guvier  attachait, 
comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  [voy.  les  mots  Oiseaux,  Oiseaux 
DE  PROIE,    Passereaux,   Palmipèdes,  Gallinacés,  etc.),   aux  caractères  tirés  du 
développement  et  de  la  conformation  du  membre  inférieur.  Pour  obéir  au  même 
principe  notre  grand  naturaliste  aurait  dû,  ce  semble,  ranger  parmi  les  Échassiers 
l'oiseau  bizarre  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  Messager,  de  Serpentaire  et 
de  Secrétaire,  et  dont  les  pattes  sont  aussi  hautes  que  celles  d'un  Héron  ;  mais, 
pour  cette  fois,   Guvier  avait  abandonné  sa  règle  ordinaire  et,  tenant  compte 
surtout  de  la  forme  du  bec  du  Messager  qui  révélait  une  bête  de  proie,  il  avait 
avec  raison  placé  l'espèce  en  question  parmi  les  Rapaces  diurnes  {voy.  le  mot 
Oiseaux  de  proie). 

Après  les  Autruches  et  les  Gasoars  qui,  sous  le  nom  de  Bre'vipennes,  consti- 
tuaient pour  lui  la  première  famille  de  ses  Échassiers  {voy.  le  mot  Struthionidés), 
Guvier  mettait,  dans  une  seconde  famille,  celle  des  Pressirostres,  les  Outardes, 
les  Pluviers,  les  Œdicnèmes,  les  Vanneaux,  les  Huîtriers,  les  Coure-vite  et  les 
Gariamas,  c'est-à-dire  des  groupes  bien  distincts  qui  se  trouvaient  réunis 
seulement  à  cause  de  la  hauteur  de  leurs  pattes,  de  la  brièveté  ou  de  l'atrophie 
de  leur  doigt  postérieur  et  de  la  conformation  de  leur  bec,  assez  fort  pour  fouir 
la  terre  et  y  chercher  des  vers.  Ensuite  venait  la  famille  des  Culirirostres,  éga- 
lement peu  naturelle,  puisqu'elle  renfermait  (il  est  vrai,  dans  trois  tribus 
distinctes)  :  l»  les  Grues,  les  Agamis,  les  Gourliris  et  les  Caurales;  2°  les  Savacous 
et  les  Hérons;  3"  les  Cigognes,  les  Jabirus,  les  Ombrelles,  les  Becs-Ouverts,  les 
Tantales  et  les  Spatules.  La  raison  de  cette  association,  qui  existait  déjà  en 
grande  partie  dans  le  genre  Ardea  de  Linné,  résidait,  comme  pour  d'autres 
familles,  dans  la  disposition  du  bec,  qui  cependant  ne  présente  pas  chez  les 
Savacous,  chez  les  Spatules  ou  chez  les  Agamis,  la  même  forme  conique  que 
chez  les  Cigognes  ou  chez  les  Hérons. 

Dans  la  famille  des  Longirostres  se  plaçaient  les  oiseaux  empruntés  principa- 
lement aux  genres  Scolopax  et  au  genre  Tringa  de  Linné  et  caractérisés  par  un 
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bec  grêle,  long  et  faible,  destiné  à  fouiller  la  vase  pour  y  recueillir  des  vers  et 
de  petits  insectes.  Les  Bécasses,  les  Ibis,  les  Courlis,  les  Barges,  les  Maubèches, 
les  Alouettes  de  mer,  les  Combattants,  les  Sanderlings,  les  Phalaropes,  les  Cheva- 
liers, lesLobipèdes,  les  Échasses  et  les  Avocettes,  se  trouvaient  ainsi  rangés  côte  à 
côte,  quoique  les  mandibules  de  ces  oiseaux  n'eussent  pas  la  même  force  ni  la 
même  direction.  Enfin  les  Macrodactyles  tiraient  leurs  caractères  communs 
surtout  de  la  conformation  des  pattes,  munies  de  doigts  très-allongés  et  faites  pour 
nager  ou  pour  marcher  sur  les  herbes  des  marécages.  «  Chez  ces  oiseaux,  disait 
Cuvier,  il  n'y  a  cependant  pas  de  membrane  entre  les  bases  des  doigts,  pas  même 
entre  celles  des  externes.  Le  bec,  plus  ou  moins  comprimé  sur  les  côtés,  s'allonge 
ou  se  raccourcit  selon  les  genres,  sans  arriver  jamais  à  la  minceur  ni  à  la  faiblesse 
de  celui  de  la  famille  précédente.  Le  corps  de  ces  oiseaux  est  aussi  singulièrement 
aplati,  conformation  déterminée  par  l'étroitesse  du  sternum;  leurs  ailes  sont 
médiocres  ou  courtes,  et  leur  vol  faible.  Ils  ont  tous  un  pouce  assez  long.   » 

Dans  le  système  de  classification  que  nous  analysons  rapidement  cette  famille 
des  Macrodactyles  était  subdivisée  en  deux  tribus  caractérisées  l'une  par  la 
présence  et  l'autre  par  l'absence  d'un  éperon  à  la  partie  antérieure  de  l'aile  et 
renfermant  la  première  les  Jacanas  et  les  Kamichis,  la  seconde  les  Râles,  les 
Foulques,  les  Poules  d'eau  et  les  Poules  sultanes  ou  Talèves. 

Enfin  Cuvier  comprenait  encore  dans  l'ordre  des  Échassiers  les  Giaroles  ou 
Glaréoles  et  les  Flammants,  deux  genres  qu'il  ne  pouvait  rattacher  à  aucun  des 
groupes  ci-dessus  mentionnés  et  qu'il  considérait  comme  représentant  chacun 
une  petite  famille. 

Lesson,  dans  son  Traité  d'ornithologie,  ne  conserva  pas  intégralement  l'ordre 
des  Echassiers;  il  en  retira  les  Brévipennes  auxquels  il  assigna  avec  raison 
une  place  plus  importante  et  modifia  également  la  distribution  intérieure  du 
groupe  ainsi  expurgé.  En  ceci  il  fut  moins  heureux,  car,  dans  plusieurs  cas,  il 
établit  des  rapprochements  forcés  et  méconnut  des  affinités  naturelles  que 
G.  Cuvier  avait  parfaitement  constatées.  Ainsi,  dans  un  premier  sous-ordre, 
appelé  Himantogalles,  il  reconnut  trois  familles,  les  Gallinogrades,  les  Agamis 
et  les  Outardes,  et  dans  la  première  de  ces  familles  il  plaça  côte  à  côte  les  Kami- 
chis et  les  Talégalles,  oiseaux  qui  n'ont  ni  les  mêmes  mœurs  ni  la  même  distri- 
bution géographique  et  dont  l'organisation  est  assez  différente  pour  qu'on  les 
place  souvent  dans  deux  ordres  distincts.  Le  deuxième  sous-ordre  admis  par 
Lesson,  celui  des  Échassiers  macrodactyles,  correspondait  à  peu  près  aux 
Macrodactyles  de  Cuvier,  sauf  qu'il  ne  renfermait  pas  les  Kamichis  ;  mais  le 
troisième,  celui  des  Vrais  Échassiers  qui  se  partageait  en  Pluviers  ou  Chara- 
driés.  Bécasses,  Lobipèdes,  Ibis,  Hérons,  Cyclorhynques,  Cigognes  et  Grues, 
était  un  composé  d'éléments  hétérogènes  empruntés  aux  Longirostres,  aux 
Cultrirostres  et  aux  Pressirostres.  Parmi  les  Pluviers  ou  voyait  avec  surprise  les 
Œdicnèmes  éloignés  des  Outardes  et  rapprochés  des  Huîtriers,  des  Vanneaux,  des 
Giaroles  et  des  vrais  Pluviers  ;  parmi  les  Bécasses,  on  trouvait  non-seulement 
les  Bécasses  proprement  dites,  les  Bécassines  et  les  Rhynchées,  mais  les  Barges, 
les  Chevaliers  et  les  Échasses  ;  enfin  les  Caurales  ou  Petits-Paons  des  roses, 
étaient  classés  avec  les  Hérons,  tandis  que  les  Savacous  figuraient  dans  un 
groupe  voisin  avec  les  Spatules.  De  même,  dans  le  quatrième  sous-ordre,  celui 
des  Hétérorostres,  les  Avocettes  et  les  Dromas  constituaient  avec  les  Flammants  la 
famille  des  Hémipalmes  et  se  trouvaient  ainsi  voisins  des  Heliornis  et  des  Gré- 
bifoulques,  qui  étaient  réunis  sous  le  nom  de  Dactylobes  et  qui  formaient  le 
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dernier  groupe  des  Échassiers,  au  lieu  d'être  placés,  suivant  la  méthode  géné- 
ralement adoptée,  au  nombre  des  Palmipèdes. 

Évidemment  dans  cette  classification  (les  noms  seuls  des  groupes  suffisent  à 
le  démontrer)  Lesson  s'était  laissé  beaucoup  trop  guider  par  des  caractères  tirés 
de  la  conformation  des  pattes  ou  des  mandibules,  et  c'est  d'après  ces  ressem- 
blances purement  extérieures,  ne  correspondant  point  à  des  affinités  organiques, 
qu'il  avait  associé  les  Courlis  aux  Ibis,  les  Savacous  aux  Spatules  et  les  Avocettes 
aux  Flammants. 

Lherminier  obtint  nécessairement  une  distribution  plus  naturelle  des 
Échassiers,  puisqu'il  fit  reposer  sa  classification  sur  une  base  plus  solide  et  qu'il 
chercha  des  caractères  dans  la  charpente  osseuse  de  l'oiseau  ;  cependant,  lui 
aussi  se  montra  trop  exclusif  en  se  bornant  à  considérer  une  seule  pièce  du 
squelette,  le  sternum,  qui,  pris  isolément,  ne  peut  révéler  toutes  les  affinités 
d'un  Vertébré.  C'est  ainsi  qu'il  méconnut  les  liens  de  parenté  qui  unissent  les 
Ibis  aux  Spatules  et  qu'il  crut,  en  revanche,  découvrir  les  affinités  entre  les 
Chevaliers,  les  Jacanas  et  les  Flammants. 

Chez  ces  derniers  oiseaux,  les  Phénicoptères  ou  Flammants  {voy.  ce  mot),  les 
mandibules,  brusquement  coudées  vers  le  milieu,  portent,  sur  leurs  boi-ds,  de 
petites  lamelles  transversales  rappelant  celles  qui  graissent  le  bec  des  Oies,  des 
Canards  et  des  autres  Lamellirostres  {votj.  les  mots  Oie,  Canard  et  Palmipède), 
et  les  doigts  antérieurs  sont  reliés  par  une  membrane  entière  comme  chez  les 
oiseaux  nageurs  ;  mais  les  pattes  sont  encore  plus  hautes  et  plus  grêles  que  celles 
de  la  plupart  des  Échassiers  et  les  diverses  pièces  du  squelette,  tout  en  offrant 
des  particularités  notables,  assignent  à  ces  singuliers  oiseaux  une  place  dans  le 
voisinage  des  Cigognes,  des  Grues  et  des  Hérons.  Ainsi  le  tarso-métatarsien, 
tout  en  se  distinguant  par  la  largeur  de  la  tubérosité  intercondylienne  et  la 
gracilité  du  corps  de  l'os,  rappelle  le  canon  des  Grues  par  la  disposition  des 
trochlées  digitales  ;  le  bassin  est  conformé  à  peu  près  comme  celui  des  Cigognes 
et  des  Grues  ;  le  sternum  ressemble  à  celui  des  Hérons,  mais  est  caractérisé  par 
l'obliquité  de  ses  bords  antérieurs,  la  saillie  et  la  forme  recourbée  de  l'apophyse 
épisternale  et  le  croisement  des  rainures  coracoïdiennes  ;  enfin  la  fourchette  a  des 
branches  presque  aussi  fortement  arquées  que  celles  d'un  Ibis  ou  d'une  Spatule. 
Tout  concorde  donc  à  prouver  que  les  affinités  réelles  des  Flammants  sont  avec  les 
Échassiers  et  que  leurs  ressemblances  avec  les  Palmipèdes,  ressemblances  fort 
légères  d'ailleurs,  résultent  uniquement  d'une  similitude  dans  le  genre  de  vie. 
Néanmoins  quelques  auteurs,  et  entre  autres  G.  R.  Gray,  attachèrent  à  ces  ana- 
logies extérieures  assez  d'importance  pour  transporter  les  Flammants  dans  le 
groupe  des  Palmipèdes. 

Dans  sa  Classification  des  Oiseaux  par  séries,  le  prince  Ch.  Bonaparte 
commit  la  même  faute  ;  mais  il  revint  bientôt  à  une  appréciation  plus  juste  des 
affinités  des  Phénicoptères  qu'il  rétablit,  dans  son  Conspectus  systematis  Orni- 
tologiœ^  et  dans  ses  Tableaux  paralléliques  de  l'ordre  des  Échassiers,  en  tête 
de  Tordre  des  Herodiones,  immédiatement  avant  les  Grues.  Le  prince  Bonaparte 
avait,  en  effet,  reconnu  la  nécessité  d'accorder  dans  les  classifications  une  place 
plus  importante  au  groupe  des  Hérons,  et  il  avait,  en  conséquence,  créé  en  leur 
faveur  un  ordre  particuher  ;  mais  dans  cet  ordre  il  avait  fait  entrer  également 
les  Tantales,  les  Spatules,  les  Balœniceps,  les  Savacous,  les  Cigognes,  les  Dromas, 
les  Chaunas,  les  Cariamas,  les  Agamis,  les  Petits  Paons  des  roses,  les  Grues  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  Phénicoptères.  Au  contraire,  il  avait  relégué  dans 
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un  autre  ordre,  sous  le  nom  de  Grallœ,  les  Outardes,  les  Pluviers,  les  Glare'oles, 
les  Huîtriers,  les  Avocettes,  les  Échasses,  les  Bécasses,  les  Bécasseaux,  les  Che- 
valiers, les  Barges,  les  Jacanas  et  les  Râles. 

La  séparation  des  petits  Échassiers  de  rivage  ou  Totanidés  [voy.  ce  mot)  et  des 
Hérons  était  certainement  justifiée.  Les  recherches  de  M.  Huxley  et  celles  de 
M.  A.  Milne-Edwards  ont  montré  en  effet  que  ces  deux  sortes  d'Échassiers  sont 
construits  sur  des  types  notablement  différents  et  que  les  premiers  se  rapprochent 
à  plusieurs  égards  des  Mouettes  et  des  Hirondelles  de  mer  {voy.  les  mots  Goëlamd 
et  Sterne).  La  plupart  des  Totanidés  ont  le  tarso-métatarsien  conformé  comme 
celui  des  Mouettes  et  les  trochlées  digitales  disposées  à  peu  près  comme  chez  ces 
oiseaux;  leur  tibia,  leur  fémur,  leur  bassin,  leur  sternum,  leur  fourchette, 
ressemblent  également  aux  parties  correspondantes  du  squelette  des  Goélands  et 
des  Hirondelles  de  mer,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  leur  humérus  qui  ne  présente  des 
caractères  qu'on  retrouve  dans  la  famille  des  Laridés,  grâce  à  la  présence  d'une 
apophyse  sus-épicondylienne  recourbée  en  crochet. 

Quelques-unes  de  ces  analogies  de  structure  avaient  déjà  été  reconnues  par 
Lherminier  qui,  en  revanche,  s'était  trompé  en  rapprochant,  comme  nous  l'avons 
dit,  certains  Râles  des  Totanidés.  Une  erreur  semblable  se  retrouve  dans  le  Con- 
spectus  et  dans  les  Tableaux  paralléliques  du  prince  Ch.  Bonaparte,  où  la 
première  tribu  des  Grallœ,  celle  des  Cursores,  renfermant  tous  les  petits 
Échassiers  de  rivage,  est  immédiatement  suivie  de  la  tribu  des  Aiectorides 
comprenant  les  Jacanas,  les  Râles  proprement  dits,  les  Poules  d'eau,  les  Foulques, 
les  Ocydromes,  et  même,  dans  l'ouvrage  le  plus  récent,  le  groupe  des  Kamichis. 
L'étude  de  la  charpente  osseuse  de  ces  divers  Aiectorides  démontre  cependant 
que  si,  déduction  faite  des  Kamichis,  ils  ont  les  uns  avec  les  autres  de  grandes 
affinités,  ils  diffèrentconsidérablement  des  Totanidés,  aussi  bien  que  des  Hérons, 
des  Grues  et  des  Gigognes.  Comme  nous  le  rappelons  dans  d'autres  parties  du. 
Dictionnaire  [voy.  les  mots  Poule  d'eau  et  RAle),  les  Aiectorides  de  Ch.  Bona- 
parte, sauf  les  Kamichis,  méritent  donc  de  constituer  une  famille  distincte  sous 
le  nom  de  Rallidés.  Suivant  M.  A.  Milne-Edwards,  c'est  dans  cette  famille  que 
rentrent  les  Ocydromes  et  les  Notornis  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  établissent 
une  sorte  de  transition  entre  les  Ratilœ  ou  Brévipemies  et  les  Carinatœ  ou 
Oiseaux  normaux,  mais  c'est  dans  une  famille  distincte,  quoique  très-voisine, 
qu'on  doit  ranger  les  Caurales,  dont  il  est  question  incidemment  dans  l'article 
Grue  [voy.  ce  mot). 

Ces  Caurales,  qui  ne  sont  représentés  dans  la  nature  actuelle  que  par  une 
seule  espèce,  le  Caurale  soleil  {Eurypyga  helias  Pall  ou  so/ar/s  Bodd.),  sont  à 
peu  près  de  la  taille  d'une  Bécasse,  mais  ont  des  formes  beaucoup  plus  sveltes. 
Leur  bec  est  conique,  comme  celui  d'un  Héron  blongios,  leur  tète  fine,  leur  cou 
long  et  mince,  leur  corps  allongé;  leurs  ailes  très-amples  sont  taillées  en  pointe 
assez  aiguë  ;  leur  queue  est  très-développée  et  leurs  pattes  élevées  se  terminent 
par  des  doigts  grêles.  Quant  à  leur  plumage,  il  offre  des  teintes  très-agréables  à 
l'œil,  du  gris,  du  brun,  du  noir,  du  blanc,  du  jaune  et  du  vert,  que  l'oiseau 
fait  miroiter  au  soleil  en  étalant  ses  ailes  et  sa  queue.  C'est  à  cette  habitude  que 
l'espèce  doit  le  nom  vulgaire  de  Petit  Paon  des  roses  sous  lequel  on  le  trouve 
fréquemment  désigné  dans  les  relations  des  voyageurs. 

Le  Caurale  soleil  habite  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Nouveau-Monde,, 
depuis  le  Centre-Amérique  jusqu'au  Brésil  et  au  Pérou  ;  mais  il  est  particulière- 
ment commun  à  la  Guyane.  Il  se  plaît  au  bord  des  rivières  et  fait  la  chasse  aux 
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insectes  qui  pullulent  dans  les  contrées  marécageuses.  Son  nid  est  établi,  dit- 
on,  sur  un  arbre,  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol,  et  renferme  des  œufs 
presque  semblables  à  ceux  d'une  Poule  d'eau. 

Les  Kamichis  {voy.  ce  mot),  suivant  M.  A.  Milne-Edwards,  s'éloignent  beau- 
coup plus  que  les  Caurales  des  Râles  et  des  Jacanas  en  tête  desquels  le  prince 
Bonaparte  s'était  décidé  à  les  placer  après  les  avoir  rangés,  dans  son  Compeclus, 
à  la  suite  des  Grues  et  des  Cariamas,  dans  l'ordre  des  Hérons,  et  comme  ils 
n'ont  pas  davantage  d'affinités  avec  ces  derniers  oiseaux,  mieux  vaut  les  mettre 
dans  une  famille  à  part,  sous  le  nom  de  Palamédéidés. 

Les  Grues  constituent  de  même  une  famille,  celle  des  Gruidés  [voij.  le  mot 
Grue),  auprès  de  laquelle  vient  se  placer  la  petite  famille  des  Psophiidés,  qui 
renferme  seulement  le  genre  Agami  {Psophia  L.)  et  qui  est  cantonnée  dans  les 
régions  tropicales  de  l'Amérique  du  Sud.  Ces  Psophiidés,  dont  on  a  décrit  six 
espèces,  ressemblent  à  la  fois  aux  Grues  et  aux  Poules  d'eau.  Des  premières  ils 
ont  les  allures  tantôt  folâtres,  tantôt  dignes  et  compassées,  le  caractère  sociable, 
la  voix  retentissante,  les  pattes  longues,  les  doigts  courts  et  robustes  ;  des 
secondes,  les  formes  ramassées,  le  bec  court,  le  corps  épais  et  les  ailes  obtuses. 
L'espèce  la  plus  anciennement  connue,  l'Agami  bruyant  {Psophia  crepitans  L.), 
habite  les  forêts  de  la  Guyane  et  le  nord  du  Brésil  et,  en  dehors  de  la  saison 
des  amours,  vit  en  troupes  qui  comptent  parfois  plusieurs  milliers  d'individus. 
Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  fruits,  de  graines  et  d'insectes,  et  font  leur  nid  au 
pied  d'un  arbre,  dans  une  légère  dépression  qu'ils  creusent  dans  le  sol.  A  l'état 
adulte  ils  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  chapon  et  portent  une  livrée  très- 
riche,  leur  tète,  les  parties  antérieures  de  leur  corps,  leurs  ailes  et  leur  ventre, 
étant  d'un  noir  profond  rehaussé,  principalement  sur  le  haut  de  la  poitrine,  par 
des  reflets  pourprés,  verts  ou  bleus,  et  contrastant  avec  les  plumes  grises  qui 
retombent  en  arrière  comme  un  manteau. 

Les  Agamis  s'apprivoisent  avec  une  grande  facilité  ;  ils  connaissent  leur 
maître,  se  montrent  sensibles  à  ses  caressses  et  obéissent  à  sa  voix  :  aussi 
peut-on  les  laisser  errer  en  liberté  autour  des  fermes  et  dans  les  rues  des 
villes  de  la  Guyane.  Souvent  même,  dans  ce  pays,  on  met  à  profit  leur  naturel 
courageux  et  leurs  instincts  autoritaires,  et  on  les  charge  de  veiller  sur  les 
volailles  d'une  basse-cour,  ou  de  garder  les  moutons  au  pâturage.  Quand  ils 
sont  effrayés  ou  irrités,  les  Agamis  font  entendre  un  cri  perçant  suivi  immé- 
diatement d'un  roulement  sourd  qu'ils  produisent  en  fermant  le  bec  et  en 
refoulant  une  colonne  d'air  de  la  trachée-artère  dans  des  réservoirs  thoraci- 
ques.  C'est  à  cette  particularité  qu'ils  doivent  leur  nom  vulgaire  à'Oiseaux- 
twmpettes. 

Les  Cariamas  ont  autant  de  titres  que  les  Agamis  à  constituer  un  groupe 
distinct.  Leur  taille  est  toujours  supérieure  à  celle  des  représentants  du  genre 
Psophia  et  leur  physionomie  rappelle  beaucoup  celle  du  Serpentaire  ou  Messager 
{voy.  le  mot  Oiseaux  de  prote)  :  aussi  quelques  auteurs  n'ont-ils  pas  craint  de 
les  classer  au  nombre  des  Rapaces.  A  ceux-ci  ils  semblent  avoir  emprunté  leur 
tête  forte,  leur  bec  robuste  et  crochu,  leurs  doigts  courts,  munis  de  véritables 
griffes,  les  espaces  dénudés  qui  entourent  leurs  yeux  et  même  leur  pluma^^e 
aux  teintes  grises,  blanches,  brunes  et  noires,  généralement  disposées  sous 
forme  de  lignes  ondulées  ou  de  raies  transversales;  mais  par  leurs  ailes  médiocres 
et  assez  obtuses,  par  leurs  pattes  longues  et  dénudées  jusqu'au-dessus  de  l'arti- 
culation tibio-tarsienne,  et  surtout  par  la  conformation  de  leur  sternum   de  leur 


ÉCHASSIERS.  il 

bassin  et  de  leur  tarso-métatarsien,  ils  dénotent  clairement  leur  parenté  avec 
les  autres  Échassiers,  particulièrement  avec  les  Grues  et  les  Agamis. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  Cariamas,  le  Cariama  huppé  {Cariama 
cristata  L.),  qui  vit  au  Brésil  et  au  Paraguay,  et  le  Cararaia  de  Burmeister 
(C.  Burmeisteri  Hartl.),  qui  habile  le  territoire  de  la  République  argentine. 
Celui-ci  est  de  taille  plus  faible  que  son  congénère  dont  la  livrée  est  d'ailleurs 
un  peu  différente  et  qui  porte  sur  le  iront  une  touffe  de  plumes  dressées  for- 
mant une  sorte  de  huppe  ;  mais  il  y  a  entre  les  deux  espèces  une  parfaite 
conformité  de  mœurs,  de  régions  et  d'allures.  Les  Cariamas  se  nourrissent  prin- 
cipalement d'insectes  et  de  reptiles;  cependant,  à  l'occasion,  ils  s'attaquent  aussi  à 
des  rongeurs  et  à  de  petits  oiseaux.  Leur  course  est  tellement  rapide  qu'ils  se 
dérobent  facilement  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis  sans  se  servir  de  leurs  ailes; 
mais,  quand  ils  veulent  monter  sur  les  arbres,  ils  sont  obligés  de  s'y  reprendre 
à  plusieurs  fois  et,  une  fois  perchés,  ils  ne  peuvent  garder  leur  équilibre  qu'en  se 
pelotonnant  sur  eux-mêmes.  C'est  dans  cette  position  qu'ils  passent  la  nuit. 
Pendant  la  journée  ils  font  entendre  fréquemment  des  cris  rauques  et  discor- 
dants qu'ils  accompagnent  d'un  balancement  singulier  de  toute  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  et,  durant  la  saison  des  amours,  ils  exécutent  des  pantomimes 
bizarres,  hérissant  les  plumes  de  leur  cou,  faisant  la  roue  et  ouvrant  alternati- 
vement leurs  ailes.  Ces  mouvements  étranges  servent  ordinairement  de  préludes 
à  des  combats  que  les  mâles  se  livrent  pour  la  possession  des  femelles.  Les 
Cariamas  sont  en  effet  doués  d'un  naturel  querelleur  ;  néanmoins  ils  s'appri- 
voisent sans  difficulté  et  peuvent  jouer  dans  les  basses-cours  le  même  rôle  que 
les  Agamis. 

Dans  son  Conspectus  systematis  ornithologue,  publié  en  1854,  M.  Ch.  Bona- 
parte avait  réuni,  pour  former  la  deuxième  tribu  de  l'ordre  des  Hewdiones,  les 
Dromas,  petits  Échassiers  de  l'Afrique  et  de  l'île  de  Madagascar,  qui  portent 
une  livrée  blanche  et  noire,  les  Cigognes  proprement  dites,  les  Anastomes  ou 
Becs-Ouverts,  qui  se  trouvent  soit  dans  les  mêmes  contrées  que  les  Dromas.  soit 
dans  le  sud  de  l'Asie,  et  qui  doivent  leur  nom  à  la  forme  de  leur  bec  dont  les 
mandibules  ne  sont  pas  exactement  appliquées  l'une  contre  l'autre  dans  toute 
leur  longueur,  les  Hérons  proprement  dits  ou  Ardéidés,  les  Savacous  ou  Cancro- 
midés,  les  Spatules,  les  Tantales  et  les  Ibis.  Bientôt  après,  en  1855,  dans  ses 
Tableaux  de  l'ordre  des  Hérons,  le  même  ornithologiste  reconnut,  il  est  vrai, 
la  nécessité  de  séparer  les  Flammants  des  Spatules,  les  Tantales  et  les  Ibis  des 
Hérons  proprement  dits,  et  conséquemment  il  créa  en  leur  faveur  une  troisième 
tribu,  celle  des  Hygrobatœ,  mais,  comme  dans  son  premier  mémoire,  il  laissa 
les  Hérons  associés  aux  Cigognes  et  les  maintint  dans  la  place  qu'il  leur  avait 
assignée  entre  les  Cigognes  proprement  dites  et  les  Tantales.  Or  il  résulte  des 
recherches  de  MM.  Huxley,  Parker,  Garrod,  Alph.  Milne-Edwards,  qu'il  existe 
en  réalité  autant  de  différence  entre  les  Hérons  et  les  Cigognes  qu'entre  celles-ci 
elles  Grues  ou  les  Totanidcs.  11  faut  en  outre  rattacher  au  premier  groupe,  aux 
Ardéidés,  lesSavacoues  {Cancroma),  qui  sont  des  Hérons  à  bec  aplati,  et  peut-être 
aussi  les  Balœniceps,  grands  Échassiers  de  l'Afrique  orientale,  encore  très-rares 
dans  les  collections.  De  même  il  convient  de  rapporter  un  deuxième  groupe,  aux 
Ciconiidés,  les  Marabouts,  les  Jabirus  {voy.  ce  mot),  les  Anastomes,  les  Tantales 
{voy.  ce  mot),  les  Spatules  {voy.  ce  mot),  les  Ibis  {voy.  ce  mot)  et  les  Ombreltes, 
dont  les  recherches  des  mêmes  anatomistes  ont  démontré  les  affinités  avec  les 
Cigognes. 
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Dans  les  deux  mémoires  dont  nous  venons  de  citer  les  titres,  Ch.  Bonaparte, 
guidé  par  des  considérations  tirées  de  la  plus  ou  moins  grande  précocité  des 
jeunes,  avait  singulièrement  exagéré  l'importance  de  la  ligne  de  démarcation 
qui  existe  entre  les  petits  Échassiers  de  rivage  et  les  Échassiers  ordinaires.  En 
effet,  les  Grallce  se  trouvaient  séparés  des  Herodiones  par  les  Oiseaux  de  mer 
[Gaviœ)  et  par  les  Gallinacés  {Gallinœ).  En  d'autres  termes,  entre  les  deux 
lambeaux  de  l'ancien  ordre  des  Échassiers  de  G.  Cuvier  étaient  intercalés  les 
Pélicans  {voy.  ce  mot),  les  Frégates  {voy.  ce  mot),  les  Anhingas,  les  Pétrels  {voy. 
ce  mot),  les  Goélands  et  les  Sternes,  les  Pingouins  et  les  Grèbes  {voy.  ces  mots), 
lesMégapodes  [voy.  le  mot  Talégalle),  les  Pintades,  les  Pénélopes,  les  Paons, 
les  Faisans,  les  Tétras,  les  Perdix  et  les  Tinamous  {voy.  ces  mots).  Comme  nous 
l'avons  dit,  les  Râles  restaient,  en  revanche,  confondus  dans  un  même  ordre  avec 
les  Totanidés,  au  milieu  desquels  ne  figurait  pas  le  genre  Chionis  ou  Bec-en- 
fourreau.  Les  recherches  de  M.  de  Blainville  avaient  cependant  rais  en  lumière 
les  grandes  analogies  ostéologiques  que  présente  cet  animal  singulier  avec  cer- 
tains Totanidés  et  notamment  avec  les  Huîtriers  {voy.  ce  mot  et  le  mot  Totamdés). 

Dans  la  àQ\n\è.rne.  éàiiionà^V  Ornithologie  européenne,  Wil.  Degland  et  Gerbe 
ont  rétabli  l'ancien  ordre  des  Échassiers  de  Cuvier,  en  en  retirant,  bien  entendu, 
les  Struthionidés  ;  mais  ils  l'ont  partagé  en  plusieurs  divisions  :  Échassiers  cou- 
reurs, Échassiers  macrodactyles,  Échassiers  hérodions  et  Échassiers  palmipèdes, 
qui  ne  correspondent  pas  exactement  aux  ordres  et  aux  tribus  proposés  par 
Ch.  Bonaparte.  La  première  division  ne  comprend  en  effet  que  les  Totanidés,  la 
seconde  que  lesRallidés,  et  la  troisième  équivaut  à  l'ordre  des  Herodiones  moins 
les  Flammants  qui  constituent  à  eux  seuls  la  quatrième  division. 

Pour  M.  G.  R.  Gray,  les  Échassiers  ou  Grallce  succèdent  immédiatement  aux 
Strulhiones,  qui  comprennent  non-seulement  les  Autruches,  les  Casoars  et  les- 
Aptéryx,  mais  les  Tinamous  {voy.  ce  mot).  Ces  Grallce  constituent  un  seul 
ordre,  qui  se  partage  en  vingt-trois  familles  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 
Olididœ  (Outardes),  Charadriadœ  (Œdicnèmes  et  Pluviers),  Glareohdœ  (Gla- 
réoles  et  Pluvians),  Thinocoridce  (Thinocores),  Chionidœ  (Becs-en-fourreau), 
Hcematopodidœ  (Huîtriers  et  Tourne-Pierres),  Psophiidœ  (Agamis),  Cariamidœ 
(Cariamas),  Gruidœ  (Grues),  Eurypigydœ  (Petits  Paons  des  roses),  Rhinochetidœ 
(Kagous),  Ardeidœ  (Hérons,  Savacous  et  Balœniceps),  Ciconiidœ  (Cigognes  et 
Anastomes),  Plataleidœ  (Spatules),  Tantalidœ  (Tantales  et  Ibis),  Dromadidœ 
{Dromas),  Scolopacidce  {Barges,  Bécasseaux,  Avocettes,  Bécasses),  Phalaropidœ, 
(Phalaropes),  Rallidce  (Râles  et  Ocydromes),  Gallinulidœ  (Poules  d'eau) ,  Fe/wr- 
nithidœ  (Grébifoulques),  Parridce  (Jacanas  etKamichis).  La  subdivision  est  donc 
poussée  à  l'extrême  par  la  création  de  certaines  familles  dont  le  besoin  ne  se 
taisait  pas  beaucoup  sentir  ;  en  outre,  si  plusieurs  groupes  sont  disposés  suivant 
leurs  affinités  naturelles,  d'autres,  comme  les  Scolopacidœ  et  les  Charadriadœ, 
se  trouvent  beaucoup  trop  éloignés  les  uns  des  autres. 

Une  autre  classification,  notablement  différente,  est  suivie  par  M.  Sclater  et  par 
plusieurs  ornithologistes  anglais  qui  en  ont  emprunté  les  principes  au  profes- 
seur Huxley.  Dans  ce  système,  les  Échassiers  constituent  trois  ordres,  savoir  : 
l»les  Herodiones  comprenant  les  Ardeidœ  (Hérons,  Savacous,  etc.),  les  Cico- 
niidce  (Cigognes,  Jabirus,  Marabouts,  Tantales  etc.),  les  Platcdeidce  (Spatules  et 
Ibis),  et  les  Phœnicopteridœ  (Flamants);  2»  les  Geranomorphx  partagés  en 
(a)  Fulicariœ  renfermant  les  Gruidœ,  les  Rallidœ,  les  Heliornithidce  et  les 
Aramidœ  (sortes  de  Râles  de  l'Amérique  du  Sud),  et  en  (b)  Alectorides  renfer- 
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niant  les  Eurypygidœ,  les  Caramidœ  et  les  Psophudx  ;  3°  les  Iwu'co/fe  com- 
posés des  Œdicnemidce,  des  Parrida; (Jacanas), des  Charadridœ, des  Chionididœ, 
des  Thinocoridœ  et  des  Scolopacidce  (Bécasses,  Bécasseaux,  Chevaliers,  etc.). 
De  ces  trois  ordres,  les  deux  premiers  ne  se  succèdent  pas  immédiatement,  les 
Herodiones,(\m  correspondent  aux  Pelargomoiyhœ  de  M.  Huxley,  ayant  été 
placés,  d'après  des  considérations  tirées  de  la  conformation  de  la  voiite  palatine, 
dans  la  catégorie  des  Desmognathœ,  et  les  Geranomorphœ  dans  celle  des  Schi- 
zozognathœ,  de  même  que  les  Limicolœ  ou  Charadrioinoi-phse  {voij.  le  mot 
OiSEAïx),  mais  ici  les  groupes  intercalés  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  que 
dans  la  classification  de  Ch.  Bonaparte  :  ce  sont  les  Anseres  (Oies,  Canards,  etc.), 
les  Columhse  (Pigeons),  les  Gallinœ  (Gallinacés proprement  dits)  et  les  Opistho- 
comi  (Hoazin),  tandis  que  les  Gaviœ  (Mouettes,  Sternes,  etc.)  sont  relégués 
au  delà  des  Limicolœ. 

Tels  sont  les  systèmes  que  l'on  voit  le  plus  fréquemment  employés  dans  les 
ouvrages  d'ornithologie  français  et  étrangers.  Chacun  d'eux  a  ses  avantages  et 
ses  inconvénients,  et  aucun  ne  peut  être  considéré  comme  entièrement  satisfai- 
sant, par  suite  de  l'impossibilité  qu'il  y  a  à  ranger  en  série  continue  des  groupes 
dont  les  affinités  ne  sont  pas  seulement  bilatérales,  mais  multiples.  Dans  ces 
conditions  mieux  vaut  peut-être  conserver  l'ancienne  dénomination  d'Echassiers 
et,  après  avoir  retiré  de  cet  ordre  plus  ou  moins  naturel  les  Struthionidés  et 
les  Tinamous  {voy.  ces  mots),  partager  le  groupe  restant  en  un  certain  nombre 
de  familles,  Totanidés,Otididés,  Ciconiidés,  Gruidés,  Phénicoptéridés,  Ardéidés, 
Rallidés,  qui  pourront  être  à  leur  tour  subdivisées  pour  la  commodité  de  l'étude. 
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ECH£BA\\.4.     Nom  donné  en  Amérique  au  Besleria  melUtifolia  L.     Pl. 

ÉCHELLE  DE  J.ICOB.  Nom  donné  au  Polemonium  cœruleum,  de  la 
famille  des  Polémoniacées,  qu'on  nomme  vulgairement  Valériane  grecque.  Pl. 

ÉCHELLES  OPTOMÉTRIQUES.  A.  DÉFiMTioN.  On  appelle  ainsi  des 
tableaux  formés  de  caractères  d'imprimerie  ou  tous  autres,  pouvant,  comme 
ceux-ci,  présenter  des  dimensions  progressivement  croissantes  ou  décroissantes, 
et  au  moyen  desquels  on  compare  et  même  on  mesure  les  degrés  de  Vacuité 
visuelle  ou  de  la  délicatesse  de  perception  de  la  vue. 

Nous  disons  uniquement  délicatesse  de  perception,  puissance  de  pénétration 
dans  les  détails  de  l'objet,  considérée  indépendamment  de  la  portée  de  la  vue, 
ou  de  l'état  de  la  réfraction  de  l'œil.  On  comprendra  la  différence  de  ces  deux 
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facultés  (acuité  et  portée  de  la  vue),  en  comparant  entre  eux  un  myope  de  deux 
dioptries,  et  un  presbyte  ayant  à  0™,50  son  point  le  plus  rapproché,  et  perce- 
vant l'un  et  l'autre,  distinctement,  un  même  minimum  visihile.  De  ces  deux 
sujets,  doués  de  la  même  délicatesse  de  perception,  l'un  ne  voit  nettement  que 
les  objets  en  deçà  de  50  centimètres,  l'autre  que  ceux  situés  au  delà  de  cette 
distance. 

B.  Éléments  oc  facteurs  de  la  perception  rétinienne.  Sensibilité  propre  à 
la  lumière,  faculté'  isolatrice,  extériorisation. 

La  rétine  offre  plusieurs  modalités  de  sensations  ou  de  réactions  de  sa  sensibi- 
lité spéciale. 

La  première  est  l'expression  même  de  celte  sensibilité  spéciale,  celle  qui  fait 
naître  l'idée  ou  notion  de  lumière,  éveillée  dans  le  cerveau  par  les  filets  nerveux 
qui  mettent  en  rapport  l'organe  périphérique  avec  le  centre  sensoriel  ou  de 
perception. 

Cette  modalité  a  elle-même  des  subdivisons  répondant  aux  diverses  sensations 
colorées.  Le  sens  chromatique  est  ainsi  un  des  départements  du  territoire  de  la 
sensibilité  lumineuse  proprement  dite.  Mais  il  n'en  sera  pas  question  dans  ce 
travail. 

C.  De  l'extériorisation  et  de  la  faculté  isolatrice.  Une  seconde  propriété 
de  cette  membrane,  commune  à  toutes  les  formes  de  cette  sensibilité  spéciale, 
et  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  présente  question,  est  celle,  inhérente  à 
l'organe,  d'extérioriser  h  sensation  rétinienne,  c'est-à-dire  de  reporter  au  dehors 
du  moi  sentant  le  point  de  départ,  la  cause  de  cette  sensation.  A  cette  qualité 
est  en  outre  intimement  jointe  la  propriété  d'isoler  ces  sensations.  Cette  pro- 
priété consiste  en  ceci  :  que  chaque  point  impressionné  sur  la  surface  de  la 
rétine  reporte  idéalement  l'origine  ou  la  cause  de  l'impression,  non-seulement 
en  dehors  du  moi,  mais  en  outre  dans  la  direction  même  de  la  normale  à  la 
rétine  au  point  touché. 

Cette  fonction  si  remarquable  a  même  son  organe  propre,  à  savoir  :  une 
couche  particulière  dans  la  constitution  de  laquelle  on  ne  peut  s'empêcher  de 
localiser  les  qualités  de  direction  sensorielle  ou  extériorisation,  et  d'isolement 
de  l'origine  ou  point  de  départ  des  impressions.  C'est  la  couche  des  bâtonnets 
(membrane  de  Jacob),  tapis  en  mosaïque  formé  de  petits  cylindres  extrêmement 
déUcats  de  substance  nerveuse,  implantés  perpendiculairement  (comme  les  crins 
d'une  brosse)  sur  la  surface  concave  de  la  sphère  rétinienne,  et  qui  représentent 
matériellement  les  directions  visuelles  ou  axes  secondaires  de  la  réfraction 
correspondant  à  chaque  diamètre  de  la  demi-sphère  extérieure. 

Chacun  de  ces  éléments  nerveux  peut  être  considéré  comme  l'organe  exclusif 
de  l'extériorisation  sensorielle,  suivant  sa  propre  direction,  de  l'impression 
lumineuse  qu'il  a  reçue  du  dehors.  Cette  direction  idéale  est  en  même  temps 
l'axe  commun  du  cône  divergent  de  rayons  partis  du  point  lumineux  extérieur, 
et  du  cône  convergent  qui  se  continue  à  l'intérieur  de  l'organe,  après  les  réfrac- 
tions opérées  par  l'appareil  dioptrique  antérieurement  placé. 

Voir  n'est  donc  autre  chose  que  sentir  les   objets  extérieurs  là  où  ils  sont 
c'est-à-dire  hors  de  nous.  La  vue  est  une  sorte  de  toucher  médiat   impliquant 
l'idée  d'extériorité  et  de  distance. 

D'après  cette  définition  qui  n'est  en  somme,  qu'une  formule  représentant  les 
faits  que  chacun  sent  ou  éprouve,  la  vision  est  la  manière  de  sentir  de  la  rétine. 
C'est  le  toucher  à  distance.  Cette  faculté  de  reporter  idéalement  les  impressions 
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sur  une  direction  extérieure  déterminée,  et  de  les  reporter  exclusivement  sur 
cette  direction,  a  pour  conséquence  immédiate  la  distinction,  l'un  de  l'autre,  de 
deux  objets  séparés.  La  séparation  des  objets  dans  l'espace  est  donc  un  des 
corollaires  de  l'extériorisation  de  leur  impression  lumineuse  sur  une  direction 
exclusive,  et  l'on  voit  naître  de  là  une  gradation  évidente  des  qualités  de  l'or- 
gane visuel.  Plus  sera  considérable  dans  une  surface  donnée  de  l'écran  sensible 
(rétine),  1  centimètre  carré,  par  exemple,  le  nombre  de  ces  diamètres  matériels 
isolateurs  et  extériorisants  (bâtonnets),  plus  sera  élevé  le  nombre  de  détails  dis- 
tincts dans  le  champ  superficiel  de  la  vision,  plus  sera  grande,  par  conséquent, 
la  puissance  de  pénétration,  Vaciiité  de  la  vision. 

D.  De  la  sensibilité  propre  de  la.  rétine.  Après  le  bienfait  de  la  sensation 
de  la  lumière,  la  propriété  isolatrice  des  directions  tient  évidemment  la  pre- 
mière place. 

Mais  comme,  après  tout,  elle  n'existerait  pas  sans  être  précéde'e,  comme 
origine  et  raison  d'être,  par  la  propriété  supérieure  de  la  sensibilité  propre  à 
l'organe  de  la  vue;  comme  avant  de  songer  à  la  séparation  de  deux  impiessions 
lumineuses  simultanées  il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  eu  sensation  lumineuse 
éprouvée,  cette  sensibilité  spéciale  propre  à  la  rétine  est  le  premier  facteur  que 
nous  devions  considérer. 

Mais,  si  nous  cherchons  dans  cette  propriété  première  et  fondamentale  de  la 
vision  des  éléments  de  comparaison  ou  de  mesure,  nous  nous  trouvons  promp- 
tement  embarrassés. 

Il  est  facile  de  le  reconnaître  dans  l'historique  des  premiers  essais  entrepris 
pour  se  procurer  en  chiffres  la  valeur  relative  de  la  délicatesse  de  la  vue, 
de  sa  puissance  de  pénétration;  on  a  naturellement  commencé  par  interroger 
cette  sensibilité  propre  ;  on  a  cherché  à  obtenir  par  son  moyen  l'évaluation  de 
l'angle  visuel  le  plus  petit  sous  lequel  un  objet  donné  qui  s'éloigne  cesse  d'être 
visible.  Les  premières  tentatives  à  ce  sujet  ont  porté  sur  la  distance  maximum  à 
laquelle  un  objet  menu,  un  cheveu,  par  exemple,  tendu  sur  un  fond  clair,  n'est 
plus  perceptible.  Les  comptes  rendus  de  ces  expériences  exécutées  de  divers 
côtés  se  trouvent  dans  la  plupart  des  traités  classiques  de  physique  de  la 
première  moitié  du  siècle. 

Les  résultats  les  plus  fantastiques  ont  couronné  ces  premiers  essais.  La  dimen- 
sion minimum  de  l'image  rétinienne  perceptible  varie  chez  les  auteurs  les  plus 
sérieux  de  1  à  10,  et  même  davantage.  Nous  allons  en  reconnaître  aisément  la 
raison. 

Dans  ces  expériences,  l'objet  visé  par  l'observateur  était  donc  éloigné  graduel- 
lement de  l'œil  ;  arrivait  un  moment  oii  il  disparaissait  et  on  relevait  alors  avec 
empressement  sa  dislance. 

Mais  après  quelques  instants  voulait-on  vérifier  le  résultat  obtenu,  on  con- 
statait avec  étonnement,  puis  avec  découragement,  que  ce  résultat  ne  se  retrou- 
vait jamais  le  même,  et  qu'il  variait  plus  que  de  raison  ;  après  l'avoir  perdu,  le 
moindre  mouvement  de  l'œil  ou  de  l'attention  le  faisaient  réapparaître  ;  on 
remarquait  qu'au  fur  et  à  mesure  de  son  éloigneraent  la  vision  ne  consistait 
qu'en  une  série  d'intermittences,  mais  surtout  qu'un  supplément  à  l'éclaire- 
raent  augmentait  chaque  fois  le  maximum  de  distance  cherché. 

Devant  ces  insuffisances  expérimentales,  interrogeant  à  nouveau  les  Anciens, 
nous  rencontrâmes  chez  eux  des  indications  beaucoup  plus  satisfaisantes  :  au 
milieu  du  siècle  dernier  (1759)  Porterlîeld,  sur  les  indications  d'un  célèbre  astro- 
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nome  son  compatriote,  Hook,  proposait,  sous  le  nom  de  minimum  visibile, 
comme  mesure  de  la  valeur  sensible  de  l'œil,  un  angle  dont  la  de'termination 
ne  laisse  point  d'incertitude,  et  dans  lequel  nous  allons  reconnaître  une  des 
propriétés  les  plus  précieuses  de  la  rétine,  et  que  nous  avons  déjà  signalée  : 
la  faculté  isolatrice. 

«  La  savant  docteur  Hook,  dit  Porterfield  (t.  Il,  p.  61  de  son  Traité  de  Vœiï), 
a  montré  par  une  expérience  facile  que  dans  la  plupart  des  yeux  le  minimum 
visible  est  renfermé  dans  les  limites  d'un  angle  cVune  minute.  11  suit  de  là  que 
le  plus  petit  objet  vu  présente  ce  diamètre  apparent.  Ainsi  toute  étoile  que 
l'œil  découvre  se  présente  sous  cet  angle,  quoique  observée  avec  le  secours  du 
télescope  on  ne  puisse  lui  assigner  un  diamètre  supérieur  à  quelques  secondes. 
Telle  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  un  groupe  de  deux,  trois,  une  centaine  de 
petites  étoiles  rapprochées  de  façon  à  être  comprises  dans  ce  même  angle  d'une 
minute,  ne  donne  que  la  sensation  d'une  seule  étoile,  et  qu'on  ne  saurait  y 
distinguer  l'une  de  l'autre,  toutes  ces  images  se  trouvant  rassemblées  sur  une 
seule  et  même  fibre  sensible  (le  cône  ou  bâtonnet)  ». 

Cette  observation  astronomique  peut  être  présentée  sous  la  forme  suivante  : 

Supposons  le  regard  dirigé  vers  le  ciel  sur  deux  étoiles  très-voisines,  et  à  un 
écartement  tel  que  l'image  de  chacune  d'elles  tombe  sur  un  de  nos  petits  bâton- 
nets, l'obscurité  qui  les  sépare  correspondant  exactement  à  la  surface  du 
bâtonnet  intermédiaire  aux  deux  précédents  ;  l'observateur  voit  et  distingue  les 
deux  étoiles. 

Imaginons  maintenant  que  ces  deux  étoiles,  conservant  leur  écartement 
mutuel  initial,  s'éloignent  ensemble  de  nous.  Au  bout  de  quelques  instants, 
l'angle  qui  les  sépare  étant  amoindri,  les  deux  étoiles  confondent  leurs  deux 
images  sur  deux  bâtonnets  immédiatement  contigus,  donnant  lieu  à  une 
image  de  même  éclat,  mais  unique  et  deux  fois  plus  étendue,  et,  l'éloif^ne- 
ment  continuant,  ces  deux  mêmes  images  se  fusionneront  bientôt  ensemble 
sur  un  bâtonnet  unique,  donnant  lieu  à  la  sensation  d'une  étoile  unique 
offrant  réunies  ensemble  la  même  dimension  que  chacune  des  étoiles  iso- 
lées. 

La  distance  croissant  encore,  le  sensorium  demeurera  en  présence  d'un  point 
lumineux  toujours  de  même  dimension,  mais  dont  l'éclat  diminuera  graduelle- 
ment proportionnellement  aux  carrés  des  distances. 

Ce  dernier  cas  correspond  exactement  aux  conditions  où  s'étaient  placés  les 
premiers  expérimentateurs  qui  cherchaient  à  mesurer  la  distance  maxima  où  se 
perdait  un  objet  isolé  qui  s'éloigne.  Cette  distance  ne  dépend  que  de  l'éclaire- 
ment  ou  de  l'intensité  lumineuse. 

Ce  résultat  expérimental  vous  remet  ainsi  brutalement  en  présence  de  cette 
donnée  première  de  la  physiologie  : 

La  sensibilité  élémentaire  de  la  rétine  est  en  tous  points  corrélative,  et  exclu- 
sivement corrélative,  à  la  quantité  de  lumière  qui  l'impressionne  :  elle  n'a  donc 
que  celle-ci  comme  terme  de  comparaison,  et  réciproquement.  Sa  limite,  comme 
la  mesure  de  son  degré,  ne  dépendent  donc  que  de  l'éclairement. 

Or,  de  ce  côté,  déficit  absolu.  L'industrie  ni  la  science  n'ont  encore  réussi  à 
trouver  pour  la  lumière  un  étalon  précis  et  fixe,  non-seulement  d'un  jour  ou 
d"un  lieu  à  un  autre,  mais  même  pour  la  durée  d'une  expérience. 

Un  appel  à  la  faculté  isolatrice  va  nous  tirer  d'embarras,  et  nous  procurera 
même,  par  surcroît,  une  solution  indirecte  au  desideratum  que  nous  venons 
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de  signaler,  en  nous  offrant  une  origine  commune  de  graduation,  un  point  de 
rencontre  précis  entre  la  re'tine  et  son  stimulant  naturel. 

Supposons  pour  un  moment  la  question  résolue,  et  prenons  pour  base  d'une 
méthode  optométrique,  non  pas  la  distance  maxima  à  laquelle  on  perdra  de 
vue  un  objet  isolé  qui  s'éloigne,  mais  celle  où  se  perd  la  différenciation,  la  dis- 
tinction nette  de  deux  objets  séparés  par  un  intervalle  angulaire  d'une  minute 
et  offrant  eux-mêmes  cette  dimension. 

Cette  donnée  va  nous  offrir  une  base  excellente  pour  la  mesure  que  nous 
cherchons  à  nous  procurer  :  c'est  celle  même  sur  laquelle  ont  été  établies  les 
échelles  optométriques  présentées  par  nous  au  Congrès  international  d'ophthal- 
mologie  de  1862. 

Etablissement  et  mode  d'emploi  de  nos  échelles  optométriques.  L'unité 
adoptée  pour  l'établissement  de  cet  instrument  de  comparaison  ou  de  mesure 
est  donc  l'angle  de  une  minute,  ou  soixante  secondes,  qui  correspond,  comme 
nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  au  plus  faible  écartement  qui  puisse  nous  per- 
mettre de  distinguer,  l'une  de  l'autre,  deux  étoiles. 

Cet  écartement  y  est  représenté  par  l'épaisseur  des  pleins  et  des  clairs,  dans 
des  séries  de  caractères  empruntés  à  la  typographie  courante,  m,  n,  u,  etc., 
et  choisis  de  façon  que  cette  épaisseur  soit  la  même  dans  les  blancs  et  les 
pleins,  et  entre  les  lettres  consécutives,  ou  tout  au  moins  la  plus  rapprochée 
possible  de  cette  identité. 

On  a  eu  soin  de  choisir  des  mots  dans  lesquels  les  lettres  courtes  fussent  en 
majorité,  mais  coupées  cependant  par  des  lettres  longues.  Une  suite  non  inter- 
rompue d'm,  n,  II,  qui  se  suivraient  comme  dans  le  mot  minimum,  si  l'on  y 
supprimait  les  points  sur  les  i,  se  confondrait  assez  vite  avec  une  succession 
confuse,  une  multitude  de  points. 

Comme  dans  notre  première  édition,  les  optotypes  sont  des  multiples  exacts 
de  l'unité,  obtenus  par  l'amplification  photographique.  Ils  sont  au  nombre  de 
douze  et  tous  pris,  d'après  une  expérience  de  dix-huit  années,  dans  la  série  natu- 
relle des  nombres,  de  façon  à  répondre  à  tous  les  besoins  de  la  pratique,  tout 
en  évitant  la  superfluité  ou  l'encombrement. 

L'unité  de  distance  est  aujourd'hui  le  mètre,  et  celle  des  caractères  la  corde 
ou  tangente  de  l'arc  de  une  minute,  à  savoir  :  O^^jS  àl  mètre,  et  leurs  multiples 
ou  sous-multiples  suivant  le  rang  dans  la  série. 

En  d'autres  termes,  à  la  distance  métrique  déterminée  par  son  rang  dans  la 
série,  un  optotVpe  sous-tend,  dans  la  rétine,  le  même  angle  de  une  minute,  et 
son  image  y  mesure  linéairement  un  arc  d'environ  0™™,  004. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  plus  est  grande  la  distance  à  laquelle  une  per- 
sonne peut  lire  un  caractère  donné  (toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs),  plus 
est  grande  la  faculté  isolatrice  chez  ce  sujet.  Cette  faculté  a  donc  pour  mesure 
l'inverse  de  la  mesure  de  cet  angle  ou  corde,  arc  ou  tangente,  correspondant 
à  cet  optotype  :  c'est  la  mesure  du  minimum  separabile.Et,  si  l'on  appelle  N  la 
dimension  linéaire  transversale  de  ce  caractère,  et  d  la  distance  maxima  à 

N 
laquelle  il  est  distingué  nettement,  -,  est  la  tangente  de  cet  angle  minimum, 

et  son  inverse  ^^  la  mesure  dudit  minimum  separahile. 
L'échelle  dans  son  ensemble  contient  les  types  suivants  : 
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Kuméros  des  types  Largeur  égale 

ou  distances.  des  pleins  et  des  clairs, 

m.  mm. 

0,33 0,1 

0,50 O.iS 

1,00 0,30 

1,50 0,45 

2.00 0,60 

3,00 0,90 

5,00 ■1.5 

7.00 2,1 

10,00 3.00 

15,00 ^>5 

50.00 9.00 

50,00 15,00 

Cette  seconde  édition  est  enrichie  d'une  addition  qui  n'est  pas  sans  utilité 

pratique. 

Ces  tables  portent  avec  elles  le  moyen  de  déterminer  rapidement  le  degré  de 
l'astio^matisme,  non-seulement  d'après  la  méthode  de  Donders  (fente  sténo- 
péique),  mais,  en  outre,  par  l'application   non  moins  facile   de    celle  d'Olto 

Becker. 

Pour  procurer  ce  résultat,  nous  avons  renfermé  chacun  des  optotypes  (excep- 
tion faite  des  deux  premiers  et  des  deux  derniers,  eu  égard  à  leurs  dimensions 
extrêmes  en  sens  opposé)  dans  un  cercle  ou  zone  formé  de  rayures  parallèles 
assemblées  par  groupes  de  trois,  et  dont  les  épaisseurs  et  les  intervalles  mutuels 
répondent  à  la  dimension  du  type  qu'elles  encadrent. 

Les  groupes  sont  d'ailleurs  disposés  suivant  les  divisions  duodécimales  du 
cadran  horaire,  ce  qui  permet  de  les  désigner  immédiatement. 

Un  oeil  emmétrope,  ou  tout  amétrope  neutralisé  par  le  verre  approprié,  doué 
d'une  perception  régulière,  se  reconnaît  incontinent  à  ce  qu'il  compte  avec  la 
même  netteté  tous  les  rayons  de  tous  les  groupes  composant  la  couronne 
circulaire  correspondant  à  ce  type.  Sous  ce  rapport,  ces  zones  circulaires  pour- 
raient servir  à  elles  seules  de  types  pour  la  détermination  du  degré  de  puissance 
de  la  faculté  isolatrice.  Les  mots  qu'elles  enveloppent  ne  joueraient  plus  que  le 
rôle  de  simples  jalons  indicateurs.  L'échelle,  ainsi  réduite,  pourrait  être  uti- 
lisée indépendamment  de  la  langue  ou  de  la  nationalité. 

En  cas  d'asymétrie  dans  l'organe  (astigmatisme),  des  troubles  se  manifestent 
immédiatement  dans  les  groupes  des  rayons  correspondant  aux  différents  méri- 
diens de  l'œil,  ainsi  que  dans  la  forme  de  la  zone  qui  les  enveloppe  [voy.  à  cet 
égard  l'article  Astigmatisme). 

F.  Des  variations  de   l'intensité  lumineuse   sur    l'image    rétinienne    d'un 

FOYER  lumineux  QUI  s'ÉLOIGNE  DE  l'œIL,  SUIVANT  QUE  CETTE  IMAGE  EMBRASSE  PLU- 
SIEURS ÉLÉMENTS  RÉTINIENS  PRIMITIFS  OU  ISOL.\TEURS,  OU  Qu'eLLE  n'eN  EMBRASSE 
qu'un  SEUL. 

Quand  un  objet  est  graduellement  éloigné  de  l'œil,  le  cercle  pupillaire 
découpe  dans  la  sphère  de  rayons  partant  en  éventail  de  chaque  point  de 
l'objet,  sommet  du  cône  divergent  ou  d'incidence,  une  surface  qui,  pour  deux 
distances  données,  comprend  deux  nombres  de  rayons  inversement  proportion- 
nels aux  carrés  de  ces  distances. 

La  qiiantité  de  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil  et  formera  l'image  est  donc 
elle-même  inversement  proportionnelle  aux  carrés  de  ces  mêmes  distances. 

Mais,  d'autre  part,  l'image  de  l'objet  sur  la  rétine  diminue  exactement  dans 
la  même  proportion.  Toute  la  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil,  et  qui  diminue 
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dans  le  rapport  que  nous  venons  de  dire,  se  concentre  donc  à  chaque  instant 
sur  une  surface  qui  se  réduit  dans  la  même  mesure.  Ce  qntin  même  élément 
rétinien  perd,  d'un  côté,  par  l'éloignement  graduel  de  l'objet,  il  le  gagne  d'autre 
part  par  la  conceutratiou  progressive  des  faisceaux  lumineux  sur  une  surface 
devenue  elle-même  pins  petite,  et  régulièrement  dans  la  même  proportion. 

Cet  élément  demeure  donc  tout  ce  temps  sous  l'influence  du  même  degré 
d^intensité  lumineuse. 

Cette  proposition  n'est  cependant  pas  aussi  absolue  que  le  ferait  penser  cette 
formule  :  elle  comporte,  dans  son  application  organique,  une  réserve,  ou  plutôt 
une  limite. 

Elle  est  sensoriellement  exacte,  tant  que  l'image  de  l'objet  continue,  malgré 
son  éloignement  graduel,  à  embrasser  plus  d'un  élément  rétinien  isolateur. 
Mais  elle  n'est  plus  sensoriellement  exacte  à  partir  du  moment  où  cette  image, 
par  suite  de  l'accroissement  de  la  distance  de  l'objet,  se  voit  réduite  à  l'étendue 
d'un  seul  élément  primitif  ou  isolateur  (bâtonnet).  A  partir  de  cet  instant,  la 
quantité  de  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil  continue  à  diminuer  suivant  la  loi 
des  carrés  des  distances,  sans  que  la  réduction  de  l'image  procure  à  l'unique 
élément  qui  en  est  le  siège  aucun  apport  compensateur.  L'impression  éprouvée 
par  cet  élément  et  transformée  en  sensation  ne  demeure  plus  d'une  intensité 
constante  ;  elle  varie  en  suivant  la  loi  inverse  des  carrés  des  distances. 

Ces  deux  rapports  de  l'éclat  lumineux  avec  l'élément  rétinien  isolateur  diffé- 
rencient nettement  ce  qui  se  passe  lorsque  la  vision  s'exerce  sur  la  base  de 
l'isolement  des  sensations,  ou  ressortit  seulement  aux  propriétés  de  la  sensibilité 
générale. 

Dans  le  premier  cas,  quelle  que  soit,  pour  un  éclairage  constant,  la  distance 
d'un  objet,  tant  que  cette  distance  n'excède  pas  celle  du  minimum  separahile, 
c'est-à-dire  que  l'image  n'est  pas  réduite  à  tenir  tout  entière  dans  l'étendue  d'un 
élément,  l'intensité  lumineuse  demeure  constante  sur  l'élément  rétinien. 

Au  delà  de  cette  distance,  l'intensité  lumineuse,  toujours  renfermée  dans  les 
limites  d'un  même  élément,  y  suit  la  loi  inverse  du  carré  des  distances. 

Une  seule  faculté  se  trouve  alors  en  exercice,  la  sensibilité  générale  de  la 
rétine,  la  lumière  ^ 

G.  Des  rapports  de  la.  sensibilité  propre  de  la  rétixe  avec  la  faculté  isola- 
trice. La  sensibilité  propre  de  la  rétine  n'a  de  rapports  physiologiques  qu'avec 
la  lumière,  conmie  celle-ci,  au  point  de  vue  biologique,  n'a  de  réactif  que  cette 
propriété  des  êtres  vivants  :  la  sensibilité  visuelle. 

Ces  deux  énergies  sont,  réciproquement,  la  mesure  l'une  de  l'autre,  et  ne 
peuvent  même  avoir,  ni  l'une  ni  l'autre,  d'autres  termes  de  comparaison  que  les 
variations  de  leur  congénère.  Cette  proposition,  par  induction,  trouve  une  véri- 
fication expérimentale  dans  l'observation  suivante  : 

Nous  avons  montré  ou  rappelé  plus  haut  que,  si,  dans  une  épreuve  optoraé- 
trique  fondée  sur  l'apiiréciation  du  minimum  separahile  (nos  échelles  ci-dessus 
décrites),  deux  sujets  emmétropes,  ou  l'endus  tels,  étaient  placés  aux  distances 
respectives  10  mètres  et  5  mètres,  au  moment  où,  par  un  même  éclaireraent, 
l'optotype  numéro  10  devenait  brouillé,  confus,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  les 
images  du  même  optotvpe  dans  leurs  rétines  respectives  étaient,  non  pas  dans 

*  Il  est  bien  entendu  que  dans  tout  ce  travail  on  néglige  l'effet  d'extinction  des  couches 
d'air  sur  la  lumière. 

DICT.  ENC.  XXXII.  A 
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le  rapport  de  un  à  deux,  comme  le  sont  les  angles  visuels  correspondants,  mais 
dans  le  rapport  des  secondes  puissances  des  distances  5  et  10,  c'est-à-dire 
comme  25  et  100,  ou  1  et  4. 

En  ce  même  moment,  chaque  éle'ment  re'tinien  reçoit  chez  l'un  et  chez 
l'autre,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  la  même  quantité  de  lumière. 

Maintenant  renversons  l'expe'rience.  Ne  considérons  plus  que  le  premier 
sujet,  celui  pour  lequel,  dans  le  cas  précédent,  le  caractère  numéro  10  ne  deve- 
nait brouillé  qu'à  10  mètres.  Faisons  alors  baisser  graduellement  la  lumière  et 
avancer  en  même  temps  ce  sujet  vers  le  tableau  jusqu'à  ce  que  pour  distinguer 
le  même  numéro  10  il  ait  été  obligé  de  se  rapprocher  jusqu'à  5  mètres. 

En  ce  moment  nous  savons  que  chacun  des  éléments  de  la  rétine  compris 
dans  l'image  de  l'optotype  (devenus  4  fois  plus  nombreux)  ne  reçoit  plus  que 
le  quart  de  la  lumière  qui  lui  procurait,  à  10  mètres,  la  vision  nette  du  numéro  10 
de  l'Échelle. 

Ce  sujet  est  donc,  sous  le  rapport  de  la  pénétration  de  sa  vue,  dans  le  même 
cas  que  celui  qui,  par  le  premier  éclairement,  ne  voyait  ce  même  type  qu'à  cette 
même  distance  de  5  mètres. 

Chez  l'un  c'est  l'éclairement  de  chaque  élément  qui  est  devenu  4  fois  moindre; 
chez  l'autre,  le  même  effet  est  dû  à  l'abaissement  de  la  sensibilité  propre  (ou, 
si  l'on  veut,  à  une  obscnration  pathologique  de  ses  milieux  transparents). 

En  somme,  les  deux  sujets  en  question,  tout  étant  égal  d'ailleurs  entre  eux 
sous  le  rapport  de  la  portée  de  la  vue  (réfraction),  ont  été  amenés  à  la  même 
limite  de  vision  du  même  angle  minimum  separabile,  l'un  par  la  diminution 
de  4  à  1  de  sa  sensibilité  propre,  l'autre  par  un  abaissement  de  l'éclairement 
dans  le  même  rapport  de  4  à  1 . 

En  définitive,  même  effet  produit,  soit  que  la  même  quantité  de  lumière  se 
trouve  partagée  entre  4  éléments  4  fois  moins  sensibles,  soit  qu'une  lumière 
4  fois  moindre  se  voie  répartie  entre  4  éléments  doués  de  la  sensibilité  normale. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  sensorium  reçoit  la  même  dose  de  stimulation, 
celle  nécessaire  à  la  distinction  de  deux  objets  voisins  égaux  séparés  par  un 
intervalle  de  même  dimension  qu'eux-mêmes. 

On  se  demandera  peut-être  ce  que  devient,  en  ces  circonstances,  la  faculté 
isolatrice  de  l'extériorisation  des  sensations.  Elle  n'est  évidemment  plus  renfer- 
mée ici  dans  l'élément  anatomique,  cône  ou  bâtonnet,  puisqu'elle  exige  pour  sa 
réalisation  des  nombres  de  ces  éléments  groupés  suivant  la  loi  des  carrés, 
c'est-à-dire  des  surfaces  déterminées. 

Ce  paradoxe  apparent  conduit  simplement  à  la  conclusion  suivante  : 
Lorsque  s'abaissent,  soit  la  sensibilité  propre  de  l'organe,  soit  l'éclairement 
qui  la  stimule,  ce  n'est  plus  un  seul  élément  photo-esthésique  dont  la  surface 
jouit  de  la  propriété  d'être  extériorisée  suivant  une  direction  propre  et  déter- 
minée; ce  qui  est  ainsi  reporté  au  dehors,  c'est  la  surface  une  et  continue  du 
groupe  d'éléments  formant  l'image  de  l'objet,  et  dont  le  nombre  correspond  a  la 
dose  mimmum  de  stimulation  rétinienne  exigée  pour  la  distinction  séparative 
des  objets.  Ce  sont,  en  effet,  les  impressions  uniformes  et  continues  qui  portent 
la  notion  d'objets  définis  et  distincts,  et  ceux-ci  seitls  qui  sont  exte'riorise's 
[voij.  le  g  84  de  notre  Traité  de  la  vision  et  de  ses  anomalies  :  notion  de  la 
surface). 

On  ne  pouvait  avoir  une  meilleure  démonstration  à  posteriori  de  la  relation 
àe  réciprocité  qui  relie  entre  elles  la  lumière  et  la  sensibilité  élémentaire. 
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H.  Conséquences  relatives  a.  l'optométrie.  De  la  mesure  de  Vacuité  visuelle. 
La  puissance  de  pénétration  de  la  vue  ou  son  degré  d'acuité  de  perception  reconnaît 
donc  deux  facteurs  principaux  : 

La  sensibilité  proprement  dite  à  la  lumière,  et  la  propriété  isolatrice  de  chaque 
élément  primitif  de  la  membrane  sensible,  la  première  suivant  la  loi  progressive 
inverse  du  carré  des  distances,  la  seconde  étant  donnée  par  la  première  puis- 
sance de  ces  mêmes  rapports.  D'où  une  grave  difficulté.  Lequel  choisir  entre 
ces  deux  rapports  pour  principe  à  donner  à  nos  mesures?  Car  une  même 
propriété  ne  saurait  suivre  à  la  fois,  dans  sa  marche  continue,  la  proportion 
réglée  par  la  première  puissance  et  celle  détei'minée  par  le  carré  d'une  même 
variable. 

Deux  des  principales  propositions  que  nous  avons  établies  vont  nous  permettre 
de  nous  délivrer  de  cet  embarras. 

1°  La  sensibilité  élémentaire  de  la  rétine  n'est  point  jusqu'à  présent  susceptible 
d'être  mesurée  directement;  n'ayant  de  corrélation  directe  qu'avec  la  lumière, 
elle  ne  dépend,  comme  comparaison,  que  de  l'éclairage,  et,  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  travaux  nous  apportent  une  unité  lumineuse  d'une  indiscutable  fixité 
et  d'une  application  facile,  en  un  mot,  un  invariable  foyer  de  lumière,  nous 
manquerons  de  tout  terme  exact  de  commune  mesure. 

Tout  optomètre  qui  reposerait  sur  la  simple  sensibilité  à  la  lumière  est  par  là 
dans  l'impuissance  de  nous  offrir  une  constante  propre  à  servir  d'étalon  ou 
d'unité.  Imaginons  en  effet  le  dernier  terme  de  la  visibilité  simple  atteint,  pour 
un  éclairement  donné,  il  suffira  d'accroître  cet  éclairement  pour  reculer  la 
limite  premièrement  obtenue. 

Retournons-nous  alors  vers  la  faculté  isolatrice  {niinimum  separahile). 

Nous  avons  rencontré,  en  ce  qui  la  concerne,  de  tout  autres  facilités. 

Quelle  que  soit,  avons-nous  vu,  pour  un  éclairement  constant,  la  distance 
d'un  objet,  tant  que  cette  distance  n'excède  pas  celle  du  minimum  separahile, 
c'est-à-dire,  tant  que  l'image  n'est  pas  renfermée  tout  entière  dans  l'étendue 
d'un  élément  rétinien,  l'intensité  lumineuse  demeure  constante  sur  un  même 
élément  de  cette  image.  Au  delà  elle  rentre  dans  les  conditions  de  la  sensibilité 
proprement  dite. 

Cette  propriété  nous  offre  un  moyen  aussi  simple  que  précis  de  comparer, 
de  mesurer  la  sensibilité  générale  elle-même.  Il  nous  est  procuré  par  le  rapport 
mathématique  qui  relie  entre  elles  cette  sensibilité  générale  et  la  sensibilité 
isolatrice. 

Pendant  que  celle-ci  suit  les  proportions  simples  de  la  variation  de  l'ant^le 
minimum,  la  première  variera  suivant  les  carrés  de  cet  angle. 

En  définitive,  nul  moyen  n'existant  à  notre  portée  d'évaluer  directement  le 
degré  de  la  sensibilité  propre  d'un  œil  à  la  lumière,  trouvant  d'autre  part  : 

1°  Un  rapport  simple  et  direct  entre  le  degré  de  la  faculté  isolatrice  et  la 
sensibilité  générale  ; 

2°  Une  unité  très-simple  pour  la  mesure  de  la  faculté  isolatrice,  nous  pouvons 
conclure  avec  assurance  que  la  base  de  tout  système  de  mensuration  de  la  per- 
ception visuelle  doit,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  être  prise  dans  l'évaluation 
du  minimum  separahile,  qui  seul  présente  les  qualités  de  fixité  ou  de  constance 
requises.  Celui-ci  déterminé,  l'autre  s'en  déduit  facilement,  mais  la  réciproque 
n'a  pas  lieu,  pratiquement  du  moins. 

On  a  vu  du  reste  que  cette  unité  est  celle  que  dès  1862,  et  comme  application 


5-2  ÉCHELLES  OPTOMÉTRIQUES. 

des  idées  de  Hook  et  de  Porterfield,  nous  avons  donnée  à  nos  échelles  optomé- 
triques. 

l.  De  l'expression  mathématique  de  cette  mesure.  Sa  réforme.  Si,  comme 
nous  l'avons  fait  observer  ci-dessus,  la  puissance  de  pénétration  de  la  vue  repose 
sur  deux  facteurs  obéissant  à  des  lois  différentes,  nous  ne  pouvons  donc  point 
espérer  de  réunir  dans  une  même  expression  la  résultante  de  ces  deux  facteurs. 
Or  c'est,  malheureusement,  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'ici,  nous  comme  les 
autres  :  nous  avons  tous  confondu  dans  une  même  expression,  Vacuité  visuelle, 
les  deux  qualités  dont  nous  venons  de  parler  si  longuement,  la  sensibilité  pro- 
prement dite  et  la  faculté  de  distinction  des  directions  individuelles  des  sources 
extérieures  de  lumière. 

L'éveil  a  été  donné  à  cet  égard  par  une  remarque  très-judicieuse  de  M.  le 
docteur  E.  Javal.  «  Contrairement  aux  idées  admises  aujourd'hui  dans  la  science, 
écrivait-il  en  1878,  l'acuité  visuelle  décroît  en  raison  inverse  du  carré  des 
dimensions  linéaires  des  lettres  qui  sont  perceptibles  à  une  distance  donnée  » 
{Ann.  d'ocuUslique,  t.  LXXX,  p.  146). 

Cette  remarque  était  destinée,  dans  le  travail  de  M.  Javal,  à  servir  de  base  à 
un  nouveau  ncincipe  optométrique  que  l'auteur  se  proposait  de  substituer  à 
celui  du  minimum  sefarabile.  Et  celte  substitution  eût  été  absolument  ration- 
nelle, si  l'auteur  avait  pu  trouver  et  proposer  en  même  temps  un  type  eu  étalon 
d'éclairement  constant  pour  l'unité  de  mesure  offerte  à  la  sensibilité  rétinienne. 
Mais  cet  étalon  lui  a  fait  défaut  comme  aux  autres,  et  c'est  là  sans  doute  la  raison 
qui  a  Lait  abandonner  à  M,  Javal  l'établissement  pratique  de  son  nouveau 
système  optométrique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  reproche  adressé  aux  anciennes  mesures  de  l'acuité 
visuelle  par  M.  Javal  est  parfaitement  fondé  :  la  puissance  de  pénétration  de  la 
vue  distincte,  ou  qui  distingue  les  détails  des  objets  les  uns  des  autres,  cette 
qualité  que  l'on  a  plus  particulièrement  en  vue  sous  le  nom  d'acuité  visuelle, 
a  son  échelle  de  progression  dans  la  seconde  et  non  dans  la  première  puissance 
de  l'angle  sous-tendu  par  l'image  minimum. 

Cette  faculté  si  importante  repose,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  deux  facteurs 
dont  l'un  doit  être  considéré,  dans  une  même  race,  comme  relativement  constant  : 
c'est  le  minimum  separabile  physiologique. 

Or,  dans  la  pratique,  nous  avons  plutôt  à  déterminer  des  variations  ou  diffé- 
rences pathologiques.  Dans  les  yeux  soumis  à  notre  examen,  nous  n'avons 
guère  à  apprécier  que  les  degrés  de  la  sensibilité  propre  de  la  rétine  altérée,  ou 
de  la  transparence  des  milieux  (éclairement  intra-oculaire)  atteinte  aussi  par  des 
lésions  quelconques  de  nutrition. 

Or  l'une  et  l'autre  de  ces  qualités  suivent  la  loi  des  carrés. 
C'est  donc  la  progression  des  secondes  puissances  qui  seule  correspond  aux 
variations  de  sensibilité  que  nous  avons  journellement  à  mesurer. 

Aussi,  ne  pouvant  nous  procurer  un  étalon  ou  unité  en  rapport  direct  avec 
cette  qualité,  nous  n'avons  d'autre  ressource  que  de  le  rechercher  par  voie 
indirecte,  et  cette  voie,  nous  la  rencontrons  heureusement  dans  la  relation  qui 
relie  si  simplement  la  sensibilité  rétinienne  avec  les  variations  de  l'angle  du 
minimum  separabile,  et  nous  nous  rattacherons  dans  la  pratique  à  cette  nouvelle 

formule  :  S=  /-V,  substituée  dorénavant  à  S  =  ^- 
Optotypes  de  m.  S.nellen.    Les  échelles  optométriques  de  l'éminent  professeur 
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d'Utrecht,  présentées  pour  la  première  fois,  ainsi  que  les  nôtres,  au  Congrès  intcr- 
nalional  d'ophlhalmologie  de  i8G2,  paraissent  viser  en  principe,  ainsi  que  les 
nôtres,  l'angle  visuel  minimum  défini  par  llook  et  Porterfield  :  à  savoir  une 
minute  ou  60  secondes  d'arc. 

Mais,  si  M.  Snellen  part,  comme  nous,  de  celle  unité  angulaire,  il  est  loin  de 
l'appliquer  suivant  les  mêmes  principes.  Ses  optotypes,  au  lieu  de  se  composer, 
comme  les  nôtres,  de  pleins  égaux  entre  eux,  séparés  par  des  intervalles  clairs 
de  même  étendue,  suivant  le  principe  du  minimum  separabile,  consistent  en 
de  grandes  capitales  formées  d'un  seul  trait,  mais  isolées  sur  large  surface  blan- 
che, et  dont  la  longueur  ou  la  hauteur  principale  est  le  quintuple  de  l'épaisseur. 

Cette  dernière  dimension,  l'épaisseur  du  trait,  isolée  de  tout  élément  de 
même  nature,  correspond  seule  à  l'un  des  éléments  du  principe  du  minimum 
separabile,  celui  qui,  pour  une  certaine  distance,  couvrirait  bien  l'élément 
photo-esthétique  primitif,  mais  dont  l'isolement  ne  permet  pas  à  l'observateur 
de  jamais  savoir  si,  à  un  moment  plus  qu'à  un  autre,  il  absorbe  tout  seul 
cet  élément  sensible  en  entier. 

De  telle  sorte,  qu'en  définitive,  le  caractère  de  ces  optotypes  repose  sur  un 
dessin,  une  forme  définie  et  connue,  se  détachant  sur  un  fond  de  teinte  opposée, 
mais  comme  objets  isolés  et  même  largement  espacés  entre  eux. 

Dans  de  telles  conditions,  ces  échelles  ne  répondent  point  du  tout  au  principe 
sur  lequel  û\&%  paraissaient  être  établies  :  elles  tombent  sous  le  coup  de  la  loi 
de  la  visibilité  simple,  et  les  enseignements  qu'elles  procurent,  variant  avec 
l'éclairement,  lui-même  sans  base  mesurable,  ne  présentent  point  les  qualités 
d'une  mesure  fixe  et  inaltérable. 

Les  deux  spécimens  que  nous  donnons  ci-dessous  feront  immédiatement 
comprendre  et  saisir  la  distinction  que  nous  venons  de  signaler. 


I    :      


Optotypes  n"  XX  de  l'échelle  d-;  Snel!en  (système  duoiJecimal). 

unité 

Optotypes  n°  7  de  notre  échelle  (système  métrique). 

Toutes  les  échelles  aujourd'hui  répandues  dans  la  pratique  des  cliniques 
reposent  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes  ;  ce  qui  nous  pez'met  de  nous  borner 
à  l'exposition  qui  précède. 

Ces  instruments  ont  remplacé,  en  1862,  les  échelles  de  Jœger,  qui  ne  consis- 
taient qu'en  une  simple  collection  de  types  divers  d'impression  sans  lien  numé- 
rique aucun  entre  eux,  et  qui  ne  pouvaient,  en  conséquence,  offrir  que  des 
renseignements  de  convention. 

K.     Du    MIMMDM    SEPARAHILE    COMME    BASE    d'uXE    MÉTHODE    PHOTOMÉTRIQUE.       Une 

conséquence  imprévue  et  intéressante  ressort  encore  de  cette  discussion. 

Si  la  mesure  des  variations  de  la  sensibilité  propre  de  la  rétine  ne  peut  trouver 
encore,  dans  la  détermination  de  ses  rapports  avec  la  lumière,  un  étalon,  une 
unité;  si  l'on  doit,  pour  obtenir  ces  rapports,  emprunter  le  secours  de  la  loi  du 
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minimum  separabile,  ou  des  propriétés  de  la  faculté  isolatrice,  il  est  piquant 
de  rencontrer,  dans  une  application  renversée  de  cette  loi,  le  fondement  d'un 
système  simple  et  pratique  de  mesure  pour  l'intensité  même  d'une  source  de 
lumière,  en  un  mot,  une  méthode  photométrique. 

Telle  est  pourtant  la  conséquence  du  simple  renversement  des  termes  de  l'une 
de  nos  propositions  précédentes  : 

Si  à  éclairement  égal  la  sensibilité  rétinienne  de  deux  sujets  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  l'angle  visuel  du  minimum  separabile  propre  à  chacun 
d'eux. 

Inversement,  à  sensibilité  égale  (pour  le  même  observateur,  par  exemple), 
deux  éclairements  seront  entre  eux  dans  ce  même  rapport,  vu  la  corrélation 
absolue  des  deux  éléments  sensibilité  et  éclairage,  dans  leurs  ï'apports  avec  ledit 
^ngle. 

Le  procédé  pratique  est  facile  à  déduire  :  supposons-nous  en  possession 
d'échelles  optométriques  correctement  exécutées  sur  la  base  du  minimum  sepa- 
rabile : 

Un  observateur,  doué  d'une  vue  physiologique,  étant  placé  devant  un  de  ces 
tableaux,  et  à  l'unité  de  distance  que  l'on  voudra  adopter,  les  différents  foyers 
de  lumière  qu'il  s'agira  de  comparer  seront  successivement  placés  à  une  même 
distance  déterminée  de  ces  modèles,  et  l'on  notera  le  numéro  du  dernier  opto- 
type  lu  distinctement  sous  l'éclairement  du  foyer  soumis  à  l'étude.  Les  intensités 
de  ces  différentes  sources  de  lumière  sont  entre  elles  en  raison  inverse  des  carrés 
des  numéros  formant  pour  chacun  la  limite  de  la  visibilité. 

On  peut  du  reste  varier  singulièrement  les  dispositions  à  suivre  pour  l'appli- 
cation de  ce  principe.  Nous  nous  bornons  ici  à  le  poser.      Giraud  Tedlo:n. 

ECHEIVEIS.  Artedi  a  désigné,  sous  le  nom  d'Echeneis,  de^curieux  poissons 
au  corps  allongé,  en  forme  de  fuseau,  qui  présentent  cette  disposition  unique 
parmi  les  animaux  qui  composent  la  classe  d'avoir,  au-dessus  de  la  tête,  un 
•disque  large,  ovalaire,  composé  d'une  série  de  lamelles  formant  ventouse  à  la 
volonté  de  l'animal  et  lui  permettant  de  s'accrocher  avec  une  grande  force  aux 
objets  flottants;  la  dorsale,  qui  est  reculée,  est  opposée  à  l'anale;  la  bouche  est 
peu  fendue,  la  mâchoire  supérieure  étant  moins  avancée  que  l'inférieure. 

Ainsi  que  l'ont  démontré  de  récentes  recherches,  le  disque  dorso-cépha- 
lique  de  l'Echencis  doit  être  considéré  comme  une  nageoire  modifiée.  Le  disque 
est,  en  effet,  composé  d'une  série  de  petites  lamelles  ayant  leur  bord  libre 
garni  de  plusieurs  rangées  d'épines,  chacune  de  ces  lamelles  représentant  la 
moitié  de  l'un  des  rayons  d'une  nageoire  dorsale  normale;  à  l'état  de  repos, 
les  lamelles  sont  inclinées  en  arrière  et  disposées  comme  les  lames  d'une  per- 
sienne  ;  elles  peuvent  se  redresser  et  l'appareil  agit  alors  comme  une  puissante 
ventouse. 

L'Echeneis  est  un  des  poissons  sur  lesquels  on  a  débité  le  plus  de  fables;  les 
Anciens  lui  attribuaient  le  pouvoir  d'arrêter  les  plus  grands  navires  ;  il  est 
•inutile  de  rappeler  les  faits  merveilleux  que  Pline  a  décrits  avec  tant  de  com- 
,plaisance. 

Tant  qu'on  n'a  pas  connu  la  nature  du  disque  céphalique  de  l'Echeneis  on 
n'a  pas  apprécié  les  affinités  naturelles  de  ce  poisson  ;  les  zoolocfistes  le  classent 
généralement  aujourd'hui  parmi  les  Scorabéroïdes  {voy.  ce  mot),  dans  la  sous- 
famille  des  Échénéiniens. 
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Nous  avons  deux  espèces  d'Echencis  sur  les  côtes  de  France  :  le  Rémora,  dont 
le  disque  est  composé  de  lamelles  paires  au  nombre  de  moins  de  20,  et  le 
Naucrate  avec  plus  de  20  lamelles.  Le  Rémora  [Echeneis  rémora  Lin.)  et  le  Nau- 
crate  (£.  naucrates  Lin.)  ont  une  distribution  géographique  très-étendue  et 
se  trouvent  dans  toutes  les  mers  tropicales  et  intertropicales  ;  les  6  ou  7  autres 
espèces  que  comprend  le  genre  sont  plus  cantonnées.  H.-E.  Sauvage. 

Bibliographie.  —  Artedi.  Gênera  pisciiim,  1758.  —  Linné.  Systema  naturœ,  t.  I,  p.  446, 
1766.  —  Lacépède.  Hist.  nat.  des  poissons,  t.  III,  p.  140,  147,  1798-1805.  —  L.  Agassiz. 
Recherches  sur  les  poissons  fossiles,  t.  IV,  1856-1842.  —  A.  Duméril.  Essai  de  classification 
des  poissons  qui  forment  le  groupe  des  Échénéides.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se, 
t.  XLVIII,  p.  374,  1858.  —  A.  Gunther.  On  the  Ilistory  of  Echeneis.  In  Ann.  Mus.  nat.  hist., 
1860.  —  Du  MÊME.  Cat.  Fish.  Brit.  Mus.,  t.  III,  1860.  —  E.  JIoreau.  Histoire  naturelle  des 
poissons  de  la  France,  t.  II,  p.  555,  1881.  —  G.  Beck.  Ueber  die  Haftscheibe  der  Echeneis, 
1879.  E.  S. 

ECHEOIVIMOS.  Nom  grec  donné  anciennement  à  une  espèce  de  Menthe, 
probablement  la  Mentha  arvensis  L.,  de  la  famille  des  Labiées.  Pl. 

ECHETROSIS.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  Bryone  {Bryonia 
dioica  L.),  de  la  famille  desGucurbitacées.  Pl. 

ÉCHID]\É.  Dans  les  articles  consacrés  soit  aux  Mammifères  en  général, 
soit  aux Ornithodelphes  et  à  l'Ornithorliynque  [voy.  ces  mots),  il  a  déjà  été  ques- 
tion incidemment  de  VÉchidné,  des  relations  zoologiques  qu'il  offre  avec  YOr- 
nithorhynchtis  paradoxus  et  des  différences  considérables  qu'il  présente  avec  les 
Mammifères  ordinaires.  En  même  temps  les  caractères  essentiels  de  la  sous- 
classe  des  Monotrèmes  et  sa  subdivision  en  deux  grands  genres,  ou  plutôt  en  deux 
familles,  0 rnithorhynchidœ  et  Echidnidce  ou  Tachyglossldœ,  ont  été  indiqués 
d'une  façon  suffisamment  précise  pour  que  nous  puissions  nous  contenter  de 
parler  ici  de  la  seule  famille  des  Échidnidés. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  supposait  que  cette  famille  se  composait  d'un 
seul  genre,  le  genre  Echidna  Cuv.  ou  Tachyglossiis  lllig.,  qui  ne  renfermait 
lui-même   qu'une   seule  espèce,    l'Échidné  épineux  {Echidna  hystrix  Cuv.), 
d'Australie  et  de  Tasmanie;  mais,  en  1876,  MM.  Peters  et  Doria  ont  fait  con- 
naître une  autre  espèce  du  même  groupe,  vivant  à  la  Nouvelle-Guinée,  espèce 
qu'ils  ont  nommée  Tachyglossus  Bruijnii  et  dont  M.  P.  Gervais  a  fait  bientôt 
après  le  type  d'un  nouveau  genre  [Acanthoglossus  ou  Proechidna).  Enfin,  en 
1878  et  1884,  M.  Ramsay  et  M.  Alph.  Dubois  ont  décrit  successivement  deux 
formes  nouvelles,  le  Tachyglossus  Lawesii  de  la  Nouvelle-Guinée  méridionale 
•et  V Acanthoglossus  villosissimus  {Proechidna  villosissima)  de  la  Nouvelle-Guinée 
septentrionale,  de  (elle  sorte  que,  à  l'heure  actuelle,  la  famille  des  Tachyglo- 
sidés  comprend  deux  genres  et  quatre  espèces,  sans  compter  VEchidna  setosa 
Guv.   de  la  Tasmanie,  qui  n'est  certainement   qu'une   race  locale  de  l'espèce 
australienne. 

Les  Échidnés  proprement  dits  ont  le  corps  ramassé,  terminé  en  arrière  par 
une  queue  rudimentaire,  et  couvert  on  dessus  de  piquants  plus  forts  que  ceux 
des  Hérissons.  A  ces  piquants  s'entre-mêlent  des  poils  ordinaires  dont  l'abondance 
varie  suivant  les  saisons  et  qui  sont  particulièrement  développés  chez  les 
Echidnés  de  Tasmanie  où  ils  masquent  en  partie  l'armure  épineuse.  La  tète,  de 
forme  conique,  se  prolonge  antérieurement  en  un  museau  effilé,  ou  plutôt  en 
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un  bec  corné,  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  l'orifice  buccal  ;  les  pattes  sont 
courtes,  mais  robustes  ;  elles  ont  chacune  cinq  doigts  armés  d'ongles  puissants, 
propres  à  fouir  le  sol,  et  celles  de  derrière  portent,  chez  les  mâles,  une  sorte 
d'ergot  qui  correspond  à  l'éperon  des  Ornithorhynques  et  qui  est  également 
percé  d'un  canal  communiquant  avec  une  glande  particulière  {voy.  le  mot 
Ormthorhy.nque).  Les  mâchoires  sont  complètement  privées  de  dents,  mais  le 
palais  est  garni  de  six  ou  sept  rangées  de  crochets  épineux  qui,  en  frottant 
contre  de  nombreuses  papilles  linguales,  servent  à  écraser  les  aliments.  La 
langue  est  filiforme  et  protractile  comme  chez  les  Fourmiliers  {voy.  ce  mot  et 
les  mois  Tamandua  et  Tamaînoir)  ;  elle  est  constamment,  enduite  d'une  salive 
visqueuse,  sécrétée  par  d'énormes  glandes  submaxilliaires,  de  telle  sorte  qu'en 
se  promenant  dans  un  nid  de  fourmis  elle  peut  facilement  engluer  les  petits 
insectes  dont  l'animal  fait  sa  nourriture.  Enfin,  le  tube  digestif,  le  système 
circulatoire  et  la  charpente  osseuse  offrent  la  même  disposition  fondamentale 
que  chez  l'Ornithorhynque,  mais  avec  certaines  particularités  que  nous  avons 
indiquées  en  parlant  de  ce  dernier  animal.  Il  en  est  de  même  du  système  ner- 
veux. Nous  devons  noter  toutefois  que  le  cerveau  de  l'Echidné  est  relativement 
plus  lourd,  plus  volumineux  que  celui  de  l'Ornithorhynque,  el  que  sa  surlace 
présente  quelques  circonvolutions. 

Chez  les  Échidnés  du  genre  Acanthoglossus  ou  Proedudna  les  formes  géné- 
rales sont  les  mêmes  et  la  peau  est  également  revêtue,  sur  la  région  dorsale, 
de  piquants  entre-mêlés  à  des  poils  ordinaires,  mais  le  museau  est  relativement 
plus  long  et  sensiblement  arqué,  les  pattes  antérieures  et  postérieures  n'ont 
chacune  que  trois  doigts  pourvus  d'ongles  et  la  langue,  encore  plus  longue  et 
plus  grêle  que  chez  les  Échidnés  proprement  dits,  présente  certaines  différences 
dans  la  disposition  de  ses  papilles  cornées. 

L'Echidné  épineux  {Echidna  hystrix),  que  Shaw  avait  décrit  sous  le  nom  de 
Fourmilier  hérisson  [Myrmecophagaaculeata],  est  apppelé  simplement /ferisson 
par  les  colons  européens,  Nikobéjau,  Janouimbine  et  Cognera  par  les  indigènes. 
Il  mesure,  à  l'âge  adulte,  environ  0"\50  de  long  sur  U'",16  de  haut  et  porte, 
sur  les  parties  supérieures  du  corps  et  sur  le  derrière  de  la  tête,  une  véritable 
armure  formée  de  piquants  de  couleur  jaunâtre  à  pointe  blanche,  qui  disparais- 
sent sur  le  ventre,  sur  les  membres  et  sur  le  devant  de  la  tèle,  pour  laisser  la 
place  à  des  poils  ordinaires  d'un  brun  foncé. 

Cette  espèce  se  rencontre  plutôt  en  plaine  qu'en  montagne  et  presque  tou- 
jours dans  les  forêts  sèches  ;  elle  a  des  habitudes  nocturnes  et  passe  la  journée 
dans  des  terriers  creusés  au  pied  des  arbres;  mais  pendant  la  nuit  elle  circule 
constamment  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  qui  consiste  en  vers,  en  fourmis 
et  en  termites.  En  marchant,  l'Echidné  tient  la  tête  baissée  et  explore  avec  son 
museau  les  moindres  crevasses,  puis,  aussitôt  qu'il  a  découvert  la  trace  d'une 
proie,  il  fouille  le  sol  au  moyen  de  ses  ongles  acérés,  et  promène  dans  les 
galeries  éventrées  des  fourmilières  sa  langue  filiforme  qu'il  ramène  chargée 
d'insectes.  Quand  on  le  surprend,  il  se  roule  en  boule,  à  la  manière  des  Héris- 
sons, ou  se  terre  rapidement,  en  se  cramponnant  avec  une  telle  force  contre  les 
parois  de  son  trou  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  l'en  arracher.  L'Echidné 
néanmoins  devient  souvent  la  proie  de  la  Thylacine  {voy.  ce  mot),  carnassier 
marsupial  qui  remplit  en  Australie  le  rôle  de  nos  Loups  et  de  nos  Renards.  Les 
Australiens  font  aussi  la  chasse  aux  Échidnés  qu'ils  font  rôtir  dans  leur  peau  et 
qui,  préparés  de  cette  façon,  constituent,  parait-il,  un  mets  assez  délicat. 
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Dans  ces  dernières  années  plusieurs  Échidnés  vivants  ont  été  amenés  en 
Europe  et  l'un  deux  a  été  conservé  pendant  longtemps  dans  la  ménagerie  du 
Jardin  des  Plantes. 

A  en  juger  par  la  description,  le  Tachyglossus  Laivesii  appartient  au  même 
genre  que  l'Échidné  épineux,  puisqu'il  a  cinq  doigts  à  chaque  patte  ;  mais  on 
ne  possède  encore  aucun  renseignement  sur  les  mœurs  de  cette  espèce. 

L'Échidné  de  Bruijn,  que  M.  Gervais  a  pris  pour  type  du  genre  Accmthoglossus, 
a  été  découvert  par  M.  A.  Bruijn  dans  les  monts  Arfaks,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  il  est  un  peu  plus  grand  que  l'Échidné  épineux  et  porte  des  piquants 
assez  courts  sur  les  côtés  du  cou  et  très-développés  au  contraire  sur  la  région 
postérieure  du  coips.  Ces  piquants  sont  d'un  blanc  presque  pur  chez  les  mâles 
et  en  partie  noirs  chez  les  femelles  ;  ils  s'étendent  sur  toute  la  région  dorsale  et 
même  sur  les  côtés  de  l'abdomen  et  sont  remplacés,  sur  le  ventre  et  les  pattes, 
par  des  poils  raides  d'un  brun  noirâtre.  Le  rostre  est  nu  et  d'un  brun  pourpré. 
Tout  porte  à  croire  que  le  régime  et  les  allures  de  cet  animal  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'Échidné  d'Australie. 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  article,  consacré  au  genre  Échidné,  il 
vient  à  notre  connaissance  un  fait  qui  paraît  authenthiquement  constaté  et  qui 
nous  force  à  modifier  considérablement  l'opinion  exprimée  dans  une  autre  partie 
du  Dictionnaire  {voy.  le  mot  Orimthorhynque)  relativement  au  mode  de  reproduc- 
tion des  Monotrèmes.  Nous  avions  dit  ailleurs  que  l'hypothèse  qui  attribuait  à 
rOrnithorliynqiie  la  ponte  et  l'incubation  de  véritables  œufs,  comparables  à 
ceux  des  Reptiles  et  des  Oiseaux,  n'avait  été  confirmée  jusqu'ici  par  aucun 
témoignage  certain,  et  voilà  qu'aujourd'hui  un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  Balfour,  M.  Caldwell,  qui  s'était  rendu  en  Australie  spécialement  pour 
éclaircir  les  points  encore  obscurs  de  l'histoire  des  Monotrèmes,  découvre  que 
ces  animaux  pondent  des  œufs  dont  le  développement  correspond  à  celui  d'un 
poussin  de  trente  jours,  et  qui  sont  incubés  dans  une  poche  abdominale  existant 
chez  la  femelle  seulement  !  Ces  œufs,  suivant  M.  Caldwell,  sont  entourés,  comme 
chez  les  Oiseaux  et  les  Reptiles  {Sauropsidœ),  d'une  masse  vitelline  considé- 
rable, qu'enveloppe  une  coque  blanche  et  flexible.  L'Ornithorhynque  en  pond 
deux  et  l'Échidné  un  seul. 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  cette  découverte,  transmise  à  Londres  par  le 
câble  sous-marin,  était  signalée  au  monde  savant  par  le  journal  anglais  Nature, 
M.  R.  Owen  publiait  les  derniers  travaux  sur  les  Monotrèmes  et  il  aftirmait, 
sans  avoir  connaissance  des  faits  constatés  par  M.  Caldwell,  l'oviparité  de 
rOrnithorhynque  et  des  Échidnés  que  M.  J.-W.  Hsecke,  directeur  du  Musée 
d'Adélaïde  (Australie),  avait  précédemment  signalée.  Il  n'y  aurait  donc  pas 
entre  la  classe  des  Mammifères  et  celles  des  Oiseaux  une  lacune  aussi  considé- 
rable qu'on  le  su[)posait  primitivement.  E.  Oostalet. 

Bibliographie.  — Cuvier(G.).  Bègue  animal,  i'"  édit  ,  1817,  t.  I,  p.  226.  —  Du  même.  Re- 
cherches su?-  les  ossements  fossiles,  ¥  édit.,  1858,  t..  VIII,  p.  275  et  pi.  23i.  —  Goiild(J.). 
Mammals  of  Amtralia,  1800,  part.  I,  pis.  2  et  5.  —  Owen  (R.).  Article  Monotrejuta.  In 
Todd's  Cyclopa'dia,  1841,  part.  XXII,  p.  366.  —  Gervais  (P.).  Hist.  nal.  des  Mammifères, 
lSS5,t.  II.  p.  291.— Du  MÊME.  Note.hxC.  R.  Ac.sc.,\%ll,  t.  LXXXV,  pp.  8:->7  et  997,  eUourn. 
de  zoologie,  t.  VI,  p.  575.  —  Du  même.  Ostéographie  des  Monotrèmes  vivants  et  fossiles,  1877- 
1878,  livr.  I.  —  Gray  (J.-E.).  On  the  Gênera  and  species  of  Entomophagous  Edentata.  In 
Pioc.  zool.  Soc.  Lond.,  1865,  p.  386.  —  Peteks  et  Doria.  Ann.  Mus.  civ.  di  Storia  nat.  di 
Genova,  1876-1877,  t.  IX,  p.  183.  —  Uamsay.  Proc.  Linn.  Soc.  N.  S.  Wales,  1878,  t.  Il, 
p.  31  et  pi.  I.  —  Dubois  (Alph.).  Remarques  sur  l'Acatithoglossus  Bruynii.  In  Bull.  Soc.  zool. 
de  France,  1881,  t.  VI,  p.  566  et  pis.  9  et  10.  —  Du  même.  Description  d'un  Echidné  inédit. 
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In  Bull.  Mus.  roy.  d'hist.  nat.  de  Belgique,  1884,  t.  III,  p.  409  et  pi.  4.  —  Vullanes  (H.). 
Observations  sur  les  glandes  salivaires  chez  l'Échidné.  In  Ann.  se.  nat.  Zoolog.,  6°  série, 
t.  X,  act.  n'  2,  pi.  18.  —  Umcke  (J.-W.).  Note.  In  Kosmos,  t.  II,  part.  VI,  1884.  —  Owen  (R.). 
Mémoire  sur  les  Monotrèmes.  In  Ann.  andMag.  Nat.  Hist.,  1884.  —  Caldwell(J.).  Note.  In 
Journ.  anglais  a  Nature  ».  —  IIali'ékine(E.1.  Article  sur  les  Mammifères  ovipares.  \nJourn. 
français  «  la  Nature  »,  n°  617,  28  mars  1885.  E.  0. 

ECHIDTVÉE.  Le  nom  d'Échidnée  a  été  proposé  en  1820,  par  Merrem,  pour 
désigner  un  Serpent  {voy.  Ophidiens)  qui  se  distingue  des  Vipères  {voy.  ce  mot) 
par  la  position  des  narines  placées  au-dessus  de  la  tête  et  non  latérales;  on 
trouve,  du  reste,  toutes  les  transitions  entre  les  Vipères  proprement  dites  et 
les  Échidnées,  de  telle  sorte  que  le  genre  Echidna  n'est  généralement  plus 
adopté  aujourd'hui. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Echidnées  ont  absolument  les  mœurs  des  Vipères;  leur 
grande  taille,  qui  peut  dépasser  1  mètre  1/5,  les  rend  tout  particulièrement 
redoutables.  Ce  sont  des  Serpents  à  la  tête  large,  fort  déprimée,  très-distincte 
du  tronc,  à  la  queue  fort  courte,  aux  écailles  fortement  carénées  ;  le  corps  est 
parfois  orné  de  bandes  et  de  larges  taches  se  détachant  avec  vigueur  sur  un 
fond  généralement  d'un  brun  rougeâtre  ou  d'un  gris  jaunâtre. 

Les  Échidnées  heurtante  {Echidna  arietans  Merr.),  du  Gabon  {E.  Gabonica, 
D.  B.),  queue  noire  {E.  atricauda  D.  B.),  mauritanique  {E.  Mauritanica 
Guich.),  atropos  [E.  atropos  Merr.),  inornée  {E.  inornata  Smith),  habitent  les 
parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique;  l'Échidnée  élégante  [E.  elegans  Merr.) 
n'a  encore  été  trouvée  que  dans  l'Inde,  depuis  Bombay  jusqu'au  Bengale; 
YEchidna  habetina  L.  paraît  être  spéciale  à  l'île  de  Chypre. 

H.-E.  Sauvage. 

Bibliographie.  —  Merrem.  Tentant.  Syst.  Amph.,  p.  152,  1820.  —  Wagler.  Descript.  et  Icon 
amph.,  1828.  —  Schlegel.  Physionomie  des  Serpents,  1857.  —  Smith](A.).  Illustr.  ofthe  Zool. 
of  South  Africa,  1847.  —  Duméril  et  Bibron.  Erpétologie  générale,  t.  VII,  2°  partie,  p.  1420, 
1854.  —  Jan.  Elenco  sistemalico  degli  Ofidi,  1863.  —  Stbacch.  Synopsis  der  Viperiden, 
1869.  E.  S. 

ECHii^i ASTER  {Echiïiaster  MûU.  et  Trosch.).  Genre  d'Échinodermes,  de 
la  classe  des  Astéroïdes  et  de  la  famille  des  Solastérides. 

Le  principal  caractère  de  ces  Étoiles  de  mer  réside  dans  la  peau  qui  est  sou- 
tenue par  un  réseau  d'ossicules  allongés,  d'oiî  partent  de  nombreux  et  courts 
piquants  plus  ou  moins  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Dans  les  intervalles 
du  réseau,  la  peau  est  nue  et  pourvue  de  pores  tentaculaires.  Les  bras,  au 
nombre  de  cinq,  quelquefois  de  six,  sont  longs,  de  forme  conique  ou  cyhn- 
drique.  Les  tubes  ambulacraires  sont  disposés  sur  deux  rangs  et  terminés  chacun 
par  une  large  ventouse. 

L'espèce  type,  Echinaster  sepositus  Mull.  et  Trosch.  {Asterias  sangidnolenta 
Betz.),  se  rencontre  assez  communément  sur  les  côtes  de  l'Europe.  Elle  est 
d'un  rouge  pourpre  foncé;  ses  cinq  bras  cylindriques,  un  peu  atténués  vers  leur 
extrémité,  sont  environ  six  fois  plus  longs  que  larges. 

Une  autre  espèce,  VEchinaster  Say^sii  Miill.  et  Trosch.,  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord,  notamment  sur  les  côtes  de  la  Norvège;  ses  métamorphoses  ont 
été  étudiées  par  Sars  in  Archiv  fur  Natursch.,  1844.  Ed.  Lefèvre. 

^  Écni\'lDES  {Echinidœ  Wright).  Groupe  d'Échinodermes,  de  la  classe  des 
Echinoïdes,  qui  a  pour  type  le  genre  Echinus  [voy.  ce  mot).         Ed.  Lefèvre. 
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ECHlKOCARDluaf  {Echinocardiuni  Gray).  Genre  d'Échinodermes,  du 
groupe  des  Spatangoïdes,  composé  d'Oursins  irréguliers,  dont  le  tesf,  cordi- 
forme,  très-mince,  est  muni  d'ambulacres  pétaloïdes  triangulaires,  interrompus 
au  sommet  par  un  sémite  interne.  L'ambulacre  intérieur,'  à  pores  très-petits, 
est  situé  dans  un  sillon  plus  ou  moins  profond.  L'anus  occupe  le  centre  d'un 
écusson  cordiforme  très-saillant  et  les  piquants,  fins  et  sétacés,  sont  portés  par 
des  tubercules  perforés,  plus  gros  à  la  face  inférieure  qu'à  la  face  supérieure 
du  test. 

L'espèce  principale,  Echinocardium  cordatum  Gray  {Echinus  cordatiis  Penn., 
Spatangiis  arcuarius  Lamk,  Amphidetus  cordatus  L.  Agass.),  se  rencontre 
assez  communément  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlantique,  tant  en  Europe  qu'en 
Amérique.  On  la  trouve  également  sur  celles  de  la  Méditerranée  (Marseille, 
Naples,  Alger,  etc.).  Sa  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre  uniforme.  Elle  a  pour 
parasite  un  petit  crustacé  ampbipode,  VUrothoe  marinus. 

Les  espèces  fossiles  appartiennent  à  la  formation  tertiaire  (éocène). 

Ed.   Lefèvre. 

ECHIIKOCIDARIS  [Echinocidaris  Desml.).  Genre  d'Écbinodermes,  de  la 
classe  des  Échinoïdes,  dont  Gray  a  fait,  sous  le  nom  à.'Arbacia,  le  type  de  son 
groupe  des  Arbaciadés. 

Ses  représentants  sont  des  Oursins  réguliers,  au  test  mince,  subconique, 
couvert  de  gros  tubercules  imperforés  et  non  crénelés,  disposés  sur  deux  rangs 
dans  les  aires  ambulacraires  et  au  moins  sur  quatre  rangs  dans  les  aires  inter- 
ambulacraires.  Ces  tubercules  portent  des  piquants  cylindriques,  finement  striés, 
souvent  aplatis  en  forme  de  spatules.  L'anus  est  apical  et  entouré  de  quatre 
grandes  plaques  égales.  Les  pores  sont  disposés  par  simples  pairs  tout  le  long 
des  ambulacres. 

Les  espèces  connues  sont  toutes  des  mers  de  l'époqne  actuelle.  La  principale, 
Echinocidaris  œquituherculata  Blainv.  {Arbacia  pustulosa  Gray),  se  rencontre 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  (Marseille,  Palerme,  Naples,  Messine,  Catane, 
où  on  la  désigne  sous  le  nom  vulgaire  de  Rizza  masculina]  et  sur  celles  de 
l'Adriatique.  Elle  se  retrouve  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  sur  celle 
du  Brésil.  Son  test  est  de  couleur  violette,  avec  les  tubercules  et  l'extrémité 
des  piquants  de  couleur  blancbe.  Ed.  Lefèvre. 

ÉCHIXOCOQIJES.       §    L     Histoire    naturelle    et  développement.      On 

désigne  sous  ce  nom  l'une  des  phases  du  développement  du  Tœnia  echinococ- 
cus  Sieb.  {T.  nana  van  Bened.).  Ce  ver,  connu  seulement  depuis  une  ving- 
taine d'années  environ,  se  rencontre  principalement  dans  l'intestin  des  chiens. 
Il  se  distingue  de  ses  congénères  par  sa  taille,  qui  ne  dépasse  guère  4  à  5  mil- 
limètres; c'est  même  cette  petitesse  de  la  taille  qui  explique  comment  les 
helminthologistes  ont  été  si  longtemps  à  le  découvrir  au  milieu  des  villosités 
intestinales  dont  il  fait  son  siège  habituel.  D'ailleurs  cette  petitesse  résulte  du 
nombre  des  anneaux  (proglottis),  qui  ne  dépasse  jamais  trois  ou  au  plus  quatre, 
et  de  ces  anneaux,  un  seul,  le  dernier,  est  ovigère.  Cet  anneau  est  en  même  temps 
le  plus  volumineux  et,  lorsqu'il  est  arrivé  à  sa  maturité,  il  est  plus  long  que 
tout  le  strobile,  qu'il  peut  dépasser  plusieurs  fois  en  volume.  La  tête  très-petite 
est  munie  de  4  ventouses  (exceptionnellement  6  ventouses)  et  d'un  rostre  forte- 
ment convexe  et  armé  d'une  double  couronne  de  crochets  alternants,  au  nombre 
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de  28  à  50,  dont  les  plus  grands  sont  remarquables  par  la  grosseur  du  talon 
et  dont  les  plus  petits  sont  aigus  et  fortement  recourbés.  La  portion  rétrécie 
qui  fait  suite  à  la  tête  est  munie  de  nombreux  corpuscules  calcaires.  Les 
pores  génitaux  sont,  comme  chez  les  autres  taenias,  placés  tantôt  sur  le  côté 
droit,  tantôt  sur  le  côté  gauclie  de  chaque  anneau.  Le  cirre  est  relativement 
très-développé,  tandis  que  les  germigènes  sont  moins  volumineux,  les  testicules 
moins  nombreux,  les  ovaires  et  les  vitellogènes  plus  simples.  D'un  autre  côté 
les  ramifications  latérales  de  l'utérus  sont  plus  courtes,  moins  nombreuses  et 
dépourvues  de  ramilîcations  secondaires.  Les  œufs  sont  au  nombre  de  200  à 
500  dans  chaque  proglottis  mùr,  et  cependant  leur  volume  n'est  que  peu  infé- 
rieur à  celui  des  œufs  des  autres  Tœnias,  puisqu'ils  mesurent  de  0'""s027  à 
0'"'°,03. 

Ce  qui  distingue  en  outre  le  Tœnia  echinococcus,  c'est  son  mode  de  dévelop- 
pement. Lorsque  le  proglottis  mûr  se  détache,  les  œufs  qu'il  renferme  sont 
rejetés  au  dehors  avec  les  excréments  du  chien  ;  la  plupart  périssent,  mais  il  en  est 
toujours  qui  sont  avalés  d'une  manière  ou  d'une  autre  par  l'homme,  le  singe,  le 
bœuf,  les  brebis  ou  les  porcs.  Une  fois  parvenus  dans  les  voies  digestives  de 
l'un  de  ces  hôtes,  leur  enveloppe  est  détruite  par  les  liquides  intestinaux,  et 
l'embryon  hexacanthe  déjà  tout  formé  qu'il  renferme,  et  qui  est  en  tout  sem- 
blable à  celui  du  Tœnia  solium,  mis  ainsi  en  liberté,  se  fraye  un  pass.ige  à 
travers  les  parois  du  tube  digestif  et  pénètre,  du  moins  à  ce  qu'on  suppose, 
dans  les  vaisseaux  sanguins  et  particulièrement  dans  les  ramifications  de  la 
veine  porte.  Delà,  cet  embryon  serait  entraîné  plus  ou  moins  loin  par  le  courant 
sanguin,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  engagé  dans  un  capillaire  avec  impossibilité 
d'aller  plus  loin  ;  ou  bien  il  cheminerait  dans  les  vaisseaux  lymphatiques:  c'est 
par  ces  diverses  voies  qu'il  arriverait  dans  les  organes  où  on  l'a  observé, 
le  foie,  son  siège  de  prédilection,  les  poumons,  le  cœur,  le  cerveau,  les  os, 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  etc.  ;  là  il  perd  ses  crochets,  augmente  de  volume  et 
subit  une  nouvelle  transformation,  en  exerçant  sur  les  tissus  environnants  une 
action  irritative  qui  a  pour  effet  de  provoquer  leur  épaississement  ;  il  en  résulte 
la  formation  d'une  sorte  de  capsule  fibreuse  plus  ou  moins  résistante,  constituant 
une  enveloppe  au  ver  transformé. 

En  même  temps  qu'il  augmente  de  volume,  l'embryon  sécrète  à  sa  surface 
une  substance  culiculaire  destinée  à  former  la  paroi  d'une  vésicule  tapissée  à  sa 
face  interne  d'une  couche  parenchymateuse  qui  résulte  de  la  transformation 
même  de  l'embryon.  Cette  vésicule,  désignée  sous  le  nom  Aliydatide,  ne  se 
développe  que  très-lentement,  puisque  quatre  semaines  après  l'infection  elle  ne 
présente  encore,  dans  le  foie,  qu'un  diamètre  de  0'"™,25  à  0""",o5;  par  sa 
forme  sphérique  ou  ovoïde,  par  l'épaisseur  insolite  et  la  stratification  de  sa  cuti- 
cule aussi  bien  que  par  son  contenu  granuleux,  elle  rappelle  à  s'y  méprendre  un 
ovule  de  mammifère.  La  sécrétion  liquide  souvent  abondante,  qui  a  lieu  à  l'inté- 
rieur de  la  vésicule  hydatique,  a   pour  effet  de    dilater    et  de   distendre  sa 
paroi.  Celle-ci  est  constituée  par  une  substance  homogène,   élastique,  fragile, 
transparente,  de  couleur  blanchâtre,  opaline  ou  verdâtre,  semblable  pour  la  con- 
sistance à  du  blanc  d'œuf  coagulé,  renfermant,  d'après  Lùcke,  de  la  chitine  et 
de  la  glycose  et  une  substance  hyaline  non  azotée,  sans  granulations  élémentaires 
bien  distinctes,  sans  fibres  ni  fibrilles,  sans  cellules,  et  disposée  par  lames  stra- 
tifiées toutes  semblables  entre  elles  et  qui,  séparées  les  unes  des  autres,  s'enrou- 
lent sur  elles-mêmes  à  la  manière  des  membranes  élastiques.  Cet  enroulement 
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si  caractéristique  se  produit  en  pratiquant  une  simple  incision  à  la  surface 
extérieure  de  la  membrane  hydatique.  Par  contre,  la  couche  interne,  parenchy- 
mateuse,  appelée  membrane  germinale,  ou  couche  proligère,  est  formée  d'un 
stratum  fibrillaire  infiltré  de  granulations  élémentaires,  et  garnie  de  cils 
vibratiies  coniques,  qui  se  développent  seulement  lorsque  l'hydatide  a  atteint  le 
volume  d'un  pois  ;  elle  renferme  en  outre  des  corpuscules  réfringents  en  tout 
semblables  aux  corpuscules  calcaires  qui  garnissent  le  cou  du  tsenia  adulte;  on 
ne  trouve  ces  corpuscules  que  lorsque  l'hydatide  est  arrivée  au  volume  d'une 
cerise.  La  couche  proligère  est  très-mince,  comparativement  à  la  couche  externe, 
et  cela  d'autant  plus  que  l'hydatide  a  atteint  des  dimensions  plus  considérables. 
Ces  dimensions,  très-variables,  peuvent  atteindre  la  grosseur  de  la  tête  d'un 
enfant  nouveau-né.  A  cet  état,  c'est-à-dire  réduite  à  son  enveloppe  et  au  liquide 
qui  y  est  contenu,  la  vésicule  constitue  l'hydatide  primitive  qu'on  a  désignée  à 
tort  sous  le  nom  à'acéphalocjjste,  car  cette  dénomination  aurait  dû  être  réservée 
aux  liydalides  stériles,  c'est-à-dire  privées  de  membrane  germinale,  et  ainsi  l'on 
serait  mieux  resté  dans  les  termes  de  la  définition  qu'en  a  donnée  Laennec. 

Sur  la  membrane  germinale  se  développent  en  général,  par  gemmation,  des 
corpuscules  destinés  à  donner  naissance  aux  scolex  et  appelés  pour  ce  motit 
vésicules  ou  capsules  proligères.  Cette  nouvelle  phase  ne  se  produit  '^uère 
avant  que  la  vésicule  hydatique  ait  atteint  les  dimensions  d'une  noisette  ou 
d'une  noix;  mais  elle  peut  également  se  produire  beaucoup  plus  tôt.  Avant  le 
développement  des  scolex,  ces  capsules  proligères  offrent  une  certaine  ressem- 
blance de  forme  avec  les  vésicules  secondaires,  dites  hydatides  filles,  dont  nous 
indiquerons  plus  loin  le  mode  de  formation.  Ces  capsules,  qui  constituent  une 
sorte  d'expansion  de  la  membrane  germinale,  adhèrent  à  cette  membrane  par 
une  bande  parenchymateuse  étroite;  leur  paroi  est  mince,  cellulaire  et  tapissée 
intérieurement  par  une  mince  cuticule;  la  cavité  renferme  un  liquide  hyalin 
analogue  à  celui  de  l'hydatide.  Le  nombre  des  vésicules  proligères  qui  se  déve- 
loppent ainsi  aux  dépens  de  la  membrane  germinale  de  l'hydatide  peut  atteindre 
plusieurs  centaines.  Ils  se  voient  comme  autant  de  petits  grains  blancs,  sem- 
blables à  des  grains  de  pavot,  à  travers  la  membrane  hydatique  translucide. 

Lorsqu'elles  sont  arrivées  à  un  certain  degré  de  développement,  ces  vésicules 
produisent  des  scolex  ou  têtes  de  Taenias,  par  un  procédé  encore  peu  connu. 
D'après  Leuckart,  le  mode  de  formation  serait  analogue  à  celui  qu'on  observe 
pour  la  tète  du  Tœnia  soUum.  Sur  la  vésicule  se  formerait  une  sorte  de  mamelon 
saillant  au  dehors  et  dont  la  cavité  se  trouverait  tapissée  par  un  prolon-^ement 
de  lu  cuticule  de  la  capsule  proligère.  Le  fond  de  ce  mamelon  s'élargirait  pour 
former  le  rostre,  après  quoi  se  développeraient  les  quatre  ventouses  et  la  double 
couronne  de  crochets.  Ces  parties  une  fois  formées,  le  mamelon  céphalique 
rentrerait  dans  l'intérieur  de  la  vésicule  en  se  retournant  comme  un  doi"-t  de 
gant,  de  manière  que  la  face  interne  couverte  de  cuticule  deviendrait  externe,  et 
ainsi  le  scolex  arriverait  à  faire  saillie  à  l'intérieur  de  la  capsule  prolicrère. 
A  partir  de  ce  moment  le  pédicule  du  scolex,  d'abord  creux  et  en  communica- 
tion avec  la  cavité  hydatique,  se  rétrécirait  graduellement  et  finirait  par  se 
rompre  pour  laisser  flotter  le  scolex  librement  dans  la  vésicule. 

D'après  Rasumssen  et  Moniez,  les  choses  ne  se  passeraient  pas  ainsi;  le  scolex 
prendrait  naissance  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  de  la  capsule  proli-^ère 
par  un  mamelon  solide  faisant  saillie  directement  dans  la  capsule  et  à  la  surface 
duquel  se  développeraient  le  rostre,  les  ventouses  et  les  crochets.  Nous  n'insiste- 
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rons  pas  davantage  sur  ce  point  qui  présente  encore  des  obscurités,  de  l'aveu 

même  de  Meniez. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  scolex  finissent  par  faire  saillie  h  l'intérieur  de  la 
capsule  proligère.  On  peut  en  observer  jusqu'à  20  et  30,  à  divers  degrés  de 
développement,  dans  une  même  vésicule,  sans  que  ses  dimensions  dépassent 
celles  d'un  grain  de  millet.  Ces  capsules  peuvent  se  rompre  à  la  longue  et  les 
scolex  nager  librement  dans  l'hydatide.  Les  têtes  sont  ou  bien  saillantes,  ou 
bien  inva^inées  jusque  vers  le  milieu  de  la  masse  du  scolex  qui  affecte  alors 
une  forme  sphérique  ou  ovoïde. 

Le  scolex  ou  tête  de  Tienia,  bien  développé  et  encore  fixé  par  son  pédoncule  à 
la  vésicule  proligère,  représente  le  ver  cystique  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'échinocoque.  Mais  d'autres  auteurs,  surtout  étrangers,  étendent  cette  dénomi- 
nation à  l'ensemble  des  scolex  et  de  l'hydatide,  pour  en  faire  le  pendant  des 
mots  cysticerqiie  et  cœnure.  Mais  ce  qui  distingue  précisément  l'échinocoque  de 
ces  derniers,  c'est  qu'ici  la  vésicule  n'engendre  pas  les  scolex  directement,  mais 
par  l'intermédiaire  d'une  capsule  proligère;  c'est  qu'une  foule  d'individus  se 
trouvent  réunis  dans  une  même  vésicule  hydatique,  qu'ils  peuvent  y  nager 
librement,  ce  qui  n'arrive  jamais  pour  le  cœnui'e  qui  produit,  à  la  vérité,  des 
têtes  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  toujours  adhérentes  ;  c'est  qu'enfin  la 
vésicule  hydatique  peut  persister  indéfiniment  à  l'état  d'acéphalocyste  (vésicule 
sans  scolex)  en  continuant  à  s'accroître  en  volume. 

Un  autre  caractère  particulier  à  l'échinocoque  réside  dans  le  développement 
de  vésicules  secondaires  ou  hydatides  filles,  bien  qu'on  ne  soit  pas  encore  fixé 
sur  leur  mode  de  formation. 

D'après  certains  auteurs,  ces  vésicules  filles  prendraient  naissance,  comme  les 
capsules  proligères,  aux  dépens  de  la  membrane  germinale,  par  un  véritable 
bourgeonnement;  elles  pourraient  même  se  diriger  au  dehors  par  des  fentes  de 
la  membrane  hydatique.  D'après  Leuckart  et  Moniez,  au  contraire,  elles  pren- 
draient naissance  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  cuticulaire,  entre  les  couches 
concentriques  qui  la  constituent.  Bien  que  cette  origine  paraisse  peu  rationnelle, 
étant  donné  la  nature  amorphe  et  chitineuse  de  la  cuticule,  Moniez  la  croit 
cependant  possible,  parce  que,  dit-il,  dans  les  cysticerques  des  Taenias  la  cuticule 
n'est  pas  un  produit  d'excrétion,  mais  résulte  de  la  transformation  d'éléments 
anatomiques  :  or  il  peut  exister  des  points  où  quelques-uns  de  ces  éléments, 
qui  sont  de  même  nature  que  ceux  de  la  membrane  germinale,  persistent  avec 
leur  vitalité,  et  ce  serait  précisément  en  ces  points  que  prendraient  naissance 
les  vésicules  secondaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vésicule  ainsi  formée  se  distend, 
prend  une  forme  arrondie,  sécrète  son  enveloppe,  se  remplit  de  liquide,  se 
détache  à  un  moment  donné  et  sort  au  dehors  ou  tombe  en  dedans  de  l'hydatide 
primitive  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  son  développement  s'est  effectué. 
Selon  Naunyn,  les  vésicules  secondaires  se  formeraient  fréquemment  encore  par 
transformation  directe  des  scolex  nageant  librement  dans  le  liquide  de  l'hyda- 
tide; les  scolex  en  question  se  creuseraient  d'une  cavité,  perdraient  leurs 
crochets  et  leurs  ventouses  et  finalement  se  convertiraient  en  une  vésicule  abso- 
lument semblable  à  celle  qui  provient  habituellement  de  la  transformation  de 
l'embryon  une  fois  fixé.  C'est  là  une  sorte  de  métamorphose  régressive  que  tous 
les  auteurs  n'admettent  pas;  cependant  Davaine  la  considère  à  tort  comme  anti- 
physiologique, car  des  faits  de  ce  genre  s'observent  assez  communément  dans 
l'embranchement  des  Arthropodes. 
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Enfin  Naunyn  assure  avoir  constaté  un  troisième  mode  de  génération  des 
vésicules  secondaires  aux  dépens  des  capsules  proligères  déjà  garnies  de  scolex, 
ces  derniers  s'atrophiant,  puis  se  liquéfiant,  et  la  capsule  se  transformant  en 
une  vésicule  semblable  à  celles  qui  prennent  naissance  par  tout  autre  procédé. 

La  vésicule  fille  se  comporte  alors  exactement  comme  l'hydatide  mère  et  peut 
donner  naissance  comme  elle,  soit  à  des  capsules  proligères,  soit  à  une  nouvelle 
génération  de  vésicules  [hijdatides  petites  filles).  Il  se  peut  que  l'hydalide 
stérile,  la  vraie  acéphalocyste,  donne  naissance  à  des  vésicules  filles  stériles  à 
leur  tour,  ou  bien  fertiles.  Selon  que  la  formation  des  vésicules  secondaires 
est  endogène  ou  exogène,  selon  qne  l'hydatide  mère  ou  les  hydatides  filles 
restent  stériles  ou  produisent  des  scolex,  on  a  des  formes  différentes  d'hydatides 
qui  ont  été  décrites  comme  autant  d'espèces.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Les  différentes  phases  que  nous  venons  d'énumérer  ne  se  suivent  pas  toujours 
avec  autant  de  régularité.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  hydatides  se  prolonger  à 
l'état  d'acéphalocystes  pendant  des  dizaines  d'années  et  acquérir,  dans  ces 
conditions,  des  dimensions  énormes.  D'autres  fois  au  contraire  on  peut  en 
rencontrer  qui  présentent  de  nombreux  scolex  lorsqu'elles  n'ont  encore  atteint 
que  10  à  12  millimètres  de  diamètre.  Il  peut  même  arriver  que  les  scolex  ne  se 
forment  que  dans  les  vésicules  filles,  et  c'est  le  cas  le  plus  habituel  pour  les 
échinocoques  de  l'homme,  et  même  seulement  dans  les  vésicules  petites-filles, 
comme  il  arrive  encore  que  ces  diverses  formations  coexistent. 

Toutefois,  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  chez  le  scolex  les  crochets 
n'atteignent  jamais  leur  forme  définitive,  c'est-à-dire  que  le  talon  fait  presque 
entièrement  défaut  et  que  le  crochet  se  trouve  réduit  en  quelque  sorte  à  la 
griffe  elle-même.  En  effet,  les  crochets  n'atteignent  tout  leur  développement 
que  dans  l'hôte  définitif,  encore  n'est-ce  qu'au  bout  de  quelques  semaines.  Ces 
différences  dans  la  forme  des  crochets  aux  diverses  phases  du  développement 
ont  contribué  dans  une  certaine  mesure  à  la  création  de  plusieurs  espèces  d'échi- 
nocoques,  là  où  il  n'en  existe  qu'une  seule;  mais  c'est  surtout  d'après  les  parti- 
cularités de  la  forme  et  du  développement  des  hydatides,  d'après  l'hôte  dans 
lequel  on  les  a  rencontrées,  le  siège  qu'elles  occupent,  etc.,  que  ces  diverses 
espèces  ont  été  établies. 

Déjà  les  anciens  helminthologistes  distinguaient  un  Echinococcus  veierinorum 
et  un  E.  homhiis,  auxquels  Rudolphi  ajoutait  encore  un  E.  simiœ.  Cette 
distinction  reposait  essentiellement  sur  la  présence  des  hydatides  chez  les  ani- 
maux ou  chez  l'homme.  Mais  on  n'a  pas  tardé  à  constater  qu'elle  n'avait 
aucune  valeur,  puisque  l'une  et  l'autre  forme  peuvent  se  rencontrer  aussi 
bien  chez  l'homme  que  chez  les  animaux,  souvent  même  simultanément.  Il  en 
est  de  même  de  la  distinction  qui  a  été  faite  par  Kùchenmeister  entre  V Echino- 
coccus altricipariens,  correspondant  à  l'échinocoque  de  l'homme,  et  l'^,  scole- 
cipariens  correspondant  à  l'échinocoque  des  animaux,  ces  deux  formes  n'ayant 
été  établies  que  sur  le  nombre,  le  volume  et  la  forme  des  crochets.  C'est  ce  qui 
a  engagé  Diesing  à  réunir  toutes  ces  formes  sous  un  même  nom,  celui 
à'E.  polymorphus. 

Cependant,  au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  certains  auteurs  distino-aent 
encore  trois  formes  principales  d'échinocoques,  lesquelles  se  rencontrent  aussi 
bien  chez  l'homme  que  chez  les  animaux  :  1"  1'^.  scolecip ariens  Kiichenm.,  ou 
E.  granularis  Leuck.,  ou  encore  E.  exogena  Kuhl,  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'une  vésicule  simple  renfermant  des  scolex  et  offrant  cette  particularité 


64 


ÉCHINOCOQUES  (zoologie). 


que,  s'il  y  a  production  d'hydatides  filles,  celles-ci  sont  toujours  extérieures, 
c'est-à-dire  exogènes  ;  2°  VE.  altricipariens  Kiichenm. ,  ou  E.  lujdalidosus  Leuck. , 
ou   enfin  E.    endogena    Kuhl,    essentiellement    caractérisé    par    la    présence 
constante,  dans  l'hydatide  mère,  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vésicules 
filles,  pouvant  donner  naissance  elles-mêmes  à  des  vésicules  petites-filles  ;  c'est 
à  cette  forme  qu'appartiennent  les  hydatides  les  plus  volumineuses  qu'on  ait 
observées  chez  l'homme;  5"  VE.  muUilocidaris  Klehfi,  qui  se  distingue  des  deux 
formes  précédentes  en  ce  qu'il  est  constitué  par  un  groupe  de  petites  vésicules 
hydatiques,  ne  dépassant  pas  les  dimensions  d'un  pois.  Cette  forme  n'est  proba- 
blement qu'une  modification  de  l'échinocoque  exogène,  dont  l'hydatide  primi- 
tive, tout  en  restant  de  petite  dimension,  a  cependant  donné  naissance  par 
bourgeonnement  périphérique  à  de  nombreuses  vésicules  filles  qui  sont  devenues 
indépendantes.  On  peut  encore  supposer  que  de  nombreux  embryons  ont  fait 
irruption  simultanément  dans  les  tissus  atteints  et,  se  gênant  léciproquement, 
n'ont  pu  se  développer  au  delà  de  certaines  limites.   Quoi  qu'il  en  soit,  les 
petites  vésicules  sont  toutes  réunies  entre  elles  par  un  stroma  commun  résul- 
tant de  la  fusion  de  leurs  capsules  adventives.   Leur  ensemble  offre  l'aspect 
d'une  tumeur  nettement  limitée,  facile  à  énucléer,  et  préscnlant  sur  la  coupe 
des  sortes  d'alvéoles  qui  renferment  une  matière  colloïde,  d'où  le  nom  de  cancer 
colloïde  alvéolaire,  sous  lequel  on  la  désignait  avant  de  connaître  sa  véritable 
nature.  Celle-ci  a  été  déterminée  pour  la  première  fois  par   Virchow.    Cette 
forme  d'échinocoques,  qui  a  une  tendance  très-prononcée  à  s'ulcérer,  n'a  guère 
été  rencontrée  jusqu'à  présent  que  chez  l'homme*  et  uniquement  dans  le  foie, 
dans  lequel  elle  peut  former  des  tumeurs  d'un  volume  considérable. 

g  II.  Pathologie.  Les  hydatides  ne  se  développent  pas  dans  les  cavités 
revêtues  d'une  muqueuse;  elles  se  développent  soit  dans  les  cavités  séreuses, 
soit  dans  le  parenchyme  des  organes.  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le 
foie  est  leur  siège  de  prédilection;  viennent  ensuite  le  poumon  et  les  mem- 
branes séreuses  ;  on  connaît  en  outre  des  cas  oii  ces  entozoaircs  ont  été  obser- 
vés dans   les  reins,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  les  muscles, 
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*  D'après  Semmcr,  VE.  muUilocularis  peut  également  se  rencontrer  cliez  les  animaux 
domestiques,  mais  beaucoup  plus  rarement  que  chez  l'homme. 
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dans  la  rate  et  môme  dans  les  centres  nerveux,  dans  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux,  et  dans  les  os.  Voici  du  reste  un  tableau  emprunté  à  Stein  et 
indiquant,  d'après  divers  observateurs,  la  fréquence  relative  des  échinocoques 
selon  les  organes. 

On  voit  donc  que  le  foie  à  lui  tout  seul  est  le  siège  des  échinocoques  dans 
plus  de  la  moitié  des  cas.  Assez  souvent,  quand  ils  existent  dans  d'autres  organes, 
on  en  trouve  simultanément  dans  l'organe  hépatique,  ou  encore  on  en  rencontre 
dans  plusieurs  organes  à  la  fois,  ce  qui  peut  tenir  soit  à  une  affection  simul- 
tanée de  ces  organes,  soit  à  des  infections  répétées,  ou  encore  à  ta  formation 
exagérée  de  vésicules  nouvelles,  etc.  ^  Le  foie,  le  poumon,  la  rate  et  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  offrent  de  préférence  la  forme  endogène;  le  péritoine,  le 
grand  épiploon  et  les  os,  la  forme  exogène.  Les  phénomènes  résultant  de  la 
présence  des  échinocoques  dans  les  organes  sont  d'ordre  primaire  ou  secondaire. 
Tout  d'abord  le  tissu  de  ces  organes,  refoulé  et  comprimé,  finit  par  se  détruire 
et  disparaître;  de  plus,  si  l'hydatide  prend  un  certain  développement,  il  en 
résulte  une  compression  des  organes  voisins  et  un  trouble  de  leur  activité 
fonctionnelle.  D'habitude,  les  malades  ne  s'aperçoivent  qu'assez  tard  de  la 
présence  des  hydatides  ;  le  désordre  local,  de  même  que  les  troubles  fonctionnels, 
ne  se  révèlent  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  A  un  moment  donné,  par 
la  compression  des  vaisseaux,  des  stases  veineuses  et  des  congestions  passives  se 
produisent;  les  organes  creux  situés  dans  le  voisinage  de  la  tumeur  se  trouvent 
gênés  dans  leurs  fonctions  physiologiques.  L'hydatide  enfin  peut  contracter  des 
adhérences  avec  les  tissus  voisins,  et  son  contenu  faire  irruption  au  dehors  par 
le  tégument  cutané,  par  l'intestin,  par  les  bronches. 

Lorsqu'elle  siège  dans  le  foie,  l'hydatide  peut  déterminer  la  destruction  plus 
ou  moins  complète  du  parenchyme  hépatique  ou  provoquer  des  inflammations 
suppuratives  qui  gagnent  même  les  organes  voisins,  la  plèvre,  le  poumon,  le 
péritoine,  ou  enfin  déverser  son  contenu  dans  ces  organes  et  déterminer  des 
accidents  d'une  gravité  extrême,  de  la  pleurésie,  de  la  gangrène  pulmonaire,  de 
la  péritonite,  voire  même,  du  côté  du  coeur,  de  la  péricardite. 

Les  hydatides  des  reins  déterminent  l'atrophie  de  cet  organe  et  peuvent 
envahir  par  rupture  des  kystes  les  organes  voisins;  les  échinocoques  de  la 
plèvre  et  du  poumon  gênent  la  respiration,  ceux  du  cœur  la  circulation,  ceux 
des  centres  nerveux  entraînent  des  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité, 
et  ainsi  des  autres  organes. 

Quant  au  pronostic,  on  peut  dire  que  le  danger  qui  résulte  de  la  présence 
des  échinocoques  dans  les  organes  est  d'autant  plus  sérieux  que  ceux-ci  sont 
plus  essentiels  à  la  vie  (cerveau,  canal  médullaire,  poumon,  etc.),  que  les 
symptômes  se  sont  manifestés  plus  tard  et  que  la  tumeur  est  plus  volumineuse  ; 
il  est  moindre,  si  la  tumeur  reste  plus  petite,  est  plus  facilement  accessible, 
comme  lorsqu'elle  siège  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  etc.  En  somme,  les 
désordres  que  les  échinocoques  produisent  par  leur  présence  entraînent  fréquem- 
ment la  mort  de  l'hôte  {voy.  Foie,  Poumons,  Rein,  Cerveau,  Cœur,  Os,  etc.);  la 
mortalité  s'élève  en  effet  à  25  pour  100  du  nombre  des  personnes  atteintes.  La 
mort  cependant  n'arrive  le  plus  ordinairement  que  deux  ans  après  l'apparition 

*  Chez  les  animaux  domestiques,  les  échinocoques  sont  généralement  beaucoup  plus  nom  ■ 
breux  que  chez  l'homme  ;  tandis  que  chez  celui-ci  les  organes  renferment  1,  2  ou  5,  rare- 
ment plus,  de  tumeurs  hydatiques,  le  foie  et  le  poumon  de  ces  animaux  peuvent  en  contenir 
des  centaines  du  volume  d'un  œuf. 
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des  premiers  symptômes,  c'est-à-dire  cinq  à  six  ans  après  le  moment  de  l'infec- 
tion, parfois  après  huit  à  dix  ans  et  dans  des  cas  exceptionnels  après  vingt  à 
trente  ans.  11  peut  arriver,  en  effet,  que  l'hydatide  mette  un  temps  fort  long 
à  parcourir  les  différentes  phases  de  son  développement.  D'autres  fois  au  con- 
traire elle  subit  à  la  longue  des  altérations  dont  les  raisons  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  connues,  et  qui  sont  cause  ou  effet  de  la  mort  de  ce  parasite,  et 
alors  le  malade  guérit.  Ce  qu'on  observe  le  plus  souvent,  c'est  que  les  hydatides 
survivent  à  la  membrane  germinative,  puis  perdent  leur  liquide  et  s'affaissent; 
elles  ne  renferment  plus  alors  qu'un  magma  granulo-graisseux  au  milieu  duquel 
on  ne  trouve  plus  que  les  crochets  et  les  corpuscules  calcaires  des  écliiuocoques  ; 
mais  ces  hydatides  épaissies,  ratatinées,  ne  sont  pas  toujours  frappées  de  mort 
et  peuvent  donner  naissance  par  bourgeonnement  à  (]c  nouvelles  hydatides  fer- 
tiles ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  substance  de  l'hydatide  résiste  longtemps 
à  une  résorption  ou  à  une  transformation  complète.  C'est  ce  qui  fait  que,  dans 
des  tumeurs  hydatiques  même  très-anciennes,  on  rencontre  toujours  des  lam- 
beaux de  membranes  ou  des  débris  de  crochets  d'échinocoques,  qui  témoignent 
de  la  constitution  primitive  de  ces  tumeurs. 

Le  diagnostic  des  hydatides  se  trouve  étudié  dans  les  articles  consacrés  aux 
différents  organes.  D'une  manière  générale,  les  signes  qui  servent  à  les  recon- 
naître sont  constitués  par  la  tuméfaction,  la  matité  à  la  percussion,  la  fluctua- 
tion et  le  frémissement  dit  hydatique.  Voici  comment  on  explique  la  production 
de  celui-ci  :  comme  les  hydatides  sont  en  général  fortement  distendues  par  le 
liquide  qu'elles  renferment,  le  moindre  ébranlement  se  communique  à  toute  la 
masse  et  donne  lieu  à  un  frémissement  ou  à  des  vibrations  particulières,  qui 
constituent  précisément  le  frémissement  hydatique,  encore  appelé  hydalisme. 
Tous  ces  signes  ne  sont  guère  perceptibles  que  si  les  hydatides  offrent  une 
situation  assez  superficielle.  Le  diagnostic  est  beaucoup  plus  difficile  lorsque  le 
kyste  hydatique  est  situé  dans  les  parties  profondes  de  la  poitrine  et  du  bassin; 
il  est  ordinairement  impossible,  s'il  siège  dans  la  cavité  crânienne. 

Quelquefois  une  ponction  exploratrice  peut  éclairer  sur  la  nature  d'une  tumeur 
hydatique  ;  on  trouve  dans  le  liquide  obtenu  par  ce  moyen,  et  qui  a  une  densité 
de  1000  à  1015,  de  l'acide  succinique,  de  l'inosile,  du  chlorure  de  sodium,  en 
forte  proportion,  paiiois  de  petites  quantités  de  leucine,  de  chojestérine  et  de 
tyrosine,  et  seulement  après  plusieurs  ponctions  de  l'albumine;  cette  dernière 
particularité  n'a  pas  encore  reçu  d'explication  satisfaisante.  Du  reste,  la  composi- 
tion de  ce  liquide  varie  selon  la  région  où  siège  l'hydatide,  la  membrane  de 
celle-ci  laissant  pénétrer  par  osmose  divers  principes  dans  le  liquide  intérieur; 
c'est  ainsi  que  celui-ci  peut  renfermer  de  l'hématoïdine,  provenant  du  sang,  ou 
du  sucre  et  des  principes  biliaires  lorsque  l'hydatide  siège  dans  le  foie,  ou  enfin 
des  urates  et  des  oxalates  lorsqu'il  s'agit  d'hydatides  du  rein.  11  ne  faut  pas 
négliger  l'examen  microscopique  de  ce  liquide  ;  si  l'on  y  rencontre  des  crochets 
d'échinocoques  ou  des  lambeaux  de  membranes,  le  diagnostic  est  sûrement  établi. 

Quant  au  traitement,  il  ne  peut  être  que  chirurgical  et  ne  s'adresse  qu'aux 
tumeurs  hydatiques  situées  superficiellement  et  ayant  contracté  des  adhérences 
soit  accidentelles,  soit  provoquées,  avec  le  tégument  externe. 

Les  échinocoques  ne  se  rencontrent  pas  dans  tous  les  pays  avec  la  même 
fréquence,  mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale  qu'ils  ont  été  observés 
partout  où  existe  le  chien,  bien  que  celui-ci  ne  soit  pas  le  seul  hôte  du 
Tœnia  echinococcus ,  car  on  l'a  trouvé  également  chez  le   loup  et  le  clia- 
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cal'.  Il  n'en  est  pas  moins  le  seul  qui  constitue  la  source  d'infection   pour 
l'homme  ainsi  que  pour  les  animaux  domestiques,  à  cause  de  ses  relations 
intimes  avec  eux.  Il  en  résulte  que  plus  le  nombre  'de  chiens  est  considérable 
dans  une  contrée,  plus  le  nombre  des  individus  atteints  d'affections  hydaliques 
y  est  grand.  C'est  ce  qui  explique  la  fréquence  de  ces  affections,  notamment  en 
Islande  et  en  Australie,  où  elles  régnent  d'une  manière  endémique.  Ainsi,  en 
Islande,  la  mortalité  par  les  hydatides  chez  l'homme  serait  de  15  à  20  pour  100 
de  toute  la  population,  d'après  Sclileissner  et  Eschricht,  ou  seulement  de  6  pour 
100,  d'après  Cobbold,  ou  de  2  à  5  pour  100,  d'après  la  statistique  publiée  par 
Krabbe;  il  en  est  à  peu  près  de  même  en  Australie,  oiî  le  nombre  des  atteintes 
parait  cependant  être  un  peu  plus  restreint.  D'après  Cobbold,  plus  de  400  per- 
sonnes par  an  meurent  d'hydalides  en  Angleterre.  Les  échinocoques  paraissent 
être  rares  en  Amériques  et  dans  l'inde. 

Tel  est  en  résumé  l'étal  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  difficile.  Nous  ajou- 
terons toutefois  que  les  hydatides  paraissent  avoir  été  connues  dès  la  plus  haute 
antiquité. 

Historique.     Hippocratc,  Galien,  Arétée,  les  auteurs  du  moyen  âge,  ceux  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  les  ont  observées  ou  décrites.  Mais  ils  n'en  ont  pas 
soupçonné  la  nature  animale.  Dodart,  en  1697,  Morand,  en  1725,  et  au  commen- 
cement de  ce  siècle  Pujol,  en  l'an  X,  les  prenaient  pour  des  dilatations  des  vais- 
seaux   lymphatiques.  Cependant,   dès  1685,  Hartmann  paraît  avoir  découvert 
l'animalité  des  vers  vésiculaires  en   général.  Mais  Pallas  le  premier,  en  1766, 
reconnut  indiscutablement  la  nature  parasitaire  des  tumeurs  hydatiques  chez 
le  bœuf  et  la  brebis;  il  établit  par  la  suite  les  relations  qu'elles  présentent 
avec  une  espèce  de  Tîenia,  son  Tsenia  hydatigena;  mais,  comme  il  ne  disposait 
que  d'un  faible  grossissement,  il  ne  vit  pas  que  les  granulations  qui  parsemaient 
l'hydalide  à  son  intérieur  constituaient  autant  de  scolex  ou  tètes  de  Taenias.  C'est 
Gœze  qui  fit  cette  découverte  en  1785,  et  il  appela  Tœnia  socialis  les  hyda- 
tides renfermant  des  échinocoques.  Bremser  (de  Vienne),  le  premier,  en  1821,  a 
nettement  décrit   les  échinocoques  de   l'homme.  Cependant  jusqu'à  Livois  et 
Rayer,  en  1845,  les  hydatides  renfermant  des  échinocoques  passaient  pour  une 
rareté  chez  celui-ci.   Depuis  lors,  Budd,  Andral,  Davaine,   Frerichs,  Murchi- 
son,  etc.,  ont  étudié  ce  parasite  au  point  de  vue  clini(|vie,  Kuchenmeister,  Thu- 
dicUuni,  etc.,  au  point  de   vue   éliologique,  et  l'on  est   arrivé  à  se  faire  une 
idée  assez  nette  de  la  maladie  qu'il  détermine.  Les  observations  particulières 
se  multiplient  chaque  année,  et  l'on  peut  prévoir  le  moment  où  toutes  les 
obscurités   qui  entourent  encore   cette  question  se  trouveront  dissipées  [Voy. 
Cestoides,  Cystiques,  T-enia).  L.  IIahn  et  Ed.  Lefèvre. 

Bibliographie.  —  Arktée.  De  signis  et  causis  morhorum,  liber  IV,  p.  60,  Oxoniae,  1723.  — 

1  Le  chien  et  ses  congénèi'es  s'infectent  en  avalant  des  scolex  d'écliinocoques  :  tel  est,  par 
exemple,  le  cas  des  chiens  de  boucher  qui  dévorent  des  déchets  ou  les  viscères  provenant  de 
ruminants  abattus,  lorsque  ceux-ci  étaient  atteints  d'hydatides.  D'après  les  expériences  de 
Leuckart,  sept  semaines  sont  nécessaires  au  tœnia  pour  arriver  à  maturité;  pour  Kuchen- 
meister cette  phase  serait  même  un  peu  plus  longue.  Kuchenmeister  admet  que  l'homme 
peut  être  également  porteur  du  tjenia  adulte  :  ainsi,  une  tumeur  hydatique  déversant  son 
contenu  dans  l'intestin,  les  scolex  s'y  fixeraient  et  s'y  développeraient  exactement  coiïime 
dans  1  intestin  du  chien.  Ce  fait  n'a  pas  encore  été  confirmé  par  l'observation,  mais  Kuchen- 
meister ne  doute  pas  que  la  découverte  du  Tœnia  echinococcus  aura  lieu  tôt  ou  tard  chez 
les  bergers  de  1  Australie,  par  exemple,  ou  chez  d'autres  individus  dans  les  contrées  où  les 
échinocoques  sont  communs. 
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ÈCOIXOCYAME  [Echinocyamus  Van  Phals.).  Genre  d'Ëchinodermes,  du 
groupe  des  Clypéastroïdes,  dont  on  connaît  une  douzaine  d'espèces  fossiles  de  la 
formation  tertiaire  et  deux  seulement  des  mers  actuelles. 

Ce  sont  des  Oursins  inéguliers,  au  test  déprimé,  de  forme  subcirculaire  ou 
elliptique,  muni  de  cloisons  internes,  d'ambulacres  pétaloïdes  trè:-lona-s  et 
ouverts,  et  de  quatre  pores  génitaux.  Les  tubercules,  de  grosseur  uniibrme, 
portent  des  piquants  courts  et  grêles. 

L'espèce  type,  Ech.  pusillus  Gray  (Spatangus  pusillus  O.-F.  Mûll.,  Fibularia 
tarentina  Lamk,  Echinocijamm  angulosus  L.  Agass.),  se  rencontre  à  la  fois 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe,  sur  celles  de  la  Méditerranée,  dans  le 
golfe  du  Mexique  et  jusqu'au  sud  de  l'Atlantique.  Elle  a  le  test  petit,  elliptique, 
déprimé  à  la  face  ventrale,  avec  les  aires  anibulacraires  trois  fois  plus  larges 
que  les  aires  interambulacraires.  Les  piquants  sont  de  couleur  verdàtre. 

Ed.  Lefè\-re. 

ÉCHIIX'ODERIVIES  [Echinodermata  Klein).  Animaux  marins  que  la  répé- 
tition en  disposition  radiaire  des  parties  du  corps  avait  fait  placer  par  tous  les 
anciens  auteurs  dans  la  grande  division  des  Animaux  rayonnes  ou  Radiaires 
avec  les  Méduses  et  les  Polypes,  mais  que,  depuis  R.  Leuckart,  on  s'accorde  à 
considérer  comme  constituant  un  embranchement  distinct,  intermédiaire  entre 
les  Cœlentérés  et  les  Vers. 
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Qu'il  soit  cylindrique,  spliériqiie  ou  étoile,  le  corps  des  Écliinodermes  est 
toujours  plus  ou  moins  nellenient  rayonné,  avec  prédominance  du  type  quinaire. 
Même  chez  les  Holothuries,  dont  la  forme  rappelle  celle  de  certains  Vers  du 
groupe  des  Siponcles,  le  type  quinaire  est  presque  toujours  nettement  recon- 
naissable.  Toutefois,  la  symétrie  rayonnée  n'est  pas  absolue,  car  il  existe  des 
formes,  en  apparence  régulièrement  éloilées,  qui  peuvent  être  ramenées  au  type 
symétrique,  bilatéral.  C'est  ce  qu'on  observe  notamment  chez  les  Oursins,  dont 
le  tube  digestif  présente  deux  orifices  également  développés.  En  effet,  dans  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  [Oursins  réguliers),  l'orifice  buccal  et  l'orifice 
anal,  placés  le  premier  au  centre  de  la  face  ventrale,  le  second  au  centre  de  la 
face  apicale,  se  trouvent  situés  sur  un  même  plan  vertical,  autour  duquel 
viennent  se  disposer  régulièrement  les  différents  organes;  chacun  d'eux  pré- 
sente alors,  comme  les  Étoiles  de  mer,  une  structure  nettement  rayonnée.  Mais 
dans  d'autres  espèces  non  moins  nombreuses  [Oursins  irréguliers),  la  bouche 
devient  plus  ou  moins  excentrique,  l'anus  descend  vers  la  partie  inférieure  du 
corps  et  toutes  les  parties  finissent  par  se  disposer  symétriquement  par  rapport 
à  un  plan  vertical  passant  par  les  deux  orifices  du  tube  digestif;  l'animal 
rayonné  devient  dès  lors  un  animal  à  symétrie  bilatérale,  comme  les  Vers  et 
les  Vertébrés. 

Chez  les  Ecliinodermes,  le  tégument,  toujours  mou  dans  ses  parties  super- 
ficielles, s'incruste,  dans  les  couches  profoiides,  de  formations  calcaires  à 
extensions  variables.  Chez  les  Holothuries  se  rencontrent  un  grand  nombre  de 
corpuscules  très-petits,  de  formes  très-gracieuses,  et  distribués  de  telle  sorte 
que  la  peau  se  trouve  partout  flexible  et  coriace.  Chez  les  Étoiles  de  mer  et  les 
Encrines;  ce  sont  des  plaques  penlagonales  juxtaposées  qui  laissent  encoi^e  une 
certaine  mobilité  aux  diverses  parties  du  corps.  Mais,  chez  les  Oursins,  le 
squelette  dermique  devient  complélement  immobile;  il  est  constitué  par  de 
nombreuses  plaques  polygonales,  contiguës  et  adhérentes  par  leurs  bords,  de 
manière  à  former  un  test  plus  ou  moins  résistant,  tantôt  globuleux,  tantôt 
discoïde,  pentagonal  ou  cordiforme.  Mais,  dans  tous  les  cas,  le  squelette  cal- 
caire est  interne  et  recouvert  par  le  tégument  mou.  Il  est  souvent  parsemé  de 
tubercules  plus  ou  moins  développés,  sur  lesquels  s'articulent  des  épines  ou 
piquants,  de  formes  très-diverses  ;  ces  derniers  sont  rendus  mobiles  par  des 
muscles  particuliers  qui  appartiennent  à  la  couche  tégumenlaire.  Il  existe,  en 
outre,  des  organes  de  préhension,  appelés  pédicellaires ,  que  l'on  considère 
comme  des  piquants  modifiés  et  qui  sont  constitués  par  deux  ou  trois  pièces 
calcaires  pédicellées,  mobiles  les  unes  par  rapport  aux  autres  et  agissant  à  la 
manière  de  pinces.  Ces  organes  se  rencontrent  principalement  à  la  face  ventrale 
des  Oursins  et  à  la  face  dorsale  des  Étoiles  de  mer. 

Le  caractère  essentiel  des  Échinodermes  réside  dans  l'existence  d'un  système 
aquifère  spécial,  qu'on  désigne  également  sous  le  nom  de  système  aquifère 
amhulacraire.  Ce  système,  qui  a  des  rapports  étroits  avec  l'appareil  digestif, 
sert  en  même  temps  à  la  locomotion  et  quelquefois  aussi  à  la  respiration.  D'un 
canal  annulaire  entourant  l'œsophage  partent,  en  rayonnant,  cinq  canaux  rem- 
plis d'un  liquide  aqueux,  et  dont  la  paroi  interne  est  garnie  de  cils  vibratiles.  Ces 
canaux  radiaires  émettent  de  nombreuses  branches  latérales,  sur  lesquelles  nais- 
sent de  petits  tubes  ou  tentacules  mobiles,  contractiles,  élastiques  (pieds  amhu- 
lacraires  ou  simplement  ambulacres),  qui  font  saillie  au  dehors  à  travers  des 
pores  du  squelette  dermique,  et  sont  disposés  généralement  en  séries  rayonnantes 
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à  la  surface  externe  du  corps.  Dans  la  pluralité  des  cas,  le  canal  annulaire  est 
en  relation  avec  des  sortes  de  vessies  interradiaires,  appelées  vésicules  de  Poli, 
et  un  conduit  particulier  qui  établit  la  communication  entre  son  contenu  liquide 
et  l'eau  de  nier.  Ce  conduit,  désij^né  sous  le  nom  de  canal  pierreux  ou  canal 
du  sable,  à  cause  des  dépôts  calcaiies  que  renferment  ses  parois,  est  tantôt 
(chez  les  Holothuries)  suspendu  librement  dans  la  cavité  viscérale  où  il  puise  le 
liquide,  tantôt  (chez  les  Ophiures)  fixé  à  la  face  interne  d'un  écusson  buccal 
du  côté  ventral.  Chez  les  Oursins  et  les  Étoiles  de  mer,  il  se  termine  à  l'en- 
veloppe extérieure  du  corps  au  milieu  d'une  plaque  poreuse,  dite  plaque 
madréporique,  à  travers  laquelle  s'introduit  l'eau  de  mer.  Par  suite  de  la  con- 
traction des  vésicules  de  Poli,  le  liquide  contenu  dans  le  système  aquifère  est 
distribué  dans  les  canaux  radiaires  et,  de  là,  pénètre  par  de  courts  pédicelles 
dans  les  pieds  ambulacraires,  généralement  terminés  par  une  ventouse  et  en 
relation,  intérieurement,  avec  une  petite  ampoule  contractile.  Cette  dernière 
provoque,  par  ses  contractions,  la  turgescence  et  la  projection  au  dehors  des 
pieds  ambulacraires,  qui,  en  se  contractant  et  en  se  fixant  en  même  temps  par 
leur  ventouse  terminale,  déterminent  le  déplacement  lent  et  progressif  de 
l'animal  dans  le  sens  des  rayons. 

Tous  les  Échinodermes  sont  pourvus  d'une  bouche  et  d'un  tube  digestif 
distinct  de  la  cavité  viscérale.  La  bouche,  située  d'ordinaire  à  la  face  ventrale 
du  corps,  est  souvent  (dans  les  Étoiles  de  mer  et  les  Oursins)  accompagnée 
d'un  appareil  masticatoire  très-puissant,  soutenu  par  des  pièces  calcaires  dont 
l'ensemble  constitue  la  lanterne  d'Aristoie.  Le  tube  digestif  se  compose  d'un 
estomac  et  d'un  intestin  plus  ou  moins  long,  replié  sur  lui-même  et  suspendu 
par  des  replis  mésentériques.  Chez  les  Étoiles  de  mer,  cependant,  il 'est  très- 
court,  terminé  en  cul-de-sac  et  pourvu  de  diverticulums  ramifiés  qui  s'avancent 
assez  loin  dans  les  bras.  L'anus,  quand  il  existe,  s'ouvre  le  plus  ordinairement 
au  pôle  opposé  à  la  bouche;  il  peut  toutefois  occuper  une  région  différente,  soit 
à  la  face  dorsale,  soit  sur  le  bord,  soit  enfin  à  la  fr.ce  ventrale. 

L'appareil  circulatoire  se  compose  de  deux  sortes  de  vaisseaux.  Entre  le 
système  artériel  et  le  système  veineux  s'interpose  généralement  une  dilatation 
sacciforme,  que  certains  auteurs  assimilent  à  un  cœur,  et  dont  les  contractions 
déterminent  la  circulation  du  sang.  Celui-ci  est  un  liquide  clair,  plus  rarement 
trouble  ou  coloré,  dans  lequel  des  cellules  incolores  remplissent  les  fonctions 
de  corpuscules  sanguins. 

Le  système  nerveux  est  constitué  par  un  anneau  œsophagien,  le  plus  géné- 
ralement de  forme  pentagonale,  des  angles  du(|uel  partent  des  cordons  nerveux 
qui  pénètrent  dans  les  segments  radiaires  correspondants  et  fournissent  des 
rameaux  aux  organes  qu'ils  renferment.  Cet  anneau  diffère  essentiellement  de 
l'anneau  œsophagien  des  Mollusques,  en  ce  que  ses  cinq  sommets  sont  d'égale 
importance  et  qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  des  ganglions,  soit  supérieurs, 
soit  inférieurs. 

Seules  parmi  les  Echinodermes,  les  Étoiles  de  mer  sont  pourvues  d'yeux 
véritables;  ces  yeux  sont  placés  à  l'extrémité  des  rayons  ou  bras.  iMais  chez  un 
grand  nombre  de  ces  animaux,  il  existe  des  taches  pigmentaires.  Chez  les  Holo- 
thuries (notamment  chez  les  Synaptes),  ces  taches  sont  disposées  en  cercle 
autour  de  l'ouverture  buccale.  Chez  les  Oursins,  au  contraire,  elles  sont  situées 
dans  les  pores  de  plaques  spéciales  [plaques  ocellaires)  faisant  partie  de  l'appa- 
reil apical. 
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La  respiration  s'effectue  par  de  petits  tentacules  externes  et  probablement 
aussi  par  les  cils  vibratiles  qui  garnissent  la  paroi  interne  des  canaux  aquifères. 
Chez  les  Holothuries,  elle  s'opère  au  moyen  de  deux  gros  tubes  très-ramifiés, 
débouchant  dans  le  cloaque  par  un  orifice  commun  ;  l'eau  de  mer  pénètre  dans 
leur  intérieur  par  l'anus  et  en  est  chassée  par  les  contractions  des  muscles  du 
corps. 

A  de  très-rares  exceptions  près,  les  Échinodermes  ont  les  sexes  séparés,  mais 
les  individus  mâle  et  femelle  ne  présentent  aucune  différence  de  formes;  il  en 
est  de  même  des  organes  sexuels,  testicules  et  ovaires.  11  n'y  a  pas  d'accou- 
plement. En  général,  les  produits  sexuels  (œufs  et  spermatozoïdes),  expulsés 
par  des  ouvertures  spéciales,  se  rencontrent  dans  l'eau  de  mer  en  dehors  du 
«orps  de  l'animal.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  cependant,  les  œufs, 
conservés  par  la  mère  après  la  ponte,  sont  en  quelque  sorte  couvés  par  elle. 
Les  œufs  des  Comatulcs,  par  exemple,  demeurent  attachés  aux  pinnules  des 
bras,  au  moins  pendant  les  premières  phases  de  leur  développement.  Parmi 
les  Étoiles  de  mer,  plusieurs  espèces,  comme  l'isterias  Miilleri,  VArchaster 
excavalus,  ÏHymenaster  nobilis,  le  Cribrella  Sarsii,  etc.,  couvent  leurs  œufs 
en  les  rassemblant  entre  leurs  bras  ramenés  vers  l'ouverture  buccale  de  manière 
à  constituer  une  sorte  de  voûte,  ou  bien  dans  des  chambres  incubatrices  spéciales, 
comme  le  font  également  quelques  Ophiures  {Amphhira  sqiiamata,  Ophiacantha 
vivipara),  certains  Oursins  [Cidaris  nutrix,  Goniocidarls  vivipara,  Hemiaster 
cordatus,  etc.),  et  plusieurs  Holothuries  {Cladodactyla  crocea,  Psolus  ephip- 
pifer,  Phyllophorus  urna,  etc.).  Dans  ces  conditions,  le  développement  peut 
être  considéré  comme  direct,  car  la  larve  conserve  une  forme  sensiblement 
sphérique  ou  ellipsoïdale  jusqu'au  moment  où  apparaît  le  jeune  Échinoderme. 

A  part  ces  exceptions,  les  Echinodermes  subissent  des  métamorphoses  très- 
compliquées.  Leurs  larves,  considérées  d'abord  comme  de  jeunes  Méduses  et 
décrites  comme  telles  sous  les  noms  de  Bipinnaria,  Brachiolaria,  Pluteus  et 
Auricularia,  sont  bilatérales  et  présentent  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celles  de  certains  Annélides.  C'est  même  de  ce  fait  qu'une  larve  vermiforme 
précède  un  Échinoderme  qu'a  été  déduite  l'idée  d'une  parenté  génétique  entre 
ces  animaux  et  les  Vers.  En  1848,  Leuckart  insistait  déjà  sur  leurs  rapports 
morphologiques  avec  les  Géphyriens,  et  Huxley,  en  1851,  regardait  les  Roti- 
fères  comme  des  formes  persistantes  de  larves  d'Échinodermes.  Enfin,  llaeckel, 
Gegenbaur  et  Sars,  considèrent  les  Étoiles  de  mer,  qui  proviendraient,  d'après 
eux,  de  la  soudure  de  cinq  Annélides,  comme  une  souche  de  Vers  d'oii  se 
seraient  ensuite  séparés  les  Crinoïdes,  les  Oursins  et  enfin  les  Holothuries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  larves  des  Échinodermes  sont  remarquables  autant  par 
l'étrangeté  de  leurs  formes  que  par  la  transparence  de  leurs  tissus.  Elles  sont 
très-différentes  les  unes  des  autres  suivant  les  groupes.  Les  Bipinnaria  et  les 
Brachiolaria  sont  les  larves  des  Étoiles  de  mer.  Les  premières,  dit  M.  E. 
Pépier  {Les  colonies  animales,  p.  609  et  suiv.),  ont  quelque  ressemblance  de 
forme  avec  une  guitare  dont  la  table  supérieure,  repliée  en  dessous  antérieure- 
ment, serait  beaucoup  plus  grande  que  la  table  inférieure  qui  aurait  conservé 
la  forme  d'un  écusson.  Ces  deux  tables  sont  bordées  de  nombreux  cils  vibratiles, 
seuls  organes  locomoteurs  de  l'animal.  Les  Brachiolaria  leur  ressemblent 
beaucoup  lorsqu'elles  sont  jeunes,  mais,  avec  les  progrès  de  l'âge,  de  lon^s 
prolongements  ciliés  se  développent  par  paires  sur  le  pourtour  de  leur  corps 
et  constituent  autant  de  bras  flexibles,  grâce  auxquels  la  larve  prend  les  atti- 


72  ECIIINODERMES. 

tudes  les  plus  bizarres.  Les  Pluteus,  au  contraire,  qui  sont  les  larves  des  Oursins 
et  des  Ophiures,  ont  l'aspect  d'une  pyramide  à  quatre  faces,  dont  les  arêtes  se 
prolongeraient  bien  au  delà  des  faces  ;  de  la  paroi  interne  de  ces  dernières 
pend,  entre  les  quatre  arêtes  prolongées,  une  sorte  de  marquise  membraneuse 
dont  les  bords  latéraux  se  prolongent  aussi  et  sont  soutenus,  comme  les  arêtes 
de  la  pyramide,  par  une  baguette  calcaire.  Enfin,  les  Auricularia  ou  larves  des 
Holothuries  affectent  la  forme,  tantôt  de  barillets  entourés  de  plusieurs  cein- 
tures de  cils  vibratiles,  tantôt  de  toupies  présentant  à  leur  surface  un  certain 
nombre  d'appendices  membraneux  auriculiformes,  garnis  de  cils  vibratiles. 
Mais,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  larve,  le  mode  de  développement  des 
Echinodermes  s'accomplit  toujours  sur  le  même  plan,  et  de  toutes  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  il  résulte  que  les  lobes  ciliés 
des  Auricularia  et  des  Bipinnaria,  comme  les  bras  flexibles  des  Brachiolaria 
et  les  appendices  rigides  des  Pluteus,  se  flétrissent  et  sont  graduellement 
résorbés,  de  même  que  disparaissent  les  brancliies  des  Salamandres  quand  le 
développement  des  poumons  les  a  rendues  inutiles.  11  s'ensuit  que  l'Echino- 
derme  adulte  ne  conserve  de  la  larve  que  le  tube  digestif,  autour  duquel  se 
développent  graduellement  les  autres  organes. 

Tous  les  Écliinodermes  vivent  dans  la  mer  et  se  tiennent  de  préférence  dans 
le  voisinage  des  côtes.  D'assez  nombreuses  espèces  n'habitent  cependant  qu'à 
de  grandes  profondeurs.  On  en  rencontre  des  restes  fossiles  dans  toutes  les 
formations.  D'après  la  disposition,  toujours  soumise  à  des  lois  régulières,  des 
parties  fondamentales  du  squelette  dermique,  ils  se  divisent  en  quatre  groupes  : 
Les  Crinoïdes,  ou  Encrines;  les  Astéroïdes,  ou  Étoiles  de  mer;  les  ÉcHliNOÏDEs 
et  les  lloLOTHuiioÏDEs  {voy.  ces  mots).  Ed.  Lefèvre. 

Bibliographie.  —  Agassiz  (A.).  On  the  Emhryology  of  Echinoderms.  In  Mem.  of  the  Americ. 
Acad.,  1864,  et  Ann.  sc.nat.,  5°  sér.,  vol.  I,  1865.  —  Du  même.  Embrijology  of  the  Starfish. 
In  Conlribul.  te  the  Natur.  llist.,  etc.,  vol.  V,  1864.  —  Du  même.  Division  of  the  Echini, 
Cambridge,  1872-1873.  —  Du  même.  Challenger  Echini.  In  Proceed  Amer.  Acad.,  vol.  XIV, 
1879.  —  Agassiz  (L.).  Monographie  d^ Ecliinodermes  vivants  et  fossiles  (contenant  l'ana- 
tomie  de  YEchinus  lividus  de  Valentin),  Neutcbàlel,  1838-1842.  —  Du  même.  Résumé  d'un 
travail  sur  l'organisation,  la  classification,  etc.,  des  Écliinodermes.  In  Conipt.  rend.  Acad. 
se,  vol.  XXIII,  184G.  —  Du  même.  Sur  Vanatomie  des  Écliinodermes.  In  Conipt.  rend.  Acad. 
se,  vol.  XXY,  1847.  —  Agassiz  (L.)  et  Desor.  Catalogue  raisonné  des  familles,  des  genres  et 
des  espèces  de  la  classe  des  Écliinodermes.  InAnn.sc.  nat.,  3»  sér.,  vol.  VI,  1846;  vol.  VII  et 
VIII,  1847.  — Apostolides  'N-'C).  Analomie  et  développement  des  Ophiures.  Paris,  1882.  — 
AusTi>'.  A  Monography  on  récent  and  Fossil  Crinoida.  London,  1844.  —  Baudelot.  Contri- 
butions à  l'histoire  du  système  nerveux  des  Échinodermes.  In  Bull,  de  la  Société  d'hist. 
nat.  de  Strasbourg,  1870,  et  Archiv  de  zoolog.  expérim.,  vol.  II,  1872.  —  Bergsiann  et 
Leucrart.  Anatomisch-physiol.  Uebersich  des  Thierreichs,  Braunscliweig-,  1847.  —  Blain- 
viLLE  (de).  Manuel  d'actinologie.  Paris,  1834.  —  Bbandt  (J.-Fr.).  Prodromus  descriptionis 
animalium  ab  H.  Mertensio  in  orbis  terrarum  circumnavigatione  observatorum.  Fascic.  I, 
Petropoli,  1855.  —  Carpenter  (P.-H.).  On  </ie  Apical  and  Oral  Systems  of  Echinoderms,  Vaxi?, 
I  et  IL  In  Quart.  Journ.  Microsc.  Se,  1879  et  1880.  —  Carpenter  (^Y.-B.).  Researches  on 
the  Structure,  Physiology  and  Development  of  Anledon.  In  Phil.  Trans.,  166,  1866,  and 
Proceed.  Roy.  Soc.  of  London,  1876.  —  D'Orbigny  (A.).  Histoire  des  Crinoides.  Paris,  1841. 

—  Du  même.  Histoire  naturelle  des  Crinoides  vivants  et  fossiles.  Paris,  1858.  —  Diiben  (M.  W. 
von)  et  KoBEN  [i.).  OfVersigt  of  Srandinaviens  Echinodermer.  InK.  Vetensk.  Akad.  Handl. 
Stockholm,  1844.  —  Duvernoy.  Mémoire  sur  Vanatomie  de  composition  et  sur  quelques 
points  de  l'organisation  des  Echinodermes.  In  Mém.  Acad.  des  se.  de  Paris,  vol.  XX    1849. 

—  FoRBEs  (E.).  A  Hislory  of  British  Starfishes  and  other  Animais  ofthe  Class  Echinoder- 
mata.  London,  1841.  —  Gaudry  (A.).  Mémoire  sur  les  pièces  solides  chez  les  Stellérides.  In 
Ann.  se.  nat.,  3-  sér.,  XVI,  1851.  —  Goette  (Al.).  Yergleichende  Entwickelungsgeschichle 
der  Comatula  Mediterranea.  In  Arch.  f.  mikr.  Analomie,  t.  XII,  1876.  —  Gheeff.  Veber 
dcn  Bau  der  Echinodermen.  In  Marh.  Sitzungsberichte,  1871-1876.  —  Uertwig  (0.).  Beitràqe 


ÉCHINOÏDES.  "75 

zur  Kenntniss  der  Bildung,  Be/ruchtung  und  Theilung  des  ihierischer  Etes  (Toxopneustes 
lividus).  In  Gegenbaur's  morphol.  Jahrbuch.  vol.  1,  1875.  —  Hoffmann.  Zur  Anatomie  der 
Echinen  und  Spatmigen.  In  Mederl.  Archiv  fur  ZooL,  vol.  I  et  II,  1871  et  1872.  —  Du  même. 
Zur  Anatomie  der  Astcriden.  Ibid.,  \ol.  V,  1875.  —  Klein  (J.-Th.).  Naturalis  dispositio 
Echinodermatum.  Lipsiae,  1778.  —  Kowalewsky.  Beitrâge  zur  Entwickelungsgeschichte  der 
Holothurieii.  Saint-Pétersbourg:,  186T.  —  Kroiin  (A.).  Beobachtungen  ûber  die  Entwickelung 
der  Ec/iinodermen.ln  MuUer's  Archiv,  1851,  1853,  1854.  —  Lixnck  (J.-H.).  De  Stellls  marinis 
liber  singularis.  Lipsi;e,  1753.  —  Lortet.  Les  abîmes  de  la  mer.  Paris,  1874.  —  Lovén. 
On  the  Structure  of  tiie  Ecliinoidea.  In  Ann.  and  Magaz.  ofNat.  Hislory,  4°  sér.,  vol.  X, 
1872.  —  Dd  même.  Elude  sur  les  Echinoidées.  In  Kongl.  Svenska  Vetcnskaps-Akademiens 
Handlingar,  vol.  XI,  n"  7,  1875.  —  Ludwig  (A.).  Morpkologische  Studien  an  Echinodermen. 
In  Zeitschr.  fur  wiss.  Zoologie,  1876-1882.  —  Lutken  (Ch.-F.).  Of  versigt  over  Grônlands 
Echinodermala  samt  over  Demie  Dyreklasser  geographist  og  balhymetriske  Udbrednings 
forhold  ide  nordiske  Hâve.  Kjobenliavn,  1857.  —  Metschxikoff  (E.).  Studien  iiber  die  Ent- 
wickelung der  Echinodermen  und  Nemertinen.  In  Mém.Acad.  Saint-Pétersbourg ,  t.  XIV,  1869. 

—  Miller  (J.-S.).  A  Naiural  Hisfory  nf  the  Crinoida,  or  Libjshaped  Animais.  Bristol,  1821. 

—  Wuller(J.).  ileber  den  Bau  der  Echinodermen.  In  Abh.  der  Berl.  Akad.,  1855.  —  Do  même. 
Sieben  Abhandtungen  ilber  die  iMrven  und  die  Entwicklung  der  Echinodermen.  In  Abh. 
der  Berl.  Akad.,  I,  1840;  II,  1848;  III,  1849;  IV,  1850;  V,  1851;  VI  {Ueber  den  allgemein 
Plan  der  Entwickelum/),  1852;  VII,  1854.  Traduits  et  analysrs  par  M.  C.  Darcste.  In  Ann. 
se.  nat..  5'  série,  vol.  XVII,  1852,  vol.  XIX  et  XX,  1853,  et  i"  série,  vol.  I,  1854.  —  Perkier 
(E.).  Becherches  sur  les  pédicellaires  et  les  anibulacres  des  Astéries  et  des  Oursins.  In 
Ann.  se.  nal.,  vol.  XII  et  XIII,  1869-1870.  —  Du  jième.  Becherches  sur  l'appareil  circula- 
toire des  Oursins.  In  Archiv.  de  Zoologie  expérim.,  vol.  IV,  1875.  — Pars.  Of  versigt  of 
Norger  Echinodei-mer.  Christiania,  1861.  —  Du  même.  Mémoire  sur  le  développement  des 
Astéries.  In  Ann.  se.  natur.,  3°  sér.,  II,  1844.  —  Du  même.  Mémoire  pour  servir  à  la  con- 
naissance des  Crinoîdes  vivants.  Christiania,  1868.  — Selenka  (E.).  Zur  Enlivickelung  der 
Holollnirien.  In  Zeitschr.  fur  wiss.  ZooL,  XXVII,  1876.  —  Du  même.  Keiniblcitter  und  Organ- 
anlage  bei  Echiniden.  In  Zeitschr.  fiir  wiss.  ZooL,  XXXIII,  1879.  —  Tiehemann  (Kr.).  Ana- 
tomie der  Bôhrenholothurie .  des  pommeranzfarbenen  Seesternes  und  des  Stein-Seeigels. 
Ileidelberg-,  1820.  —  "Wagusmuth  (Ch.)  et  Springer  (Fr.).  Bevision  of  the  Pallxocrinoidea.  In 
Proceed.  Acad.  Nat.  Se.  of  Philadelphia,  1879-1881.  —  AYBir.iiT  (Th.).  Monograph  of  the 
British  Fossil  EcJiinodermata  from  the  Ooiith.  London,  1855-1860.  —  Du  même.  British 
Oolitic  Echinodermala.  London,  1862-1866.  —  Do  même.  Monograph  of  the  Cretaceous 
Echinodermala.  London,  1864.  — AVyville-Thomson.  On  the  Embrynlogg  ofAnfedon  rosaceus. 
In  Philos.  Transact.  Boy.  Soc.  of  London,  vol.  CLY,  1865.  Ed.  Lefèvre. 

ÉCHiivoiDES  [Echinoidea  Lovèn).  Troisième  classe  de  l'embranchement 
des  Echinodermes,  laquelle  correspond  au  grand  genre  Echinus  de  Linné  et 
comprend  tous  les  animaux  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms 
vulgaires  à'0ursi7is  et  d' Hérissons  de  mer. 

Chez  les  Échinoïdes,  le  squelette  dermique,  formé  d'un  grand  nombre  de 
petites  plaques  calcaires  polygonales,  contiguës  et  adhérentes  par  leurs  bords, 
constitue,  autour  de  la  cavité  somatique  toujours  remplie  d'eau,  un  test 
(périsome  ou  corona)  généralement  immobile,  et  plus  ou  moins  résistant, 
tantôt  globuleux,  tantôt  discoïde,  pentagonal  ou  cordiforme.  Parfois  cependant 
les  plaques  sont  imbriquées  comme  des  écailles  ou  les  tuiles  d'un  toit  par  leurs 
bords  tronqués  obliquement,  ou  bien  elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
de  faibles  intervalles  cutanés,  de  sorte  que  le  test  présente  une  certaine  mobi- 
lité. Ces  dispositions  remarquables  s'observent  seulement  chez  les  Paléchinides, 
oursins  des  époques  paléozoïques,  et  chez  les  Échinothurides,  oursins  réguliers 
découverts  dans  les  grandes  profondeurs  lors  des  expéditions  du  Challenger  et 
du  Drake. 

Le  lest  calcaire  des  Echinoïdes  n'est  pas  absolument  extérieur  comme  celui 
des  Crustacés;  il  est  recouvert  d'une  couclie  tégumentaire  mince  et  molle  pour- 
vue d'un  épithélium  vibratile.  Ce  dernier  forme,  dans  les  Spatangues,  des  bandes 
spéciales,    appelées  fascioles    ou   sémites,    qui  sont  couvertes   de  fines    soies 
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capitées,  entremêlées  de  cils  vibratilcs,  et  s'étendent  dans  diverses  directions, 
en  circonscrivant  des  surfaces  de  formes  et  de  dimensions  très-variables. 

Les  plaques  calcaires  polygonales  {plaques  coronales  ou  assulœ),  qui  consti- 
tuent le  test,  sont  agencées  avec  une  grande  régularité.  Chez  tous  les  Échinoïdes 
vivants  et  chez  la  plupart  des  fossiles  elles  fornunt  invariablement  dix  rangées 
doubles  disposées  comme  des  méridiens.  Les  plaques  de  cinq  de  ces  rangées 
doubles  sont  percées  de  trous  ou  pores  très-fins  par  lesquels  sortent  les  pro- 
longements {tubes  ou  pieds  amhulacraires)  des  vaisseaux  aquifères.  On  les 
désigne  sous  le  nom  de  plaquesambidacraires ,  et  les  rangées  qu'elles  forment 
sous  celui  d'aires  ambulacraires  ou  simplement  d'ambukicres.  Les  plaques  des 
cinq  autres  rangées  doubles,  ou  plaques  inter ambulacraires,  sont  dépourvues 
de  pores;  elles  alternent  avec  les  premières  et  constituent  ce  qu'on  appelle  les 
aires  inter  ambulacraires.  Dans  certaines  des  formes  fossiles  les  plus  anciennes,  il 
n'y  a  qu'une  seule  rangée  de  plaques  dans  chaque  aire  interambulacraire  ; 
d  autres,  au  contraire,  possèdent  jusqu'à  sept  et  même  huit  rangées  de  plaques 
dans  chaque  aire  ambulacraire.  En  d'autres  termes,  le  périsome  ou  test 
des  Échinoïdes  comporte  toujours,  au  moins  dans  les  espèces  vivantes,  cinq 
aires  méridiennes  percées  de  porcs,  séparées  l'une  de  l'autre  par  autant  d'aires 
sans  porcs.  Ces  deux  catégories  d'aires  méridienn  se  développent  tout  à  fait 
indépendamment  les  unes  des  autres  et,  dans  la  règle,  les  plaques  des  aire 
ambulacraires  sont  plus  pelites  et  v  suite  plus  nombreuses  que  celles  des  aire 
interambulacraires.  La  différence  est  parfois  même  si  considérable  que,  dans 
certaines  espèces  de  Cidaris,  par  evemple,  les  aires  interambulacraires  se  com- 
posent seulement  chacune  de  4  ou  5  plaques,  tandis  qu'on  peut  en  compter 
50  ou  60  dans  chaque  ambulacre. 

Les  tubes  ou  pieds  ambulacraires  servent  d'ordinaire  d'organes  locomoteurs 
et  sont,  dans  beaucoup  d'espèces,  munis  de  ventouses  renforcées  par  des  pièces 
calcaires.  Quelquefois,  cependant,  ils  se  développent  en  pieds  branchiaux  et 
servent  alors  en  même  temps  à  la  respiration.  Les  petits  pores  par  lesquels  ils 
sortent  sont,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  disposés  par  paires  et  lormenl 
des  séries  méridiennes  plus  ou  moins  régulières,  appelées  zones  porifères,  qui 
limitentlatéralement  les  aires  ambulacraires.  Quand  les  zones  porifères  s'étendent 
en  ligne  droite  depuis  la  bouche  jusqu'au  pôle  apical,  les  ambulacres  sont  dits 
simples  on  parfaits  ;  on  les  appelle  pétaloides,  si  les  zones  porifères  divergent 
du  sommet,  puis  se  recourbent  l'une  vers  l'autre  sur  la  face  supérieure  en  cir- 
conscrivant ainsi  des  aires  ou  pétalodies  en  forme  de  feuilles,  tantôt  fermées, 
tantôt  plus  ou  moins  largement  ouvertes  à  leur  extrémité.  Dans  tous  les  cas, 
la  partie  de  l'aire  ambulacraire  comprise  entre  les  deux  zones  porifères  est 
désignée  sous  le  nom  de  zone  interporifère. 

Les  plaques  ambulacraires,  aussi  bien  que  les  interambulacraires,  sont 
toujours  plus  ou  moins  couvertes  de  tubercules  hémisphériques  ou  coniques, 
de  grosseur  très-variable,  tantôt  perforés,  tantôt  imperforés,  c'est-à-dire  pourvus 
ou  non  d'une  fossette  centrale,  sur  lesquels  s'articulent  des  piquants  calcaires 
rendus  mobiles  par  des  fibres  musculaires  particulières  appartenant  à  la  couche 
tégumentaire  superficielle.  Ces  piquants,  appelés  également  épines  ou  radioles, 
oilrent  une  grande  indépendance  et  une  grande  variabilité  de  forme  et  de 
grandeur.  Les  uns,  comme  ceux  des  Spatangues,  sont  très-fins  et  soyeux,  ou  en 
lorme  de  lancettes;  d'autres  ressemblent  à  des  piques  acérées,  qui  dépassent 
souvent  en  longueur  le  diamètre  de  l'animal;   d'autres  affectent  la  forme  de 
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baguettes,  de  spatules,  de  grosses  massues  ou  de  gros  tubes  plus  ou  moin> 
allongés;  d'autres,  au  contraire  (comme  ceux  de  certains  Écliinométrides  du 
genre  Podophora  Ag.),  sont  opiatis  et  Iransforme's  en  des  sortes  d'e'cussons 
polyédriques  juxtaposés  comme  des  mosaïques  à  la  partie  supérieure  du  test. 

Entre  les  piquants,  mais  plus  particulièrement  aux  alentours  de  l'ouverture 
buccale,  sont  placés  des  appendices  particuliers  presque  microscopiques,  appe- 
lés pédlcella  h  es.  formés  individuellement  d'une  tige  calcaire  mobile  terminée  le 
plus  babituellement  par  trois  petites  branches  dentées,  mobiles  comme  les  mors 
d'une  pince  et  pouvant  ainsi  jouer  le  rôle  d'organes  de  préhension.  On  trouve,  eu 
outre,  sur  les  aires  interambulacraires,  de  petits  boutons  ciliés  et  transparents, 
nommés  sphéridies,  que  l'on  considère  comme  des  organes  des  sens  et  dont 
les  Cidaris  seuls  sont  dépourvus. 

L'ouverture  buccale  ou  péristome  se  trouve  toujours  à  la  face  inférieure  du 
(est,  dont  elle  occupe  ordinairement  le  centre.  Elle  est  munie  d'un  appareil 
masticatoire  complexe  et  très-puissant,  qui  ne  fait  défaut  que  dans  les  repré- 
sentants du  groupe  des  Spatangues.  Cet  appareil  est  désigné  sous  le  nom  de 
lanterne  d'Arktoie.  Il  se  compose,  chez  les  Oursins  réguliers  et  chez  tous  les 
Clypéastres,  de  cinq  mâchoires  pyramidales,  généralement  partagées  en  deux 
moitiés  dans  lesquelles  se  meuvent  des  dents  aiguës  recouvertes  d'un  enduit 
d'émail,  tantôt  cnnaliculées,  tantôt  carénées  à  leur  face  interne.  A  ces  pièces 
principales  viennent  s'ajouter  d'autres  pièces,  parfois  nombreuses  {voy.  H.  Meyer, 
Arch.  anat.  et  phys.,  1849),  destinées  soit  à  consolider,  soit  à  réunir  les  pièces 
mobiles.  Enfm,  sur  le  pourtour  de  l'orifice  buccal  se  trouve  souvent,  au  niveau 
des  rangées  de  plaques  ambulacraires,  un  cercle  de  pièces  calcaires  saillantes 
destinées  à  supporter  la  lanterne  d'Aristote  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'auricides. 

A  la  lace  supérieure  du  test  est  situé  l'appareil  apical,  qui  se  compose 
normalement  de  quatre  ou  cinq  plaques  calcaires  {plaques  génitales)  placées 
sur  les  aires  interambulacraires  et  de  cinq  autres  plaques  plus  petites  {plaques 
ocellaires)  placées  à  l'extrémité  des  ambulacres.  Ces  dernières,  de  forme  trian- 
gulaire ou  pentagonales,  sont  percées  d'une  petite  ouverture  pour  la  sortie  du 
nerf  optique.  Les  plaques  génitales  sont  au  contraire  hexagonales;  elles  sont 
pourvues  chacune  d'un  pore  rond  par  lequel  les  organes  reproducteurs  commu- 
niquent au  dehors.  L'une  d'elles,  remarquable  autant  par  sa  grandeur  que  par 
sa  structure  poreuse  et  spongieuse,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  plaque  madré- 
porique,  sorte  de  crible  par  où  l'eau  s'introduit  dans  le  canal  pierreux.  D'ordi- 
naire, les  plaques  génitales  alternent  régulièrement  avec  les  plaques  ocellaires, 
mais  il  peut  arriver  (dans  les  Dysastérides,  par  exemple)  que  deux  plaques 
ocellaires  soient  séparées  des  autres  par  un  intervalle  plus  ou  moins  grand. 
Dans  ce  cas,  les  ambulacres  ne  se  réunissent  plus  en  un  même  centre  commun, 
et  les  trois  ambulacres  antérieurs  sont  séparés  des  deux  postérieurs,  de  sorte 
qu'il  y  a  en  avant  un  Irivium,  en  arrière  un  bivium. 

Chez  les  Échinoïdes  réguliers  {Endocydica  Wright),  l'appareil  apical  cir- 
conscrit toujours  un  espace  central  {périprocte),  ovale  ou  arrondi,  lecouvert, 
dans  les  espèces  vivantes,  d'une  membrane  tapissée  de  petites  plaques  calcaires 
plus  ou  moins  nombreuses,  et  au  centre  de  laquelle  se  trouve  l'ouverture  anale 
ou  anus;  celui-ci  est  alors  diamétralement  opposé  à  la  bouche,  Cliez  les 
Echinoïdes  irréguliers  {Exocyclica  Wiight),  au  contraire,  l'ouverture  anale  est 
toujours  située  en  dehors  de  l'appareil  apical;  par  suite,  la  symétrie  bilatérale 
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du  corps  tend  à  s'affirmer.  L'anus  se  trouve  alors  soit  sur  la  face  inférieure, 
dans  le  plan  médian  de  l'oursin,  entre  la  bouche  et  le  bord,  soit  tout  contre  le 
bord  {anus  intra-marginal),  soit  sur  le  bord  postérieur  {amis  marginal),  soit 
au-dessus  du  bord  postérieur,  entre  ce  dernier  et  le  sommet  {anus  supra- 
marginal. 

Les  Échinoïdes  sont  dioïques  et,  à  de  très-rares  exceptions  près,  subissent 
d'importantes  métamorphoses.  La  larve,  désignée  sous  le  nom  de  Pluteus,  est 
binaire  et  entourée  d'une  couronne  de  cils,  sauf  toutefois  chez  les  Spatangoïdes, 
où  elle  est  munie  d'une  baguette  apicale.  L'Échinoïde  se  développe  par  gemma- 
tion et  ne  conserve  de  la  larve  que  l'appareil  digestif. 

D'après  les  recensements  les  plus  récents,  le  groupe  renferme  environ 
300  espèces  vivantes  et  près  de  2000  espèces  fossiles.  Ces  dernières,  dit  Karl 
Zittel  {Traité  de  paléontologie,  traduct.  de  Gh.  Barrois,  t.  I,  p.  554  et  suiv.), 
apparaissent  déjà  dans  la  formation  silurienne,  mais  leur  essor  ne  commence,  à 
vrai  dire,  que  dans  l'oolitlie  supérieur  et  dans  le  jurassique  moyen.  Après 
avoir  atteint  leur  maximum  de  développement  dans  les  horizons  supérieurs  du 
jurassique  (notamment  dans  les  dépôts  désignés  sous  le  nom  de  coral-rag),  et 
dans  les  couches  moyenne  et  supérieure  du  crétacé,  elles  se  continuent  dans  le 
terrain  tertiaire;  mais  là  s'opère  une  révolution  fondamentale  :  les  formes  des 
mers  profondes  qui  prédominaient  dans  la  craie  sont  remplacées  par  des  types 
littoraux,  offrant  déjà  de  grands  rapports  avec  ceux  des  mers  actuelles;  ces 
rapports  deviennent  de  plus  en  plus  remarquables  dans  le  miocène  et  le  pliocène, 
oh.  se  rencontrent  partout,  essentiellement,  les  genres  qui  habitent  encore  main- 
tenant les  mers  avoisinantes. 

Quant  aux  espèces  vivantes,  elles  ont  pour  la  plupart  une  aire  de  répartition 
très-étendue.  C'est  ainsi  que  certaines  espèces,  comme  les  Echinus  elegans  Dub. 
et  Kov.,  Psammechinus  norvégiens  Dub.  et  Kov.,  Spatangiis  purpureus  Mûll., 
que  l'on  avait  crues  pendant  longtemps  caractéristiques  des  faunes  septentrio- 
nales, ont  été  draguées  sous  les  tropiques.  Tels  sont  encore  YEchinocyamus 
pusillus  Gray,  qui  se  trouve  depuis  les  mers  du  nord  de  l'Europe  jusqu'au 
sud  de  l'Atlantique,  et  le  Spalangus  Raschi  Agass.,  qu'on  rencontre  depuis  les 
Hébrides  jusqu'au  Gap  de  Bonne-Espérance.  Toutefois,  les  mers  fioides  sont 
beaucoup  moins  riches  en  genres  et  en  espèces  que  celles  des  régions  tropicales. 

En  général,  les  Oursins  se  rencontrent  dans  le  voisinage  des  côtes,  et  presque 
toujours  en  grand  nombre  dans  un  même  endroit.  Ils  couvrent  parfois  presque 
littéralement  le  fond  de  la  mer.  Certaines  espèces,  comme  VEchiuus  {Strongy- 
locentrotus)  lividus  Lamk,  des  côtes  de  la  Méditerranée,  se  creusent  dans  les 
rochers,  au  moyen  de  leur  appareil  dentaire  et  de  leurs  piquants,  des  cavités 
dans  lesquelles  elles  se  tiennent  toute  leur  vie  [voy.  Fr.  Cailliaud,  Observ.  sur 
les  Oursins  perforants,  in  Revue  et  magasin  de  zoologie,  1^  sér.,  vol.  VIll, 
1856,  et  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  vol.  XLV,  1857,  observa- 
tions qui  ont  été  confirmées  par  Deshayes  et  par  MM.  Lory  et  Bobeit,  In  Bull,  de 
la  Soc.  géolog.  de  France,  2«  sér.,  vol.  VIII,  1856).  Il  est  cependant  un  assez 
grand  nombre  d'Oursins  qui  ne  vivent  que  dans  les  grandes  profondeurs  ;  tels 
sont,  notamment,  les  Holastérides,  les  Echinothurides,  les  Salenia  goesiana 
Lov.,  le  Pygaster  relictus  Lov.,  le  Conoclypus  Sigesbei  A.  Agass.,  etc.,  ap- 
partenant presque  tous  à  des  genres  que  l'on  croyait  éteints. 

D'après  la  position  de  l'anus,  on  divise  la  classe  des  Échinoïdes  en  deux 
ordres  :  1"  les    Réguliers  ou    Eiidocycliques,  chez  lesquels  l'appareil    apical 
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enserre  l'ouverture  anale,  diamétralement  opposée  à  la  bouche  ;  2»  les  Irréglliers 
ou  ExocycUques,  chez  lesquels  l'anus  est  toujours  situé  en  dehors  de  l'appareil 
apical.  Le  premier  ordre  renferme  notamment  les  six  genres  Cidaris  Lamk, 
Salenia  Gray,  Echinolhuria  Wood^Y.,  Diadema  Gray,  Echiniis  L.  et  Echino- 
metra  Klein,  qui  constituent  les  types  d'autant  de  familles.  Le  second  ordre  est 
divisé  lui-même  en  deux  groupes,  selon  la  présence  ou  l'absence  d'un  appareil 
masticateur  :  1°  les  Gnathostomes,  comprenant  les  Echinoconides  (genres  : 
Echinoconus  Breyn,  Pygaster  Agass.,  Discoidea  Klein,  etc.),  les  Conochjpéides 
(genre:  ConochjjMS  Agass.),  et  les  Clypéastrides  (genres  :  Echinocycnniis  Van 
Phels.,  Clypeaster  Lamk,  Scutella  Lamk,  etc.);  2»  les  Atélostomes,  renfermant 
également  trois  familles  :  les  Cassidulides  (genres  :  Echinoneus  Van  Phels., 
Cassidulus  Lawk,  Echinolaynpas  Gray,  etc.),  les  Holastérides  (genres  :  CoUyrites 
Desm.,  Ananchytes  Merc,  Holaster  Agass.,  etc.),  et  les  Spatangides  (genres  • 
Echinocardium  Gray,  Lovenia  Agass.,  Spatangus  Klein,  etc.).        Ed.  Lefèvre. 

ECHIXOLAMPAS.  Genre  d'Échinodermes,  établi  par  Gray  pour  des  Oursins 
irréguliers,  du  groupe  des  Cassidulides,  dont  Is  test,  généralement  grand,  de 
forme  ovale  ou  discoïde,  concave  à  sa  face  inférieure,  est  couvert  d'un  grand 
nombre  de  petits  tubercules  perforés,  mais  non  crénelés,  distribués  régulière- 
ment sur  toute  sa  surface.  Les  ambulacres,  pétaloïdes,  sont  courts  et  ouverts  par 
le  bas.  L'anus  est  transversal. 

Ce  genre  renferme  d'assez  nombreuses  espèces  fossiles  et  seulement  trois  ou 
quatre  espèces  vivantes,  propres  aux  mers  des  régions  tropicales.  L'une  d'elles, 
V Echinolampas  oviformis  Gmel.,  se  rencontre  dans  le  grand  océan  Indien.  Une 
autre,  V Echinolampas  depressa  Gray,  a  été  draguée  à  de  grandes  profondeurs 
dans  la  mer  des  Antilles.  Ed.  Lefèvre, 

ÉCHli\OinÈTRE  {Echinometra  Rondelet).  Genre  d'Échinodermes,  de  la 
classe  des  Échinoïdes,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Echinométrides.  Ses 
représentants  sont  surtout  caractérisés  par  le  test,  qui,  au  lieu  d'être  circulaire, 
est  en  ovale  allongé,  bombé,  presque  oviforme.  Ce  test  est  couvert  de  tubercules 
saillants,  iraperforés,  très-serrés  et  à  peu  près  aussi  gros  dans  les  aires  ambu- 
lacraires  que  dans  les  aires  interambulacraires.  Ils  portent  de  gros  et  longs 
piquants  en  forme  de  poinçons  et  très-fmement  striés.  Le  péristome,  très-grand, 
ovalaire,  présente  de  fortes  auricules  soudées  par  le  haut.  Les  ambulacres  sont 
accompagnés  de  ventouses;  chacune  des  plaques  qui  les  composent  porte  au 
moins  quatre  paires  de  pores. 

Les  sept  ou  huit  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  mers  de  l'époque  actuelle. 
La  plus  connue,  Echinometra  luciinster  L.,  se  rencontre  plus  particulièrement 
dans  la  mer  des  Antilles  ;  elle  est  de  couleur  violette,  plus  foncée  sur  les 
ambulacres  et  les  piquants. 

C'est  également  au  groupe  des  Echinométrides  qu'appartient  le  genre  Podo- 
phora  L. Agass.,  dont  l'espèce  type,  P.  atrata  L.  Agass.  {Echinus  atratus 
Lamk),  est  remarquable  par  ses  piquants  de  deux  sortes  :  ceux  de  la  périphérie 
sont  '  en  forme  de  massues  plus  ou  moins  comprimées,  ceux  du  disque  au 
contraire  sont  aplatis  et  transformés  en  plaques  comprimées  et  polyédriques 
juxtaposées  comme  des  mosaïques.  Cet  Oursin  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes,  principalement  dans  le  voisinage  des  îles  Seychelles;  sa  couleur  générale 
est  d'un  violet  foncé  presque  noir.  Ed.  Lefèvre. 
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ECHl!VOTVElIS  {Echinoneus  Van  Phels.).  Genre  d'Échinodermes,  de  la 
classe  des  Échinoïdes  et  du  groupe  des  Gassidulides,  composé  d'Oursins  irré- 
guliers dont  le  test,  petit  ou  de  taille  moyenne,  et  de  forme  ovale  un  peu 
allongée,  est  couvert  de  nombreux:  tubercules  mamelonnés,  non  crénelés  ni 
perforés,  disposés  en  rangées  plus  ou  moins  régulières.  Sur  ces  tubercules  sont 
insérés  des  piquants  très-courts  acuminés.  Les  ambul acres  sont  simplement 
rubanés.  L'anus  est  très-grand  et  situé  entre  la  bouche  et  le  bord  postérieur. 

On  connaît  tout  au  plus  une  demi-douzaine  d'espèces  d' Echinoneus,  qui  sont 
toutes  de  l'époque  actuelle  et  répandues  dans  les  mers  australes.  Tels  sont 
notamment  l'Ech.  cyclostomus  Leske,  du  grand  océan  Indien,  et  ï'Ech.  semi- 
lunaris  Lamk,  de  la  mer  des  Antilles.  Ed.  Lefèvre. 

ÉCHIIVOPS  (L.).  Genre  de  Composées,  de  la  série  des  Carduées  et  de  la 
sous-série  des  Ecliiiiopées,  caractérisé  par  des  fleurs  accompagnées  chacune 
d'un  petit  involucelle  propre  et  formant,  par  conséquent,  un  capitelle  particu- 
lier dans  le  capitule  général.  Les  bractées  de  cet  involucelle  sont  en  nombre 
indéfini,  imbriquées,  inégales,  rigides,  allongées,  acuminées  ou  spinescentes  au 
sommet;  elles  sont  d'ordinaire  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  inté- 
rieures. Toutes  sont  libres,  ou  plusieurs  sont  connces  à  la  base.  La  fleur  porte, 
sur  les  bords  du  réceptacle  qui  renferme  leur  ovaire  infère,  uniloculaire  et 
uniovulé,  une  corolle  régulière,  à  tube  court,  à  limbe  découpé  en  5  lobes  pro- 
fonds, allongés  et  valvaires.  Les  ctamines,  au  nombre  de  5,  portées  par  la 
corolle  et  alternes  avec  ses  divisions,  ont  des  filets  courts,  glabres,  et  des 
anthères  dorsifixcs,  introrses,  dont  la  base  sagittée  est  prolongée  en  auricules 
courtes  ou  longues,  entières  ou  fimbriées.  L'ovule  est  subbasilaire  ou  excen- 
trique, subdressé,  à  micropyle  dirigé  en  bas  et  en  arrière.  Le  style  est  assez 
épais,  partagé  supérieurement  en  2  branches  assez  épaisses,  au-dessous  desquelles 
il  est  renflé  en  un  anneau  papilleux  sur  le  dos.  Ses  branches  sont  finalement 
récurvées.  Le  fruit  est  subcylindrique  ou  anguleux,  villosuleux.  Son  aigrette  est 
courte,  formée  de  trois  membranes,  libres  ou  connées  à  la  base,  d'ordinaire 
subpaléacées.  Les  Échinops  sont  des  herbes  vivaces,  parfois  dicarpiennes,  qui 
ont  le  port  des  Chardons  et  qui  sont  plus  ou  moins  pubescentes  ou  tomenteuses. 
Leurs  feuilles  alternes  sont  dentées,  ou  une,  deux  ou  trois  fois  pinnatiséquées; 
leurs  divisions  sont  spinescentes.  Leurs  capilelles  unidores  sont  réunis  en  capi- 
tules globuleux,  terminaux,  stipités,  solitaires  ou  disposés  en  cymes.  Le 
réceptacle  commun  du  capitule  est  sétigère  dans  l'intervalle  des  capitclles,  avec 
des  bractées  petites,  rétîéchies,  parfois  peu  nombreuses  ou  nulles.  On  a  décrit 
une  soixantaine  d'espèces  de  ce  genre,  originaires  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  tempérées,  et  aussi  de  l'Afrique  tropicale  et  subtropicale.  Plusieurs 
d'entre  elles  ont  été  employées  comme  médicaments. 

h'Echinops  Rilro  L.  (£.  pauciftoriisLmK),  ou  Petit  Oursin,  Petite  Roulette, 
espèce  des  lieux  arides  de  la  France  et  de  l'Europe  méridionales,  plante  de 
2  à  4  décimètres,  à  capitules  d'un  beau  bleu,  à  écailles  de  i'intlorescence 
glabres,  colorées  en  bleu,  à  fruit  couvert  de  poils  jaunes  dont  les  supérieurs  sont 
plus  longs  que  l'aigrette,  est  depuis  longtemps  vanté  comme  apéritif  et  sudori- 
fique,  mais  il  est  peu  usité.  L'E.  sphœrocephalus  L.  {E.  muUiflorus  Lamr), 
plante  également  indigène,  qui  croît  dans  les  lieux  incultes  du  Dauphiné,  du 
Poitou,  de  l'Anjou,  de  l'Orléanais,  a  des  fleurs  d'un  bleu  pâle,  des  écailles  à 
l'inflorescence  pubcscentes-glanduleuses  et  des  fruits  dont  les  poils  jaunes  supé- 
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rieurs  ne  dépassent  pas  l'aigrette,  tandis  que  celle-ci  a  les  soies  unies  en  une 
cupule  presque  jusqu'à  leur  sommet.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de 
VE.  Ritro  ;  on  le  nomme  Oursin  et  Grande  Roulette.  En  Allemagne  on  le 
vante  comme  diurétique  et  céphalique. 

VE.  banaticus  Reichb.  (ë.  ruthenicus  Reichb.)  a,  dit-on,  des  vertus  ana- 
logues. 

L'E.  hdbosns  et  YE.  strigosns  L.  servent,  à  ce  qu'on  rapporte,  en  Espagne,  à 
préparer  une  sorte  d'amidon.  Echinopus  était  le  nom  otlicinal  ancien  de  ces 
plantes.  H.  Bi\. 

Bibliographie.  —  L.,  Gen.,  n.  999.  —  Less.,  Syn.  Cowp.,  13.  —  DC,  Prodr.,  \'I,  5'22.  — 
Mék.  et  BE  L,  Dict.  Mat.  méd.,  III,  50.  —  Endl.,  Gen.,  n.  2847.  —  Payer,  Fam.  nat.,  21.  — 
Dentii.  et  HooK.  F.,  Gen.,  If,  462.  —  Rosexth.,  Syn.  plant,  diapkor.,  295.  —  Gren.  et  Godr., 
FI.  deFr.,  II,  201.  —  II.  Bn,  Ilist.  des  pi.,  VIII,  10,  87,  iig.  15-17;  Tr.  Bot.  méd.  p/iane'r., 
1140.  II.  B\. 

ECUIXOPUS.     Nom  qu'on  donne  dans  les  officines  aux  Échinops.        Pl. 

ÉCHixORHiiXQUE  {Echinovhijnchus  Mûll.).  Genre  de  Vers,  formant  à 
lui  seul  la  classe  des  Âcanthocéphales.  Les  Ecliinorhynques  ont  le  corps  ovoïde- 
oblong  ou  cylindrique,  revêtu  d'un  tégument  résistant,  bien  qu'élastique.  Ils 
sont  pourvus,  à  leur  extrémité  antérieure,  d'une  trompe  rétraclile  plus  ou  moins 
allongée,  de  forme  cylindrique  ou  presque  globuleuse.  Celte  trompe  est  armée 
d'aiguillons  disposés  par  rangées  transversales  variant  de  une  à  soixante.  La 
bouclie  et  l'intestin  font  défaut;  la  nutrition  se  fait  par  absorption.  Derrière  la 
tête,  le  corps  se  rétrécit  sensiblement  de  manière  à  former  une  sorte  de  cou 
plus  ou  moins  allongé,  parfois  renflé  à  son  extrémité. 

Les  Echinorhynques  ont  les  sexes  séparés.  Le  mâle  est  pourvu  de  nn  à  trois 
testicules  annexés  à  des  vésicules  séminales  complexes,  et  d'un  pénis  simple 
entouré  d'une  gaine  membraneuse.  La  femelle  est  ovipare  ;  son  oviducte,  tubuleux, 
est  soutenu  dans  l'axe  du  corps  par  une  sorte  de  ligament  partant  du  fond  du 
réceptacle  de  la  trompe.  D'après  Dujardin,  les  œufs,  elliptiques  ou  fusiformes, 
Uottent  librement  dans  l'intérieur  du  corps  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  saisis  par 
les  contractions  alternatives  de  l'extrémité  dilatée  de  l'oviducle. 

Ces  Vers  subissent  des  métamorphoses;  à  l'état  larvaire,  ils  ont  pour  hôtes  de 
petits  crustacés  d'eau  douce,  notamment  un  Isopode,  VAsellus  aquaticus,  et  un 
Amphipode,  le  Gammarus  pulex  ou  Crevette  d'eau  douce.  A  l'état  adulte,  au 
contraire,  on  les  trouve  parasites  dans  les  Vertébrés,  principalement  dans  l'in- 
testin de  certains  poissons  d'eau  douce  et  de  divers  oiseaux  aquatiques.  On  en 
connaît  plus  de  150  espèces.  Les  principales  sont  : 

1°  Echinorhynchus  angustatus  Rud.,  qui  a  pour  hôte  la  perche,  le  brochet, 
la  truite,  l'anguille,   etc.,  et  dont  la  larve  vit  dans  \'A,sellus  aquaticus. 

2"  E.  gigas  Goeze,  dont  le  mâle  atteint  de  6  à  8  millimètres  de  long,  la 
femelle  de  8  à  50.  Son  corps,  légèrement  atténué  en  arrière,  est  de  couleur 
bleuâtre;  sa  trompe,  presque  sphéroïdale,  est  armée  de  5  à  6  rangées  de 
crochets  robustes  disposés  en  quinconce.  Cette  espèce  vit  en  parasite  dans  l'in- 
testin du  cochon  et  du  sanglier  ;  les  mâles  sont  beaucoup  moins  nombreux  que 
les  femelles  :  Cloquet  dit  avoir  vu  49  mâles  seulement  pour  186  femelles. 
D'après  les  observations  faites  par  Schneider,  en  1871,  sa  larve  vivrait  dans  le 
hanneton  tant  à  l'état  de  larve  {ver  blanc)  qu'à  l'état  d'insecte  parfait.  D'autres 
auteurs,  entre  autres  Ch.  Lespès,  assurent  l'avoir  rencontrée  dans  l'intestin  de 
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plusieurs  mollusques  terrestres  des  genres  Helix,  Limax,  Limacella,  etc.  Son 
existence  chez  l'homme  est  plus  ou  moins  problématique.  D'après  Linderaann, 
il  serait  fréquent  dans  les  régions  du  bas  Volga,  en  Russie;  mais  cet  auteur 
paraît  avoir  été  la  victime  d'une  erreur  d'observation.  Le  seul  cas  qui  pourrait 
offrir  quelques  garanties  d'exactitude  est  celui  cité  par  Leuckart  pour  l'Alle- 
magne. 

3°  E.  AommzsLambl.,qui  a  été  observé  à  Prague  chez  un  garçon  de  neuf  ans 
mort  de  leucémie  en  1857.  Ce  ver,  que  Leuckart  suppose  n'est  autre  chose  que 
YE.  angustatm  cité  plus  haut,  était  une  femelle  longue  de  5""', 6  et  large  de 
0'"",6.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  espèce,  qui  ne  paraît  pas  être  spéciale  à  l'homme, 
offre  des  caractères  bien  différents  de  ceux  de  VE.  gigas. 

4°  E.  proteus  Westr.,  qui  atteint  15  à  18  millimètres  de  long,  et  qui  se 
rencontre  commimément  dans  l'intestin  des  Cyprinoïdes.  La  trompe,  tantôt 
cylindrique,  tantôt  fusiforme,  est  armée  de  16  à  20  rangées  de  crochets;  le 
cou  est  filiforme,  la  couleur  générale  du  corps  est  blanchâtre  ou  orangée. 
Leuckart,  qui  a  étudié  en  détail  le  développement  de  cette  espèce,  a  constaté  que 
les  œufs  sont  avalés  par  des  Gammarus  pulex.  Une  fois  que  ces  œufs  sont 
parvenus  dans  l'intestin  de  ces  Crustacés,  la  larve  brise  la  coque,  se  fraye  un 
passage  à  travers  la  paroi  intestinale  et  finalement  pénètre  dans  la  cavité  soma- 
tique  où  elle  accomplit  des  migrations  variées  qui  durent  de  deux  à  trois 
semaines.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  la  larve  a  acquis  une  longueur  de  0™",2; 
c'est  à  ce  moment  que  s'opère  un  développement  très-remarquable,  unique 
dans  l'embranchement  des  Vers,  et  qui  rappelle  ce  que  Joh.  Mùller  a  observé 
pour  la  première  fois  pour  le  développement  des  larves  d'Échinodermes;  en 
effet  c'est  aux  dépens  de  l'amas  granuleux  qui  se  forme  dans  l'intérieur  de  cette 
larve  que  s'effectue  le  développement  de  l'Échynorhynque  ;  celui-ci  perd  son 
revêtement  embryonnaire  garni  de  crochets  dans  le  corps  même  du  Crustacé  et 
se  trouve  avoir  atteint  au  bout  de  huit  à  dix  semaines  son  développement 
complet.  Toutefois,  la  trompe  et  le  cou  sont  encore  invaginés  dans  la  partie 
postérieure  du  corps;  les  organes  sexuels  sont  entièrement  développés,  mais 
leur  contenu  (semence  et  œufs)  n'est  pas  encore  arrivé  à  maturité.  Si  le  ver, 
arrivé  à  cet  état,  est  avalé  avec  son  hôte  par  un  poisson,  l'Échinorhvnque  atteint 
son  complet  développement  au  bout  de  six  à  huit  jours. 

5°  E.  polijmorphus  Brems.,  qui  habite  dans  le  canal  intestinal  du  canard  et 
de  plusieurs  autres  oiseaux  aquatiques.  Sa  larve,  remarquable  par  sa  coloration 
rouge,  vit  également  dans  l'intestin  du  Gammarus  pulex  :  elle  a  été  observée 
par  Zenker,  qui  l'a  décrite  sous  le  nom  de  E.  miliarias.  Son  développement, 
étudié  par  Greef  et  Siebold,  est  en  tout  semblable  à  celui  de  \E.  proteus. 

L.  Hahn  et  Ed.  Lefèvre. 

ÉCHINOTF.S.  Nom  donné  au  Bo7iduc  {Guillandina  Bonduc  L.),  de  la 
famille  des  Légumineuses.  .  p^. 

ECni]\[U8  (LouR.).  Genre  d'Euphorbiacées  qui  a  longtemps  porté  le  nom  de 
Rottlera;  mais  celui-ci  a  dû  être  abandonné,  n'ayant  pas  pour  lui  l'antériorité. 
Dans  ce  genre,  qui  appartient  à  la  série  des  Jatrophées,  les  fleurs  sont  monoïques 
ou  plus  rarement  dioïques,  avec  un  calice  valvaire,  2-5-partile  et  sans  corolle. 
Les  étamines  sont  en  nombre  indéfini,  libres  ou  connées  à  la  base,  à  anthères 
biloculaires,  introrses  ou  extrorses.  La  fleur  femelle  a  un  calice  Vvilvaire  ou 
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imbriqué  et  un  gynécée  dont  l'ovaire,  2-5-loculaire,  plus  ordinairement  5-locu- 
laire,  souvent,  mais  non  constamment  accompagné  d'un  disque  hjpogyne,  est 
surmonté  d'un  style  à  5  branches  stigmatifères.  II  y  a  parfois  des  staminodes 
hypogynes,  quoiqu'ils  fassent  plus  souvent  défaut.  Le  fruit  est  capsulaire, 
2-5-coque,  parfois  indéhiscent,  et  les  graines,  solitaires  dans  chaque  loge, 
sont  enveloppées  d'un  tégument  charnu  qui  s'épaissit  rarement  en  arille  au 
niveau  de  la  région  mieropylaire.  Les  Echiniis  sont  ligneux,  originaire  des  pays 
tropicaux  de  l'ancien  monde,  à  feuilles  alternes  ou  rarement  opposées,  entières, 
dentées  ou  lobées,  accompagnées  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  réunies  en 
grappes  ou  en  épis,  simples  ou  ramifiés,  chargés  de  cymes  ou  de  glomérules. 
VEchinus  p]nlipphiensis  H.  Bn  [Croton  philippinense  Lamk.  —  C.  punctatus 
Retz.  —  C  coccineus  W.  —  Rottlera  tinctoria  Roxb.  —  Mallotus  philippi- 
nensis  M.  arg.)  est  un  arbre  de  3  à  10  mètres  de  haut,  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  ovales,  ou  rhomboïdales,  ou  ovales-oblongues,  ;  entières,  coriaces, 
penuinerves  et  trinerves  à  la  base  (longues  de  10  à  30  centimètres,  sur  6  à  15 
centimètres  de  large),  glabres  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  où  elles  sont 
couvertes  d'un  duvet  étoile  et  oii  font  saillie  les  veines  transversales  qui  réunis- 
sent les  nervures.  La  base  du  hmbe  porte  en  dessus  deux  glandes  peu  visibles. 
Les  fleurs  sont  petites,  dioïques  et  chargées  de  duvet,  disposées  en  petites  cymes 
sur  les  axes  de  l'inflorescence  terminale  ou  axillaire.  Le  fruit  est  une  capsule 
globuleuse  5-gone  (longue  de  5  à  6  millimètres,  sur  8  à  1 0  millimètres  de 
large),  3-valve  et  toute  chargée  en  dehors  d'une  poudre  granuleuse  d'un  rou"-e 
vif.  Les  graines,  presque  globuleuses,  un  peu  aplaties  en  dedans,  sont  d'une 
teinte  noirâtre  ou  brun  pourpi'é,  glabres  et  sans  arille  (larges  de  4  à  5  milli- 
mètres). 

Cette  plante  habite  l'Asie  tropicale,  depuis  le  sud  de  la  Chine  jusqu'à  l'Inde 
de  l'Ouest,  et  se  retrouve  encore  en  Abyssinie  ;    elle  croît  aussi  dans  toute 
la  Malaisie,  l'archipel   Indien  et  jusqu'en  Australie  ;  on  la  cultive  dans   nos 
serres,  où  elle  n'a  encore  fleuri  que  rarement  ;  elle  oflre  des  variations  consi- 
dérables quant  à  la  forme  de  ses  feuilles  et  aux  dimensions  de  ses  inflores- 
cences. Elle  est  depuis  très-longtemps  connue  comme  servant  à  la   teinture 
des   soieries  indiennes.    La  partie  employée  dans  cette  industrie,   aussi  bien 
qu'en  médecine,  ou  poudre  de  Kamala,  Kameela,  est  précisément  cette  pous- 
sière rouge  qui  recouvre  les  fruits  et  qu'on  en  détache  en  brassant  ceux-ci 
dans  un  panier  et  en  les  frottant  avec  les  mains  pour  détacher  cette  poudre, 
qui  passe  ensuite  au  travers  du  panier  servant  de  crible.  Insoluble  dans  l'eau 
et  soluble  en  grande  partie   dans   l'alcool,   l'éther,  le  chloroforme,    elle  est 
formée   de  glandes  saillantes,   capitées,  insérées  par  un  très-court  pédicelle 
rétréci,  ou  à  peu  près  sessiles,  souvent  déprimées  au  centre  et  formées  d'un 
grand  nombre  de  phytocystes  rayonnants;  à  peine  plus  longues  que  larges,  à 
paroi  molle  et  à  contenu  résineux  coloré  en  rouge  plus  ou  moins  jaunâtre. 
A  ces  glandes  sont  interposés  des  poils  étoiles  à  branches  subulées.  Il  y  a  aussi 
dans  le  commerce  un  autre  Kamala,  de  provenance  inconnue,  dont  les  "landes 
sont  allongées,  ovoïdes,  oblongues  et  plus  ou  moins  violacées  (Fluckiger).  On  a 
retiré  des  poils  du  Kamala  plusieurs  substances    résineuses    et   un   ijrincipe 
jaune  cristallisé,   nommé  rottlérine  (Th.  Andersox).  Le  /la??za/a  est  purgatif, 
mais  sa  grande  valeur  réside  dans  ses  vertus  anthelminthiques,  s'il  est   comme 
on  l'a  dit,  plus  puissant  contre   les  taenias   que  le   kousso    et  l'essence  de 
térébenthine.  Topiquement  on  l'emploie  aussi  dans  l'Inde  (comme  le  Po-Baia) 
nier.  Exc.  XXXII.  n 
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contre  les  éruptions  herpétiques,  la  gale  et  diverses  affections  cutanées  re- 
belles. 

Le    Roulera    affink    Hassk.    (in   Flora    [1844],    Beihl.,     II,    41  ;    EoH. 

bogor.,  259)  n'est  qu'une  forme  de  YE.  philippinensis;  il  en  a  toutes  les 
propriétés. 

Le   Roulera   Schimperi   Hochst.  et   Steud.,    célèbre   tsenifuge  d'Abyssinie, 

n'appartient  pas  à  ce  genre;  c'est  le  Crolon  macrostachyiis.  II.  Bîn. 

Bibliographie.  —  Lour.,  FI.  cochinch.  (éd.  1790),  633,  635  [Mallotus).  —  Endl.,  Gen., 
n.  5887.  —  RoxË.,  PL  coromande.l.,  I,  36,  t.  168  (Roltlera).  —  M.  arg.,  in  DC  Prodr.,  XV, 
p.  II,  956  (Mallotus).  —  Rosenth.,  Synops.pl.  diaphor.,  832  (Rottlera).  —  H.  Bn.,  Et.  gén. 
Euphorhiac,  421  [Rottlera);  Hist.  des  plant.,  Y,  196;  Tr.  Bot.  niéd.  phanérog.,  935. 

H.  Bn. 

ECHINUS  (Echinus  L.).  Genre  d'Échinoclermes,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
classe  des  Échinoïdes  {voy.  ce  mot)  et  au  groupe  des  Echinides. 

Les  Echinus  sont  des  Oursins  réguliers  dont  le  test,  généralement  mince  et 
hémisphérique,  est  couvert,  aussi  bien  dans  les  aires  ambulacraires  que  dans  les 
aii'es  interambulacraires,  de  nombreux  tubercules,  de  grosseur  variable,  formant 
des  séries  vei'ticales,  plus  ou  moins  distinctes  suivant  les  espèces;  ces  tuber- 
cules, ordinairement  imperforés  et  non  crénelés,  portent  des  piquants  plus  ou 
moins  longs,  tantôt  minces  et  terminés  en  pointe,  tantôt  épais  et  en  forme  de 
massue.  Les  aires  ambulacraires  égalent  en  largeur  la  moitié  des  aires  interam- 
bulacraires; chacune  des  plaques  calcaires  qui  les  composent  est  percée  de  plu- 
sieurs paires  de  pores  (3  chez  les  Oligopores,  4  et  davantage  chez  les  Poly- 
pores).  L'appareil  apical  est  formé  de  cinq  plaques  ocellaires  et  de  cinq  plaques 
génitales  ;  l'une  de  ces  dernières,  beaucoup  plus  grande  que  les  autres,  fonc- 
tionne comme  plaque  madréporique.  L'ouverture  buccale  est  pourvue  d'un 
appareil  masticatoire  puissant,  à  dents  tricarénées. 

D'après  le  nombre  de  paires  de  pores  sur  chacune  des  plaques  ambula- 
craires et  la  disposition  des  arcs  formés  par  ces  mêmes  paires  de  pores, 
L.  Agassiz  a  divisé  le  genre  Echinus  en  plusieurs  sous- genres  qui,  dans  les 
classifications  les  plus  récentes,  sont  considérés  comme  autant  de  genres  distincts. 
Les  espèces  assez  nombreuses  qu'il  renferme  sont  les  unes  fossiles,  principa- 
lement des  terrains  tertiaires  (éocèneet  pliocène),  les  autres  de  l'époque  actuelle. 
Celles-ci  habitent  de  préférence  les  eaux  peu  profondes  des  côtes  et,  en  général, 
les  fonds  pierreux  et  rocheux.  Celles  des  mers  de  l'Europe  sont  représentées 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  par  les  Echinus  acutus  Lamk,  E.  melo  Lamk, 
E.  [Psammechinus)  microtuberciilatus  Blainv.,  E.  {Sphœrechinus)  granularis 
A.  Agass.  et  E.  [Strongylocentratus)  lividus  Lamk.  Toutes  ces  espèces  sont 
désignées  indistinctement  sous  les  noms  d'Oursins,  d'Hérissons  ou  de  Châtaignes 
de  mer.  U Echinus  acutus  Lamk,  auquel  se  rapportent  ÏE.  miiiaris  de  Fleming, 
VE.  Flemingi  de  Forbes  et  l'E.  pseudomelo  de  Blainville,  est  appelé  en  outre 
Melon  de  mer  {Melon  di  ?nar  des  Italiens).  On  le  trouve  également  dans  la  mer 
du  Nord  et  dans  le  golfe  de  Gascogne,  où  abonde  aussi  YEchinus  sphœra  Mùll. 
Ses  ovaires,  très-gros  et  de  couleur  rougeâtre,  sont  considérés  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  comme  un  mets  très-délicat;  on  les  mange  crus.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  de  YE.  [Sphœrechinus)  granidaris  A.  Agass.  ou  Echinus  escu- 
lentus  de  Lamark,  et  de  YEchinus  melo  Lamk,  appelé  également  Melon  de 
mer.  Ce  dernier,  qui  atteint  et  dépasse  même  le  volume  d'une  grosse  orange, 
est  de  couleur  jamie,  variée  de  brun  et  de  rouge,  avec  les  piquants  verdâtres  ou 
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rougeâtres;  ses  larves,  entraînées  à  Marseille  par  les  courants  jusque  dans  le 
port  de  la  Juliette,  donnent  naissance  à  des  individus  beaucoup  plus  petits 
qu'au  large  des  côtes. 

Quant  à  ÏEchimis  {Strongijlocentrotus)  lividus  Lamk,  on  le  trouve  également 
et  souvent  en  grand  nombre  sur  les  côtes  de  la  Manche,  sur  celles  de  Bretagne 
et  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Il  est  de  couleur  verdâtre  uniforme,  ses  piquants, 
longs  et  grêles,  sont  d'un  violet  brunâtre  avec  l'extrémité  jaunâtre,  Valen- 
ciennes  l'avait  décrit  d'abord  sous  le  nom  à'Echinus  terehrans,  à  cause  de  la 
faculté  qu'il  possède,  en  commun  d'ailleurs  avec  plusieurs  autres  Echinoïdes, 
de  se  creuser  une  demeure  dans  les  roches  les  plus  dures  (granité,  grès  silu- 
rien, etc.).  Ed.  Lefèvre. 

ÉCDIS.  Les  Ecbis  sont  des  Serpents  venimeux  {voy.  Serpeints)  qui  ne  dif- 
fèrent des  Vipères  [voy-  ce  mot),  avec  lesquelles  ils  ont  été  longtemps  confondus, 
que  par  les  écailles  du  dessous  de  la  queue  disposées  en  une  seule  rangée.  Trois 
espèces  seulement  sont  rapportées  à  ce  genre,  ÏÉchis  chlorechis  Schl.,  qui 
habite  la  Gôte-d'Or,  l'Échis  à  frein  et  l'Échis  carénée,  ou  Vipère  des  Pyramides; 
ces  deux  dernières  espèces  se  trouvent  en  Egypte.  H.-E.  Sauvage. 

Bibliographie.  —  Geoffroy  St.-Hilaire.  Description  de  V Egypte,  1802.  —  Schlegel.  Phys. 
Serpents,  p.  584,  1835.  — Ddméril  et  BiBii05.  Erpétologie  générale,  t.  Yll,  p.  1447,  1854.  — 
Jan.  Elenco  sistematico  degli  Ofidi,  p.  122,  1865.  —  Du  même.  Icon.  gén.  des  Ophidiens.  — 
Stradch.  Synopsis  der  Viperiden,  1869.  E.  S. 

ÉCHITES  [EcliitesV.  Br.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocynacées, 
qui  a  donné  son  nom  à  un  groupe  spécial,  celui  des  Echitées,  et  dont  les  carac- 
tères sont  les  suivants  :  Les  fleurs  ont  un  calice  à  cinq  divisions  accompagnées 
intérieurement  de  glandes  ou  d'écaiiles.  La  corolle  est  hypocratérimorphe  ou 
infundibuliforme,  à  tube  cylindrique  plus  ou  moins  allongé,  et  à  cinq  lobes 
qui  sont  tordus  de  gauche  à  droite  dans  le  bouton.  Les  cinq  étamines,  insérées 
vers  le  milieu  du  tube  de  la  corolle,  sont  incluses  et  composées  chacune  d'un 
filet  court  et  d'une  anthère  sagittée,  à  loges  pourvues  d'appendices  aigus.  L'ovaire, 
formé  de  deux  carpelles  indépendants  et  multiovulés,  est  surmonté  d'un  style 
filiforme  dont  l'extrémité  stigmatifère  épaissie  est  accompagnée  inférieurement 
d'une  dilatation  membraneuse,  tantôt  simple,  tantôt  à  cinq  divisions.  Le  fruit 
est  constitué  par  deux  follicules  allongés,  coriaces,  cylindriques,  parfois  toruleux: 
les  graines,  nombreuses,  linéaires-oblongues,  comprimées  et  couronnées  d'une 
longue  aigrette  soyeuse,  sont  imbriquées  autour  d'un  placenta  libre  et  longitu- 
dinal; elles  renferment  sous  leurs  téguments  un  albumen  peu  abondant  dans 
l'axe  duquel  est  situé  l'embryon. 

Les  Échites  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  volubiles,  à  feuilles  opposées, 
entières,  pourvues  de  cils  glanduleux  interpétiolaires.  Leurs  fleurs,  blanches, 
jaunes,  roses  ou  pourpres,  souvent  très-odorantes,  sont  disposées  en  cymes 
axillaiiTs  ou  terminales. 

Le  genre  renferme  plus  de  100  espèces,  toutes  originaires  des  régions  tropi- 
cales de  l'Amérique,  et  qui  n'offrent  à  peu  près  aucun  intérêt  au  point  de  vue 
médical.  Cependant  ï Echites  cururu  Mart,,  qui  croît  dans  les  forêts  du  Brésil,  est, 
dit-on,  employé  en  infusion  contre  l'atonie  de  l'estomac,  les  catarrhes  et  les 
fièvres  gastriques.  Il  en  est  de  même,  au  Bengale,  de  ÏE.  grandiflora  Ro.xb.,  qui 
est  devenu  le  prototype  du  genre  Beaimiontia  Wall. 
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VEchiles  longiflora  Desf.  est  une  autre  espèce  Brésilienne  dont  le  suc 
laiteux,  acre,  s'emploie  en  compresses  ou  en  lavements  contre  les  hémorrhoïdes, 
mais  plus  particulièrement  dans  le  traitement  des  fièvres  putrides  des  chevaux 
et  des  mulets. 

VEchites  scholaris  L.  ou  Pala  de  Rheede  est  un  Ahtonia  {voy.  Alstonie). 

VE.  alexicaca  Mart.,  du  Brésil,  dont  la  racine  napiforme,  douée  de  propriétés 
purgatives,  est  préconisée  contre  l'ictère,  l'hypochondrie  et  les  obstructions  des 
organes  abdominaux,  est  devenu  le  type  du  genre  Dipladenia  Alph.  DC. 

h'E.  inicrantha  Wall.,  du  Malabar,  fait  maintenant  partie  du  genre  Ecdy- 
santhera  Hook.  ;  ses  feuilles  sont  employées  contre  l'aménorrhée;  sa  racine 
est  usitée  en  lotions  ou  en  frictions  contre  les  douleurs  spasmodiques  de  la 


goutte. 


Enfin,  YE.  antidysenterica  Roxb.,  dont  l'écorce  d'un  brun  rouge,  à  saveur 
amère  [Cortex  Conessi,  s.  Codaga  pala  des  pharmacopées  indiennes),  est  préco- 
nisée au  Coromandel,  de  même  qu'en  Angleterre,  contre  la  dysenterie  et  les 
fièvres  intermittentes,  appartient  au  genre  Holarrhena  R.  Br.         Ed.  Lef. 

Bibliographie.  —  P.  Brown,  Jam.,  p.  181,  t.  16.  —  Endlicheb,  Gen.  -pi.,  I.  585,  n°  5409. 
—  Bentham  et  HooKER,  Gen.,  II,  724.  —  Ruiz  et  Pavon,  FI.  i^er.  et  chil.,  IF,  t.  154,  fig.  a,  156. 
De  Candolle,  Prodr.,  VIII,  p.  44G.  —  Rosesthal,  Synops.pl.  diaph.,  p.  571.  E.  L. 

ECniL'M  (T.).     Genre  de  plantes  dicotylédones-gamopétales,  de  la  famille 
des  Boraginacées,  où  il  forme  pour  certains  auteurs  le  type  d'une  série  particu- 
lière, à  cause  de  l'iri'égularité  de  ses  fleurs,  tandis  que  d'autres  le  font  entrer 
dans  la  série  des  Boragées  où  il  constitue,   en  tous  cas,   un  type  tout  à  fait 
exceptionnel.   Les    Heurs,   hermaphrodites  et   irrégulières,  ont  un  réceptacle 
convexe  qui  porte  un  calice  de  5  sépales,  linéaires  ou  lancéolés,  tous  libres,  ou 
bien  plusieurs  d'entre  eux  unis  dans  une  faible  étendue  à  la  base.  La  corolle  est 
tubuleuse-infandibuliforme,  mais  plus  ou  moins  irrégulière,  avec  les  5  divi- 
sions de  son  limbe  imbriquées  et  inégales.  La  gorge  est  dilatée,  oblique,  sans 
appendices.  Les  étamines,  au  nombre  de  5,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
au-dessous  du  milieu  de  sa  hauteur,  sont  inégales,  dressées,  ou  presque  étalées, 
pourvues  chacune  d'une  anthère  biloculaire,  introrse,  déhiscente  par  deux  fentes 
longitudinales.  Des  cinq  filets,  deux  sont  plus  grands,  deux  moyens,  et  le  cinquième 
plus  court  que  tous  les  autres.  Souvent  leur  base  est  dilatée,  glabre;  elle  ne 
porte  pas  d'appendice  ou  seulement  une  squame  rudimentaire.  Le  gynécée,  libre, 
est,  comme  dans  la  plupart  des  Boraginacées,  formé  de  deux  carpelles,  mais  son 
ovaire  est  partagé  en  quatre  logettes  uniovulées.  Il  est  porté  sur  une  portion 
plane  du  réceptacle  et  surmonté  d'un   style  gynobasique,  grêle,  d'ordinaire 
exsert,  partagé  supérieurement  en  deux  courtes  branches  stigmatifères.  Les 
ovules  sont,  dans  chaque  logette,  supportés  par  un  funicule  presque  basilaireet 
obliquement  ascendant.  R  vient,  d'autre  part,  s'attacher  vers  le  milieu  du  bord 
ventral  de  l'ovule,  et  celui-ci  a  son  micropyle  dirigé  directement  en  haut.  C'est 
à  peine  s'il  y  a  un  tégument  ovulaire,  le  micropyle  n'étant  indiqué  que  par 
une  très-petite  fossette  apicale.  Le  fruit  est  formé  de  quatre  achaines  rugueux, 
ovoïdes  ou  acuminés,  insérés  sur  le  réceptacle  par  une  aréole  plane,  et  la  oraine 
est  celle  des  Boraginacées  en  général,  avec  un  embryon   charnu  à  radicule 
supère.  Les  Echlum  habitent,  au  nombre  d'une  vingtaine,  les  régions  tempé- 
rées de  l'Europe,  de  l'Orient,  de  l'Afrique  méditerranéenne,  les  îles  Canaries  et 
Açores.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  plantes  frutescentes,  chargées  de  poils  rudes. 
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Leurs  feuilles  sont  alternes  et  leurs  fleurs  sont  disposées  en  cymes  scorpioïdes, 
spiciformes  ou  bifurquées. 

L'espèce  commune  de  notre  pays,  VEchium  vidgare  L.  {Spec,  200),  est 
connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Langue  d'oie.  Vipérine,  Herbe  aux  vipères. 
C'est  une  mauvaise  herbe  des  lieux  arides,  commune  dans  presque  toute  l'Europe 
et  qui  a  pénétré  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Elle  est  cependant  plus  rare 
dans  le  Midi.  Les  fleurs  sont  bleues,  plus  rarement  rosées  ou  blanches.  Le  tube 
de  leur  corolle  est  plus  court  que  le  calice  et  les  fruits  sont  un  peu  déprimés 
sur  le  dos,  aigus  et  noirs.  Ses  propriétés  sont  absolument  celles  de  la  Bourrache, 
de  la  Buglosse  et  du  Lycopsis  arvensis  ou  Fausse-Buglossc.  Ses  fleurs  se  vendent 
souvent  à  la  place  de  celles  de  la  Bourrache,  parce  qu'elles  ne  se  décolorent  pas 
si  vite.  On  affirme  qu'elle  est  riche  en  azotate  de  potasse.  On  la  croyait  capable 
de  guérir  les  morsures  des  serpents  venimeux,  et  cela  surtout,  dit-on,  à  cause 
de  la  forme  de  ses  achaines  qui  ressembleraient  à  une  tête  de  vipère  et  des 
taches  de  sa  tige  qui  rappellent  celles  de  certains  serpents.  On  a  même  été 
jusqu'à  recommander  la  racine  contre  l'épilepsie;  elle  s'administrait  dans  du 
vin  «  ù  la  dose  d'un  demi-gros  » .  Les  fleurs,  infusées  dans  l'eau  chaude,  for- 
ment une  tisane  légèrement  sudorifique.  Mais  les  propriétés  de  la  Vipérine 
doivent  être  fort  peu  accentuées.  C'est  le  Cynogîossvm  agreste  de  la  pharmacopée 
germanique. 

VEchium  rubriim  Jacq.,  espèce  du  midi  de  l'Europe,  passe  pour  être  r"E;^iov 
de  Dioscoride  ;  sa  racine  sert  à  teindre  en  rouge  et  ses  diverses  parties  ont  été 
également  réputées  contre  les  morsures  des  serpents. 

L'E.  italicum  L.  était  aussi  une  plante  médicinale,  alexipharmaque  ;  on 
croit  que  c'est  Vk^r/.omc,  de  Dioscoride. 

L'E.  pJantagineum  L.,  de  l'Amérique  du  Sud,  à  auquel  les  colons  espagnols 
ont  donné  le  nom  de  Burracha  cimarona,  leur  sert  aux  mêmes  usages  que 
notre  Bourrache.  IL  Bx. 

Bibliographie.  —  T.,  Insf.  Rei  herb.,  "135,  t.  54.  —  L.,  Gen.,  n.  191.  —  DC,  Prodr.,  X, 
16.  —  Gren.  et  GoDB.,  FI.  de  Fr.,  II,  521 .  —  Mer.  et  de  L.,  Dict.  Mal-  méd.,  III,  51.  —  Besth. 
et  HooK.  F.,  Gen.  plant.,  II,  865.  —  Cazix,  PL  méd.  indig.,  éd.  5,  1158.  —  E>tl.,  Gen. 
plant.,  n.  5757.  —  Glic,  Drog.  siinpl.,  éd.  7,  II,  513.  —  Rosenth.,  Syn.  pi.  diaphor.,  455.  — 
H.  Bn.,  Tr.  Bot.  inùl.  phanér.,  1288,  fig.  52i3,  3244.  H.  B>-. 

ÉCHll'RE  {Echiurus  Guv.).  Genre  de  Vers,  de  la  classe  des  Géphyriens 
et  de  la  famille  des  Échiuridés,  qui  compose  à  elle  seule  le  groupe  des  Géphy- 
riens armés. 

Chez  les  Echiures,  le  corps,  cylindrique,  indistinctement  annelé,  est  muni 
antérieurement  de  deux  crochets  sétiformes  recourbés,  et  à  son  extrémité  posté- 
rieure de  deux  cercles  concentriques  de  soies  rayonnantes.  Il  est  prolongé  en 
avant,  au-dessus  de  la  bouche,  par  un  appendice  proboscidifonne  plus  ou  moins 
allongé.  L'anus  est  terminal. 

L'espèce  type  du  genre,  Echiurus  Palîasii  Guér.  {LumOri^:.  Echiurus  PalL, 
Thalassina  Neptuni  Gaertn.),  se  rencontre  sur  les  côtes  a  -  mer  du  Nord  et 
de  la  Manche,  où  elle  se  creuse  des  galeries  horizontales  dans  le  sable  ou  la 
vase.  Les  pêcheurs  l'emploient  assez  fréquemment  comme  amorce.  Elle  a  été 
étudiée  en  détail  par  de  Quatrefages  (voy.  Ann.  se.  nat.,  3'=  sér.,  YII,  1847, 
p.  507),  sous  le  nom  d' Echiurus  Gaertneri.  C'est  un  gros  Ver,  long  d'environ 
9  centimètres,  d'un  jaune  sale  uniforme,  avec  les  bords  de  l'orifice  buccal 
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rougeàtres  et  les  deux  crochets  abdominaux  d'un  jaune  d'or.  Ces  crochets,  un 
peu  en  arrière  desquels  se  trouvent  deux  pores  ge'nitaux,  sont  exsertiles  et 
rétr-'Ctiies;  ils  servent  à  l'animal  à  s'accrocher  au  plan  de  reptation  et  faci- 
litent ses  mouvements.  L'appendice  proboscidiforme,  court  et  large,  est  revêtu 
de  cils  à  sa  paroi  interne. 

A  côté  des  Échiures  se  place  le  genre  Bonellia  Roland.,  dont  l'unique  espèce, 
B.  vir'ulis  Roland.,  est  remarquable  par  son  appendice  proboscidiforme  très- 
long  (40  à  60  centimètres),  et  bifurqué  à  son  extrémité.  Le  corps,  verruqueux 
et  d'un  vert  vif,  est  dépourvu  de  soies  à  son  extrémité  postérieure;  il  laisse 
exsuder  un  liquide  venlâtre.  Cette  espèce  a  été  trouvée  à  Marseille,  puis  sur  les 
côtes  de  la  Corse  et  dans  la  mer  Adriatique.  D'après  Kowalesky,  les  mâles 
ressemblent  à  des  Planaires,  et  se  tiennent  dans  les  conduits  excréteurs  de 
l'appareil  sexuel  femelle.  Ed.  Lefèvre. 

ECHT  (Johann).  Né  vei's  1515.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Wittemberg  et 
voyagea  ensuite  en  Italie,  où  il  prit,  dit-on,  le  grade  de  docteur.  Il  revint  en 
Allemagne,  s'établit  à  Cologne  et  y  pratiqua  la  médecine.  Très-amateur  de  bota- 
nique, il  établit  à  ses  frais  un  jardin  de  plantes  médicinales.  II  est  l'auteur,  avec 
Faber,  de  la  pharmocopée  de  Cologne  {Dispensatorium  Coloniense).  Il  n'est 
pas  prouvé,  comme  on  l'a  prétendu,  que  Dessen  collabora  à  cet  ouvrage.  Echt 
mourut  à  Cologne,  en  1554.  On  cite  encore  de  lui  : 

De  scorhuto  vel  scorhutica  passione  epitome,  travail  inséré  à  la  suite  du  traité  de  Sennert. 
Wittemberg,  1624,  in-S».  A.  I). 

ÉClDlÉSi.  Groupe  de  Cbampignons-Coniomycètes ,  composé  de  petites 
espèces  pustuliformes,  de  couleur  pâle,  jaune,  rouge,  brune  ou  rousse,  qui 
attaquent  les  végétaux  vivants  ou  languissants.  Leur  péridium  coriace,  arrondi 
ou  tubuleux,  d'abord  clos,  s'ouvre  en  déchirant  l'épiderme  sous  lequel  il  s'est 
développé,  et  laisse  à  découvert  un  grand  nombre  de  spores  globuleuses, 
uniloculaires,  le  plus  généralement  disposées  en  chapelets.  Ces  spores  ont  pris 
naissance  de  cellules  dressées  issues  du  fond  du  péridium.  Elles  sont  accompa- 
gnées de  spermogonies  punctiformes,  diversement  colorées. 

Les  Écidiés  ont  pour  type  le  genre  Ecidium  {voy.  ce  mot).         Ed.  Lefèvre. 

ECIDIL'M.  ^ciDium  OU  ŒCIDIUIU.  Genre  de  Champignons  entophytes, 
qui  a  donné  son  nom  au  petit  groupe  des  Écidiés,  et  dont  les  espèces  se  déve- 
loppent presque  toujours  à  la  partie  inférieure  des  feuilles  de  diverses  plantes 
herbacées,  où  elles  forment,  par  leur  agglomération,  des  groupes  plus  ou  moins 
épais,  arrondis  ou  circinés.  Tels  sont  notamment  :  VEcidium  jnmctatiim  Pers., 
qui  vit  sur  ["Anémone  ranuncidoides,  et  VEcidium  rammculacearum  DC,  qui 
attaque  les  feuilles  de  l'ancolie  {Aquilegia  vulgaris  L.),  de  VAdœa  spicata  et 
de  plusieurs  Renoncules  {Rammculus  acris,  R.  repens,  R.  auricomus,  R.  hul- 
bosus,  etc.).  Mais  depuis  que  l'on  a  reconnu  quD  beaucoup  à'Eciditim,  comme 
I'jE.  herheridisÇ>mè\.,  VE.  asperifolii  Pers.,  ÏE.  rhamni  Pers.,  ne  sont  que  des 
formes  reproductrices  d'autres  Champignons  du  genre  Puccinia ,  le  genre 
Ecidium  voit  de  jour  en  jour  diminuer  le  nombre  des  espèces  qu'il  renferme,  et 
le  moment  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné  où  il  disparaîtra  complètement  de  la 
nomenclature  raycologique  {voy.  Puccinie).  Ed.  Lefèvre. 
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ECK  (Wilhei.m).  Né  à  Berlin  le  5  janvier  1795,  a  fait  ses  études  médicales 
dans  cette  ville.  Entré  de  bonne  heure  dans  le  corps  de  santé  de  l'armée,  nous 
le  trouvons  en  1820  médecin-major  à  l'Institut  médico-chirurgical  Frédéric- 
Guillaume,  privat-docent  à  l'Université  et  à  l'Académie  militaire  en  1821 ,  médecin 
d'un  régiment  de  la  garde.  Celte  même  année,  il  devient  professeur  extraordi- 
naire à  l'Académie,  et  en  1829  professeur  à  l'Université,  puis  membre  du  collège 
médical  pour  la  province  du  Brandebourg,  etc.  Il  vivait  encore  en  1840.  On 
cite  de  lui  : 

I.  Drei  Castrationsgeschichten,  travail  inséré  dans  un  rapport  du  médecin-major  général 
Joh.  Goerke.  In  Rusl's  Magazin  fur  Ileilkunde,  t.  VII,  1820.  —  II.  Kleiner  Beitrag  zur  Lehre 
von  den  sckwammigen  Auswiicksen  am  Scliâdel.  In  Graefe  und  Walther's  Journ.  der  Chi- 
rurgie, t.  V,  1825.  —  III.  Schilderung  eines  Faites  von  Asthma  miliari.  In  Rust's  Magazin 
fur  Heilkunde,  t.  XX,  1825.  —  IV.  Rede  zur  Feicr  des  56°  Stiftungstages  des  kônigl. 
med.  chir.  Friedrich  WHhelm  Instituts,  discours  prononcé  le  10  août  1850.  Berlin,  1850, 
in-8">.  —  V.  On  lui  doit  aussi  les  articles  Abscessus  urethr/e,  Abscessus  urinosus,  Abscessus  vesic^e 
URiNARiiE,  Amputatio  tarsi,  Anasarca,  AsciTEs,  etc.,  in  Rusl's  Handbuch  der  Chirurgie,  t.  ï, 
1850.  —  VI.  Enfin,  il  a  été  dès  1852  l'un  des  principaux  rédacteurs  des  Choiera  Archiv. 

A.  D. 

ECKER  ( Johaîsn-M-vtthus-Alexander)  .  Né  à  Teinitz,  en  Bohème,  le  26  fé- 
vrier 1766.  U  se  rendit  en  1780  à  l'université  de  Prague  et  en  1790  devint 
membre  de  l'Académie  médico-chirurgicale.  Il  fit  partie  du  corps  de  santé  de 
l'armée  autrichienne,  fut  reçu  doctenr  en  médecine  à  Vienne  en  1792,  puis  se 
i-endit  en  1797  à  Fribourg  en  Brisgau,  oîi  il  occupa  une  chaire  de  chirurgie  et 
d'obstétrique.  Sa  l'éputation  le  fît  nommer,  en  1807,  membre  du  Conseil  privé 
du  duc  de  Bade,  et  en  1811  conseiller  intime.  Il  a  le  premier  introduit  la 
vaccine  dans  le  pays.  Il  est  mort  le  5  août  1829.  Nous  citerons  de  lui  : 

l.  Gekrônte  Preisfrage ,  ivelche  Ursachen  kônnen  eine  geringe,  durck  scharfe  oder 
stumpfe  Werkzeuge  verursachte  Wunden  gefàhrlich  oder  iôdtlich  machen.  Vienne,  1794, 
in-8°.  —  II.  Il  a  traduit  du  latin  en  allemand  le  Génie  d'Hippocrate  de  Burnet.  Vienne,  1791, 
in-8°,  et  du  français  en  allemand  la  Nosographie  philosophique  de  Pinel.  Tubingue,  1799, 
2  vol.  in-8°.  A.  D. 

ECKHOF  (Didrik).  Né  à  Bergen,  vers  1650,  fit  ses  études  médicales  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague,  sous  le  cébèbre  Bartholin,  dont  il  fut  l'élève  et  l'ami,  et 
prit  son  grade  de  docteur  en  1651.  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine  dans  sa  ville 
natale,  puis  fut  nommé  médecin  ordinaire  à  Trondjhem,  en  1667,  et  mourut 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  en  1675.  On  connaît  de  lui  : 

De  mixtione,  generafione  et  corruptione.  Copenhague,  1651,  in-4°.  A.  D. 

ECKHOFF  (Les  deux). 

Eekhoff  (Johak.x-Heixrich).  Né  à  Goldingen  (Courlande)  le  o  novembre  1 750, 
■était  le  fils  d'un  pharmacien  ;  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  alla  étudier  la  médecine 
à  Halle,  puis  à  Berlin,  et  revint  prendre  le  bonnet  de  docteur  à  Halle  en  1773 
{Diss.  de  causis  sterilitatis  non  absolutis  in,  utroque  sexu).  Il  exerça  son  art  à 
Goldingen,  puis  à  Mitau,  où  il  fut  médecin  pensionné  pour  la  ville  et  la  campa- 
gne, et  devint  médecin  du  duc  Pierre  de  Courlande.  Il  a  publié,  outre  sa  disser- 
tation inaugurale,  une  description  des  eaux  de  Baldohn  et  de  Barbern  et  de  leur 
usage  interne  (Mitau,  1795,  in-8°)  et  un  mémoire  relatif  à  la  police  médicale 
dans  le  Mitau'sche  Zeitiing.  Eekhoff  mourut  le  21  juillet  1810.  L.  Hx. 
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Eckhoff  (JohanivOtto).  Fils  du  précédent,  vint  au  monde  à  Mitau  le 
10  octobre  1793,  commença  en  1807  l'étude  de  la  médecine  à  Moscou,  passa  en 
1809  à  Pétersbourg  et  en  1811  à  Dorpat,  puis  en  1813  servit  dans  l'armée 
russe  (hussards  deGrodno),  prit  part  à  la  campagne  d'Allemagne  et  à  la  cam- 
pagne de  France,  enfin  quitta  le  service  en  1817  avec  le  grade  de  capitaine  de 
cavalerie.  11  continua  alors  l'étude  de  la  médecine  à  Berlin,  de  1817  à  1821,  et 
prit  le  degré  de  docteur  à  Dorpat  en  1822  [Diss.  Iléus  symptoma,  in-8°).  Il 
pratiqua  la  médecine  tout  d'abord  à  Mitau,  puis  à  l'intérieur  de  la  Russie,  enfin 
devint  en  1824  médecin  des  bains  de  Baldohn  et  mourut  le  4  novembre  1826 
(Stieda,  in  llirsclis  Lexicon  hervorrag.  Aerzte,  Ed.  II,  p.  263).         L.  Hn. 

ECKLII\  (Dakiel).  Savant  apothicaire  du  seizième  siècle,  né  à  Aarau,  en 
Suisse,  vers  1550.  Il  est  surtout  connu  par  un  grand  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
en  Grèce  et  en  Palestine,  voyage  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  ans.  Dès  son 
retour,  en  1556,  il  revint  dans  sou  officine  à  Aarau  et  y  mourut  en  1564,  sans 
avoir  achevé  la  relation  complète  de  ses  excursions.  La  partie  imprimée  a  paru 
sous  le  titre  : 

Reise  nach  Palestinam,  se  trouve  in  Tteisebuch  des  hciligen  Landes,  t.  I.  A.  D. 

ECK1¥ER  (Carl-Ghristoph).  Médecin  allemand  de  mérite,  né  en  1743, 
mort  le  13  mai  1807  à  Rudolstadt,  où  il  était  médecin  pensionné  et  médecin 
de  la  garnison;  il  fut  en  outre  médecin  du  prince  de  Schwarzburg-Paulolstadt.  Il 
est  avantageusement  connu  par  la  relation  de  deux  épidémies,  l'une  de  fièvre 
bilioso-muqueuse  qui  régna  dans  toute  l'Allemagne  en  1790  et  épargna  à  peine 
un  dixième  de  sa  population,  l'autre  de  dysenterie  qui  sévit  avec  une  grande 
violence  en  1800. 

I.  Beyfrag  zur  Geschichte  epidemischer  Gallenfieber ,  nebst  beygefûgter  Beschreibung 
eines  medicinisch-gerichtlichen  Falles,  wo  ein  gefàhrliches  galli g-schleimiges  Fieber  nach 
erlittener  Gewaltthâtigkeit  entstanden  ist.  Leipzig,  1 790,  in-  8°.  —  II.  Beytrag  zur  Geschichte 
der  Ruhr  im  Jahre  1800  ;  nebst  einem  medicinisch-gerichtlichen  Faite,  das  cine  Zwetschge 
in  welcher  Pillen  eingenomnien  worden,  im  Speisckanale  stecken  gebliehen  und  bald 
darauf  den  Tod  nach  sich  gezogen  hat.  Gotha,  1801,  in-8°.  —  III.  Observatio  de  tnorbo 
melancholico  quem  lichen,  in  capite  et  facie  primum  oborius,  deinde  vero  ad  encephali 
nobiliores  partes  retrogressus  produxit,  féliciter  sanato.  In  Nova  Acta  Acad.  Curiosor., 
t.  VIII,  p.  108.  L.  Un. 

ECKOLDT  (Les  deux). 

Eckoldt  (Johank-Gottlieb).  Chirurgien  allemand  distingué,  né  en  1746, 
mort  en  1809,  exerça  son  art  à  Leipzig.  «  Il  n'a  écrit  qu'un  mémoire,  dit 
Dezeimeris,  mais  divers  ouvrages,  publiés  de  son  temps,  renferment  des  idées 
qui  lui  appartiennent,  ou  font  connaître  des  instruments  de  son  invention.  La 
traduction  allemande  de  la  chirurgie  de  Bell  donne  son  aiguille  pour  la  suture 
du  bec-de-lièvre,  sa  pince  à  polypes  pour  les  polypes  de  la  fosse  nasale,  uo, 
instrument  pour  la  ligature  des  mêmes  polypes,  etc.  ». 

I.  JJeher  das  Ausziehen  fremder  Kôrper  aus  dem  Speisekaiial  und  der  Lufliôhre.  Leipzig", 
1790,  in-4''.  —  II.  Uebereine  sehr  complicirte  Ilasenscharte  oder  einen  sogenannten  Wolfs- 
rachen,  etc.,  operirt  von  Dr.  F.-G.  Eckoldt,  abgebildet  und  beschrieben  von  Dr.  Fr.-Ileim\ 
Martens.  Leipzig,  1804,  in-foL,  4  pi.  L.  Hn. 

Eckoldt  von  Eckoldstein  (Christian-Gottlob).  Fils  du  précédent,  né  à 
Leipzig,  le  29  avril  1774,  commença  l'étude  de  la  médecine  dans  cette  ville  en 
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1790,  fut  reçu  docteur  en  1800  et  encore  la  même  année  nommé  médecin  de  la 
duchesse  Dorothée  de  Gourlande.  En  1801,  il  se  rendit  en  Suède  et  devint 
conseiller  auliqoe  du  roi  Gustave  IV,  érigea  en  1806  un  hôpital  à  Mitau,  fut 
anobli  par  le  tzar  Alexandre  P""  et,  en  1812,  s'établit  à  Leipzig,  sans  abandonner 
le  service  de  la  duchesse  de  Courlande.  Eu  1815,  il  soigna  avec  dévouement 
les  blessés  français,  habita  cnhn  la  Courlande  de  1816  à  1828,  et  mourut  à 
Leipzig  le  21  juillet  1828.  Il  passe  pour  être  l'auteur  ou  au  moins  le  collabo- 
rateur de  son  père  pour  son  Mémoire  sur  l'extraction  des  corps  étrangers  de 
r œsophage  et  de  la  trachée-artère,  publié  en  1799  (voy.  I^euer  Nekrolog  der 
Deiitichen,  1828,  t.  II,  p.  579).  L.  Un. 

ECKSTEirv  (Franz  de  Paula  von).  Médecin  hongrois,  né  vers  1769,  mort 
à  Pesth  le  7  décembre  1834.  II  fut  en  1805  professeur  adjoint  de  chirurgie  et 
d'accouchement  à  Pesth  et  devint  par  la  suite  professeur  titulaire.  Il  fut  premier 
chirurgien  des  hôpitaux  lors  de  l'insurrection  de  la  noblesse  hongroise  en  1809- 
1810,  et  obtint  en  18291a  direction  de  l'Institut  chirurgical.  II  était  chevalier  de 
l'ordre  impérial  de  Léopold  d'Autriche.  On  a  de  lui  : 

I.  Casus  chirurgici  très  in  publicum  artis  suae  spécimen  descripti.  Pestini,  1803,  in-8°.  — 
\\.  Relaiio  offîciosa  generalis  de  nosocomiis  pro  nohili  insurgente  militia  Hungariae 
anno  1809  ereclis  et  administratis.  Budae,  1810,  in-4°,  tabl.  in-l'ol.  —  III.  Ahologie.  Ofen, 
1822,  avec  16  pi.  in  piano.  Publié  ensuite  sous  le  titre  :  Tabellarische  Barstelluug  der 
qehrâuchlichslen  cliirurgischen  Instrumente,  Binden  und  Maschinen  altérer  und  neuerer 
Zeit,  etc.  Leipzig,  1825,  gv.  in-fol.  —  IV.  Sur  les  ulcères  cachés.  In  Orvosi  Tdr,  t.  Y, 
part.  1,  1852  —  Y.  Sur  les  ulcères  fistuleuz.  Ibid.,  t.  YI,  part.  1,  1832.  —  YI.  Articles 
dans  Berliner  encykhpâdisches  Wôrterbuch  der  medic.  ^Yissenschaften.  L.  1L\. 

Eckstein  (Friedrich  von).  Probablement  fils  du  précédent,  naquit  à  Klau- 
senburg,  dans  la  Transylvanie,  vers  le  commencement  du  siècle,  obtint  ses 
premiers  grades  de  médecine  à  Pesth,  en  1825,  puis  fut  assistant  de  la  chaire 
de  pratique  médicale  à  l'Université  et,  plus  tard,  reçu  docteur  et  membre  de  la 
Faculté  de  médecine.  Il  exerça  la  médecine  avec  succès  à  Pesth.  On  a  de  lui, 
entre  autres  : 

1.  Memorabilia  clinica  anno  scholastico  1823  in  nosocomio  academico  collecta,  habita 
imprimis  respectu  typlii  contagiosi  anno  eodeni  in  urbe  frequentius  observati.  Diss.  inaug. 
Pestini,  1825,  iu-8°.  —  II.  Die  epidemische  Choiera  beobachtet  in  Pesth  in  den  Monaten 
Juli,  Aug.  u.  Sept.  1851.  Nebst  einem  Anhang  ûber  die  Nichtcontagiositât  dieser  Krank- 
heit,  etc.  Pesth  u.  Leipzig,  1832,  gr.  in-8''.  —  III.  Articles  dans  Schmidt's  Jahrbûcher, 
Orvosi  Tdr,  etc.  L.  Hn. 

ECLAIRAGE.  §  I.  Physique.  1.  La  condition  pour  qu'un  corps  puisse 
être  employé  comme  source  de  lumière,  c'est  qu'il  émette  des  radiations 
moyennement  réfrangibles,  radiations  dites  lumineuses  et  comprises  entre  le 
rouge  extrême  et  le  violet  extrême  {voy.  R.4.diatioxs).  Pour  pouvoir  servir  à 
l'éclairage,  à  proprement  parler,  il  faut  que  l'intensité  de  ces  radiations  soit 
assez  grande  pour  que,  après  avoir  traversé  un  certain  espace  et  avoir  été  dif- 
fusées par  les  corps  sur  lesquels  elles  tombent,  celles-ci  soient  encore  assez 
énergiques  pour  faire  une  impression  en  arrivant  à  notre  œil. 

2.  D'une  manière  générale,  à  la  température  ordinaire,  aux  températures 
auxquelles  la  vie  de  l'homme  est  possibe,  les  corps  n'émettent  point  de  radia- 
tions lumineuses,  ils  ne  peuvent  servir  à  l'éclairage.  Il  importe  de  signaler 
cependant  l'exteptiou  intéressante  des  corps  phosphorescents  ou  fluorescents; 
nous  nous  occuperons  d'abord  de  ces  corps  pour  lesquels  il  y  a  peu  à  dire. 
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Les  corps  phosphorescents  {voy.  Radiations)  jouissent  de  la  propriété  d'émettre 
des  radiations  lumineuses  à  la  température  ordinaire;  tantôt  cette  phosphorescence 
accompagne  une  action  chimique,  comme  dans  la  combustion  lente  du  phos- 
phore à  l'air;  tantôt,  au  contraire,  il  ne  se  produit  aucune  action  chimique, 
mais  l'effet  ne  se  manifeste  que  si  le  corps  a  été  exposé  précédemment  à  une 
vive  lumière,  comme  s'il  emmagasinait  de  l'énergie  sous  une  forme  spéciale  ; 
c'est  le  cas,  par  exemple,  du  sulfure  de  calcium. 

Enfin,  il  existe  quelques  animaux  qui  possèdent  la  propriété  d'émettre  de  la 
lumière;  sans  vouloir  les  citer  tous,  nous  signalerons  les  lampyres  ou  vers 
luisants  et  les  fulgores. 

0.  Les  corps  phosphorescents,  quels  qu'ils  soient,  n'émettent  jamais  que  de 
bien  faibles  lueurs;  ils  sont  visibles  dans  l'obscurité,  mais  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'éclairer  les  corps  voisins.  On  voit  aisément  un  ver  luisant  au  milieu  des 
herbes,  la  lumière  qu'il  répand  est  incapable  d'être  utilisée  pour  éclairer  un 
objet  même  rapproché.  On  dit  cependant  que,  dans  certaines  contrées  d'Asie, 
des  insectes  analogues  aux  fulgores  sont  utilisés  comme  moyen  d'éclairage; 
ils  sont  placés  dans  de  petites  cages. 

Les  substances  fluorescentes,  le  sulfure  de  calcium  notamment,  présentent 
des  conditions  analogues  :  on  s'en  sert  pour  recouvrir  des  surfaces,  des  corps 
qui,  après  avoir  été  exposés  à  la  lumière  du  jour,  répandent  le  soir  une  faible 
lueur  bleuâtre  que  l'on  perçoit  aisément  dans  l'obscurité.  On  a  fait  ainsi  des 
porte-allumettes,  des  cadrans  de  pendule  ou  de  montre,  etc.,  qui  sont  fort 
commodes.  Mais  une  surface  même  d'une  grande  étendue  est  insuffisante  pour 
éclairer  un  objet  à  faible  distance. 

4.  Les  corps  chauffés  et  amenés  à  une  certaine  température  deviennent 
incandescents,  c'est-à-dire  qu'ils  émettent  des  radiations  lumineuses  qui,  non- 
seulement  permettent  de  distinguer  ces  corps,  mais  qui  peuvent  même  éclairer 
les  corps  voisins,  si  elles  sont  assez  intenses.  L'émission  des  radiations  croit 
d'ailleurs  au  fur  et  à  mesure  que  la  température  s'élève  et  l'intensité  lumineuse 
devient  plus  grande,  par  conséquent.  Mais,  tandis  que  pour  les  corps  solides  et 
liquides  toutes  les  radiations  apparaissent  successivement,  pour  les  gaz  les  radia- 
tions qui  prennent  naissance  sont  en  très-petit  nombre  ;  autrement  dit,  le  spectre 
de  la  lumière  d'un  solide  que  l'on  porte  à  l'incandescence,  spectre  qui  d'abord  est 
réduit  à  une  petite  bande  dans  le  rouge,  s'allonge  peu  à  peu  en  formant  une  bande 
lumineuse  confinée,  lien  est  de  même  pour  les  liquides  que  l'on  porte  à  l'incan- 
descence, mais  pour  les  gaz  il  n'en  est  plus  ainsi,  leur  spectre  est  réduit  à  quelques 
fines  raies  lumineuses.  Il  en  résulte  que  les  faisceaux  composés  émis  par  les 
solides  ou  les  liquides  incandescents  sont  intenses,  tandis  que  ceux  émis  par  les 
gaz  sont  très-peu  intenses  ;  les  premiers  éclairent  beaucoup,  les  gaz  éclairent 
très-peu.  Aussi  ne  peut-on  utiliser  l'incandescence  des  gaz  pour  l'éclairage  (les 
gaz  incandescents  peuvent  donner  beaucoup  de  chaleur)  ;  on  n'a  pas  employé  les 
liquides  incandescents  qui  se  prêtent  mal  à  un  usage  pratique  et,  en  réalité, 
c'est  toujours  l'incandescence  des  corps  solides  qui  sert  de  source  de  lumière. 
Nous  insisterons  plus  loin  sur  ce  qu'il  en  est  aiusi,  même  lorsque  le  corps  com- 
bustible est  un  gaz,  comme  le  gaz  d'éclairage,  par  exemple. 

5.  Un  corps  amené  à  l'incandescence  et  abandonné  à  lui-même  se  refroidit 
plus  ou  moins  rapidement  et  cesse  bientôt  d'être  incandescent;  il  faut,  pour 
qu'il  puisse  servir  de  source  de  lumière,  que  par  un  procédé  quelconque  la 
température  puisse  être  maintenue  à  une  valeur  assez  élevée  pour  que  l'incan- 
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descence  subsiste.  Ce  résultat  peut  être  obtenu  par  une  action  chimique  qui,  se 
continuant,  dégage  à  chaque  instant  une  assez  grande  quantité  de  chaleur  pour 
maintenir  l'incandescence  malgré  les  causes  de  refroidissement.  On  peut  arriver 
au  même  résultat  en  produisant  un  dégagement  de  chaleur  par  l'action  d'un 
courant  électrique  :  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  dans  ce  cas 
même  la  source  de  la  lumière  est  encore  une  action  chimique.  Si  le  courant  est 
produit  par  une  pile,  en  effet,  il  est  la  conséquence  des  réactions  qui  se  passent 
dans  chaque  élément;  s'il  est  dû  à  l'action  d'une  machine  d'induction  d'un 
système  quelconque,  il  a  pour  cause  réelle  la  cause  même  du  mouvement  de 
cette  machine,  c'est-à-dire  la  combustion  du  charbon  ou  du  gaz  que  l'on  dépense 
dans  le  moteur. 

6.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  divers  procédés  d'éclairage,  il  importe 
d'indiquer  d'une  manière  générale  quelles  conditions  il  convient  d'exiger  d'une 
source  de  lumière. 

En  ce  qui  concerne  la  substance  employée  et  le  procédé  même,  il  faut  que 
de  leur  emploi  ne  résulte  aucun  produit  qui  puisse  être  nuisible  pour  la  santé 
de  l'homme;  il  faudrait  que  la  composition  de  l'atmosphère  fût  peu  modifiée;  il 
serait  bon  que  la  température  ne  subît  pas  de  fortes  variations.  A  la  rigueur, 
on  peut  obvier  aux  inconvénients  correspondant  à  ces  deux  dernières  conditions 
par  une  ventilation  convenable;  on  conçoit  aisément  que  la  première  doive  être 
plus  strictement  observée. 

La  question  d'intensité  de  la  source  lumineuse  est  très-importante  et,  au 
point  de  vue  industriel  au  moins,  on  doit  chercher  à  l'obtenir  la  plus  grande 
possible  pour  des  conditions  économiques  données.  Nous  n'avons  pas  à  insister 
sur  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  pour  l'organe  de  la  vision  d'une 
lumière  trop  vive  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que,  si  une  source  de 
lumière  est  trop  forte,  il  est  toujours  possible  de  diminuer  son  effet  soit  en 
l'éloignant,  soit  en  interposant  des  substances  absorbantes  convenablement 
choisies. 

Comment  peut-on  comparer  deux  lumières?  Comment  peut-on  évaluer  l'in- 
tensité d'une  lumière?  Ces  questions  seront  traitées  avec  détail  à  l'article 
Photométrie,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  observations  capitales. 

7.  Toute  mesure  suppose  le  choix  d'une  unité.  Pour  que  les  nombres  obtenus 
par  divers  observateurs  soient  comparables,  il  faut  que  les  unités  employées 
soient  identiques  ou  au  moins  qu'elles  aient  entre  elles  un  rapport  bien  déter- 
miné. Malheureusement,  jusqu'à  présent,  cette  condition  est  loin  d'être  réalisée  : 
sauf  une,  la  lampe  Garcel,  définie  par  Dumas  et  Regnault,  les  diverses  unités 
ne  sont  point  de  valeur  constante;  ni  la  candie  anglaise,  ni  la  bougie  de  l'Etoile, 
ni  la  bougie  de  paraffine,  qui  ont  été  proposées  et  employées,  ne  sont  identiques 
à  elles-mêmes,  et  leur  valeur  dépend  du  mode  de  fabrication,  etc.  Nous  admet- 
trons cependant  les  chiffres  moyens  suivants  :  1  carcel  équivaut  à  9,6  candies 
anglaises  (bougies  de  blanc  de  baleine  de  6  à  la  livre  de  455  grammes)  ou  à 
7,6  bougies  allemandes  de  paraffine  de  6  à  la  livre  de  500  grammes. 

Actuellement,  on  a  fait  choix  d'un  étalon  de  lumière  proposé  par  M.  VioUe  : 
la  lumière  émise  par  1  centimètre  carré  de  platine  à  son  point  de  fusion  ;  mais 
il  n'est  pas  encore  entré  dans  la  pratique.  11  équivaut  à  2,08  carcels  et  par  celte 
haute  valeur  est  satisfaisant  pour  la  comparaison  des  sources  intenses  comme 
les  lampes  électriques  ;  malheureusement,  il  est  peu  commode  au  point  de  vue 
de  l'usage  pratique  et  ne  pourra  que   rarement  être  employé  d'une  manière 
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directe;  il  servira  sans  doute  à  évaluer  des  intensités  d'étalons  secondaires  qui 
seront  seuls  utilisés. 

Sans  vouloir  insister  et  renvoyant  aussi  à  l'article  Photométrie,  nous  indique- 
rons que  pour  se  rendre  compte  de  l'intensité  d'une  lumière  il  ne  suffit  pas, 
en  général,  de  l'évaluer  dans  une  seule  direction.  Il  faut  souvent  la  mesurer 
dans  les  diverses  directions  horizontales  et  toujours,  pour  un  plan  vertical  déter- 
miné, dans  les  directions  diversement  inclinées  sur  l'horizontale. 

8.  Il  est  un  autre  élément  important  dont  il  faut  s'occuper  :  c'est  la  constitu- 
tion de  la  lumière.  L'éclairage  artificiel  doit  produire  pour  nous,  à  l'intensité 
près,  le  même  effet  que  l'éclairage  naturel  en  ce  qui  concerne  la  couleur  des 
corps.  On  sait  {voy.  Couleur)  qu'un  corps  n'a  pas  une  couleur  invariable,  mais 
que  sa  couleur  dépend  de  la  composition  du  faisceau  lumineux  qui  l'éclairé  :  il 
faudrait  donc,  pour  que  les  effets  fussent  les  mêmes  à  l'éclairage  du  jour  et 
à  l'éclairage  artificiel,  que  la  lumière  que  l'on  emploie  eût  la  même  constitu- 
tion que  la  lumière  solaire,  c'est-à-dire  qu'elle  comprit  les  mêmes  couleurs 
spectrales  et  dans  les  mêmes  proportions. 

Cette  condition,  on  le  conçoit,  est  au  moins  difficile  à  réaliser,  et  il  convient  de  se 
demander,  à  défaut  d'une  analogie  complète  avec  la  lumière  solaire  (à  l'intensité 
près),  quelles  conditions  il  faut  rechercher,  autrement  dit  quelles  parties  du 
spectre  pourront  être  affaiblies,  quelles  parties  devront  être  relativement  les 
plus  intenses. 

9.  Il  va  sans  dire  que  nous  écartons  ici  tous  les  cas  particuliers  qui  pourraient 
se  présenter  et  qui  exigeraient  des  conditions  spéciales  d'éclairage  et  que  nous 
nous  occupons  seulement  de  l'éclairage  public  ou  de  l'éclairage  des  appar- 
tements. 

Deux  éléments  paraissent  surtout  importants  :  c'est  d'une  part  la  nécessité 
d'avoir  un  éclairement  suffisant.  Or,  pratiquement  parlant,  l'éclairement  dépend 
de  la  couleur  de  la  lumière  ;  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  faire  des  évalua- 
tions photométriques  relatives  des  diverses  parties  du  spectre  (on  ne  peut  com- 
parer entre  elles,  en  réalité,  que  des  lumières  de  même  couleur),  il  n'est  pas 
douteux  que  ces  diverses  parties  soient  inégalement  éclairantes.  Le  jaune  pa- 
raît correspondre  au  maximum  d'éclairement,  puis  le  vert,  le  rouge  et  enfin  le 
bleu  et  le  violet,  pour  ne  pas  parler  des  teintes  intermédiaires. 

A  ce  point  de  vue,  il  convient  qu'une  lumière  destinée  à  l'éclairage  contienne 
en  proportion  notable  surtout  du  jaune,  puis  du  vert  et  du  rouge. 

10.  Il  est  essentiel  de  tenir  compte  aussi  d'un  autre  élément  très-important 
au  point  de  vue  pratique  :  il  importerait,  avons-nous  dit,  qu'une  lumière  arti- 
ficielle modifiât  le  moins  possible  les  couleurs;  mais  il  est  des  couleurs  dont  le 
changement  paraît  inacceptable  et  tout  à  fait  I adieux,  ce  sont  les  couleurs  que 
nous  voyons  sur  le  visage  de  nos  semblables,  sur  le  nôtre  même,  ces  couleurs 
qui  d'une  manière  générale  varient  de  la  teinte  chair  à  la  teinte  rouge.  Or,  la 
teinte  chair  est  constituée  par  un  mélange  à  proportions  variables  de  jaune 
orangé  et  de  rouge  ;  pour  que  la  peau  ne  nous  paraisse  pas  modifiée  dans  son 
apparence,  il  faut  donc  qu'elle  soit  éclairée  par  de  la  lumière  contenant  du 
rouge  et  du  jaune. 

De  la  considération  de  ces  deux  éléments  il  résulte  que  les  couleuis  qui 
doivent  surtout  exister  dans  une  lumière  sont  le  jaune,  le  rouge  et,  s'il  se  peut, 
du  vert,  en  un  mot,  que  la  lumière  comprenne  la  partie  la  moins  réfrangible 
du  spectre.  Une  semblable  lumière  modifiera  les  teintes  contenant  du  vert    du 
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bleu,  du  violet  (on  sait  que  c'est  en  réalité  l'effet  produit  par  la  plupart  des 
lumières  arlificielles),  mais  elle  conservera  les  teintes  jaunes  orangées,  rouges, 
et  leurs  composés  ;  particulièrement  la  coloration  des  chairs  subsistera  presque 
sans  changement.  Une  lumière  contenant  seulement  la  partie  la  plus  réfrangible 
du  spectre  du  jaune  à  l'extrémité  du  violet  donnerait  aux  visages  des  apparences 
bizarres,  cadavériques,  et  ne  saurait  être  d'un  emploi  usuel. 

Ajoutons  que  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre  est  aussi  celle  qui 
produit  les  effets  chimiques  les  plus  énergiques,  et  qui  peut  agir  d'une  manière 
fâcheuse  sur  l'œil  en  vertu  même  de  cette  action  chimique  :  il  sera  donc  bon 
que  ces  radiations  n'atteignent  jamais  une  grande  valeur.  Cela  sera  utile  surtout 
pour  les  radiations  ultra-violettes,  dont  l'action  chimique  est  très-vive  et  qui, 
ne  donnant  aucune  sensation  lumineuse,  sont  absolument  sans  utilité  au  point 
de  vue  de  l'éclairement. 

H.  Enfin,  il  est  un  autre  élément  qui,  sans  avoir  une  importance  aussi  consi- 
dérable pour  réclairement  considéré  au  point  de  vue  théorique,  ne  doit  pas  être 
négligé  au  point  de  vue  pratique  :  nous  voulons  parler  de  V étendue  de  la  source 
lumineuse.  L'effet  de  l'éclairement  est  différent  suivant  que  la  source  lumineuse 
est  un  point  ou  une  surface  présentant  une  certaine  étendue.  Dans  le  cas  d'un 
point  lumineux  S  les  ombres,  ombres  propres  ou  ombres  portées,  sont  nettes, 
tranchées;  il  n'y  a  aucune  transition,  le  passage  est  brusque  entre  les  parties 
éclairées  et  les  parties  plongées  dans  l'obscurité.  Si  l'on  a  une  source  lumineuse 
de  quelque  étendue,  on  observe  des  ■pénombres,  tant  pour  l'ombre  propre  des 
corps  ronds  que  pour  l'ombre  portée,  c'est-à-dire  que,  entre  la  pleine  lumière 
et  l'ombre  absolue,  on  distingue  une  zone  présentant  une  dégradation  continue 
de  l'éclairement. 

Or,  dans  l'éclairage  normal  du  soleil,  c'est  ce  dernier  cas  qui  se  présente; 
nous  avons  donc  l'habitude  de  voir  les  ombres  se  terminer  par  des  parties 
dégradées  plus  ou  moins  larges,  suivant  la  forme  des  corps;  nous  serons  donc 
étonnés,  si  nous  observons  des  ombres  terminées  brusquement,  nous  nous 
rendrons  compte  moins  facilement  de  la  iorme  des  corps.  Les  corps  ronds  nous 
sembleront  présenter  des  angles  vifs,  l'éclairage  sera  dur,  il  nous  paraîtra 
brutal.  Il  faudra  quelque  exercice,  du  raisonnement,  pour  comprendre  des  appa- 
rences différentes  de  celles  que  nous  observons  pendant  le  jour.  Ce  n'est  là,  il 
est  vrai,  qu'un  inconvénient  secondaire  et  que  l'on  pourrait  admettre  à  la 
rigueur;  il  est  préférable  cependant  de  l'éviter. 

Nous  conclurons  donc  que  la  source  lumineuse  ne  doit  pas  avoir  de  trop 
petites  dimensions  et  qu'il  convient  qu'elle  présente  une  surface  d'une  certaine 
étendue. 

Il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  ce  que  la  source  lumineuse  fût  trop  grande  : 
les  effets  produits  se  rapprocheraient  alors  de  ceux  que  nous  observons  dans 
les  jours  où,  le  soleil  étant  caché  par  les  nuages,  nous  sommes  éclairés  par  la 
lumière  diffuse  provenant  de  la  voûte  céleste  entière.  Aussi,  dans  le  cas  de 
sources  lumineuses  puissantes,  a-t-on  obtenu  de  bons  effets  en  masquant  la 
source  même  et  projetant  la  totalité  de  lumière  sur  une  surface  blanche  de 
grande  étendue  disposée  au-dessus  et  qui  la  renvoyait  vers  le  sol  ;  la  lumière 

*  Nous  entendons  ici  les  mots  -.point  lumineux,  comme  synonyme  de  sm^face  de  très-petite 
étendue  ;  si  l'on  avait  affaire  réellement  à  un  jmint  lumineux,  les  phénomènes  ne  seraient 
pas  aussi  simples  et  il  y  aurait  des  effets  de  diffraction  qui  les  accompagneraient.  Mais  ce 
n'est  que  dans  des  circonstances  absolument  exceptionnelles  que  ce  cas  peut  se  présenter, 
on  ne  l'observe  jamais  dans  la  pratique. 
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est  douce,  agréable  à  l'œil,  si  toutefois  elle  est  suffisamment  intense.  Comme 
exemple,  nous  signalerons  l'heureux  effet  produit  à  l'Exposition  d'Électricité' 
de  1881,  dans  la  salle  éclairée  par  la  lumière  Jaspar,  où  cette  disposition  avait 
été  adoptée.  Elle  a  d'ailleurs  été  adoptée  avec  avantage  dans  diverses  autres 
circonstances. 

12.  Des  considérations  analogues  aux  précédentes  et  d'autres  différentes 
permettent  de  reconnaître  aisément  que,  sauf  pour  quelques  cas  spéciaux,  il  est 
préférable  de  produire  un  cclairement  total  déterminé  à  l'aide  de  nombreux  foyers 
d'intensité  moyenne,  plutôt  que  d'ezuployer  un  foyer  unique  dont  l'intensité 
serait  la  somme  des  intensités  des  foyers  multiples.  D'abord,  les  ombres  sont 
moins  dures,  les  pénombres  s'élargissent,  les  parties  éclairées  prennent  plus 
d'importance,  tandis  que  les  ombres  diminuent  d'étendue.  D'autre  part,  à  l'aide 
de  foyers  multiples  on  obtient  surune  surface  plane  donnée,  sur  le  sol,  par  exemple, 
un  éclairement  plus  uniforme  que  si  l'on  employait  un  foyer  unique.  Ajoutons 
que,  au  point  de  vue  décoratif  dont  il  faut  tenir  compte  dans  certains  cas,  les 
surfaces  courbes  réfléchissantes  présentent  une  multiplicité  de  points  brillants 
dans  le  cas  de  foyers  multiples,  tandis  que  chaque  surface  donne  un  seul  point 
brillant  très-intense  dans  le  cas  d'un  foyer  unique  ;  de  même  aussi  les  cristaux 
taillés,  les  diamants,  jettent  des  feux  plus  nombreux  dans  des  positions  diverses 
dans  les  cas  de  foyers  multiples. 

Ces  considérations  sont  évidemment  d'ordre  secondaire;  il  y  a  lieu  cependant 
d'en  tenir  compte  lorsqu'il  est  possible. 

Nous  avons  voulu  nous  borner  ici  à  préciser  ces  conditions  générales  de 
l'éclairage  qui  sont  d'ordre  physique;  la  question  doit  être  reprise  à  un  autre 
point  de  vue  en  ce  qui  concerne  l'utilisation  de  la  lumière  dans  certains  cas 
particuliers,  comme,  par  exemple,  dans  les  salles  d'école.  Elle  sera  traitée  dans 
une  autre  partie  de  cet  article. 

13.  Les  moyens  d'éclairage  effectivement  usités  peuvent  être  classés  de 
diverses  manières  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  C'est  ainsi  que, 
mettant  à  part  l'éclairage  électrique  qui  est  d'un  ordre  différent,  on  peut  classer 
les  systèmes  suivant  que  le  corps  combustible  employé  est  solide,  liquide  ou 
gazeux.  Mais  cette  classification  est  artificielle  et  ne  présente  guère  d'intérêt;  il 
nous  paraît  préférable  de  suivre  un  ordre  dans  lequel  on  se  base  sur  l'analyse 
même  du  phénomène  qui  se  produit  dans  la  source  de  lumière. 

Nous  avons  dit  que,  l'incandescence  des  liquides  n'ayant  pas  été  utilisée,  il 
faut  que  toute  source  de  lumière  comprenne  un  corps  solide  amené  à  une  tem- 
pérature assez  élevée  pour  être  incandescent.  Ce  résultat  peut  être  atteint  dans 
les  trois  conditions  suivantes  : 

A.  L'incandescence  est  le  résultat  de  la  combustion  d'une  substance  qui 
fournit  sur  place,  d'une  part  les  éléments  combustibles,  et  d'autre  part  des 
particules  solides  qui  seront  amenées  à  l'incandescence  par  la  haute  température 
résultant  de  la  combustion. 

B.  Le  solide  préexiste  et  le  combustible  sert  uniquement  à  l'élever  à  la 
température  nécessaire  à  produire  l'incandescence. 

G.  Le  solide  est  amené  à  l'incandescence  non  par  une  combustion,  mais  par 
l'action  d'un  courant  électrique. 

Nous  étudierons  dans  cet  ordre,  qui,  d'une  manière  générale,  est  aussi  l'ordre 
cbronologique,  les  principaux  procédés  d'éclairage  actuellement  en  usage  ou  à 
l'étude. 
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14.  A.  Combustion  produisant  le  corps  lumineux,  puis  amenant  Vincan- 
descence.  L'éclairage  par  le  magnésium  rentre  dans  celte  catégorie  :  le 
magne'sium  réduit  en  fd  brûle  à  l'air  en  développant  une  haute  température  et 
produisant  de  la  magnésie;  celle-ci  devient  incandescente  en  même  temps  que 
l'extrémité  du  iîl,  et  une  vive  lumière  se  manifeste.  C'est  cette  magnésie  pulvé- 
rulente et  amenée  à  l'incandescence  qui  est  le  véritable  corps  éclairant. 

La  combustion  du  magnésium  se  fait  facilement  lorsqu'elle  est  commencée, 
mais  pour  la  mettre  en  train  il  faut  chauffer  le  métal,  à  l'aide  d'une  lampe  à 
alcool,  par  exemple. 

On  a  construit  des  lampes  à  magnésium  de  divers  modèles  :  le  plus  usité 
consiste  en  une  bobine  recouverte  de  fd  de  ce  métal  (ou  plutôt  d'une  fine  ban- 
delette), qu'un  mécanisme  d'horlogerie  déroule  d'une  façon  continue  et  avec 
une  vitesse  que  l'on  peut  faire  varier  de  manière  que  l'extrémité  du  fil,  qui  se 
meut  verticalement  de  haut  en  bas,  reste  constamment  au  foyer  d'un  miroir 
métallique  concave  qui  sert  de  réflecteur  et  qui  permet  de  diriger  les  faisceaux 
lumineux  vers  un  point  déterminé.  Dans  un  autre  modèle,  le  magnésium  est  à 
l'état  de  poudre  qui  s'écoule  à  travers  un  orifice;  la  poudre  tombe  dans  un 
tube  métallique  où  pénètre  également  un  courant  de  gaz  d'éclairage  que  l'on 
enflamme  à  la  sortie  du  tube  ;  les  particules  métalliques  brûlent  en  donnant  de 
la  magnésie  et  en  répandant  un  vif  éclat.  Comme  il  faut  que  l'écoulement  de 
la  poudre  se  fasse  aisément,  l'orifice  doit  avoir  un  certain  diamètre;  il  en 
résulte  que  le  débit  du  magnésium  serait  trop  considérable.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  la  poudre  métallique  est,  au  préalable,  mélangée  intimement 
avec  du  sable  fin;  en  changeant  la  proportion  de  cette  matière  inerte,  on  peut 
faire  varier  l'intensité  lumineuse. 

La  lumière  du  magnésium  est  très-intense  ;  d'après  Bunsen,  un  fil  de 
0'"",297  de  diamètre  en  combustion  développe  un  pouvoir  éclairant  égal  à 
celui  de  74  bougies  stéariques  de  5  à  la  livre.  De  plus,  et  ce  qui  rend  cette 
source  de  lumière  particulièrement  intéressante,  c'est  qu'elle  possède  une  pro- 
portion considérable  de  rayons  chimiques,  de  rayons  très-réfrangibles  (c'est  à 
cela  qu'est  due  sa  coloration  bleuâtre  très-notable)  ;  à  ce  point  de  vue,  elle 
serait  seulement  36  fois  moins  puissante  que  la  lumière  solaire.  Aussi  cette 
source  de  lumière  permet-elle  d'obtenir  facilement  des  épreuves  photographiques  ; 
elle  a  été  employée  pour  reproduire  des  vues  de  parties  toujours  plongées  dans 
l'obscurité  :  les  catacombes,  l'intérieur  des  pyramides  d'Egypte,  etc. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  longuement  sur  ce  mode  d'éclairage  qui  ne  paraît 
pas  destiné  à  être  employé,  sauf  dans  certaines  circonstances  très-exceptionnelles. 

15.  Un  grand  nombre  de  substances  carburées  peuvent  être  utilisées  pour 
produire  de  la  lumière;  par  la  combustion,  elles  se  décomposent  et,  tandis 
qu'une  partie  de  leurs  éléments  sont  brûlés  par  l'oxygène  de  l'air,  le  carbone  ou 
une  partie  du  carbone  qu'elles  contiennent  est  mis  en  liberté  sous  forme  de 
particules  de  très-petites  dimensions;  ce  sont  ces  particules  portées  à  l'incan- 
descence par  suite  de  la  haute  température  due  à  la  combustion  qui  constituent 
à  proprement  parler  le  corps  lumineux.  Suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
se  produit  la  combustion,  ces  particules  sont  en  nombre  plus  ou  moins  grand 
et,  par  suite,  l'éclat  lumineux  est  plus  ou  moins  considérable;  puis,  ultérieu- 
rement, ces  particules  sont  également  brûlées  en  totalité  ou  en  partie,  donnant 
de  l'oxyde  de  carbone  ou  plus  souvent  de  l'acide  carbonique,  ou  formant,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  brûlées,  des  tumées,  des  fuliginosités. 
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Il  est  clair  qu'il  convient  d'éviter  tant  la  production  d'oxyde  de  carbone  que 
celle  de  la  fumée  :  il  faut  donc  que  la  flamme  reçoive  une  quantité  d'air  suffi- 
sante pour  que  la  combustion  du  carbone  soit  complète.  Mais  encore  faut-il 
que  l'action  de  l'air  soit  ménagée;  si  elle  se  produisait  immédiatement,  au 
début,  tout  le  carbone  serait  brûlé,  il  ne  resterait  plus  de  particules  solides 
susceptibles  d'être  portées  à  l'incandescence,  le  pouvoir  lumineux  diminuerait 
considérablement;  il  est  vrai  que,  la  combustion  étant  plus  complète,  la  quan- 
tité de  chaleur  dégagée  serait  plus  grande;  c'est  ce  qui  arrive  pour  la  combustion 
du  gaz  dans  la  flamme  Bunsen,  Mais  ce  ne  sont  pas  les  conditions  que  l'on 
recherche  lorsqu'il  s'agit  d'éclairage  ;  dès  lors  l'action  de  l'air  devra  être  pro- 
gressive, graduée;  au  début,  la  quantité  de  gaz  comburant  devra  pouvoir  brûler 
une  partie  du  gaz  combustible  seulement  et  l'action  comburante  devra  se  pro- 
longer de  manière  à  brûler  les  parcelles  de  carbone  amenées  à  l'incandescence 
après  qu'elles  auront  produit  l'effet  lumineux  que  l'on  recherche. 

Nous  ne  pouvons  terminer  l'exposé  de  ces  rapides  considérations  théoriques 
sans  dire  que,  d'après  les  recherches  de  Frankland  et  Tyndall,  la  présence  de 
particules  solides  de  carbone  ne  serait  pas  nécessaire  et  qu'il  suffirait  de  vapeurs 
denses  d'hydrocarbures  supérieurs.  Gela  d'ailleurs  ne  changerait  rien  aux 
indications  que  nous  avons  données;  il  y  aurait  toujours  combustion  directe 
d'une  partie  des  éléments,  incandescence  de  ces  vapeurs  qui  ultérieurement 
seraient  elles-mêmes  brûlées;  la  fumée,  ou  proviendrait  de  leur  combustion 
incomplète,  ou  serait  formée  par  la  condensation  des  hydrocarbures  les  plus 
denses. 

16.  Les  dispositions  adoptées  pour  utiliser  à  l'éclairage  les  matières  combus- 
tibles diffèrent  suivant  l'état  de  ces  corps.  Ces  matières  peuvent  être  : 

Solides.  Matières  résineuses,  suif,  cires,  acides  stéarique  et  palmitique, 
blanc  de  baleine  et  paraffine. 

Liquides.  Huiles  fixes  (huile  de  colza,  huile  d'olive,  etc.),  huiles  volatiles 
(huile  de  pétrole,  etc.). 

Gazeux.     Gaz  d'éclairage. 

Nous  nous  occuperons  successivement  des  principaux  modes  d'emploi  de  ces 
matières. 

17.  Les  matières  résineuses  ne  sont  presque  plus  employées  :  elles  donnent  une 
lumière  peu  éclairante,  et  brûlent  avec  d'abondantes  fumées  qui  répandent  une 
odeur  forte.  Elles  sont  utilisées  sous  formes  de  torches  et  servent  seulement  à 
des  éclairages  improvisés  en  plein  air.  Cependant,  on  en  rencontre  encore  dans 
de  pauvres  chaumières  de  pays  isolés. 

Les  matières  grasses,  le  suif  principalement,  sont  encore  en  usage 
comme  matière  combustible;  on  les  emploie  directement  sous  la  forme  de 
lampions  pour  des  éclairages  en  plein  air.  Les  lampions  sont  constitués  par 
des  vases  plats  dans  lesquels  on  verse  la  graisse  fondue  où  l'on  introduit  une 
mèche  qui  reste  fixée  par  le  refroidissement.  Les  lampions  éclairent  mal, 
répandent  de  la  fumée  et  de  mauvaises  odeurs,  ils  sont  à  peu  près  complètement 
abandonnés. 

Mais  le  suit  est  encore  utilisé  sous  forme  de  chandelles.  Une  chandelle  est 
constituée  par  une  mèche  de  coton  entourée  de  suif  de  manière  à  former  un 
cylindre  d'un  diamètre  plus  ou  moins  fort.  Lorsque  l'on  enflamme  la  mèche, 
la  graisse  fond  à  distance  par  suite  du  voisinage  de  la  flamme  et,  ainsi  amenée 
à  l'état  liquide,  monte  par  capillarité  dans  la  mèche    En  arrivant  au  niveau  de 
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la  flamme,  la  décomposition  commence  en  même  temps  que  ces  matières  pren- 
nent l'état  gazeux;  une  partie  brûle  immédiatement  tandis  que  l'autre  partie 
rendue  incandescente  est  la  source  de  la  lumière  produite;  comme  nous  l'avons 
dit,  cette  seconde  partie  est  comburée  ultérieurement,  au  moins  en  grande 
partie. 

Les  chandelles  sont  faites  par  deux  procédés  différents  :  par  immersion;  les 
mèches  suspendues  à  des  supports  en  bois  sont  plongées  dans  du  suif  fondu 
assez  chaud,  puis  retirées;  après  un  refroidissement  suffisant  pour  que  le  suif 
qu'elles  ont  entraîné  soit  solidifie,  elles  sont  de  nouveau  plongées  dans  la  graisse 
fondue,  et  on  recommence  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  chandelle  ait  atteint  le 
diamètre  jugé  nécessaire.  Ce  diamètre  est  variable  et  les  chandelles  sont  carac- 
térisées par  le  nombre  nécessaire  pour  peser  1  livre  ;  on  a  ainsi  des  chandelles 
de  4,  6,  8...  à  la  livre. 

Le  procédé  par  immersion  est  rarement  employé  aujourd'hui,  et  on  se  sert  de 
chandelles  moulées.  On  les  obtient  eu  versant  à  l'aide  d'un  entonnoir  la  graisse 
fondue  dans  des  moules  métalliques,  de  forme  légèrement  conique,  et  dans 
l'axe  desquels  la  mèche  a  été  préalablement  placée.  Après  refroidissement,  on 
procède  au  démoulage. 

Les  chandelles  donnent  une  lumière  variable,  suivant  la  longueur  de  la  partie 
de  mèche  qui  est  dans  la  flamme  :  plus  cette  mèche  est  longue,  moins  la  flamme 
éclaire  et  plus  elle  est  fumeuse.  Aussi  est-il  nécessaire  de  couper  la  mèche  de 
temps  à  autre,  de  moucher  la  chandelle. 

En  tout  cas,  l'éclairage  par  la  chandelle  n'est  jamais  très-vif.  mais  il  est  d'un 
prix  moins  élevé  que  l'éclairage  à  la  bougie.  Une  chandelle  de  6  1/2  au  kilo- 
gramme brûle  par  heure  9s'',5o  et  donne  les  0,81  de  la  clarté  répandue  par 
une  bougie  de  cire  de  8  au  kilogramme  et  brûlant  Qs^ST.  Mais  le  prix  de  la 
chandelle  est  environ  seulement  les  2/5  du  prix  de  la  bougie. 

Les  chandelles  ont  l'inconvénient  de  tacher  facilement  les  objets  avec  lesquels 
on  les  met  en  contact  ;  de  plus,  par  les  temps  chauds,  elles  s'amollissent  et 
peuvent  se  courber  sous  leur  propre  poids.  Pour  éviter  ces  inconvénients,  on 
mélange  souvent  au  suif  diverses  matières  moins  fusibles. 

18.  Les  bougies  sont  des  chandelles  faites  avec  une  matière  moins  fusible  que 
la  graisse  ;  on  employait  primitivement  la  cire  qui  maintenant  ne  sert  plus  guère 
qu'à  la  fabrication  des  cierges.  Les  bougies  de  cire  étaient  faites  autrefois  en 
versant  avec  une  cuillère  la  cire  fondue  sur  les  mèches  préalablement  imbibées 
de  cire  et  suspendues  par  une  extrémité.  Lorsque  les  bougies  avaient  atteint  la 
grosseur  voulue,  on  les  détachait,  on  les  roulait  entre  deux  planchettes  pour  leur 
donner  la  forme  cylindrique,  puis  on  les  faisait  refroidir  en  les  humectant  pour 
leur  enlever  la  teinte  jaunâtre  qu'elles  possèdent  après  la  fabrication.  Les 
cierges  sont  fabriqués  maintenant  encore  à  la  main;  il  est  inutile  d'insister  sur 
ce  mode  très-spécial  de  fabrication. 

Les  rats-de-cave  sont  faits  également  avec  de  la  cire  généralement  mélangée 
avec  d'autres  substances  moins  chères.  Pour  les  obtenir,  on  fait  passer  la  mèche 
dans  un  bain  de  cire  fondue  d'où  elle  sort  par  une  filière  pour  s'enrouler  sur 
un  tambour;  on  l'ecommence  plusieurs  fois  l'opération  en  faisant  usage  de  filières 
de  diamètres  croissants  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  la  grosseur  voulue. 

La  cire  qui  était  seule  employée  autrefois  était  la  cire  d'abeilles,  qui  est  un 
mélange  en  proportions  variables  d'acide  cérotique  G^H^^O^  et  de  pahnitate  de 
myricile  G'^1P*Û^C^°H".  Elle  est  jaunâtre  et  doit  être  blanchie,  soit  naturelle- 
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ment  en  la  préparant  en  larges  rubans  que  l'on  expose  au  soleil,  soit  par  des 
procédés  chimiques  variables  qui  semblent  agir  par  oxydation. 

Il  existe  quelques  autres  espèces  de  cires  produites  par  divers  insectes  ou  par 
des  végétaux  et  dont  quelques-unes  sont  usitées  à  l'étranger  pour  la  fabrication 
des  bougies.  On  ne  s'en  sert  point  en  France. 

Actuellement,  les  bougies  sont,  pour  la  presque  totalité,  des  bougies  à'acide 
stéarique;  nous  devons  à  cause  de  cela  entrer  dans  quelques  détails  sur  leur 
fabrication. 

Les  matières  grasses,  suif  ou  graisse  de  bœuf,  sont  des  mélanges  de  divers 
éthers  de  la  glycérine  :  ce  sont  principalement  des  tristéai'ates,  trioléates  de 
glycéryle  mélangés  de  proportions  moindres  de  trimargarates  et  de  tripalmitates  ; 
ce  dernier  corps  forme,  au  contraire,  presque  seul,  l'huile  de  palme.  C'est 
l'acide  stéarique  qui  constitue  presque  seul  les  bougies  dont  le  type  est  la  bougie 
de  l'Étoile,  dont  la  fabrication  due  à  MM.  de  Blilly  et  Molard  remonte  à  1831. 
Avant  d'aborder  la  description  des  procédés  employés  pour  transformer  en 
bougies  les  pains  d'acide  stéarique,  il  est  donc  nécessaire  d'indiquer  comment 
on  peut  extraire  cette  substance  des  matières  grasses  :  c'est  ce  que  nous  ferons 
sommairement. 

La  stéarine  (tristéarine  C^''H"''0'')  et  l'oléine  (trioléine  C^'^H'^'O^)  peuvent  sous 
des  influences  diverses,  et  plus  ou  moins  directement,  se  transformer  en  acides 
stéarique  C^^IP^O^  et  oléique  G'^H'''*0^  et  en  glycérine.  On  peut  opérer  par 
saponification  :  on  traite  par  un  lait  de  chaux  le  suif  préalablement  fondu  au 
contact  de  l'eau  chaude.  La  glycérine  est  mise  en  liberté  et  il  se  produit  un 
savon  calcaire,  mélange  de  stéarate  et  d'oléate  de  calcium  :  la  réaction  se  passe 
à  peu  près  comme  s'il  y  avait  double  décomposition  et  substitution  réciproque 
du  glycéryle  et  du  calcium.  La  glycérine  reste  en  dissolution  dans  l'eau,  le  savon 
calcaire  insoluble  tombe  au  fond  de  la  cuve. 

Cette  opération  peut  se  faire  dans  des  conditions  diverses,  soit  en  vase  ouvert 
vers  100  degrés;  soit  en  vase  clos  vers  130  degrés;  soit  encore  en  vase  clos  à 
la  température  de  172  degrés.  La  pression  dans  ces  derniers  cas  atteignant 
respectivement  3  et  8  atmosphères,  les  vases  doivent  présenter  des  différences 
de  solidité  très-notables.  La  quantité  de  chaux  nécessaire  est  d'autant  plus 
faible  que  l'on  opère  à  une  température  plus  élevée. 

Le  savon  calcaire,  solide,  est  recueilli,  concassé,  puis  soumis  à  l'action  de 
l'acide  sulfurique  étendu;  ultérieurement,  on  ajoute  de  l'eau,  puis  on  chauffe  et 
l'on  agite.  Il  se  produit  du  sulfate  de  calcium  insoluble  qui  se  dépose,  tandis 
que  les  acides  gras  en  fusion  nagent  à  la  surface  ;  on  les  recueille  et  on  les  fait 
refroidir  dans  des  moules  en  tôle  étamée  qui  leur  donnent  la  forme  de  plaques 
rectangulaires. 

Ces  pains  sont  des  mélanges  d'acide  stéarique  et  d'acide  oléique;  il  faut  se 
débarrasser  de  ce  dernier  corps  qui  est  liquide  à  la  température  ordinaire;  ce 
mélange,  outre  qu'il  est  d'une  couleur  jaunâtre  désagréable,  serait  trop  mou 
pour  être  employé  directement  à  faire  des  bougies.  Les  pains  sont  enveloppés 
dans  des  tissus  de  laine  très-forts,  puis  soumis  à  l'action  de  la  presse  hydrau- 
lique qui  fait  écouler  une  partie  de  l'acide  oléique.  On  exerce  une  seconde  fois 
la  même  action  après  avoir  placé  entre  les  pains  des  plaques  à  double  paroi  que 
l'on  peut  chauffer  à  la  vapeur;  sous  l'influence  combinée  de  la  température  et 
de  la  pression,  l'acide  oléique  est  chassé.  On  lave  enfin  les  tourteaux  obtenus 
avec  de  l'eau  légèrement  acidulée  et  à  chaud  ;  on  coule  alors  l'acide  stéarique 
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dans  des  moules;  les  pains  que  l'on  en  retire  sont  propres  à  la  fabrication  des 
bougies. 

La  glycérine  qui  provient  de  la  décomposition  des  matières  grasses  peut  être 
recueillie  lorsque  l'opération  est  faite  sous  pression;  lorsqu'elle  est  faite  en  vase 
ouvert,  cette  substance  est  en  dissolution  dans  une  eau  contenant  trop  de 
matières  calcaires  pour  être  recueillie  économiquement. 

Le  procédé  par  saponification  sous  pression  donne  environ  50  pour  100  d'acide 
stéarique,  42  d'acide  oléique  et  8  de  glycérine. 

Il  existe  d'autres  procédés  permettant  d'extraire  l'acide  stéarique  des  corps 
gras  :  ils  sont  très-peu  employés,  au  moins  en  France,  il  est  donc  inutile 
d'insister. 

19.  L'acide  stéarique  n'est  pas  la  seule  substance  qui  serve  à  fabriquer  des 
bougies  :  on  emploie  également  la  paraffine,  que  l'on  obtient  par  la  distillation 
sèche  de  diverses  substances,  la  lignite,  la  tourbe,  le  bog-bead,  etc.,  ou  le 
bitume,  le  pétrole,  etc.  Cette  substance  fond  à  45  degrés,  température  plus 
basse  que  l'acide  stéarique,  dont  le  point  de  fusion  est  69  degrés.  Aussi  mélange- 
t-on  souvent  ces  deux  substances.  Les  procédés  de  fabrication  que  nous  allons 
décrire  sont  d'ailleurs  les  mêmes  pour  l'acide  stéarique  et  la  paraffine. 

Disons  enfin  qu'on  utilise  également  le  bla?ic  de  baleine  pour  la  fabrication 
de  bougies  de  luxe  aussi  d'après  les  mêmes  procédés. 

Le  blanc  de  baleine  on  spermaceti  est  du  palmitate  de  cétyle  G*^H"'^0-,G"H''; 
c'est  une  matière  blanche,  nacrée,  semi-transparente,  fondant  à  43  degrés;  on 
l'utilise  pour  la  fabrication  des  bougies  de  luxe  ;  pour  éviter  la  tendance  à  la 
cristallisation,  on  ajoute  au  blanc  de  baleine  un  peu  de  cire  ou  de  paraffine.  Le 
blanc  de  baleine  est  la  partie  concrète  d'une  huile  qui  se  trouve  à  l'état  liquide 
dans  des  cavités  du  crâne  de  certains  cachalots  et  qui  se  solidifie  par  le  refroi- 
dissement hors  du  corps  de  l'animal.  Cette  substance  solide  est  pressée  à  froid 
puis  à  chaud,  ce  qui  chasse  la  plus  grande  partie  de  la  matière  liquide;  le  reste 
est  enlevé  par  un  lavage  avec  une  lessive  de  soude  concentrée. 

20.  Quelle  que  soit  la  substance  employée  pour  faire  les  bougies,  on  emploie 
le  moulage;  la  substance  fondue  est  versée  dans  des  moules  dans  l'axe  desquels 
se  trouve  placée  et  maintenue  la  mèche. 

Les  bougies  ne  différent  pas  seulement  des  chandelles  par  la  moindre  fusibi- 
lité de  la  matière  qui  les  compose,  mais  aussi  par  la  mèche.  Dans  les  bouffies 
eu  effet,  cette  mèche  est  constituée  de  manière  à  se  consumer  au  fur  et  à 
mesure  de  la  fusion  de  la  matière  combustible,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
la  couper. 

Pour  les  bougies,  la  mèche  est  constituée  par  une  tresse  de  fil  de  coton 
faiblement  tordu  ;  sous  l'influence  de  la  tension  des  brins  de  la  tresse,  la  mèche 
se  recourbe  et  son  extrémité  pénétrant  dans  la  zone  extérieure  de  la  flamme  y 
brûle  par  suite  de  son  contact  avec  l'air  (la  mèche  de  la  chandelle  restant  droite 
ne  peut  brûler,  car  elle  est  dans  une  partie  de  la  flamme  où  l'air  ne  pénètre 
pas).  En  outre,  la  mèche  a  été  plongée  au  préalable  dans  une  dissolution  d'acide 
borique  ;  lors  de  la  combustion  cet  acide  contribue  à  former  une  perle  vitreuse 
.qui,  restant  suspendue  à  l'extrémité  de  la  mèche,  contribue  par  son  poids 
à  produire  la  courbure  de  celle-ci. 

Les  moules  à  bougies  sont  métalliques,  d'une  forme  cylindrique  très-le'o-ère- 
ment  conique.  A  la  partie  inférieure,  ils  présentent  un  petit  trou  par  où  sera 
passée  la  mèche.  Ces  moules  sont  disposés  par  groupe  de  16  à  20,  de  manière 
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que  leur  extrémité  supérieure  qui  correspond  à  la  base  de  la  bougie  vienne 
s'ouvrir  dans  une  auge  rectangulaire  située  au-dessus;  dans  les  modèles  les  plus 
récents,  ces  sortes  de  tables  sont  placées  parallèlement  en  nombre  plus  ou  moins 
grand  dans  un  bâti  clos  latéralement  et  inférieurement  et  dans  lequel  on  fait 
passer  à  volonté  de  la  vapeur  ou  de  l'air  froid.  Chaque  tablette  peut  être  soulevée 
verticalement  et  sortir  de  ce  bâti,  puis  être  ramenée  à  sa  position  primitive. 
Enfin,  sous  le  bâti,  se  trouvent  des  bobines  en  nombre  égal  à  celui  des  moules 
et  portant  la  tresse  qui  fera  les  mèches. 

Pour  la  fabrication,  les  mèches  sont  introduites  dans  chaque  cylindre  par  le 
trou  inférieur  où  elles  passent  à  frottement,  puis  elles  sont  tendues  et  fixées  à 
la  partie  supérieure  de  manière  à  occuper  l'axe  de  chaque  moule.  A  l'aide  de 
jet  de  vapeur,  on  chauffe  les  moules  jusque  vers  50  degrés;  on  arrête  l'arrivée 
delà  vapeur  et  l'on  verse  dans  chaque  tablette  l'acide  stéarique  fondu.  Le  liquide 
pénètre  dans  chaque  cylindre  entourant  la  mèche,  puis  forme  une  nappe  continue 
au-dessus  de  tous  les  moules  d'un  même  groupe.  Une  tige  de  fer  munie  de 
crochets  est  introduite  dans  le  liquide.  Lorsque  l'on  a  ainsi  rempli  tous  les 
moules,  on  fait  agir  le  ventilateur  qui  refroidit  le  tout. 

Après  un  certain  temps,  l'acide  stéarique  est  solidifié.  On  amène  alors  au- 
dessus  d'un  groupe  une  double  crémaillère  qui  s'adapte  aux  crochets  de  la  tige 
métallique  qui  a  été  emprisonnée  dans  la  masse  solide  et  l'on  agit  sur  le 
pignon  correspondant.  La  crémaillère  s'élève,  entraînant  avec  elle  les  bougies 
réunies  par  une  extrémité  à  la  masselotie  formée  par  la  couche  solide  supé- 
rieure; en  même  temps,  chaque  bougie  entraîne  la  mèche  que  laisse  dérouler 
la  bobine  correspondante  et  qui  se  trouve  ainsi  placée  pour  l'opération  suivante. 
On  fixe  ces  mèches  à  la  partie  supérieure,  puis  on  les  coupe  au-dessus  du  point 
d'attache.  D'autre  part,  à  l'aide  d'un  couteau,  on  détache  les  bougies  de  leur 
masselottc.  La  masselotie  est  concassée  et  fondue  pour  servir  à  une  opération 
ultérieure. 

Les  bougies  sont  ensuite  exposées  à  l'air  libre  pour  être  blanchies  sous 
l'influence  de  la  lumière  et  de  la  rosée;  elles  sont  alors  polies  à  l'aide  de  brosses 
mues  mécaniquement,  puis  rognées  automatiquement  par  une  scie  circulaire  à 
la  longueur  exacte  qu'elles  doivent  avoir.  Enfin,  à  l'aide  d'un  cachet  légèrement 
chauffé,  on  leur  applique  la  marque  de  fabrique.  II  ne  reste  plus  qu'à  les 
empaqueter. 

21.  La  lumière  de  la  bougie  est  agréable  lorsque  celle-ci  est  de  bonne  qualité; 
elle  est  blanche  ou  à  peu  près  et,  par  suite,  ne  modifie  pas  grandement  les 
couleurs.  Cependant  elle  ne  permet  pas  toujours  de  distinguer  les  nuances 
variant  du  vert  au  bleu.  Son  intensité  n'est  pas  très-considérable  et  varie  d'ail- 
leurs beaucoup  avec  la  natiu-e  de  la  matière  combustible.  C'est  ainsi  que,  pour 
donner  un  éclairage  équivalent  à  celui  de  la  lampe  Garcel  étalon,  il  faut 
6,8  bougies  de  l'Étoile,  ou  9,6  bougies  de  blanc  de  baleine  (candie)  de  6  à  la 
livre  anglaise  de  455  grammes,  ou  7,6  bougies  de  paraffine  de  6  à  la  livre  de 
500  grammes.  Il  faut  ajouter  que  les  bougies  de  même  nature  sont  loin 
d'être  toujours  identiques. 

La  lumière  d'une  bougie  paraît  maintenant  bien  faible  ;  nous  sommes  habitués 
à  des  éclairages  plus  vifs.  Aussi,  s'il  s'agit  d'éclairer  des  salles  de  dimensions  un 
peu  considérables  avec  des  bougies,  faut-il  employer  des  lustres  et  des  candé- 
labres en  contenant  un  nombre  plus  considérable.  Cette  disposition  est,  d'ailleurs, 
avantageuse  :  elle  augmente  le  nombre  des  points  lumineux,  donne  en  somme  à 
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la  surface  éclairante  une  plus  grande  étendue  ;  les  ombres  sont  moins  dures  et 
l'aspect  est  plus  agréable.  » 

Lorsque  les  bougies  sont  de  bonne  qualité,  la  combustion  est  complète,  elle 
se  fait  sans  fumée  et  sans  odeur.  Il  faut  dire  que  celte  condition  n'est  pas 
toujours  remplie  pour  les  bougies  à  bas  prix  que  l'on  fabrique  maintenant. 

Ajoutons  encore  que  la  combustion  de  la  bougie  dégage  assez  de  clialeur; 
mais  son  inconvénient  le  plus  réel,  c'est  le  prix  élevé  de  la  lumière  qu'elle 
fournit. 

2'i.  Les  procédés  d'éclairage  par  les  huiles  grasses  diffèrent,  au  fond,  moins 
qu'on  ne  le  pourrait  croire  d'abord  des  procédés  que  nous  venons  de  décrire 
(chandelles,  bougies).  En  effet,  dans  les  bougies,  par  exemple,  lorsque  la 
combustion  est  commencée,  la  matière  combustible  fond  et  c'est  à  l'état  liquide 
qu'elle  pénètre  dans  la  mèche  pour  s'élever  par  l'action  de  la  capillarité  jusqu'au 
niveau  delà  flamme;  dans  les  procédés  d'éclairage  par  les  huiles  grasses,  la 
matière  combustible  est  naturellement  à  l'état  liquide  et  même,  à  la  température 
ordinaire,  sans  intervention  d'une  élévation  de  température,  s'élève  dans  les 
mèches  où  elle  sera  brûlée.  Dans  les  deux  cas,  c'est  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  corps  combustible  se  présente  pour  être  transformé  en  produisant  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière;  le  fait  chimique  est  le  même,  mais  la  différence  de 
l'état  des  corps  amène  nécessairement  des  dispositions  différentes.  Nous  allons 
indiquer  rapidement  les  divers  modèles  de  lampes  ou  tout  au  moins  les  divers 
principes  qui  ont  été  appliqués   pour  produire  l'éclairage  à  l'aide  des  huiles 


grasses. 


Les  huiles  grasses  peuvent  être  extraites  de  diverses  substances;  celles  qui 
servent  à  l'éclairage  sont  principalement  l'huile  de  colza,  l'huile  de  navette  et 
quelquefois  l'huile  de  poisson,  purifiée  ou  non.  Au  point  de  vue  chimique,  ce 
sont,  comme  les  matières  grasses  solides,  des  mélanges  variés  d'éthers  de  la 
glycérine,  éthers  stéarique,  palmitique  et  principalement  oléique  (tristéarine, 
tripalmitine  et  trioléine)  ;  c'est  ce  dernier  corps  qui,  étant  liquide  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  donne  aux  huiles  leur  fluidité.  Soumises  à  l'action  de  la 
chaleur,  ces  substances  se  décomposent  sans  se  volatiliser;  sous  l'influence  de 
l'air,  la  combustion  se  produit,  amenant  l'incandescence  de  particules  de  charbon 
qui  ne  sont  pas  brûlées  tout  d'abord  et  rie  se  combinent  avec  l'oxygène  qu'au 
sommet  de  la  flamme  ou  même  peuvent  ne  pas  être  brûlées.  Si  l'air  et,  par 
suite,  i'oxygène,  n'arrivent  pas  en  proportion  notable,  la  combustion  n'est  pas 
complète  :  il  y  a  production  de  fumée. 

25.  Ce  dernier  cas  se  présente  lorsque  l'huile,  étant  amenée  par  un  procédé 
quelconque  dans  une  mèche  poreuse,  plate  ou  ronde,  est  enflammée  ;  la  flamme 
est  fumeuse  par  défaut  d'accès  d'une  assez  grande  quantité  d'air.  Le  résultat  est 
plus  favorable,  la  fumée  disparaît  et  le  pouvoir  éclairant  augmente,  si,  comme 
l'a  indiqué  Quinquet  (1785),  la  flamme  est  entourée  d'un  cylindre  de  verre  d'une 
certaine  hauteur.  L'échauffement  qui  se  manifeste  dans  ce  cylindre  établit  un 
tirage  qui  entraîne  à  la  partie  supérieure  les  produits  de  la  combustion  et  fait 
affluer  de  l'air  froid  et  pur  par  la  partie  inférieure;  la  flamme  se  trouve  donc 
en  contact  avec  une  plus  grande  quantité  d'air  qui  rend  la  combustion  plus 
complète.  Ajoutons  que  la  présence  de  cette  cheminée  de  verre  augmente  la 
fixité  de  la  flamme  et  la  garantit  contre  les  courants  d'air  accidentels,  ce  qui  est 
un  avantage  réel. 

Un  autre  perfectionnement,  non  moins  important,  est  dû  à  Argand  (1786),  qui 
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employa  le  premier  la  lampe  à  double  courant  d'air:  dans  ces  lampes,  la  mèche 
a  la  forme  d'un  cylindre  creux  et,  par  suite,  la  flamme  présente  la  même  forme. 
L'air  y  accède  non-seulement  extérieurement  comme  dans  les  lampes  à  mèche 
pleine,  mais  aussi  intérieurement  :  la  quantité  de  gaz  comburant  qui  se  trouve 
en  contact  avec  les  parties  combustibles  est  donc  augmentée. 

Les  lampes  à  double  courant  d'air  sont  toutes  munies  d'une  cheminée  de 
verre  qui  agit  comme  nous  l'avons  indiqué.  L'effet  de  cette  cheminée,  de  ce  verre 
de  lampe,  dépend  d'ailleurs  de  son  diamètre,  de  sa  hauteur  et  de  sa  forme,  éléments 
qui  doivent  être  déterminés  expérimentalement  pour  chaque  flamme.  Générale- 
ment, pour  les  lampes  à  huile  grasse,  la  cheminée  en  verre  est  cylindrique, 
présentant  le  plus  souvent  un  diamètre  moindre  à  la  partie  supérieure  au-dessus 
de  la  flamme;  quelquefois  cependant  le  tube  a  une  autre  forme.  Il  convient  de 
citer  un  modèle,  récemment  proposé  par  M.  Bayle  et  qui,  basé  sur  l'application 
ingénieuse  d'un  principe  connu,  a  donné  de  bons  résultats  :  la  cheminée  (fui,  à 
la  partie  inférieure,  a  la  forme  ordinairement  adoptée,  tube  cylindrique  présen- 
tant un  rétrécissement  au  niveau  de  la  flamme,  s'élargit  progressivement  au 
delà  de  manière  à  pi'ésenter  la  forme  d'un  tronc  de  cône  dont  la  grande  base  est 
placée  à  la  partie  supérieure.  Dans  ces  conditions  et  conformément  aux  propriétés 
connues  des  ajustages  divergents,  on  obtient  un  courant  d'air  très-énergique  qui 
assure  une  combustion  plus  complète  de  l'huile.  Des  expériences  comparatives 
ont  montré  que  la  flamme  d'une  lampe  munie  de  ce  verre  est  plus  blanche  et 
plus  lumineuse  que  celle  d'une  lampe  munie  du  verre  ordinaire  qui  est  toujours 
un  peu  rougeâtre.  Ajoutons  que  pour  un  poids  égal  d'huile  brûlée  les  intensités 
lumineuses  de  ces  deux  flammes  ont  été  trouvées  dans  le  rapport  de  1,26  à  1. 
Cette  modification  heureuse  des  verres  de  lampe  mérite  d'être  généralisée. 

24.  Pour  que  la  combustion  s'effectue  dans  la  mèche,  il  faut  que  l'huile  y 
parvienne;  ce  résultat  peut  être  atteint  par  diverses  dispositions. 

La  mèche  poreuse  peut  simplement  plonger  dans  l'huile  par  son  extrémité 
inférieure  ;  le  liquide  s'élève  par  l'action  de  la  capillarité.  C'est  la  disposition 
des  lampes  antiques,  disposition  que  l'on  rencontre  encore  dans  des  lampes 
domestiques  destinées  à  produire  un  faible  éclairement.  Il  est  évident  que,  au 
fur  et  à  mesure  de  la  combustion  de  l'huile,  le  niveau  du  liquide  descend  dans 
le  réservoir  et  que,  l'ascension  par  la  capillarité  se  faisant  moins  énergiquement, 
la  flamme  diminue  d'intensité.  On  obvie  à  cet  inconvénient  dans  une  certaine 
mesure  en  prenant  un  réservoir  de  large  section  dans  lequel  les  variations 
de  niveau  pour  une  quantité  d'huile  donnée  sont  peu  sensibles.  Mais  ces  larges 
réservoirs  ont  l'inconvénient  de  porter  des  ombres  étendues. 

On  a  cherché  par  des  procédés  divers  à  amener  régulièrement  l'huile  dans  la 
mèche  sans  avoir  à  compter  sur  l'action  de  la  capillarité.  On  y  est  arrivé,  par 
exemple,  par  l'emploi  de  réservoirs  supérieurs  dans  lesquels  l'huile  est  placée. 
Dans  les  lampes  astrales,  dont  on  trouvait  encore  des  modèles  en  usage  à 
Paris  il  y  a  vingt  ans,  le  réservoir,  placé  à  peine  au-dessus  de  la  mèche,  a  la 
forme  d'une  gouttière  circulaire  fermée  sur  laquelle  repose  un  abat-jour  réflec- 
teur; de  ce  réservoir  partent  deux  tuyaux  de  petit  diamètre  aboutissant  à  l'étui 
de  la  mèche;  l'huile  arrive  à  celle-ci  en  excès  et  la  partie  non  brûlée  tombe  dans 
un  godet  situé  au-dessous  de  la  lampe.  Ce  modèle  est  peu  commode.  La  lampe 
de  bureau,  lampe  à  tringle  qui,  maintenant  encore,  est  usitée  dans  certains 
laboratoires  de  micrographie,  plus  commode,  présente  aussi  un  réservoir  supé- 
rieur. Le  réservoir  est  formé  de  deux  parties  distinctes  et  l'huile  se  trouve  dans 
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l'une  à  un  niveau  bien  supérieur  à  celui  de  la  mèche;  mais,  par  une  disposition 
fre'quemment  employée,  elle  ne  s'en  écoule  que  progressivement  pour  maintenir 
dans  l'autre  réservoir  le  niveau  à  la  hauteur  de  la  mèche.  L'huile  s'écoule  de  ce 
.second  réservoir  par  un  tuyau  qui  l'amène  dans  l'étui  de  la  mèche;  l'huile  en 
excès,  non  consumée,  tombe  dans  un  godet  inférieur.  Tout  ce  système  peut  glisser 
le  long  d'une  tige  verticale  portée  sur  un  pied  d'un  grand  poids  et  s'y  lîxer  à  une 
hauteur  quelconque  à  l'aide  d'une  vis  de  pression.  Malgré  la  stabilité  un  peu 
faible  de  l'appareil,  ce  modèle  de  lampe  est  commode. 

Dans  les  modèles  qui  nous  restent  à  décrire,  le  réservoir  d'huile  est  à  un 
niveau  inférieur  à  la  mèche  :  le  liquide  doit  donc  être  élevé  artificiellement. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  a  utilisé  la  pression  des  liquides  (comme  dans  la 
fontaine  de  Héron)  dans  les  lampes  dites  hydrostaticpies  qui  sont  complètement 
abandonnées  depuis  longtemps.  Maintenant  c'est  à  l'action  mécanique  d'un 
ressort  qu'on  emprunte  la  force  nécessaire  à  l'élévation  de  l'huile. 

Dans  la  lampe  inventée  par  Carcel  (1807)  etqui  porte  sonnom,  une  véritable 
pompe  aspirante  et  foulante  mue  par  un  mécanisme  d'horlogerie  est  plongée 
dans  l'huile  qui  est  renfermée  dans  la  partie  inférieure  de  l'appareil.  Le  tuyau 
de  refoulement  amène  le  liquide  à  la  mèche  et  l'huile  en  excès  retombe  dans  le 
réservoir.  L'élévation  de  l'huile  est  uniforme  malgré  la  variation  de  niveau  du 
liquide  dans  le  réservoir,  parce  que  le  moteur  est  muni  d'un  régulateur. 
Comme  d'ailleurs  la  pompe  élève  un  grand  excès  d'huile,  les  variations  qui  se 
produisent  lorsque  le  ressort  arrive  vers  la  fin  de  son  action  sont  sans  grande 
influence.  Ces  lampes  sont  d'un  tort  bon  usage,  mais  la  délicatesse  de  leur 
mécanisme  les  rend  trop  délicates  pour  l'usage  journalier.  Elles  ne  sont  plus 
guère  employées,  si  ce  n'est  dans  certaines  expériences  où  il  importe  d'avoir 
une  combustion  très-régulière  [voy.  Photométp.ie). 

Les  lampes  mof/erafew7's  inventées  par  Franchot  (1857)  utilisent  également 
l'action  d'un  ressort;  mais  le  mécanisme  est  beaucoup  plus  simple  et,  pa»- 
suite,  moins  délicat.  Le  réservoir  d'huile  est  constitué  par  un  cylindre  métal- 
lique dans  lequel  se  meut  un  piston;  celui-ci  porte  une  crémaillère  verticale 
qui,  à  sa  partie  supérieure,  engrène  avec  un  pignon;  lorsqu'on  fait  tourner  ce 
pignon,  on  entraîne  la  crémaillère  et  on  soulève  le  piston.  Sur  la  face  supé- 
rieure du  piston  se  trouve  appliquée  une  extrémité  d'un  ressort  en  hélice  qui, 
par  son  autre  extrémité,  bute  contre  une  partie  fixe  du  cylindre  :  le  ressort  se 
trouve  donc  bandé  quand  le  piston  est  monté  et  tend  à  faire  descendre  celui-ci. 
Le  mouvement  de  descente  se  produirait  rapidement,  si,  à  ce  moment,  par  un 
mécanisme  que  nous  allons  indiquer  tout  à  l'heure,  l'huile  ne  se  trouvait  remplir 
le  cylindre  au-dessous  du  piston;  le  piston  presse  sur  ce  liquide  avec  toute  la 
force  qu'il  reçoit  du  ressort,  mais  il  ne  peut  descendre  tant  que  la  quantité 
d'huile  ne  varie  pas. 

Le  piston  porte  un  tube  fin  qu'il  entraîne  dans  son  mouvement  et  qui  pénètre 
dans  un  tube  plus  large  aboutissant  à  l'étui  qui  contient  la  mèche.  Lorsque 
le  piston  étant  levé  presse  sur  l'huile,  celle-ci  s'élève  dans  le  tube  et  arrive 
à  la  mèche,  où  elle  brûle  en  partie,  l'autre  partie  retombant  dans  le  réser- 
voir au-dessus  du  piston.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  l'huile  est  ainsi  éle- 
vée le  piston  descend  continuant  à  presser  jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  bas  de  sa 
course.  Le  mouvement  d'ascension  de  l'huile  ne  serait  pas  régulier,  car  le  ressort 
n'agit  pas  toujours  avec  la  même  énergie;  son  action,  très-grande  lorsqu'il  est 
complètement  bandé,  élèverait  l'huile  trop  rapidement  au  début;  outre  que  ce 
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liquide  pourrait  alors  être  projeté,  l'action  du  ressort  s'épuiserait  trop  vite,  le 
piston  descendant  trop  facilement.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  Franchot  a 
imaginé  la  pièce  qui  porte  spécialement  le  nom  de  modérateur  :  c'est  une  tige 
cylindrique  fixée  dans  le  tube  d'ascension,  mais  n'occupant  que  la  moitié  supé- 
rieure. Quand  le  piston  est  remonté  il  entraîne  avec  lui  le  tube  qu'il  porte;  le 
modérateur  pénètre  dans  ce  tube  dont  il  rétrécit  notablement  la  section  en  tous 
les  points,  créant  ainsi  une  gêne  dans  l'ascension  del'lmilequise  trouve  retardée; 
mais,  au  fur  et  à  mesure  que  le  piston  descend,  la  partie  occupée  dans  le  tube  fin 
diminue  de  longeur,  le  retard  apporté  à  l'ascension  de  l'huile  diminue  donc  et 
d'autant  plus  que  le  piston  est  plus  bas,  c'est-à-dire  par  conséquent  que  l'éléva- 
tion du  liquide  est  d'autant  plus  facile  que  le  ressort  a  moins  de  force;  il  y  a 
donc  compensation,  aussi  cette  élévation  est-elle  sensiblement  uniforme. 

Il  nous  reste  à  expliquer  comment  l'huile  qui  n'a  pas  été  brijlée  et  qui  retombe 
dans  le  réservoir  et  l'huile  qu'on  verse  directement  dans  le  réservoir  au- 
dessus  du  piston  peuvent  pénétrer  au-dessous  du  piston.  Le  piston,  rigide,  est 
d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  le  cylindre  dans  lequel  il  se  meut  et  porte  à 
sa  périphérie  une  bande  de  cuir  d'une  certaine  souplesse  et  libre  par  sou  bord 
inférieur.  Cette  bande  de  cuir  constitue  une  sorte  de  soupape  :  quand  on  soulève 
le  piston,  le  vide  tend  à  se  faire  au-dessous;  au-dessus  se  trouve  l'huile,  qui 
supporte  la  pression  atmosphérique  et  qui,  par  suite  de  cette  pression  et  par  son 
propre  poids,  écarte  le  cuir  de  la  paroi  du  cylindre  et  passe  dans  la  partie 
inférieure,  au-dessous  du  piston.  Mais,  lorsque  le  piston  est  abandonné  à 
l'action  du  ressort,  l'huile  située  au-dessous  est  comprimée,  elle  appuie  alors 
sur  la  bande  de  cuir  qu'elle  presse  contre  la  paroi  du  cylindre,  produisant  ainsi 
une  fermeture  précise  :  c'est  un  principe  analogue  à  celui  que  Bramah  a  employé 
pour  le  cuir  embouti  dans  la  presse  hydraulique. 

La  lampe  modérateur  est  d'un  prix  peu  élevé;  elle  est  d'un  usage  très- 
commode  et  s'encrasse  moins  rapidement  que  la  lampe  Garcel  par  l'emploi 
d'huiles  impures.  Aussi  a-t-elle  été  très-répandue  jusqu'à  l'introduction  des 
huiles  volatiles  dans  l'éclairage  domestique;  elle  sert  d'ailleurs  encore  très- 
fréquemment. 

25.  Dans  les  lampes,  le  combustible,  l'huile,  est  amené  au  point  où  il  doit 
être  brillé  par  l'intermédiaire  d'une  mèche.  Cette  mèche  est  en  coton  tressé  et 
sa  forme  et  ses  dimensions  sont  en  rapport  avec  celles  du  bec  dans  lequel  elle 
est  employée;  suivant  les  cas,  elle  est  plate  ou  ronde  (ou  plus  exactement  pré- 
sentant la  forme  d'un  cylindre  annulaire). 

Par  suite  de  la  température  élevée  à  laquelle  ces  mèches  sont  soumises  au 
contact  de  l'air,  celles-ci  se  consument  comme  celles  des  chandelles  et  des 
bougies;  la  combustion  n'est  pas  complète  et  il  subsiste  une  partie  riche  en 
carbone,  la  mèche  charbonne.  Pour  que  la  combustion  de  l'huile  puisse  continuer 
d'une  manière  régulière,  il  faut  faire  disparaître  cette  partie  lorsqu'elle  a  atteint 
une  certaine  importance,  il  faut  moucher  la  mèche  de  la  lampe.  Mais  cette 
opération  n'est  nécessaire  qu'après  plusieurs  heures  et,  en  général,  pour  une 
lampe  en  service  régulier,  il  suffit  de  l'effectuer  une  fois  chaque  jour.  Pour 
l'éviter,  on  a  proposé  des  mèches  tissues  en  amiante,  mais  elles  ne  sont  point 
entrées  dans  la  pratique. 

La  mèche  ayant  pour  effet  d'élever  l'huile  jusqu'au  niveau  de  la  tlamme  par 
capillarité,  on  conçoit  qu'elle  puisse  être  remplacée.  C'est  ainsi  que  M.  Jobard 
a  imaginé  des  veilleuses  dans  lesquelles  la  mèche  en  coton  est  remplacée  par 
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un  tube  métallique  d'uu  très-petit  diamètre  dans  lequel  l'huile  monte,  par 
capillarité,  en  raison  même  du  faible  diamètre.  Peut-être  serait-il  possible  de 
généraliser  ce  procédé  et  de  constituer  des  mèches  de  grand  diamètre  par  la 
réunion  de  tubos  capillaires  convenablement  choisis  :  l'essai  n'en  a  pas  été  fait, 
à  notre  connaissance. 

Le  système  des  lampes  Careel  est  celui  qui  a  été  employé  pendant  longtemps 
pour  l'éclairage  des  phares  où  il  tend  à  être  remplacé  par  des  lampes  à  huile 
minérale  ou  par  la  lumière  électrique.  Afin  d'obtenir  une  intensité  suffisante,  ce 
qui  exige  la  combustion  d'une  grande  quantité  d'huile  sans  augmenter  trop 
considérablement  l'étendue  de  la  surface  lumineuse,  on  emploie  des  lampes 
présentant  des  mèches  cylindriques  placées  concentriquement;  suivant  la  portée 
du  phare,  le  nombre  des  mèches  varie  de  2  à  6.  On  peut  ainsi  obtenir  des 
intensités  assez  grandes  pour  que  la  portée  du  phare  atteigne  90  kilomètres  par 
un  beau  temps. 

2G.  Tandis  que  les  huiles  grasses  sont  des  composés  ternaires,  les  huiles 
volatiles  employées  pour  l'éclairage  sont  seulement  des  carbures  d'hydrogène; 
celles  qui  sont  usitées  dans  la  pratique  dérivent  d'un  produit  naturel,  le  pétrole, 
substance  liquide  que  l'Amérique  du  Nord  fournit  en  grande  quantité;  cette 
substance  se  rencontre  dans  certains  terrains  schisteux  où  l'on  pénètre  à  l'aide 
de  puits  qui  atteignent  une  profondeur  qui  peut  être  considérable,  150  à 
200  mètres.  Quelquefois  le  liquide  sort  en  jaillissant  du  trou  de  sonde,  le  plus 
souvent  on  est  obligé  de  l'élever  à  l'aide  de  pompes. 

Aux  États-Unis,  le  pétrole  se  rencontre  à  différents  étages  géologiques  :  dans 
les  terrains  silurien,  devonien,  dans  le  trias,  et  même  dans  les  terrains  tertiaires  ; 
c'est  dans  les  terrains  tertiaires  principalement  qu'on  le  trouve  en  Europe.  On 
ignore  d'ailleurs  complètement  l'origine  de  cette  substance. 

Le  pétrole  est  un  mélange  de  carbures  d'hydrogène  qui  paraissent  tous  avoir 
pour  formule  générale  CH'""^^;  ils  se  différencient  les  uns  des  autres  par  divers 
caractères  et  notamment  par  leur  point  d'ébullition,  ce  qui  permet  de  les  séparer 
par  des  distillations  successives  convenablement  conduites. 

Avant  de  pouvoir  être  utilisé,  le  pétrole  doit  subir  un  raffinage  dont  la  pre- 
mière opération  est  une  distillation  qui  permet  de  recueillir  des  produits  com- 
plexes auxquels  on  donne  différents  noms  dont  les  principaux  sont  : 

Véther  de  pétrole  comprend  les  huiles  légères  dont  la  densité  est  de  0,65 
à  0,66  et  dont  le  point  d'ébulhtion  varie  de  40  à  70  degrés;  —  l'essence  de 
pétrole  dont  la  densité  varie  de  0,66  à  0,70  et  le  point  d'ébullition  de  70 
à  120  degrés;  —  Vhuile  de  pétrole  rectifiée  ou  huile  lampante,  densité  de  0,75 
à  0,77,  bouillant  de  150  à  280  degrés,  —  et  Vhuile  lourde  de  pétrole  bouillant 
jusqu'à  400  degrés. 

Plusieurs  de  ces  produits  sont  intéressants  directement  ou  indirectement  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe;  nous  allons  les  indiquer  sommairement. 

L'essence  de  pétrole  ou  essence  minérale  se  réduit  facilement  en  vapeurs 
qui  forment  avec  l'air  un  mélange  combustible  qui  est  utilisé  de  diverses 
façons;  les  lampes  à  éponge  sont  constituées  par  un  réservoir  dans  lequel  on  a 
introduit  une  éponge  et  qui  présente  un  bec  cylindrique  en  métal  dans  lequel 
pénètre  une  mèche  ronde  pleine;  on  introduit  l'essence  dans  le  récipient,  puis 
on  rejette  l'excès  de  liquide  et  on  ferme  la  lampe.  Lorsque  l'on  approche  alors 
une  allumette  enflammée,  les  vapeurs  émises  par  la  mèche  imbibée  prennent 
feu;  l'élévation  de  température  qui  se  produit  et  qui  se  transmet  en  partie  au 
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liquide  imbibant  l'éponge  assnre  un  dégagement  de  vapeurs  suffisant  pour 
entretenir  la  flamme.  Ces  lampes  ne  donnent  pas  une  grande  lumière,  mais 
elles  sont  commodes  pour  les  usages  journaliers,  parce  qu'elles  ne  contiennent 
pas  de  liquide  libre  et  qu'elles  peuvent  dès  lors  être  inclinées  sans  inconvénient. 
11  faut  dire,  par  contre,  que  le  remplissage  doit  être  fait  avec  soin  pour  éviter 
qu'il  reste  du  liquide  en  excès  et  qu'il  faut  veiller  à  ce  que  la  fermeture  du 
récipient  soit  bien  hermétique;  nécessairement,  l'opération  du  remplissage  ne 
doit  pas  être  exécutée  dans  le  voisinage  d'une  lumière,  les  vapeurs  qui  se 
dégagent  étant  très-inflammables. 

L'essence  minérale  est  également  usitée,  sous  le  nom  de  gaz  Mille,  dans  des 
lampes  ou  becs  de  modèles  variables. 

L'huile  de  pétrole,  huile  lampante,  ne  peut  être  employée  telle  qu'elle  est 
recueillie  après  la  distillation  :  il  faut  l'épurer  pour  la  débarrasser  des  matières 
étrangères  qu'elle  a  entraînées.  On  atteint  ce  résultat  en  l'agitant  avec  de  l'eau 
acidulée  par  l'acide  sulfurique  ;  après  séparation  des  deux  liquides,  on  ajoute  à 
l'huile  une  lessive  faible  de  soude  pour  enlever  les  dernières  traces  d'acide, 
puis  on  lave  à  l'eau.  Pour  que  le  liquide  que  l'on  obtient  puisse  être  employé 
sans  danger,  il  faut  que  ses  vapeurs  ne  s'enflamment  pas  à  une  température 
trop  peu  élevée  ;  on  a  admis  celle  de  35  degrés  comme  limite  inférieure,  il 
serait  préférable  de  choisir  une  valeur  plus  élevée;  on  a  proposé  48  degrés,  qui 
paraît  une  valeur  acceptable.  On  conçoit  aisément  comment  on  peut  faire  l'é- 
preuve de  l'inflammabilité  à  une  température  déterminée;  souvent  on  se  borne 
à  verser  le  liquide  dans  un  vase  plat,  une  soucoupe,  et  à  en  approcher  une 
allumette  enflammée.  Non-seulement  le  liquide  ne  doit  pas  prendre  feu  à 
distance,  mais  doit  éteindre  l'allumette  que  l'on  y  plonge. 

27.  Les  lampes  à  pétrole  sont  toutes  des  lampes  à  aspiration  :  le  liquide  est 
placé  dans  un  réservoir  inférieur  dans  lequel  plonge  une  mèche  qui  s'imbibe 
par  capillarité-  La  mèche  peut  avoir  diverses  formes,  tantôt  elle  est  plate  et 
tantôt  elle  est  cylindrique,  mais  dans  tous  les  cas  la  partie  métallique  qui 
la  supporte  doit  avoir  une  forme  particulière,  de  manière  à  assurer  l'arrivée 
d'une  grande  quantité  d'air  ayant  pour  effet,  d'une  part,  de  fournir  une  quantité 
suffisante  de  gaz  comburant,  et,  d'autre  part,  d'empêcher  une  élévation  trop 
notable  de  la  température  du  bec,  élévation  de  température  qui  pourrait  se 
communiquer,  non  sans  inconvénient,  au  liquide  du  réservoir.  Dans  tous  les  cas, 
la  lampe  est  surmontée  d'une  cheminée  de  verre  qui  augmente  le  tirage  et 
protège  la  flamme  contre  les  agitations  de  l'air  ambiant. 

L'huile  montant  par  aspiration,  son  ascension  plus  ou  moins  rapide  dépend 
de  la  hauteur  du  niveau  du  liquide  :  elle  diminue  au  fur  et  à  mesure  de  la 
combustion.  Pour  éviter  une  diminution  trop  rapide,  on  doit  donc  prendre  un 
réservoir  ayant  une  grande  section  ;  lors  même  que  ce  réservoir  est  en  verre  ou 
en  cristal,  il  en  résulte  une  ombre  au  pied  de  la  lampe. 

La  combustion  de  l'huile  de  pétrole  en  vapeur  se  fait  directement  sans 
décomposition  préalable  comme  pour  les  corps  gras,  les  huiles  :  aussi  suffit-il 
que  le  liquide  soit  amené  à  la  température  d'ébuUition.  11  n'est  pas  nécessaire 
que  la  mèche  arrive  dans  la  flamme,  il  suffit  qu'elle  en  soit  à  une  petite 
distance. 

Dans  les  lampes  à  mèche  plate,  la  mèche  sort  légèrement  de  l'étui  métallique 
dans  une  cavité  formée  par  une  pièce  métallique  à  peu  près  hémisphérique; 
cette  pièce  présente  à  la  partie  supérieure  une  fente  placée  parallèlement  à  la 


ÉCLAIRAGE   (physique).  107 

mèche.  La  mèche,  lorsque  la  lampe  est,  allumée,  doit  se  trouver  un  peu  au- 
dessous  de  cette  fente  par  laquelle  s'échappe  la  vapeur  mélangée  à  l'air  qui  y 
accède  par  des  ouvertures  ménagées  à  cet  elfet;  c'est  ce  mélange  que  l'on 
enflamme  et  qui  forme  une  lame  lumineuse  très-brillante  ;  cette  flamme  n'est 
pas  fumeuse,  si  la  hauteur  de  la  mèche  au-dessus  de  l'étui  métallique  est  con- 
venablement réglée,  ce  à  quoi  on  peut  arriver  par  l'intermédiaire  d'un  pignon 
denté  qui  presse  contre  la  mèche  qu'il  fait  monter  ou  descendre  à  volonté. 

La  cheminée  en  verre  que  l'on  emploie  dans  ces  lampes,  présente  au  niveau 
de  la  flamme  un  élargissement  considérable  dans  lequel  s'épanouit  la  flamme. 
Primitivement,  le  verre  était  une  surface  de  révolution  ;  maintenant,  il  est  aplati, 
conservant  l'élargissement  seulement  dans  le  sens  de  la  flamme.  Dans  tous  les 
cas,  le  verre  à  la  partie  supérieure  présente  une  partie  cylindrique  d'un  dia- 
mètre un  peu  moindre  que  celui  qu'il  présente  à  la  base.  Dans  les  lampes  à 
mèche  ronde,  mèche  cylindrique  annulaire,  le  verre  qui  convient  le  mieux 
est  un  verre  cylindrique  présentant  seulement  au  niveau  de  la  flamme  un 
étranglement  brusque,  très-marqué  et  de  très-faible  hauteur. 

Indépendamment  du  courant  d'air  central,  le  bec  est  puissamment  refroidi  par 
le  courant  extérieur,  grâce  à  l'adjonction  d'un  tronc  de  cône  métallique  rétréci 
par  le  haut  et  placé  entre  le  verre  et  le  bec  et  qui  envoie  une  nappe  d'air  froid 
contre  ce  dernier. 

Enfin,  dans  certains  modèles,  un  disque  métallique  circulaire  est  placé  à  une 
petite  hauteur  au-dessus  du  bec.  Le  courant  d'air  central  ascendant  se  brise 
contre  ce  disque  et  est  transformé  en  une  lame  d'air  horizontale  qui  écrase  la 
flamme  en  l'élargissant.  Le  verre  présente  alors  nécessairement  un  plus  grand 
diamètre  dans  toutes  les  directions,  à  cette  hauteur. 

28.  D'après  des  mesures  photométriques  déjà  anciennes,  dues  à  MM.  Pohle, 
Kelly  et  Chandler,  le  pouvoir  éclairant  d'une  lampe  à  pétrole  à  mèche  plate 
de  9""'^,5  est  égal  à  celui  de  9  bougies  de  blanc  de  baleine  briàlant  78%8  à 
l'heure.  La  lampe  à  mèche  circulaire  de  même  diamètre  a  un  pouvoir  éclairant 
supérieur  d'un  quart,  il  est  égal  à  12  bougies.  Le  pétrole  étant  d'un  prix  peu 
élevé  fournit  un  éclairage  peu  coûteux  ;  on  ne  peut  fixer  de  valeur  précise,  car 
le  prix  du  pétrole  est  assez  variable,  mais  on  peut  évaluer  qxie,  à  éclairement 
égal,  le  pétrole  coûte  5  fois  moins  environ  que  la  bougie. 

En  résumé,  l'éclairage  au  pétrole  est  satisfaisant  au  point  de  vue  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  de  la  lumière;  la  flamme  est  fixe,  le  prix  en  est  peu  élevé.  Ce 
sont  là  autant  de  raisons  qui  expliquent  le  développement  extraordinaire  qu'a 
pris  ce  mode  d'éclairement  dans  un  temps  relativement  court;  on  n'a  pas  com- 
mercialement d'exemple  d'un  accroissement  aussi  rapide  et  se  faisant  dans  le 
monde  entier  presque  simultanément.  En  1861,  les  États-Unis  exportaient 
56  000  hectolitres;  en  1875,  ce  chiffre  s'élevait  à  8  777  000  hectolitres;  pour  la 
France  seulement,  la  consommation  en  1876  s'élevait  à  49 145  000  kilogrammes, 
soit  environ  655000  hectolitres. 

Mais  l'inflammabililé  du  pétrole  et  de  ses  vapeurs  constitue  un  danger  sérieux 
contre  lequel  il  convient  de  se  mettre  en  garde  et  qui  explique  les  accidents 
qui  arrivent  lorsqu'on  laisse  tomber  une  lampe  allumée;  naturellement,  le 
danger  est  plus  grand,  si  le  pétrole  mal  raffiné  renferme  encore  des  huiles 
légères.  Un  autre  inconvénient  consiste  dans  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
l'huile  de  pétrole  passe  à  travers  les  corps  poreux,  ce  qui  rend  nécessaire 
l'emploi  de  réservoirs  en  cristal  ou  en  porcelaine  pour  les  lampes,  à  l'exclusion 
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des  métaux.  Cette  facilité  de  suintement  se  manifeste  également  pour  les  ton- 
neaux qui  servent  au  transport  de  ce  liquide  et  constitue  également  un  danger. 

Les  huiles  lourdes  de  pétrole  sont  distillées  à  nouveau,  elles  donnent  un 
liquide  huileux  qui  sert  de  matière  lubrifiante  et  un  résidu  solide;  ce  résidu 
soumis  à  l'action  de  la  presse  hydraulique  laisse  une  partie  solide  qui  est  une 
paraffine  spéciale,  la,  belmontine,  que  l'on  peut  employer  à  la  fabrication  des 
bougies  {voy.  ci-dessus),  et  une  partie  liquide  que  l'on  réunit  au  liquide  qui  a 
passé  à  la  distillation. 

Disons,  bien  que  ceci  ne  se  rattache  pas  à  l'éclairage,  que  la  distillation  con- 
duite d'une  certaine  façon  fournit  un  produit  que  l'on  décolore  par  une  filtration 
sur  le  noir  animal  et  qui  est  maintenant  fréquemment  employé,  notamment  en 
pharmacie  et  en  parfumerie  :  c'est  la  vaseline. 

29.  Il  existe  des  carbures  d'hydrogène  combustibles,  autres  que  ceux  qui 
constituent  l'essence  et  l'huile  de  pétrole,  parmi  lesquels  on  peut  citer  l'essence 
de  térébenthine  et  la  benzine.  Mais  les  conditions  de  la  combustion  de  ces  corps 
ne  permettent  pas  de  les  employer  pour  l'éclairage;  le  carbone  n'est  jamais 
brûlé  complètement,  il  en  résulte  une  fumée  abondante;  cette  fumée  entraîne 
des  carbures  non  décomposés  et  très-odorants.  Enfin,  par  suite  même  de  cette 
combustion  incomplète,  la  température  n'est  pas  très-élevée,  la  flamme  ne  . 
présente  pas  un  éclat  très-vif  et  possède  une  coloration  rouge  assez  marquée. 

Mais,  si  ces  substances  ne  conviennent  pas  lorsqu'elles  sont  employées  seules, 
elles  peuvent  être  utihsées  par  l'éclairage  en  les  mélangeant  à  d'autres  substances 
moins  carburées  et  qui  par  elles-mêmes  donnent  des  flammes  peu  éclairantes. 
On  a  même  pu  les  faire  brûler  seules,  en  les  mélangeant  intimement  à  l'air 
avant  de  les  enflammer. 

C'est  ainsi  que,  en  faisant  passer  de  l'hydrogène  sur  de  la  benzine  disposée 
de  manière  à  présenter  une  grande  surface,  la  quantité  de  vapeur  peut  être 
réglée  de  telle  sorte  que  la  flamme  obtenue  soit  très-éclairante.  11  va  sans  dire 
que  ce  procédé  est  peu  pratique,  puisque  la  production  de  l'hydrogène  pur  à 
bon  marché  n'est  pas  encore  réalisée;  mais,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  ce 
procédé  a  été  employé  pour  enrichir  certains  gaz  de  houille  donnant  des 
flammes  peu  éclairantes  lorsqu'ils  brûlent  seuls. 

L'essence  de  térébenthine  mélangée  à  Valcool  en  proportion  convenable  donne 
une  flamme  éclairante,  blanche  et  ne  fumant  pas  lorsque  la  combustion  est 
bien  réglée  ;  ce  mélange  a  été  connu  sous  le  nom  de  gaz  liquide  et  il  est  plus 
souvent  désigné  maintenant  sous  le  nom  de  gazogène.  Les  lampes  dans  les- 
quelles on  brûle  ce  mélange  présentent  une  grande  simplicité,  elles  consistent 
en  un  réservoir  contenant  le  liquide  combustible  et  dans  lequel  plonge  un  tube 
métallique  qui  s'élève  à  une  certaine  distance  au-dessus  du  vase.  Des  orifices  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  sont  percés  dans  le  tube  latéralement;  on  enflamme 
les  vapeurs  qui  s'échappent  de  ces  orifices.  Les  flammes  échauffent  le  tube  qui, 
par  conductibilité,  provoque  dans  le  réservoir  la  formation  de  vapeurs  en  quan- 
tité suffisante  pour  alimenter  la  flamme. 

Ce  mode  d'éclairage  est  assez  agréable  lorsque  la  flamme  est  bien  réglée;  s'il 
n'en  est  pas  absolument  ainsi,  il  se  répand  souvent  une  odeur  sensible. 

On  a  utilisé  l'inflammabilité  du  mélange  d'air  et  de  vapeur  de  benzine,  que 
l'on  peut  d'ailleurs  remplacer  par  de  l'essence  de  pétrole,  pour  constituer  ce 
que  l'on  a  appelé  le  gaz  d'air.  On  détermine,  par  un  moyen  quelconque,  un 
courant  d'air  que  l'on  fait  passer  à  travers  le  liquide  et  qui  entraîne  une  certaine 
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quantité  de  vapeurs  ;  ce  mélange  est  ensuite  dirigé  par  des  conduites  vers  les 
becs  où  on  renflamme.  Pour  que  les  résultats  soient  satisfaisants,  il  faut  que 
l'écoulement  du  gaz  se  fasse  lentement  et,  par  conséquent,  il  faut  que  les  becs 
aient  de  larges  ouvertures.  Ce  système  peut  rendre  des  services  alors  que  l'on 
ne  peut  faire  usage  du  gaz  d'éclairage. 

31.  Certains  carbures  d'hydrogène  gazeux  à  la  température  ordinaire  peu- 
vent être  utilisés  pour  l'éclairage  :  ils  donnent  en  briîiant  une  flamme  très- 
éclairante  :  c'est  le  cas  de  Véthylène,  C-H'%  qui  est  la  substance  réellement  active 
dans  le  gaz  de  l'éclairage;  nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'iiistorique  de  la 
découverte  de  cet  important  produit,  non  plus  que  sur  son  mode  babituel  de 
préparation  à  l'aide  de  la  houille,  ces  questions  ayant  été  traitées  d'une  manière 
complète  dans  un  autre  article  {voy.  Gaz  d'éclairage).  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  davantage  à  l'indication  des  procédés  usités  dans  certains  pays  pour  extraire 
le  gaz  de  diverses  matières,  le  bois,  la  toui'be,  l'huile;  dans  tous  les  cas,  on 
opère  par  distillation.  Ces  procédés  sont  très-peu  usités  en  France  et  il  est 
inutile  d'insister. 

Nous  considérerons  donc  le  gaz  après  sa  purification  et  lorsqu'il  est  prêt  à 
être  consommé. 

Le  gaz  préparé  à  l'usine  doit  être  transporté  aux  points  où  il  sera  brûlé;  deux 
procédés  ont  été  employés  pour  atteindre  ce  résultat. 

Le  gaz  peut  être  extrait  du  gazomètre  et  refoulé  à  l'aide  d'une  pompe  de 
compression  dans  des  réservoirs  cylindriques  en  tôle,  à  parois  épaisses,  où  la 
pression  atteint  dO  atmosphères.  Ces  réservoirs  munis  de  robinets  sont  placés 
dans  des  voitures  qui  servent  au  transport  du  gaz  comprimé  jusque  chez  le 
consommateur.  Là,  à  l'aide  d'un  tuyau  résistant,  on  établit  une  communication 
entre  l'un  de  ces  réservoirs  et  un  réservoir  analogue  fixé  à  demeure  et  dont  la 
dimension  varie  avec  la  consommation  journalière.  On  laisse  l'écoulement  se 
produire  jusqu'à  ce  que  la  pression  dans  le  réservoir  fixe  ait  atteint  une  valeur 
déterminée  à  l'avance,  7  à  8  atmosphères  généralement,  et  m^esurée  à  l'aide 
d'un  manomètre  fixé  sur  le  tuyau  de  communication;  la  variation  de  pression 
ainsi  observée  permet  de  calculer  la  quantité  de  gaz  fournie.  Le  gaz  sortant  du 
réservoir  pour  se  rendre  dans  les  becs  où  il  doit  être  consommé  passe  à  travers 
un  régulateur  qui  réduit  la  pression  à  la  valeur  qu'elle  doit  avoir  pour  que  la 
combustion  se  fasse  dans  les  meilleures  conditions. 

Les  opérations  de  compression  et  de  transport  augmentent  dans  une  proportion 
notable  le  prix  auquel  le  gaz  peut  être  livré.  Aussi  ce  système  ne  peut-il  être 
appliqué  avantageusement  qu'à  un  gaz  riche,  comme,  par  exemple,  celui  que 
l'on  obtient  par  la  distillation  de  l'huile.  Ajoutons  que  les  opérations  de  com- 
pression et  de  transport  peuvent  n'être  pas  sans  danger;  la  nécessité  d'un  re- 
nouvellement régulier  de  la  provision  de  gaz  est  un  inconvénient  réel.  Pour  ces 
diverses  raisons  et  malgré  l'éclat  vif  des  flammes  que  l'on  obtient,  le  gaz  com- 
primé n'est  plus  guère  usité,  et  à  Paris,  notamment,  il  n'y  a  plus  qu'un  petit 
nombre  d'établissements  qui  en  font  usage.  Par  contre,  le  gaz  comprimé  sert 
avantageusement  à  l'éclairage  dans  quelques  conditions  spéciales,  par  exemple, 
à  l'éclairage  des  voitures  de  chemin  de  fer;  ce  mode  d'emploi  commence  à  se 
répandre  en  France. 

52.  La  presque  totalité  du  gaz  d'éclairage  circule  dans  des  conduites  souter- 
raines qui  partent  des  gazomètres  et  fournissent  sur  leur  parcours  des  branche- 
ments en  tous  les  points  où  le  gaz  doit  être  utilisé.  Le  mouvement  du  gaz  est 
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assuré  par  la  pression  qu'il  éprouve  dans  le  gazomètre;  en  chaque  point  des 
conduites,  pour  une  même  pression  au  départ,  la  pression  dépend  de  la  longueur 
et  du  diamètre  des  tuyaux  parcourus,  de  leur  direction  plus  ou  moins  rectiligne, 
de  la  hauteur  au-dessus  ou  au-dessous  du  gazomètre,  de  la  dépense  effectuée 
jusqu'au  point  considéré  et  même  de  la  dépense  des  branchements  qui  se 
trouvent  au  delà  de  ce  point.  La  pression  doit  donc  varier  d'un  point  à  un  autre 
des  conduites  et,  pour  un  même  point,  elle  doit  varier  avec  la  dépense  générale 
du  réseau  :  c'est  ce  qu'il  est  d'ailleurs  facile  d'apprécier  en  observant  un  mano- 
mètre à  eau  mis  en  communication  avec  le  circuit. 

Chaque  branchement  particulier  desservant  un  même  établissement  aboutit 
à  un  compteur,  appareil  que  traverse  le  gaz  en  mettant  en  mouvement  les 
augets  d'une  roue  qui  plonge  dans  l'eau.  Le  nombre  de  tours  de  celte  roue  est 
enregistré  sur  un  cadran  et  permet  de  calculer  le  volume  du  gaz  qui  a  passé; 
c'est  d'après  ce  volume  que  l'on  détermine  la  somme  due  par  le  consommateur  ^ 
Le  gaz  passe  ensuite  dans  les  tuyaux  qui  l'amènent  dans  les  becs  où  il  doit  être 
consumé. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  du  rôle  des  conduites  et  de  l'emplacement  qu'il 
est  possible  de  leur  assigner  soit  sous  terre,  soit  dans  les  galeries  d'égout,  la 
question  étant  traitée  complètement  d'autre  part  [voy.  Gaz  d'éclairage)  ;  le 
compteur  ne  présente  aucun  intérêt  spécial  :  il  nous  reste  donc  à  étudier  les 
tecs  dans  lesquels  le  gaz  est  brûlé. 

33.  Mais  auparavant  nous  devons  dire  quelques  mots  des  régulateurs;  quelle 
que  soit  la  forme  du  bec,  on  comprend  aisément  que  les  conditions  de  la 
combustion  dépendent  de  la  pression  du  gaz  à  son  arrivée  dans  le  bec.  La 
pression  variant,  la  combustion  cesse  d'être  régulière,  la  flamme  change  d'éclat, 
de  dimensions,  elle  devient  fumeuse  :  or,  à  certaines  heures,  notamment  aux 
heures  d'allumage  des  divers  becs,  alors  que  la  clarté  du  jour  devient  insuffi- 
sante, la  pression  varie  fréquemment  et  notablement.  Si  donc  on  veut  conserver 
à  la  flamme  les  conditions  que  l'on  a  cherché  à  réaliser,  il  faut  à  chaque  instant 
modifier  le  débit  en  agissant  sur  le  robinet  de  chaque  bec.  C'est  là  un  inconvénient 
trop  évident  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister;  pour  l'éviter,  il  convient 
d'employer  des  appareils  qui,  automatiquement,  maintiennent  la  pression  à  la 
sortie  du  bec  à  la  même  valeur  et,  par  suite,  laissent  la  flamme"  dans  les 
mêmes  conditions  :  ces  appareils  sont  les  régulateurs. 

Les  régulateurs  diffèrent  de  forme,  suivant  le  système  employé  :  chaque  sys- 
tème comprend  essentiellement  une  partie  mobile  qui  prend  une  position 
d'équilibre  déterminée,  par  exemple,  pour  chacune  des  valeurs  de  la  pression  : 
cette  pièce  subit  donc  des  déplacements  lors([ue  la  pression  varie.  Mais  elle  est 
disposée  de  manière  à  intercepter  plus  ou  moins  le  passage  du  gaz,  de  manière 
à  le  diminuer  lorsque  la  pression  augmente,  ou  inversement;  on  conçoit  qu'il 
puisse  y  avoir  compensation  et  que  l'écoulement  se  fasse  dans  des  conditions 
invariables^. 

11  y  a  un  certain  nombre  de  régulateurs  qui  donnent  des  résultats  très-satis- 

*  Pour  l'éclairage  de  la  voie  publique,  on  n'établit  pas  de  compteur  à  chaque  bec  ;  le  prix 
est  fixé  à  forfait  par  heure  d'éclairage  et  pour  une  intensité  détei-minée  ;  le  premier  élémeut 
est  facile  à  préciser,  le  second  laisse  prise  à  l'arbitraire. 

"■^  On  emploie  aussi  des  régulateurs  destinés  à  maintenir  constant  un  effet  déterminé,  par 
exemple,  la  température  d'une  étuve  ou  d'un  bain  chauffé  par  une  flamme  de  gaz.  Mais, 
bien  que  le  principe  soit  analogue,  nous  n'avons  point  à  nous  y  arrêter,  cette  question  ne 
rentrant  pas  dans  les  questions  relatives  à  l'éclairage. 
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faisants,  notamment  les  appareils  à  cloche  et  à  liquide  (rhéomètres)  de  M.  Giroud, 
et  des  régulateurs  sans  liquide  dont  il  existe  divers  modèles.  Lorsque  ces  appa- 
reils sont  bien  installés  et  bien  réglés,  on  peut,  par  exemple,  sur  une  rampe  de 
plusieurs  becs,  éteindre  simultanément  tous  les  becs,  à  l'exception  d'un,  sans  que 
la  flamme  de  ce  dernier  subisse  de  variation  pratiquement  appréciable. 

L'emploi  de  ces  régulateurs  est  commode  et  économique  :  aussi  tend-il  de 
plus  en  plus  à  se  généraliser.  Le  plus  souvent  chaque  bec  est  muni  de  son  ré- 
gulateur; c'est  la  disposition  qui  est  la  plus  satisfaisante.  Dans  quelques  cas 
rares,  on  établit  un  régulateur  seulement  à  l'entrée  de  la  conduite,  de  manière 
à  soustraire  tons  les  becs  qui  sont  alimentés  par  elle  aux  variations  de  pression 
qui  peuvent  se  manifester  au  dehors. 

ZÏ.  Quelle  que  soit  la  forme  du  bec  ou  brûleui',  il  est  quelques  règles  géné- 
rales qui  découlent  d'expériences  et  d'observations  nombreuses;  la  principale, 
c'est  que  les  meilleurs  becs  sont  ceux  qui  permettent  de  brûler  le  gaz  sous  la 
plus  faible  pression  ;  cette  condition  entraîne  la  nécessité  de  larges  oz'ifices  pour 
que  le  débit  soit  suffisant.  Mais  alors  l'écoulement  varie  notablement  avec  les 
changements  de  pression  et,  pour  éviter  les  modifications  qui  surviennent  dans 
la  flamme  et  qui  sont  très-fatigantes  lorsqu'elles  se  produisent,  il  est  néces- 
saire d'employer  un  régulateur. 

Les  becs  que  l'on  emploie  ordinairement  peuvent  se  ramener  à  plusieurs  types  : 
pour  l'éclairage  ordinaire  ce  sont  les  becs  à  simple  courant  d'air  et  les  becs  à 
double  courant  d'air.  Il  existe  d'autre  part  des  modèles  variés  pour  les  éclai- 
rages intenses;  nous  signalerons  les  principaux  : 

Becs  à  simple  courant  d'air.  Dans  ces  becs,  la  flamme  brûle  librement  à 
l'air  et  n'est  en  contact  avec  l'agent  combustible  que  par  sa  surface  extérieure, 
lis  présentent  des  formes  diverses. 

Dans  le  hec  bougie,  le  gaz  s'échappe  par  une  seule  ouverture  circulaire  de 
petit  diamètre  donnant  une  flamme  de  forme  analogue  à  celle  d'une  bougie, 
mais  plus  haute  et  plus  éclairante. 

Dans  le  hec  papillon,  qui  est  adopté  généralement  pour  l'éclairage  des  villes, 
le  gaz  s'échappe  par  une  fente  pratiquée  dans  l'extrémité  du  tuyau  d'amenée. 
La  flamme  est  aplatie,  s'évasant  vers  la  partie  supérieure,  en  forme  d'éventail, 
plus  large  que  haute.  Les  becs  de  la  ville  de  Paris  ont  une  fente  de  0'"'",6; 
lorsque  la  flamme  atteint  les  dimensions  de  32  millimètres  de  iiauteur  et  de 
67  millimètres  de  largeur,  la  dépense  du  gaz  doit  être  de  140  litres  à  l'heure. 

Dans  le  hec  Manchester,  le  gaz  traverse  une  partie  conique  et  vient  s'échapper 
par  deux  oriflces  obliques  percés  dans  le  disque  qui  ferme  ce  cône  ;  les  deux 
jets  de  gaz  enflammé  se  rencontrent  et  changent  de  direction,  donnent  une 
nappe  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les  centres  des  deux  orifices.  La 
flamme  est  moins  large  que  celle  du  bec  papillon  et  peut  lui  être  préférée  dans 
certaines  circonstances,  par  exemple,  lorsque  le  bec  doit  être  entouré  d'un  "^lobe 
en  verre  dépoli. 

Les  becs  de  ces  divers  modèles  sont  construits  en  fonte  ou  en  stéatite. 

Becs  à  double  courant  d'air.  Ces  becs  sont  construits  sur  les  mêmes 
principes  que  les  lampes  à  courant  d'air  :  la  flamme  a  la  forme  d'un  cylindre 
creux,  d'un  cylindre  annulaire,  et  l'air  se  trouve  en  contact  avec  les  «az  incan- 
descents tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  de  la  flamme. 

Le  hec  Bengel  est  le  type  des  appareils  à  double  courant  d'air  ;  il  est  consti- 
tué par  une  partie  cylindrique  par  laquelle  arrive  le  gaz;  ce  tuyau  cylindrique 
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se  bifurque  et  forme  une  fourche  aboutissant  à  un  cylindre  annulaire  creux  en 
porcelaine  qui  présente  sur  sa  base  supérieure  un  certain  nombre  de  trous 
circulaires,  répartis  également  sur  la  circonférence  moyenne;  c'est  par  ces  trous 
que  s'écoule  le  gaz  que  l'on  enflamme;  l'air  pénètre  à  l'intérieur  de  la  flamme 
par  la  partie  centrale  du  cylindre  de  porcelaine.  A  la  partie  inférieure,  le  bec 
est  entouré  par  un  panier  en  porcelaine  percé  de  trous  par  lesquels  arrive  l'air; 
la  flamme  est  entourée,  d'autre  part,  d'une  cheminée  en  verre  qui  donne  de  la 
régularité  à  la  flamme  et  assure  la  combustion  en  activant  le  courant  d'air, 
grâce  au  tirage  qui  s'établit. 

Il  existe  des  modèles  différents  de  becs  à  double  courant  d'air,  mais  ils  ne 
diffèrent  que  du  bec  Bengel  par  des  détails.  C'est  celui-ci  qui  est  pris  comme 
type  par  la  ville  de  Paris  pour  l'essai  du  pouvoir  éclairant  du  gaz.  Dans  ce  bec, 
les  trous  d'écoulement  du  gaz,  au  nombre  de  50,  sont  d'un  diamètre  de  0""",6. 
Lorsque  la  dépense  est  de  105  litres  à  l'heure,  le  pouvoir  éclairant  doit  être 
égal  à  celui  d'une  carcel  dépensant  42  grammes  d'huile  à  l'heure. 

Lorsque  l'on  veut  obtenir  une  lumière  plus  considérable,  on  peut  établir  sur 
la  couronne  une  double  rangée  de  trous  en  même  temps  que  l'on  augmente  le 
diamètre  de  celle-ci. 

35.  Becs  intensifs.  Lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  de  vastes  espaces,  on  peut 
avoir  recours  soit  à  un  grand  nombre  de  foyers  d'une  intensité  moyenne,  soit  à 
un  moindre  nombre  de  foyers  d'une  grande  intensité  ;  ces  deux  solutions  peuvent 
être  applicables  suivant  les  circonstances,  mais  en  général  la  seconde  est  plus 
économique  que  la  première.  Indiquons  quelques-uns  des  modèles  de  becs 
intensifs  qui  ont  été  employés. 

Des  becs  placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  mais  fonctionnant  isolément,  ne  con- 
stituent pas  par  leur  réunion  un  bec  intensif.  11  en  est  tout  autrement,  si  les 
flammes  produites  dans  ces  brûleurs  peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres.  On 
sait,  en  effet,  qu'en  rapprochant  deux  flammes  de  gaz  de  munière  à  les  mettre 
en  contact,  leur  conjugaison  dans  des  conditions  convenables  permet  d'obte- 
nir un  éclairement  plus  grand  que  la  somme  des  deux  éclairements  de  chaque 
bec  brûlant  seul.  Le  bec  intensif  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  qui  est 
appliqué  maintenant  sur  une  grande  échelle  à  Paris,  comprend  une  application  de 
cette  remarque  :  il  consiste  en  6  becs  papillons  disposés  sur  une  circonférence, 
de  telle  sorte  que  les  flammes  s'entre-croisent  en  partie,  formant  ainsi  à  la  partie 
supérieure  une  nappe  continue  de  lumière.  Au-dessous  des  becs,  deux  cônes 
ou  tulipes  en  cristal  déterminent  deux  courants  d'air,  l'un  à  l'intérieur,  l'autre 
à  l'extérieur  de  la  couronne  de  flamme,  de  manière  à  activer  la  combustion.  Les 
lanternes  doivent  être  disposées  d'une  manière  spéciale,  afin  d'éviter  le  grand 
échauffement  que  produirait  la  combustion  dans  ces  divers  becs.  Ajoutons  que  l'on 
peut,  à  volonté,  substituer  un  seul  bec  papillon  à  l'ensemble  pour  diminuer  la 
dépense  aux  heures  où  la  circulation  est  ralentie  ;  enfin,  pendant  le  jour  les  becs 
sont  tous  éteints,  mais  une  veilleuse  de  très-faible  consommation  brûle  constam- 
ment et  assure  l'allumage  de  la  couronne  lorsque  par  la  manœuvre  d'un  robinet 
on  y  fait  pénétrer  le  gaz. 

La  consommation  de  ces  becs  est  de  1400  litres  à  l'heure,  elle  est  assurée  par 
l'emploi  d'un  régulateur  Giroud. 

Ce  brûleur  est  d'un  bon  effet,  mais  son  emploi  ne  paraît  pas  constituer  un 
progrès,  car  son  intensité  est  évaluée  à  14  ou  15  carcels  :  comparé  au  bec  Bengel, 
il  y  a  donc  proportionnalité  entre  la  dépense  et  l'intensité. 
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D'autres  appareils  ont  été  construits  qui,  à  cet  égard,  donnent  de  meilleurs 
résultats  :  c'est  ainsi  qu'un  bec  construit  par  M.  Bengel  et  donnant  une  flamme 
sphéroïdale  arrive  à  produire  1  carcel  pour  une  dépense  de  80  litres  de  gaz  à 
l'heure  environ.  Ce  bec  exige  l'emploi  d'une  cheminée  en  verre  de  forme  spéciale, 
ce  qui  a  été  considéré  comme  un  inconvénient  au  point  de  vue  de  l'éclairage 
public.  De  même,  les  becs  de  M.  Sugg  à  flammes  concentriques  et  à  cheminée 
de  verre  peuvent  arriver  à  produire  des  éclairements  intenses  à  raison  de  55 
à  60  litres  de  gaz  à  l'heure  par  carcel. 

Enfin,  par  l'introduction  d'un  nouveau  principe,  M.  Siemens  est  arrivé  à 
construire  des  becs  d'une  grande  intensité  et  très-économiques  au  point  de  vue 
de  la  dépense  de  gaz;  dans  les  becs  précédemment  décrits,  une  partie  de  la 
chaleur  produite  par  la  combustion  du  gaz  est  employée  à  chauffer  l'air  qui 
arrive  au  contact  de  la  flamme  et  les  gaz  provenant  de  la  combustion  s'échappent 
à  une  température  élevée,  emportant  de  la  chaleur  inutilisée.  M.  Siemens, 
appliquant  le  principe  fécond  qu'il  a  mis  en  pratique  dans  ses  fours,  a  pensé  à 
utiliser  la  chaleur  des  produits  de  la  combustion,  pour  porter  à  une  haute 
température  l'air  qui  sert  à  brûler  le  gaz.  A  cet  effet,  le  gaz  sort  avec  une 
faible  pression  par  une  série  d'orifices  placés  circulairement  autour  d'un  cylindre 
creux  en  terre  réfractaire.  Lorsque  le  gaz  est  allumé,  la  flamme  forme  une 
nappe  lumineuse  qui  entoure  ce  cylindre,  puis,  grâce  à  un  tirage  énergique, 
cette  nappe  est  contrainte  à  se  recourber  et  à  pénétrer  en  descendant  à  l'intérieur 
du  cylindre  qui  se  prolonge  intérieurement  par  un  cylindre  métallique  :  celui-ci 
est  donc  porté  à  une  haute  température.  Il  forme  la  paroi  intérieure  d'une 
boîte  circulaire  dans  laquelle  pénètre  par  la  base  inférieure  l'air  qui  doit  servir 
à  la  combustion  et  qui  s'échauffe  au  contact  de  la  paroi  intérieure  chaude.  A 
une  certaine  distance  au-dessus  du  bec  se  trouve  une  cheminée  métallique  dans 
laquelle  par  suite  de  la  haute  température  se  produit  un  tirage  énergique;  sur 
le  côté  de  cette  cheminée  se  branche  un  tuyau  qui  se  zecourbe  et  aboutit  à  la 
partie  inférieure  du  brûleur.  C'est  le  courant  produit  dans  ce  tuyau  latéral  par 
le  tirage  de  la  cheminée  d'appel  qui  produit  le  renversement  de  la  flamme  que 
nous  avons  signalé  précédemment. 

Dans  ce  bec,  qui  permet  d'obtenir  de  puissants  éclairements,  la  consomma- 
tion peut  descendre  à  55  litres  de  gaz  par  carcel  et  par  heure.  Mais  la  présence 
nécessaire  du  tuyau  d'appel  latéral  est  un  inconvénient  sérieux  pour  les 
applications. 

Il  existe  d'autres  becs  intensifs;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

36.  L'éclairage  au  gaz  présente  des  avantages  réels,  son  bon  marché,  la  coloration 
de  sa  flamme  qui  est  satisfaisante  :  aussi  son  emploi  pour  les  rues,  les  places, 
les  promenades  et  les  jardins,  est-il  tout  indiqué;  il  se  prête  d'ailleurs  à  l'obten- 
tion d'éclairements  d'intensités  différentes  qui  peuvent  être  considérables. 

Pour  l'éclairage  des  intérieurs,  le  gaz  peut  encore  rendre  des  services  réels, 
mais  il  présente  des  inconvénients  dont  quelques-uns  sont  généraux  et  dont 
d'autres  ne  se  manifestent  que  dans  certaines  circonstances.  Les  inconvénients 
généraux  sont  :  l'élévation  de  température  qui  résulte  de  la  grande  quantité  de 
chaleur  produite  par  la  combustion  du  gaz,  quantité  de  chaleur  qui  est  de 
12  000  calories  environ  par  kilogr.  de  gaz;  le  dégagement  abondant  de  vapeur 
d'eau  et  d'acide  carbonique  qui  vicient  l'atmosphère.  Ces  deux  inconvénients  ne 
peuvent  être  évités  que  par  l'emploi  d'une  ventilation  complète;  malheureu- 
sement, il  est  difficile  de  compter  absolument  sur  la  ventilation  qui  le  plus 
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souvent  est  insuffisante,  si  bien  que  dans  tous  les  édifices  où  l'on  emploie  le 
gaz  l'élévation  de  température  et  la  viciation  de  l'air  sont  les  conditions  nor- 
males, conditions  au  moins  désagréables,  si  même  elles  ne  sont  nuisibles. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'éclairage  de  salles,  de  classes,  de  bibliothèques,  etc.,  aux 
inconvénients  précédemment  signalés  peuvent  s'en  joindre  d'autres.  Les  varia- 
tions brusques  d'éclat,  le  papillottement,  sont  particulièrement  fatigants;  on 
peut  y  remédier  d'ailleurs  d'une  manière  presque  absolue  par  l'emploi  de  régu- 
lateurs convenablement  ajustés;  ces  défauts  sont  plus  sensibles  pour  les  brû- 
leurs à  simple  courant  d'air  que  pour  les  brûleurs  à  double  courant  d'air  (nous 
ne  parlons  pas  ici  des  sautes  de  flammes  qui  résultent  de  la  présence  d'eau 
dans  les  tuyaux  et  auxquelles  il  est  facile  de  remédier  dans  toute  canalisation 
bien  installée).  Un  autre  inconvénient  peut  résulter  de  ce  que  le  spectre  de  la 
flamme  du  gaz  est  plus  riche  en  radiations  très-réfrangibles  que  le  spectre  des 
flammes  de  la  bougie  et  de  l'huile;  nous  n'attachons  pas  d'ailleurs  une  très- 
grande  importance  à  cet  inconvénient  dont  nous  n'avons  pas  de  preuve  certaine. 
En  tout  cas,  il  est  facile  d'y  obvier,  en  disposant  des  abat-jour  et  des  réflec- 
teurs, de  telle  sorte  que  la  lumière  n'arrive  pas  directement  aux  yeux,  mais 
seulement  après  s'être  diffusée  soit  sur  les  parois  de  la  salle,  soit  sur  les  livres 
ou  les  cahiers.  Enfin,  on  peut  intercepter  complètement  ces  radiations  par 
l'emploi  de  verres  jaunes  qui  diminuent  peu  le  pouvoir  éclairant  de  la  flamme, 
mais  qui  interceptent  toutes  les  radiations  plus  réfiangibles  que  le  bleu  :  il  faut 
dire  que,  comme  conséquence,  cette  disposition  est  inapplicable  lorsqu'il  faut 
distinguer  des  couleurs,  toutes  les  teintes  contenant  du  bleu  et  du  violet  étant 
absolument  modifiées  par  cet  éclairage. 

57.  Dans  le  but  de  donner  un  pouvoir  éclairant  plus  intense  au  gaz  et  de 
diminuer  le  prix  de  l'éclairement,  on  peut  y  mélanger  des  vapeurs  carburées 
diverses.  On  fait  passer  le  courant  de  gaz  dans  des  appareils  de  formes  diverses 
où  le  carbure  est  disposé  de  manière  à  présenter  une  grande  surface  pour  faci- 
liter l'évaporation.  Les  carbures  employés  sont  très-divers;  on  a  utilisé  l'essence 
de  pétrole,  par  exemple,  et,  à  l'aide  d'une  disposition  un  peu  différente,  un 
carbure  solide,  la  naphtaline.  La  question  d'économie  mise  à  part,  cette  carbu- 
ration ne  présente,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  aucun  intérêt. 
Disons  cependant  que  le  gaz  carburé,  par  suite  d'une  combustion  incomplète 
probablement,  présente  souvent  une  odeur  que  ne  produit  pas  le  gaz  ordi- 
naire. On  pourrait  peut-être  éviter  cet  inconvénient  par  une  disposition  mieux 
appropriée  des  brûleurs. 

38.  B.  Éclairage  par  combustion  et  incandescence  directe.  Le  seul  procédé 
usuel  qui  rentre  dans  cette  catégorie  est  l'éclairage  à  la  lumière  Drummond  ou 
au  gaz  oxhydrique  qui  est  maintenant  fréquemment  employé. 

On  sait  que  la  flamme  de  l'hydrogène  peu  éclairante  par  elle-même  devient 
encore  moins  éclairante  en  même  temps  qu'elle  diminue  de  dimensions  lorsqu'on 
y  fait  arriver  un  courant  d'oxygène  ;  mais  alors,  et  comme  conséquence  de  la 
combustion  plus  parfaite  qui  se  produit,  la  température  s'élève,  elle  peut  atteindre 
2800  degrés.  Le  résultat  est  analogue  avec  le  gaz  d'éclairage,  seulement  la  tem- 
pérature ne  s'élève  pas  tout  à  fait  autant. 

Les  corps  que  l'on  soumet  à  l'action  de  cette  flamme  sont  rapidement  portés 
à  une  température  élevée  :  elle  a  été  utilisée  pour  la  fusion  du  platine.  Mais  si 
le  corps  est  réfractaire,  il  devient  incandescent  et  émet  une  éclatante  lumière 
blanche;  c'est  ce  qui  arrive  avec  la  chaux,  avec  la  magnésie  notamment.  Tel  est 
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le  principe  de  la  lumière  Drummond  ou  éclairage  au  gaz  oxhydrique  qui  est 
employé  dans  quelques  cas  où  il  faut  avoir  une  vive  lumière  daus  une  directioi> 
déterminée. 

Au  début,  le  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  était  renfermé  dans  des  réser- 
voirs métalliques  où  il  était  soumis  à  une  pression  suffisante  pour  lé  faire  sortir 
avec  une  vitesse  convenable  :  malgré  l'interposilion  de  toiles  métalliques  entre 
le  réservoir  et  le  bec  du  chalumeau,  on  pouvait  craindre  que  l'inflammation  se 
propageât  dans  le  tuyau  d'arrivée  du  gaz  et  de  là  au  réservoir,  ce  qui  aurait 
amené  une  explosion  terrible.  On  évite  ce  danger  par  l'emploi  de  deux  réservoir* 
distincts,  l'un  pour  l'hydrogène,  l'autre  pour  l'oxygène;  les  gaz  ne  se  mélangeant 
qu'au  point  où  se  produit  la  flamme,  l'inflammation  ne  peut  parvenir  dans  le- 
réservoir  du  gaz  combustible. 

Cette  disposition  est  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  nécessaire  pour  une  autre 
raison  :  il  est  rare  que  la  lumière  Drummond  maintenant  soit  produite  par  1» 
combustion  de  l'hydrogène,  c'est  presque  toujours  le  gaz  d'éclairage  qu'on 
emploie  :  on  le  fait  alors  arriver  directement  dans  le  chalumeau  avec  la  pression 
qu'il  a  dans  les  conduites  :  l'oxygène  est  renfermé  dans  un  réservoir  où  il  est 
soumis  à  une  faible  pression.  Ce  réservoir  est,  en  général,  un  sac  en  toile 
caoutchoutée,  la  pression  est  produite  par  des  poids  (|u'on  place  sur  une 
planche  reposant  sur  le  sac  :  il  existe  dans  le  commerce  des  modèles  de  sac  spé- 
cialement destinés  à  cet  effet  et  qui  sont  d'un  emploi  commode. 

39.  Le  chalumeau  est  constitué  par  deux  tubes  concentriques  :  le  tube  central 
d'un  assez  faible  diamètre  donne  passage  à  l'oxygène,  la  partie  annulaire  conr- 
centrique  sert  à  l'arrivée  du  gaz  combustible,  hydrogène  ou  gaz  d'éclairage  ; 
chacun  de  ces  tubes  correspond  à  un  ajutage  garni  d'un  robinet  qui  sert  à  régler 
le  débit.  11  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  à  l'avance  les  meilleures  condition& 
de  la  combustion,  on  en  est  directement  averti  par  la  flamme  même  :  celle-ci' 
doit  être  en  effet  réduite  aux  plus  petites  dimensions  et  de  plus  la  combustion 
doit  s'effectuer  sans  bruit.  On  a  alors  une  flamme  peu  éclairante,  mais  très-chaude. 
Le  corps  réfractaire  qu'on  soumet  à  l'action  de  cette  flamme  est  généralement 
la  chaux:  on  trouve  dans  le  commerce  des  bâtons  de  chaux  préparés  pour  cet 
usage.  Il  sont  de  forme  ronde  ou  carrée  et  présentent  une  extrémité  taillée  qui 
permet  de  les  introduire  dans  un  support  à  pince  qui  fait  ordinairement  corps 
avec  le  chalumeau.  L'appareil  est  d'ailleurs  disposé  de  manière  à  pouvoir  écarter 
ou  rapprocher  le  chalumeau  du  bâton  de  chaux,  à  pouvoir  faire  monter  ou 
descendre  celui-ci  ou  le  système  tout  entier.  Les  bâtons  de  chaux,  lorsqu'on 
n'en  fait  point  usage,  doivent  être  tenus  à  l'abri  de  l'humidité:  ils  sont  généra- 
lement placés  dans  des  boites  métalliques  ou  des  flacons  bouchés  à  l'émeri  et  à- 
moitié  remplis  de  chaux  en  poudre. 

Le  plus  souvent  le  chalumeau  est  enfermé  dans  une  boîte  opaque  percée  d'une- 
ouverture  garnie  de  lentilles  destinées  à  diminuer  la  divergence  du  faisceau 
lumineux  émis  par  la  chaux  incandescente  et  à  l'envoyer  dans  une  direction 
déterminée  pour  éclairer  fortement  un  espace  limité.  L'ensemble  de  toutes  ces 
parties  constitue  ce  que  l'on  appelle  une  lanterne  à  projections  :  ces  lanternes 
sont  indispensables  pour  répéter  devant  un  auditoire  un  peu  nombreux  les^ 
expériences  d'optique  ;  elles  sont  également  utiles  pour  projeter  sur  un  écran, 
des  images  agrandies  de  dessins  ou  de  photographies  sur  verre  ;  ces  projections 
dont  l'emploi  s'est  généralisé  rendent  de  très-réels  services  dans  l'enseignement; 
la  projection  de  préparations  microscopiques  notamment  est  très-utile. 
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La  lumière  Drummond  a  été  également  utilisée  au  tliéâlre,  dans  les  ballets, 
les  féeries,  les  pièces  à  grand  spectacle;  elle  permet  d'éclairer  brillamment  un 
groupe,  un  personnage  et  même,  par  une  variation  d'iiiclinaisoii  de  la  lanterne, 
de  suivre  celui-ci  dans  ses  déplacements  sur  la  scène.  Actuellement  la  lumière 
électrique  remplace  souvent  ce  mode  d'éclairage. 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  tenté  de  remplacer,  dans  la  lumière  Drummond, 
le  bâton  de  cliaux  par  un  bâton  de  magnésie  préparée  par  un  procédé  spécial.  Le 
résultat  était  satisfaisant,  la  lumière  était  moins  franchement  blanche,  elle 
présentait  une  coloration  bleuâtre  qui  d'ailleurs  n'était  pas  trop  vive.  Cette  lumière 
contenait  plus  de  rayons  très-réfrangibles,  peut-être  même  plus  de  rayons  ultra- 
violets; elle  permettait,  paraît-il,  d'obtenir  rapidement  des  images  photogra- 
phiques des  objets  qu'elle  éclairait. 

La  disposition  que  nous  avons  décrite  ne  permet  pas  que  la  lumière  Drum- 
mond soit  utilisée  pour  l'éclairage  en  général  ;  la  chaux  étant  rendue  incan- 
descente sur  une  partie  seulement,  la  lumière  n'est  émise  que  dans  une  direction. 
On  peut  aisément  concevoir  comment  il  serait  possible  d'obvier  à  cet  inconvé- 
nient et  de  rendre  ce  système  propre,  par  exemple,  à  l'éclairage  public.  Il  y  a  quel- 
ques années  d'ailleurs  (vers  1869)  un  essai  fut  tenté  à  Paris  et  pendant  plusieurs 
semaines  une  partie  du  boulevard  des  Italiens  fut  éclairée  à  la  lumière  Drum- 
mond ;  l'éclairement  était  suffisant,  la  teinte  acceptable  ;  autant  qu'il  nous  en 
souvient  les  points  lumineux  étaient  trop  peu  étendus.  Le  procédé  d'ailleurs 
était  peu  pratique  à  cause  du  prix  élevé  de  l'oxygène  et  de  la  nécessité  d'une 
double  canalisation  fournissant  l'une  le  gaz  combustible,  l'autre  le  gaz  comburant. 

40.  A  diverses  reprises  on  a  tenté  d'extraire  l'hydrogène  de  l'eau  et  d'utiliser 
lu  chaleur  qu'il  dégage  par  sa  combustion  pour  amener  à  l'incandescence  des 
fils  de  platine  :  ce  gaz  qu'on  a  appelé  gaz  à  Veau  est  obtenu  en  général  en 
faisant  passer  de  la  vapeur  d'eau  sur  du  charbon  de  bois  ou  du  coke  chauffé  au 
rouge.  On  obtient  ainsi  un  mélange  gazeux  contenant  de  l'hydrogène,  de  l'oxyde 
de  carbone  et  de  l'acide  carbonique;  on  le  débarrasse  de  ce  dernier  élément  non 
combustible  en  le  faisant  passer  sur  de  la  chaux.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire 
remarquer  l'inconvénient  résultant  de  la  présence  de  l'oxyde  de  carbone.  On  a 
pu  l'éviter  par  l'emploi  d'un  procédé  dû  à  MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal  et 
qui  aurait  été  mis  en  pratique  par  la  New-York  Oxygen-Company :  ce  procédé 
consiste  à  chauffer  dans  des  cornues  en  fer  du  charbon  avec  de  la  chaux  éteinte. 

L'emploi  du  gaz  à  l'eau  amenant  des  cylindres  de  platine  à  l'incandescence  a 
été  essayé  par  Gillard  en  1846,  à  Passy.  La  lumière  était  belle  et  naturellement 
il  ne  se  produisait  pas  de  fumée;  le  pouvoir  éclairant  de  ce  gaz  ainsi  employé 
surpassait  un  peu  celui  du  gaz  de  bouille. 

Mais  cet  essai  n'a  pas  été  renouvelé,  à  notre  connaissance.  L'hydrogène  est 
d'ailleurs  d'un  emploi  difficile,  sa  grande  diffusibilité  amenant  des  pertes  notables 
par  les  moindres  fissures  existant  dans  les  tuyaux  ou  dans  les  joints. 

41.  11  convient  de  décrire  à  côté  de  l'éclairage  oxhydrique  des  appareils  basés 
sur  un  principe  analogue  et  qui  ont  été  inventés  pour  être  utilisés  pratiquement 
à  l'éclairage  des  grands  espaces.  Dans  ces  appareils,  comme  dans  la  lumière 
Drummond,  on  emploie  le  gaz  d'éclairage  non  comme  source  directe  de  lumière, 
mais  comme  source  de  chaleur  propre  à  amener  l'incandescence  de  corps  solides  ; 
mais,  au  lieu  d'activer  la  combustion  à  l'aide  d'un  courant  d'oxygène,  on  fait 
usage  seulement  d'un  courant  d'air  qu'on  mélange  au  gaz  d'éclairage  au  point 
où  se  produit  l'inflammation.  Les  becs  Clamond  présentent  cette  disposition 
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générale  :  le  corps  réfractaire  qui  doit  être  porté  à  l'incandescence  est  constitué 
par  une  corbeille  en  magnésie  d'une  fabrication  spéciale;  l'air  est  envoyé  dans 
le  bec  à  l'aide  d'une  canalisation  spéciale  où  il  est  soumis  à  une  pression  de 
35  millimètres  d'eau;  enfin,  et  nous  avons  insisté  sur  l'utilité  de  cette 
disposition  (voy.  Bec  intensif  Siemens) ,  une  petite  partie  du  gaz  est  utilisée  à 
échauffer  l'air  avant  qu'il  arrive  au  point  où  la  combustion  doit  se  faire  complè- 
tement; l'air,  paraît  il,  arrive  à  une  température  voisine  de  1000  degrés.  La 
canalisation  spéciale  et  la  nécessité  d'un  système  capable  de  refouler  l'air  sous 
pression  constituent  des  inconvénients  Irès-sérieux  qui  s'opposent  à  la  générali- 
sation de  ce  système.  M.  Glamond  a  cherché  à  éviter  cet  inconvénient  dans  un 
autre  système,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  expérimenté  dans  les  con- 
ditions de  la  pratique. 

L'idée  d'utiliser  le  gaz  comme  source  de  chaleur  et  non  comme  source  directe 
de  lumière  a  été  appliquée  dans  divers  autres  systèmes  ;  nous  signalerons,  par 
exemple,  les  becs  Popp  qui  ont  été  en  expérience  à  Paris  en  plusieurs  points. 
Dans  ce  bec  on  retrouve  comme  dans  le  bec  Glamond  l'injection  de  l'air  sous 
pression  et  réchauffement  préalable  de  cet  air.  Le  corps  lumineux  est  un  dé 
en  platine  dans  l'intérieur  duquel  se  fait  la  combustion.  Les  inconvénients  sont 
les  mêmes  que  pour  le  bec  Glamond  :  la  lumière  a  une  teinte  rougeâtre  assez 
marquée. 

Enfin,  signalons  encore,  dans  un  ordre  d'idées  analogue,  la  lampe  Piegnard, 
dans  laquelle  l'incandescence  d'une  petite  corbeille  de  platine  est  produite  par 
la  combustion  d'un  mélange  d'air  et  de  vapeur  de  pétrole,  mélange  qu'on 
injecte  sous  pression. 

En  résumé,  il  ne  semble  pas  que  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire,  et  dans 
lesquels  le  gaz  combustible  est  appelé  uniquement  à  fournir  la  chaleur  et  non 
à  produire  la  lumière,  puissent  être  utilisés  d'une  manière  générale  pour  l'éclai- 
rage ;  ils  peuvent  servir  et  rendre  des  services  réels,  mais  seulement  dans  des 
circonstances  spéciales.  Peut-être,  par  la  suite,  les  difficultés  qu'ils  présentent 
seront-elles  levées  par  l'invention  de  nouveaux  modèles,  par  la  découverte  de 
procédés  économiques  de  fabrication  de  l'oxygène  ou  de  l'hydiogène,  mais  le 
moment  ne  paraît  pas  arrivé  où  ces  dispositions  puissent  être  appliquées  sur  une 


grande  échelle. 


42.  G.  Éclairage  électrique.  Les  conditions  de  l'éclairage  électrique  sont 
différentes  de  celles  des  systèmes  que  nous  avons  étudiés  précédemment  :  l'origine 
de  l'énergie  dépensée  pour  produire  l'incandescence  du  corps  éclairant  n'est  pas 
au  point  où  se  trouve  celui-ci,  mais  peut  se  trouver  à  une  distance  assez  grande, 
sauf  dans  quehjues  cas  particuliers.  Pour  ce  mode  d'éclairage  il  y  a  donc  à  con- 
sidérer le  mode  de  production  du  courant  électrique,  sa  transmission  et  son 
utilisation.  Nous  passerons  en  revue  successivement  ces  divers  points. 

Production  du  courant  électrique.  Primitivement  la  pile  a  été  le  seul  moyen 
usité  pour  fournir  le  courant  servant  à  produire  l'arc  voltaïque  ;  ce  procédé  coû- 
teux et  incommode  est  complètement  abandonné,  sauf  dans  quelques  cas  où  il 
s'agit  d'obtenir  de  faibles  éclairements  (lampes  de  sûreté,  de  mineurs,  éclairage 
des  microscopes,  polyscope,  etc.  ;  dans  ces  cas  exceptionnels  c'est  toujours  à  la 
pile  au  bichromate  de  potasse  qu'on  a  recours).  Ce  sont  maintenant  des  machines 
d'induction  qui  sont  le  point  de  départ  du  courant,  machines  mises  en  mouve- 
ment généralement  par  des  moteurs  à  vapeur,  par  des  machines  à  gaz,  quelquefois 
lorsque  les  circonstances  s'y  prêtent  par  des  moteurs  hydrauliques,  quelquefois 
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le  courant  produit  par  ces  machines  est  utilisé  directement,  quelquefois  il  sert  à 
charger  des  accumulateurs. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  machines  génératrices,  (\m  seront  étudiées  avec 
quelques  détails  au  mot  Induction,  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  prin- 
cipe général  sur  lequel  elles  sont  basées  :  lorsqu'un  circuit  métallique  se  déplace 
dans  un  champ  magnétique,  un  courant  naît,  courant  dont  le  sens  et  l'intensité 
dépendent  du  déplacement,  de  la  distribution  du  magnétisme  et  de  son  inten- 
•sité.  L'effet  serait  d'ailleurs  le  même,  si,  le  circuit  étant  fixe,  on  produisait  un 
déplacement  du  champ  magnétique. 

Le  champ  magnétique  intense  qu'il  s'agit  d'obtenir  est  quelquefois  produit 
par  de  puissants  aimants  disposés  circulairement  ;  le  plus  souvent  ces  aimants 
sont  remplacés  par  des  électro-aimants  placés  d'une  manière  analogue:  le  courant 
<fui  doit  animer  ces  électros  peut  être  produit  par  une  autre  machine  de  moindres 
■dimensions  dite  excitatrice,  mais  quelquefois  il  est  fourni  par  la  machine  géné- 
ratrice elle-même  à  l'aide  de  dispositions  de  détails  que  nous  n'avons  pas  à 
décrire  ici.  Suivant  le  système  les  machines  sont  dites  respectivement  :  machinea 
magnéto-électriques,  machines  à  excitatrice  et  macJwies dyfiaino-électriques  ;  par 
«ne  abréviation  adoptée  maintenant  on  désigne  généndement  ces  dernières  sous  le 
«om  de  dynamos.  Ajoutons  que  le  moyen  de  recueillir  le  courant  varie  d'un 
modèle  à  un  autre  et,  ce  qui  est  très-important,  donne  suivant  le  type  considéré 
tantôt  des  courants  continus,  tantôt  des  courants  alternatifs.  Dans  toutes  les 
■machines,  il  y  a  des  pièces  qui  tournent  avec  une  grande  rapidité,  oOO,  400, 
'800  tours  à  la  minute. 

Ces  machines,  outre  les  accidents  qu'elles  peuvent  produire  par  suite  de  leur 
rotation  rapide,  comme  toute  machine  tournant  très-vite,  peuvent  encore 
amener  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  mortels  quelquefois,  accidents  dus  à 
l'action  dti  courant  qui  y  prend  naissance;  les  machines  employées  à  l'éclaii'age 
ne  présentent  rien  de  particulier  qui  les  différencie  des  autres  machines 
d'induction  de  grande  puissance;  nous  n'insisterons  pas  ici,  la  question  étant 
'traitée  à  l'article  Electricité  [Emploi  industriel  de  /'). 

45.  Le  courant  produit  par  les  machines  génératrices  peut  être  directement 
•envoyé  dans  les  conducteurs  qui  l'amènent  dans  les  appareils  destinés  à  produire 
la  lumière  :  dans  ces  conditions  le  courant  doit  circuler,  et  par  suite  la  généra- 
trice doit  fonctionner,  sans  interruption  pendant  tout  le  temps  que  doit  durer 
l'éclairage  ;  pour  éviter  une  extinction  dont  les  conséquences  pourraient  souvent 
être  fâcheuses,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  machine  de  rechange  qui  pourrait 
î-emplacer  instant;inément  la  machine  en  marche,  si  celle-ci  venait  à  subir  un 
dérangement  quelconque. 

Dans  certaines  installations  les  machines  sont  employées  à  charger  des  accu- 
mulateurs {voy.  Piles  secondaires),  et  ce  sont  ces  accumulateurs  qui,  ensuite, 
sont  placés  dans  le  circuit  des  appareils  d'éclairage  et  qui,  en  se  déchargeant, 
produisent  le  courant  nécessaire.  Ici  aucune  interruption  n'est  à  craindre,  la 
charge  se  faisant  en  dehors  des  heures  d'éclairage.  Cette  disposition  présente 
•encore  l'avantage  que  la  force  nécessaire  peut  être  moindre  que  dans  l'éclairage 
direct,  seulement  le  temps  de  la  charge  est  alors  plus  long  que  celui  de  l'éclai- 
rage ;  de  plus,  comme  tous  les  intermédiaires,  les  accumulateurs  absorbent  une 
partie  de  l'énergie  et  la  dépense  de  travail  mécanique  est  plus  grande  que  dans 
l'emploi  direct  des  machines. 

Enfin,  dans  quelques  cas,  on  a  combiné  les  deux  systèmes  ;  la  machine  envoie 
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le  courant  dans  le  circuit  de  l'éclairage  et  sert  aussi  à  la  charge  des  accumulateurs  ; 
si,  par  suite  d'un  accident,  la  machine  venait  à  cesser  de  fonctionner,  le  courant 
serait  produit  par  la  décharge  des  accumulateurs. 

44.  Distribution  du  courant.  Le  courant  est  envoyé  par  la  génératrice  dans 
un  ou  plusieurs  circuits  métalliques  que  comprennent  les  appareils  d'éclairage: 
tantôt  les  divers  apjiareils  sont  placés  dans  le  même  circuit,  en  série,  suivant 
l'expression  consacrée  ;  si  leur  nombre  est  trop  considérable,  on  établit  plu- 
sieurs circuits  indépendants  ;  tantôt,  le  courant  circulant  à  l'aller  et  au  retour 
dans  deux  conducteurs  principaux,  les  appareils  d'éclairage  sont  placés  en  dé- 
rivation; quelquefois  enfin  on  réunit  diversement  les  deux  dispositions.  Le 
premier  groupement  présente  l'inconvénient  que,  lors  de  l'arrêt  d'une  lampe, 
non-seulement  celle-ci  s'éteint,  mais  aussi  toutes  les  lampes  placées  dans  le 
même  circuit  ;  si  les  lampes  sont  en  dérivation,  au  contraire,  elles  sont  absolu- 
ment indépendantes  dans  leur  fonctionnement. 

Les  conducteurs  employés  sont  généralement  des  fils  de  cuivre  :  le  plus  sou- 
vent ils  sont  recouverts  de  matière  isolante,  ce  qui  a  pour  but  de  diminuer  les 
pertes  et  d'éviter  les  accidents  qui  pourraient  arriver,  si  l'on  venait  à  toucher  le 
conducteur,  accident  dont  la  gravité  dépendrait  des  éléments  du  courant,  tensiou 
et  intensité. 

Si  les  fils  n'étaient  pas  d'un  diamètre  suffisant,  ils  s'échaufferaient  et  par  leur 
contact  pourraient  enflammer  les  corps  placés  dans  le  voisinage  ;  il  en  serait  de 
même,  si  aux  points  de  jonction  la  réunion  n'était  pas  très-bien  f;ute. 

Des  précautions  spéciales  devront  être  prises,  si  le  courant  produit  dans  une 
station  centrale  est  transmis  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  par  des  con- 
ducteurs aériens  ou  souterrains.  La  réglementation  à  intervenir  alors  est  à  l'étude 
et  une  Commission  spéciale  recherche  les  dispositions  qu'il  faudra  imposer  par 
une  loi  ;  cette  réglementation  nécessaire  n'aurait  pas  jusqu'à  présent,  d'ailleurs, 
pu  être  appliqaée,  faute  de  système  d'éclairage  correspondant  à  un  développement 
notable. 

Une  distribution  générale  d'électricité  analogue  à  une  distribution  de  gaz 
comporterait  pour  chaque  installation  un  compteur  évaluant  la  quantité  fournie  ; 
il  existe  plusieurs  dispositions  qui  pourraient  être  adoptées,  mais  jusqu'à  présent, 
en  France  au  moins,  elles  n'ont  pas  été  employées,  les  installations  d'éclairage 
électrique  ayant  toujours  été  locales. 

45.  Appareils  d'éclairage,  lampes,  bougies.  Bien  que,  dans  tous  les  cas,  la 
lumière  produite  provienne  de  corps  solides  portés  à  l'incandescence,  il  con- 
vient d'établir  une  division  entre  les  divers  systèmes  employés. 

Lampes  à  arc.  Ces  lampes  dérivent  de  l'expérience  faite  en  1813  par  Davy. 
Un  courant  fourni  par  une  pile  de  2000  couples  de  Wollaston  était  amenée  à  deux 
cônes  de  charbons  de  bois  fortement  calcinés  et  éteints  dans  le  mercure  ;  ces 
cônes  étaient  montés  sur  des  supports  isolants  qui  permettaient  de  faire  varier 
Ja  distance;  une  étincelle  jaillissait  entre  les  extrémités  des  charbons  lorsqu'elles 
■étaient  rapprochées  à  une  distance  de  1/2  millimètre,  puis  ces  pointes  restaient 
réunies  par  un  arc  lumineux  qui  subsistait  lorsqu'on  les  écartait  jusqu'à  12  cen- 
timètres, en  même  temps  que  les  charbons  devenaient  incandescents.  L'effet  se 
produisit  également  dans  le  vide  et  la  longueur  de  l'arc  put  atteindre  jusqu'à 
18  centimètres. 

L'expérience  a  été  modifiée  depuis  dans  ses  détails  :  c'est  ainsi  qu'on  reconnut 
que   l'arc  pouvait  se   produire  sous  l'action  d'une  pile  ne  dépassant  pas  50 
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à  60  éléments;  seulement  l'arc  ne  peut  jaillir  spontanément,  il  faut  rapprocher 
les  chai  bons  jusqu'au  contact  et,  lorsque  le  courant  est  établi,  on  peut  les  écarter 
sans  interrompre  le  courant  ;  l'arc  apparaît  alors  avec  les  mêmes  apparences  que 
précédemment,  sa  longueur  et  la  lumière  produite  dépendant  de  la  puissance 
de  la  pile. 

En  1846,  Foucault  remplaça  le  charbon  de  bois  que  l'on  avait  employé 
jusque-là  par  le  charbon  compacte  et  conducteur  de  l'électricité  qui  se  dépose 
lentement  sur  les  parois  des  cornues  pendant  la  fltbrication  du  gaz.  Enfin,  depuis 
que  l'emploi  des  piles  et  de  la  lumière  électrique  s'est  étendu  on  a  dû  renoncer 
à  ce  charbon  des  cornues  dont  la  quantité  produite  était  insuffisante  et  on  le 
remplace  partout  maintenant  par  des  charbons  agglomérés  imaginés  par  M.  Carré 
et  auxquels  on  donne  directement  lors  de  la  fabrication  la  forme  convenable. 

Enfin  disons  que,  d'une  manière  générale,  l'emploi  des  piles  pour  la  produc- 
tion de  l'arc  a  été  abandonné  et  que  presque  toujours  on  fait  usage  de  machines 
d'induction. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  l'élude  détaillée  de  l'arc  voltaïque,  il  est  néces- 
saire de  donner  quelques  indications  qui  expliquent  certaines  dispositions 
adoptées. 

Lorsque  l'arc  est  produit  dans  l'air,  les  charbons  amenés  à  l'incandescence 
par  le  passage  du  courant  brûlant  progressivement,  l'écart  entre  leurs  pointes 
augmente,  la  résistance  offerte  au  passage  du  courant  ci'oît  et  pour  une  certaine 
distance  l'arc  s'éteint,  le  courant  cesse;  il  faut  alors  le  reproduire  en  remettant 
les  charbons  au  contact  et  les  écartant  peu  à  peu.  Si  l'on  veut  éviter  l'extinction, 
il  faut  de  temps  à  autre  rapprocher  les  charbons;  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure,  cette  opération  se  fait  maintenant  d'une  manière  automatique;  mais  au 
début,  alors  que  Foucault  construisit  le  microscope  photo-électrique,  l'opérateur 
devait  effectuer  ce  rapprochement  à  la  main.  Dans  le  vide,  les  charbons  ne 
brûlent  pas  ;  la  difficulté  résullant  de  la  variation  de  distance  n'est  cependant 
pas  évitée  ;  l'expérience  montre  en  effet  qu'il  y  a  transport  du  charbon  ;  le 
charbon  positif  diminue,  s'use,  tandis  que  le  charbon  négatif  s'accroît;  de 
plus,  après  un  certain  temps,  les  parois  du  vase  où  se  fait  l'expérience  perdent 
de  leur  transparence.  Le  charbon  positif  paraît  être  désagrégé,  volatilisé;  ce 
sont  les  particules  ainsi  détachées  qui  vont  se  déposer  sur  l'autre  charbon  et 
sur  les  parois. 

La  production  de  l'arc  dans  le  vide  ne  supprime  donc  pas  les  inconvénients 
des  variations  d'écart  des  charbons  et  exige  des  conditions  expérimentales  moins 
simples  que  si  l'on  agit  dans  l'air  :  aussi  y  a-t-on  tout  à  fait  renoncé. 

Bien  que  l'arc  voltaïque  présente  un  éclat  vraiment  éblouissant  qui  empêche 
de  le  regarder  directement,  on  peut  avoir  une  idée  nette  de  sa  constitution,  soit 
en  le  regardant  à  travers  un  verre  coloré,  soit  encore  en  en  projelant  une  image 
réelle  sur  un  écran.  On  reconnaît  alors  que  l'arc  proprement  dit  qui  relie  les 
charbons  est  mobile,  d'une  teinte  bleuâtre  et  peu  éclairant,  et  que  ce  sont  les 
charbons  qui,  amenés  à  une  très-haute  température,  fournissent  la  presque 
totalité  de  la  lumière  ;  la  cavité  plus  ou  moins  régulière  qui  se  forme  dans  le 
charbon  négatif  est  le  point  où  la  lumière  présente  le  maximum  d'intensité. 

Nous  avons  dit  qu'il  faut  maintenir  constante  la  distance  qui  sépare  les 
charbons  ;  on  ne  peut  dans  la  pratique,  lorsque  l'éclairage  doit  se  prolonger 
au  delà  de  quelques  minutes,  charger  un  opérateur  de  ce  soin  comme  le  faisait 
Foucault  au  début.  Pour  satisfaire  à  cette  condition,  des  procédés  divers  ont  été 


ÉCLAIRAGE  (physique).  121 

proposés  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  principes  des  appareils  les  plus 
fréquemment  employés. 

46.  Régulateurs.  L'intensité  du  courant  qui  forme  l'arc  varie  avec  la  distance 
des  charbons  par  suite  de  la  résistance  offerte  par  l'arc  lui-même;  elle  diminue 
lorsque  les  charbons  s'éloignent  et  augmente  lorsqu'ils  se  rapprochent.  Foucault 
en  France,  et  Slaite  à  la  même  époque  en  Angleterre,  e\irent  l'idée  d'utiliser 
ces  variations  de  courant  pour  maintenir  constante  la  dislance  des  charbons. 
Imaginons  qu'un  mécanisme  d'horlogerie  ait  pour  effet  de  rapprocher  les 
charbons  d'une  manière  continue,  mais  que  son  action  puisse  être  arrêtée  par  la 
mise  en  jeu  d'un  cliquet  soumis  à  deux  actions  antagonistes  :  celle  d'un  ressort 
et  celle  d'un  électro-aimant.  Quand  l'électro-aimant  agit  faiblement,  le  ressort 
entraîne  le  cliquet,  le  mécanisme  d'horlogerie  se  met  en  jeu,  les  charbons  se 
rapprochent  ;  si  l'électro-aimant  agit  fortement,  il  attire  le  cliquet  malgré  l'action 
du  ressort,  le  mécanisme  d'horlogerie  s'arrête  ainsi  que  les  charbons.  Or  l'électro- 
aimant  est  animé  par  le  courant  même  qui  passe  dans  l'arc,  qui  s'affaiblit 
lorsque  les  charbons  sont  trop  éloignés  et  se  renforce  lorsqu'ils  se  rapprochent. 
On  voit  donc  que  les  variations  du  courant  dus  au  changement  de  distance  des 
charbons  produiront  précisément,  suivant  qu'il  est  nécessaire,  le  rapprochement 
des  charbons  ou  leur  maintien  à  une  distance  convenable  ;  cette  distance  dépend 
de  l'intensité  du  courant  employé  et  de  la  force  du  ressort  qui  agit  sur  le 
cliquet  ;  on  peut  régler  cette  dernière  de  manière  que  la  distance  obtenue  soit 
celle  qui  convient. 

On  a  varié  d'un  grand  nombre  de  façons  les  appareils  basés  sur  cette  idée  et 
qui  tous  sont  désignés  sous  le  nom  de  régulateurs.  Les  différences  portent 
d'une  part  sur  le  mécanisme  qui  entraîne  les  charbons  et  de  l'autre  sur  la 
manière  dont  intervient  le  courant  :  par  exemple,  l'électro-aimant  peut  être 
monté  en  série  avec  les  charbons  ou  il  peut  être  monté  en  dérivation,  etc.  Le 
nombre  des  modèles  proposés  ou  usités  est  trop  considérable  pour  que  nous 
puissions  en  donner  la  liste,  même  en  nous  bornant  aux  noms  ;  nous  signale- 
rons seulement  un  régulateur  très-ingénieux  dû  à  Foucault,  dans  lequel  le 
mouvement  du  charbon  se  produit,  suivant  qu'il  est  nécessaire,  dans  l'un  ou 
l'autre  sens.  On  arrive  ainsi  à  une  grande  fixité  de  la  lumière;  malheureusement 
cet  appareil  est  un  peu  délicat  et,  s'il  peut  servir  dans  des  expériences,  il  ne  peut 
être  appliqué  industriellement;  indiquons  parmi  les  régulateurs  les  plus 
employés  ceux  de  Brush,  de  Siemens,  de  Lontin-Mersanne,  de  Serrin,  etc. 

Dans  ces  appareils,  d'une  manière  générale,  on  peut  employer  indifféremment 
le  courant  continu  ou  les  courants  alternatifs. 

Bougies  électriques.  Une  autre  solution  a  été  indiquée  par  M.  Jablochkoff 
qui  évite  l'emploi  du  mécanisme  et  a  donné  dès  l'abord  des  résultats  vraiment 
pratiques.  Supposons  deux  charbons  communiquant  chacun  avec  l'un  des  pôles, 
placés  parallèlement  et  séparés  par  une  matière  isolante  :  loisque  le  courant 
sera  établi,  l'arc  éclatera  entre  les  sommets  des  deux  charbons  (et  non  en  tout 
autre  point,  par  suite  de  la  présence  de  la  matière  isolante)  ;  les  charbons  et  la 
matière  isolante,  le  colombin,  deviendront  incandescents.  Par  suite,  lescharbons 
s'useront  et  le  colombin  disparaîtra  progressivement  par  volatilisation;  si  le 
courant  employé  est  alternatif,  l'usure  des  deux  charbons  étant  la  même,  l'arc 
continuera  à  subsister  sans  modification,  puisque  la  distance  des  deux  pointes 
ne  changera  pas  ;  la  partie'Iumineuse  se  déplacera  seulement,  puisqu'elle  existera 
toujours  à  l'extrémité  du  système  dont  l'ensemble  constitue  une  bougie. 
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Il  faut  des  dispositions  spéciales  pour  produire  l'allumage,  puisque  les  deux 
charbons  ne  peuvent  venir  au  contact  ;  de  plus,  lorsque  l'éclairage  doit  se 
prolonger,  comme  les  bougies  ne  pourraient  commodément  être  assez  longues, 
on  place  plusieurs  bougies  sur  un  même  support  et  il  faut  disposer  un  méca- 
nisme particulier  qui,  automatiquement,  mette  hors  du  circuit  une  bougie  qui 
est  presque  consumée  et  la  remplace  par  une  bougie  voisine  n'ayant  pas  encore 
servi;  mais  nous  ne  saurions  entrer  dans  ces  détails,  bien  qu'ils  soient  impor- 
tants au  point  de  vue  pratique. 

D'autres  appareils  ont  été  combinés  sur  le  même  principe,  mais  ils  n'ont  pas 
été  appliqués  d'une  manière  industrielle. 

Régulateurs  à  écart  invariable.  Dans  ces  régulateurs,  la  disposition  du 
charbon  est  telle  que,  quelle  que  soit  leur  usure  et  quel  que  soit  le  courant, 
leurs  pointes  occupent  toujours  la  même  position.  Imaginons  deux  charbons 
placés  de  manière  à  venir  buter  obliquement  l'un  sur  l'autre  et  poussés  l'un 
contre  l'autre  par  l'action  d'un  ressort  ou  d'un  poids.  Lorsque  leurs  pointes  se 
seront  rencontrées,  leur  mouvement  cessera  ;  il  reprendra,  s'il  y  a  usure  des 
charbons,  mais  ne  se  produira  que  jusqu'à  ce  que  les  pointes  aient  repris  la 
même  position  que  précédemment.  On  peut  avoir  deux  systèmes  analogues  dis- 
posés de  manière  que  l'écart  qui  existe  entre  les  deux  groupes  de  pointes  soit 
celui  qui  convient  à  l'existence  de  l'arc.  Si  les  charbons  sont  reliés  deux  par 
deux  aux  fils  d'une  macliine,  et  que  le  courant  ait  été  établi  au  début,  il  conti- 
nuera sans  changement  d'intensité,  puisque,  les  charbons  se  rapprochant  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  usure,  la  distance  reste  constante. 

Dans  les  régulateurs  de  ce  genre  (systèmes  Rapieff,  Gérard),  il  y  a  des  dispo- 
sitions particulières  qui  assurent  l'allumage  et  le  réallumage  automatiques. 

Lampe  Soleil,  La  lampe  Soleil  est  un  appareil  qui  se  ratlache  par  certains 
points  à  chacun  des  deux  systèmes  précédents  :  les  pointes  des  charbons  sont 
maintenues  par  de  simples  connexions  mécaniques  à  une  distance  invariable, 
mais  entre  elles  se  trouve  une  matière  isolante  qui  est  portée  à  l'incandescence 
par  l'effet  de  l'arc  et  qui  contribue  puissamment  à  la  production  de  la  lumière. 

Un  bloc  de  marbre  ou  de  magnésie  agglomérée  est  enchâssé  dans  un  cadre  de 
pierre  ;  deux  charbons  pénètrent  dans  des  cavités  conservées  sur  les  parois  du 
bloc  central  et  obliques  à  la  verticale;  leurs  pointes  reposent  inférieurement  sur 
la  pierre,  un  peu  au-dessous  de  la  face  inférieure  du  bloc  de  marbre.  Lorsque 
ces  charbons  seront  reliés  à  une  machine  et  que  le  courant  passera,  l'arc  se 
formera  entre  les  deux  charbons  et  amènera  à  l'incandescence  le  marbre  ou  la 
magnésie;  les  charbons  s'useront,  mais  ils  descendent  par  leur  propre  poids 
dans  la  cavité  où  ils  passent  et  par  suite,  leurs  pointes  occupant  constamment  la 
même  position,  le  courant  reste  invariable.  L'éclairement  est  d'une  grande 
fixité;  son  intensité  dépend  de  la  puissance  du  courant  employé  et  la  distance 
des  charbons  doit  varier  avec  l'intensité  cherchée. 

L'entretien  de  cet  appareil  consiste  seulement  dans  le  remplacement  des  char- 
bons et  de  temps  à  autre  dans  le  remplacement  du  bloc  central. 

Lampes  à  incandescence  avec  combustion.  Ce  système  qui  a  été  essayé  et 
prôné  pendant  quelque  temps,  ne  paraît  pas  avoir  donné  dans  la  pratique  les 
résultats  que  l'on  en  espérait  :  nous  insisterons  donc  peu. 

Dans  les  lampes  à  incandescence  avec  combustion  un  crayon  de  charbon  assez 
fin  est  pressé  d'une  manière  continue  par  un  ressort  contre  un  bloc  de  charbon; 
celui-ci  d'une  part  et  le  crayon  de  l'autre  sont  mis  en  communication  avec  une 
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pile  ou  une  machine  ;  le  crayon  s'échauffe  et  parvient  jusqu'à  l'incandescence, 
tandis  que  le  bloc,  à  cause  de  ses  dimensions  et  de  sa  moindre  résistance,  ne 
subit  qu'un  échauffement  minime  :  c'est  donc  le  crayon  qui  est  la  source  de 
lumière. 

Dans  les  lampes  Reynier,  le  bloc  de  charbon  est  un  disque  mobile  autour  de 
■son  centre  et  contre  lequel  le  crayon  appuie  excentriquemeut  ;  il  y  a  une  rota- 
tion qui  se  produit  par  suite  de  l'usure  du  crayon  et  le  contact  se  fait  successi- 
vement en  divers  points  du  disque.  Dans  les  lampes  Wex'dermann,  le  bloc  de 
charbon  est  un  disque  posé  horizon lalement  au  centre  duquel,  par-dessous, 
vient  presser  le  crayon  ;  le  disque  d'ailleurs  est  équilibré  de  manière  que  la 
pression  ne  soit  jamais  trop  considérable. 

48.  Lampes  à  incandescence  dans  le  vide.  Dans  ces  lampes,  le  conducteur 
est  continu  et  est  porté  à  l'incandescence  en  vertu  de  la  résistance  propre  qu'il 
oppose  au  passage  du  courant.  Un  fd  de  platine  fm  peut  ainsi  servir  de  source 
de  lumière,  et  cette  disposition  est  utilisée  dans  quelques  appareils  spéciaux 
comme  le  polyscope  Trouvé.  Mais,  outre  que  l'éclairement  n'est  pas  considé- 
rable eu  égard  au  courant  employé,  le  fil  fondrait  assez  facilement,  si  celui-ci 
venait  à  s'accroître  :  aussi  cette  disposition  n'est-elle  pas  pratiquement  utilisable. 

Le  même  principe  appliqué  dans  des  conditions  un  peu  différentes  donne  la 
solution  de  la  question  ;  le  fil  de  platine  est  remplacé  par  un  fil  de  charbon  et, 
pour  éviter  que  ce  fil  amené  à  l'incandescence  brûle  au  contact  de  l'air  et  soit 
détruit  très- rapidement,  on  le  place  dans  un  espace  dans  lequel  le  vide  a  été 
fait  aussi  complètement  que  possible  ;  ce  principe  indiqué  par  King  en  1845  fut 
replis  il  y  a  quelques  années,  vers  1881,  et  à  l'Exposition  internationale  d'élec- 
tricité', on  voyait  quatre  modèles  ne  différant  que  par  quelques  détails,  ceux 
d'Ëdison,  de  Swann,  de  Maxim  et  de  Lane-Fox,  et  donnant  des  résultats  très- 
satisfaisants. 

Dans  ces  divers  systèmes,  un  filament  de  charbon  est  placé  dans  une  ampoule 
en  verre  où  l'on  a  fait  un  vide  aussi  parfait  que  possible  ;  le  filament  est  en 
communication  par  ses  extrémités  avec  des  pièces  métalliques  qui  traversent  le 
verre  et  serviront  à  mettre  l'appareil  en  communication  avec  le  circuit  traversé 
par  le  courant. 

Les  divers  systèmes  se  différencient  les  uns  des  autres  d'abord  par  la  nature 
du  filament  de  charbon  :  dans  les  lampes  Edison,  il  est  obtenu  en  carbonisant 
■des  filaments  d'une  espèce  spéciale  de  bambou  ;  ce  sont  des  filaments  de  chien- 
dent carbonisé  dans  les  lampes  Lane-Fox  ;  du  carton  découpé  et  carbonisé  dans 
le  système  Maxim  ;  des  tresses  de  coton  carbonisées  dans  le  système  Swann.  Il 
■existe  d'autres  différences  dans  le  mode  d'attache  de  ces  filaments  au  platine 
qui  donne  passage  au  courant,  comme  aussi  dans  les  conditions  dans  lesquelles 
on  fait  le  vide,  mais  il  serait  sans  intérêt  d'insister.  Disons  seulement,  d'une 
manière  générale,  que  la  fabrication  de  ces  lampes  a  été  amenée  à  un  grand 
degré  de  perfection,  tant  au  point  de  vue  du  travail  de  l'ampoule  en  verre 
qu'à  celui  des  procédés  employés  pour  faire  le  vide;  cette  fabrication  est  devenue 
curante  actuellement. 

Lorsque  ces  filaments  de  charbon  sont  traversés  par  le  courant,  à  cause  de 
leur  grande  résistance,  ils  s'échauffent  et  arrivent  à  l'incandescence.  Suivant 
l'intensité  du  courant,  ils  peuvent  passer  par  le  rouge  sombre,  le  rouge  vif  ou 
même  le  blanc  ;  sous  l'influence  d'un  trop  fort  courant,  ils  sont  détruits.  Alors 
même  qu'on  n'arrive  pas  à  cet  état  d'incandescence,  les  charbons  s'usent,  proba- 
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blement  par  une  vaporisation  très-lente,  et  après  un  certain  temps  d'usage  ils 
se  détruisent,  ce  qui  conduit  nécessairement  à  remplacer  la  lampe  à  laquelle  cet 
accident  est  arrivé. 

Si  la  lampe  a  été  reliée  au  circuit  par  l'intermédiaire  d'appareils  convenables, 
on  peut  modifier  l'intensité  du  courant  qui  traverse  le  charbon  et  par  suite  on 
peut  changer  l'éclat  de  la  lumière  produite  :  ces  changements  peuvent  être  aussi 
progressifs  que  ceux  que  subit  un  bec  de  gaz  dont  on  tourne  le  robinet  lente- 
ment. A  cet  égard,  les  lampes  à  incandescence  sont  donc  d'un  usage  très-com- 
mode ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  lampes  à  arc  dont  pour  des  charbons  et  un 
régulateur  donnés  on  ne  peut  faire  varier  l'intensité  lumineuse  que  dans  des 
limites  très-restreintes. 

49.  Examinons  maintenant  dans  leur  ensemble  les  caractères  de  l'éclairage 
électrique  en  indiquant  les  conditions  diverses  des  différents  systèmes. 

Au  point  de  vue  de  l'éclairement,  la  lumière  électrique  répond  à  tous  les 
besoins  :  il  y  a  des  lampes  à  incandescence  équivalant  à  4  bougies,  et  on  en  peut 
construire  qui  correspondent  à  200  bougies  ;  les  lampes  Soleil  peuvent  pré- 
senter des  intensités  variant  de  50  à  1000  carcels  ;  on  a  construit  des  lampes  à 
arc  voltaïque  dont  l'intensité  atteint  jusqu'à  1000  carcels.  On  a  donc  les  moyens, 
à  l'aide  de  l'éclairage  électrique,  d'obtenir  tous  les  éclairements  nécessaires 
depuis  celui  qui  correspond  à  l'éclairage  d'une  table  de  travail  jusqu'à  celui  de 
voies  et  places  publiques  ou  la  projection  de  lumière  au  loin  dans  les  phares. 

L'éclairage  par  l'arc  voltaïque  donne  toujours  des  intensités  trop  vives  pour 
pouvoir  être  utilisées  directement  dans  de  petits  espaces;  si  l'on  en  veut  faire 
usage  dans  ces  conditions,  il  convient  de  masquer  les  charbons  et  de  renvoyer  la 
lumière  sur  de  larges  surfaces  blanches  diffusantes  qui  deviennent  ainsi  vrai- 
ment, pour  l'œil,  la  source  de  lumière.  Non-seulement  l'arc  voltaïque  donne 
une  intensité  trop  vive,  mais  la  composition  de  sa  lumière  est  peu  favorable  ; 
elle  comprend  en  effet  une  grande  quantité  de  radiations  Irès-réfrangibles,  radia- 
tions bleues  et  violettes  qui  donnent  à  la  lumière  électrique  sa  coloration  spé- 
ciale, et  aussi  radiations  obscures,  ultra-violettes,  jouissant  de  propriétés  chi- 
miques énergiques,  capables,  par  exemple,  de  donner  des  épreuves  photogra- 
phiques ou  daguerriennes. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  d'accidents  produits  par  l'action  de  la 
lumière  électrique  agissant  sur  l'œil,  si  ce  n'est  des  actions  superficielles.  On  peut 
s'expliquer  ce  résultat  en  remarquant  que  les  radiations  très-réfrangibles  sont 
arrêtées  par  le  cristallin  et  ne  peuvent  dès  lors  parvenir  jusqu'à  la  rétine.  Quant 
aux  actions  externes,  elles  ont  consisté  en  des  conjonctivites  plus  ou  moins 
intenses  dont  Foucault  a,  dès  le  début,  signalé  la  possibilité  (il  avait  ressenti 
cet  inconvénient);  mais  il  faut  que  l'individu  soit  très-rapproché  de  l'arc,  car  à 
une  certaine  distance  aucun  effet  de  ce  genre  ne  paraît  se  produire  :  ce  sont 
donc  seulement  les  personnes  chargées  de  l'installation  ou  de  l'entretien  de  ces 
lampes  à  arc  qui  pourraient  être  sujettes  à  cet  inconvénient,  mais  elles  peuvent 
facilement  s'en  garantir  par  l'emploi  de  verre  d'urane  placé  entre  l'œil  et  l'arc. 

La  lumière  électrique  fournie  par  l'arc  voltaïque  présente  un  inconvénient 
résultant  de  ses  petites  dimensions,  ce  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  produit 
des  ombres  dures,  des  pénombres  presque  nulles.  On  évite  cet  inconvénient  en 
enveloppant  l'arc  d'un  globe  en  verre  dépoli,  matière  diffusive  :  le  globe  devient 
alors  le  véritable  corps  lumineux,  l'inconvénient  indiqué  disparaît  en  même 
temps  que  la  source  de  lumière  est  moins  désagréable  à  regarder  directement 
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parce  que  l'intensité  intrinsèque,  intensité  par  unité  de  surface  (on  dirait  d'une 
manière  plus  nette  intensité  spécifique),  diminue.  Mallieureusement  cet  avantage 
est  accompagné  d'une  perte  notable  de  lumière  qui  peut  atteindre  et  même 
dépasser  20  ou  25  pour  100. 

Il  va  sans  dire  que  cette  disposition  convient  pour  l'éclairement  d'espaces 
restreints  ou  lorsque  les  lampes  ne  sont  pas  très-éloignées  des  observateurs  ;  elle 
n'a  pas  de  raison  d'être,  si  la  source  lumineuse  est  destinée  à  faire  des  signaux 
au  loin,  à  éclairer  des  objets  à  grande  distance. 

S'il  s'agit  d'éclairer  une  salle,  la  disposition  du  foyer  dépendra  des 
conditions  mêmes  de  la  salle  et  de  l'effet  à  produire  ;  mais  on  peut  donner 
quelques  indications  générales  pour  les  cas  où  il  faut  éclairer  des  espaces  en 
plein  air,  rues  ou  places  publiques.  On  peut  dans  ce  cas  employer  un  petit 
nombre  de  foyers  à  une  assez  grande  hauteur,  ou  répartir  la  même  quantité  de 
lumière  en  un  plus  grand  nombre  de  foyers  situés  plus  près  du  sol.  Les  deux 
dispositions  peuvent  être  adoptées  et  défendues  par  des  raisons  valables  :  pour 
les  grands  espaces,  nous  préférons  des  foyers  situés  à  une  grande  hauteur, 
l'éclairement  sur  le  sol  est  plus  uniforme  et  plus  agréable.  Dans  ce  cas,  il  con- 
vient de  surmonter  les  lampes  de  réflecteurs  qui  renvoient  vers  le  sol  la 
lumière  qui,  en  leur  absence,  se  perdrait  vers  les  régions  supérieures  de  l'atmo- 
sphère. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  lampe  Soleil,  qui  a  été  peu  employée  jusqu'à 
présent;  disons  cependant  que  sa  lumière  contient  relativement  moins  de  radia- 
tions très-réfrangibles  que  celle  de  l'arc,  elle  est  moins  bleue,  se  rapproche 
davantage  de  la  teinte  de  la  lumière  du  soleil.  Ajoutons  aussi  qu'elle  présente 
une  grande  fixité,  qualité  que  ne  possède  pas  toujours  la  lumière  de  l'arc,  malgré 
les  perfectionnements  apportés  aux  régulateurs. 

Les  bougies  Jablochkoff,  par  leur  intensité,  tiennent  le  milieu  entre  les 
lampes  à  arc  et  les  lampes  à  incandescence  ;  comme  les  premières,  il  est  bon 
qu'elles  soient  enfermées  dans  un  globe  diffusif.  Elles  peuvent  rendre  de  grands 
services  pour  l'éclairage  des  salles,  des  magasins  de  grandes  dimensions,  des 
rues,  des  jardins,  dans  lesquels  on  peut  rapprocher  suffisamment  les  foyers 
lumineux.  Mais  leur  lumière  n'est  pas  absolument  fixe  et  change  fréquenunent 
de  coloration,  ce  qui  tient  à  un  défaut  de  fabrication  de  la  bougie. 

Le  modèle  ordinaire  des  bougies  Jablochkoff  donne  une  intensité  de  40  car- 
cels  environ  lorsqu'on  examine  directement  le  foyer;  cette  intensité  peut  être 
réduite  d'un  tiers  ou  même  de  moitié  par  l'emploi  de  globes  diffusifs. 

50.  Les  diverses  lumières  dont  nous  venons  de  parler  fournissant  des  spectres 
très-complets  et  analogues  à  celui  fourni  par  la  lumière  solaire  ne  modifient 
pas  les  couleurs  des  corps,  ce  qui  constitue  une  supériorité  sur  les  autres 
lumières,  bougies,  lampes  à  huile  et  à  gaz  dont  le  spectre  n'est  pas  assez  riche 
en  radiations  très-réfrangibles. 

A  cet  égard,  les  lampes  à  incandescence  se  rapprochent  beaucoup  du  gaz  : 
aussi  leur  lumière  paraît-elle  jaune  à  côté  de  celle  des  foyers  à  arc.  Bien  qu'elles 
puissent  atteindre  une  grande  puissance,  200  bougies,  par  exemple,  c'est  surtout 
dans  les  intensités  moyennes  qu'elles  paraissent  réellement  avantageuses.  Elles 
peuvent  alors  être  employées  absolument  comme  des  lampes  à  huile  ou  des 
lampes  à  gaz  ;  elles  produisent  un  effet  analogue,  car  le  fil  de  charbon  est 
recourbé  de  façons  diverses,  en  cercle,  en  U,  en  M,  etc.  Bien  que  le  fil  soit  fin, 
il  paraît  assez  large  par  un  effet  d'irradiation  et  il  semble  qu'il  y  a  une  surface 
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lumineuse  d'une  certaine  étendue  :  il  se  produit  donc  des  pénombres  assez 
larges  et  les  ombres  sont  adoucies.  Lorsque  l'on  veut  produire  un  éclairage  assez 
intense,  on  dispose  ces  lampes  sur  des  candélabres  et  sur  des  lustres,  et  la 
multiplicité  des  points  lumineux  produit  un  effet  plus  agréable  que  si  l'on 
avait  employé  un  seul  foyer  d'une  puissance  égale  à  la  somme  des  puissances 
des  diverses  lampes  ainsi  groupées. 

Ajoutons  que  la  lumière  à  incandescence  est  parfaitement  fixe  ;  qu'on  peut  la 
régler  à  volonté  comme  on  ferait  une  flamme  de  gaz  en  tournant  un  robinet; 
que  la  lampe  peut  être  mobile  dans  une  certaine  limite  fixée  par  l'étendue  des 
fils  qui  la  réunissent  au  circuit  principal,  dans  les  mêmes  conditions  qu'une 
lampe  à  gaz  reliée  à  la  conduite  par  un  tuyau  de  caoutchouc.  II  y  a  donc,  à  ces 
divers  points  de  vue,  parité  complète  entre  les  lampes  à  incandescence  dans  le 
vide  et  les  autres  systèmes  d'éclairage,  bougies,  lampes  à  huile,  gaz,  etc. 

51.  Mais  les  appareils  d'éclairage  ne  doivent  pas  être  examinés  seulement 
au  point  de  vue  de  la  lumière  fournie;  il  convient  d'indiquer  leur  valeur  hygié- 
nique. A  cet  égard,  nul  doute  n'est  possible  et  les  avantages  de  la  lumière 
électrique  sont  incontestables.  Dans  les  lampes  à  arc  la  quantité  de  charbon 
brûlé  est  très-minime  même  pour  de  forts  éclairements  :  aussi  ces  appareils  ne 
répandent-ils  dans  l'atmosphère  qu'une  quantité  insignifiante  d'acide  carbonique 
et  point  de  vapeur  d'eau.  Dans  les  lampes  à  incandescence,  il  n'y  a  point  d'acide 
carbonique  dégagé,  puisque  le  charbon  est  dans  le  vide. 

Les  conséquences  de  la  combustion  ne  sont  pas  seulement  le  dégagement  de 
gaz  et  de  vapeurs,  c'est  aussi  la  production  d'une  quantité  considérable  de  cha- 
leur :  on  sait  qu'une  salle  éclairée  au  gaz  s'échauffe  notablement  lorsque  les 
lampes  sont  allumées,  de  telle  sorte  que  du  commencement  à  la  fin  de  la  soirée 
la  température  s'élève  d'une  manière  très-appréciable  en  même  temps  que  l'air 
se  vicie.  Les  lampes  électriques  ne  dégagent  au  contraire  que  très-peu  de  cha- 
leur :  aussi,  si  leur  emploi  à  ce  point  de  vue  est  toujours  avantageux,  il  est  par- 
ticulièrement indiqué  pour  l'éclairage  de  salles  de  petites  dimensions,  mal 
aérées,  où  les  lampes  doivent  être  allumées  pendant  longtemps  de  suite;  elles 
rendent  alors  des  services  vraiment  inappréciables. 

52.  Comparaison  des  divers  systèmes  d'éclairage.  Les  indications  que  nous 
avons  fournies  sur  les  divers  systèmes  d'éclairage,  bien  que  sommaires,  per- 
mettent de  se  rendre  compte  des  avantages  et  des  inconvénients  de  chacun  d'eux; 
il  nous  suffira  maintenant  de  les  résumer  et  de  conclure. 

Si  nous  laissons  de  côté,  pour  un  instant,  la  question  de  dépense,  il  ne  paraît 
pas  douteux  que  l'éclairage  électrique  doive  dans  tous  les  cas  être  préféré,  ce 
système  se  prêtant  par  ses  variétés  aux  circonstances  diverses  qui  peuvent  se 
présenter  :  les  puissantes  lampes  à  arc  pour  les  phares,  pour  l'éclairage  à 
grande  distance,  l'éclairage  des  grandes  espaces  ;  les  lampes  à  arc  de  moindre 
puissance,  la  lampe  Soleil,  les  bougies  pour  l'éclairage  des  rues,  des  jardins, 
des  grandes  salles  ;  les  lampes  à  incandescence  réunies  en  groupes,  lustres  ou 
candélabre  pour  éclairer  les  grandes  salles,  les  salons,  et  enfin  les  lampes  iso- 
lées pour  les  chambres,  les  cabinets  de  travail,  salles  d'école,  etc. 

L'éclairage^  électrique  doit  être  préféré,  car,  employé  d'une  manière  générale 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  puisse  présenter 
aucun  inconvénient  ;  nous  avons  déjà  indiqué  l'avantage  qu'il  présente  de  ne 
pas  vicier  l'atmosphère  et  de  ne  pas  élever  la  température,  mais  il  est  utile  de 
citer  quelques  chiffres  qui  montrent  l'importance  de  cet  élément. 
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Voici,  d'après  M.  Hammond,  les  quantités  d'oxygène  absorbé  et  d'acide  carbo- 
nique produit  par  l'emploi  des  divers  modes  d'éclairage  dans  les  conditions  où 
ils  produiraient  un  éclairement  égal  à  celui  de  12  bougies  de  spermaceti  brû- 
lant chacune  Is",!!  à  l'heure;  les  chiffres  expriment  des  pieds  cubes  (28')  : 

Oxygène  Acide  carbonique 

absorhé.  produit. 

Gaz 5,45  3,21 

Paraffine 6,81  4,50 

Bougies  de  spermaceti 7,57  5,77 

—  de  cire 8,41  5,50 

—  sléariques 8,82  6,2>> 

Chandelles 12,00  8,37 

Lumière  électrique 0  0 

Ce  tableau  ne  fournit  aucun  renseignenient  sur  la  chaleur  produite  :  on  pour- 
rait en  avoir  une  idée  d'après  les  quantités  d'acide  carbonique  produit,  mais 
nous  préférons  donner  d'autres  indications  à  ce  point  de  vue. 

Dans  une  conférence  faite  à  la  Société  des  ingénieurs  électriciens  de  Londres, 
M.  Crompton  a  indiqué  les  résultats  d'observations  faites  dans  une  grande  salle 
contenant  5100  personnes,  à  Birmingham.  La  salle  étant  éclairée  au  gaz,  la 
température  prise  au  plafond  s'éleva  en  trois  heures  de  15°, 5  à  57  degrés 
(60  à  100  degrés  de  l'échelle  Fahrenheit).  Avec  la  lumière  électrique,  l'élévation 
de  température  après  sept  heures  fut  seulement  de  1°.  La  quantité  de  chaleur 
due  à  la  combustion  du  gaz  équivalait  à  celle  qui  aurait  résulté  de  la  présence 
de  4000  personnes  en  plus.  En  ce  qui  concerne  la  production  de  l'acide  carbo- 
nique, le  gaz  équivalait  à  l'action  de  la  respiration  de  5600  personnes. 

M.  Crompton  cite  également  les  chiffres  suivants  représentant  pour  une  heure 
l'absorption  d'oxygène,  la  production  d'acide  carbonique  et  la  quantité  de  cha- 
leur dégagée  par  suite  de  l'emploi  de  divers  modes  d'éclairage  produisant  une 
intensité  de  12  candies. 

Oxygène  Acide  carbonique  Chaleur 

absorbé.  produit.  dégagée. 

Litres.  Litres.  Calories. 

Gaz 98,1  90,8  705 

Bougies  [spermaceti. .   .   .  21i,5  163.3  888 

—  de  cire 238,1  167,0  965 

—  stéarique.   .   .   .  219,7  176,9  945 

Chandelles 559,7  247,1  1276 

Lampes  à  incandescence..          0  0  35 

11  est  à  remarquer  que  ces  résultats  ne  tiennent  pas  compte  de  la  production 
abondante  de  vapeur  d'eau  qui  est  cependant  un  inconvénient  certain. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  sur  une  appréciation  vague  de  la  vicialion  de 
l'air  et  de  l'élévation  de  température,  mais  bien  sur  des  données  numériques 
précises,  qu'on  peut  s'appuyer  pour  faire  ressortir  les  avantages  incontestables 
qui  résultent  de  l'emploi  de  la  lumière  électrique  dans  les  espaces  clos. 

55.  On  a  signalé  la  possibilité  d'accidents  divers  provenant  de  l'emploi  des 
courants,  la  possibilité  d'incendie,  etc.  Les  accidents  que  peuvent  subir  les 
personnes  en  se  mettant  plus  ou  moins  directement  en  relation  avec  un  circuit 
ne  pourront  se  produire  dans  unesalle,  dans  un  bâtiment,  en  général  du  moins, 
parce  que  la  différence  de  potentiel  qui  existe  alors  entre  deux  points  du 
circuit  est  trop  faible  pour  être  dangereuse.  Il  n'en  serait  pas  de  même,  s'il 
s'agissait  d'un  circuit  étendu  ou  de  la  machine  génératrice  elle-même  :  on  peut 
craindre  alors,  et  le  fait  s'est  malheureusement  produit  plusieurs  fois,  qu'un 
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individu  soit  blessé  ou  tué.  D'autre  part,  un  conducteur  trop  fin  peut 
s'échauffer,  il  peut  arriver  à  l'incandescence  et  enflammer  les  corps  avec  les- 
quels il  est  en  contact. 

Mais,  en  somme,  ces  accidents  peuvent  être  évités  en  mettant  tous  les  conduc- 
teurs en  dehors  de  la  portée  des  passants,  en  empêchant  l'approche  des  ma- 
chines, en  prenant  des  fils  d'un  diamètre  assez  grand  et  tenus  à  distance  des 
corps  combustibles.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  précautions  qu'il  est  nécessaire 
de  prendre,  cela  est  incontestable,  mais  on  peut  arriver  à  ce  qu'elles  suffisent. 
Et  d'ailleurs  ne  peut-on  pas  opposer  à  ces  dangers  ceux  que  manifestent  jour- 
nellement les  autres  systèmes  d'éclairage?  C'est  une  bougie  qui  met  le  feu  à  un 
rideau,  à  un  voile;  c'est  une  lampe  à  pétrole  ou  à  essence  minérale  qui  est  ren- 
versée et  allume  un  incendie;  ce  sont  des  explosions  de  gaz  qui  se  présentent 
encore  assez  fréquemment.  Nous  pensons  que,  à  cet  égard,  il  y  a  au  moins  parité, 
et  que  l'éclairage  électrique  présente  au  moins  autant  de  sécurité  que  tout  autre 
système,  lorsqu'il  est  bien  appliqué. 

54.  11  est  un  autre  élément  qui  intervient  dans  le  choix  du  système  d'éclai- 
rao-e  :  c'est  son  prix.  La  lumière  électrique  est-elle  plus  chère  ou  moins  chère 
que  les  autres  systèmes  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  représente-t-elle  une  solution 
économique?  Ici  des  chiffres  encore  sont  nécessaires,  cela  est  évident. 

Le  prix  de  l'éclairage  dépend,  pour  un  même  système,  des  pays  et  de  l'époque; 
les  chiffres  que  nous  allons  donner  se  rapportent  à  Paris  et  à  l'époque  actuelle. 

Si  l'on  prend  comme  type  le  prix  de  l'éclairage  fourni  pendant  une  heure 
par  la  lampe  Carcel  étalon,  nous  avons  les  chiffres  suivants  : 


r 


Chandelles  à  lf',70  le  kilogramme 

Bougies  stéariques  à  2t',60  le  kilogramme. 
Lampe  Carcel  étalon  (huile  à  1",65  le  kilog.) 
Huile  de  pétrole  à  1",80  le  kilogramme  ; 

Lampe  à  mèche  cyllndiique 

Lampe  à  mèche  plate 

Gaz  (Ot',50  le  mètiecube)  : 

Bec  circulaire  à  30  trous 

Bec  papillon,  n"  4 

Manchester,  n°  9 


QUANTITE 

BRDLÉE 
EN    1    IIKUllE. 


8e',(!0 
lOe',25 
4"2r,00 

496',00 
595',"U 

125  litres. 
120     — 
250     — 


LUMIERE 

ÉVAUJÉE 
EN     CARCEL. 


0,108 
0,153 
1,000 

l.TSO 
1,260 

1,525 
1,124 

2,603 


DEPENSE  PAR  HEURE 


par  foyer. 


pour 
1  carcel. 


fr. 
0,0116 
0,0266 
0,0753 

0,0922 
0,0'15 

0,0375 
0,0360 
0,0750 


fr. 
0,1352 
0,2000 
0,0783 

0,0318 
0,0570 

0,0245 
0,0320 

0,0287 


A  ces  chiffres  précis  il  conviendrait  d'opposer  d'autres  données  également 
certaines  pour  l'éclairage  électrique.  Ces  données,  on  ne  les  possède  pas  encore 
complètement  ;  il  y  a  eu  beaucoup  d'essais  faits  en  petit,  de  courte  durée,  qui 
ne  peuvent  servir  à  fixer  un  prix.  Les  installations  définitives  fonctionnant  indus- 
triellement depuis  un  certain  temps  ne  sont  pas  nombreuses  :  cependant  les 
résultats  paraissent  favorables  à  la  lumière  électrique.  Il  n'est  pas  douteux  que 
les  prix  s'abaissent  au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  des  foyers  augmente  ; 
actuellement  chaque  établissement  qui  veut  installer  l'éclairage  électrique  est 
obligé  d'avoir,  outre  les  dépenses  d'établissement  et  d'entretien  des  conducteurs 
et  des  lampes,  celles  du  moteur  et  des  machines  génératrices  du  courant.  Si, 
comme  cela  existe  pour  le  gnz,  les  machines  motrices  et  génératrices  étaient 
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réunies  clans  une  station  centrale  doiî  partiraient  les  conducteurs  qui  iraient 
distribuant  dans  un  ou  plusieurs  quartiers  le  courant  qui  se  répartirait  entre 
tous  les  abonnés,  il  est  certain  que  les  dépenses  seraient  réduites  notablement 
en  ce  qui  concerne  la  production  de  courant  et  que  l'augmentation  provenant 
des  conducteurs  à  établir  serait  bien  au-dessus  de  l'économie  réalisée  :  aussi  les 
quelques  cbiffres  que  nous  allons  citer  nous  paraissent-ils  être  des  maxima 
qui  devront  être  réduits  par  la  suite. 

Nous  allons  donner  le  détail  des  dépenses  pour  un  exemple  particulier,  ce  qui 
nous  évitera  d'indiquer  à  l'avance  les  diverses  sources  de  frais  que  comporte  ce 
système  d'éclairage. 

Les  chiffres  suivants  sont  extraits  d'une  communication  faite  par  M.  Ph.  Dela- 
haye  à  la  Société  technique  de  l'industrie  du  gaz;  ils  se  rapportent  à  l'éclairage 
des  magasins  du  Printemps,  à  Paris. 

L'installation  comprend  240  foyers  Jablochkoff  de  30  carcels  et  18  de  65  car- 
cels;  4  régulateurs  à  arc  de  150  carcels  et  !22o  lampes  à  incandescence  de 
2  carcels.  Le  courant  est  produit  par  18  machines  Gramme  ;  il  y  a,  en  outre, 
4  machines  de  rechange  ;  la  force  motrice  est  de  320  chevaux.  Les  frais  de  pre- 
mier établissement  de  cet  important  ensemble  se  sont  élevés  à  648  000  francs. 

La  durée  moyenne  de  l'éclairage  est  de  cinq  heures  par  jour  pour  500  jours 
et  de  neuf  heures  pour  une  partie  des  foyers  qui  fonctionnent  pendant  le  jour. 

La  dépense  afférente  aux  foyers  Jablochkoff  représente  le  prix  des  bougies 
consumées  ;  elle  est  de  0'^sl25  pour  une  heure  pour  les  foyers  de  50  carcels  et 
de  0f%16o  pour  ceux  de  65  carcels.  Les  régulateurs  usent  par  heure  pour 
0'^'',225  de  charbon  Enfin  les  lampes  à  incandescence  doivent  être  renouvelées 
après  un  temps  variable,  mais  qui,  en  moyenne,  est  de  7  à  800  heures.  On  peut 
évaluer  leur  prix  à  0f'',01  l'heure. 

Par  jour,  la  dépense  sera  donc  : 

francs. 

2i0  foyers  de  ôO  carcels,  service  de  jour 0,12S  x  240  x  5    =    150,00 

20  —  —      de  nuit O.l'ïS  x    20  x  9    :=      22,50 

18  foyers  de  65  carcels 0,165  x    18  x  5    =      li,85 

4  régulateurs 0,225  x      4x5=        4,50 

225  lampes  à  incandejcence 0,01     x  223  x  5    =      11,15 


Total  par  jour 203,00 

Pour  l'année,  la  dépense  afférente  aux  appareils  d'éclairage  est  donc  ; 

203x300  =  60  900. 

La  dépense  des  machines  à  vapeur  peut  être  évaluée  à  29  400  francs  pour 
le  combustible  et  9800  francs  pour  le  graissage  et  les  chiffons,  soit  au  total 
59  200  francs. 

Le  personnel  spécial  pour  les  machines  à  vapeur  et  l'éclairage  électrique 
coûte  annuellement  55  600  francs. 

Enfin,  il  faut  tenir  compte  du  capital  engagé;  en  fixant  à  10  pour  100  l'in- 
térêt et  l'amortissement,  la  somme  correspondante  est  de  68  400.  D'autre  part, 
l'entretien  peut  être  évalué  à  5  pour  100  sur  la  somme  de  584  000  francs,  prix 
du  matériel,  non  compris  les  fondations  (100  000  francs),  soit  29  200  francs. 

Le  total  de  toutes  ces  dépenses  s'élève  à  231  000  francs. 

Quel  serait  le  prix  d'un  égal  éclairage  obtenu  à  l'aide  du  gaz  ? 

DicT.  ENc.  XXKIL  9 
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L'intensité  lumineuse  totale  par  jour  évaluée  en  carcels-heure  comprend  : 

240  foyers  de  50  carcels  pendant  5  heures 56,000 

20                       —                      9  heures 5,iOU 

18  foyers  de  65  carcels  pendant  5  heures 5,830 

i  régulateurs  de  130  c;ircels  pendant  5  heures 5,000 

aSyiampes  de  2  carcels  pendant  o  heures 2,250 

Total 52,480 

Pour  l'année  de  300  jours,  l'intensité  totale  sera  dès  lors  de  52  480x500 
•-=  15  744  000  carcels-heure. 

D'autre  part,  il  faut  compter  au  minimum  une  dépense  de  120  litres  de  gaz 
par  carcel -heure  ;  la  quantité  de  gaz  dépensée  annuellement  serait  donc  de 
15  744  000  X  0,100  =  1  574  400  mètres  cubes  qui,  au  prix  de  0'%oO  le  mètre 
cube,  représentent  la  somme  de  474  520  francs. 

Dans  celte  évaluation  nous  n'avons  tenu  compte  pour  le  gaz  ni  de  l'amortis- 
sement, ni  de  dépenses  d'entretien,  du  personnel,  etc. 

On  voit  donc  que,  dans  des  circonstances  analogues,  alors  qu'il  faudra  obtenir 
un  puissant  éclairement,  l'électricité  donnera  de  réelles  économies. 

55.  De  l'éclairage  considéré  au  point  de  vue  de  quelques  applications 
spéciales.  En  deliors  des  questions  se  rapportant  à  l'éclairage  en  général,  il 
est  certains  points  particuliers  sur  lesquels  il  est  utile  de  donner  quelques 
détails.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des  lampes  de  sûreté,  lampes  dont  font 
usage  les  mineurs  dans  les  mines  où  il  se  dégage  du  grisou,  et  que  devraient 
employer  toutes  les  personnes  qui  sont  obligées  de  pénétrer  dans  des  espaces  où 
il  peut  exister  des  mélanges  détonants,  sapeurs-pompiers,  ouvriers  pour  le 
gaz,  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  des  mines,  pour  lesquels  les  principales 
qualités  que  doit  présenter  mie  lampe  sont,  avec  la  sécurité,  la  rusticité  et  le 
prix  peu  élevé,  c'est  la  lampe  de  Davy  ou  tout  au  moins  des  lampes  dérivées  de 
ce  modèle  qui  sont  employées. 

La  lampe  de  Davy  est  basée  sur  ce  que  les  flammes  sont  interceptées  par  des 
toiles  métalliques  assez  fines.  Elle  consiste  en  une  lampe  à  huile  à  mèche  plate 
dont  la  flamme  est  entourée  complètement  par  une  cheminée  en  toile  métallique. 
Lorsque  cette  lampe  est  placée  dans  un  mélange  détonant,  mélange  de  grisou  et 
d'air,  par  exemple,  ce  mélange  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  lampe,  s'enflamme, 
ce  qui  éteint  la  lampe,  mais  l'inflammation  ne  se  propage  pas  au  dehors.  D'ail- 
leurs, avant  la  petite  détonation,  la  présence  du  grisou  en  faible  proportion 
change  la  forme  de  la  flamme,  ce  qui  avertit  le  mineur  du  danger. 

Cette  lampe  éclaire  très-peu  :  on  l'a  perfectionnée  en  divisant  la  cheminée 
en  deux  parties  :  la  partie  inférieure  qui  est  un  cylindre  en  cristal  résistant  qui 
laisse  facilement  passer  la  lumière,  et  la  partie  supérieure  qui  seule  est  en  toile 
métallique. 

On  a  combiné  d'ingénieuses  dispositions  pour  parer  à  l'incurie  des  mineurs 
qui  peuvent  être  tentés  d'ouvrir  la  lampe  et  l'on  a  disposé  des  modèles  dans 
lesquels  la  flamme  est  éteinte  lorsque  l'on  enlève  la  cheminée  en  toile  métal- 
lique. 

Le  modèle  le  plus  perfectionné  des  lampes  de  ce  système  paraît  être  celui 
qui  a  été  combiné  par  M.  Fumât. 

Outre  que  ces  lampes  éclairent  assez  peu,  elles  ne  répondent  pas  à  tous  les 
besoins  :  il  résulte  en  effet  d'expériences  inédites  qui  ont  été  faites  par  une 
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Commission  spéciale  que  les  lampes  à  toile  métallique  d'un  bon  usage  contre 
le  grisou  ne  présentent  aucune  sécurité  dans  les  mélanges  d'air  et  de  certaines 
vapeurs  combustibles  comme  le  sulfure  de  carbone.  Or  ces  mélanges  peuvent 
se  présenter  dans  certaines  industries  à  la  suite  d'accidents  et  les  lampes  de 
sûreté  deviendront  alors  insuffisantes. 

On  a  eu  l'idée,  fort  naturelle  d'ailleurs,  d'employer  les  lampes  électriques  à 
incandescence  pour  tous  les  cas  où  des  mélanges  détonants  peuvent  exister.  Ces 
lampes  ne  peuvent  point  provoquer  l'inflammation  du  mélange,  car  leur  tempé- 
rature n'est  jamais  assez  élevée  pour  qu'on  ne  puisse  les  toucber  sans  se  brûler. 
Aussi  ont-elles  été  essayées  dans  le  puits  de  mine  du  Magny  où  elles  ont  été 
installées  dans  les  puits,  les  chambres  d'accrochage  et  les  galeries  d'accès.  Bien 
que  l'éclairage  ait  été  fort  amélioré  et  que  l'augmentation  de  dépense  n'ait  pas 
été  en  rapport,  de  bien  loin,  avec  l'augmentation  de  l'éclairement,  on  conçoit 
qu'il  sera  difficile  de  substituer  partout  ces  lampes  à  la  lampe  de  mineur  : 
celle-ci  en  effet  est  portative,  se  déplace  suivant  les  besoins  de  l'ouvrier  dans 
toutes  les  positions  que  prend  celui-ci.  La  lampe  électrique  à  incandescence 
ordinaire  doit  être  reliée  par  un  fil   à  la  source  d'électricité  et  c'est  là  une 
sujétion  gênante. 

Celte  sujétion  est  également  peu  acceptable,  s'il  s'agit  de  lampes  destinées  à 
des  industries  où  des  mélanges  détonants  peuvent  être  à  craindre  ;  elle  est 
presque  inacceptable,  si  ces  lampes  sont  destinées  à  être  utilisées  dans  les  cas 
de  désastres,  d'incendie,  etc.  On  peut  dire  que,  dans  ces  cas,  la  lampe  à  incan- 
descence s'impose,  mais  il  faut  qu'elle  soit  aussi  maniable  qu'une  lanterne 
ordinaire.  11  faut  de  plus  qu'elle  soit  prête  immédiatement,  sans  qu'aucune 
manipulation  soit  nécessaire  pour  la  mettre  en  action. 

Deux  modèles  qui  ont  paru  satisfaisants  ont  été  présentés  à  la  Commission 
dont  nous  signalions  tout  à  l'heure  l'existence  et  sont  soumis  à  des  essais  dans 
quelques  postes  de  pompiers.  Dans  les  deux  modèles  le  générateur  du  courant 
est  une  pile  au  bichromate  placée  dans  une  boîte  à  laquelle  est  fixée  directement 
la  lampe  à  incandescence  qui  est  protégée  contre  les  chocs  par  une  double 
enveloppe.  La  pile  est  toujours  montée,  mais  ne  fonctionne  pas  lorsque  la  lan- 
terne ne  sert  pas  ;  les  zincs  ne  sont  pas  en  contact  avec  le  liquide,  le  contact 
s'établit  à  volonté  au  moment  où  on  doit  utiliser  la  lampe.  Dans  la  lampe  de 
M.  Dupré,  ce  résultat  est  obtenu  par  un  renversement  de  la  boîte  hermétique 
qui  contient  la  pile,  renversement  qui  amène  le  liquide  dans  le  compartiment 
où  sont  placés  les  zincs  ;  dans  le  modèle  de  M.  Trouvé,  au  repos,  les  zincs  sont 
maintenus  suspendus  au-dessus  du  liquide,  on  les  fait  descendre  au  moment 
où  la  lampe  doit  fonctionner. 

Ces  modèles  ont  donné  de  bons  résultats  dans  les  premiers  essais  :  l'éclairage 
est  assez  vif,  bien  que  le  poids  de  la  lanterne  ne  soit  pas  considérable  ;  il  dure 
un  temps  assez  long,  au  moins  une  heure  de  suite,  avec  un  léger  affaiblissement 
qui  est  d'autant  moindre  que  la  lampe  a  été  plus  fréquemment  agitée,  ce  qui 
sera  le  cas  lorsqu'elle  sera  réellement  en  service. 

M.  Trouvé  a  modifié  ce  modèle  pour  le  transformer  en  lanterne  d'un  usaae 
journalier;  c'est  d'abord  une  lampe,  une  lanterne  qui  ne  fonctionne  pas  lors- 
qu'elle est  posée  et  qui  s'allume  lorsqu'on  la  soulève  ;  ou  bien  c'est  une  lampe 
qui  brille  lorsqu'elle  est  posée  et  qui  s'éteint,  si  on  la  soulève  ou  si  on  l'accroche. 
On  comprend  aisément  que  ces  résultats  sont  obtenus  par  l'immersion  des  zincs 
dans  le  liquide  ou  leur  émersion,  ces  zincs  se  trouvant  reliés  à  la  poignée  de 
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la  lanterne  ou  à  son  pied,  tandis  que  la  boîte  avec  le  liquide  et  les  charbons  en 
sont  indépendants.  Ces  appareils  sont  ingénieusement  disposés  ;  leur  fonction- 
nement se  comprend  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 

Il  nous  semble  certain  que  ces  lanternes  ou  d'autres  analogues  sont  destinées 
dans  l'avenir  à  être  généralement  employées  comme  lampes  de  sûreté. 

56.  De  r éclairage  considéré  au  point  de  vue  des  applications  aux  sciences 
médicales.  Il  est  quelques  circonstances  dans  lesquelles  l'éclairage  joue  un 
rôle  important  et  qui  ont  nécessité  des  dispositions  spéciales  ;  nous  n'avons  pas 
à  insister  sur  les  solutions  générales  données  à  cette  question  dans  le  cas  de 
l'ophthalmoscope,  'de  l'endoscope,  du  laryngoscope,  etc.,  ces  appareils  étant 
décrits  à  part  [voy.  ces  mots).  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  les 
lampes  à  incandescence  constituent  pour  les  appareils  de  ce  genre  un  mode 
d'éclairage  très-avantageux  en  ce  qu'il  permet  d'obtenir  une  notable  intensité 
lumineuse  sans  donner  un  dégagement  de  chaleur  gênant. 

Aussi  ces  lampes  ont-elles  été  appliquées  déjà  au  microscope  ;  on  les  pose  sur 
un  pied  devant  le  miroir,  leur  donnant  la  situation  la  plus  convenable  ;  on  les 
relie  par  des  fils  aux  éléments  ou  aux  accumulateurs  qui  doivent  les  animer  ; 
enfin  on  peut  éteindre  la  lampe,  augmenter  ou  diminuer  son  éclat  sans  diffi- 
culté suivant  les  besoins. 

La  lampe  à  incandescence  a  également  été  appliquée  d'une  manière  ingénieuse 
à  l'otoscopepar  le  docteur  Ratel.  Un  miroir  percé  d'une  ouverture  circulaire  en 
son  centre  est  placé  à  l'extrémilé  d'un  spéculum  auris  ;  une  petite  lampe  à 
incandescence  située  devant  le  miroir,  dans  l'appareil  et  sur  le  côté,  envoie  de 
la  lumière  qui,  réfléchie  par  ce  miroir,  est  dirigée  à  l'extrémité  du  spéculum. 
Ce  qui  est  très-particulier,  c'est  que  le  miroir  n'est  pas  sphérique,  mais  qu'il  est 
ellipsoïdal,  sa  forme  étant  telle  que  la  lampe  est  à  l'un  des  foyers,  l'autre  foyer 
de  l'ellipse  étant  à  l'extrémité  du  spéculum  :  par  suite  des  propriétés  bien 
connues  de  l'ellipse,  cette  disposition  réunit  le  plus  de  lumière  possible  sur  la 
membrane  du  tympan  qu'on  regarde  par  l'ouverture  du  miroir. 

Une  petite  lampe  à  incandescence  placée  dans  un  cylindre  métallique 
présentant  à  une  extrémité  un  miroir  concave  et  à  l'autre  une  lentille  fournit  un 
i'aisceau  assez  intense  qui  peut  être  utilisé  à  l'éclairage  de  l'ophllialmoscope  ; 
monté  sur  une  courroie,  le  cylindre  peut  être  fixé  sur  le  front  de  l'observateur 
et  est  particulièrement  utile  pour  la  laryngoscopic,  l'otoscopie  :  c'est  le  photo- 
phore électrique  frontal  de  MM.  P.  Hélot  et  G.  Tiouvé. 

57.  M.  Trouvé  a  disposé  sous  le  nom  de  pohjscope  un  appareil  qui  peut 
rendre  de  réels  services  pour  l'examen  des  cavités  du  corps.  II  comprend  une 
pile  (ou  un  accumulateur)  fournissant  un  courant  qui  est  dirigé,  à  l'aide  de  deux 
tiges  isolées  passant  dans  un  manclie  isolant,  dans  un  petit  fil  de  platine  qui  se 
trouve  rapidement  amené  à  l'incandescence  et  répand  une  vive  lumière  lorsque 
l'appareil  fonctionne.  Ce  fil  est  placé  dans  une  petite  coquille  émaillée,  de  forme 
variable,  qui  a  un  double  but  :  d'une  part,  elle  sert  de  léflecteur  par  sa  face 
concave  et  augmente  l'intensité  de  l'éclairement,  et,  d'autre  part,  elle  sert 
d'écran  et  évite  réchauffement  par  rayonnement,  sauf  dms  une  direction; 
ajoutons  que  cet  échauffement  est  minime  d'ailleurs  et  que  l'appareil  peut 
être  laissé  dans  la  bouche  pendant  plus  de  trente  secondes  sans  produire  de  gêne. 
Ajoutons  qu'un  bouton  placé  sur  le  [manche  permet  de  faire  passer  ou  d'inter- 
rompre le  courant  à  volonté  et  qu'un  régulateur  adapté  à  la  pile  donne  le 
moyen  d'obtenir  telle  intensité  lumineuse  qu'on  désire.  11  importe  seulement 
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de  commencer  par  un  faible  courant  que  l'on  fait  croîlre  ensuite,  pour  éviter 
que  le  fil  soit  fondu,  si  l'on  débute  p;ir  une  action  trop  énergique.  Cette  fusion 
ne  produirait  d'ailleurs  aucun  effet  fâcheux,  si  ce  n'est  qu'elle  amènerait  l'obscu- 
rité et  exigerait  la  réparation  de  l'appareil. 

Non-seulement  ces  appareils  permettent  d'éclairer  les  parois  de  la  cavité 
buccale,  ou  les  dents  par  transparence,  le  col  de  l'utérus  ou  les  parois  du  vagin 
en  l'introduisant  dans  le  spéculum,  le  rectum,  etc.,  mais  en  y  adaptant  un 
miroir  il  est  fort  utile  pour  la  laryngoscopie  ou  la  rhinoscopie. 

Enfin  le  même  appareil  peut  être  appliqué  différemment  et  permet  de  voir 
certaines  parties  d'organes  profondément  situés,  comme  l'estomac,  la  vessie.  On 
se  sert,  à  cet  efffit,  d'une  sonde  métallique  dont  les  dimensions  sont  calculées 
d'après  celles  du  trajet  qu'elle  a  à  accomplir  et  qui  présente  à  la  profondeur 
convenable  une  ou  plusieurs  ouvertures;  à  ce  niveau  se  trouve,  dans  la  sonde, 
un  prisme  de  verre  à  réflexion  totale  dont  la  face  hypothénuse  est  inclinée  à 
45  degrés  sur  l'axe  d^la  sonde,  l'une  des  faces  latérales  se  trouvant  alors  perpen- 
diculaire à  l'axe  du  tube  tandis  que  l'autre,  parallèle  à  cet  axe,  ferme  l'ouver- 
ture qui  existe  dans  la  paroi  de  la  sonde.  Enfin  un  fil  de  platine,  faisant  partie 
d'un  circuit  qui  contient  une  pile  ou  un  accumulateur,  se  trouve  dans  la  sonde, 
près  du  prisme;  la  lumière  qu'il  émet,  lorsqu'il  est  amené  à  l'incandescence, 
subit  la  réflexion  totale  sur  la  face  hypothénuse  et  forme  un  faisceau  qui  va 
éclairer  au  dehors  les  points  qui  se  trouvent  en  face  de  la  fenêtre  pratiquée  dans 
la  sonde.  La  lumière  diffusée  par  les  parties  ainsi  éclairées  suit  un  chemin 
inverse,  se  réfléchit  totalement  et  sort  du  prisme  dans  la  direction  de  l'axe  de  la 
sonde,  de  manière  à  parvenir  à  l'oeil  de  l'observateur  placé  à  l'orifice.  La  source 
lumineuse  se  trouvant  ainsi  placée  près  des  régions  à  explorer,  celles-ci  se 
trouvent  vivement  éclairées.  Ajoutons  que,  pour  rendre  l'observation  plus  fruc- 
tueuse, M.  Trouvé  emploie  des  prismes  dont  les  faces  d'entrée  et  de  sortie  sont 
courbes,  ce  qui  les  rend  équivalents  à  l'ensemble  d'un  prisme  à  faces  planes  et 
d'une  lentille  ;  cette  dernière  agissant  comme  loupe,  il  en  résulte  qu'on  voit 
une  image  agrandie  des  parties  éclairées.  11  n'y  a  pas  à  craindre  d'échauffement 
dans  ces  conditions,  la  chaleur  rayonnée  ne  parvenant  pas  directement  aux 
tissus. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  l'utilité  ou  la  nécessité  de  l'emploi  de  ces 
moyens  en  chii-urgie  :  il  nous  suffira  de  dire  que  l'éclairement  obtenu  est  satis- 
faisant et  qu'on  parvient  ainsi  à  voir  nettement  des  parties  profondes  qui 
sont  naturellement  cachées  à  nos  regards  ;  ces  dispositions  ont  été  utilisées  par 
quelques  chirurgiens  qui  leur  ont  reconnu  des  avantages  réels. 

Ajoutons  que  les  appareils  de  M.  Trouvé  que  nous  venons  de  décrire  sont 
ingénieusement  et  habilement  construits,  comme  tous  ceux  que  cet  inventeur  a 
imaginés,  et  qu'ils  sont  réellement  pratiques. 

58.  On  a  proposé  d'uliliser  l'éclairage  électrique  pour  examiner  par  transpa- 
rence certains  organes,  nous  croyons  que  cette  pro[)osition  a  été  faite  pour  la 
première  fois  au  Congrès  médical  de  Paris  de  1867,  par  M.  le  docteur  Millot, 
mais  peu  d'expériences  ont  été  faites.  Les  lampes  à  incandescence  permettraient 
de  réaliser  cette  idée,  s'il  paraissait  utile  d'obtenir  ce  résultat  :  on  pourrait 
introduire  dans  l'estomac  à  l'extrémité  d'une  sonde  œsophagienne  une  petite 
lampe  à  incandescence  dont  les  fils  passeraient  dans  la  sonde  pour  être  reliés  à 
la  source  d'électricité.  A  la  condition  de  placer  la  lampe  dans  une  double  enve- 
loppe en  verre,  réchauffement  serait  Irès-minime  et  il  ne  pourrait  résulter 
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aucun  inconvénient  de  cette  opération;  une  expérience  de  M.  Trouvé,  deve- 
nue classique,  pour  ainsi  dire,  en  montre  l'innocuité.  Une  petite  lampe  à  mcan- 
descence  est  ainsi  introduite  dans  l'estomac  d'un  poisson  qui  continue  à  nager 
sans  gêne  apparente  ;  lorsque  le  courant  est  envoyé  dans  la  lampe,  le  poisson 
semble  s'illuminer  et  c'est  un  effet  curieux  de  voir  cette  masse  lumineuse  se 
mouvoir  au  sein  du  liquide.  Mais,  si  l'expérience  nous  paraît  sans  danger, 
elle  nous  semble  par  contre  ne  pas  devoir  fournir,  en  général,  des  résultats 
utiles  :  aussi  n'a-t-elle  pas  été  appliquée  dans  la  pratique,  à  notre  connais- 
sance, du  moins.  G. -M.  Gariel. 

§  H.  Hygiène,     L'étude  des  conditions  hygiéniques  de  l'éclairage  comprend 
l'éclairage  diurne  ou  naturel  et  l'éclairage  nocturne  ou  artificiel.  G'est  de  ce 
dernier  que  nous  nous  occuperons  surtout,  le  premier  devant  être  traité  à  pro- 
pos de  l'éclairage  des  écoles  {voy.  Ecoles). 
L'éclairage  artificiel  doit  être  étudié  : 
1"  Au  point  de  vue  de  la  vicialion  du  milieu  ambiant  ; 
2"  Au  point  de  vue  de  la  production  de  calorique  et  de  l'élévation  de  la 
température  ambiante  ; 
3°  Au  point  de  vue  de  son  action  sur  l'organe  de  la  vision  ; 
4°  Au  point  de  vue  de  sa  sécurité. 

L  L'éclairage  artificiel  est  une  cause  de  viciation  du  milieu  dans  lequel  on 
respire,  en  consommant  l'oxygène  qui  entre  dans  la  composition  de  l'air  et  en 
donnant  lieu  à  des  produits  de  combustion  incomplète  nuisibles  pour  la  santé. 
Le  degré  de  viciation  varie  avec   les  matières  employées  et  le  système  de 
lampe  usité.  Avec  les  huiles  grasses,  les  appareils  à  courant  d'air  favorisent  la 
combustion  de  la  mèche;  c'est  surtout  lorsque  celle-ci  est  fumeuse  ou  qu'elle 
charbonne  que  se  dégagent  des  produits  irritants.  Avec  les  lampes  anciennes,  la 
fumée  était  la  règle.  Cette  fumée  contient  du  charbon,  des  hydrocai^bures  : 
hydrogène   proto-carboné  et  hydrogène  bicarboné,  de  l'oxyde  de  carbone  et 
de  l'azote.  On  comprend  comment,  suivant  l'exiguïté  de  la  pièce  où  un  pareil 
dégagement  de  gaz  nuisibles  se  fait,  suivant  son  degré  d'aération,  suivant  les 
conditions  d'encombi'ement,  suivant  l'abondance  de  la  fumée,  l'inhalation  d'un 
air  ainsi  vicié  peut  être  dangereux.  En  même  temps  que  des  symptômes  spé- 
ciaux, tels  que  douleurs  de  tête,  vertiges,  assoupissement,  dénotent  l'absorption 
des  gaz  délétères,  les  particules  de  charbon  pénètrent  avec  l'air  respiré  dans  les 
voies  respiratoires,  saisissent  à  la  gorge  et  provoquent  de  la  toux  et  de  l'oppres- 
sion. De  toutes  ces  huiles,  celle  de  noix  dégage  le  plus  de  fumée  nuisible. 

Avec  l'huile,  la  graisse  de  mouton  ou  suif  est  la  substance  qui  fut  le  plus 
anciennement,  sinon  le  plus  communément,  employée. 

La  combustion  complète  de  la  chandelle  engendre  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique.  Par  combustion  d'une  heure,  une  chandelle  de  6  à  la  livre  perd 
H  grammes  de  sa  matière  et  consomme  dans  le  même  espace  de  temps 
22''', 5  d'oxygène,  autant  qu'un  homme  adulte.  La  combustion  incomplète  des 
chandelles  produit,  en  même  temps  que  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydrogène 
carboné  et  de  l'oxyde  de  carbone,  des  acides  stéarique,  margarique,  oléique  et 
sébacique,  de  l'oléine,  de  la  margarine,  de  l'acide  acétique,  de  la  vapeur  d'eau, 
de  l'acroléine,  de  l'huile  empyreumalique  et  du  charbon. 

Parmi  ces  produits,  les  uns  s'opposent  à  la  fonction  respiratoire;  d'autres 
peuvent,  en  étant  absorbés,  altérer  le  liquide  sanguin  d'une  façon  toute  spéciale; 
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d'autres,  en  raison  de  leur  âcrelé,  irritent  les  muqueuses  bronchiques  avec  les- 
quelles ils  sont  mis  en  contact;  le  charbon  enfin,  en  pénétrant  dans  les  poumons, 
devient  un  agent  d'autant  plus  irritant  qu'il  est  imprégné  de  matières  pyrogénées. 

Avec  les  chandelles,  nous  devons  citer,  comme  moyens  d'éclairage  réalisant 
tous  les  inconvénients  d'une  combustion  incomplète,  les  (orclies  et  les  lampions 
fabriqués  avec  des  résines  et  des  graisses  non  puriliées.  Le  dégagement  des 
produits  charbonneux  est  ici  considérable  et  donne  lieu  chez  ceux  qui  y  sont 
soumis  à  un  véritable  «  crachement  noir.  » 

Les  bougies  ont  l'immense  avantage  de  produire  peu  de  fumée.  Elles  sont 
donc,  au  point  de  vue  hygiénique,  préférables  aux  chandelles,  mais  elles  con- 
somment autant  d'oxygène  que  ces  dernières.  Une  bougie,  en  perdant  9  grammes 
environ  par  heure,  vicie  l'air,  dans  ce  même  espace  de  temps,  autant  qu'un 
homme  adulte  par  sa  respiration. 

Les  bougies  stéariqnes  prêtent  beaucoup  plus  que  le  suif  à  une  combustion 
complète,  parce  que  l'acide  stéarique  ne  se  décompose  qu'au  lieu  même  cù  il 
s'enflamme,  et  parce  que  la  lumière  de  la  bougie  conserve  toujours  à  peu  près 
la  même  intensité.  Elles  laissent  dégager,  en  brûlant,  de  l'acide  carbonique, 
un  peu  d'hydrogène  carboné,  une  huile  lourde,  une  matière  colorante  et  du 
charbon. 

La  bougie  de  cire  donne,  en  brûlant,  de  l'acide  margarique  et  de  l'acide  oléique, 
de  la  myricine  et  de  la  cérine  indécomposées,  et  de  l'huile  empyreumatique  ; 
la  bougie  de  blanc  de  baleine  laisse  échapper  des  acides  oléique,  margarique, 
acétique,  de  l'huile  empyreumatique  et  un  peu  de  cérine.  Toutes  ces  fumées 
ont  moins  d'âcreté  et  iiritent  moins  que  celle  du  suif,  car  elles  déposent  peu 
de  charbon,  et  contiennent  peu  d'huile  empyreumatique. 

II  est  certaines  substances  toxi(iues  qu'on  emploie  pour  colorer  les  bou- 
gies, ce  qui  peut  rendre  parfois  dangereux  l'usage  de  ces  bougies  ainsi  colo- 
rées. Au  début  de  la  fabrication,  on  ajoutait  une  certaine  proportion  d'acide 
arsénieux  dans  les  bougies  pour  en  augmenter  la  transparence  et  la  blancheur. 
Mais  ce  procédé,  interdit  du  reste  par  l'autorité,  est  actuellement  abandonné. 
MarcFarlane  (de  Glasgow)  a,  dans  un  travail  récent,  analysé  les  agents  toxiques 
qui  sont  parfois  employés  dans  la  coloration  des  bougies. 

Les  bougies  rouges  doivent  leur  couleur  au  vermillon  (c'est-à-dire  à  un  com- 
posé de  mercure)  ;  les  vertes,  aux  verts  de  Scheele,  de  Schweinfurt  ou  de 
Brunswick,  c'est-à-dire  à  un  composé  arsenical  ;  quant  aux  bougies  jaunes  et 
bleues,  elles  sont  colorées  par  le  chromate  de  plomb  et  par  l'outre-mer.  Tel  est  le 
résultat  des  analyses  entreprises  par  l'auteur. 

De  ces  divers  substances,  deux  peuvent  par  la  combustion  donner  lieu  à  des 
accidents  :  le  mercure  et  surtout  l'acide  arsénieux  ;  ce  dernier  dégagé  à  l'état 
d'hydrogène  arsénié  est  d'autant  plus  dangereux.  On  aviiit  d'ailleui  s  remarqué 
depuis  longtemps  que  les  bougies  vertes  émettent,  lorsqu'on  soufUe  la  flamme, 
une  odeur  alliacée. 

Pour  ce  qui  concerne  l'altération  de  l'air  par  la  combustion  du  pétrole 
employé  pour  l'éclairage,  il  y  a  malheureusement  peu  de  recherches  faites  dans 
le  but  de  déterminer  la  nature  des  produits  de  combustion  ainsi  dégagés.  Il 
existe  toutefois  un  travail  de  M.  Branislaw  Zoch  sur  les  proportions  comparées 
d'acide  carbonique  fournies  par  la  combustion  de  l'huile,  du  pétrole  et  du  gaz. 
Il  a  rapporté  les  résultats  obtenus  à  un  espace  de  100  mètres  cubes  d'air  éclairé 
par  une  lampe  Carcel  brûlant  42  grammes  d'huile  par  heure.  Voici  les  chiffres 
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qui  représentent  en  dix-millièmes  rauo:mentation  absolue  de  la  proportion  de 
l'acide  carbonique  dans  100  parties  d'air  : 

Augmeatation  de  l'acide  carbonique 
Durée  en  dix-millièmes. 

de  la  comljuslion.  — — — ^ — — — «^^^  -■ 

Heures.  Pétrole.                         Gaz.  Huile. 

■      1 9,29                          7,08  5,37 

2 14,56                        13,42  10,38 

3 17,79                         15,13  11,90 

4 18,11                        15,62  12,29 

Le  tableau  qui  précède  montre  que  l'éclairage  au  pétrole  altère  plus  rapide- 
ment l'air  que  l'éclairage  au  gaz  et  surtout  que  l'éclairage  à  l'huile.  M.  Bra- 
nislaw  a  fait  en  outre  cette  observation  importante  que,  lorsque  l'augmentation 
de  l'acide  carbonique  fourni  par  l'éclairage  au  pétrole  atteint  18  dix-millièmes 
dans  l'air,  il  devient  désagréable  et  pénible  à  respirer,  et  que  ce  phénomène, 
qui  se  produit  à  un  moindre  degré  lorsqu'on  emploie  le  gaz,  n'est  pas  appré- 
ciable, si  l'on  brûle  de  l'huile.  La  gêne  de  la  respiration  ne  pouvant  pas  être 
attribuée  à  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  lui  correspond,  il  est  probable 
qu'elle  doit  être  déterminée  par  la  présence  dans  l'atmosphère  d'autres  produits 
de  combustion  plus  ou  moins  incomplète,  tels  que  des  hydrocarbures  ou  des 
produits  empyreumatiques. 

A.  Chevallier,  dans  des  recherches  sur  les  dangers  que  fait  courir  l'emploi  du 
pétrole,  cite  un  cas  d'asphyxie  par  les  gaz  résultant  de  la  combustion  de  celte 
huile  minérale.  Une  malheureuse  servante  s'était  endormie  sans  éteindre  sa 
lampe  :  lorsqu'on  la  retrouva  sans  connaissance,  la  chambre,  qui  était  petite  et 
bien  close,  était  remplie  d'une  atmosphère  étouffante. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  ces  faits,  c'est  la  nécessité  d'une  bonne  ventilation. 
On  comprend  aussi  qu'une  lampe  bien  faite,  avec  tirage  convenable,  est  un 
facteur  qui  joue  un  rôle  important  dans  cette  production  de  gaz  nuisibles.  Les 
recherches  d'Erismann  prouvent  en  effet  que,  dans  ce  cas,  où  la  combustion 
est  plus  parfaite,  le  pétrole  peut  offrir  les  résultats  les  plus  avantageux. 

Dans  un  espace  de  100  mètres  cubes,  avec  une  lumière  égale  à  celle  de 
6  bougies  normales  et  après  huit  heures  de  combustion,  il  a  trouvé  : 


Produits  de  la  combustion 

parfaite.  imparfaite. 

Acide  carbonique.  Hydrogène  carboné. 

Dix-millièmes.  Dix-millièmes. 

vec  le  pétrole 56  1,7 

Avec  le  gaz  d'éclairage 47  6,9 

Avec  l'Iiuile  de  colza 109  7  g 

Avec  les  bougies 125  18  0 

Nous  avons  dans  un  autre  article  de  ce  Dictionnaire  (Gaz  d'éclairage)  parlé 
des  inconvénients  spéciaux  à  l'emploi  du  gaz  dans  les  habitations  ;  nous  n'insis- 
terons pas  sur  ce  point.  Rappelons  seulement  que,  dans  la  combustion  parfaite 
du  gaz,  un  inconvénient  assez  sérieux  consiste  dans  la  grande  quantité  de  va- 
peur d'eau  qui  se  dégage  et  se  condense  le  long  des  murs. 

De  tous  les  systèmes  d'éclairage,  l'éclairage  électrique  est,  sans  contredit, 
celui  qui,  au  point  de  vue  absolu  de  la  viciation  atmosphérique,  est  le  plus 
parfaitement  hygiénique.  C'est  à  peine,  en  elfet,  si  cette  considération  doit 
entrer  ici  en  ligne  de  compte.  Une  lampe  électrique  donnant  une  lumière  é"^ale 
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à  100  becs  Carcel  (il  n'y  en  a  guère  de  plus  faibles)  ne  brûle  par  heure,  d'après 
les  expériences  de  Fontaine,  que  5  centimètres  cubes  de  charbon  de  cornue 
pesant  environ  12  grammes;  il  se  produit  dans  ce  cas  44  grammes  d acide 
carbonique,  ou  12  litres.  Une  bougie  de  l'Étoile  de  6  à  la  livre,  avec  un  pouvoir 
éclairant  680  fois  moindre,  produit  dans  le  même  espace  de  temps  lo'",45  d  acide 
carbonique  ;  la  lampe  Carcel  étalon  brûlant  42  grammes  d'huile  par  heure  en 
produit  55'i',65;  une  lampe  à  pétrole  à  mèche  circulaire,  d'un  pouvoir  éclai- 
rant équivalent,  en  produit  94;  un  bec  de  gaz  modèle  Bengel,  à  lumière  égale, 
en  produit  88  litres.  En  d'autres  termes  : 

A  égalité  d'éclairage,  pendant  que  la  lampe  électrique  ne  dégage,  en  une  heure, 
que  12  litres  d'acide  carbonique,  100  lampes  Carcel  étalon  en  dégagent  5565  ; 
100  becs  de  gaz  Bengel,  8800  ;  100  lampes  à  pétrole,  9400,  et  680  bougies, 
10  406  litres. 

Des  expériences  récentes  de  M.  Pettenkofer  sont  à  cet  égard  bien  probantes. 
Le  savant  hygiéniste  de  Munich  a  dosé  l'acide  carbonique  de  la  salle  du  Théâtre 
Royal  de  cette  ville,  lors  des  essais  d'éclairage  électrique  qui  ont  été  faits  en 
mai  et  juin  1885. 

Au  commencement  de  l'expérience  dans  la  salle  vide,  la  teneur  de  l'air  en 
acide  carbonique  était  de  0,4  pour  1000. 

Après  une  heure  d'éclairage  au  gaz,  elle  était  en  dix-millièmes  : 

Aux  fauteuils  d'orcliestre,  de o 

A  la  première  galerie 1' 

A  la  troisième  galerie ^^ 

Après  une  nouvelle  demi-heure  d'éclairage  au  gaz,  elle  était  : 

Aux  fauteuils  d'orchestre,  de " 

A  la  première  galerie ^^ 

A  la  troisième  galerie 20 

Avec  Véclairage  électrique,  la  teneur  en  acide  carbonique  était  au  commen- 
cement de  l'expérience  de  4  dix-millièmes. 
Après  une  heure  d'éclairage,  elle  était  : 

Aut  fauteuils  d'orchestre,  de S 

A  la  première  galerie •> 

A  la  troisième  galerie 6 

On  ne  peut  attribuer  la  petite  augmentation  d'acide  carbonique  qu'aux  quel- 
ques personnes  présentes,  une  quinzaine  environ. 

Le  théâtre  étant  plein  et  contenant  cinq  ou  six  cents  personnes,  les  résultats 
ont  été  quelque  peu  différents.  Ainsi  la  proportion  maximum  s'est  élevée  : 

Dix-millièmes. 

Avec  le  gaz,  à 23 

Avec  l'éclairage  électrique,  à 18 

L'écart  est  ici  beaucoup  moindre.  C'est  que,  en  effet,  la  chaleur  développée  par 
le  gaz  favorise  la  ventilation,  et  l'on  peut  voir  par  les  chiffres  qui  précèdent 
combien  avec  le  gaz  le  renouvellement  d'air  dans  la  salle  devait  être  prononcé, 
puisque,  malgré  l'énorme  différence  d'acide  carbonique  dégagé  par  sa  combus- 
tion, la  viciation  de  l'air  a  pu  être  maintenue,  à  peu  de  place  près,  au  degré 
provoqué  par  la  présence  des  spectateurs.  C'est  là  un  point  important  sur  lequel 
il  n'est  pas  inutile  d'appeler  l'allenlion. 
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II.  Le  second  point  de  vue  sous  lequel  l'hygiène  doit  considérer  l'éclairage 
artificiel  se  rapporte  à  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  les  corps  portés  à 
l'incandescence  lumineuse. 

Cette  chaleur  dégagée  peut  agir  sur  la  santé  soit  directement,  soit  d'une 
façon  indirecte,  en  élevant  la  température  du  milieu. 

L'échauffement  produit  par  une  lampe  devient  nuisible,  quand  sa  proximité 
permet  au  calorique  rayonnant  d'agir  directement  sur  l'organisme.  A  cet  égard, 
l'éclairage  avec  le  pétrole  et  avec  le  gaz  d'éclairage  offre  des  inconvénients 
incontestables,  tandis  que  l'éclairage  habituel  avec  des  bougies  présente  de  ce 
côté-là  certains  avantages  :  avantages,  hàtons-nous  de  le  dire,  fort  peu  dignes 
d'être  appréciés,  en  présence  de  la  faible  intensité  lumineuse  de  ces  dernières. 

Le  rapport  des  échauffements  produits  par  les  corps  lumineux  ne  saurait 
d'ailleurs  avoir  de  l'intérêt  qu'en  étant  basé  sur  une  somme  de  lumière  suffi- 
sante. C'est  ce  qu'on  a  fait  en  prenant  pour  point  de  comparaison,  dans  les 
recherches  suivantes  de  M.  F.  Fischer,  une  intensité  lumineuse  de  1 00  bougies, 
et  en  calculant  ce  dégagement  de  calorique  par  heure. 

Calories. 

L'éclairago  au  gaz  :  Bec  Siemens  dégage  environ 1,500 

—  Bec  Argand 4,860 

—  Bec  Manchester 12,130 

Le  pétrole  :  Gr.ind  bec  rond 3,360 

—          Petit  bec  plat 7,200 

L'huile  do  colza,  lampe  Carcel 6,800 

La  paraffîne 9,200 

La  cire 7,9G0 

La  stéarine 8,940 

Le  suif 9,700 

L'éclairage  électrique  à  arc 57  à  158 

—                       à  incandescence 290  à  536 

La  supériorité  de  l'éclairage  électrique,  et  en  particulier  des  lampes  à  incan- 
descence, ressort  très-nettement  des  résultats  qui  précèdent. 

Ce  fait,  d'ailleurs,  avait  été  prévu  par  la  théorie,  el  il  ne  nous  paraît  pas  inutile 
de  reproduire  ici  les  calculs  suivants  cités  tout  au  long  dans  un  intéressant 
mémoire  communiqué  récemment  à  la  Société  d'hygiène  publique  de  Bordeaux 
par  M.  Durègne  : 

«  Une  machine  Gramme,  type  d'atelier,  dépense  environ  trois  chevaux  de 
force,  soit  225  kilogrammètres  par  seconde,  et  810  000  kilogrammètres  par 
heure,  ce  qui  équivaut,  d'après  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  à  1910  calo- 
ries transformées  en  électricité.  Si,  nous  plaçant  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  pratique,  nous  faisons  la  résistance  de  l'arc  égale  à  celle  du  reste  du  cir- 
cuit, la  moitié  seulement  de  cette  chaleur  apparaîtra  dans  l'arc,  soit  955  calories. 

«  11  convient  d'ajouter  à  ce  chiffre  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  des 
charbons.  Des  expériences  faites  chez  MM.  Sautter  et  Lemonnier  ont  montré 
qu'on  dépensait  15  centimètres  de  charbon  de  9  millimètres  de  diamètre  par 
heure  dans  les  conditions  où  nous  nous  plaçons.  Cela  équivaut  à  un  poids  de 
22  grammes  de  charbon  qui,  en  brûlant,  dégage  154  calories. 

«  La  chaleur  totale  dégagée  dans  l'arc  est  donc  de 
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955  -+-  154  =  1109  calories  par  heure. 

«  Une  lampe  Serrin,  dans  ces  conditions,  donne  une  lumière  égale  à  300  becs 
Carcel  au  moins.  Dans  les  meilleures  conditions,  il  faut  brûler  100  litres  de 
gaz  par  heure  pour  produire  un  bec  Carcel. 
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«  Pour  300  becs,  il  faudrait  donc  brûler  30  000  litres,  soit  50  mètres  cubes. 
1  mètre  cube  de  gaz  dégage,  par  sa  combustion,  8000  calories,  c'est  donc 
8000  X  30  =  240  000  calories  qui  seront  dégagées  par  la  combustion  de  30  mè- 
tres cubes  de  gaz. 

«  En  faisant  le  rapport,  on  trouve  que,  à  lumière  égale,  l'arc  voltaïque 
dégage  216  fois  moins  de  chaleur  que  le  gaz  brûlant  dans  des  becs.  En  tenant 
compte  de  la  combustion  incomplète  du  gaz,  ce  chiffre  pourrait  s'abaisser  en 
certaines  circonstances  jusqu'à  150.  » 

Si  nous  passons  maintenant  aux  lampes  à  incandescence,  nous  trouvons  à  ce 
sujet  une  étude  de  M.  Gue'rout,  qui  nous  fournira  à  l'appui  d'une  théorie  fort 
ingénieuse  des  chiffres  également  précis. 

En  comparant  deux  sources  de  même  intensité  lumineuse  :  un  bec  Bengel 
donnant  ^'^sTo  à  raison  de  140  litres  de  gaz  à  l'heure,  et  une  lampe  Edison 
du  type  A,  3^  série, 

140  litres  de  gaz  donnent  en  brûlant  : 

1"  D'après  leur  composition  centésimale  et  les  chaleurs  de  combustion  données 
dans  l'annuaire  du  bureau  des  longitudes,  d'après  Berthelot  :  1100  calories. 

2°  D'après  les  expériences  de  Dulong:  1243  calories. 

3°  D'après  celles  de  Schilling  :  1036  calories. 

On  peut  donc  considérer  comme  établi  d'une  façon  incontestable  qu'un  bec 
Bengel,  tel  qu'il  vient  d'être  défini,  donne  en  chiffres  ronds  1100  calories  en  une 
heure. 

Prenons  maintenant  la  lampe  à  incandescence  ayant  le  même  pouvoir  éclairanl. 

Une  lampe  Edison  type  A,  série  5,  donnant  h^-^sTS,  est  actionnée  par  un 
courant  dont  la  force  électro-motrice  est  de  100  volts,  et  l'intensité  0''"'p,75 
(nombres  établis  par  Edison  et  contrôlés  par  MM.  Clérac  et  Guérout).  La  chaleur 
qui  maintient  la  fibre  de  charbon  à  la  température  voulue  est  donc  par  seconde  : 

100  ~>^  0  7t 
9,81  X  425  ^^"''Q^^  ''  l^'^'  ^'"'''^  ^^^"''^• 

D'où  vient  la  différence  si  grande  qui  sépare  les  deux  modes  d'éclairage  ?  Une 
expérience  bien  simple  nous  le  montrera  :  approchons  la  main  d'une  lampe  à 
incandescence,  nous  sentirons  dans  toutes  les  directions  la  même  sensation  de 
chaleur;  plaçons-nous  maintenant  latéralement  à  la  même  distance  d'un  bec  de 
gaz,  le  résultat  sera  encore  le  même,  mais,  si  nous  voulons  passer  la  main  au- 
dessus  de  la  flamme,  nous  devons,  sous  peine  d'être  brûlés,  nous  placer  beaucoup 
plus  haut,  car  ici  il  y  a,  en  plus  de  la  chaleur  rayonnante,  l'action  de  la  colonne 
d'air  échaulfé  par  son  passage  dans  la  Damrae. 

C'est  cette  chaleur  perdue  par  convection  qui  est  représentée  par  la  différence 
1100  —  65  =  1035  calories,  absolument  dépensées  en  pure  perte. 

En  résumé,  le  bec  de  gaz  emploie  théoriquement  dix-sept  fois  plus  de  chaleur 
que  la  lampe  à  incandescence  pour  donner  le  même  pouvoir  éclairant. 

La  pratique  est  venue  confirmer  les  résultats  fournis  parla  théorie  et  les  expé- 
riences de  laboratoire.  C'est  ce  que  démontrent  les  observations  récentes  de 
Pettenkolër  au  llesidenz-Tlieater  de  Munich. 

Au  moment  où  les  observations  ont  été  faites,  le  Residenz-Theater  était  éclairé 
à  titre  provisoire  à  l'aide  de  lampes  à  incandescence  et  Pettenkofer  a  pu  déter- 
miner, pour  le  gaz  comme  pour  l'incandescence,  l'élévation  de  température  pro- 
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duite  après  un  éclairage  d'une  lieure,  et  cela  pendant  que  la  salle  était  vide  et 
pendant  qu'elle  était  remplie  de  spectateurs. 

Dans  les  expériences  faites  dans  la  salle  vide,  le  rideau  était  maintenu  levé; 
il  n'y  avait  pas  dans  le  théâtre  plus  de  10  à  15  personnes,  et  les  observations  de 
température  se  faisaient  de  cinq  en  cinq  minutes. 

Lorsque  la  salle  était  remplie,  elle  contenait  de  500  à  600  personnes,  et  1  "on 
faisait  les  observations  toutes  les  dix  minutes  seulement,  en  raison  de  la  moins 
grande  facilité  que  présentaient  alors  les  déterminations  de  température. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  expériences,  l'éclairage  électrique  se  trouvait 
placé  dans  des  conditions  plus  défavorables  que  l'éclairage  au  gaz,  parce  qu'elles 
ont  été  faites  par  le  premier  mode  d'éclairage  à  une  température  extérieure  plus 
élevée,  mais  cela  ne  fait  qu'augmenter  la  valeur  des  résultats  obtenus  en  sa  faveur. 

Voici  les  chiffres  directement  observés  : 

TEMPÉRATURE    DE    l'aIR    DU    THEATRE    AVEC    l'ÉCLAIRAGE    AU    GAZ 

1°  Salle  vide. 
(Température  extérieure  :  11°, 8.) 

Minimum.  Maximum.  Différence. 

Fauteuils  d'orchestre  ....      13° ,2  16°, 3  1*,5 

Première  galerie i6°,2  19° ,4  5',2 

Troisième  galerie 16°, 2  25°,4  9%2 

2°  Salle  remplie. 

(Température  extérieure  :  11°, 8.) 

Minimum.  Maximum.  Différence. 

Fauteuils  d'orchestre  ....       16',0  22°,2                     6*,2 

Première  galerie 16°,8  23°,6                     Ô'.S 

Troisième  galerie 21°,6  29°,0                    I',i 

TEMPÉRATURE    DE   l"aIR    DO   THEATRE   AVEC    l'ÉCLAIRAGE    ELECTRIQUE 

1*  Salle  vide. 
(Température  extérieure  :  l'°,6.) 

Minimum.  Maximum.  Différence. 

Fauteuils  d'orchestre  ....      16° ,6  16°,9  0°,5 

Première  galerie 17°,2  18°,0  O-.S 

Troisième  galerie 17°,6  18°,3  0*,9 

2°  Salle  remplie. 
(Température  extérieure  :  15°. ) 

Minimum.  Maximum.  Différence, 

Fauteuils  d'orchestre  ....      17°,6  19°,6  2',0 

Première  galerie 18°,8  22°,0  5* ,2 

Troisième  galerie 18°,8  25°,0  4',2 

C'est  donc  là  un  fait  acquis  :  l'éclairage  électrique  empêche  réchauffement  de 
l'air  d'une  salle  pubhque.  Mais  par  cela  même,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  il  ne  contribue  en  rien  à  la  ventilation.  Est-ce  réellement  un  avantage, 
ainsi  que  le  déclare  le  savant  professeur  de  Munich?  Le  gaz  rachète  en  partie  sa 
puissance  de  viciation  par  sa  puissance  ventilatrice,  et  dans  bien  des  circonstances 
celte  action  est  des  plus  avantageuses  :  on  peut  s'en  rendre  compte  par  les 
exemples  suivants  empruntés  à  Braud.  Aux  Folies-Bergère,  à  Paris,  avec 
700  becs  de  gaz,  plafond  à  treillis  et  une  foule  nombreuse,  l'acide  carbonique  en 
dix-millièmes,  après  deux  heures  et  demie  de  spectacle,  était  au  pourtour  tlu 
bas  de  17,7.  Dans  une  autre  salle,  celle  de  l'Ambigu-Comique  :  avec  1900  spec- 
tateurs, aux  troisièmes  galeries,  après  deux  heures  de  spectacle,  la  quantité 
d'acide  carbonique  en  dix  millièmes  était  de  19,7. 

11  résulte  de  ce  qui  précède,  cependant,  que  dans  le  cas  d'éclairage  électrique 
il  devient  plus  que  jamais  nécessaire  de  recourir  à  la  ventilation  artificielle,  et 
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nous  reconnaîtrons  volontiers  que  de  ce  côté-là  des  progrès  peuvent  être  obtenus 
eu  assurant  à  Tair  nouveau  des  conditions  favorables  do  fraîcbeur  et  de  renouvel- 
lement absolument  dépendantes  du  système  employé. 

III.  Le  troisième  point  de  vue  sous  lequel  l'hygiène  doit  considérer  l'éclairage 
artificiel  concerne  l'influence  de  cet  éclairage  sur  l'organe  de  la  vision.  A  ce  sujet, 
nous  devons  diviser  la  question  et  l'étudier  dans  ce  qui  concerne  l'intensité  du 
foyer  incandescent  et  dans  ce  qui  concerne  la  natuie  des  radiations  lumineuses. 
D'une  manière  générale,  le  grand  défaut  de  l'éclairage  artificiel  est  son  insuffi- 
sance, et  l'on  peut  dire,  avec  Javal,  «  qu'il  n'y  a  jamais  trop  de  lumière  arti- 
ficielle. »  Mais,  ceci  admis,  il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  le  degré  d'éclaire- 
ment  des  objets  qui  se  dégagent  à  la  vue  et  l'action  immédiate  des  sources 
lumineuses  sur  l'organe  visuel.  En  d'autres  termes,  la  lumière  ne  doit  point 
éblouir.  Si  la  lumière  solaire  est  la  plus  agréable  comme  la  plus  salutaire  à  l'œil, 
c'est  qu'elle  nous  arrive  à  travers  l'atmosphère  terrestre,  tamisée  et  considéra- 
blement réduite.  Lorsqu'on  la  regarde  directement,  l'œil  est  atteint  dans  son 
intégrité  et  des  lésions  graves  se  produisent,  telles  que  la  rétinite  et  même  la 
nécrose  par  coagulation.  Les  troubles  occasionnés  par  la  fixation  d'un  foyer  de 
lumière  artificielle  sont  loin  de  présenter  cette  gravité,  et  le  plus  souvent  ces 
accidents,  observés  dans  des  conditions  de  fixation  du  foyer  absolument  anor- 
males, consistent  en  des  iritis  et  des  conjonctivites  passagères.  C'est  ce  qui  a  été 
constaté,  par  exemple,  chez  des  électriciens  de  profession  (Nodier,  Rockliff, 
Emrys  Jones).  Le  scotome  central  est  un  trouble  assez  souvent  observé. 

D'une  façon  générale,  il  y  a  dans  le  voisinage  d'un  foyer  lumineux  une  cause 
d'agression  pour  les  yeux  qui  ne  sont  pas  soustraits  à  son  action  immédiate.  Cet 
inconvénient  est  d'autant  plus  accusé  que  l'intensité  de  la  source  de  lumière  est 
plus  grande.  On  y  remédie  en  disposant  entre  l'œil  et  le  foyer  un  appareil  pro- 
tecteur, tel  que  l'écran  et  l'abat-jour.  Mais,  ainsi  que  l'a  dit  fort  justement 
Emile  Trélat,  la  radiation  lumineuse  peut  devenir  agressive  en  se  réfléchissant 
sur  les  objets  qu'on  s'efforce  de  voir.  Une  source  de  lumière  qui  pourrait  être 
maintenue  éloignée,  tout  en  favorisant  l'acuité  visuelle,  de  façon  à  n'arriver  à 
l'œil  que  pour  ainsi  dire  réduite,  comme  le  fait  la  lumière  solaire,  offrirait  sans 
aucun  doute  des  qualités  hygiéniques  parfaites. 

Or,  de  toutes  les  sources  d'éclairage,  la  lumière  électrique  paraît  être  celle 
qui  est  destinée  à  remplir  le  mieux  ce  but. 

L'appréciation  de  l'intensité  lumineuse  de  l'éclairage  électrique  varie  suivant 
i[ue  l'on  considère  les  lampes  à  arc  voltdique  ou  les  lampes  à  incandescence. 
L'arc  voltaïque,  ainsi  que  l'a  fait  ressortir  M.  Gariel,  donne  des  intensités  très- 
vives  et  ne  convient  guère  qu'à  l'éclairage  de  grands  espaces.  Les  lampes  à  incan- 
descence fournissent  des  intensités  moyennes,  et  c'est  à  elles  que  paraît  réservé 
dans  l'avenir  notre  éclairage  privé. 

11  est  un  point  sur  lequel  les  objections  faites  au  nom  de  l'hygiène  à  l'éclairage 
électrique  ont  porté  plus  particulièrement  :  c'est  sur  la  grande  quantité  de  rayons 
chimiques  que  la  lumière  électrique  contient  :  rayons  violets  et  ultra-violets.  Or  il 
serait  reconnu  que  ces  rayons  chimiques  exercent  sur  l'œil  une  action  nuisible. 
Bouchardat  a  insisté  sur  ce  fait  en  se  basaht  sur  les  expériences  de  J.  Re^^nauld 
quia  étudié  la  fluorescence  des  milieux  de  l'œil  lorsqu'ils  sont  impressionnés  par 
les  rayons  violets  et  ultra-violets.  On  sait  que  la  fluorescence  consiste  dans  l'éclai- 
rement  particulier  que  présentent  certaines  substances  exposées  à  l'action  des 
parties  les  plus  réfrangibles  de  la  radiation  lumineuse.  Voici  en  ce  qui  concerne 


142  ÉCLAIRAGE   (hygiène). 

la  fluoi'escence  des  tissus  de  l'œil  les  résultats  des  recherches  de  M.  J.  Regnauld  : 

1°  Chez  l'homme  et  les  mammifères,  la  cornée  est  douée  d'une  fluorescence 
manifeste  ; 

2"  Le  cristallin  possède  à  un  haut  degré  des  propriétés  fluorescentes  chez  ces 
animaux  aussi  bien  que  chez  quelques  autres  vertébrés  aériens  ; 

3"  La  portion  centrale  (phacocine)  du  cristallin  de  plusieurs  vertébrés  et 
mollusques  aquatiques  est  privée  de  ces  propriétés  ; 

4"  La  membrane  hyaloide  seule  dans  le  corps  vitré  offre  une  très-faible 
fluorescence  ; 

5°  La  rétine  présente  une  fluorescence  dont  l'intensité  est  moindre  que  celle 
(lu  cristallin  ; 

6"  Les  accidents  causés  par  l'action  prolongée  de  la  lumière  électrique  doivent 
être  rapportés  à  la  fluoi'escence  que  développe,  dans  les  tissus  transparents  de 
l'œil,  cette  source  puissante  de  radiation  violette  et  ultra-violette.  Cette 
fluorescence,  en  effet,  peut  être  considérée  comme  le  résultat  d'une  transfor- 
mation de  l'énergie  lumineuse  en  mouvement  vibratoire,  qui  ne  saurait  s'opérer 
d'une  façon  active  sans  porter  atteinte  à  la  longue  aux  fonctions  de  l'organe. 

Des  expériences  toutes  récentes  de  M.  de  Chardonnet  sur  la  pénétration  des 
radiations  acliniques  dans  l'œil  de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés,  et  sur  la 
vision  des  radiations  ultra-violettes,  viennent  confirmer  les  observations  de 
J.  Regnauld. 

M.  de  Chardonnet  est  arrivé  à  ces  conclusions  : 

«  Tous  les  milieux  de  l'œil  absorbent  plus  ou  moins  les  l'adiations  ultra-solaires. 

«  Leur  fluorescence  est  en  rapport  direct  avec  leurs  propriétés  d'absorption. 

«  Le  cristallin  a  pour  fonction  physiologique  d'intercepter  toute  radiation 
ultra-violette. 

«  Il  est  probable  que  cette  absorption  par  les  milieux  de  l'œil  n'a  pas  lieu 
sans  fatiguer  l'organe.  » 

11  nous  faut  maintenant  étudier  comparativement  la  nature  des  radiations  lumi- 
neuses dans  les  spectres  fournis  par  les  divers  éclairages.  Prenons,  par  exemple, 
le  gaz  et  la  lumière  électrique,  et  comparons-les  à  la  lumière  solaire.  Il  existe  à 
ce  sujet  des  expériences  deO.-E.Meyer  qui  ont  été  effectuées  à  l'aide  du  spectro- 
photomètre  de  Glan-Yogel. 

Cet  appareil,  basé  sur  les  propriétés  de  la  lumière  polarisée,  permet  de  ramener 
deux  spectres  à  avoir  une  même  intensité  dans  une  couleur  donnée,  et,  dans  ces 
conditions,  de  déterminer  le  rapport  des  intensités  des  autres  couleurs;  on  ob- 
tient de  cette  façon  comme  un  véritable  dosage  des  radiations  de  la  source  étudiée. 

M.  Meyer  a  pris  comme  terme  de  comparaison  la  lumière  solaire,  et  les 
radiations  jaunes  ont  été  rendues  égales  dans  les  spectres  comparés.  Il  a  étudié 
ainsi  le  rapport  des  différentes  couleurs  et  la  lumière  électrique. 

Les  rapports  pour  les  différentes  couleurs  sont  les  suivants  : 

Lampe  Lampe 

Gaz.  à  incandescence.  à  arc.  Pétrole. 

Rouge 4,07  1,48  2,09  3,05 

Jaune 1,00  i,00  1,00  1,00 

Vert 0,43  0,62  0,99  0,61 

Bleu 0,23  0,21  0,87  0,21 

Violet 0,15  0,17  1,05  0,11 

Ces  nombres  prouvent  que  les  quatre  lumières,  comparées  à  celles  du  soleil, 
doivent  paraître  jaune  rougeâtre,  puisqu'elles  sont  d'un  côté  trop  riches  en  rayons 
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rouges,  et  d'autre  part  trop  pauvres  en  rayons  bleus  pour  transformer  leur 
lumière  jaune  en  lumière  blanche.  La  llarame  du  gaz  donne  la  lumière  la  plus 
rouge  des  trois,  puis  vient  la  lampe  à  pétrole,  puis  à  incandescence  et  enfin  la 
lampe  à  arc  qui,  malgré  une  proportion  si  grande  de  rayons  très-réfrangibles,  est 
encore,  comparée  au  soleil,  d'une  teinte  jaune  rougeâtre. 

Dans  une  récente  conférence  faite  à  Hambourg  (188i),  Hugo  Krûss  s'est  basé 
sur  ce  fait  pour  chercher  à  démontrer  que  l'éclairage  produit  par  la  lampe  à 
arc  n'offre  point  le  grave  inconvénient  qu'on  s'accorde  à  lui  reprocher.  Nous  ne 
saurions  partager  cette  opinion.  La  richesse  en  rayons  chimiques  de  l'arc  voltaïque, 
qui  expose  les  milieux  de  l'œil  à  un  travail  considérable  d'absorption  et  de  diffu- 
sion des  rayons  ultra-violets,  ne  permettra  jamais  à  son  emploi  de  se  généraliser 
dans  nos  habitations  privées.  On  a  également  reproché  à  cet  éclairage  un  vacil- 
lement  intermittent  qui  est  des  plus  pénibles  à  supporter,  mais  qui  lient  à  l'im  - 
perfection  des  machines  et  qu'on  peut  faire  disparaître  à  l'aide  de  régulateurs. 

n  est  vrai  que  l'intensité  lumineuse  de  l'arc  électrique  a  pour  elle  d'accroître 
d'une  façon  très-marquée  l'acuité  visuelle.  De  l'avis  de  Krùss,  il  n'est  pas  de 
lumière  artificielle  qui  permette  aussi  bien  de  reconnaître  les  petits  objets,  tels 
que  les  dessins  finement  exécutés,  ou  d'apprécier  la  valeur  exacte  des  couleurs. 

D'après  le  docteur  Hoppe,  on  reconnaît  le  rouge,  le  vert,  le  bleu  et  le  jaune 
surtout  à  une  bien  plus  grande  distance,  en  employant  la  lumière  électrique, 
qu'avec  celle  du  jour  {Société  des  sciences  naturelles,  Brunswick,  1881). 

Mais  cette  intensité  si  grande  a  besoin  d'être  corrigée  par  un  procédé  per- 
mettant de  l'utiliser,  en  diffusant  ses  rayons  de  façon  à  mettre  l'œil  à  l'abri  de 
l'agression  des  foyers  éblouissants.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  usage  d'écrans 
spéciaux,  séparer  ces  foyers  de  la  salle  à  éclairer  par  un  plafond  en  verre  dépoli, 
ou  mieux  en  projeter  les  rayons  au  plafond  de  la  salle.  Tel  est  le  procédé  qu'a 
employé  Jaspar  (de  Liège).  La  projection  se  fait  par  un  réflecteur  en  tôle 
argenté  suspendu  sous  la  lampe  à  une  distance  telle  que  l'arc  voltaïque  ne 
puisse  être  vu  d'aucun  point  de  la  salle.  L'atmosphère  de  la  salle  devient  pour 
ainsi  dire  lumineuse  elle-même,  et  il  n'y  a  pas  de  fatigue  de  la  vue,  surtout  quand 
la  lampe  est  du  système  Jaspar,  qui  donne  à  l'arc  voltaïque  la  fixité  la  plus  com- 
plète. Mais  une  pareille  installation  ne  peut  guère  être  appliquée,  on  le  conçoit, 
que  dans  les  établissements  publics. 

Ainsi,  en  dehors  des  propriétés  offensives  des  rayons  chimiques,  de  son  vacil- 
lement,  l'éclat  de  l'arc  voltaïque  devient  par  îui-même  un  obstacle  à  sa  péné- 
tration dans  nos  appartements  privés.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'éclairage 
électrique  provenant  de  lampes  à  incandescence.  Avec  ces  dernières  :  plus  d'éclat 
éblouissant  —  facilité,  du  reste,  d'obtenir  des  intensités  modelées  —  faible  pro- 
portion des  rayons  chimiques  —  lumière  légèrement  orangée  favorable  au  fonc- 
tionnement de  l'oeil  —  pas  de  vacillement  —  fixité  parfaite  —  pas  de  chaleur 
—  enfin  installation  plus  commode  et  plus  économique. 

IV.  Nous  devons  maintenant  considérer  les  divers  éclairages  artificiels  au  point 
de  vue  de  la  sécurité.  A  cet  égard,  on  connaît  tous  les  inconvénients  du  pétrole 
et  du  gaz  {voy.  ces  mots)  en  ce  qui  concerne  le  danger  d'incendie  et  d'explosion. 
Personne  n'ignore  les  accidents  terribles  de  brûlures  que  le  renversement  d'une 
lampe  à  pétrole  peut  occasionner.  Mais  c'est  surtout  dans  certains  milieux 
spéciaux,  où  la  flamme,  quelle  que  soit  la  substance  éclairante  qui  la  produit 
liquide,  solide  ou  gazeuse,  est  une  menace  continuelle  d'incendie  ou  d'explosion 
que  l'éclairage  électrique  s'impose  tout  particulièrement.  Déjà  on  compte  plus 
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de  60  théâtres  éclairés  par  l'électricité  parmi  lesquels  7  seulement  sont  français. 
Nous  citerons  entre  autres  : 

Le   Savoy    Théâtre   de    Londres   oii  furent   installés,  en  décembre   1881, 
1158  lampes  Swan. 

Le  théâtre  de  Brûnn  avec  1584  lampes  Edison. 

Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  avec  2500  lampes  Edison. 

Enfin  l'Opéra  de  Paris  qui,  depuis  le  2  avril  1884,  a  inauguré  le  nouveau 
système  devant  comprendre,  dit-on,  6000  lampes  à  incandescence. 

Avec  les  théâtres,  nous  citerons  les  galeries  de  mines  où  plus  qu'ailleurs 
l'emploi  de  l'éclairage  électrique  doit  trouver  son  application  pratique.  Des 
essais  ont  déjà  été  faits  en  plusieurs  endroits;  mais  les  premiers  systèmes  utilisés, 
trop  compliqués  ou  trop  délicats,  n'ont  pas  donné  tous  les  résultats  désirables. 
On  a  même  parlé  d'explosions  de  grisou  pouvant  être  déterminées  par  les 
étincelles  se  manifestant  au  point  de  jonction  des  conducteurs  avec  les  lampes 
ou  sur  les  fils  de  raccordement.  Ces  dangers  ont  été  exagérés,  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  l'installation  de  la  lumière  électrique  dans  les  mines  demande 
encore  à  être  étudiée.  Voici  comment  s'exprimait  un  ingénieur  américain,. 
M.  A.  0.  Moses,  à  une  réunion  de  V American  Instilnte  of  Mining  Engineers,  à 
Philadelphie  :  a  Un  des  avantages  les  plus  grands  de  la  lumière  électrique  pour 
l'éclairage  des  mines  à  charbon  est  qu'elle  évite  la  peine  de  clore  hermétique- 
ment les  parties  de  ces  galeries  abandonnées  ou  inexploitées  temporairement,  et 
un  autre  avantage  non  moins  grand  est  la  possibilité  qu'elle  donne  d'obtenir,  pour 
ainsi  dire  instantanément,  un  éclairage  suffisant  au  moment  où  après  une 
explosion  partielle  les  dangers  se  multiplient  de  tous  côtés  risquant  de  compro- 
mettre plusieurs  vies,  et  où  toute  la  réussite  du  sauvetage  dépend  d'une  action 
immédiate  et  énergique.  C'est  alors  qu'on  se  rend  compte  des  immenses  incon- 
vénients des  lampes  qui  sont  obligées  d'être  alimentées  par  l'air.  ;> 

Nous  terminerons  par  cette  citation  en  renvoyant,  pour  compléter  l'étude  de 
l'éclairage  artificiel,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  à  notre  article  Gaz  d'éclairage 
du  Dictionnaire  et,  pour  ce  qui  concerne  les  bonnes  conditions  d'éclairage  diurne 
dans  nos  habitations,  à  ce  que  nous  en  disons  à  l'article  Écoles. 

Alexandre  Layet. 
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ÉCLAIRE.  CiRAI\DE  ÉCLAIRE.  Noms  donnés  à  la  Chélidotne  [Cheli- 
donium  majus  L.),  de  la  famille  des  Papavéracées,  à  cause  de  l'emploi  qu'on 
en  faisait  autrefois  contre  les  taies  des  yeux  {voy.  Ghélidoine).  Pl. 

ÉCLAIRETTE.  Nom  donné  à  la  Ficaire  [Ficaria  ranuncidoide?),  de  la 
famille  des  Pienonculacées.  Pl. 

ECLAMPSIE  PUERPÉRALE.  Allemand,  eklampsie  :  italien,  eclampsin, 
de  ï-/.)iau.-]>tç,  qui  vient  de  i'Aài».ii-:iu,  briller,  luire,  resplendir,  éclater,  faire 
explosion. 

On  lui  a  encore  donné  les  noms  de  convulsions  puerpérales,  épilepsie  aiguë, 
épilcpsie  rénale,  convulsions  urémiques,  spasmes  rénaux,  encéplialopathie 
nrémique  ou  albuminurique,  dystocie  épileptique,  suivant  le  point  de  vue 
auquel  s'est  placé  l'observateur.  Nous  préférons  le  nom  d'éclampsie,  qui  ne 
préjuge  rien  sur  la  question  patbogéniquc. 

Définition.  On  s'est  beaucoup  servi  du  mot  éclampsie  pour  désigner  les 
attaques  convulsives  qui  surviennent  chez  les  enfants  sous  l'influence  des  trou- 
bles digestifs  ou  d'une  dentition  laborieuse  :  aujourd'hui,  ce  mot  n'est  guère 
appliqué  qu'aux  convulsions  puerpérales.  L'éclampsie  est  donc,  pour  nous,  une 
maladie  aiguë,  avec  élévation  de  température,  propre  à  la  femme  enceinte,  en 
travail  ou  nouvellement  accouchée,  caractérisée  par  des  accès  convulsifs  accom- 
pagnés d'une  suspension  complète  de  l'intelligence  et  des  sens. 

L'éclampsie  et  l'épilepsic  ont  tant  de  rapports,  que  Merrimnn  et  Vogel  les 
ont  considérées  comme  deux  formes  d'une  seule  maladie,  aiguë  pour  la  pre- 
mière, et  chronique  pour  la  seconde. 

Les  crises  convulsives  de  l'éclampsie  sont  parfaitement  connues  et  caracté- 
risées :  il  me  semble  donc  bien  difficile  qu'un  médecin  puisse  se  méprendre  sur 
leur  signification.  Mais  en  est-il  de  même  de  la  maladie  qui  cause  les  accès?  Je 
n'oserais  être  aussi  affirmatif  à  cet  égard.  On  a  édifié  sur  elle  une  foule  de 
théories  que  nous  passerons  en  revue  et  dont  nous  démontrerons  le  peu  de 
solidité.  Actuellement  on  peut  se  demander  si  l'éclampsie  existe  comme  entité 
morbide,  ou  bien  si  les  crises  ne  sont  qu'un  incident  symplomatique  d'une 
autre  affection  préexistante?  Mais,  si  un  état  morbide  quelconque  préexiste, 
quel  est-il?  Yoilà  de  quelle  façon  la  question  est  encore  posée.  II  y  a  donc  là 
un  problème  qui,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  toujours  insoluble. 

Peut-être  arrivera-t-on  un  jour  à  démontrer  que  l'éclampsie  est  une  septicémie 
spéciale  dont  la  cause  sera  aussi  clairement  prouvée  que  celle  de  la  fièvre 
puerpérale,  qui  a  tenu  en  échec  pendant  un  grand  nombre  d'années  les  accou- 
cheurs les  plus  sagaces. 

Si  l'éclampsie  existe,  et  nous  nous  rattachons  à  cette  manière  de  voir,  la 
femme  est  éclamptique  dans  l'intervalle  des  crises  ;  nous  nous  efforcerons 
d'apporter  des  preuves  à  l'appui  de  cette  proposition,  et  nous  insisterons  sur  les 
troubles  que  présente  l'organisme  féminin,  avant  les  crises,  dans  leur  intervalle 
ou  après  qu'elles  ont  cessé.  Le  nœud  de  la  question  réside  dans  les  altérations 
de  la  composition  du  sang.  Les  médecins  qui  ont  le  plus  étudié  le  côté  patho- 
génique  l'ont  parfaitement  compris,  et  tous  ont  fini  par  arriver  à  cette  conclusion. 
Mais,  malgré  une  foule  de  travaux  faits  pour  élucider  le  problème,  la  solution 
n'est  pas  encore  trouvée. 

Historique.     L'éclampsie   puerpérale    est    une   affection   d'une    expression 
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symptomatologique  si  accentuée  et  d'une  gravité  tellement  redoutable,  qu'elle 
ne  put  moins  faire  d'attirer  de  bonne  heure  l'attention  des  pathologistes  :  aussi 
a-t-elle  été  l'objet  de  travaux  considérables  et  de  rechercbes  nombreuses. 

Hippocrate  employait  le  mot  éclampsie  pour  exprimer  les  redoublements  de 
fièvre  et  indiquer  le  scintillement  morbide  des  yeux  qui  marque  le  début  de 
l'attaque  d'éclampsie. 

Après  lui  Galien,  Willis,  Hoffmann,  s'occupèrent  aussi  des  convulsions,  mais 
à  l'époque  de  Mauriccau,  Deventer,  Gardien  et  Astruc,  on  n'attachait  pas  encore 
une  importance  spéciale  aux  convulsions  des  femmes  enceintes  et  on  les  con- 
fondait avec  l'épilepsie  et  l'hystérie.  Cullen  croyait  à  une  épilepsie  sympathique 
etTissot  accidentelle. 

Il  faut  arriver  à  Sauvages  (1772)  pour  en  avoir  une  description  bien  nette  et 
distincte  des  autres  convulsions;  il  l'appela  eclampsia partiirientium.  Dewes 
distingua  des  convulsions  tétaniques,  cataleptiques,  hystériques,  épilepliques, 
apoplectiques,  choréiques.  Yogel  et  Merriman  la  considéraient  comme  une 
épilepsie  aiguë.  Baudeloque  admit  trois  formes  :  la  tétanique,  l'épileptique  et 
la  cataleptique.  Velpeau,  Lachapelle  et  Désorraeaux  réunirent  toutes  ces  formes 
diverses  sous  le  nom  d'éclampsie  ;  Monneret  la  décrivit  sous  le  nom  d'épilepsie 
puerpérale. 

Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  auteurs  ne  voyaient  dans  l'éclampsie 
qu'une  affection  nerveuse  sine  materiâ  dans  laquelle  la  débilité  dominait. 
L'anémie  provoquait  la  crise  et  causait  chez  la  femme  les  mêmes  convulsions 
cloniques  que  Haies  provoquait  expérimentalement  sur  des  animaux  auxquels  il 
faisait  subir  une  déperdition  de  sang  considérable. 

Broussais  considérait  l'éclampsie  comme  la  conséquence    d'une  congestion 

cérébro-spinale  active  et  d'un  épanchement   sanguin  dans  l'arachnoïde  ou  la 

pulpe    cérébrale.   En   1818,   Blackall  et  Weels   signalèrent  l'albuminurie  des 

emmes  grosses  et,  on  1848,  Bayer  démontra  toute  l'influence  de  celte  affection 

sur  la  santé  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Déjà  en  \  843  Simpson  avait  étabh  que 

'anasarque  des  éclamptiques  dépendait  d'une  lésion  rénale.   Lever,   dans  la 

même  année,  insista  davantage  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'éclampsie, 

'albuminurie  et  la  néphrite.  A  partir  de  ce  moment,  un  grand  nombre  de  travaux 

ont  été  faits  sur  la  question.  Nous  y  reviendrons  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Fréquence.  On  a  dressé  de  nombreuses  statistiques  pour  se  rendre  compte 
de  la  fréquence  de  l'éclampsie  puerpérale.  Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  elles 
ne  concordent  pas  entre  elles.  Gependant  elles  nous  renseignent  sur  certaines 
particularités  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Les  statistiques  des  hôpitaux  sont  faussées  à  cause  de  l'apport  de  la  pratique 
civile.  L'éclamptique  exige  dans  une  famille  des  soins  et  des  dépenses;  en  outre 
elle  suscite  une  grande  émotion,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  présence  d'une 
charge  imprévue  on  cherche  à  s'en  débarrasser  au  profit  des  hôpitaux  où  elle 
trouve  des  soins  plus  éclairés  et  plus  complets,  en  même  temps  qu'elle  devient 
un  sujet  d'études  des  plus  intéressants. 

La  fréquence  de  l'éclampsie  en  général  varie  beaucoup,  ai-je  dit,  suivant  les 
diverses  statistiques. 

Voici  quelques-uns  des  chiffres  donnés  par  les  auteurs  : 
Cazeaux,    1  cas    pour  100  accouchements;    Churchill,   1   pour   618;  May, 
i  pour  50;  Jaceoud,  1  pour  200;  Bailly,  1  pour  340;  sur  le  chiffre  énorme 
de  218,780  accouchements,  Pélissier  a  trouvé  5,96  pour  1000.  Voilà  donc  un 
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chiffre  moyen  qui  se  rapproche  autant  que  possible  de  la  vérité,  c'est  environ 
1  pour  250. 

D'après  Barquissau,  l'eclampsie  deviendrait  de  plus  en  plus  fre'quente  à 
mesure  que  l'on  se  rapprocherait  de  Téquateur.  Barquissau  s'appuie  sur  l'obser- 
vation personnelle  du  docteur  Mahy,  qui  a  constaté  qu'à  Bourbon  l'eclampsie 
s'observe  assez  fréquemment,  et  qu'elle  éclate  plus  souvent  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  et  dans  la  caste  nègre  que  dans  la  petite  bourgeoisie, 

Mattei  a  prétendu  aussi  que  l'eclampsie  était  inconnue  à  la  campagne  ;  cette 
proposition  est  trop  absolue;  elle  y  est  incontestablement  plus  rare,  mais  on  en 
a  signalé  cependant  un  certain  nombre. 

D'après  Peter,  on  a  constaté  que  dans  ces  dernières  années  les  faits  d'éclampsie 
sont  devenus  de  plus  en  plus  fréquents  à  la  Clinique,  comme  le  prouve  la 
statistique  suivante  de  Depaul  : 

Cas. 

1834  à  1S43 17 

18-i-i  à  1833 27 

1855  à  1863 53 

1863  à  1871 U 

Cela  tiendrait  pour  Peter  à  ce  qu'on  a  perdu  l'habitude  de  saigner  les  femmes 
enceintes. 

Yoici  d'après  Charpentier  les  statistiques  comparatives  de  divers  pays  : 

FRANCE 
Sur  151,262  accouchements -io3  cas,  soit  1  pour  287  accouchements. 

BELGIQUE 

Fieey,  sur  1750  accouchements 13  cas,  soit  1  pour  133  accouchements. 

SUISSE 
Hoffmaan,  sur  6159  accouchements   ...        11  cas,  soit  1  pour  558  accouchements. 

ANGLETERRE 
Sur  66,744  accouchements 161  cas,  soit  1  pour  414  accouchements. 

SUÈDE 
Retzius,  sur  502  accouchements 3  cas,  soit  1  pour  167  accouchemenls. 

RUSSIE 
Kowalesky,  sur  2014  accouchements  ...        10  cas,  soit  1  pour  201  accouchements. 

ALLEMAGNE 

Sur  50,358  accouchements 76  cas,  soit  1  pour  663  accouchements. 

Enrésumé  : 
Sur  238,969  accouchements 731  cas,  soit  1  pour  554  accouchements. 

Yoici  d'autres  statistiques  allemandes  : 

Mas,  sur  55,215  accouchements 125  cas,  soit  1  sur  440 

Vander  Donckt,  sur  Si,8iy  actoucheiiienis    ....      111  cas,  so.t  1  sur  497 
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Ces  chiffres  semblent  démontrer  que  l'éclampsie  est  plus  fréquente  en  Bel- 
gique et  en  Suède,  et  qu'elle  est  plus  rare  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Je  pense 
qu'il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier  à  cette  donnée,  car  il  est  bien  difficile  d'avoir 
dans  des  pays  différents  des  statistiques  comparables.  On  en  trouvera  du  reste 
la  preuve  dans  la  statistique  suivante  de  Wieger  : 


FREQUENCE    COiMPAREE    DES    CAS    D  ECLAMPSIES 


AUTEURS. 


Cusak  .  . 
Hart.    .   . 
Velpeau.  . 
Dujardin. 
Merrimau. 
Jlaunsell. 
Pacoud.  . 
Meissnei". 
Churchill. 
Champion. 
Beatty..   . 
Ashwell. . 
Mantell.  . 
Lachapelle 
Mayer  .    . 
Arneih.  . 
M.  Clmtok 
Lever. .  . 
Clarke  .    . 
Hoflniann. 
Braun  .   . 
CoUins.    . 
Merriman. 
Granville. 
Cazeaux  . 
Lachapelle 
Blaud.  .    . 
Boivin  .   . 
Dubois.  . 
Hausmann. 


NOMliUE 

.NOMBRE 

niOPORTJON 

DES 

DES 

P.AYS. 

accolxiii!:me>'ts. 

ECLAMPSIES. 

SLR    10  000. 

598 

6 

150 

Royaumes-Unis. 

400 

6 

130 

Id. 

1,500 

16 

J06 

France. 

l.COO 

7 

70 

Id. 

10,000 

48 

48 

Royaumes-Unis. 

848 

i 

47 

Id. 

11,2U8 

47 

42 

France. 

1,000 

4 

i) 

Allemagne. 

600 

2 

33 

Royaumes-Unis. 

5,000 

10 

53 

France. 

399 

1 

25 

Royaumes-Unis. 

1,266 

o 

25 

Id. 

2,510 

6 

24 

la. 

15,652 

50 

23 

France. 

2.  SCO 

5 

20 

Allemagne. 

6,527 

13 

20 

Autriche. 

6,634 

15 

20 

Royaumes-Unis. 

7,404 

14 

19 

Id. 

10,587 

19 

18 

Id. 

6,159 

11 

18 

Suisse. 

24,132 

44 

18 

Autriche. 

16,414 

50 

18 

Royaumes-Unis. 

2,947 

^ 

17 

Id. 

640 

1 

13 

Id. 

2,000 

o 

.   13 

France. 

22,245 

23 

H 

Id. 

1,S97 

2 

10 

Royaumes-Unis. 

20,337 

19 

9 

France. 

12.000 

i 

5 

Id. 

15,000 

4 

5 

Allemagne. 

11  était  intéressant  de  chercher  à  quelle  époque  l'éclampsie  éclate  plus  fré- 
quemment. Est-ce  pendant  la  grossesse,  le  travail,  ou  après  la  délivrance?  Sur 
cette  question  des  opinions  différentes  se  sont  produites.  Yoici  la  proportion  à 
laquelle  se  rattache  Pajot  : 

Cas. 

Pendant  le  travail jqq 

'^^ant \  '.'.'.'.'.'.  '.        60 

Après 40 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  le  tableau  suivant  de  Wieger,  qui  donne 
de  nombreux  renseignements  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain  intérêt  ; 
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AUTEURS. 

AVANT  ET  PENDANT 

LE   TRAVAIL. 

PÉRIODE 

DE   DÉLIVRANCE 
ET  SUITES   DE    COUCHES. 

SOMME. 

Collins 

28 

2 

30 

Mac  Clintok.  .   . 

8 

5 

12 

Rose 

8 

4 

o 

AVANT 

PENDANT 

LE  TIIAVAIL. 

LE    TRAVAIL. 

Mauriceau.  .   .    . 

7 

19 

16 

42 

Jactoud 

18 

20 

9 

47 

Velpeau 

7 

o 

9 

21 

Desjardin.  .    .   . 
Lever 

3 

5 
10 

2 
2 

7 
15 

Ramsbolliam..  . 

17 

28 

U 

r>9 

AVANT 

nÉr.i'T 

DO    TRAVAIL 
ET  PÉRIODE 

rÉnioDE 

rÉnioDE 

DE 

PÉRIODE 
DES 

LE    THAVAIL. 

DE 
DILATATION". 

d'expulsion. 

DÉLIVRANCE. 

COUCHES. 

Schwartz.   .   .    . 

2 

3 

5 

)) 

1 

11 

Arnelh 

1 

7 

2 

» 

2 

13 

Lacliapelle  .   .    . 

i 

i 

i 

5 

1 

16 

Biaun 

1-2 

11 

10 

5 

8 

44 

Devillieib.  .    .    . 

2 

6 

<■> 

M 

1 

11 

Blot 

1 

,•) 

2 

1 

» 

7 

DlVEliS.  .     .     . 

36 

21 

7 

i 

25 

108 

- 

Voici  d'autres  statistiques  : 

Éclampfiques. 

Wieger 433 

Jacquemier 220 

Depaul 185 


Travail 


avant. 

pendant. 

aprè 

109 

236 

110 

53 

90 

77 

106 

» 

77 

Sur  ces  77  cas  de  Depaul,  9  fois  seulement  les  accès  d'éclampsie  se  sont 
manifestés  d'emblée  après  l'accouchement,  sans  qu'il  y  en  ait  eu  avant  le  tra- 
Tail.  62  fois  il  y  avait  eu  des  accès  avant  le  travail,  et  ceux-ci  ont  continué 
après  l'accouchement;  H  fois  les  accès  qui  existaient  avant  et  pendant  le  tra- 
vail ne  se  sont  pas  reproduits  après  l'accouchement.  Le  reste  des  cas  concerne 
des  femmes  apportées  à  la  clinique,  sans  renseignements  sur  les  accès  sur- 
venus avant  le  travail.  Voici  les  faits  disposés  en  tableau  :  Sur  153  cas  : 

Accès  avant  le  travail 106 

—  après  le  travail 77 

—  débutant  d'emblée  après  le  trav;iil g 

—  cessant  après  le  travail U 

—  avant,  pendant  et  après  le  iravail g2 


Ce  tableau  de  Depaul  donne  une  ide'e  très-exacte  de  la  fréquence  relative  de 
l'éclampsie  aux  diverses  périodes  de  l'accouchement. 

La  distinction  avant  et  pendant  le  travail  me  semble  toutefois  fort  difficile 
à  établir,  car,  outre  que  dans  beaucoup  de  cas  on  manque  de  rensei'^nements 
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exacts  sur  l'époque  d'appariliou  des  attaques  éclamptiques,  ces  attaques  elles- 
mêmes  provoquent  les  conti'actions  utérines,  de  telle  sorte  que  la  simultanéité 
empêche  de  savoir  à  quel  moment  précis  le  mal  a  débuté.  La  question  me  paraît 
du  reste  oiseuse,  car  l'éclampsie  existe  avant  l'éclosion  des  accès. 

L'apparition  de  l'éclampsie  est  rare  avant  le  sixième  mois.  Cependant  Prestat 
en  signale  un  à  la  deuxième  semaine  ;  Danyau  et  Bach  en  ont  chacun  observé 
un  cas  dès  la  sixième  semaine;  Morel  (d'Argentan),  à  quatre  mois;  Carville, 
Charpentier  et  Cohen,  à  cinq  mois.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'éclampsie  se 
déclare  du  septième  au  neuvième  mois. 

Les  crises  qu'on  observe  après  la  délivrance  sont  ordinairement  la  continua- 
tion de  celles  qui  s'étaient  déjà  manilestées  pendant  la  grossesse  et  l'accouche- 
ment. Cependant  l'éclampsie  de  la  déUvrance  peut  aussi  survenir  d'emblée. 

Lorsque  les  attaques  éclamptiques  débutent  après  la  délivrance,  leur 
apparition  peut  être  plus  ou  moins  rapprochée  ou  éloignée. 

Voici  la  statistique  de  Wieger  qui  porte  sur  44  cas  : 

Au  bout  de  i  heures 8  fois. 

—  12 2  — 

—  24 1  _ 

—  48 5  - 

—  4  jours 2    — 

—  10  jours 1    — 

On  cite  cependant  des  cas  où  l'invasion  a  été  beaucoup  plus  tardive.  Elle  est 
survenue  : 

D'après  Eamsliotliam le    7"  jour. 

Cazeaux ]e    8°  — 

—         le    9°  — 

Ducheck le  10"  — 

Cazeaux le  12'  

Delore le  14»  — 

Charpentier le  l'»  ^ — 

Ramsbolham le  18"  — 

Bailly le  29»  — 

Simpson le  58'  — 

Trousseau le  60"  — 

Ce  dernier  auteur  trouva  le  cas  douteux,  et  je  n'en  suis  point  étonné,  car  à  ce 
moment,  l'involution  utérine  étant  terminée,  l'état  puerpéral  cesse. 

On  a  vu  aussi  pendant  la  grossesse  des  éclampsies  avec  absence  ou  cessation 
de  travail,  tant  il  est  vrai  que  cette  affection  ne  se  comporte  jamais  d'une 
manière  uniforme. 

Lever  a  vu  l'accouchement.   .....      6  semaines  après  l'attaque. 

Simon 7  

Lachapelle 2  et  15  jours  — 

Delore 15  jours  — 

Devilliers 4  jours  — 

Blot i  joui-s  _ 

Mais  ces  faits  sont  des  exceptions,  et  dans  l'immense  majorité  des  cas  les  crises 
éclamptiques  sont  le  prélude  du  travail. 

Symptômes.  Prodromes.  L'éclampsie  s'annonce  souvent  par  des  signes 
précurseurs.  Malheureusement  aucun  n'est  certain,  de  telle  sorte  qu'il  est 
difficile  d'affirmer,  quand  on  les  observe,  qu'on  est  en  présence  d'une  éclampsie 
imminente  et  qu'on  l'a  prévenue  par  un  traitement  approprié.  On  sera  réduit  à 
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cette  incertitude  tant  qu'on  n'aura  pas  pénétré  les  obscurités  qui  entourent 
encore  la  nature  de  celte  affection  ;  néanmoins,  en  face  d'une  maladie  aussi 
grave,  on  ne  saurait  trop  s'entourer  de  précautions;  il  est  important  de  relever 
exactement  les  moindres  phénomènes  symptoraalolooiques  qui  peuvent  nous 
l'aire  soupçonner  l'approche  d'une  crise,  et  le  médecin  doit  recourir  promptement 
aux  agents  thérapeutiques  les  plus  efficaces,  lors  même  qu'il  conserverait 
quelques  doutes  sur  l'existence  du  mal  éclamptique. 

Les  malades  ont  souvent  de  l'hébétude  et  des  troubles  intellectuels,  la 
mémoire  est  perdue,  les  idées  vagues,  les  réponses  lentes  ou  fausses;  le  regard 
est  fixe,  la  démarche  incertaine  avec  apparence  d'ivresse,  le  moral  s'affecte,  il 
y  a  de  la  mélancolie,  des  pleurs,  des  rêves,  de  l'indocilité  et  de  la  méchanceté 
même.  L'agitation,  la  jactitation  et  parfois  le  délire,  ont  pu  survenir  au 
début  du  travail  et  être  mis  sur  le  compte  de  l'excitation  qu'il  produit  quel- 
quefois. 

Chaussier  a  surtout  insisté  sur  trois  signes  prodromiques  :  les  troubles  de  la 
vue,  la  céphalalgie  et  la  douleur  épigastrique.  La  rétine  est  quelquefois  conges- 
tionnée :  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  y  ait  des  éblouissements  et  une 
vision  imparfaite.  La  vue  se  trouble  à  la  moindre  lecture  ;  elle  s'affaiblit  progres- 
sivement et  peut  aller  jusqu'à  la  cécité  ;  les  milieux  de  l'œil  conservent  cependant 
leur  transparence,  et  c'est  après  les  accès  seulement  qu'on  peut  trouver  des 
hémorrhagies  de  la  rétine  qui  amènent  ensuite  des  troubles  permanents.  Il  est 
donc  probable,  dit  Bailly,  que  la  cécité  prodromique  prend  sa  source  dans  cette 
portion  des  centres  nerveux  qui  préside  à  la  vision,  et  qu'elle  dépend  de  la 
même  cause  mystérieuse  qui  produit  le  désordre  des  fonctions  locomotrices.  En 
examinant  attentivement  la  conjonctive  on  y  observe  souvent  un  chémosis 
séreux. 

La  céphalalgie  occupe  ordinairement  le  front  ;  elle  est  continue,  violente,  et 
semble  absorber  les  fonctions  intellectuelles.  Elle  augmente  quand  les  accès 
sont  sur  le  point  d'éclater  et  elle  s'accompagne  de  vertiges,  de  somnolence, 
d'étourdissements,  de  tintements  d'oreilles,  d'engourdissement  des  membres  et 
de  fourmillements. 

La  douleur  épigastrique  est  moins  fréquente  et  moins  constante  que  les  deux 
signes  prodromiques  précédents;  toutefois  elle  peut  être  très-forte  et  dans  ce  cas 
on  doit  présumer  que  l'attaque  d'éclampsie  est  proche. 

J'attache  aussi  une  grande  importance  au  lumbago  prodromique.  Je  l'ai 
observé  plusieurs  fois,  mais  pas  d'une  façon  constante.  La  douleur  lombaire 
est  parfois  d'une  grande  violence.  Elle  me  paraît  sous  l'influence  des  altérations 
qui  se  produisent  dans  les  reins,  et,  comme  ces  altérations  sont  très-fréquentes 
et  qu'elles  ont  avec  l'éclampsie  une  relation  incontestable,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  douleur  s'accuse  avec  intensité  dans  les  cas  où  la  crise  éclamptique  est 
sur  le  point  de  survenir. 

On  a  signalé  encore  l'oppression  qui  est  causée  habituellement  par  l'œdème 
pulmonaire,  mais  qui  dans  certains  cas  doit  être  attribuée  à  la  septicémie,  car 
on  ne  trouve  à  l'auscultation  aucun  signe  spécial. 

Nous  devons  mentionner  encore  l'albuminurie  qui  se  rencontre  dans  les  deux 
tiers  des  cas  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  L'anasarque,  qui  est  une  consé- 
quence de  l'altération  rénale,  se  rencontre  aussi  quelquefois. 

Voici  une  statistique  de  Wieger  qui  me  semble  présenter  un  certain  in- 
térêt : 
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FRÉQUENCE    RELATIVE    DES    SÏMPrÔMES    PRODROMIQVES    DE    l'ÉCLAMPSIE 


ÉTATS  MORBIDES. 

PRODROMES 

Éloignés 

de  plusieurs 

jours, 

éclampsie 

avant 

le  travail 

ou  à  son  début, 

12  cas. 

Rapprochés 

de  24  heures, 

éclampsie 

avant 

le  travail, 

12  eus. 

Rapprochés, 

éclcimpsie 

au  dé  jut 

ou 

dans  le  cours 

du  travail 

ou 

de  suite  après 

l'accouchement, 

14  cas. 

Rapprochés, 

ne 
se  montrant 

qu'après 

la  délivrance, 

5  cas. 

Total 
des  43  cas. 

Rouleur  épigastrique. 
Vomissement.  .  .   *   . 

Céphalalgie 

Vertige 

Ivresse,  titubatioii.    . 
Secousses  musculaire? 
Trouble  des  idées..    . 

Indocilité 

Rires,  pleurs 

Stupeur 

Jaclilation,   délire  .    . 
Amblyopie,  etc.   .    .    . 
Cécité 

6 
6 
4 

» 

» 
)) 

1 
1 

}) 

1 

2 
7 
5 
» 
3 

» 
1 
1 

» 

» 

» 
3 
S 
1 
1 
1 
2 

1 

1 
2 

5 
2 
1 

■ 

» 

2 
» 
» 
i> 

1 

» 

1 
1 

7 

13 
18 
À 
1 
4 
4 
1 
2 
i 
i 
8 
2 

Ce  travail  provient  de  140  observations.  Joulin  avance  que  toutes  les 
éclampsiesont  des  prodromes;  sa  proposition  est  trop  absolue,  mais  il  est  pro- 
bable que  les  symptômes  passent  souvent  inaperçus. 

D'après  Wieger,  les  prodromes  se  manifestent  dans  l'éclampsie  de  la  façon 
suivante  : 

Avant  le  travail 40  pour  100 

Pend.mt  le  travail 50        — 

Pendant  les  couches 20        — 


Il  me  paraît  bien  difficile  d'établir  une  statistique  sérieuse  sur  les  signes 
offerts  par  les  prodromes. 

Accès  d 'éclampsie.  Une  attaque  d'éclampsie  se  compose  de  trois  séries  de 
phénomènes  distincts;  tous  les  accès  convulsifs  se  ressemblent  et  présentent 
entre  eux  une  remarquable  uniformité. 

Les  convulsions  toniques,  les  convulsions  chniques  et  le  coma. 

Convulsions  toniques.  Au  moment  où  la  crise  va  commencer,  la  malade 
paraît  absorbée  et  la  plupart  des  signes  prodromiques  s'exaspèrent,  l'agitation 
augmente,  la  tète  se  balance  à  droite  et  à  gauche,  les  yeux  roulent  dans  leur 
orbite,  un  frémissement  court  sur  la  peau  du  visage  et  agite  de  préférence  les 
ailes  du  nez  ;  les  membres  sont  secoués  comme  par  un  courant  électrique,  les 
bras  se  placent  en  pronation,  l'avant-bras  fléchi  sur  le  bras,  le  pouce  dans  la 
paume  de  la  main  et  emprisonné  par  les  autres  doigts.  Tous  ces  phénomènes 
se  passent  sans  que  la  femme  pousse  le  moindre  gémissement  et  sans  qu'elle  ait 
connaissance  de  ce  qu'elle  éprouve. 

Après  ce  début  que  Depaul  considère  comme  une  période  d'invasion,  les 
mouvements  de  va-et-vient  de  la  tête  et  des  yeux  s'arrêtent  ;  le  regard  devient 
fixe  et  dirigé  à  gauche  ;  la  tête  est  inclinée  sur  l'épaule  droite,  tandis  que 
la  face  regarde  à  gauche  d'une    manière  effrayante  un  objet  placé  au  dessus 
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d'elle  et  qui  semble  l'épouvanter.  La  pupille  est  dilatée,  la  bouche  eiitr'ou- 
verte,  la  langue  est  projetée  avec  des  tremblements  entre  les  mâchoires.  Pâle 
d'abord,  le  visage  devient  livide,  la  respiration  est  pénible,  brève,  courte, 
saccadée.  Bientôt  elle  est  complètement  suspendue  par  une  contraction  vio- 
lente de  tous  les  muscles  de  la  poitrine  et  d'une  façon  si  longue  qu'il  semble 
à  l'observateur  anxieux  que  la  malade  va  succomber  asphyxiée.  Cette  impres- 
sion a  d'autant  plus  sa  raison  d'être  que  les  yeux  sont  congestionnés  et  sortent 
de  leur  orbite,  les  joues,  le  nez,  et  les  lèvres  sont  tuméfiés  et  violacés;  le  cou 
est  gonflé  et  les  bras  et  les  jambes  se  raidissent.  La  tendance  de  tout  le  corps 
est  de  se  porter  vers  la  gauche;  on  observe  quelquefois  aussi  l'opisthotonos. 
Tous  les  muscles  de  la  vie  de  relation,  en  un  mot  sont  en  proie  à  la  convul- 
sion tonique. 

Cet  état  ne  dure  guère  plus  de  une  à  cinq  minutes,  mais  la  suspension 
complète  de  la  respiration  ne  dépasse  pas  une  minute,  car  les  phénomènes 
d'asphyxie  sont  si  prononcés  que  la  vie  n'est  pas  compatible  avec  un  temps  plus 
long. 

Tarnier  ayant  cité  un  cas  où  la  période  tonique  dura  vingt  minutes,  montre 
en  main,  Bailly  lui  objecte  qu'il  a  en  affaire  à  des  accès  subintrants. 

Les  muscles  de  la  vie  organique  entrent-ils  en  contraction  spasmodique  sous 
l'influence  du  mal  éclamptique?  Lachapelle  et  Tyler  Smith  l'ont  admis,  mais 
Jacquemier  et  Depaul  le  nient.  Il  n'est  pas  prouvé  que  l'estomac  et  le  cœur 
soient  envahis  ;  il  est  au  contraire  parfaitement  constant  que  l'utérus  n'est  que 
très-médiocrement  impressionné,  si  toutefois  il  l'est.  Quant  à  l'intestin  et  à  la 
vessie,  j'avoue  que  je  conserve  des  doutes  à  cet  égard,  à  cause  des  évacuations 
involontaires  qui  sont  fréquentes;  toutefois  je  dois  dire  qu'on  les  a  attribuées 
à  l'action  du  diaphragme  et  des  parois  abdominales. 

Convulsions  cloniqiies.  Quand  cette  période  commence,  la  scène  change 
complètement;  une  détente  s'opère  et  les  convulsions  cloniques  se  manifestent; 
à  ce  moment  tous  les  muscles  de  la  vie  de  relation  vont  entrer  en  contraction  ; 
un  frémissement  général  commence  à  les  agiter.  A  la  f  ice  on  voit  les  muscles 
orbiculaires  se  contracter  et  se  relâcher  alternativement  ;  les  paupières  supé- 
rieures s'abaissent  et  se  relèvent  avec  une  grande  rapidité.  L'œil  est  le  plus 
souvent  terne  et  roule  dans  l'orbite,  mais  de  temps  en  temps  le  regard  s'allume 
pendant  un  intervalle  extrêmement  court,  pour  s'éteindre  aussitôt.  L'œil  semble 
lancer  des  éclairs  :  de  là  le  nom  d'éclampsie. 

Pendant  la  contraction  des  mâchoires,  la  langue  est  souvent  lésée,  profon- 
dément même.  Cette  blessure  peut  donner  lieu  à  une  héraorrhagie  grave.  Nous 
indiquerons  plus  tard  les  moyens  de  la  prévenir  ou  d'y  remédier. 

Pendant  cette  période  de  l'accès,  la  respiration  se  fait  très-mal  ;  les  orbicu- 
laires des  lèvres,  les  buccinateurs  et  tous  les  muscles  de  la  respiration,  par  leurs 
alternatives  de  contraction  et  de  détente  secondées  par  la  langue  convulsée  cloni- 
quement,  agitent  l'air  contenu  dans  la  cavité  buccale  avec  la  salive  qu'ils  battent 
et  dont  ils  forment  une  écume  qui  est  rejetée  à  l'extérieur  et  s'écoule  en  bavant 
des  deux  côtés  de  la  bouche. 

D'abord  très-rapides,  les  convulsions  cloniques  se  ralentissent  peu  à  peu  en 
diminuant  à  peine  d'intensité  et,  vers  la  fin  de  cette  péi'iode,  on  voit  trois  ou 
quatre  convulsions  bien  nettes  et  bien  séparées  annoncer  la  fin  de  ce  qu'on 
appelle  l'accès  éclamptique.  Pendant  cette  période,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
malades  perdre  leurs  urines  et  leurs  matières  fécales. 
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Cette  période  n'a  pas  la  gravité  de  la  précédente,  elle  ne  menace  pas  la  vie. 
La  respiration  se  fait  mal,  mais  encore  elle  se  fiiit. 

Coma.  Il  est  annoncé  par  une  vaste  inspiration  ;  les  narines  se  dilatent  outre 
mesure  et  les  ailes  battent  contre  la  cloison.  Le  trismus  a  complètement  cessé, 
les  membres  sont  en  résolution  complète,  les  bras  se  placent  sur  les  côtés  du 
corps  et  les  jambes  sont  étendues.  11  n'y  a  plus  de  contracture  ni  de  rigidité 
musculaires.  Les  yeux  sont  voilés  et  la  pupille  dilatée.  La  sensibilité  est  encore 
abolie  et  la  respiration  est  stertoreuse  ;  c'est  un  sommeil  lourd  et  léthargique 
avec  résolution  et  sensibilité  très-obtuse. 

Quand  le  coma  est  incomplet  on  peut  en  insistant  tirer  les  malades  de  leur 
assoupissement  et  provoquer  de  leur  part  quelques  grognements.  Elles  mani- 
festent de  la  douleur  pendant  les  contractions  utérines  ;  elles  portent  les  mains 
sur  leur  ventre  ;  si  l'on  veut  pratiquer  une  saignée,  elles  résistent,  se  retournent 
et  parviennent  à  retirer  leur  bras  ;  le  sang  se  répand  dans  le  lit  ;  le  parallélisme 
des  bords  de  la  plaie  se  trouve  détruit  et  la  saignée  coule  mal. 

La  cause  du  coma  est  une  violente  congestion  cérébrale  qui  est  décelée 
par  la  congestion  de  la  face  et  du  cou.  C'est  donc  une  période  secondaire  de 
l'affection. 

Telles  sont  les  trois  périodes  des  accès  éclamptiques  ;  en  général,  elles  sont 
assez  régulières,  mais  quelquefois  aussi  elles  présentent  une  marche  différente; 
c'est  ainsi  qu'après  un  coma  très-court  on  peut  observer  une  grande  agitation, 
des  mouvements  désordonnés  et  des  paroles  incohérentes. 

Intervalles  des  accès.  Dans  la  plupart  des  cas  après  l'attaque,  les  malades 
recouvrent  leur  lucidité  complète  et  jouissent  de  leurs  facultés  ;  cependant 
l'intelligence  reste-  souvent  obtuse,  les  mouvements  s'exécutent  avec  quelque 
gène;  il  y  a  une  courbature  générale  et  un  état  d'indifférence  morale  très- 
caractéristique. 

De  plus  Bourneville  a  bien  démontré  que  l'élévation  de  la  température 
persistait. 

Pendant  les  intervalles  la  femme  est  donc  toujours  éclamptique  . 

Marche.  Elle  comprend  la  durée  des  accès,  leur  nombre,  leur  intensité  et 
l'influence  qu'exerce  sur  eux  le  travail. 

Dorée  .  L'éclampsie  est  une  affection  aiguë  dont  les  accès  durent,  règle  générale, 
tout  au  plus  deux  jours.  Après  ce  temps,  ou  bien  les  attaques  cessent,  ou  bien  la 
mort  survient,  car  les  troubles  qu'ils  amènent  dans  l'économie  sont  peu  compa- 
tibles avec  la  vie.  La  maladie  n'est  jamais  chronique  et  en  cela  elle  diffère  totale- 
ment de  l'épilepsie  dont  la  chronicité  et  la  longue  durée  sont  un  caractère 
essentiel. 

Toutefois  l'éclampsie  peut  quelquefois  se  présenter  sous  la  forme  subaiguë 
pour  ainsi  dire  :  ainsi  chez  une  malade  que  j'ai  récemment  observée,  quatre 
accès  seulement  se  déclarèrent  dans  l'espace  de  huit  jours.  La  guérison  survint. 

Quelle  est  la  durée  des  diverses  périodes?  Les  convulsions  toniques 
persistent  pendant  une  ou  deux  minutes;  rarement  plus,  car  la  respiration  est 
suspendue,  l'asphyxie  est  imminente  et  le  cerveau  se  congestionne  fortement. 

Les  convulsions  cloniques  ont  généralement  une  durée  moindre  encore,  mais 
le  coma  peut  durer  douze  à  vingt-quatre  heures  et  persister  même  jusqu'à  la 
mort. 

En  général,  le  premier  accès  est  plus  court  que  les  autres,  il  dure  de  une 
à  cinq  minutes. 
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Nombre  des  accès.  On  a  vu  des  femmes  présenter  un  seul  accès  convulsif, 
tandis  que  d'autres  en  ont  eu  jusqu'à  100.  Bailly  cite  deux  cas  de  guérison  où 
ce  chiffre  fut  atteint.  Le  caractère  de  celte  maladie  est  donc  d'avoir  des  accès 
irrégiiliers.  Cependant  quelques  éclampsies  ont  présenté  des  accès  régulièrement 
d'heure  en  heure. 

Intensité.  Sous  ce  rapport  on  observe  les  plus  grandes  variétés.  On  voit  des 
accès  très-courts  et  légers;  d'autres  longs  et  violents.  Une  série  d'accès  peut  se 
succéder  à  intervalles  tellement  rapproches  qu'on  dirait  une  seule  attaque  de 
longue  durée  :  ce  sont  des  accès  subintrants. 

En  général  l'éclampsie  ne  récidive  pas  dans  le  cours  d'une  grossesse  et,  quand 
elle  a  cessé,  on  ne  la  voit  pas  revenir.  Cette  opinion  qui  est  généralement  adoptée 
n'est  pas  partagée  par  tous  les  accoucheurs.  Un  des  dangers  de  l'éclampsie 
une  fois  déclarée,  dit  Dubois,  c'est  de  la  voir  continuer  jusqu'à  terme.  A  cela 
Wieger  répond  que  généralement  l'éclampsie  qui  éclate  avant  le  terme,  ou  bien 
cesse  après  un  ou  deux  jours,  pour  ne  plus  reparaître,  ou  bien  détermine 
le  travail  prématurément.  Quant  aux  prétendues  éclampsies  périodiques,  il  les 
rattache  à  l'hystérie  choréiforme.  Il  range  même  dans  cette  catégorie  les  cas 
d'éclampsie  en  dehors  de  la  grossesse,  admis  par  Dubois  comme  tels,  et  qui 
accompagnent  la  dysménorrhée  ou  l'aménorrhée.  Dans  ces  cas  on  a  vu  les 
attaques  se  reproduire  toutes  les  heures. 

On  observe  quelquefois  des  convulsions  partielles,  comme  le  prouve  l'obser- 
vation suivante  de  Dubois  :  «  Fille  de  vingt-quatre  ans,  à  terme,  céphalalgie, 
œdème  du  bras  et  de  la  jambe  droite.  Convulsions  partielles  du  bras,  suivies  de 
flexion;  dans  la  nuit  une  attaque  d'éclampsie;  le  jour  suivant  mouvements 
convulsifs  bornés  au  bras  droit;  le  soir  attaque  complète,  nuit  calme;  le  surlen- 
demain, attaque  complète.  Entrée  à  la  clinique  le  7  juillet;  nouvelle  attaque 
(saignée,  sinapismes,  potion  antispasmodique)  ;  à  dater  de  ce  jour,  attaques 
fréquentes;  du  7  au  10,  il  yen  eut  26  environ,  du  10  au  11,  15  attaques.  Le  H, 
à  la  visite,  3  attaques,  une  trentaine  dans  la  journée  (sangsues,  forceps),  prostra- 
tion. Le  lendemain  14,  8  attaques  suivies  de  mort  ». 

Celte  observation  est  remarquable  à  cause  de  la  marche  et  de  la  durée  de 
l'affection,  car  elle  a  débuté  d'une  façon  anormale  et  la  période  des  crises  a 
duré  au  moins  neuf  jours. 

Influence  du  travail  de  V accouchement.  L'influence  des  douleurs  de  l'ac- 
couchemcnl  n'est  pas  encore  nettement  établie  par  les  faits;  il  est  probable 
qu'elles  facilitent  l'explosion  des  attaques  :  ainsi  Bailly  cite  l'exemple  d'une 
jeune  femme  ayant  une  présentation  du  siège  qni  prit  une  violente  attaque 
d'éclampsie  au  moment  où  la  vulve  s'entr'ouvrait  pour  laisser  passer  les  fesses 
sous  l'influence  d'une  forte  contraction. 

En  général,  les  accoucheurs  considèrent  comme  nulle  l'influence  des  contrac- 
tions utérines  sur  le  réveil  des  crises  éclamptiques  ;  on  a  même  vu  les  crises 
cesser  brusquement  au  commencement  du  travail.  Toutefois  elles  débutent  dans 
quelques  cas  en  même  temps  que  les  douleurs  préparantes  ;  elles  sont  également 
provoquées  par  les  douleurs  que  la  femme  éprouve  quand  le  col  utérin  est 
franchi. 

Dans  beaucoup  de  faits,  le  départ  des  eaux  fit  cesser  les  attaques  :  aussi 
Baudelocque,  Mauriceau,  Miquel,  ont  conseillé  la  perforation  des  membranes, 
opération  qui  n'est  pas  dépourvue  d'inconvénients,  dans  la  situation  de  la 
femme  éclamptique,  si  la  parturition  est  peu  avancée. 
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La  sortie  du  fœtus  a  une  influence  plus  incontestable  sur  la  cessation  des 
attaques,  ainsi  que  le  démontrent  les  faits  suivants  empruntés  à  Wieger. 

Première  série.  Sur  55  éclampsies  survenues  avant  l'accouchement  i  3  ont 
cessé  ;  5  ont  continué,  mais  plus  rares  et  plus  faibles  ;  5  ont  présenté  la  même 
intensité. 

2*  Série.  Sur  35  éclampsies  survenues  au  début  du  travail,  9  ont  cessé  : 
10  ont  persisté,  mais  légères  ;  14  ont  été  violentes. 

3«  Série.  25  éclampsies  survenues  pendant  le  travail;  9  ont  cessé  après 
l'accouchement  ;  7  ont  été  légères. 

4«  Série.  Sur  21  cas  pendant  la  période  d'expulsion,  6  fois  les  attaques 
ont  cessé  après  l'accouchement. 

En  résumé,  sur  112  cas,  la  cessation  après  l'accouchement  a  eu  lieu  39  fois. 
Les  attaques  ont  été  légères  35  fois  et  intenses  57  fois. 

Collins,  sur  30  éclampsies,  a  vu  cesser  les  attaques  1 8  fois  après  la  délivrance. 
On  peut  donc  fonder  sur  la  délivrance  comme  moyen  thérapeutique  un  légitime 
espoir  ;  c'est  le  premier  et  le  meilleur  moyen  thérapeutique. 

Élévation  de  la  température  et  du  pouls.  Autrefois  la  thermométrie  était 
peu  employée  et  on  était  loin  de  se  douter  de  l'importance  qu'elle  pouvait  avoir 
dans  l'étude  de  l'éclampsie,  par  exemple.  C'est  à  Strasbourg,  dit  Charpentier, 
qu'ont  été  ftùtes  les  premières  recherches  sérieuses  sur  la  température  dans  les 
affections  convulsives  ;  elles  sont  dues  à  Kien,  élève  de  Ilirtz.  Cette  étude  a  été 
reprise  ensuite  par  Winckel  et  Quinque  en  1869,  mais  c'est  Bourneville,  en 
1875,  qui  a  fait  à  ce  sujet  les  investigations  les  plus  complètes. 

Voici  le  résumé  de  ses  travaux  : 

Mort.  Guérison. 

Température 59,7    à    41,3  59,0    à    57 

—  59,6    à    41,8  59,2    à    57 

Conclusions  de  Bourneville  : 

1"  Dans  l'état  de  mal  éclamptique  la  température  s'élève  depuis  le  début  des 
attaques  jusqu'à  la  fin. 

20  Dans  les  intervalles  des  accès,  la  température  se  maintient  à  un  chiffre  très- 
élevé,  et,  au  moment  des  convulsions,  on  enregistre  une  légère  ascension  de  1» 
colonne  mercurielle. 

5"  Enfin,  si  l'état  de  mal  éclamptique  doit  se  terminer  par  la  mort,  la  tem- 
pérature continue  d'augmenter  ;  si  les  accès  disparaissent,  la  température  s'abaisse 
progressivement  et  revient  au  chiffre  normal. 

Dans  l'urémie  la  température  baisse  au  contraire  à  mesure  que  l'affection 
progresse. 

Bourneville  a  posé  en  principe  que  dans  l'éclampsie  puerpérale  la  température 
monte  depuis  le  début  jusqu'à  la  fin.  Hypolitte  cite  deux  observations  où  la 
température  baissa  malgré  l'existence  des  accès  ;  dans  d'autres  cas,  elle  resta  sta- 
tionnaire.  11  est  vrai  que  dans  ces  cas  les  malades  ont  guéri  et  qu'on  peut  se 
demander  si  cet  abaissement  de  température  n'était  pas  sous  l'influence  du 
traitement. 

Quelle  est  la  manière  d'être  de  la  température  au  moment  des  accès?  La  tem- 
pérature est  à  son  maximum  pendant  les  convulsions  toniques;  elle  baisse  de 
2/10  de  degré  pendant  les  cloniques.  En  général,  plus  il  y  a  d'accès,  plus  ils  sont 
rapprochés,  plus  la  température  monte  rapidement  et  se  maintient  élevée  surtout 
si  la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort.  Dans  l'intervalle  des  accès  la  tempe- 
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rature  se  mainlienl  à  un  chiffre  élevé.  Elle  peut  aussi  augmenter  après  la  mort  : 
ainsi,  dans  un  cas,  on  a  noté  41 ,8  au  moment  de  la  mort  et  43, 1  une  heure  après. 
Leyden  a  expliqué  ce  fait,  qui  a  été  observé  également  dans  le  tétanos,  par  le 
principe  de  la  transmutation  des  forces  :  toute  contraction  musculaire  produit 
de  la  chaleur,  mais  cela  n'explique  pas  l'augmentation  après  la  mort. 

Pour  Peter,  l'éclamptique  meurt  d'asphyxie  et  après  la  mort  il  y  a  moins  de 
calorique  perdu,  en  même  temps  la  température  s'élève  comme  chez  les  animaux 
auxquels  on  suspend  brusquement  la  respiration. 

Le  pouls  suit  assez  exactement  la  marche  de  la  température  :  sa  fréquence 
ordinaire  est  de  100  à  140  pulsations  et  atteint  même  160. 

Cette  constatation  de  l'augmentation  du  pouls  et  de  la  température  nous 
semble  d'une  importance  capitale.  Elle  établit  nettement  que  l'éclampsie  est 
une  maladie  fébrile,  et  c'est  un  jour  nouveau  jeté  sur  la  manière  de  concevoir  la 
nature  et  l'essence  de  cette  affection.  Nous  verrons  du  reste  l'importance  des 
renseignements  thermomélriques  pour  distinguer  l'éclampsie  de  l'épilepsie,  de 
l'hystérie,  de  l'apoplexie,  de  l'urcinie,  etc. 

Albuminurie.  Dans  la  majorité  des  cas  d'éclampsie  on  constate  l'albumi- 
nurie. Nous  ne  faisons  que  signaler  ici  ce  phénomène  morbide,  nous  réservant 
d'en  faire  une  étude  approfondie  lorsque  nous  étudierons  l'anatomie  patholo- 
gique. 

L'albuminurie  est  fréquente  dans  la  grossesse.  Voici  un  tableau  destiné  à  le 
démontrer  : 

Albuminuries.  Grossesses. 

Mitschik ■ 5                              26 

Meyer 5                              10l5 

Lever 10                                50 

Devilliers 20  grand  nombre. 

Blûl 40                             205 

Cela  tient  à  ce  que  la  néphrite  est  fréquente  chez  les  femmes  enceintes. 

La  grossesse  est  une  cause  active  de  déperdition  d'albumine  chez  les  femmes 
grosses,  et  cette  déperdition  est  encore  aggi'avée  par  l'albuminurie. 

L'albuminurie  produisant  une  pléthore  séreuse  dispose  les  malades  à  l'œdème. 
On  a  dit  avec  raison  que  les  reins  ne  peuvent  laisser  passer  l'albumine  sans 
contracter  une  néphrite,  mais  il  est  certain  que  la  néphrite  engendre  à  son  tour 
l'albuminurie. 

L'albuminurie  du  reste  peut  être  intermittente. 

Cessation  de  l'albuminurie  chez  les  éclamptiques.  L'albuminurie  exige  au 
moins  deux  jours  pour  disparaître,  souvent  une  semaine  et  même  plus  :  parfois 
elle  persiste,  s'aggrave  même. 

Durée  de  V albuminurie  pour  les  cas  d'éclampsie  non  mortelle  : 

Albuminuries.  Durée  moyenne. 

Braun 20  5  jouis. 

Blot 5  5    — 

Devilliers o  7    — 

Boucliut 1  16    — 

Crisp 1  plusieurs  semaines. 

Durée  de  l'albuminurie  pour  les  cas  d'éclampsie  mortelle. 

Elle  persiste  jusqu'à  la  mort  dans  la  majeure  partie  des  cas,  même  quand  la 
malade  succombe  à  des  accidents  étrangers.  Il  y  a  peu  d'exception  à  cette 
règle. 
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Fréquence  de  l'œdème  : 

Fois, 

Pour  62  éclampsies,  pas  d'œdème 10 

D'après  Bi-aun,  44 36 

Dehut  de  Vœdcme.  En  moyenne,  il  a  débuté  trois  mois  avant  l'accouche- 
ment sur  9  e'clamptiques  observe's  par  Devilliers. 

Pour  Blot,  la  moyenne  est  un  mois  ;  l'oedème  est  devenu  général  dans  beau- 
coup de  cas. 

Il  existe  dans  la  science  un  certain  nombre  de  cas  où  l'albuminurie  a  com- 
mencé en  même  temps  que  les  attaques.  Mais  ce  qu'on  observe  liabiluellement, 
c'est  l'albuminurie  longtemps  avant  l'apparition  des  attaques  et  sans  aggra- 
vation à  chaque  nouvelle  crise.  Quand  on  voit  l'albuminurie  diminuer,  c'est  un 
signe  excellent. 

L'existence  de  Ve'pilepsie  habituelle  est  très-fréquemment  notée  chez  les 
éclamptiqucs.  Blot  sur  7  éclampsies  cite  2  épileptiques.  Braun  sur  41  épilepti- 
ques  n'a  compté  qu'une  éclampsie.  Sur  15  épileptiques,  Tyler  Smith  a  vu  deux 
éclampsies.  Il  paraît  donc  y  avoir  une  relation  intime  entr-e  l'épilepsie  et 
l'éclampsie,  car  jamais  les  accouchements  ordinaires  n'ont  donné  une  telle  pro- 
portion d'cclamptiques. 

Voici  un  fait  dont  j'ai  été  témoin.  Une  fille  de  dix-huit  ans  entra  dans  mon 
service  au  septième  mois  d'une  première  grossesse.  Elle  était  épileptique 
depuis  son  bas  âge.  Pendant  le  premier  mois,  j'apprenais  tous  les  huit  jours 
environ,  en  faisant  la  visite,  qu'elle  avait  eu  une  crise  d'épilepsie  ;  je  l'examinai 
et  ne  trouvai  rien  de  spécial.  Au  commencement  du  neuvième  mois,  les  crises 
se  renouvelèrent  plusieui's  fois  par  semaine,  puis  l'éclampsie  se  déclara  avec  des 
crises  violentes  et  la  malade  succomba  après  avoir  été  délivrée  par  le  forceps. 

Terminaison  de  l'éclampsie.  Les  accès  peuvent  se  terminer  par  la  guérison 
ou  par  la  mort. 

I.  Guérison.     C'est  heureusement  la  terminaison  la  plus  fréquente. 

On  est  en  droit  de  l'espérer,  dit  Bailly,  quand  les  urines  sont  suliisamment 
abondantes,  quand  elles  ne  renferment  ni  sang,  ni  cylindres  fibrineux  qui  déno- 
tent une  sérieuse  altération  des  reins.  L'intelligence  revient  nettement  après  les 
crises,  mais  on  peut  constater  aussi  des  troubles  permanents  de  la  mémoire  et 
de  la  vue.  Ainsi  des  auteurs  ont  cité  des  faits  curieux  de  femmes  éclamptiques 
ayant  perdu  la  mémoire  des  chiffres,  incapables  du  moindre  travail  arithmé- 
tique, oubliant  le  numéro  de  leur  maison,  le  nom  de  leur  rue,  et  voyant  tous  les 
objets  colorés  en  noir.  Ces  troubles  sont  en  général  passagers  ;  s'ils  persistent, 
c'est  que  les  centres  nerveux,  ou  les  organes  des  sens,  ont  subi  une  lésion 
profonde. 

Quand  l'issue  doit  être  favorable,  les  accès  diminuent  de  nombre  et  d'inten- 
sité; la  température  se  maintient  à  un  chiffre  moins  élevé,  l'œdème  disparaît 
et  l'albumine  existe  en  proportion  moindre  dans  les  urines.  En  général,  la  gué- 
rison est  complète  au  bout  de  quinze  jours. 

Quelques  femmes  restent  sérieusement  atteintes  pendant  de  longues  années 
après  l'éclampsie.  Je  donne  en  ce  moment  des  conseils  à  une  femme  qui  ne 
s'est  jamais  remise  depuis  une  attaque  d'éclampsie  survenue  il  y  a  dix-huit  ans. 
Depuis  cette  époque  elle  est  restée  profondément  anémiée;  elle  vit  dans  un 
état  de  stupeur  habituelle  dont  elle  n'est  tirée  que  par  une  forte  distraction; 
dans  tous  ses  actes,  il  y  a  une  lenteur  maladive.  De  plus,  elle  a  des  crises 
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d'épilepsie  qui  tout  d'abord  ont  passé  inaperçues,  tant  elles  étaient  légères, 
mais  qui  se  sont  nettement  caractérisées  depuis  quelques  années 

Les  crises  nombreuses  et  intenses  aggravent  l'état  des  malades.  On  le  conçoit 
sans  peine  en  considérant  ces  contractions  d'une  violence  inouïe,  cette  agitation 
effroyable  de  tous  les  muscles  de  l'économie,  celte  suspension  de  la  respiration 
qui  altère  l'hématose,  cette  congestion  intense  de  la  face,  du  cou  et  de  la  tête. 
C'est  un  effort  des  plus  pénibles  qui  déprime  les  forces  et  affaiblit  les  malades. 

IL  Mort.  On  doit  redouter  cette  .terminaison  malheureusement  trop  fré- 
quente lorsque  les  attaques  se  succèdent  en  grand  nombre,  qu'elles  sont  violentes 
et  suivies  d'un  coma  profond.  Une  forte  pi'oportion  d'albumine  est  encore  une 
circonstance  inquiétante. 

La  mort  survient  : 

A.  Par  asphyxie.  L'asphyxie  peut  être  brusque,  si  le  stade  de  convulsion 
tonique  dépasse  une  demi-minute.  C'est  pour  cette  cause  que  Rayer  a  vu  des 
femmes  succomber  à  la  première  attaque.  La  mort  survient  alors  ou  par  suspen- 
sion trop  prolongée  de  la  respiration,  ou  par  un  spasme  déterminant  l'oblité- 
ration de  la  glotte,  ou  par  un  spasme  du  cœur.  Nous  devons  avouer  que  ces 
deux  dernières  explications  sont  fort  hypothétiques. 

B.  Pendant  le  coma.  On  doit  l'attribuer  alors  à  des  troubles  d'hématose  ou 
à  une  foi  te  congestion  cérébrale.  Le  coma  devient  alors  plus  profond  et 
s'explique  par  les  troubles  circulatoires  que  produisent  du  côté  du  cerveau  les 
troubles  convulsifs. 

C.  Par  hémorrhagie  cérébrale.  De  la  congestion  intense  à  l'hémorrhagie 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  très-rares.  Une  hémiplégie 
se  produit  alors,  mais  on  ne  peut  la  constater  qu'après  le  coma  et  même  on  ne 
la  constate  pas  du  tout,  si  le  coma  ne  cesse  pas  avant  la  mort;  dans  ce  cas, 
l'hémorrhagie  ne  peut  être  reconnue  qu'à  l'autopsie. 

D.  Par  méningite.  Cazeaux  a  observé  deux  fois  la  mort  à  la  suite  de  cette 
affection. 

E.  La  congestion  pulmonaire  a  pu  déterminer  aussi  des  accidents  mortels. 

F.  La  péritonite  a  aussi  été  signalée.  Elle  a  été  attribuée  à  tort,  suivant  moi, 
aux  mouvements  désordonnés.  Elle  est,  je  crois,  sous  l'influence  de  la  phlébite 
puerpérale  dont  les  épidémies  coïncident  souvent,  comme  nous  le  dirons  plus 
tard,  avec  l'éclampsie, 

G.  U hémorrhagie  utérine  grave  est  un  accident  qui  a  été  signalé  pour  la 
première  fois  par  Blot.  Elle  est  causée  par  l'absence  de  plasticité  du  sang. 

II.  Vénjsipèle,  ayant  pour  point  de  départ  une  plaie  de  la  bouche  ou  de  la 
vulve,  a  été  noté  quelquefois,  mais  évidemment  il  n'a  rien  à  faire  avec 
l'éclampsie. 

I.  Une  maladie  de  Bright  prolongée  a  pu  déterminer  la  mort.  Imbert- 
Gourbeyre  en  a  cité  des  exemples  probants. 

J.  La  morsure  de  la  langue  produit  parfois  une  hémorrhagie  grave  qui 
deviendrait  mortelle,  si  on  ne  faisait  pas  la  ligature  de  la  linguale.  En  cas 
de  morsure  profonde,  je  pratique  la  suture  qui  réussit  fort  bien. 

Quand  la  langue  a  été  mordue,  elle  prend  un  volume  exagéré  qui  remplit  la 
cavité  buccale  et  quelquefois  amène  une  suffocation  mortelle.  Bailly  a  observé  un 
fait  semblable  survenu  en  l'absence  du  médecin.  La  malade  aurait  pu  être 
sauvée  par  la  trachéotomie. 

Dans  une  statistique  de  Wieger,  les  causes  de  la  mort  ont  été  : 
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Fois, 

Coma ' 

Hémorrliagie  cérébrale 3 

Convulsions ■* 

Fièvre  puerpérale 9 

États  complexes ^ 

Wéningile  rachiilienne 1 

Œdème  cérébral l 

Tétanos ^ 

27 

La  durée  de  la  vie,  depuis  le  début  des  accidents  éclamptiques  jusqu'à  la 
mort,  a  été  de  deux  heures  à  trente  jours. 

Anatomie  pathologique.  En  examinant  les  organes  d'une  femme  morte 
d'éclampsie  on  a  trouvé  un  grand  nombre  d'altérations,  mais  aucune  n'est 
patho'Tnomonique  :  on  ne  peut  donc  pas  affirmer  à  l'heure  actuelle  que  l'ana- 
tomie  pathologique  de  l'éclampsie  soit  faite.  Cependant  il  est  une  certaine 
quantité  de  données  positives  qui  ne  manquent  pas  d'importance  et  qui  mérilent 
qu'on  les  signale. 

Nous  allons  successivement  les  étudier  et  tâcher  d'apprécier  la  valeur  de 
chacune.  Dans  quelques  cas  rien  n'a  été  révélé.  Il  est  évident  que  c'étaient  les  cas 
où  la  terminaison  avait  été  rapidement  funeste.  Les  lésions  organiques  n'avaient 
■pas  eu  le  temps  de  se  manifester  par  des  modifications  anatomiques  ou  chi- 
miques. 

Voici  un  tableau  emprunté  à  Wieger  qui  permet  de  juger  par  un  seul  coup 
d'oeil  quelles  sont  les  altérations  trouvées  à  l'autopsie  de  27  femmes  éclamptiques  ; 

Fois. 

Œdème  et  nnémie  du  cerveau 5 

Hémorrhagie  méningée 1 

Injection  du  cerveau i 

Endocardite 3 

Métrite 1 

Pleurite 1 

Péritonite 6 

Méningite  rachidiennt 2 

Néphrite 26 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  altérations  des  reins  sont  plus  nombreuses  que 
toutes  les  autres.  Malgré  ces  lésions,  quelques  malades  peuvent  guérir,  mais, 
dans  beaucoup  de  cas,  elles  sont  si  profondes  que  la  mort  survient  fatalement. 

Sur  27  autopsies,  j'ai  donc,  en  dépouillant  les  faits  de  Wieger,  dressé  un 
tableau  de  49  lésions  anatomiques  nettement  formulées. 

Nous  remai-querons  que  la  lésion  rénale  a  fait  défaut  une  seule  fois. 

Cerveau.  Du  côté  de  cet  organe  on  a  observé  deux  espèces  d'altérations  bien 
différentes.  La  première  est  Vhyperémie.  La  seconde  est  l'anémie. 

Vhyperemie  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  quand  nous  réfléchissons 
aux  efforts  violents  et  plusieurs  fois  répétés  de  la  malheureuse  femme  qui  a  des 
attaques  multiples.  Certains  auteurs  l'ont  vu  prédominer.  Elle  a  paru  cause  de 
la  mort  4  fois  sur  27  autopsies  citées  par  Wieger. 

Vapopïexie,  conséquence  de  l'hyperémie,  a  été  maintes  fois  constatée  et  en 
particulier  par  Blot  et  Bailly, 

h' hémorrhagie  se  fait  par  foyers  ou  en  nappe. 

Uanémie  du  cerveau  paraît  succéder  rapidement  à  un  état  congestif.  Sur 
9  autopsies,  Krassnig  l'a  observée  6  fois. 

Braun  a  signalé  en  même  temps  l'œdème  anémique.  11  semble  être  à  l'anémie 
de  cet  organe  ce  que  l'apoplexie  est  à  l'hyperémie. 
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L'œdème  siège  dans  la  pulpe  cérébrale  et  dans  les  méninges.  On  voit  aussi, 
d'après  Blot,  une  suffusion  séreuse  dans  les  ventricules  du  cerveau,  à  la  base  de 
cet  organe  et  autour  de  la  moelle. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  on  ne  trouve  à  l'autopsie  aucun  désordre  maté- 
riel de  l'encépiiale  ou  de  ses  enveloppes,  par  conséquent  on  n'a  pas  le  droit  de 
dire  que  les  lésions  encéphaliques  soient  caractéristiques  du  mal  éclamptique. 

Moelle  épinière.  Les  diverses  lésions  que  nous  avons  indiquées  dans  le 
cerveau  se  rencontrent  aussi  dans  la  moelle.  On  y  a  trouvé  des  épanchements 
séreux  et  de  l'anémie.  A-t-on  observé  quelque  chose  du  côté  des  nerfs?  Je  n'en 
ai  pas  trouvé  la  preuve  dans  la  relation  des  diverses  autopsies  que  j'ai  dépouil- 
lées dans  ce  but. 

La  congestion  et  même  l'apoplexie  pulmonaires  ont  été  notées  dans  quelques 
cas  et  plusieurs  fois  des  pleurésies. 

J'ai  la  même  remarque  à  faire  pour  le  foie,  dont  les  altérations  sont  encore 
plus  rares.  On  a  constaté  des  apoplexies  de  la  7'ate  et  du  foie. 

Reins.  La  néphrite  se  rencontre  fréquemment  dans  l'éclampsie;  le  rein  est 
l'organe  le  plus  régulièrement  atteint.  Nous  l'avons  prouvé  par  la  statistique  de 
Wieger,  où  le  rein  a  été  trouvé  altéré  26  fois  sur  27  cas.  Dans  une  seule 
autopsie  Blot  n'a  pu  constater  la  lésion  rénale;  il  est  vrai  que  la  femme  avait 
succombé  le  neuvième  jour  à  une  phlébite  utérine  consécutive  à  une  opéra- 
tion nécessitée  par  un  rétrécissement  du  bassin. 

La  néphrite  n'est  pas  toujours  identique;  elle  aboutit  tantôt  à  l'hypertrophie 
avec  dégénérescence  graisseuse,  tantôt  ù  l'hypertrophie  suivie  d'atrophie  ;  en 
général  les  cellules  subissent  l'infiltration  graisseuse  et  sont  emportées  par  les 
cylindres  fibrineux. 

La  néphrite,  dit  Wieger,  peut  tirer  son  origine  première  d'une  desquamation 
épithéliale,  d'une  inflammation  catarrhale  des  tubes,  d'une  stase  circulatoire 
par  lésion  des  nerfs  vaso-moteurs,  ou  d'une  comjjression  des  veines,  ou  d'un 
excès  de  pression  du  sang  artériel,  d'une  inflammation  de  la  tunique  fibreuse, 
d'une  phlegraasie  du  parenchyme,  entin  peut-être  d'une  altération  du  sang. 

Les  formes  catarrhale  et  croupale  de  la  néphrite  se  reconnaissent  à  l'obstruc- 
tion des  tubes  de  Ferrein  par  la  fibrine;  quelquefois  les  cylindres  fibrineux 
n'occupent  que  les  tubes  de  Bellini;  les  cylindres  droits  sont  seuls  expulsés, 
tandis  que  les  cylindres  courbes  se  dissolvent  en  formant  des  détritus  amorphes 
mêlés  à  des  granules  graisseux. 

La  moitié  des  affections  rénales  sont  des  néphrites  parenchymateuses  avec 
dégénérescence  graisseuse,  granulations,  atrophie  partielle,  bosselures,  etc. 

Voici  les  altérations  des  reins  que  Wieger  signale  dans  les  26  cas  positifs. 

Cas. 

Néphrite  diffuse g 

Substance  corticale  jaune  hypertrophiée n 

Adhérence  de  la  capsule 5 

Cellules  épilhéliales  dans  les  urines 2 

Tuhea  libnneux 3 

Hyperéraie. 5 

Œdème 2 

bosselures,  granulations 5 

Atrophie 5 

Dègéuéreicence  graisseuse 2 

Devilliers  sur  9  autopsies  a  signalé  2  fois  la  néphrite,  deux  fois  une  auo-men- 
talion  des  reins.  Dans  les  autres  cas,  il  n'a  rien  trouvé. 

ncT.  ENc.  XXXIl  H 
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La  néphrite  présente  5  degrés,  d'après  Frerichs. 

1"  Hyperémie  et  exsudation  commençante.  L'épithélium  des  tubuli  n'est 
pas  profondément  altéré. 

2°  Exsudation  et  métamorphose  graisseuse.  Teinte  jaune.  Augmentation  de 
volume,  capsule  adhérente.  La  muqueuse  d'un  rouge  sombre.  Exsudât  entre  la 
capsule  et  les  glomérules.  Les  épithéliums  des  tubuli  s'infiltrent  de  graisse. 
C'est  la  dégénérescence  graisseuse. 

3°  Atrophie.  Le.  rein  devient  plus  petit.  Capsule  d'un  blanc  sale,  épaissie. 
La  surface  en  est  tuberculisée  par  la  prolifération  graisseuse.  Dureté  semblable 
à  celle  du  cuir.  La  substance  corticale  a  même  disparu  et  des  tubuli  urinifères 
sont  détruits.  L'atrophie  survient  alors,  car  le  tissu  interstitiel  est  envahi  par  les 
exsudats.  Les  bassinets  sont  élargis  et  leur  muqueuse  est  d'un  bleu  gris  uni- 
forme. 

Ces  lésions  constituent  un  fait  très-important  dans  l'histoire  de  l'éclampsie; 
on  devra  en  tenir  un  compte  sérieux  lorsqu'il  faudra  grouper  tous  les  éléments 
morbides  pour  arriver  à  faire  la  synthèse  et  dire  nettement  quelle  est  la  nature 
de  l'affection  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  qu'elles  n'ont  rien  de  spéci- 
fique et  qu'elles  sont  identiques  à  celles  de  la  maladie  de  Bright. 

Bartels  affirme  que  dans  l'éclampsie  la  néphrite  existe  également  des  deux 
côtés,  comme  dans  la  néphrite  aiguë  de  la  scarlatine,  abstraction  faite  des  com- 
plications accidentelles,  ou  d'une  ancienne  affection  rénale.  Cette  observation 
nous  paraît  avoir  son  prix  et  nous  la  reprendrons  quand  nous  traiterons  la  ques- 
tion étiologique. 

En  résumé,  d'après  Wieger  et  les  partisans  de  la  néphrite,  cette  altération  est 
la  seule  constante  ;  on  y  trouve  la  congestion,  la  desquamation  épithéliale  des 
tubuli,  des  exsudations  fibrino-albumineuses  à  l'intérieur  des  tubes  urinifères 
ou  dans  le  parenchyme  ;  de  la  dégénérescence  graisseuse  et  enfin  l'atrophie  qui 
est  la  dernière  période  du  mal  de  Bright.  En  outre,  il  y  a  des  altérations  physico- 
chimiques de  l'urine  et  du  sang  sur  lesquelles  nous  allons  revenir. 

Comme  nous  venons  de  le  voir  un  certain  groupe  de  pathologistes,  fait  jouer 
à  la  néphrite  le  rôle  le  plus  important  dans  la  production  de  l'éclampsie,  mais 
tous  ne  sont  point  de  cet  avis  et  les  opposants  sont  assez  nombreux  pour  qu'on 
doive  ne  pas  négliger  les  faits  qu'ils  apportent  et  les  opinions  qu'ils  émettent. 
D'après  HypoUitte,  les  lésions  rénales  sont  beaucoup  plus  rares  dans 
l'éclampsie  qu'on  n'a  voulu  le  dire.  Depaul,  Régna  ni  t,  Devilliers,  ont  fait  plu- 
sieurs autopsies  sans  rien  trouver.  Pour  Robin  et  Gubler,  une  légère  conges- 
tion et  même  simplement  une  activité  fonctionnelle  plus  grande  de  l'organe 
suffisent  pour  engendrer  l'albuminurie.  En  outre,  on  rencontre  les  cylindres 
fibrineux,  épilhéliaux  ou  hyalins,  dans  plusieurs  affections,  la  fièvre  puerpé- 
rale, par  exemple.  On  peut  donc  conclure  que  la  néphrite  n'a  aucune  influence 
pathogénique  sur  l'éclampsie. 

Modifications  de  Vurine.  Les  urines  des  éclampliques  présentent  des 
modifications  au  point  de  vue  :  \°  de  leur  quantité;  2°  de  leur  aspect  exté- 
rieur et  microscopique;  5»  de  leur  composition  chimique.  On  y  constate 
souvent  de  X albumine,  de  Vurée  et  des  matières  extractives  en  plus  grande 
quantité. 

Chez  les  éclamptiques  la  sécrétion  urinaire  est  considérablement  amoindrie; 
l'anurie  peut  durer  plusieurs  jours.  Les  urines  ont  une  couleur  ambrée  très- 
foncée  ;  elles  sont  souvent  sanguinolentes,  elles  se  troublent  habituellement  par 
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le  refroidissement.  Ce  sont  les  sels  calcaires  et  les  urates  qui  se  précipitent.  Au 
microscope  on  trouve  des  globules  muqueux,  des  cellules  épithéliales  des 
uretères,  des  cylindres  fibrineux  provenant  des  tubes  urinifères.  Cornil  a 
démontré  l'existence  de  cylindres  hyalins  qui  prouvent  que  le  rein  est  très-altéré  ; 
on  y  voit  aussi  fréquemment  des  leucocytes  et  des  hématies. 

Albuminurie.  Elle  se  rencontre  si  fréquemment  dans  Féclampsie  qu'elle 
mérite  une  étude  spéciale. 

L'albumine  à  l'état  normal  ne  passe  pas  dans  les  urines.  Cela  tient  à  deux 
faits  distincts  et  encore  imparfaitement  connus.  En  premier  lieu,  il  faut  que 
l'albumine  ait  sa  composition  chimique  normale.  Si  elle  a  subi  certaines  modi- 
fications que  la  science  moderne  n'a  pas  bien  définies  jusqu'ici,  elle  passe  à 
travers  le  filtre  rénal.  En  second  lieu,  il  faut  à  ce  dernier  organe  l'intégrité  de 
l'épithelium  qui  tapisse  ses  nombreuses  cavités.  Si  cet  épithélium  est  desquamé 
ou  altéré,  la  surface  interne  des  tubuli  devient  analogue  à  celle  d'un  vésicatoire, 
c'est-à-dire  que  le  sérum  transsude,  entraînant  son  albumine  avec  lui.  Quand 
on  constate  l'albumine  on  doit  toujours  se  demander  si  l'on  doit  l'attribuer  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  causes. 

On  à  bien  aussi  prétendu  que  le  passage  de  cette  substance  provenait  d'une 
augmentation  de  la  pression  mtra-vasculan-e,  et  c'est  de  la  sorte  qu'on  a  cru 
pouvoir  expliquer  les  cas  nombreux  d'albuminurie  qu'on  rencontre  dans  la 
grossesse. 

Suivant  Runeberg,  l'albuminurie  reconnaît  pour  cause  la  diminution  de  la 
différence  de  pression  entre  la  tension  sanguine  intra-glomérulau-e  et  la  pression 
qui  existe  à  l'intérieur  de  la  capsule  de  Bowman,  en  dehors  du  glomérule. 

D'après  Polaillon,  la  cavité  abdominale  présente  aux  derniers  mois  de  la 
grossesse  une  pression  intérieure  qui  est  égale  à  1  centimètre  de  mercure. 

Je  ne  puis  pour  mon  compte  admettre  l'explication  hydrostatique  de  Rune- 
berg, car  l'augmentation  de  pression  que  détermine  à  coup  sûr  l'utérus  <^ravide 
retentit  uniformément  dans  la  cavité  abdominale  tout  entière  et  les  reins  la 
subissent  aussi  bien  que  les  vaisseaux  qui  s'y  rendent. 

Notons  cependant  que,  d'après  les  recherches  de  Gassin,  la  quantité  d'albu- 
mine paraît  plus  forte  pendant  le  travail  dans  une  proportion  qui  varie  de  1/4  à 
1/5.  Elle  parait  même  liée  à  cet  acte.  Sur  447  observations  de  femmes  en  tra- 
vail, Cassin  a  trouvé  119  albuminuriques,  c'est-à-dire  plus  d'un  tiers.  Toutes  les 
femmes  étaient  sondées  avec  les  précautions  antiseptiques  les  plus  ri<ïoureuses 
pour  prévenir  l'objection  de  néphrite  parasitaire. 

En  dehors  de  tout  travail,  124  femmes  enceintes  n'ont  donné  à  Cassin  que 
8  albuminuriques.  11  note  que  pendant  l'été  sur  40  examens  il  n'a  trouvé 
qu'une  seule  albuminurique  et  8  sur  84  pendant  l'hiver.  On  doit  donc  penser 
que  le  froid  a  une  grande  influence. 

La  proportion  totale  est  35  sur  423,  soit  1/12  d'après  d'autres  accoucheurs. 

L'albuminurie  peut  être  aiguë  et  fébrile,  ou  chronique  et  apy relique.  Tout  le 
monde  sait  que  dans  les  fièvres  graves  il  y  a  des  albuminuries  passaoères,  de 
même  que  dans  les  intoxications.  Là  sont,  suivant  moi,  le  secret  et  l'explication 
de  l'albuminurie  éclamptique.  Elle  provient,  je  crois,  de  l'altération  du  sana 
qui  modifie  l'albumine  et  désorganise  l'épithelium  des  tubuli.  ° 

Toutes  les  femmes  grosses  albuminuriques  ne  deviennent  pas  éclamptiques  • 
il  y  en  a  environ  1  sur  5.  Il  est  incontestable  que  l'albuminurie  offre  avec 
l'éclampsie  les  rapports  les  plus  intimes.  On  sait  actuellement,  malgré  l'opposi- 
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tion  de  Peter  et  de  Wicger,  que  toutes  les  éclamptiques  ne  sont  pas  albuminu- 
riques,  mais  c'est  le  plus  petit  nombre,  et  il  est  à  présumer  que  la  cause  qui 
produit  les  crises  est  la  même  qui  fait  transsuder  l'albumine,  j'appelle  ici 
l'attention  des  cliniciens  sur  ces  albuminuries  fébriles  que  je  signalais  tout  à 
l'heure;  il  est  probable  qu'elles  peuvent  servir  d'indice  précieux  pour  déceler  la 
période  prodromique  de  l'éclampsie. 

Voici  des  chiffres  qui  indiquent  la  proportion  des  éclamptiques  non  albumi- 
nuriqi;es.  Brummerstadt  a  publié  135  cas  d'éclampsie,  106  fois  seulement 
l'urine  était  albumineuse.  Davis  Hartmann,  Osborn,  ont  cité  des  faits  semblables. 
De  même  Mieczkowski,  Stand,  Dehorn  et  Fabre. 

L'albumine  existe  quelquefois  dans  l'urine  en  forte  quantité;  sa  proportion 
vai'ie  de  4  à  10  grammes  pour  100,  au  moment  de  l'attaque. 

L'éclampsie  peut-elle  produire  V albuminurie?  Depaul  et  Blot  ont  constaté 
une  augmentation  énorme  de  la  quantité  d'albumine  pendant  les  attaques 
d'éclampsie.  Se  basant  sur  les  recherches  de  Claude  Bernard  et  voyant  la  salive 
couler  en  abondance  et  la  peau  se  couvrir  de  sueur  pendant  les  attaques,  ou  se 
demanda  si  l'albuminurie  n'était  pas  due  à  une  paralysie  des  vaso-moteurs, 
paralysie  produisant  une  irritation  sécrétoire.  Cette  théorie  fut  étayée  par 
quelques  expériences  de  Scbiff  et  de  Ludwig,  mais  elle  fut  réfutée  par  celles 
de  Wittich  et  Hermann  qui  refusent  toute  influence  au  système  nerveux. 

Du  reste,  il  est  incontestable  que  dans  la  plupart  des  cas  l'albuminurie  a 
précédé  les  crises  éclamptiques.  Les  crises  augmentent  la  proportion  d'albumine, 
mais  ne  sont  pas  la  cause  exclusive  de  sa  transsudation. 

Urée.  Y  a-t-il  dans  l'urine  augmentation  ou  diminution  de  la  proportion  de 
l'urée?  Cette  question  n'est  pas  encore  résolue,  à  mon  avis.  Pour  avoir  une 
solution  légitime,  il  faudrait  un  grand  nombre  d'analyses  indiquant  toutes,  non 
la  quantité  par  litre,  mais  la  quantité  par  vingt-quatre  heures.  Ces  données 
n'existant  pas  actuellement  dans  la  science,  je  me  borne  à  énumérer  les 
recherches  faites  sur  la  question,  et  qui  sont  souvent  contradictoires.  Quinquaud 
a  trouvé  une  plus  forte  proportion  d'urée,  52  et  même  40  grammes  pour  1000. 
Au  contraire,  suivant  Braun,  l'urée  et  l'acide  urique  sont  en  proportion  moindre 
et  Vuroxanthiné  en  quantité  croissante. 

Ainsi  cette  question  n'est  pas  encore  résolue,  elle  est  cependant  d'une  certaine 
importance,  car,  s'il  était  nettement  prouvé  comme  le  prétendait  1  rerisch  que 
l'élimination  des  produits  azotés  est  moindre,  on  serait  amené  à  admettre  leur 
accumulation  dans  le  sang. 

Matières  extractives  de  Vurine.  Les  analyses  n'ont  fourni  aucune  donnée 
positive  à  leur  égard,  toujours  parce  que  la  proportion  a  é(é  rapportée  à  1  litre; 
ainsi  Quinquaud,  au  lieu  de  6  parties  de  matières  extractives  comme  à  l'état 
normal,  en  a  trouvé  21  pour  1000. 

Du  SAiSG  DES  ÉCLAMPTIQUES.  La  plupart  des  accoucheurs  admettent  qu'il  y  a 
dans  le  sang  des  éclamptiques  un  principe  délétère,  et  de  nombreuses  recherches 
ont  été  faites  à  cet  égard.  Elles  ont  donné  des  résultats  nuls.  Et  cependant, 
c'est  dans  l'étude  du  sang  que  se  trouve  la  clef  du  problème,  car  on  ne  trouve 
pas  dans  les  centres  nerveux  des  lésions  assez  manifestes  et  assez  constantes 
pour  satisfaire  l'esprit. 

Aspect  extérieur.  Suivant  Frerisch  il  a  une  teinte  violacée;  j'avoue  n'avoir 
pas  eu  l'occasion  de  faire  cette  remarque.  Il  aurait  aussi  une  absence  de  plasti- 
cité qui  faisait  redouter  à  Blot  les  hémorrhagies  de  la  délivrance.  Avec  l'aide  de 
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Rodet,  j'ai  recherché  les  bactéries  dans  le  sang  d'une  éclamptique,  je  n'ai  pu  en 
découvrir. 

Ingerslev  a  fait  la  numération  des  globules  avec  l'appareil  d'Hayem;  prenant 
pour  terme  de  comparaison  le  sang  d'élèves  accoucbeuses,  il  a  examiné 
40  femmes  au  dernier  mois  de  la  grossesse;  la  différence  en  a  été  insignifiante 
et  telle,  dit-il,  qu'on  peut  la  mettre  sur  le  compte  d'influences  extérieures, 
comme  la  pauvreté,  le  travail  pénible,  etc.  Des  40  femmes  enceintes,  4  avaient 
de  la  néphrite  gravidique  et  chez  elles  la  numération  des  globules  n'a  rien 
offert  de  particulier.  Il  émet  donc  des  doutes  sur  l'hydrémie  et  l'aglobulie  des 
femmes  enceintes  :  ainsi  l'augmentation  de  la  masse  totale  du  sang  et  la  leuco- 
cytose  physiologique  seraient  dans  des  proportions  discutables.  Seule  la  diminu- 
tion d'albumine  reste  un  facteur  puissant. 

Albumine.  Gomme  chez  la  femme  grosse  cet  élément  est  en  proportion 
moindre;  le  sang  à  l'état  sain  renferme  70  d'albumine  pour  1000  grammes,  au 
septième  mois  de  la  grossesse  on  n"en  trouve  que  67  et  66  au  neuvième  mois  ; 
son  chiffre,  dans  les  cas  d'albuminuries  graves,  s'abaisse  à  54  et  même  à  45 
comme  dans  le  fait  de  Nessier. 

Urée.  Wilson  le  premier  a  avancé  que  chez  les  éclamptiques  la  proportion 
d'urée  augmentait.  Quelques  recherches  ont  semblé  donner  raison  à  cette  hypo- 
thèse, ainsi  Chastaing  a  trouvé  trois  fois  pins  d'urée. 

Mais  la  question  est  fort  complexe,  ainsi  qu'il  ressort  des  recherches  suivantes  : 
d'après  Picard,  la  proportion  normale  d'(U'ée  dans  le  sang  oscille  entre  0,014 
et  0,018  pour  100;  les  sangs  veineux  et  artériel  en  renferment  à  peu  près  les 
mêmes  quantités;  celui  de  l'artère  rénale  contient  deux  fois  plus  d'urée  que 
celui  de  la  veine.  L'urée  du  sang  augmente  dans  le  cours  des  maladies  fébriles  ; 
elle  est  alors  de  0,021  à  0,  070;  lorsque  ce  dernier  chiffre  est  atteint,  les 
accidents  cérébraux  sont  à  craindre.  Je  considère  cette  dernière  proposition 
comme  fort  aventurée. 

En  outre.  Picard  a  démontré  que  dans  l'urémie  on  pouvait  rencontrer  l'urée 
à  la  dose  de  0,15. 

Dans  l'éclampsie,  on  a  trouvé  dans  le  sang  tantôt  une  augmentation,  tantôt 
une  diminution.  Des  analyses  de  Derlhelot  et  Wurtz  il  résulte  que  dans  5  cas 
il  y  avait  de  0,0001  à  0,0002.  Le  chiffre  était  donc  de  beaucoup  inférieur  au 
/Chiffre  normal,  et  surtout  au  chiffre  existant  dans  le  choléra  ou  la  fièvre  jaune, 
où  Ghassaniol  a  trouvé  jusqu'à  4  grammes  pour  1000.  Cependant  nous  devons 
dire  que  Peter  dans  le  sang  de  la  saignée  d'une  éclamptique  a  trouvé  50  grammes 
d'urée  par  litre,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  qu'à  l'état  normal.  Les  analyses  de 
Hopp  et  Friggs  ont  donné  exactement  le  même  chiffre.  De  ces  recherches  et  de 
celles  de  Spiegelberg  il  résulte  que  la  proportion  d'urée  est  essentiellement 
variable  chez  les  éclamptiques  et  qu'elle  ne  peut  former  la  base  d'un  principe 
anatomo-pathologique  sérieux. 

Matières  extractives.  On  ne  connaît  pas  leur  action  et  peu  leur  usage, 
mais  elles  doublent  de  quantité  chez  les  animaux  néphrotomisés.  Ces  matières 
comprennent  la  créatine,  principe  cristallisable  ;  la  créatinine  et  divers  autres 
principes  instables  qui  augmentent  sous  l'influence  de  la  fièvre. 

Frerisch  admet  que  l'urée  se  transforme  en  carbonate  d'ammoniaque  par 
l'effet  d'une  fermentation  particulière,  mais  il  n'explique  pas  d'où  vient  le 
ferment.  L'urée  et  le  carbonate  d'ammoniaque  ont  été  trouvés  dans  le  sang  par 
Braun  4  fois,  1  fois  par  Frerisch  et  1  fois  par  Litzmann  et  Oppolzer. 
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Il  serait  très-important  de  distinguer  dans  les  donne'es  de  l'anatomie  patho- 
logique ce  qui  vient  de  la  maladie  elle-même  ou  des  efforts  violents  exécutés 
pendant  les  accès,  malheureusement  c'est  chose  fort  difficile  et  l'on  voit  se 
produire  une  confusion  regrettable  entre  les  conséquences  des  crises  et  les 
lésions  essentielles  et  caractéristiques  de  l'éclampsie. 

Étiologie.  D'après  les  documents  qui  précèdent,  nous  devons  considérer 
'éclampsie  comme  une  entité  morbide,  c'est-à-dire  une  maladie  bien  caracté- 
risée. Ce  n'est  point  un  état  symptomatologique,  car  la  femme  est  en  état 
éclamptique,  même  dans  l'intervalle  des  crises,  ainsi  que  le  démontrent  les 
recherches  modernes.  En  effet,  l'élévation  de  la  température,  les  changements 
de  composition  chimique  de  l'urine  et  du  sang,  ainsi  que  les  troubles  fonc- 
tionnels, existent  en  dehors  des  accès  proprement  dits.  En  outre,  dans  la 
plupart  des  cas,  on  peut  observer  une  période  prodromique,  caractérisée  sur- 
tout par  des  troubles  cérébraux,  tels  que  hébétude,  troubles  de  la  vue,  bour- 
donnements d'oreilles ,  céphalée ,  douleur  épigastrique  ou  lombaire.  Dans 
l'intervalle  des  accès,  la  femme  est  encore  malade,  ainsi  que  le  prouvent 
l'élévation  de  la  température,  la  persistance  de  l'albuminurie  et  des  troubles 
nerveux. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  les  principales  opinions  qui  ont 
été  émises  pour  expliquer  l'éclampsie  puerpérale;  ce  sont  les  théories  nerveuses, 
les  théories  rénales  et  les  théories  septicémiques. 

Théories  nerveuses.  Nous  rangerons  sous  cette  dénomination  toutes  les 
théories  dans  lesquelles  on  a  fait  jouer  le  principal  rôle  au  système  nerveux. 
Cohen  admit  deux  variétés  d'éclampsie  :  l'éclampsie  utérine  et  l'éclampsie 
cérébrale. 

1"  Éclampsie  utérine.  Elle  survient,  d'après  lui,  à  la  suite  d'une  action 
réflexe  dont  le  point  de  départ  est  l'utérus  irrité  par  des  manœuvres  violentes, 
ou  par  un  travail  pénible.  11  faut,  je  crois,  abandonner  radicalement  cette  manière 
de  voir,  car,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'éclampsie  débute  pendant  la 
grossesse  avant  le  commencement  du  travail  qui  ne  survient  qu'après  les  crises. 
En  outre,  l'éclampsie  n'est  guère  plus  fréquente  pendant  les  couches  difficiles 
qui  réclament  l'mtervention.  Nous  citerons  cependant  des  statistiques  qui 
donnent  tort  à  cette  manière  de  voir. 

La  lésion  utérine  était  déjà,  à  l'époque  de  Mauriceau,  considérée  comme  ayant 
une  influence  sur  l'étioiogie  de  l'éclampsie.  L'exti^ait  suivant  en  est  la  preuve  : 
«  Ces  sortes  de  convulsions,  écrit-il,  arrivent  souvent  par  une  de  ces  trois  causes, 
savoir  :  ou  par  la  trop  grande  abondance  du  sang  extrêmement  échauffé  par 
l'agitation  du  travail,  ou  à  cause  de  la  grande  quantité  qui  s'en  est  évacuée  par 
une  perte  de  sang,  ou  à  cause  de  la  grande  douleur  que  ressent  la  matrice  qui 
est  toute  nerveuse,  qui  est  excitée  par  l'extrême  distension  qu'en  fait  l'enfant, 
laquelle  douleur  se  communique  quant  au  cerveau  avec  le  sang  échauffé  qui  s'y 
porte  en  abondance.  »  C'est  évidemment  en  germe  la  théorie  des  mouvements 
réflexes. 

Pour  L'Huillier,  l'éclampsie  est  la  conséquence  de  Vétat  puerpéral  et  de  la 
lésion  utérine.  II  cite  deux  éclampsies  avec  lésion  utérine.  Dans  un  cas,  c'était 
l'étranglement  de  la  lèvre  antérieure;  dans  un  autre,  l'influence  morbide  d'une 
métrite  ancienne.  Il  soutient  donc  l'idée  de  Virritation  utérine  comme  point  de 
départ  et  comme  conclusion  pratique,  il  vante  les  saignées  et  les  incisions  du 
col,  de  Velpeau. 
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J'ai  déjà  dit  que  pour  mon  compte  je  ne  connaissais  pas  de  fait  d'éclampsie 
dû  à  la  dystocie  ;  cependant,  dans  une  série  de  59  cas  d'éclampsie  relatés  par 
Braun,  Litzmann,  Crédé,  Grenser  et  Devilliers,  on  a  signalé  10  rétrécissements 
du  bassin.  Ces  faits  par  leur  groupement  semblent  être  une  démonstration,  et 
cependant  je  les  considère  comme  ayant  peu  de  valeur,  car  il  est  tout  à  fait 
exceptionnel  de  rencontrer  l'éclampsie  dans  les  cas  de  rétrécissement,  qui  sont 
cependant  si  fréquents. 

On  a  signalé  encore  la  longueur  du  travail. 

Accouchements 

laborieux.  Édampsies. 

Collins  a  vu,  sur 3i0  30 

Hardy 2S9  15 

Gehier 500  22 

2°  Éclampsie  cérébrale.  Cette  théorie  de  Cohen  a  été  soutenue  par  Marshall 
Hall  etAxenfeld.  L'idée  de  Cohen  était  fort  ingénieuse.  Elle  permettait  d'expli- 
quer les  variétés  que  présente  l'affection  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la 
gravité  des  accès,  mais  elle  me  paraît  dénuée  de  fondement,  car,  s'il  est  in- 
contestable que  les  lésions  cérébrales  soient  fréquentes,  ainsi  que  l'anatomie 
pathologique  permet  de  le  constater,  néanmoins  nous  les  considérons  non 
comme  la  cause,  mais  comme  la  conséquence  des  efforts  désordonnés  des  con- 
vulsions. 

Pour  Marchai  (de  Calvi,  1851),  l'éclampsie  dépend  d'un  œdème  cérébral, 
produit  par  la  maladie  de  Bright. 

Les  nerfs  vaso-moteurs  déterminent  la  contraction  des  vaisseaux  cérébraux, 
de  là  olighémie  du  bulbe  et  convulsions  consécutives. 

On  a  encore  modifié  cette  hypothèse  de  la  manière  suivante  :  L'anémie  céré- 
brale survient  à  la  suite  de  la  compression  produite  par  Vœdème. 

Ces  opinions  furent  reprises  par  Traube;  pour  lui  le  sang  altéré  excite  les 
nerfs  vaso-moteurs  et  les  artères  cérébrales  dont  la  contraction  amène  la  con- 
vulsion  par  olighémie  cérébrale. 

Traube  a  invoqué  l'œdème  cérébral  pour  l'encéphalopathie  urémique  et 
Rosenstein  en  a  fait  l'application  à  l'éclampsie.  Munck  a  obtenu  des  accidents 
identiques  à  ceux  de  l'urémie  en  élevant  brusquement  la  pression  artérielle  par 
des  injections  d'eau  dans  les  carotides.  Otto  et  Bidder  ont  obtenu  sur  des  chiens 
des  résultats  plus  concluants  encore  ;  par  des  injections  d'eau,  ils  ont  déterminé 
5  fois  des  convulsions  générales  et  4  fois  des  convulsions  toniques.  A  l'autopsie 
ils  ont  constaté  l'œdème  et  l'anémie  cérébrale,  état  trouvé  fréquemment  à 
l'autopsie  des  éclamptiques.  Même  observation  a  été  faite  par  Traube,  Rosen- 
stein, Hoyoit,  Depaul,  Bailly,  Litzmann  et  Hecker. 

Les  deux  conditions  principales  de  l'œdème  chez  la  femme  enceinte  sont 
l'une  dijscrasique,  qui  est  la  fluidité  exagérée  du  sérum;  l'autre  purement 
mécanique,  c'est  l'augmentation  de  la  pression  intra-vasculaire. 

Cette  théorie  d'après  Testut  repose  sur  des  bases  sérieuses. 

Traube  et  avec  lui  Rosenstein  admettent  aussi  que  l'œdème  cérébral  est 
causé  par  une  augmentation  de  pression  vasculaire  qui  se  produit  de  la  manière 
suivante  :  l'urémie  amène  l'hydrémie  dont  l'hypertrophie  cardiaque  est  la 
conséquence.  C'est  à  cette  hypertrophie  cardiaque  qu'il  faut  attribuer  l'augmen- 
tation de  cette  pression  intra-vasculaire,  dont  le  premier  degré  est  l'hype- 
rémie  du  cerveau  et  le  second  degré  l'œdème  cérébral.  A  cet  épanchement 
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d'eau  succède  ranémie  cérébrale,  cause  efficiente  et  immédiate  des  convulsions 
cérébrales. 

Cette  théorie,  il  faut  l'avouer,  a  quelque  chose  de  séduisant  :  aussi  a-t-elle 
rallié  un  grand  nombre  de  partisans;  tous  les  divers  termes  sont  déduits  avec 
une  apparence  de  logique  remarquable.  Elle  s'appuie  du  reste  sur  un  fait 
d'observation  générale.  Quelques  instants  avant  la  mort  de  l'homme  ou  des 
animaux  on  voit  fréquemment  survenir  des  convulsions,  quelle  que  soit  la 
maladie  à  laquelle  ils  succombent.  Ces  phénomènes  épileptiformes  sont  dus  à 
ce  que  le  sang  n'est  pas  lancé  avec  assez  de  force  pour  arroser  le  cerveau.  On 
peut  objecter  que  ces  convulsions  ne  surviennent  qu'à  la  période  ultime  de  la 
vie  et  qu'elles  n'offrent  qu'une  ressemblance  bien  vague  avec  les  violentes 
secousses  de  l'éclampsie.  Du  reste,  chez  le  plus  grand  nombre  des  éclamptiques 
on  ne  peut  constater  de  l'anémie.  Schrœder,  qui  est  partisan  de  cette  théorie, 
pense  que  les  convulsions  que  nous  désignons  sous  le  nom  collectif  d'éclampsie 
devront  probablement  avec  les  progrès  de  la  science  être  séparés  en  plusieurs 
procès  morbides,  qui  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  les  lésions  anatomo- 
pathologiques.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  un  certain  nombre  de 
faits  dans  lesquels  l'albuminurie  a  fait  défaut. 

Malgré  l'autorité  de  l'accoucheur  allemand,  nous  ne  pouvons  nous  ranger  à 
cette  manière  de  voir,  car  l'éclampsie  présente  une  telle  uniformité  dans  sa 
marche  et  ses  symptômes,  qu'on  est  forcé  de  la  considérer  comme  une  entité 
morbide  nettement  caractérisée.  Pour  Scanzoni  il  y  a  trois  sortes  de  convulsions  : 
les  réflexes,  les  cérébrales  et  les  spinales. 

Pour  BaiJly,  l'éclampsie  est  due  :  1°  à  des  altérations  matérielles  des  centres 
nerveux  ou  de  leurs  enveloppes  ;  2°  à  une  névrose  par  irritation  réflexe,  ainsi 
que  l'ont  admis  Tyler  Smith  et  Scanzoni;  3"  à  une  anémie  cérébro-spinale;  ¥  à 
une  congestion  cérébro-spinale,  comme  l'ont  soutenu  Broussais  et  Blot,  qui  sup- 
posent que  l'hyperémie  a  été  le  premier  acte  de  la  scène  morbide.  Testut  objecte 
à  cette  manière  de  voir  que  l'hyperémie  n'est  pas  constante  ;  que  les  symptômes 
de  l'hyperémie  cérébrale  ne  sont  nullement  ceux  de  l'éclampsie  et  qu'on  doit 
considérer  la  congestion  comme  une  conséquence  et  non  point  comme  la  cause 
essentielle.  Pour  Yulpian,  l'éclampsie  est  une  névrose  d'origine  réflexe.  Elle  est 
due  à  l'irritation  des  nerfs  sensitifs  de  l'utérus,  dépendant  soit  du  système 
cérébro-spinal,  soit  du  grand  sympathique  ;  irritation  non  consciente  dans  la 
plupart  des  cas,  et  sous  l'influence  de  laquelle  la  moelle  réagit  par  des  convul- 
sions générales  semblables  à  celles  qu'on  observe  chez  les  jeunes  enfants  pendant 
l'éruption  des  dents. 

Cette  théorie  repose  sur  ce  fait  que  8  fois  sur  20  on  cherche  vainement  une 
lésion  quelconque  d'après  Frerisch.  On  admet  la  convulsion  réflexe  pour  le 
tétanos  et  l'épilepsie;  on  peut  l'accepter  également  pour  l'éclampsie.  Voici  les 
causes  signalées  par  Testut  :  distension  des  parois  utérines  par  la  grossesse 
gémellaire,  l'hydramnios,  la  rigidité  du  col;  un  obstacle  à  la  progression  de  la 
tête  fœtale,  la  rétention  placentaire. 

L'excitation,  variable  sans  doute,  gagne  le  long  des  fdets  centripètes  les 
cellules  sensitives  d'abord,  et  dans  une  deuxième  étape,  par  l'intermédiaire  des 
fibres  sensitivo-motrices,  les  noyaux  moteurs  échelonnés  dans  toute  la  hauteur 
de  la  moelle  épinière.  L'effet  se  traduit  par  des  réactions  motrices  anormales, 
ou  convulsions  cloniques  et  toniques.  Suivant  Kussmaul  et  Tenner,  c'est  par 
ischémie  des  centres  nerveux  que  se  produisent  les  accès  épileptiques  et  d'après 
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Testut  les  accès  éclaraptiques.  L'excitation  partie  de  l'utérus  s'élance  directement 
sur  les  vaisseaux  du  mésencéphale  dont  elle  fait  contracter  les  tuniques.  11  y  a 
donc  deux  éléments  :  l'irritation  périphérique  et  l'excitabilité  des  centres  ner- 
veux. C'est  l'anémie  réflexe  par  constriction  des  artérioles  ;  oa  suppose  aussi 
une  anémie  mécaniquement  produite  par  l'oedème. 

Claude  Bernard  ayant  déterminé  par  la  piqûre  du  4«  ventricule  des  convulsions 
suivies  d'albuminurie.  Trousseau  supposa  que  la  même  modalité  nerveuse 
amenait  l'albuminurie  et  l'éclampsie. 

Il  est  certain  qu"ii  y  a  relation  intime  entre  les  convulsions  et  l'albuminurie  : 
aussi  pour  en  donner  l'explication  a-t-on  admis  des  lésions  des  nerfs  rénaux, 
des  plexus  splanchniques  et  d'une  p.'.rtie  du  cerveau  avoisinant  le  A"  ventricule. 
Pour  Hamon,  l'albuminurie  vient  d'une  névrose,  mais  on  lui  objecte  que  dans 
Jes  névroses  il  n'y  a  pas  d'albuminurie. 

D'après  Hubert,  le  système  nerveux  de  la  femme  grosse  est  plus  excitable  :  de 
là  sa  prédisposition  plus  grande  aux  convulsions  éclamptiques.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  a  émis  pareille  hypothèse,  car  les  femmes  grosses  ne  présentent  rien  qui 
puisse  démontrer  l'excitabilité  de  leur  système  nerveux. 

En  résumé,  de  toutes  les  explications  laborieuses  que  nous  venons  d'énumérer 
longuement  il  ressort  un  fait  capital,  c'est  que  le  sang  altéré  d'avance  par  le 
mal  édajnptiqiie  impressionne,  à  un  moment  donné,  le  centre  cérébro-spinal, 
et  détermine  les  convulsions.  Le  sang  altéré  agit-il  directement  sur  les  cellules 
nerveuses,  ou  bien  détermine-t-il  la  contraction  des  capillaires  par  l'intermé- 
diaire du  sympathique  ?  C'est  un  problème  non  encore  résolu.  La  périodicité  des 
crises  me  porterait  à  croire  que  le  sympathique  est  en  action,  car  on  sait  que 
l'intermittence  est  un  des  grands  caractères  des  contractions  qu'il  détermine. 

Théories  rénales.  L'altérations  des  reins  est  un  fait  à  peu  près  constant 
dans  l'éclampsie.  Il  était  tout  naturel  qu'on  lui  fît  jouer  un  rôle  capital  au 
point  de  vue  de  l'étiologie  de  cette  affection. 

En  étudiant  l'anatomie  pathologique,  nous  avons  vu  que  la  néphrite  était  la 
règle  surtout  dans  les  cas  m  l'affection  n'avait  pas  amené  trop  rapidement  la 
mort.  Quel  que  soit  le  degré  qu'offre  cette  altération  des  reins,  elle  produit  une 
modification  dans  la  composition  chimique  de  l'urine;  ce  fait  est  indéniable. 
On  en  a  conclu  que  le  rein  ne  remplissant  pas  son  rôle  d'émonctoire  n'avait  pas 
dépuré  le  sang,  que  ce  liquide  était  gravement  modifié  dans  ses  éléments  et 
que  le  mal  éclamptique  en  devenait  la  conséquence.  Une  foule  de  théories 
roulent  donc  sur  cette  manière  de  voir,  dont  la  néphrite  est  le  point  de  départ. 
A  ceux  qui  objectent  que  la  néphrite  ne  produit  pas  de  convulsions,  Wieger 
répond  qu'il  y  a  des  convulsions  dans  la  néphrite  scarlatineuse  et  dans  plusieurs 
autres  espèces  de  néphrite  dont  il  cite  les  observations. 

Les  diverses  théories  rénales  peuvent  se  résumer  dans  les  états  morbides 
suivants  :  l"  albiiminnrie ;  2"  urémie;  3"  urinémie. 

1"  Albuminurie.  Nous  savons  déjà  que  la  corrélation  de  l'éclampsie  et  de 
l'albuminurie  est  presque  la  règle.  Bailly  ne  relate  que  6  ou  7  faits  d'éclampsie 
sans  albuminurie,  Depaul  en  a  cité  20  cas,  Hugenberger  12,  et  Mascarel  2. 
Cazeaux  était  d'avis  que  l'albumine  faisait  souvent  défaut.  Actuellement  il  y  a 
141  faits  connus  dans  la  science  oîi  l'albumine  a  fait  défaut. 

Les  femmes  albuminuriqnes  ne  deviennent  pas  toutes  éclamptiques;  les 
chiffres  des  divers  observateurs  varient  tellement  qu'on  doit  se  méfier  de  beau- 
coup de  statistiques. 
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Albuminuriques.  Éclamptiques. 

Devilliers 20  11 

Imbert-Goui-beyiïî 159  91 

Blot 41  7 

Mayer 36  V 

Litzmanii 13  S 

Braun 35  6 

En  moyenne  27  pour  100  d  eclampsies  chez  les  albuminuriques. 

Dans  les  albuminuries  intenses,  il  y  a  50  pour  100  d'éclampsies.  Ce  degré 
d'albuminurie  a  été  déterminé  expérimentalement  par  Blot,  mais  il  y  a  des 
variations  à  cause  des  quantités  diverses  d'urine  émises  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  corrélation  intime  a  fait  rechercher  comment  se  produisait  l'albumi- 
nurie pour  tâcher  de  deviner  la  pathogénie  de  l'éclampsie.  D'après  Bailly, 
l'albuminurie  naît  de  trois  manières  différentes  :  1°  par  super-albuminose  ; 
2"  par  polyémie  séreuse;  3»  par  une  maladie  temporaire  ou  permanente  des 
reins. 

1°  Super-albuminose.  Cette  théorie  est  due  à  Gubler;  d'après  lui  le  rein 
est  chargé  d'éliminer  l'excès  d'albumine  du  sang  de  la  femme  grosse.  Mais,  pour 
soutenir  une  semblable  thèse,  Gubler  a  été  obligé  d'établir  que  l'albumine  était 
en  excès,  non  vis-à-vis  du  sérum,  ce  qui  était  inadmissible,  mais  vis-à-vis  des 
matériaux  solides,  globules  et  sels.  De  la  sorte,  il  y  aurait  désaccord  entre  la 
production  et  la  consommation,  soit  par  exagération  de  la  première,  soit  par 
insuffisance  de  la  seconde,  et  alors  l'excédant  est  éliminé  par  le  rein.  Cet  organe 
d'après  cette  théorie  n'est  donc  pas  primitivement  malade;  son  rôle  est  passif, 
c'est  celui  d'un  filtre  qui  laisse  passer  l'excédant  d'albumine. 

Cette  théorie  est  extrêmement  ingénieuse,  mais  elle  n'est  pas  suffisamment 
appuyée  sur  l'observation  rigoureuse  des  faits. 

2°  L'albuminurie  puerpérale  est  causée  par  la  polyémie  séreuse  que  produit 
la  grossesse.  Beau  et  Cazeaux  se  sont  fait  les  défenseurs  de  cette  hypothèse. 
Ils  admettaient  une  tension  plus  grande  dans  le  sang  des  femmes  grosses,  et 
c'est  °à  cette  tension  plus  intense  qu'ils  attribuaient  le  passage  de  l'albumine 
dans  les  urines.  Je  me  refuse  à  accepter  cette  explication.  Le  système  vasculaire 
se  développe  considérablement,  il  est  vrai,  pendant  la  grossesse,  mais  ce  serait 
plutôt  une  cause  de  diminution  de  tension,  si  une  légère  hypertrophie  du  cœur 
ne  venait  rétablir  dans  le  sang  la  charge  nécessaire  aux  phénomènes  de  la  vie. 
Aucune  expérience  probante  n'est  venue,  du  reste,  donner  du  corps  à  cette 
théorie.  Maugenest  a  bien,  il  est  vrai,  rendu  des  animaux  albuminuriques  en 
leur  injectant  de  l'eau  en  quantité  suffisante  dans  les  veines;  mais  ce  résultat 
doit  être  attribué  plutôt  au  trouble  fonctionnel  déterminé  par  la  brusque  intro- 
duction de  l'eau  qu'à  une  véritable  polyémie  séreuse.  Je  le  répète,  l'augmen- 
tation de  tension  vasculaire  chez  la  femme  grosse  n'est  point  expérimentalement 
prouvée. 

En  ce  qui  concerne  la  femme  éclamptique,  on  ne  pourrait  pas  toujours 
supposer  que  son  état  morbide  dépendrait  d'une  polyémie  séreuse  exagérée,  car, 
si  l'on  rencontre  un  certain  nombre  de  malades  qui  sont  décolorées  et  anémiées, 
on  en  rencontre  toute  une  catégorie  qui  sont  vigoureuses  et  d'un  tempérament 
sanguin  pléthorique. 

3°  Valbuminurie  puerpérale  est  produite  par  une  maladie  temporaire  ou 
permanente  des  reins.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  le  répéter,  dans  la  plupart 
des  cas  d'albuminurie  on  constate  une  altération  des  reins,  et  Imbert  Gourbeyre 


ÉCLAMPSIE.  ^'^ 

a  eu  le  mérite  de  démontrer  que  l'éclampsie  s'accompagnait  presque  toujours 
aussi  de  néphrite  alhumineuse. 

La  néphrite  aiguë  est  susceptible  de  guérison.  C'est  elle  qu'on  trouve  ordi- 
nairement dans  l'albuminurie  gravidique.  On  peut  donc  espérer  la  voir  guérir 
souvent,  tandis  que  la  néphrite  chronique  ne  guérit  pas. 

Maintenant  quels  sont  les  rapports  de  Valhuminurie  gravidique  et  de 
Véclampsie  ?  Suivant  Bailly  on  a  prétendu  à  tort  que  les  crises  éclamptiques 
provoquaient  fréquemment  l'albuminurie;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  la  leuco- 
murie  précède  les  attaques  dans  l'immense  majorité  des  cas.  Braun  et  Frerichs 
ont  exposé  le  processus  morbide  de  la  façon  suivante  :  La  grossesse,  en  com- 
primant les  veines  émulgentes,  détermine  une  gêne  mécanique  de  la  circulation 
de  l'organe  ef  engendre  la  congestion  rénale  d'aboid  et  ensuite  la  néphrite. 
Néanmoins  la  soustraction  d'une  certaine  quantité  d'albumine  paraît  insuffisante 
pour  expliquer  l'éclampsie. 

Devilliers  et  Regnault  ont  démontré  que  dans  le  sang  la  proportion  de  l'albu- 
mine était  à  l'état  normal  de  70  pour  1000  et  qu'elle  arrivait  à  68,6  dans  les 
sept  premiers  mois  de  la  grossesse  et  à  64,6  dans  les  deux  derniers  mois.  Cette 
diminution  de  l'albumine  prédispose  aux  épanchements  séreux  et  à  l'hydropisie. 
Chez  les  femmes  albuminuriques,  l'albumine  du  sang  descend  à  61  et  même 
à  56,5  et  alors  la  proportion  d'eau  augmente  et  l'infiltration  se  produit. 

La  déperdition  d'albumine  par  les  urines  est  d'environ  15  grammes  par  litre. 
Mais  nous  remarquerons  que  la  miction  est  beaucoup  moins  abondante  sur  les 
femmes  éclamptiques.  Quand  il  y  a  diminution  d'albumine  par  la  voie  rénale, 
il  doit  y  avoir  spoliation  du  sang.  Toutefois  Vogel  n'a  pas  trouvé  l'hypoalbumine 
après  une  albuminurie  datant  d'une  année;  dans  ce  cas,  il  a  trouvé  65  d'albu- 
mine pour  1000  et  95  de  globules  au  lieu  de  127.  La  dénutrition  est  donc 
générale..  En  constatant  ces  faits,  Gublcr  fait  la  réflexion  singulière  que,  si  l'urine 
ne  spoliait  pas  le  sang,  il  est  probable  que  l'albumine  s'y  accumulerait.  Voici 
de  quelle  façon  il  envisage  l'évolution  de  l'albumine  dans  le  sang.  L'animal  ne 
sait  pas  comme  la  plante  faire  la  synthèse  des  substances  pvoléiques.  Il  les 
prend  toutes  faites.  L'albumine  digérée  par  le  suc  gastrique  passe  à  l'état  de 
peptone.  Le  foie  est  un  magasin  qui  retient  les  peptones  albumincuses.  S'il 
perd  cette  faculté  de  condensation,  l'albuminurie  survient.  La  cause  réside  donc 
dans  l'excès  de  l'albumine  du  sang  relativement  aux  globules,  et  relativement 
aux  dépenses  de  l'économie  en  matières  protéiques.  Gubler  cherche  encore  à 
expliquer  l'albuminurie  par  l'hyperleucomatie  due  à  ce  que  la  femme  fait  de 
l'albumine  pour  deux.  Elle  en  fait  trop  et  le  fœtus  n'en  garde  pas  assez  :  de  là 
sa  maigreur  ! 

Dans  la  scarlatine  et  dans  beaucoup  d'autres  affections  du  même  ordre,  les 
urines  sont  albumineuses  parce  qu'il  y  a  hyperleucomatie  sanguine,  comme  dans 
la  tendance  à  la  malignité.  Notons  que  l'albuminurie  existe  dans  les  maladies 
inflammatoires,  dans  les  fièvres  graves,  dans  les  maladies  virulentes  et  septiques 
avec  caractère  insidieux;  il  y  a  dénutrition  et  combustion  violente,  on  l'observe 
dans  le  choléra,  la  morve  aiguë,  la  diphthérie,  le  charbon,  la  fièvre  puerpérale, 
l'infection  purulente  et  putride,  la  fièvre  typhoïde,  la  phthisie  aiguë,  la  pneu- 
monie grave,  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  fièvre  jaune,  l'ictère  grave, 
la  rage,  l'érysipèle  et  certaines  affections  cutanées.  Si  nous  considérons  dans  leur 
ensemble  toutes  ces  affections  diverses,  nous  constatons  que  dans  toutes  on  a 
-trouvé  ou  soupçonné  des  microbes.  D'où  cette  conclusion  légitime  que  la  pré- 


172  ÉCLAMPSIE. 

sence  des  microbes  dans  le  sang  détermine  Talbuminurie.  Pasteur  avait  déjà  dit 
que  les  bactéries  métamorphosent  en  dehors  d'elles-mêmes  les  substances  orga- 
niques. Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  revenir  sur  ces  faits  au  sujet  de  la 
théorie  de  l'éclampsie  et  nous  verrons  si  l'albuminurie  ne  décèle  pas  la  pré- 
sence des  bactéries. 

Doléris  a  trouvé  dans  l'urine  des  femmes  atteintes  d'albuminurie  grave,  pou- 
vant se  terminer  par  des  accès  éclamptiques,  un  organisme  constitué  par  de 
très-longues  chaînes  noduleuses,  composées  de  très-courts  segments  baccillaires. 
Cet  organisme  est  cultivable  dans  l'étuve.  Injecté  à  des  animaux,  il  produit  des 
accidents  graves  et  la  mort,  mais  l'autopsie  ne  révèle  jamais  dans  ces  cas  les 
lésions  septicémiques  ;  on  trouve  des  lésions  rénales  et  l'urine  contient  de  l'al- 
bumine en  proportion  notable, 

La  diminution  de  l'albumine  dans  le  sang  ne  suffisant  pas  pour  donner  une 
explication  satisfaisante  de  l'éclampsie,  on  a  dû  chercher  d'autres  principes 
morbides,  doués  d'une  action  nocive  plus  évidente. 

A  l'état  physiologique,  l'albumine  est  éliminée  de  l'économie  sous  forme 
d'urée,  qui  est  un  produit  de  désassimilation;  on  a  fait  jouer  à  cette  substance 
un  rôle  actif  dans  la  production  de  l'affection  qui  nous  occupe. 

2.  Urémie.  Bostock  et  Christison  ayant  trouvé  l'urée  dans  le  sang  des 
éclamptiques,  Wilson  attribua  la  maladie  à  ce  principe.  Cette  théorie  est  mal 
iondée  pour  les  raisons  suivantes  : 

A.  \j  augmentation  d'urée  dans  le  sang  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Si  elle 
est  admise  par  Quinquaud,  elle  est  niée  par  Braun,  Wurtz  et  Berthelot,  qui 
ont  fait  à  cet  égard  des  expériences  concluantes.  Ayant  soumis  à  l'analyse  le 
sang  retiré  d'une  veine  pendant  le  coma  éclamptique,  ils  n'ont  trouvé  que  un  ou 
deux  millièmes  d'urée,  proportion  moyenne  dans  toute  phlegmasie.  Simpson  et 
Chalvet  pensent  même  qu'il  y  a  moins  d'urée  chez  les  éclamptiques,  se  fondant 
sur  les  expériences  de  Douglas  Maclagan. 

B.  L'urée  n'est  pas  un  principe  convuhivant.  Vauquelin,  Cl.  Bernard,  Testut. 
ont  fait  vainement  des  injections  dans  le  sang  de  divers  animaux,  ils  n'ont 
produit  aucune  convulsion. 

Ségalas  fit,  en  1822,  des  injections  de  solution  d'urée  dans  le  sang  et  voici 
ses  conclusions  :  L'urée  injectée  dans  les  veines  est  proraptement  éliminée; 
après  vingt-quatre  heures,  on  n'en  trouve  plus  de  trace.  C'est  un  puissant  diu- 
rétique. Elle  n'a  pas  d'action  sensiblement  nuisible. 

J'ajouterai  que  la  pathologie  s'est  chargée  de  démontrer  la  fausseté  de  la 
théorie  de  Vurémie.  Les  cholériques,  en  effet,  n'ont  point  de  convulsions,  et 
cependant  ils  ont  4  pour  100  d'urée  dans  le  sang,  etBablngton  a  publié  des  fails 
d'intégrité  absolue  du  système  nerveux  coïncidant  avec  une  forte  proportion 
d'urée  dans  le  sang. 

5.  h'ammoniémie  a  été  imaginée  par  Frerisch  mécontent  des  autres  théories. 
Pour  lui  l'urée  se  décompose  dans  le  sang  et  produit  le  carbonate  d'ammoniaque 
cause  de  l'éclampsie. 

Pour  juger  cette  théorie  il  faut  rechercher  :  si  le  carbonate  d'ammonia- 
que existe  dans  le  sang  ;  si  celte  substance  est  capable  de  causer  des  convul- 
sions. 

A.  Y  a-t-il  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  sang  des  éclamptiques? 
Frerisch  croyait  en  avoir  démontré  la  présence  en  plaçant  devant  la  bouche  une 
baguette  de  verre  trempée  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  il  constatait  par  cette 
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expérience  la  production  de  vapeurs  blanches  qu'il  attribuait  au  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  Il  disait  avoir  reconnu  le  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  sang 
de  cinq  malades.  Dans  un  cas  ce  fut  dix-huit  heures  après  le  décès. 

Spiegelberg  a  aussi  apporté  un  fait  à  l'appui  de  la  théorie  de  Frerisch.  11 
trouva  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  sang,  grâce  à  la  sensibilité  du 
réactif  de  Nessler;  d'autre  part  lleidenhain  a  produit  sur  des  animaux  des 
convulsions  et  du  coma  en  leur  injectant  de  fortes  doses  de  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

Malgré  l'appoint  de  ces  expériences,  la  théorie  de  Frerisch  a  succombé  devant 
la  masse  de  faits  contradictoires  amassés  contre  elle. 

Voici  les  objections  qui  lui  ont  été  faites  :  dans  les  salles  d'hôpitaux  il  y  a  souvent 
des  vapeurs  ammoniacales  ;  on  en  a  constaté  aussi  dans  la  bouche  des  personnes 
atteintes  de  carie  dentaire.  Cette  substance  a  également  été  trouvée  dans  les 
matières  des  vomissements  et  on  peut  penser  qu'elle  provient  de  la  dccompo  - 
sition  des  aliments.  En  outre,  la  méthode  de  Frerisch  était  défectueuse,  car  il 
employait  la  potasse  et  l'on  sait  que  cette  substance  dégage  de  l'ammoniaque 
des  albuminates  du  sang  qu'elle  décompose. 

Du  reste,  Gûterbork  a  obtenu  des  vapeurs  blanches  avec  le  sang  d'un  individu 
bien  portant.  Rosenstein  n'a  jamais  trouvé  de  carbonate  d'ammoniaque,  Chalvet, 
OUivier  et  Bergeron  n'y  croient  pas,  et  cependant  leurs  expériences  ont  été  faites 
par  un  procédé  très-seiisiblc,  celui  de  Kûhne  et  de  Strauch,  qui  permet  de 
découvrir  1  dix-millième  pour  iOO  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Teslut  a  fait  du  reste  une  série  d'expériences  qui  mettent  hors  de  doute  l'in- 
nocuité des  injections  tie  celle  substance  et  qui  concordent  avec  celles  de  Basker 
et  de  Cl.  Bernard.  Ilurtford,  Feuvrier  et  Oré  ont  même  fait  des  injections 
intra-veineuses  d'ammoniaque  sans  produire  d'accidents. 

Cette  question  me  semble  du  reste  d'une  solution  fort  obscure,  car  Frerisch 
prétend  avoir  observé  des  symptômes  semblables  à  ceux  de  l'urémie  en  faisant 
des  injections  de  carbonate  d'ammoniaque.  Scholtin  et  Hammond  ont  obtenu  les 
mêmes  effets,  tandis  que  Iloppe,  Oppler  et  Munck  se  sont  élevés  contre  cette 
manière  de  voir.  Ils  ont  établi  que  le  sulfate  de  soude  et  le  carbonate  de  soude 
produisaient  les  mêmes  accidents  que  l'ammoniaque  :  on  doit  donc  les  attribuer 
à  la  quantité  de  liquide  introduite  dans  le  sang,  quantité  qui  change  les  condi- 
tions de  tension  intra-vasculaire. 

En  présence  d'objections  aussi  séiieuses,  Treitz  crut  devoir  modiOer  la  théorie 
de  Frerichs.  Pour  lui,  l'urée  se  transforme  par  oxydation  en  carbonate  d'ammo- 
niaque qui  est  sécrété  en  grande  quantité  à  la  surface  intestinale  :  c'est  là 
qu'il  est  résorbé  ;  il  produit  ensuite  l'intoxication  ammoniacale.  Mais  aucune 
analyse  positive  n'a  démontré  la  décomposition  de  l'urée  en  caiboiiate  d'ammo- 
niaque, la  présence  de  ce  sel  à  la  surface  intestinale  et  son  influence  toxique 
sur  le  sang. 

Mercier  a  encore  apporté  une  variante  à  l'opinion  de  Frerisch.  La  cause  de 
l'éclampsie  est,  suivant  lui,  l'urate  d'ammoniaque.  Sous  l'influence,  dit-il,  de  la 
désaglobulie  produite  par  la  grossesse,  l'oxygène  est  apporté  en  quantité  insufli- 
sanie  et,  au  lieu  d'urée,  il  se  forme  de  l'acide  urique,  substance  peu  soluble  qui 
s'unit  à  l'ammoniaque  produit  de  la  décomposition  de  l'urée. 

Urinémie  ou  créalinémie.  Cette  théorie  est  due  à  Schuttin.  Pour  lui  l'urine 
est  résorbée  en  nature  avec  la  creatine,  la  créatinine  et  la  leucine,  tous  prin- 
cipes funestes  à  la  santé. 
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Scherer,  Hoppe  et  Oppler  ont  constaté  l'augmentation  de  la  créatinitie  dans 
les  muscles  et  de  la  leucine  dans  le  sang.  On  y  trouve  aussi  une  assez  forte 
proportion  d'acides  et  de  matières  extractives  qu'on  suppose  jouer  un  rôle 
morbide.  Le  rapport  de  l'albumine  et  des  matières  extractives  est  normale- 
ment comme  100  :  5,  et  Hypolitte  a  trouvé  que  dans  certains  cas  la  quantité 
des  matières  extractives  surpassait  quelquefois  celle  de  l'albumine.  Néan- 
moins la  preuve  expérimentale  fait  défaut  à  cette  manière  de  voir.  Du  reste, 
Testut  a  tenté  inutilement  des  injections  sous -cutanées  et  intra-veineuses  de 
créatine,  de  créatinine,  de  leucine  et  de  tyrosine  ;  tous  les  résultats  ont  été 
négatifs. 

Citons  encore  deux  hypothèses  qui  ne  reposent  pas  sur  des  bases  plus  solides, 
celle  de  Thudichum,  qui  attribue  les  effets  morbides  à  Vurochrone,  et  celle  de 
B.  Jones,  à  l'oxalurie  ou  transformation  de  l'urée  en  acide  oxalique. 

Enfin  Peter  émit  l'idée  de  la  typhisation  iirinémique,  d'après  laquelle  tous 
les  éléments  de  lurine  s'accumuleraient  dans  le  sang  et  détermineraient  la 
perturbation  des  fonctions  de  l'innervation.  Cette  théorie  a  contre  elle  les  faits 
négatifs  de  Testut,  qui  a  injecté  sans  résultat  chez  des  animaux  de  5  à  90  gram- 
mes d'urine  ;  mais  elle  a  paru  confirmée  par  les  expériences  faites  par  Challans 
en  1865.  11  pratiqua  des  injections  d'urine  dans  la  circulation,  en  ayant  soin 
de  concentrer  ce  liquide  et  même  de  le  dépouiller  de  l'urée. 

Les  analyses  de  Quinquaud  semblent  donner  un  corps  à  cette  manière  de  voir, 
puisqu'il  a  trouvé  dans  le  sang  des  éclamptiques  jusqu'à  21  pour  100  de  matières 
extractives,  au  lieu  du  chiffre  normal  qui  est  en  moyenne  6  pour  100. 

En  exposant  les  idées  de  Peter,  Pélissier  dit  :  La  femme  grosse,  comme  elle 
fait  de  l'hématopoèse  pour  deux,  fait  aussi  de  l'uropoèse  pour  deux.  Elle 
excrète  une  plus  grande  quantité  d'urée  par  jour.  Plus  de  sang  doit  donc  traverser 
le  filtre  rénal  et  produire  une  hyperémie  fonctionnelle  exagérée.  En  même  temps 
la  pression  sanguine  augmente  et  le  sérum  du  sang  passe  plus  facilement  à 
travers  le  filtre  rénal. 

Voici  comment  Peter  a  développé  cette  théorie  :  L'éclampsie,  c'est  l'adulté- 
ration du  sang  par  une  matière  animale  cadavérisée,  l'urine.  C'est,  en  fait,  une 
typhisation  analogue  à  la  typhisation  par  la  bile,  comme  dans  le  typhus  cholé- 
mique,  à  la  typhisation  par  bouillie  athéromateuse,  comme  dans  l'endocardite 
ulcéreuse  des  auteurs  ou  typhus  athéromateux.  L'élimination  des  principes  de 
l'urine  étant  devenue  insuffisante,  la  typhisation  iirinémique  se  produit.  Toutes 
ces  affections  ont  un  principe  commun,  la  présence  dans  l'organisme  d'un 
poison  animal.  L'éclampsie  est  donc  une  véritable  infection.  Dans  toutes  les 
maladies  infectieuses,  on  observe  des  accidents  nerveux  qui  ont  quelque  chose  de 
spécifique  ;  dans  le  typhus  proprement  dit,  c'est  le  délire  ;  dans  le  typhus  cérébro- 
spinal, les  accidents  tétaniformes  ;  dans  la  fièvre  typhoïde,  le  coma  et  le  délire; 
dans  l'ictère  grave,  le  délire  et  les  convulsions  ;  dans  l'urinémie,  les  convul- 
sions, c'est-à-dire  l'éclampsie  puerpérale. 

Un  fait  symptomatique  général  à  toutes  ces  affections,  c'est  l'hémorrhagie ; 
dans  l'éclampsie  il  y  a  déplasticité  à.\x  sang  et  par  cela  même  tendance  aux  hémor- 
rhagies  et  aux  infiltrations  :  aussi  l'hémorrhagie  de  la  délivrance  est  redoutable 
chez  elle,  ainsi  que  l'a  démontré  Blot.  Sur  41  femmes  éclamptiques  12  eurent 
des  pertes  utérines  graves. 

Yoici  cependant  le  résultat  des  recherches  d'Andral  et  Gavarret  :  sur 
54  femmes  enceintes,  1  avait  145  de  globules;  1  avait  127;  6  de  125  à  120; 
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26  de  120  à  95.  L'anémie  des  femmes  enceintes  n'est  donc  pas  aussi  générale 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Pour  bien  prouver  que  les  femmes  qui  ont  au-des- 
sous de  127  sont  bien  anémiées  par  la  grossesse,  il  aurait  fallu  analyser  leur 
sang  avant  la  conception. 

Peter  explique  l'anémie  et  l'atrophie  des  reins  de  la  manière  suivante  : 

La  congestion  gravidique  des  reins  n'a  pas  la  même  intensité  dans  tous  les 
points.  L'inflammation  se  localise  spécialement  sur  quelques-uns;  ce  processus 
morbide  amène  ensuite  l'infiltration  granulo-graisseuse  qui  détruit  les  éléments 
sécréteurs  de  l'urine.  La  sérumurie  de  la  grossesse  se  produit  par  excès  de 
tension  vasculaire,  par  pléthore  rénale  ;  elle  démontre  la  pléthore  de  la  gros- 
sesse, dont  elle  n'est  qu'un  cas  particulier.  C'est,  dit  Peter,  le  trop  de  sang  dans 
les  vaisseaux  qui,  par  sa  persistance,  a  entraîné  la  dystrophie  du  parenchyme 
de  l'organe  rénal,  d'où  la  dégénérescence  des  épithéliums  et  des  tubuli.  En 
même  temps  se  produisent  des  exsudais  avec  prolifération  du  tissu  conjonctif 
interstitiel  ;  après  cela  le  rein  naguère  hyperémié  devient  ensuite  anémié  et 
atrophié. 

Les  idées  de  Peter  sont  très-séduisantes,  mais  elles  sont  passibles,  je  crois, 
d'objections  graves.  Son  point  de  départ  est  Fhyperémie  rénale  ;  l'adultération 
du  sang  est  consécutive.  Je  pense,  au  contraire,  que  la  septicémie  a  précédé  la 
néphrite  signalée  avec  tant  de  raison. 

Pour  Ilalbertsma  la  rétention  des  matières  constituantes  de  l'urine  serait  la 
conséquence  de  la  pression  utérine  sur  les  uretères,  qui  déterminent  l'hyperémie 
des  reins,  une  néphrite  diffuse  et  finalement  l'éclampsie. 

D'après  Hypolitte,  l'éclampsie  semble  due  aux  modifications  de  la  qualité  du 
sang;  de  sa  quantité  qui  augmente  la  tension  vasculaire;  aux  excitations  réflexes 
émanant  de  l'appareil  génital.  La  grossesse  rend  le  cerveau  plus  excitable.  Elle 
engendre  la  polyémie  qui  elle-même  dispose  à  la  toxémie.  Certaines  femmes  ont 
une  disposition  évidente  à  l'éclampsie,  ainsi  que  le  témoigne  une  magnifique 
observation  due  à  Hypolitte.  La  femme  eut  une  crise  éclamptique  pour  la  pre- 
mière fois  à  sa  huitième  grossesse  et  à  sa  douzième  grossesse  elle  eut  des  crises 
nombreuses  dont  elle  guérit. 

Comme  on  peut  le  voir  par  cet  aperçu,  il  règne  sur  l'étiologie  de  l'éclampsie 
la  plus  grande  incertitude  et  nous  sommes  loin  du  temps  où  Burns  disait  :  «  11 
n'y  a  pas  plus  de  mystère  et  de  difficulté  dans  l'étiologie  des  convulsions  puer- 
pérales que  dans  celle  de  la  chorée  ou  de  la  stupeur,  ou  de  l'apoplexie,  ou 
d'une  pesanteur  de  tête  insupportable  provenant  d'une  irritation  de  l'estomac  ;). 
La  question  capitale  reste  toujours  pendante,  c'est  celle  de  savoir  si  l'éclampsie 
dérive  d'une  altération  du  sang  et  si  cette  altération  est  primitive  ou  consécu- 
tive à  une  néphrite. 

Skpticémie.  Aucune  des  nombreuses  théories  que  nous  venons  d'émettre 
ne  satisfait  l'esprit  ;  toutes  reposent  sur  un  symptôme  dont  on  a  exagéré  l'impor. 
tance  ou  sur  des  expériences  qui  se  contredisent  entre  les  mains  d'expérimen- 
tateurs différents.  Cependant,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  synthétique  sur  les 
opinions  des  auteurs,  on  constate  qu'elles  aboutissent  toutes  en  définitive  à 
une  altération  du  sang,  mais  la  difficulté  est  de  savoir  quel  est  l'élément  septique 
capable  de  produire  des  accidents  aussi  graves  que  ceux  de  l'éclampsie.  Il  en  est 
un  dont  l'action  est  bien  connue  aujourd'hui  et  qui  possède  toutes  les  qualités 
requises  pour  engendrer  l'éclampsie,  c'est  l'élément  bactéridien.  Je  n'ai  fait  à 
cet  égard  que  des  expériences  très-incomplètes  et  je  n'ai  pu  parvenir  à  une 
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démonslralion  positive.  Voici  malgré  cette  lacune  grave  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  cette  hypothèse. 

1°  Les  crises  débutent  à  la  suite  de  prodromes  qui  dénotent  tous  une  alté- 
ralion  progresivve  du  sang.  On  peut  considérer  celte  période  comme  le  stade 
d'incubation, 

2°  Comme  dans  la  scarlatine,  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  puerpérale,  on 
trouve  de  Y  albuminurie  et  la  néphrite  à  tous  ses  degrés.  11  en  est  de  même 
des  dermatoses  exsudatives  aiguës,  ainsi  que  l'ont  démontré  Hébra  et  Moritz 
Kaposi  :  or  il  n'est  venu  à  l'esprit  d'aucun  pathologiste  d'attribuer  ces  affections 
à  une  lésion  rénale. 

3°  On  observe  constamment  une  température  très-élevée,  qui  varie  de  59  à 
42  degrés,  et  qui  peut  même  atteindre  45  degrés  après  la  mort.  Cette  hyper- 
thermie  post  mortem  est  due,  je  crois,  à  ce  que  les  phénomènes  de  désoxydation 
dus  aux  microbes  continuent  à  s'effectuer  dans  la  masse  sanguine;  sous  leur 
influence  il  se  produit  une  combustion  rapide  qui  est  une  source  de  chaleur. 
Celte  hyperlhermie  posthume  me  paraît  un  phénomène  constant  dans  les  affec- 
tions bactéridienncs. 

4"  La  contagiosité  de  l'éclampsie  n'est  pas  encore  nettement  prouvée  à 
l'heure  présente,  toutefois  j'ai  observé  plusieurs  fois  dans  ma  pratique 
hospitalière  des  éclampsies  éclatant  simultanément.  En  dépouillant  plusieurs 
statistiques,  notamment  celle  de  Depaul,  j'ai  constaté  également  cette  coïnci- 
dence. 

Le  docteur  Michallon  (de  Vienne)  m'a  dit  avoir  observé  récemment  deux  cas 
d'éclampsie  survenus  à  peu  de  jours  d'intervalle  dans  la  même  maison.  La 
seconde  malade  lui  a  paru  avoir  été  contagionnée  par  la  première. 

Quelques  auteurs  ont  même  cru  avoir  rencontré  de  petites  épidémies. 

Betschler,  Bouteilloux,  Denman,  Dubois,  Kiwisch,  Lachapelle,  Lever, 
Lilzmanu,  Smellie,  Storrs,  ont  observé  des  séries  d'éclampsies  qui  leur  ont  fait 
croire  à  l'influence  épidémique. 

Mende  a  vu  4  cas  sur  59  accouchements  ;  Maunsell  a  noté  à  plusieurs  reprises 
le  développement  simultané  de  plusieurs  cas  d'éclampsie.  Wieger  en  a  vu  2  cas 
en  deux  jours  ;  Lachapelle  5  cas  en  mars  1812;  2  en  septembre  1815  ;  2  en 
février  1818  ;  5  de  septembre  à  octobre  1819.  Braun  et  Spœlh  comptent  8  cas 
en  1850  ;  10  en  1851,  et  17  d'avril  à  décembre  1849.  En  octobie,  il  y  en  eut  6 
en  trente-trois  jours.  J'ai  relevé  plusieurs  séries  analogues  à  la  Maternité  de 
Lyon  et  dans  les  statistiques  de  la  clinique  de  Depaul.  Arneth,  Braun,  Devilliers 
et  Lachapelle,  ont  fait  des  remarques  analogues. 

Au  milieu  du  mois  de  mars  1885,  j'ai  appris  que  six  cas  d'éclampsie  exis- 
taient simultanément  dans  divers  quartiers  de  la  ville  de  Lyon  et  en  même 
temps  on  me  disait  qu'un  nombre  égal  venait  d'être  observé  à  la  clinique  de 
Pajot. 

L'imitation  était  admise  par  Lachapelle  et  Miquel,  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  élabli  une  confusion  avec  les  crises  hystériques,  ou  qu'ils  avaient  méconnu 
la  contagion. 

En  tout  cas,  il  est  indubitable  que  les  éclampsies  viennent  par  séries  ;  ce 
caractère  leur  est  commun  avec  le  tétanos  qui  possède  avec  l'éclampsie  les 
analogies  les  plus  grandes  et  qui  probablement  est  une  affection  du  même 
ordre.  Carlo  Ratlone  et  Aicolaier  ont  déjà  pensé  que  certains  tétanos  étaient 
infectieux. 
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5"  Dans  plusieurs  maladies  incontestablement  infectieuses,  on  observe  des 
convulsions  au  début  :  ainsi  dans  la  scarlatine,  dans  la  rougeole,  etc. 

<o°  Comme  dans  toutes  les  maladies  de  celle  catégorie  la  mortalité  est  fré- 
quente. Citons  la  fièvre  puerpérale,  la  fièvre  typboïde,  etc. 

7"  Mais,  pour  qu'une  théorie  s'élève  au-dessus  d'une  simple  conception 
hypothétique,  il  faut  une  démonstration  plus  rigoureuse  :  or,  je  n'ai  pu 
découvrir  le  microbe,  malgré  de  soigneuses  recherches  faites  dans  le  labora- 
toire du  professeur  Chauveau  avec  le  concours  de  son  chef  de  laboratoire, 
M.  Rodet.  Les  inoculations  sont  restées  sans  résultat  et  par  les  cultures  nous 
n'avons  trouvé  que  des  granulations  animées  d'un  vif  luouvemenl  brownien  et 
un  mycélium  mal  caractérisé.  Le  temps  et  l'occasion  m'ont  manqué  pour 
multiplier  ces  recherches.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  faire  des  investigations  sur 
les  urines.  Bouchard  a  en  effet  trouvé  que  le  rein  était  souvent  un  organe 
d'élection  pour  les  bactéries  en  bâtonnets  :  c'est  ce  qu'il  a  appelé  la  néphrite 
parasitaire. 

Calses  PRÉDisposAJNTES.  Il  ïiQ  faut  pas  attacher  une  grande  importance  à  ces 
causes  en  général  ;  quelques-unes  cependant  sont  très-mtéressantes  à  connaître, 
et  à  ce  titre  je  dois  les  signaler. 

1°  La  cause  prédisposante  indispensable  de  l'éclampsie,  c'est  V étal  puerpéral. 
On  n'a  jamais  observé  d'éclampsie  caractérisée  en  dehors  de  la  grossesse  ou  des 
suites  de  couches.  Que  peut-il  donc  y  avoir  dans  l'état  puerpéral  qui  prédispose 
à  une  affection  aussi  grave  que  l'éclampsie?  La  porte  d'entrée  est-elle  du  côté 
des  reins?  On  sait  que  ces  organes  sont  souvent  altérés  et  le  siège  de  néphrite, 
qui  est  même  quelquefois  parasitaire.  Est-elle  dans  le  sang,  dont  nous  avons 
établi  les  modifications  de  composition?  Tout  cela  est  bien  difficile  à  déterminer, 
mais  la  septicémie  existe  malgré  la  pénurie  des  explications  qu'on  peut  en 
donner. 

2"  Le  climat  n'a  pas  d'influence  spéciale,  mais  les  statistiques  varient  consi- 
dérablement suivant  les  divers  auteurs  et  les  divers  pays,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  plus  haut.  Je  m'abstiens  de  citer  des  statistiques  dénuées  de  portée. 

5"  Genre  de  vie.  On  a  remarqué  que  dans  les  maternités  le  nombre  des 
filles  mères  éclamptii|ues  était  supérieur  à  celui  des  femmes  mariées. 

Age.  On  n'a  pas  de  données  positives  au  sujet  de  l'induence  de  l'à^-e.  Voici 
la  statistique  de  Wiegcr  : 

Eclampsies. 
De  15  à  20  ans 57 

20  à  3.S .  :       .       :  63 

25  à  30 9Q 

50  à  40 9(. 

"    40  à  46 'j 

Total U8 

Vrimiparité.  Cet  état  est  une  cause  prédisposante  individuelle  d'une  incon- 
testable influence.  On  l'a  attribué  à  Virritabilité  plus  grande  de  l'utérus  chez 
les  primipares;  à  la  gêne  causée  pai  les  parois  abdominales  moins  extensibles  : 
à  la  rigidité  plus  grande  du  col  de  l'utérus,  à  la  résistance  du  périnée  et  de  là 
vulve;  toutes  causes  qui  rendent  le  travail  plus  lent;  enfin  à  la  compression 
plus  grande  des  plexus  nerveux  hypogastrijue-?. 

On  peut  mettre  chacune  de  ces  causes  en  suspicion,  mais  le  fait  est  vrai  ainsi 
que  le  prouvent  les  statistiques  suivantes  que  j'emprunte  au  remarquable  travail 
de  Wieger. 
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AUTEURS. 


Arnelh.    .   . 

Blot 

BrauD.  .  .  . 
Chailly..  .  . 
Clarke. .  .  . 
Collins  .  .  . 
Devilliers. .  . 
Jacqucraier. 
Johns.  ... 
N.  Lee..  .  . 
Lever.  .  .  . 
M.  Clintock  . 
Merriman.  . 
Ramsbotham. 

Rose.     .   .   . 

Scanzoni..   . 

Divers.    . 

Totaux 


PRIMIPARES. 


8 

6 
58 

9 
16 
73 
10 
15 
19 
30 

8 

10 
56 
45 
15 

9 
23 
53 


419 


MULTIP.^RES. 

TOTAUX. 

5 

11 

1 

7 

6 

44 

9 

18 

5 

19 

12 

83 

2 

12 

i 

17 

2 

21 

16 

46 

9 

14 

5 

13 

12 

48 

U 

57 

7 

22 

5 

12 

5 

28 

23 

76 

151 

550 

Le  rapport  est  de  o  primipares  pour  1  multipare.  II  est  de  4  sur  5,  suivant 
Bailly.  Cette  fréquence  plus  grande  est  une  analogie  de  plus  avec  la  fièvre  puer- 
pérale. Sur  71  décès  causés  par  cette  maladie»  Yarnier  a  trouvé  51  primipares. 
Lasserre  sur  1025  primipares  a  trouvé  66    décès,  et   sur  1314  multipares 

21  décès  par  la  fièvre  puerpérale. 

Sur  153  éclampsies  observées  à  la  clinique  de  Depaul  105  étaient  primipares. 
Sur  296  cas  de  Scanzoni  255  étaient  primipares. 

D'après  Thomas  de  Lyde,  il  y  a  1  cas  d'éclampsie  pour  254  primipares,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  sur  4000  multipares. 

Mïiltiparité.     Un  relevé  de  41  cas  d'éclampsies  chez  des  multipares  donne  : 

22  éclampsies  au  deuxième  accouchement,  6  au  troisième,  5  au  quatrième,  2  au 
sixième,  1  au  septième,  2  au  neuvième,  1  au  douzième.  Dumont  en  a  observé 
1  au  onzième. 

La  récidive  est  assez  rare.  Collins  en  a  observé  1  cas.  Devilliers  et  Schwartz 
1  suv  11  cas. 

Dewes  a  vu  l'éclampsie  éclater  au  premier,  troisième  et  cinquième  accouchement. 

Ramsbotham  a  vu  l'éclampsie  se  répéter  dans  14  accouchements. 

Maunsell  pense  que  la  néphrite  albumineuse  a  moins  de  chance  de  guérir 
chez  les  multipares. 

Lumpe  cite  un  cas  très-remarquable  de  récidive.  Une  femme  fut  éclamptique 
à  ses  deux  premiers  accouchements.  Elle  fut  indemne  de  la  maladie  au  troisième 
et  au  quatrième.  Elle  succomba  au  cinquième  à  une  récidive. 

La  grossesse  gémellaire  prédispose  à  l'éclampsie  : 


Éclampsies. 

Merriman  a  cité 2 

Chailly 2 

Braun 1 


Grossesses 
gémellaires. 

48 
13 
94 


Voici  une  autre  statistique  empruntée  à  Wieger  : 
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Grossesses 
Éclarapsies.  gémellaires. 

Arneth 1                                    13 

Braun 2                                   44 

Collins 2                                    30 

DevilUers 1                                    12 

Hoffmann 2                                    11 

Lever 1                                    H 

Lachapelle 1                                    17 

Merriman 5                                    48 

Ramsbotham 5                                    59 

Schwartz 2                                    11 

Divers 11  120 

29  379 

La  moyenne  est    1  :  13,5 

Dystocie.  Le  rachitisme  paraît  y  prédisposer  en  rendant  l'accouchement  plus 
tlifficile.  C'est  mie  similitude  de  plus  avec  la  fièvre  puerpérale.  Mais  il  n'y  a 
rien  là  de  spécial  et  c'est  à  titre  de  traumatisme  et  d'accident  dystocique  que 
les  vices  du  bassin  agissent  au  point  de  vue  étiologique.  II  en  est  de  même, 
suivant  Barquissau,  des  tumeurs  pelviennes,  de  la  rigidité  du  col;  d'une  pré- 
sentation défectueuse  ;  de  la  résistance  de  la  vulve,  du  vagin  ou  du  périnée  ;  de 
la  grossesse  gémellaire,  de  l'Iiydramnios,  de  la  rétention  du  délivre.  Barquissau 
cite  encore  la  distension  de  la  vessie  par  l'urine,  les  tumeurs  stercorales,  les 
vers  intestinaux,  une  indigestion,  la  pneumatose,  la  bronchite  et  l'asthme. 

Il  est  incontestable  que  tout  ce  qui  rend  le  travail  plus  long  et  plus  laborieux 
est  une  prédisposition  à  l'éclampsie.  Voici  une  statistique  qui  le  prouve  : 

Accouchements 

laborieux.  Éclampsies. 

CoUias 340  30 

Hurdy 259  13 

Gehler 50O  22 

Je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  là  un  cercle  vicieux  et  que  la  question  est  fort 
difficile  à  élucider,  car  le  mal  éclamptique  est  par  excellence  une  cause  d'accou- 
chement laborieux  et  de  lenteur  du  travail. 

On  a  voulu  aussi  faire  jouer  un  rôle  aux  positions  vicieuses^  mais  la  question 
reste  douteuse. 

L'hérédité  a  été  signalée  par  EUiot  qui  cite  les  faits  suivants  :  une  femme 
mourut  d'éclampsie  après  avoir  eu  quatre  filles.  Trois  de  ces  filles  succom- 
bèrent à  la  même  affection.  La  quatrième  fut  également  éclamptique,  mais 
guérit.  N'y  aurait-il  pas  là  des  faits  de  contagion? 

Et  maintenant  que  nous  avons  terminé  cet  exposé  étiologique,  demandons- 
nous  qu'est-ce  que  l'éclampsie?  Est-ce  une  albuminurie  spéciale?  Non,  car 
l'albumine  manque  quelquefois.  Est-ce  une  néphrite  ?  Non,  car  l'altération  des 
reins  est  souvent  dans  les  cas  les  plus  graves  et  les  plus  rapides  à  peine  appré- 
ciable. Est-ce  Vurémie?  Non,  car  on  n'a  pas  trouvé  d'accumulation  de  cette 
substance  dans  le  sang  ;  et  dans  cette  affection  la  température  baisse.  Est-ce  une 
névrose?  Non,  car  c'est  une  maladie  fébrile  et  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs 
lésions  anatomo-pathologiques.  Est-ce  une  altération  des  centres  nerveux?  Non 
car  les  crises  reviennent  par  intermittences  et  parce  que  les  lésions  anatomo- 
pathologiques  du  côté  des  centres  nerveux  ne  sont  pas  toujours  les  mômes.  Ces 
organes  jouent  néanmoins  un  rôle  capital  dans  le  phénomène  convulsion.  Est-ce 
une  septicémie  ?  Tous  les  pathologistes  se  rangent  aujourd'hui  à  cette  théorie. 
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Mais  quel  est  le  principe  septique?  Aucun  de  ceux  invoqués  jusqu'ici  n'a  soutenu 
l'épreuve  de  l'expérimentation  :  aussi  c'est  par  exclusion  que  je  propose  d'expli- 
quer la  maladie  par  la  présence  d'un  microbe. 

Diagnostic.  En  général,  le  diagnostic  de  l'épiiepsie  ne  présente  pas  de 
sérieuses  difficultés,  car  on  trouve  simultanément  réunis  tous  les  éléments 
essentiels  qui  caractérisent  l'affection  :  ce  sont  des  accès  épileptiforme^  avec 
élévation  de  température,  chez  une  femme  en  état  de  grossesse.  Quand  on  est  en 
présence  d'une  femme  grosse  en  proie  à  de  violentes  crises,  on  a  pas  de  peine  à 
reconnaître  l'éclampsie,  d'autant  plus  que  le  travail  de  l'accouchement  ne  tarde 
pas  à  commencer  dans  la  plupart  des  cas.  Mais  les  faits  qu'on  est  exposé  à  ren- 
contrer dans  la  pratique  ne  sont  pas  toujours  aussi  simples;  le  médecin  a  parfois 
le  plus  grand  intérêt  à  reconnaître  l'affection  pendant  la  période  prodromiqiie 
qui  ne  présente,  elle,  rien  de  bien  caractérisé,  et  s'il  n'a  pas  vu  lui-même  les 
accès,  il  est  obligé  de  s'en  rapporter  aux  renseignements  des  assistants  qui  sont 
parfois  très-insuffisants.  Le  coma  possède  avec  d'anties  états  pathologiques  des 
traits  de  similitude  très-accentués.  Enfin,  pendant  les  intervalles  des  accès,  il 
serait  très-utile  de  posséder  des  signes  positifs  de  diagnostic  :  il  est  donc  impor- 
tant de  passer  en  revue  ces  diverses  périodes  et  de  noter  exactement  sur  quels 
signes  nous  nous  appuierons  pour  distinguer  l'éclampsie  de  certaines  afléctions 
qui  la  simulent  dans  quelques  circonstances. 

Période  prodromique.  A  ce  moment,  le  diagnostic  revêt  un  haut  intérêt, 
parce  qu'il  permet  de  prévoir  les  graves  conséquences  du  mal  et  même  de  le 
prévenir. 

D'après  certains  observateurs,  on  doit  redouter  l'éclampsie,  lorsque  la 
femme  enceinte  est  œdématiée,  ou  envahie  par  l'anasarque.  11  faut  alors  faire  la 
recherche  de  l'albumine  dans  l'urine.  Si  elle  est  en  forte  proportion;  si  les 
urines  deviennent  rares  et  boueuses,  les  craintes  devront  être  grandes.  Elle? 
augmenteront  encore,  s'il  y  a  une  céphalalgie  intense,  ou  une  douleur  épigas- 
trique,  ou  un  lumbago  violent;  s'il  y  a  des  troubles  de  la  vue;  si  l'intelligence  est 
obtuse,  et  surtout  si  la  température  persiste  à  un  degré  thermométri(|ue  élevé. 

Tous  ces  signes  diagnostiques  ne  sont  point  pathognomoniques  et  ne  peuvent 
entraîner  la  certitude,  mais  ils  mettent  sur  la  voie,  et  c'est  déjà  beaucoup.  Il  est 
du  reste  peu  de  maladies  dont  le  début  puisse  donner  le  change  sur  les  menaces 
d'éclampsie. 

2°  Pendant  Vaccès,  on  peut  confondre  l'éclam.psie  avec  Vépilepsie.  Pour  ne 
pas  commettre  cette  erreur,  il  faut  interroger  soigneusement  les  commémoratifs. 
Si  la  femme  était  antérieurement  épiieptique,  on  apprendra  qu'elle  a  eu  des 
crises  avant  d'être  dans  l'état  puerpéral.  On  se  souviendra  que  l'épiiepsie  est 
une  maladie  chronique  non  fébrile,  sans  albumine  dans  les  urines  ;  que  l'éclampsie 
est  une  affection  aiguë  avec  fièvre  intense  et  dans  laquelle  l'albuminurie  est  la 
iè"le.  Les  attaques  épileptiques  surviennent  rarement  plusieurs  fois  dans  une 
journée,  tandis  que  les  crises  se  reproduisent  chez  les  éclamptiques  souvent 
plusieurs  fois  dans  une  heure.  Dans  l'épiiepsie,  il  y  a  un  aura  et  après 
l'attaque  l'intelligence  revient  rapidement.  C'est  l'inverse  chez  les  éclamptiques. 

h'hystérie  peut  de  prime-abord  en  imposer  pour  une  éclampsie.  Mais  par  une 
observation  attentive  on  constatera  :  que  les  facultés  sensorielles  persistent, 
qu'il  y  a  sensation  de  boule  et  d'oppression;  que  les  urines  sont  claires  et  d'une 
abondance  ordinaire  ;  en  outre,  dans  l'hystérie,  la  période  des  convulsions  toniques 
et  cloniques  fait  défaut  et  il  y  a  tendance  au  déplacement  pendant  la  crise. 
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Véclampsie  choJémiqite  est  liée  à  une  atrophie  jaune  du  foie  et  il  est  bien 
dilticile  d'établir  une  confusion. 

Épilepsie  saturnine.  L'empoisonnement  par  le  plomb  donne  aussi  lieu  à  des 
convulsions  qui  peuvent  acque'rir  une  intensité  redoutable.  Les  phénomènes 
nerveux  sont  semblables  à  ceux  de  l'éclampsie;  d'après  Ollivier,  on  ne  doit  pas 
s'en  étonner,  puisque  l'épilepsie  saturnine  paraît  se  lier  à  une  véritable  néphrite 
albumineuse,  ainsi  qu'il  l'a  démontré  dans  une  autopsie  en  1865.  Depaul  a 
relaté  une  observation  d'épilepsie  saturnine  où  les  symptômes  étaient  les 
mêmes. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  dans  ce  genre  d'intoxication  l'insensibililé 
n'est  pas  absolue  et  qu'il  y  a  un  liséré plomhique  des  gencives. 

Dans  le  tétanos,  il  n'y  a  pas  de  convulsions  cloniques. 

La  catalepsie  a  pour  caractère  que  le  corps  reste  dans  la  position  où  il  était 
au  moment  de  l'accès. 

3°  Période  du  coma.  Quand  le  médecin  survient  à  ce  moment,  il  faut  qu'il 
fasse  le  diagnostic  différentiel  avec  plusieurs  états  morbides  qui  peuvent  l'induire 
en  erreur. 

En  premier  lieu,  citons  l'ivresse,  avec  ses  caractères  bien  connus,  savoir  : 
l'odeur  alcoolique,  les  vomissements  et  l'absence  d'albuminurie. 

L'éclampsie  peut  aussi  être  confondue  pendant  le  coma  avec  une  tumeur 
cérébrale.  Dieudé  en  rapporte  un  exemple,  en  même  temps  qu'un  fait  de 
méningite  spinale  dont  le  diagnostic  était  difficile. 

Une  hémorrhagie  cérébrale  a  quelque  rapports  symptomatologiques  avec  le 
coma  éclamptique.  Mais  elle  s'accompagne  d'hémiplégie  et  n'a  pas  été  précédée 
de  la  période  convulsive.  Les  urines  de  plus  ne  sont  pas  albumineuses. 

L'étude  comparative  de  la  température  suffit  à  elle  seule  dans  beaucoup  de 
cas  pour  établir  le  diagnostic  différentiel  de  l'éclampsie  et  des  affections  qui  ont 
avec  elle  quelque  analogie.  Voici,  d'après  Hypohtte,  quels  sont  les  résultais 
obtenus  : 

Urémie.  Au  début,  dans  cette  affection,  on  note  un  abaissement  de  tempéra- 
ture, tandis  qu'il  y  a  élévation  dans  l'éclampsie.  Plus  ces  affections  s'aggravent 
et  plus  la  température  diffère.  Dans  l'urémie,  la  température  descend  jusqu'à 
28  degrés. 

Épilepsie.  Sous  l'intluence  des  accès  épileptiques,  la  température  s'élève 
légèrement.  L'écart  qu'elle  subit  varie  entre  0,2  et  1  degré  au  plus.  L'accès 
terminé,  la  température  baisse  pour  n'augmenter  qu'au  moment  d'une  nouvelle 
crise.  Si  donc  la  température  baisse  pour  revenir  au  chiffre  physiologique,  on  est 
certain  de  ne  pas  être  en  présence  d'une  éclampsic.  La  moyenne  de  la  tempéra- 
ture dans  l'épilepsie  est  de  38  degrés. 

Hystérie.  Quand  cette  affection  est  simple,  la  température  ne  paraît  pas 
subir  de  modifications. 

Dans  Vhijstéro-épilepsie,  la  température  s'élève  plus  ou  moins  haut  pendant 
les  attaques,  mais  quand  elles  sont  passées  elle  descend  progressivement  au 
chiffre  physiologique. 

Hémorrhagie  cérébrale.  An  début,  il  y  a  un  abaissement  de  température, 
mais  suivi  bientôt  d'une  élévation  considérable. 

Commotion  cérébrale.  Dans  ce  cas,  outre  la  chute,  on  constate  un  abaisse- 
semenl  de  température,  comme  Demarquay  l'a  constaté  après  les  grands 
Iraumatismes. 
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Pronostic.  L'éclampsie  est  une  affection  d'une  extrême  gravité,  nous  allons 
successivement  examiner  le  pronostic  pour  la  mère  et  pour  Y  enfant. 

Mère.  Voici  quelques  statistiques  qui  indiquent  la  proportion  de  la 
mortalité  : 

Éclampsies.  Morts.  Pour  100. 

Murpliv 200  48  24 

Blot.  ." 151  54  35,5 

Lever 152  42  28 

Wiegci 518  96  50 

Van  der  Donc) il  ....  138  49  35,5 

Bailly 119  51  42,85 

Les  statistiques  françaises,  faites  par  Lachapelle,  Devilliers  et  Pajot,  donnent 
une  mortalité  de  50  pour  100,  tandis  que  les  statistiques  anglaises  ne  donnent 
que  25  pour  100. 

La  mort  est  le  fait  de  Védampsie  elle-même,  53  fois  pour  100,  et  la  consé- 
quence Aqs.  complications  67  fois  pour  100,  d'après  Kiwisch. 

Mais  cette  proportion  me  paraît  susceptible  d'objections  sérieuses,  car  à 
l'autopsie  on  trouve  toujours  quelque  lésion  qu'on  peut  considérer  comme  une 
complication.  Nous  avons  énuméré  avec  détails  ces  faits  à  propos  de  l'anatomie 
patbologique.  Toutefois  je  pense  qu'un  certain  nombre  de  femmes  succombe 
rapidement  à  l'intensité  de  la  septicémie  éclamptique  et  que  ce  sont  précisément 
celles  qui  ne  présentent  à  l'autopsie  aucune  lésion  anatomo-pathologique.  Quand 
la  fièvre  puerpérale  tue  rapidement  les  femmes,  j'ai  déjà  signalé  depuis  long- 
temps avec  d'autres  observateurs  qu'on  ne  trouvait  ni  métrite,  ni  péritonite, 
ni  pblébite  bien  caractérisée,  et  cependant  la  septicémie  ne  fait  l'objet  d'aucun 
doute  ;  l'odeur  infecte  que  répandent  les  cadavres  en  est  une  preuve  évidente. 
Au  point  de  vue  qui  m'occupe,  l'éclampsie  présente  donc  avec  la  fièvre  puerpé- 
rale une  analogie  frappante  et  ce  n'est  pas  la  seule,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  ressortir  à  plusieurs  reprises. 

A  quelle  époque  de  la  maladie  survient  la  terminaison  fatale?  Rarement  on 
observe  la  mort  pendant  la  crise.  Au  contraire,  pendant  le  coma,  c'est  la  règle; 
on  constate  alors  des  com-plicalions  pulmonaires,  telles  que  l'œdème,  la  conges- 
tion, l'apoplexie  du  poumon;  et  du  côté  du  cerveau,  la  paralysie,  les  épanche- 
ments  séreux  ou  hémorrhagiques.  Ces  accidents  circulatoires  sont  attribués,  par 
Litzmann  et  Braun,  à  la  septicémie  urémique.  D'un  autre  coté,  Blot  a  démontré 
que  l'albuminurie  était  une  cause  fréquente  d'hémorrhagie. 

Complications  éloignées.  Je  range  sous  cette  catégorie  les  accidents  tardifs 
qui  se  produisent  chez  les  éclamptiques  et  qui  sont  fréquemment  mortels. 

Je  signalerai  en  premier  lieu  les  hémorrhagies  diverses  qui  peuvent  causer 
une  issue  fatale,  ou  rapidement,  ou  après  un  certain  laps  de  temps.  Tels  sont 
les  épanchements  sanguins  sous-arachnoidiens,  pulmonaires,  hépatiques  ;  les 
épistaxis,  l'hématémèse,  l'hématurie,  les  hémorrhagies  utérines  qui,  outre  leur 
propre  gravité,  disposent  à  des  accidents  puerpéraux  fréquents  et  graves.  Sur 
28  cas  d'albuminurie,  Blot  a  noté  15  fois  l'hémorrhagie.  Dans  un  cas  récoule- 
ment  sanguin  venait  de  la  langue.  Les  accidents  puerpéraux  observés  à  titre 
de  complication  sont  :  la  péritonite,  la  phlébite,  la  lymphangite,  les  phlegmons 
pelviens  et  la  fièvre  puerpérale. 

Signalons  encore  la  méningite,  l'aggravation  d'une  maladie  de  Bright  ancienne 
ou  récente,  des  paralysies  diverses,  la  perte  de  quelques  sens,  l'aliénation  men- 
tale et  enfin  la  manie  puerpérale. 


Morts. 

Pour  100. 

9 

47,57 

11 

27,77 

7 

25,92 
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Pour  Costyl,  la  manie  suite  d'éclampsie  lient  à  une  perversion  nerveuse  qui 
cause  des  troubles  intellectuels. 

Manie  puerpérale.  Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique.  Elle  a  été  observée 
par  Wieger,  Grenser,  Braun,  Marcé,  etc.  Elle  peut  survenir  immédiatement  à  la 
suite  des  accès,  ou  trente-six  heures  après.  Pour  Fritz,  l'éclampsie  produit 
fréquemment  la  manie.  Pour  Piocher,  éclampsie  et  manie  ont  une  même  origine 
inconnue. 

L'éclampsie  peut,  je  l'accorde,  disposer  à  la  manie,  mais  c'est  à  cause  des 
lésions  organiques  ou  des  troubles  fonctionnels  que  la  maladie  produit  du  côté 
du  cerveau.  Elle  est  sous  ce  rapport  dans  les  mêmes  conditions  que  les  maladies 
fébriles  graves,  comme  la  fièvre  typhoïde  et  surtout  la  fièvre  puerpérale  ;  mais 
je  dois  m'élever  ici  contre  une  confusion  que  j'ai  souvent  vu  se  produire  entre 
le  délire  aigu  et  la  manie  puerpérale.  La  manie  est  un  trouble  mental,  persis- 
tant, non  fébrile,  tandis  que  le  délire  aigu  accompagne  la  fièvre. 

Parmi  les  complications  signalons  encore  la  rupture  de  l'utérus  qui  a  été 
observée  par  Malacarne,  Hamilton,  Baudelocque,  Scanzoni  et  Bailly.  Ce  dernier 
cite  également  un  gonflement  exagéré  de  la  langue . 

Époque  de  la  grossesse.  La  gravité  est  d'autant  plus  grande  que  le  moment 
de  la  parturition  est  plus  éloigué.  Voici  une  statistique  que  j'emprunte  à  Hubert  : 

Éclarapsies. 

Pendant  la  grossesse 19 

Pendant  l'accouchement .   ...      54 
Après  l'accouchement 27 

On  voit  quelquefois  la  mort  survenir  un  jour  ou  deux  après  l'accouchement, 
soit  par  l'intensité  de  l'empoisonnement  du  sang,  soit  par  les  complications. 

Influence  sur  la  grossesse.  La  grossesse  chez  les  éclamptiques  peut  quel- 
quefois continuer  son  cours  et  arriver  à  terme  malgré  quelques  attaques,  mais 
c'est  là  un  fait  exceptionnel,  il  faut  alors  des  accès  faibles.  S'ils  sont  violents 
et  répétés,  ils  ont  pour  conséquence  d'interrompre  la  gestation.  Bailly  attribue 
les  contractions  de  l'utérus  à  l'excitation  du  sang  chargé  d'acide  carbonique 
par  l'asphyxie  ou  de  principes  délétères. 

La  mort  du  fœtus  m'a  semblé  avoir  pour  effet  d'atténuer  immédiatement 
l'intensité  de  la  maladie  dans  plusieurs  cas.  Sa  vie  paraît  alors  indispensable 
pour  que  l'éclampsie  atteigne  son  apogée. 

Influence  sur  le  travail.  Les  éclamptiques  accouchent  rapidement,  suivant 
Baudeloque  ;  ce  fait  est  attribué  par  Bailly  à  l'absence  de  résistance  périnéale. 
Aucun  observateur  n'a  constaté  l'action  convulsive  de  l'utérus,  qui  n'a  été 
admise  que  théoriquement.  D'après  Braun,  après  l'expulsion,  les  attaques  cessent 
brusquement  57  fois  sur  100,  s'affaiblissent  51  fois  sur  100  et  ne  persistent  avec 
gravité  que  dans  52  cas.  Il  faut  donc  extraire  l'enfant  le  plus  tôt  possible. 

Dajis  les  suites  de  couches.  On  observe  souvent  des  phlegmons  graves  intra- 
pelviens  et  des  hémorrhagies. 

L'albuminurie  n'a  pas  la  propriété  de  hâter,  à  elle  seule,  la  terminaison  de 
la  grossesse,  car,  sur  54  albuminuriques  observées  par  Blot,  7  seulement  ont 
accouché  avant  terme. 

A  QUELS  SIGNES  RECONNAiT-ON  LA  GRAVITÉ  DE  l'éclampsie  ?  Nous  allons  cher- 
cher à  élucider  cette  question  en  examinant  successivement  la  quantité  d'albu- 
mine, Yanasarque,  le  nombre  et  la  violence  des  accès  et  enfin  la  tempé- 
rature. 
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Albumine.  Pour  Wieger,  c'est  la  quantité  d'albumine  éliminée  par  l'urine 
qui  constitue  tout  le  danger.  Cette  assertion  soutenue  par  Blot,  Devilliers  et 
Regnault,  ne  peut  nous  convaincre  ;  pour  nous,  le  vrai  danger  existe  dans  le  degré 
d'altération  des  reins  et  du  sang.  Cette  réserve  faite,  j'admets  qu'une  albumi- 
nurie intense,  avec  urines  rares  et  boueuses,  est  un  indice  grave  au  point  de  vue 
du  pronostic.  Quand  la  mort  se  paépare,  l'albumine  persiste  et  sa  proportion 
augmente. 

Œdème  et  aiiasarque.  La  présence  de  ce  phénomène  morbide,  ainsi  que  sa 
résorption,  n'ont  pas  une  signification  bien  évidente  au  point  de  vue  de  la 
gravité,  ainsi  que  le  prouve  la  statistique  suivante  due  à  Bailly  : 

SI    ÉCLAMPSIES   AVEC    ŒDÈME 

Pour  lUO. 

Mortes 11  36 

Par  coma 5  16 

Par  complications 6  20 

11    ÉCLAMPSIES    SANS    ŒDÈME 

Pour  100. 

Mortes 7  63 

Par  coma 4  36 

Par  complications 3  27 

Nombre  des  accès.  En  général,  plus  les  accès  sont  nombreux  et  plus  a 
mortalité  est  grande;  l'influence  du  nombre  des  accès  est  considérable  et 
incontestée. 

Voici  une  statistique  empruntée  à  Charpentier  qui  est  une  preuve  évidente  : 

Éclampsies.  Nombre  des  accès.  Mortalité.  Pour  100. 
.45                              1  à  10                                  11  2o 

31  10  à  20  10  33 

24  21  à  SO  12  50 

A  cette  règle  il  est  des  exceptions.  Pajot  et  Bailly  ont  vu  guérir  des  malades 
qui  ont  eu  plus  de  100  accès. 

Valeur  de  la  thermométrie  relativement  à  la  mère.  Toutes  les  fois  que  la 
température,  après  avoir  suivi  la  marche  caractéristique  qui  lui  est  propre,  c'est- 
à-dire  s'être  élevée,  s'abaisse  progressivement,  on  est  en  droit  de  porter  un 
pronostic  favorable. 

Si  au  contraire  la  température  augmente  graduellement  et  se  maintient  à  un 
chiffre  très-élevé,  il  faut  porter  un  pronostic  défavorable,  car  dans  ce  cas  le  mal 
éclamptique  se  termine  souvent  par  la  mort.  Ces  conclusions  d'Hypolitte  sont 
encore  moins  absolues  que  celles  de  Dieudé. 

Si  la  température  monte  progressivement  à  42  degrés,  le  pronostic  est 
funeste. 

Toutes  les  femmes  qui  ont  succombé  ont  présenté  une  température  qui  a  au 
moms  atteint  le  chiffre  de  41  degrés. 

Pronostic  de  guérison.  La  guérison  s'annonce:  1°  quand  les  accès  dimi- 
nuent de  nombre  et  d'intensité  ;  2°  lorsque  l'albumine  disparaît  ou  diminue 
progressivement;  5"  lorsque  la  température  baisse,  ou  qu'elle  n'a  pas  atteint  le 
chiffre  de  40  degrés. 

Les  désordres  de  l'éclampsie  se  réparent  avec  une  grande  rapidité,  excepté 
toutefois  l'hémiplégie.  On  voit  persister  quelquefois  la  manie  et  la  perte  de  la 
mémoire. 


ÉCLAMPSIE. 


185 


Pronostic  relativement  au  fœtus.  Si  l'éclampsie  est  une  affection  grave 
pour  la  mère  dont  elle  empoisonne  le  sang,  elle  l'est  bien  davantage  pour  le 
fœtus,  ainsi  que  le  prouve  la  statistique  suivante  due  à  Wieger  : 


AUTEURS. 

CAS. 

ENFAiXTS. 

MORTS. 

VIVANTS. 

.irnelli 

13 
Ai 
80 
10 
11 
5 
11 
15 
li 
13 
48 
59 
12 
11 
72 

li 
45 
32 
15 
12 
5 

13 
16 
15 
13 
51 
62 
12 
15 
83 

a 

7 

18 

5 

i 

1 

5 

6 

i 

6 

34 

36 

,1 

37 

11 

38 

14 

5 

8 

4 

8 

10 

11 

7 

17 

26 

9 

3 

46 

Braun..           

Collins, 

Champion 

Devilliers 

Haussmann 

Hoffmann 

Lacliapelle 

Lever .    . 

Hardy      » 

Ramsbothum 

Rose,  .  • 

Schwartz 

Divers  

TOTALX 

368 

396 

no 

"21" 

La  moyenne  de  la  mortalité  est  de  48  pour  100. 

STATISTIQUE    DE    CLOT 

Eclampsies.  Morts. 

BIol 58  59 

Scanzoni 25  15 

Depaul 132  64 

Wieger 368  179 

La  mortalité  est  de  76  pour  100. 

Avant  le  travail,  la  mortalité  est  de 60  p.  100. 

Pendant 53      — 

Après 15      _ 

Époque  de  la  mort.  La  mortalité  des  entants  venus  avant  terme  est  à  peu 
près  double  de  celle  des  enfants  venus  au  terme  de  neuf  mois.  Toutefois  Depaul 
et  Miquel  ont  pensé,  à  tort  suivant  moi,  que  la  mortalité  des  mères  et  des  enfants 
était  plus  grande  à  terme. 

Dans  l'intérêt  de  l'enfant,  il  faut  hâter  sa  sortie  le  plus  vite  possible. 

Cependant  on  voit  fréquemment  des  enfants  venir  au  monde  avec  toute.s  les 
apparences  de  la  santé,  et  succomber  rapidement  avec  des  phénomènes  éclamp- 
tiques.  Voici  un  fait  de  ce  genre  que  j'ai  observé: 

Je  fus  appelé  par  un  confrère  auprès  d'une  femme  éclamptique  au  huitième 
mois  de  la  grossesse,  chez  laquelle  on  avait  vainement  tenté  pendant  vingt-quatre 
heures  de  faire  l'accouchement  prématuré,  au  moyen  des  douches  vaginales  et 
utérines.  J'appliquai  l'ampoule  Tarnier  le  matin  à  huit  heures,  et  à  midi 
l'accouchement  était  terminé.  L'enfant  était  vivant  et  bien  développé.  La  famille 
prétendait  même  qu'il  était  plus  gros  qu'un  enfant  venu  à  terme  dans  une 
précédente  grossesse.  La  journée  se  passa  sans  accident,  mais  le  soir  à  dix  heures 
l'enfant  fut  emporté  par  une  violente  convulsion. 

Causes  de  la  mort.  On  trouve  une  forte  proportion  d'enfants  macérés  ou 
morts-nés.  D'autres  succombent  à  la  faiblesse  congénitale. 

Suivant  Van  der  Doncht,  le  fœtus  succombe  :  1"  à  l'asphyxie.  Cette  opinion  est 
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partagée  par  Kiwisch;  2°  à  des  épanchements  sanguins  apoplectiformes  dans  le 
cerveau  ou  la  moelle  allongée,  ou  même  dans  les  poumons,  suivant  Grenser, 
dans  la  plèvre,  le  péricarde,  les  méninges  ;  5°  à  l'intoxication  du  sang  ;  4°  à  des 
convulsions  albuminuriques  survenant  même  pendant  la  vie  intra-utérine. 
A  l'appui  de  cette  assertion,  citons  les  faits  de  Cazeaux  et  Prestat,  qui  ont  vu 
des  enfants  contractures,  et  de  Steinbrenner,  qui  en  a  observé  d'hémiplégiques  ; 
5°  enfin  à  la  péritonite,  comme  dans  la  fièvre  puerpérale. 

Suivant  Braun,  c'est  l'urémie  qui  cause  la  mort  et  dans  les  urines  on  constate 
de  l'albumine. 

Souvent  l'enfant  meurt  pendant  les  jours  qui  succèdent  à  l'accouchement, 
après  avoir  eu  des  convulsions.  Dans  ces  cas,  la  mort  est  due  à  l'intoxication 
d'après  Frerichs,  Litzmann  et  Braun.  C'est  également  à  cette  opinion  que  je  me 
range,  l'enfant  est  éclamptique  comme  sa  mère. 

Valeur  de  la  thermométrie  relative  au  fœtus.  Une  des  principales  causes 
de  la  mortalité  du  fœtus  est  la  haute  température  de  la  mère.  Ce  fut  surtout 
Kaminski,  en  1867,  qui  démontra  l'influence  nocive  des  hautes  températures 
matei'nelles  sur  le  fœtus  dans  les  fièvres  continues.  Dès  que  la  température  des 
femmes  grosses  atteignait  40  degrés,  il  observait  du  côté  de  l'enfant  les  mani- 
festations morbides  suivantes  :  1°  accélération  des  battements  du  cœur,  qui  dans 
la  majorité  des  cas  était  proportionnelle  à  l'augmentation  de  la  température  de 
la  mère  ;  2°  mouvements  répétés  de  l'enfant.  11  vit  encore  qu'une  température  de 
42  ou  43  degrés  d'une  certaine  durée  était  toujours  mortelle  pour  les  enfants  : 
aussi  pense-t-il  que  dans  les  maladies  inflammatoires  contractées  par  la  mère 
pendant  la  grossesse,  ce  n'est  pas  la  maladie  qui  tue  le  fœtus,  mais  bien  la 
température. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  Runge  cite  des  expériences  physiologiques 
desquelles  il  résulte  que  chez  des  lapines  pleines  les  fœtus  périssent  quand  la 
température  atteint  41°, o,  quelle  que  soit  la  durée  de  cette  température.  La 
limite  extrême  de  la  température  non  mortelle  pour  le  fœtus  est  40", 5. 

Depuis  longtemps  déjà  Herrgott  avait  vu  l'évolution  embryonnaire  s'arrêter 
définitivement  dans  les  œufs  de  poule  artificiellement  couvés,  dès  que  la  tempé- 
rature dépassait  39  degrés. 

A  l'autopsie  des  fœtus  de  lapines,  Runge  trouvait  des  ecchymoses  sous-pleu- 
rales, sous-péricardiques,  et  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie.  Ce  sont  les 
mêmes  lésions  que  chez  les  adultes  morts  d'insolation. 

Comme  conclusion  pratique,  Runge  dit  que  l'opération  césarienne  post 
mortem  est  inutile,  car  le  fœtus  meurt  avant  la  mère. 

Cette  conclusion  est  trop  absolue,  car  elle  suppose  la  théorie  admise.  11  n'est 
cependant  pas  prouvé  que  la  température  seule  soit  cause  de  la  mort  ;  d'autres 
facteurs  peuvent  intervenir  d'une  façon  funeste,  mais  ils  sont  peu  connus 
malheureusement  et  l'on  ne  peut  rien  affirmer  à  leur  égard. 

Ne  doit-on  pas  supposer  que  la  même  cause  qui  produit  cette  chaleur  exa- 
gérée détermine  aussi  des  altérations  du  sang  et  qu'alors  la  mère  n'échange 
plus  avec  le  fœtus  que  des  produits  de  mauvaise  nature?  Toutes  les  substances 
dissoutes  dans  le  sang  de  la  mère  peuvent  traverser  les  villosités  et,  réagis- 
sant sur  le  système  nerveux  du  fœtus,  sont  susceptibles  d'amener  des  convul- 
sions. 

Quelquefois  le  fœtus  a  succombé  longtemps  avant  la  naissance  et  avant 
l'éclampsie.  Sa  mort  paraît  dépendre  encore  de  l'action  funeste  du  sang  maternel 
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sur  le  fœtus;  chez  les  femmes  simplement  albuminuriques,  on  voit  également 
beaucoup  de  morts-nés. 

Les  enfants  succombent  aussi  pendant  les  manœuvres,  ou  quand  ils  sont  venus 
au  monde.  L'asphyxie  peut  en  être  la  cause;  mais  je  pense,  avec  Braun,  contra- 
dictoirement  avec  Bailly,  que  la  maladie  de  l'enfant  est  identique  à  celle  de  sa 
mère,  et  que  le  plus  souvent  il  meurt  d'intoxication  éclamptique. 

Traitement.  L'histoire  de  l'éclampsie  démontre  une  fois  de  plus  combien  la 
thérapeutique  est  influencée  par  les  idées  théoriques.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
nettement  établi  la  pathogénie  de  cette  affection,  on  ne  possédera  pour  la  traiter 
que  des  moyens  d'une  efficacité  contestable,  et  aucune  arme  ne  sera  sûre  contre 
une  maladie  que  l'on  connaît  mal.  Les  crises  ne  sont  point  toute  l'éclampsie; 
elles  manifestent  seulement  une  toxémie.  Avant  les  crises  la  femme  est  déjà 
éclamptique;  elle  l'est  encore  après. 

L'éclampsie  peut  donc  exister  sans  crise,  comme  la  scarlatine  sans  érythème 
cutané.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  la  manifestation  extérieure  qui  a  fait 
défaut.  11  y  a  donc  deux  traitements  bien  distincts  :  le  traitement  des  symptômes 
et  celui  de  l'affection  essentielle.  Après  tout,  dans  cette  affection  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  c'est  l'expérience  thérapeutique  qui  l'emporte  et  tous  les 
raisonnements  du  monde  ne  peuvent  prévaloir  contre  elle.  La  médecine  ration- 
nelle n'est  rationnelle  que  de  nom.  Nous  examinerons  successivement  au  point 
de  vue  du  traitement  spécial  la  prophylaxie,  les  attaques  et  le  coma,  puis 
nous  étudierons  dans  leur  ensemble  les  diverses  méthodes  de  traitement. 

Traitement  prophylactique.  Les  bases  de  traitement  sont  très-difficiles  à 
établir,  parce  que  la  période  prodromique  manque  de  signes  certains.  On  ne 
possède  donc  pour  se  guider  dans  cette  période  que  cette  sorte  d'intuition  qui  est  le 
résultat  de  l'expérience  personnelle.  Toutefois  on  est  autorisé  à  instituer  un 
traitement  quand  la  femme  grosse  présente  quelques  symptômes  sur  lesquels 
nous  allons  insister. 

Si  la  femme  est  affectée  de  néphrite,  il  faut  combattre  cette  affection.  Peter 
dans  ce  but  insiste  sur  les  sangsues  dans  la  région  lombaire.  Les  diurétiques 
ont  aussi  leurs  partisans,  on  a  proposé  le  chiendent,  les  queues  de  cerises,  le 
nitrc,  la  pariétaire,  la  scille.  Frerisch  est  d'avis  d'employer  le  chlore,  les  acides 
végétaux  tels  que  l'acide  citrique,  tartrique,  benzoïque,  le  tannin  et  le  vinaigre, 
dans  le  but  de  neutraliser  le  carbonate  d'ammoniaque. 

Pour  lutter  contre  l'albuminurie  on  emploie  aussi  l'iodure  de  potassium, 
mais  le  meilleur  remède  est  la  diète  lactée  dont  le  régime  doit  être  exclusif; 
c'est  Miquel  qui  vante  l'efficacité  de  ce  moyen. 

Il  faut  chercher  à  réparer  l'anémie,  qui  se  traduit  chez  les  éclamptiques  par 
la  pauvreté  du  sang  en  albumine  et  en  globules  et  par  l'excès  d'eau  ;  à  la  diète 
lactée  on  doit  associer  le  quina  et  les  ferrugineux. 

Legroux  avait  pleine  confiance  dans  le  tartre  stibié,  à  cause  de  ses  propriétés 
diaphorétiques,  évacuantes  et  contro-stimulantes. 

Johns  dit  avoir  réussi  en  provoquant  des  sécrétions  intestinales  au  moyen 
des  purgatifs  et  en  exposant  ses  malades  au  grand  air. 

Legroux  et  Peter  pensent  qu'il  faut  employer  la  saignée  générale  quand  il  y  a 
des  signes  évidents  de  congestion  et  de  pléthore  et  que  le  régime  lacté  ne 
réussit  pas.  Les  saignées  seront  employées  toutefois  avec  prudence,  parce  qu'elles 
ont  souvent  causé  des  accidents  et  n'ont  pas  toujours  empêché  les  crises  de 
survenir. 
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Le  chloroforme  a  été  proposé  par  Chailly  pendant  l'accouchement  de  toutes 
les  femmes  qui  sont  albuminuriques,  alin  de  rendre  le  travail  moins  douloureux 
et  moins  long. 

Traitement  des  attaques.  Quand  les  crises  ont  éclaté,  on  donnera  tout 
d'abord  aux  malades  les  premiers  soins  qu'exigent  leur  lamentable  situation. 

Petits  sioins.  On  ne  doit  pas  les  négliger,  et  il  importe  de  dresser  les  gardes 
et  l'entourage.  On  placera  la  malado  sur  un  lit  dans  la  position  horizontale  et 
couchée  sur  le  dos;  comme  il  n'y  a  pas  de  déplacement  du  corps  pendant  la 
crise,  il  y  a  peu  d'efforts  à  faire  pour  empêcher  la  chute  des  malades.  On  veillera 
à  l'aération  de  la  chambre,  au  relâchement  des  vêtements  et  à  la  liberté  de  la 
respiration.  Rarement  la  vessie  a  besoin  d'être  vidée,  car  les  urines  sont  peu 
abondantes;  cependant  le  fait  a  été  observé.  Les  malades  ont  besoin  d'une 
surveillance  continuelle;  on  évitera  soigneusement  toute  surexcitation.  On 
auscultera  et  on  pratiquera  le  toucher  le  moins  souvent  possible.  Toutefois,  on 
se  tiendra  au  courant  des  progrès  du  travail  pour  éviter  au  fœtus  les  graves 
inconvénients  d'une  parturition  trop  prompte,  dont  la  femme  n'aurait  pas 
conscience.  De  plus  le  toucher  permet  de  se  rendre  compte  si  le  moment  est 
propice  pour  intervenir.  On  a  vu  la  mâchoire  se  luxer,  il  faut  obvier  à  cet 
accident. 

La  langue  tend  à  se  projeter  hors  de  la  bouche  et  les  contractions  spasmo- 
diques  des  mâchoires  l'exposent  à  des  morsures  :  on  écartera  donc  les  dents 
avec  précaution,  on  fera  rentrer  la  langue  doucement  et  on  la  maintiendra  en 
place.  Le  moyen  le  plus  usité  est  un  linge  placé  horizontalement  d'un  côté  à 
l'autre  de  la  bouche,  qui  passe  sur  les  dents  et  la  langue  et  qui  est  maintenu 
rabattu  sous  le  maxillaire  inférieur  par  un  aide.  Pour  mon  compte,  je  préfère 
employer  une  cuiller  de  bois.  Avec  le  manche  j'écarte  les  dents,  je  repousse  la 
langue,  puis  je  fais  maintenir  obliquement  le  manche  de  cette  cuiller,  de  telle 
sorte  que  les  arcades  dentaires  soient  béantes  et  que  la  langue  soit  déprimée  en 
avant  assez  énergiquement  pour  permettre  à  l'air  de  s'introduire  aisément  dans 
le  pharynx.  Ce  procédé  a  été  adopté  pendant  six  années  à  la  maternité  de  la 
Charité  de  Lyon,  et  il  m'a  paru  supérieur  au  précédent  qui  ne  facilite  pas  aussi 
bien  le  passage  de  l'air  dans  le  pharynx. 

S'il  y  a  œdème  des  grandes  lèvres,  on  fera  des  scarifications,  car  l'in- 
filtration favorise  les  déchirures  et  la  gangrène.  On  doit  aussi  en  cas  d'ana- 
sarque  pratiquer  plusieurs  mouchetures  dans  le  but  de  débarrasser  l'écono- 
mie de  liquides  dont  la  résorption  eût  aggravé  l'état  si  dangereux  des 
malades. 

Le  chloroforme  est  indiqué  pendant  les  crises  dont  il  atténue  l'intensité. 

On  a  proposé  la  saignée  pendant  l'accès  ;  King,  Sedywich,  Demy,  Mitchell  et 
William  en  sont  peu  partisans. 

Traitement  du  cerna.  Pendant  cette  période,  il  faut  pratiquer  sur  la  tête 
des  affusions  froides  ;  Récamier  employait  la  glace  et  Booth  lui  a  dû.  quelques 
succès.  Pour  tirer  les  malades  du  coma,  Ilarvez  titille  les  narines  et  dit  avoir 
réussi. 

On  a  proposé  aussi  la  diaphorèse,  les  sangsues  aux  apophyses  mastoïdes  et  les 
vésicatoires  cantharidiens. 

Si  la  malade  est  soumise  au  chloroforme,  on  donne  une  dose  moindre  de 
l'anesthésique. 
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passer  en  revue  les  diverses  méthodes  thérapeutiques  et  énumérer  les  me'dica- 
ments  proposés  par  les  accoucheurs. 

Émissions  sanguines.  Les  saignées  générales  ont  généralement  été  admises 
depuis  Mauriceau  jusqu'à  Depaul  et  Peter.  Mais  cette  méthode  a  cependant  rencontré 
des  adversaires.  C'est  ainsi  qu'elle  est  critiquée  par  Trousseau,  Braun,  Petcrson, 
Kiwisch,  Churchill,  Blot,  Schwartz,  Thomas,  Campbell,  Litzmann,  Miquel  et 
Ijorand. 

La  méthode  antiphlogistique  a  certainement  de  la  valeur  dans  le  traitement 
de  l'éclampsie.  Elle  a  des  indications  très-nettes  dans  certains  cas.  Pajot  avec 
juste  raison  la  conseille  pour  les  femmes  robustes  et  pléthoriques.  La  saignée 
doit  être  de  1000  à  1500  grammes  d'après  Lachapelle.  Depaul  allait  même  à 
2000  grammes.  On  la  pratique  au  bras  à  quelque  époque  que  soit  le  travail. 

Voici  quels  sont  ses  avantages  d'après  Barquissau  :  «  En  saignant  on  diminue 
la  masse  générale  du  sang,  on  défluxionne  les  centres  nerveux,  et  en  olighémiant 
le  centre  bulbo-spinal  on  amortit  l'excitabilité  réflexe  qui  entrelient  l'hyperémie 
et  de  laquelle  dérivent  les  accès  convulsifs.  » 

Mais  la  saignée  n'est  pas  dépourvue  d'inconvénients.  Pour  le  présent,  elle 
fait  craindre  que  la  déplélion  vasculaire  ne  devienne  une  cause  d'excitation  du 
bulbe  et  de  la  moelle,  comme  on  le  voit  dans  les  grandes  hcmorrhagies. 

Pour  Vavenir,  Joulin  fait  remarquer  que  la  déperdition  sanguine  peut  jeter 
les  femmes  dans  un  état  liydro-anémique  dont  l'intensité  peut  être  grave. 

L'utilité  des  saignées  abondantes  est  mise  en  doute  par  Lee.  Il  cite  19  cas 
où  des  saignées  copieuses  furent  pratiquées  et  suivies  de  19  morts.  Au  contraire, 
55  cas  de  saignées  modérées  furent  suivis  de  55  guérisons.  J'ai  déjà  dit  que 
Depaul  avait  vanté  les  saignées  outrées,  et  cependant  les  statistiques  de  la 
Maternité  démontraient  la  supériorité  des  saignées  modérées,  car  la  mortalité 
de  Depaul  était  de  54  pour  100,  tandis  qu'à  la  Maternité,  où  on  saignait  modé- 
rément, elle  ne  fut  que  de  2(3  pour  100,  dans  297  cas  cités  par  Charpentier, 
oîi  il  n'y  eut  que  55  morts. 

Pour  ceux  qui  admettent  la  théorie  de  Traube,  il  semble  qu'on  doit  amener 
la  cessation  des  crises  en  produisant  une  déplétion  subite  du  système  vasculaire 
qui  diminuera  la  pression  sanguine.  Malheureusement,  en  diminuant  la  quantité 
ou  altère  considérablement  la  qualité  et  le  sang  devient  plus  aqueux  :  aussi 
tantôt  on  voit  les  saignées  produire  une  amélioration  rapide  et  tantôt  les  accès 
se  reproduisent  avec  plus  de  rapidité. 

En  résumé,  on  doit  employer  lu  saignée,  dans  les  éclampsies  violentes,  chez 
les  femmes  robustes  et  pléthoriques,  mais  il  est  bien  difficile  avec  les  idées 
modernes  de  poser  sur  des  bases  incontestées  l'eflicacité  de  ce  moyen  thérapeu- 
tique, d'autant  plus  que  le  traitement  est  souvent  complexe,  comme  il  advient 
toujours  dans  une  affection  aussi  grave  et  aussi  soudaine  que  l'éclampsie. 

Anesthésiqiies.  La  violence  des  contractions  de  l'éclampsie,  qui  ont  avec  le 
tétanos  la  plus  grande  analogie,  devait  nécessairement  conduire  à  l'emploi  des 
aiieslhésiques.  Channing  le  premier  pratiqua  des  inhalations  d'éther  en  1847. 
L'année  suivante,  Richct  remplaça  l'éther  par  le  chloroforme  et  obtint  un 
succès.  Dès  lors  cet  agent  devint  d'un  usage  général  contre  l'éclampsie.  Cependant 
Depaul,  Laforgue  et  Bonafos,  s'en  déclarèrent  les  adversaires  et  démontrèrent 
que  les  insuccès  étaient  fréquents. 

Le  mode  d'emploi  du  chloroforme  est  des  plus  simples.  Il  suffit  d'appliquer 
sur  la  bouche  et  l'orifice  des  fosses  nasales  une  compresse  que  l'on  imbibe  de 
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temps  en  temps  de  quelques  gouttes  du  liquide    C'est  surtout  au  moment  des 
crises  que  l'administration  doit  être  plus  active. 

Ace  moment,  il  faut  pousser  l'anesthésie  jusqu'à  la  narcose  complète;  on 
ralentit  dans  les  intervalles  et  l'on  suspend  pendant  le  coma.  On  peut  en  con- 
tinuer l'usage  pendant  six  heures,  quinze  heures  et  même  vingt-quatre  heures. 

Horand  a  été  jusqu'à  dire  que  le  chloroforme  était  le  spécifique  des  convul- 
sions puerpérales  et  qu'il  convenait  de  l'employer  seul  et  dans  tous  les  cas;  le 
succès  d'après  lui  vient  de  l'emploi  persévérant  et  des  fortes  doses.  Pour 
démontrer  que  l'anesthésie  était  complète,  et  par  conséquent  se  rendre  compte 
qu'il  ne  fallait  pas  la  pousser  plus  loin,  Budin  et  Goyne  ont  indiqué  que  la 
pupille  d'abord  dilatée  se  contractait.  Ce  signe  important  avait  déjà  été 
signalé  par  Stoeber  au  dire  d'Herrgott. 

D'après  Hypolitte,  l'administration  prolongée  du  chloroforme  abaisse  la 
température  de  2  à  3  degrés.  Ce  fait,  s'il  est  vérifié,  démontrerait  l'importance 
capitale  de  ce  médicament  contre  une  affection  dont  un  caractère  essentiel  est 
l'élévation  de  la  température. 

Le  thermomètre  guide  donc  la  thérapeutique  en  indiquant  que  l'intervention 
est  urgente  quand  la  chaleur  augmente  progressivement.  Si,  au  contraire,  la 
température  baisse,  on  peut  sans  être  taxé  d'imprudence  faire  l'expectation. 

Le  chloroforme  est  incontestablement  efficace  en  modérant  l'intensité  des 
crises.  C'est  déjà  un  résultat  considérable,  car  dans  le  cours  de  ce  travail  nous 
nous  sommes  attaché  à  démontrer  combien  étaient  funestes  ces  horribles  con- 
vulsions qui  secouent  violemment  l'organisme,  qui  suspendent  la  respiration  et 
provoquent  des  congestions  des  centres  nerveux.  Le  danger  des  attaques  provient 
d'après  Marshall  Hall  des  contractures  des  muscles  du  cou,  sphagisme,  laryn- 
gisme  et  odacisme  ou  spasmes  de  la  langue.  Les  muscles  du  cou  compriment 
les  jugulaires  et  empêchent  le  retour  du  sang  veineux  qui  provient  du  cer- 
veau ;  en  outre,  le  spasme  gloUiqiie  met  des  entraves  à  la  respiration  et  à 
l'hématose. 

A  tous  ces  titres,  on  comprend  toute  l'utilité  d'un  agent  qui  atténue  des 
contractures  aussi  dangereuses.  On  les  a  attribuées  à  une  sensibilité  motrice 
exagérée  du  centre  bulbo-spinal.  Si  l'on  amortit  cette  sensibilité,  le  bulbe 
n'ayant  plus  la  ])ropriété  de  recevoir  les  impressions,  les  convulsions  cessent. 
Aussi  le  chloroforme  a  la  double  propriété  d'amortir  la  sensibilité  et  le  pouvoir 
excito- moteur  du  centre  bulbo-spinal.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  le  chloroforme 
agit  efficacement  contre  un  symptôme  grave,  il  est  vrai,  mais  nous  ne  pouvons 
suivre  Horand  dans  sa  conclusion  trop  absolue  qu'il  est  un  spécifique  de 
l'éclampsie. 

Scheinesson  a  démontré  que  le  chloroforme  diminuait  la  pression  dans  le 
système  artériel  ;  partant  de  ce  fait  il  emploie  la  narcose  chloroformique  pour 
diminuer  la  pression  sanguine  intra-cérébrale,  cause  de  tout  le  mal  d'après  la 
théorie  de  Traube.  Mais  il  faut  pour  réussir  une  narcose  profonde  et  prolongée. 

Aubenas  recommande  de  faire  commencer  le  chloroforme  à  la  fin  d'une peViof/e 
comateuse.  Stoltz  le  considère  avec  la  saignée  et  les  injections  de  morphine 
comme  un  moyen  très-efficace. 

Voici  les  objections  qu'on  fait  aux  inhalations  chloroformiques  : 

1°  Il  n'attaque  pas  la  cause  première  et  ne  remédie  pas  à  la  septicémie.  Bar- 
quissau,  qui  a  formule  cette  critique,  fait  remarquer  qu'il  empêche  seulement  les 
manifestations  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  possède  d'abolir  le  pouvoir  sensitivo- 
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moteur  de  la  moelle  et  du  bulbe.  Il  ne  guérit  pas,  mais  il  em|Déclie  les  convulsions 
d'éclater. 

2"  Les  accès  sont  plm  fréquents  et  plus  énergiques!  dit-on.  Je  pense  qu'il 
est  inutile  de  réfuter  cette  assertion,  qui  est  en  opposition  formelle  avec  tout  ce 
qui  a  été  observé  par  la  plupart  des  accoucheurs.  L'effet  évident,  c'est  d'atténuer 
les  crises  quand  on  pousse  la  narcose  jusqu'à  la  résolution  complète. 

3°  Cette  objection  a  encore  été  modifiée  de  la  manière  suivante  :  les  accès 
sont  arrêtés,  niîjis  ils  reviennent  plus  violents!  Voilà  une  oi)jection  fort  spécieuse, 
mais  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve  sérieuse. 

A"  Il  est  irrationnel  d'employer  le  chloroforme  parce  qu'il  détermine  une 
congestion  des  centres  nerveux!  Mais  en  parlant  ainsi  on  attribue  au  médica- 
ment ce  qui  est  le  fait  de  la  crise. 

5°  Il  augmente  les  phénomènes  d'asphyxie!  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  cette  critique.  On  prévient  cet  inconvénient  en  faisant  des  inhalations 
prudentes  et  en  facilitant  le  mélange  des  vapeurs  avec  beaucoup  d'air.  Du  reste, 
nous  avons  déjà  recommandé  de  diminuer  les  doses  dans  le  coma. 

On  a  encore  accusé  le  chloroforme  de  créer  ou  tout  au  moins  de  favoriser 
1  emphysème  et  l'engorgement  du  poumon.  Mais  là  encore  il  est  bien  difficile 
de  faire  la  part  exacte  entre  la  lésion  du  médicament  et  celle  de  la  maladie.  A 
l'autopsie  d'éclamptiques  non  traitées  par  le  chloroforme,  Boër  avait  déjà 
remarqué  que  les  altérations  sont  plus  fréquentes  et  plus  accentuées  sur  les 
organes  thoraciques  que  dans  les  centres  nerveux. 

6°  Quelques  éclamptiques  traitées  par  le  chloroforme  sont  restées  atteintes 
de  manie.  Sous  ce  rapport,  l'anesthésie  est  incriminée  sans  raisons  suffisantes. 

Comme  on  le  voit,  à  propos  de  cette  question  pratique,  les  iiccoucheurs  se 
partagent  en  deux  camps.  Voici  la  statistique  de  Charpentier  sur  les  résultats 
obtenus  dans  l'éclampsie  par  le  chloroforme  : 

iVille,  la  morlalité  est  de 11  p.  100. 

Maternité 33      — 

Clinique 50      — 

Pour  mon  compte,  je  considère  le  chloroforme  comme  un  excellent  palliatif 
de  la  crise,  dont  il  atténue  l'intensité;  mais  il  ne  justifie  pas  l'engouement  qu'il 
a  provoqué  autrefois.  On  a  pu  rencontrer  d'heureuses  séries  avec  son  emploi, 
mais  les  cas  de  mort  sont  devenus  tellement  fréquents  qu'on  a  dû  revenir  sur  la 
bonne  opinion  qu'on  s'était  faite  tout  d'abord. 

Quand  je  pris  le  service  de  la  maternité  de  la  Charité  à  Lyon,  j'y  trouvai 
établie  l'anesthésie  chloroformique.  Elle  donnait,  disait-on,  de  très-beaux 
résultats.  Malgré  mes  doutes  à  cet  égard,  je  laissais  continuer  cette  pratique 
qui  s'exécutait  fort  bien  du  reste.  Tout  le  personnel  était  parfaitement  dressé. 
Le  chloroforme  était  administré  pendant  tout  le  temps  que  durait  l'affection  ; 
les  inhalations  étaient  poussées  plus  activement  pendant  les  crises.  Malgré  ces 
bonnes  conditions  et  la  confiance  inspirée  à  l'entourage,  la  mortalité  fut  assez 
forte  et  le  moyen  ne  justifia  pas  sa  réputation.  Il  ne  serait  pas  impossible, 
malgré  l'opinion  généralement  régnante  aujourd'hui,  que  le  chlorofoi'me  eût 
une  action  directe  sur  la  septicémie;  il  pénètre  rapidement  dans  toute  la  masse 
sanguine,  il  abaisse  la  température,  d'après  Hypolitte  :  il  peut  donc  exez'cer  une 
influence  heureuse  sur  les  agents  de  fermentation  dans  le  sang.  C'est  là  une 
question  à  revoir  et  à  élucider  par  des  recherches  précises. 
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Le  chloroforme  est  d'une  merveilleuse  m?20CMî7e' chez  la  femme  éclamptique.  On 
a  poussé  l'inhalation  jusqu'à  l'exagération,  et  jusqu'ici  on  n'a  pas  eu  de  mort  à 
déplorer  par  suite  du  remède.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  11  me  semble  puéril 
de  l'affirmer.  Je  ne  vois  pas  sur  quelles  considérations  on  s'appuierait  pour  le 
faire.  J'ai  vu  une  époque  oià  l'on  prétendait  que  toutes  les  femmes  en  couches 
étaient  indemnes  des  dangers  de  l'inhalation  chloroformique.  Les  faits  sont  venus 
démentir  celte  assertion  trop  absolue.  11  en  a  été  de  même  de  la  prétendue 
innocuilé  du  chloroforme  chez  les  enfants,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'un  jour 
cet  agent  déterminât  la  mort  d'une  éclanqitique. 

Le  chloroforme  n'agit  sur  le  fœtus  qu'en  seconde  main;  toutefois  son  influence 
est  manifeste.  Scanzoni  a  cité  un  cas  de  sommeil  profond  constaté  à  la  naissance. 
Sur  150  enfants  observés  par  Simpson  un  seul  est  venu  au  monde,  mort  et 
cyanose.  Duncan,  Norris  et  Bouisson  pensent  que  le  chloroforme  n'est  pour  rien 
dans  la  mort  des  enfants.  Campbell  a  fait  942  accouchements  avec  l'aide  du 
chloroforme,  sans  observer  un  seul  accident.  Il  est  vrai  qu'il  emploie  la  demi- 
aneslhésie. 

Chloral.  Nous  empruntons  au  remarquable  mémoire  de  Testut  quelques 
détails  historiques  sur  l'emploi  du  chloral  contre  l'éclampsie. 

Liebreich  l'appliqua  pour  la  première  fois  à  un  aliéné  épileptique  en  1869. 
Dès  la  même  année,  Bouchut  le  conseilla  dans  l'éclampsie  et  Serré  de  Bapaume 
l'administra  à  une  éclamptique  chez  laquelle  il  obtint  la  guérison.  Beynaud  et 
Saint-Germain  l'employèrent  aussi  avec  succès.  Pendant  ce  temps,  il  en  fut 
appliqué  aussi  en  Allemagne  :  témoin  les  faits  de  Rabt-Bûckart,  d'Alexander 
Martin,  Milne,  Dowel,  etc. 

Fanny  a  donné  la  statistique  suivante  : 

Femmes  traitées 56 

Sort  inconnu 1 

Guéiisons 53 

Mortes 2  , 

Soit  une  mortalité  de  3,7  pour  100.  Sur  51  cas  observés  par  Froger,  il  y  a  eu 
49  guérisons  et  3  morts.  L'efficacité  de  la  médication  chloialique  est  aujour- 
d'hui un  fait  acquis. 

Le  chloral  a  été  employé  comme  préventif  et  comme  curât  if. 

Traitement  préventif.  Bourdon  l'a  administré  dans  le  but  d'émousser 
l'excitabilité  de  la  moelle  et  de  rendre  indolentes  les  contractions  utérines.  Il 
cite  nu  succès  et  Franca  également.  Il  ne  nie  point  l'efficacité  prophylactique 
du  chloral,  mais  je  doute  que  l'explication  théorique  soit  vraie. 

Traitement  curatif.  De  tous  les  moyens  thérapeutiques,  c'est  celui  qui 
paraît  avoir  donné  les  résultats  les  plus  sérieux.  On  peut  l'administrer  par  la 
bouche,  en  lavements,  au  moyen  d'injections  hypodermiques  on  intra-veineuse^. 

1»  Voie  stomacale.  Fanny  prétend  que  c'est  le  meilleur  procédé.  L'objection 
la  plus  grave,  c'est  l'irritation  produite  par  le  chloral  sur  la  muqueuse  gastro- 
intestinale  qui  est  dans  certains  cas  littéralement  brûlée. 

11  faut  donner  environ  4  grammes  de  chloral,  mais  on  ne  doit  pas  pousser  la 
dose  trop  loin.  Oré  critique  certains  médecins  qui  ont  porté  la  dose  jusqu'à 
180  et  240  grammes. 

2"  Méthode  hypodermique.  Elle  développe  des  nodus  inflammatoires  et 
môme  des  eschares.  C'est  ce  qui  est  survenu  à  Testut.  Il  faut  se  borner  alors  à 
des  solutions  faibles  qui  seront  sans  efficacité  pour  l'intensité  du  mal. 
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5°  Voie  rectale.  C'est  le  moyeu  le  plus  commode  et  le  plus  fidèle.  Voici  la 
formule  usuelle  : 

Grammes. 

Hydrate  de  clilor.il 10 

Eau  disùllée 200 

On  injecte  4  grammes  d'abord,  ensuite  des  fractions  de  1  gramme  jusqu'à 
sédation,  on  s'arrête  quand  l'anesthésie  est  produite  ;  on  recommence  dès  qu'il 
y  a  des  signes  d'agitation.  Bourdon  débute  par  4  grammes,  puis  1  gramme  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  jusqu'à  10  grammes.  Souppe  va  jusqu'à 
12  grammes;  si  les  accès  s'éloignent,  on  met  de  plus  longs  intervalles  dans 
l'administration  du  médicament.  On  ne  doit  pas  redouter  les  complications 
cardiaques. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  le  traitement  du  chloral  seul  : 

Guérisons,  Morts. 

Froger 49  2 

Delaunay 51  1 

Testut 27      (1  résultat  inconnu)      I 

Mortalité  4  pour  100. 

Injections  intra-veineuses  de  chloral.  Ce  procédé  imaginé  par  Oré  a  été 
employé  une  seule  fois  et  avec  succès  par  Bellement  à  Madère  en  1878.  On 
s'accorde  cependant  à  considérer  ce  procédé  comme  dangereux. 

Action  thérapeutique  du  chloral.  Dans  l'éclampsie  réflexe,  le  chloral  sera 
tout-puissant  en  rendant  inconscientes  toutes  les  irritai  ions  douloureuses  qui 
partent  de  l'utérus;  il  annihilera  l'action  du  cerveau  sur  le  développement  des 
convulsions.  En  réduisant  à  l'inertie  les  groupes  cellulaires  spinaux  d'où  émanent 
pour  les  appareils  musculaires  toutes  les  irritalions  motrices,  il  fera  disparaître 
par  ce  seul  fait  tous  les  désordres  fonctionnels  qui  ont  ces  appareils  pour 
théâtre.  Ce  n'est  pas  tout  encore,  il  paralysera  dans  le  mésocéphale  le  centre 
vaso-moteur;  il  rendra  ainsi  impossibles  la  contraction  des  vaisseaux  et  l'appa- 
rition de  l'anémie  dans  les  régions  convulsivantes  et  s'opposera  une  fois  encore 
aux  manifestations  extérieures  de  l'éclampsie. 

Dans  l'éclampsie  par  œdème  cérébral,  le  chloral  réussit  par  action  amyosthé- 
nique;  dans  ce  cas,  les  vaisseaux  cérébraux  sont  dilatés  et  l'anémie  ne  peut  se 
produire.  Mais  pour  celte  forme,  le  mieux  est  d'appliquer  la  méthode  anti- 
phlogistique  ou  déplétive. 

Charpentier  pense  que  l'action  du  chloral  s'exerce  sur  les  cellules  nerveuses 
qui  sont  le  point  de  départ  des  convulsions. 

Action  du  chloral  sur  le  foetus.  Hiiter  a  reconnu  la  présence  du  chloral 
dans  le  cordon  fœtal,  mais,  d'après  Snow,  il  a  perdu  beaucoup  de  ses  propriétés 
actives  en  arrivant  au  fœtus,  sur  lequel  il  n'agit  qu'en  seconde  main.  C'est  aussi 
l'opinion  de  Dubois,  Cazeaux  et  Pajot.  Le  chloral  est  aussi  innocent  que  le 
chloroforme,  d'après  les  faits  de  France,  Madden,  Fanny,  Lambert,  Bourdon  et 
Pélissief. 

Des  expériences  cadavériques  sont  venues  justifier  les  observations  cliniques. 
Des  femelles  d'animaux  pleines  ont  été  tuées  par  le  chloral  et  le  plus  souvent 
les  fœtus  ont  pu  être  ramenés  à  la  vie. 

En  résumé,  le  chloral  est  un  médicament  sérieux  ;  pour  mon  compte,  je 
pense  que  son  action  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  chloroforme  et 
DICT,  ENC.  XXXII.  là 
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qu'il  est  utile  en  s'opposant  directement  aux  fermentations  sanguines  qui  déter- 
minent la  septicémie  et  l'élévation  de  la  température. 

Bromure  de  potassium.  Hoyer  l'employa  le  premier  contre  l'éclampsie. 
Martin  Damourette  et  Pelvet  en  font  un  poison  nervoso-musculaire  ;  son  action 
marche  de  la  périphérie  au  centre.  L'insensihilité  de  la  périphérie  précède  celle 
des  centres  nerveux,  et  l'excitabilité  des  nerfs  est  anéantie  avant  celle  de  la 
moelle. 

Pour  Sée,  c'est  un  poison  vasculaire;  il  amène  le  rétrécissement  des  capil- 
laires et  la  perte  des  propriétés  des  celkilcs  nerveuses  et  des  fibres  musculaires. 
Par  son  action  anestliésique  et  amyosthénique,  il  s'attaque  aux  névroses  comme 
l'épilepsie  et  l'éclampsie. 

Dans  un  cas  de  Morely,  la  main  fut  introduite  dans  l'utérus  et  resta  plusieurs 
minutes  sans  ressentir  aucune  contraction;  le  liquide  amniotique  devint  ver- 
dâtre.  Toutes  les  demi-heures  on  administra  une  grande  cuillerée  d'une  potion 
contenant  5  grammes  de  bromure.  Laygne  fait  remarquer  l'heureux  effet  de  la 
déplétion  utérine  et  du  bromure. 

Le  bromure  est  un  médicament  innocent,  qui  peut  être  administré  par  toutes 
les  voies;  il  agit  rapidement.  On  doit  aller  jusqu'à  10  grammes. 

Mode  d'action.  Pour  Laygne,  l'éclampsie  est  une  névrose,  c'est-à-dire  sans 
lésions  connues,  probablement  due  à  une  augmentation  de  la  force  excito- 
motrice  de  la  moelle.  Cette  excitation  est  due  à  un  excès  de  vascularilé  que  le 
bromure  combat  en  déterminant  le  rétrécissement  des  vaisseaux  et  en  ané- 
miant le  cerveau.  C'est  donc  le  remède  par  excellence  dans  les  névroses  con- 
vulsives  d'après  Laygne. 

Le  bromure  paraît  d'une  efficacité  moins  grande  que  le  chloral. 
Médications  divebses.     Une  foule  de  médicaments   ont   été  dirigés    contre 
l'éclampsie,   ce  qui  ne  doit  pas  étonner  en  présence  de  la  gravité  d'un  mal 
dont  l'issue  est  si  promptement  funeste.  Nous  allons  citer  les  principales  médi- 
cations. 

d"  Purgatifs.  Le  jalap,  le  calomel,  le  séné  et  le  sulfate  de  soude,  ont  été 
vantés  tour  à  tour.  Dubois  les  faisait  entrer  dans  sa  pratique  habituelle  à  la 
dose  de  50  à  60  centigrammes  dans  du  miel  ou  du  jus  de  pruneaux,  on  donne 
aussi  l'huile  de  croton,  à  la  dose  de  1  à  2  gouttes. 

2°  Vomitifs.     Legroux  a  proposé  l'émétique.  Il  n'a  pas  eu  d'imitateurs. 
5"  Révulsifs.     Charpentier  repousse  les  vésicatoires  et  les  sinapismes,  cepen- 
dant les  vésicatoires  ont  donné  de  bons  résultats  à  Velpeau  et  à  Prestat;  pour 
mon  compte,  ils  m'ont  semblé  réussir  quelquefois. 

Pour  éviter  la  congestion  du  cerveau,  Cazeaux  se  servit  des  ventouses  Jimod. 
Dans  le  môme  but,  Vogel  a  appliqué  des  ligatures  sur  les  membres  inférieurs 
et  Trousseau  pratiquait  la  compression  des  carotides ,  de  cette  façon  il  a  pu 
arrêter  les  accès.  Bland  avait  adopté  ce  moyen.  Dans  le  cas  de  Labalbary  l'effet 
utile  fut  immédiatement  manifesté,  mais  il  fallut  revenir  à  la  compression 
150  fois. 

4"  Vopiîim  a  été  vanté  par  les  uns  et  repoussé  par  d'autres.  Ce  médica- 
ment a  été  banni  du  traitement  de  l'éclampsie  par  Cazeaux;  cependant  il  est 
admis  par  les  Allemands  comme  Kiwisch,  Scanzoni,  Kihan,  Crédé,  Braun  ef 
Wieger. 

Scanzoni  recommande  9  à  15  milligrammes  d'acétate  de  morphine  associé  au 
musc  à  haute  dose. 
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5-^  Le  camphre  et  les  diaphorétiques  ont  rendu  quelques  services.  Les  anti- 
spasmodiques ont  une  action  douteuse.  Cependant  je  ne  vois  pas  d'inconvénients 
à  se  servir  de  la  valériane,  de  l'asa  fœtida  et  du  musc,  à  la  condition  de  ne  pas 
trop  compter  sur  l'efticacité  de  ces  moyens.  Les  injections  de  morphine  ont 
donné  des  succès;  on  peut  les  pousser  jusqu'au  narcotisme.  Stoltz  les  associait 
au  chloroforme.  On  a  essayé  la  pilocarpine  à  la  dose  de  2  centigrammes,  soit 
comme  ecboîique,  soit  pour  atténuer  l'éclarapsie. 

Sur  54  cas  où  la  pilocarpine  a  été  employée  contre  l'éclampsie,  elle  a  paru 
réussir  20  fois;  il  y  a  eu  2  morts  et  6  fois  des  accidents  pulmonaires  graves. 
Mais  il  est  difficile  de  juger  la  puissance  de  cette  méthode,  car  elle  a  été  associée 
à  des  saignées,  au  chloroforme,  etc. 

Suivant  Sûnger,  la  pilocarpine  renforce  et  régularise  le  travail  commencé, 
mais  ne  le  détermine  pas,  elle  active  les  douleurs  quand  le  col  est  dilaté. 
L'atropine  est  sou  contre-poison.  Mais  on  ne  doit  jamais  compter  sur  la  pilocar- 
pine pour  produire  l'accouchement  prématuré. 

6"  Diurétiques.  La  digitale  n  été  donnée  par  ïlamilton  dans  l'intention  de 
surexciter  la  sécrétion  rénale.  Il  est  certain  que  les  urines  sont  peu  abondantes 
et  qu'il  semble  rationnel  de  chercher  à  en  augmenter  la  quantité  pour  empêcher 
l'accumulation  des  principes  septiques  qui  se  déposent  dans  le  sang.  Mais  il  y  a 
un  danger,  c'est  d'augmenter  la  déperdition  de  l'albumine  et  d'amener  un 
appauvrissement  du  sang. 

7"  Ergot  de  seigle.  Michel,  Roche  et  Levrat-Perroton  ont  affirmé  avoir  obtenu 
des  succès  avec  ce  médicament.  Plat  a  cité  5  observations  de  guérison,  mais 
Mas?on  et  Braun  ont  échoué. 

S"  Bains  froids.  L'éclampsie  est  une  alfection  septicémique  qui  s'accompagne 
d'une  haute  température,  dès  lors  on  est  en  droit  de  l'assimiler  à  la  fièvre 
typhoïde  et  de  lui  appliquer  la  méthode  de  Brandt  qui  donne  dans  cette  dernière 
affection  de  si  beaux  résultats.  Je  propose  donc  de  plonger  les  malades  dans  un 
bain  froid,  tout  en  observant  soigneusement  le  thermomètre  et  en  prenant  toutes 
les  précautions  si  bien  formulées  par  le  médecin  allemand. 

Partant  d'un  autre  point  de  vue,  Jacquet  enveloppe  les  éclamptiques  dans  un 
drap  mouillé,  afin  d'obtenir  une  abondante  sudation.  Ce  procédé  a  pour  but 
d'enlever  de  l'eau  au  sang  et  d'abaisser  la  pression  artérielle. 

Les  bains  tièdes  ne  sont  pas  dépourvus  d'utilité. 

Traitement  obstétrical.  Les  statistiques  ont  prouvé  que  l'éclampsie  était 
d'autant  plus  grave  que  la  parturition  était  plus  éloignée.  Ce  fait  important 
étant  mis  hors  de  doute,  la  déplétion  rfer«<erws  s'impose  comme  une  indication 
de  premier  ordre.  L'intervention  a  pour  elle  cet  axiome  ancien  et  toujours  vrai  : 
mblata  causa,  tollitur  effecLus.  Toutefois,  les  manœuvres  nécessitées  par  la 
déplétion  utérine  ont  bien  aussi  leurs  dangers  et  l'on  ne  devra  pas  s'étonner, 
si  un  certain  nombre  d'accoucheurs  se  sont  déclarés  les  adversaires  de  cette 
méthode.  Dans  le  camp  de  l'abstention  se  trouvent  naturellement  ceux  qui  pensent 
comme  Schrœder  que  l'affection  est  réflexe  et  qu'on  s'expose  à  l'aggraver  en 
intervenant  intempestivement.  Beaucoup  admettent  que  les  manœuvres  de 
Laccouchement  prématuré,  par  exemple,  provoquent  et  exaspèrent  les  crises.  Je 
ne  puis  pour  mon  compte  partager  cette  manière  de  voir.  J'ai  examiné  nombre 
de  fois  des  éclamptiques  à  toutes  les  périodes  de  leur  affection  et  je  n'ai  jamais 
vu  le  toucher  provoquer  la  moindre  surexcitation.  J'en  dirai  autant  de  la  version 
et  du  forceps.  Dans  un  cas  notamment,  je  fis  l'accouchement  prématuré  au 
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moyen  de  lampoule  Tarnier  et,  dès  que  le  ballon  de  caoutchouc  fut  en  place  et 
que  le  travail  commença,  une  sédation  remarquable  se  produisit  dans  les 
phénomènes  convulsifs.  Voici  de  quelle  façon  ont  été  posées  les  indications  du 
traitement  obstétrical  : 

Premier  cas.  Col  dilaté  ou  dilatable.  Il  fluit  terminer  l'accouchement 
soit  par  la  version,  soit  par  le  forceps.  Le  forceps  est  préférable,  d'après  Hubert, 
parce  qu'il  excite  moins  la  matrice  et  expose  moins  la  vie  de  l'enfant.  Pour 
cette  pi-cmière  indication,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'opposition. 

Deuxième  cas.  Travail  non  commencé.  Col  non  dilaté.  Cette  situation 
étant  donnée,  les  accoucheurs  sont  d'avis  partagés. 

Il  faut  intervenir  avec  réserve,  suivant  Litzmann,  Stoltz,  Braun,  Tarnier, 
Bnscli,  Bailly. 

//  faut  s'abstenir,  d'après  Dubois,  Pajot,  Depaul  et  Blot. 

C'est  aussi  roj)inion  de  Charpentier,  qui  formule  contre  l'action  les  considé- 
rations suivantes  : 

['^  L'éclampsie  n'est  que  le  symptôme  d'une  maladie  générale; 

2°  Souvent  les  convulsions  continuent  après  l'accouchement; 

5"  L'affection  est  aiguë,  à  marche  rapide,  et  le  travail  provoqué  exige  trop 
de  temps; 

¥  Le  travail  spontané  chez  les  éclamjitiques  est  généralement  rapide  et  peut 
se  passer  de  l'intervention  ; 

5°  Toute  excitation  portée  sur  l'utérus  dispose  aux  convulsions. 

Nous  répondrons  à  ces  objections  ceci  :  les  statistiques  ont  incontestable- 
ment prouvé  que  l'accouchement  diminuait  la  mortalité  d'un  tiers  :  c'est 
donc  un  devoir  pour  l'accoucheur  de  le  provoquer,  s'il  peut  le  faire  sans  im- 
prudence. 

Joulin  se  range  du  côté  des  partisans  de  la  provocation  de  l'accouchement 
pour  les  raisons  suivantes  : 

1"  Le  fœtus  est  le  plus  souvent  tué  par  les  convulsions  et  il  faut  le  soustraire 
à  ce  danger; 

2"  La  délivrance  ue  sauve  pas  toujours  la  mère,  mais  le  plus  souvent  les 
convulsions  cessent  après  l'expulsion  de  l'enfant  ; 

3°  L'opération  n'aggrave  pas  l'état  de  la  mère  et  les  autres  moyens  sont 
moins  efficaces. 

Pour  obtenir  la  déplétion  utérine,  deux  méthodes  se  trouvent  en  présence  : 
V accouchement  forcé  et  V accotichement  prématuré. 

Accouchement  forcé.  Il  a  rencontré  une  grande  opposition  en  obsté- 
trique; Naegelé  lui  était  très-opposé,  Dubosc,  Lauverjat,  Coutouly,  n'hésitaient 
pas  à  faire  des  manœuvres  violentes  pour  pénétrer  de  vive  force  dans  l'utérus  et 
faire  l'extraction  du  produit  de  la  conception.  Ils  pratiquaient  sur  le  col  les 
incisions  multiples  imaginées  par  Baudeloque.  On  a  aussi  inventé  des  dilatateurs 
métalliiiues.  Tous  ces  moyens  sont  dangereux  et  ne  donnent  aucun  résultat 
satisfaisant.  Toutefois,  Hubert  a  cité  plusieui's  succès  à  la  Société  de  médecine 
de  Gand.  Martin,  Lauverjat,  Guillemeau  et  Wieger,  ont  obtenu  également 
quelques  cas  heureux. 

Mais  pour  se  lancer  dans  de  pareilles  manœuvres  il  faut  que  l'enfant  soit 
reconnu  vivant  et  que  le  col  soit  assez  souple  et  assez  effacé  pour  ne  pas 
exiger  des  violences  traumatiques  trop  dangereuses.  Il  ne  faut  pas  surtout 
recourir  à  l'accouchement  forcé  avec  trop  de  hâte  et  faire  des   efforts  trop 
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grands,  sous  peine  de  s'exposer  à  des  accidents  regrettables  dans  le  genre  du 
suivant  :  en  traversant  par  hasard  une  salle  de  malades  dans  un  linpital,  je 
fus  prié  par  le  médecin  du  service  de  voir  une  femme  éclamptique  qu'on  s'effor- 
çait de  délivrer.  J'examinai  la  malade  qui  était  soumise  à  l'anesthésie  chlorofor- 
mique  et  je  constatai  que  le  cul-de-sac  vaginal  postérieur  avait  été  perforé  et 
que  les  intestins  sortaient  à  travers  l'ouverture.  Cependant  le  col  était  perméable; 
l'y  introduisis  la  main  et  je  fis  l'extraction.  Voici,  je  pense,  ce  qui  s'était  passé  : 
la  main  d'un  aide  vigoureux  avait  refoulé  violemment  le  col  en  haut  et  le  vagin 
distendu  outre  mesure  s'était  dilacéré. 

Sabatier  (de  Bédariaux)  cite  le  cas  d'une  femme  qui  succomba  pendant  les 
manœuvres  de  l'accouchement  forcé;  on  pratiqua  immédiatement  l'opération 
césarienne  et  on  trouva  un  fœtus  mort. 

Accouchement  pi'ématuré.  Grâce  aux  progrès  récents,  cette  méthode  ne 
mérite  plus  d'être  accusée  d'une  trop  grande  lenteur  comme  du  temps  de 
Dubois. 

La  perforation  des  membranes  a  donné  3  cas  de  succès  à  Busch. 

L'ampoule  Tarnier  m'a  réussi  plusieurs  fois.  L'introduction  de  sondes  élas- 
tiques, le  double  ballon  de  Chassagny  sont  également  des  moyens  efficaces.  Les 
douches  vaginales,  en  général,  sont  un  moyen  infidèle  et  non  en  rapport  avec  la 
rapidité  qu'exige  l'intensité  du  mal.  Quant  aux  douches  intra-utérines,  elles  sont 
dangereuses  et  peuvent  provoquer  des  accidents  subits  :  je  suis  donc  d'avis  de 
les  délaisser. 

On  n'est  jamais  bien  siàr  de  sauver  la  vie  de  la  mère  en  faisant  l'accouchement 
prématuré;  Charpentier  pense  qu'il  est  médiocrement  efficace  pour  faire  cesser 
les  crises.  Il  base  son  opinion  sur  les  faits  suivants  qu'il  a  dépouillés  lui-même  : 
dans  297  cas  d'éclampsie,  165  fois  les  accès  ont  continué  ou  apparu  après 
l'accouchement.  Cette  proportion  me  paraît  déjà  satisfaisante,  mais  de  plus  il 
faut  aussi  tenir  compte  de  l'intérêt  de  l'enfant  dont  la  vie  est  d'autant  plus 
exposée  qu'il  est  plus  longtemps  en  contact  intime  avec  sa  mère  éclamptique. 
Cette  considération  influence  la  pratique  même  des  accoucheurs  qui  ne  sont  pas 
partisans  de  l'accouchement  prématuré  au  point  de  vue  de  la  mère,  comme 
Schrœder,  par  exemple. 

Pendant  le  travail.  Voici  les  indications  :  diminuer  les  souffrances  au 
moyen  du  chloroforme,  continuer  l'emploi  des  agents  médicaux  indiqués  précé- 
demment; hâter  par  des  manœuvres  prudentes  et  rationnelles  la  sortie  du 
fœtus  et  du  délivre. 

Après  la  délivrance,  hisister  sur  la  médication  générale;  veiller  au  retrait 
de  l'utérus. 

Opération  césarienne  posUnorlem.  Cette  opération  sauve  bien  rarement  la 
vie  de  l'enfant,  quelle  que  soit  l'affection  à  laquelle  ait  succombé  la  mère.  A 
plus  forte  raison,  les  succès  seront  encore  plus  rares  dans  une  maladie  septicé- 
mique  comme  l'éclampsie.  Néanmoins,  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  ranger  à 
l'opinion  de  Runge  et  admettre  que  l'abstention  est  rationnelle  à  cause  de  l'élé- 
vation de  température  à  laquelle  l'enfant  est  soumis.  Je  considère  au  contraire 
comme  un  devoir  de  faire  immédiatement  l'opération  césarienne  postmortem, 
dès  que  la  mort  de  la  mère  est  bien  constatée,  à  moitis  toutefois  que  celle  du 
fœtus  soit  évidente  aussi.  Ce  précepte  devra  être  suivi  tant  qu'on  n'aura  pas 
établi  d'une  manière  positive  que  le  fœtus  est  toujours  tué  quand  la  température 
ou  la  septicémie  auront  atteint  un  degré  déterminé. 


198  ECLAMPSIE. 

Voici  quelles  sont  les  conclusions  de  Charpentier  au  point  de  vue  du  traite- 
ment : 

1°  L'albuminurie  étant  constatée,  il  faut. établir  le  régime  lacté  et  faire  une 
■saignée  de  300  à  500  grammes; 

2"  Si  l'éclampsie  survient,  saignée  de  300  à  500  grammes  ;  chloral  de  4  à 
16  grammes  en  lavement;  inhalations  de  chloroforme; 

3°  Si  la  dilatation  le  permet,  terminer  l'accouchement; 

4°  Ne  pas  provoquer  l'accouchement,  ni  surtout  l'avortement  ; 

5°  Dans  l'éclampsie  survenue  après  la  délivrance,  employer  le  chloral  et  le 
chloroforme. 

Braun  et  Tarnier,  n'attendant  pas  l'explosion  du  mal,  sont  grands  partisans 
de  l'intervention  hâtive  et  ils  sont  d'avis  de  provoquer  l'accouchement  prématuré 
même  chez  les  albuminuriques.  Mais  il  y  a  6  albuminuriques  sur  7  qui 
échappent  à  l'éclampsie  :  il  serait  donc  imprudent  de  leur  infliger  gratuitement 
le  traumatisme  d'un  accouchement  prématuré. 

Les  indications  de  l'éclampsie  sont  tellement  difficiles  à  formuler  qu'on  ne 
devra  pas  s'étonner  de  voir  les  praticiens  les  plus  distingués  employer  chacun 
une  médication  différente, 

Wallace  (de  Liverpool)  donne  le  chloroforme,  dilate  le  col  et  termine  l'accou- 
chement le  plus  vite  possible. 

Johns  appliquait  la  médication  suivante  :  saignées,  purgatifs,  calomel, 
tartre  stibié  associé  à  l'opium.  Sur  53  femmes  traitées  par  cette  méthode  il  y 
a  eu  9  morts,  soit  18  pour  100. 

Bailly  emploie  les  bains,  le  chloroforme  et  la  terminaison  de  l'accouchement 
pendant  le  travail. 

h'expectation  peut  donner  de  bons  résultats  dans  les  cas  peu  graves. 

Testut  a  eu  l'idée  d'établir  une  statistique  de  la  mortalité  suivant  les  divers 
traitements  : 

Mortalité 
pour  100. 

Révulsifs 50 

Saignées  (Clinique) 41 

—  (Maternité) 34 

—  (Différentes  sources) 26 

Moyenne  générale 36,2 

Purgatifs 56 

Purgatifs  et  saignées 17 

Ether,  chloroforme 17,8 

Traitement  chirurgical  : 

1»  Accouchements  sans  version  ni  forceps 26 

2°  Forceps 27 

3°  Version 35 

La  moyenne  est  de 29,7 

Médication  chloralique  (après  d'autres  médicaments) 9 

Chloral  seul 5,4 

Avec  d'autres  médicaments 13,3 

Moyenne  pour  le  chloral 7,4 

Le  défaut  de  ce  tableau  est  de  vouloir  comparer  des  choses  non  comparables  ; 
■toutefois,  la  supériorité  thérapeutique  me  semble  clairement  ressortir  en  faveur 
du  chloral. 

En  résumé,  voici  le  traitement  qu'il  me  semble  rationnel  d'employer  chez  une 
femme  éclamptique  : 

1°  Saignées,  si  la  femme  est  pléthorique; 

2°  Perchlorure  de  fer,  si  la  femme  est  anémique; 
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3*^  Chloroforme  pour  atténuer  l'intensité  des  crises; 
4"  Chloral  en  lavement  à  haute  dose  d'heure  en  heure; 
0°  Bains  froids  pour  déterminer  un  abaissement  de  la  température  ; 
6"  Provocation  de  l'accouchement,  si  la  maladie  paraît  grave  et  si  le  fœlm 
est  vivant.  X.  Delore. 

ECLIPTA.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des 
Composées,  et  dont  une  espèce,  VEclipta  quartatah.,  est  appliquée  dans  l'Inde 
contre  Véléphantiasis.  Pr.. 

ÉCOBE.      Voij.  Araignées. 

ÉCOLES  (Hygiène).  L'hygiène  des  écoles,  considérée  à  un  point  de  vue 
général,  comprend  d'une  part  :  l'hygiène  physique  ou  l'hygiène  des  écoliers 
envisagés  dans  leurs  rapports  immédiats  avec  le  milieu  scolaire  proprement 
dit,  et  d'auti'e  part  l'hygiène  intelîectueUe  et  l'hygiène  morale  constituant, 
à  elles  deux,  l'hygiène  pédagogique  ou  l'hygiène  des  écoliers  envisagés  dans 
leurs  rapports  avec  les  différents  systèmes  d'éducation;  c'est  l'hygiène  sco- 
laire proprement  dite  que  nous  étudierons  dans  cet  article,  renvoyant  pour 
la  partie  essentiellement  pédagogique  à  l'article  Pédagogique  de  ce  Diction- 
naire. 

L'inftuence  de  l'école  sur  la  santé  des  enfants,  étudiée  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  éléments,  forme,  si  l'on  peut  dire,  la  partie  matérielle  de  la 
question.  Elle  se  rapporte  plus  spécialement,  il  est  vrai,  à  l'hygiène  de  l'habi- 
tation, mais  par  cela  même  qu'il  s'agit  d'une  habitation  collective  où  les  enfants 
sont  appelés  à  séjourner  un  temps  plus  ou  moins  long,  durant  cette  période  de 
la  vie  où  toute  influence  extérieure  fâcheuse  peut  devenir  pour  .le  corps  qui 
s'accroît  une  cause  sérieuse  de  trouble,  de  perversion  ou  d'arrêt  dans  son 
perfectionnement,  on  comprend  que  l'influence  d'un  pareil  milieu  mérite  d'être 
étudiée  avec  soin  dans  tout  ce  qui  concerne  des  organismes  délicats  et  singuliè- 
rement aptes  à  recevoir  et  à  conserver  l'impulsion  provenant  des  moditlcateurs 
extérieurs. 

Ce  fait  important  que  les  influences  du  milieu  agissent  plus  fortement 
sur  les  enfants  et  les  adolescents  que  sur  les  adultes  et  les  hommes  faits,^ 
et  par  suite  que  tout  agent  nuisible  ambiant  est  éminemment  plus  funeste 
aux  premiers  qu'aux  derniers,  domine  pour  ainsi  dire  toute  l'hygiène  des 
écoliers. 

L'enfant  qui  croît  et  grandit  a  plus  besoin  qu'un  autre  d'air  pur  pour  fournir 
à  une  hématose  plus  rapide,  en  même  temps  que  toute  cause  de  viciation  de 
l'air  qu'il  respire  devient  plus  dangereuse  pour  un  organisme  comme  le  sien, 
chez  lequel  le  travail  de  rénovation  intime  des  tissus  est  plus  actif  et  partant 
plus  intéressé  à  une  sanguification  parfaite. 

Les  produits  gazeux  délétères,  les  poussières,  les  germes  infectieux,  qu'ils 
proviennent  du  dehors  ou  qu'ils  prennent  naissance  dans  le  milieu  lui-même, 
agiront  sur  lui  d'une  façon  toute  spéciale.  L'action  prolongée  d'une  atmosphère 
confinée  maRjue  les  enfants  d'un  cachet  de  déchéance  physiologique  qui  favorise 
leur  réceptivité  morbide  vis-à-vis  des  maladies  de  nature  infectieuse,  en  même 
temps  qu'elle  provoque  l'évolution  d'affections  essentiellement  caractéristiques 
d'une  constitution  misérable. 
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C'est  sur  les  enfants  et  les  adolescents  que  les  gaz  méphitiques,  que  les 
émanations  des  égouts,  celles  des  fosses  d'aisances,  exercent  surtout  leur  action 
dangereuse.  C'est  sur  eux  encore  que  les  spores  contagieuses  trouvent  un  terrain 
admirablement  propre  à  leur  développement,  et  c'est  un  fait  connu  que  leur 
grande  réceptivité  pour  toute  maladie  d'origine  parasitaire.  Enfin,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  rôle  que  jouent  les  organismes  d'enfants  vis-à-vis  des  fièvres  érup- 
tives,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qne  de  tels  organismes  offrent  aux 
agents  de  ces  maladies  un  milieu  spécialement  propre  à  kur  culture  et  à  leur 
évolution. 

De  tout  cela  il  ressort  que  l'élément  mésologique  par  excellence  :  l'atmosphère 
ambiante,  doit  être  particulièrement-  surveillée  et  maintenue,  quand  il  s'agit 
d'écoliers,  dans  un  état  de  pureté  aussi  parfaite  que  possible. 

Un  autre  élément  important  des  milieux  où  l'homme  s'agite,  c'est  la  lumière. 
La  lumière  du  ciel  exerce  sur  les  fonctions  de  la  vie  une  très-sérieuse  influence. 
Sans  entrer  ici  dans  les  détails  des  expériences,  aujourd'hui  nombreuses,  par 
lesquelles  on  a  cherché  à  analyser  l'action  spéciale  des  rayons  lumineux  sur  les 
êtres  organisés,  nous  rappellerons  que,  prise  dans  son  ensemble,  cette  lumière 
du  ciel  est  essentiellement  favorable  à  l'accomplissement  des  actes  nutritifs,  et 
que  c'est  surtout  dans  les  premières  périodes  de  la  vie,  pendant  l'accroissement 
du  corps,  que  cette  lumière  exerce  une  action  incontestable  sur  l'activité  du 
mouvement  fonctionnel. 

Soustraits  à  son  influence  stimulante,  les  jeunes  enfants  languissent  et  s'é- 
tiolent. L'insuffisance  des  rayons  lumineux  dans  un  milieu  habité  devient  une 
cause  d'altération  de  l'air  respirable  par  le  froid  et  l'humidité  qu'elle  provoque, 
en  même  temps  qu'elle  restreint  l'étendue  du  champ  de  relation  avec  le  monde 
extérieur,  et  qu'elle  n'apporte  plus  par  l'intermédiaire  des  organes  sensoriels 
qu'une  excitation  amoindrie  sur  les  centres  nerveux  qui  président  aux  phéno- 
mènes de  la  nutrition. 

Il  faut,  à  l'enfant,  ménager  le  plus  souvent  possible,  à  la  fois  les  grands 
horizons  et  les  flots  de  lumière,  car  c'est  dans  de  pareilles  conditions  que  les 
divers  rayons  qui  composent  la  lumière  solaire  unissent  et  complètent  leur 
action  respective,  pour  imprimer  aux  réactions  organiques,  sollicitées  par  l'exci- 
tation lumineuse,  une  plus  grande  et  plus  durable  activité. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  espacer  les  heures  de  séjour  dans  la  classe  par  des 
temps  de  séjour  au  dehors,  dans  de  vastes  cours  ou  dans  des  jardins.  Les  jeux 
et  les  promenades  en  plein  air  sont  absolument  nécessaires  à  l'écolier,  non- 
seulement  parce  qu'il  y  trouve  une  compensation  aux  heures  de  fatigue  intel- 
lectuelle dans  un  repos  d'esprit  essentiellement  réparateur,  non-seulement  parce 
que,  secouant  l'immobilité  relative  des  heures  d'études,  il  va  pouvoir  se  livrer 
à  un  mouvement  favorable  à  l'activité  physiologique  de  ses  fonctions,  mais 
encore  parce  qu'il  sera  là  entouré  de  cette  lumière  solaire  qui  seule  donne  à 
l'air  qu'on  respire  ses  qualités  vivifiantes. 

Ces  considérations  générales  sur  l'hygiène  de  l'enfance,  considérations  par 
lesquelles  nous  avons  surtout  visé  les  influences  spéciales  du  milieu  dans  lequel 
l'écolier  est  appelé  à  vivre  un  temps  plus  ou  moins  long,  nous  serviront  de 
guide  dans  les  préceptes  d'hygiène  physique  qui  concernent  ce  milieu  et  que 
nous  avons  maintenant  à  analyser  et  à  formuler. 

I.    Le    BATIMENT    SCOLAIRE  :  SOIS    EMPLACEMENT  ;    SON    EXPOSITION  ;    SA    CONSTRUCTION 
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CKNÉRALE.  A.  Emplacement.  Ménager  aux  enfants  l'air,  la  lumière  et  la 
tranquillité;  les  mettre  à  l'abri  des  impuretés  de  l'atmosphère  ambiante,  de  la 
souillure  et  de  l'humidité  du  sol  :  tels  sont  les  principes  qui  doivent  guider 
dans  le  choix  de  l'emplacement  d'une  école. 

11  Aiut  choisir  avant  tout  un  site  élevé,  quand  cela  est  possible,  et  toujours  à 
l'abri  d'une  source  d'altération  de  l'air,  qu'elle  provienne  d'un  établissement 
insalubre  (usines  ou  fabri(|ues)  du  voisinage,  ou  d'un  foyer  d'infection  du  sol 
(voirie,  égouts,  cimetières,  mares,  immondices,  cours  d'eau  pollués,  etc.). 
L'étendue  de  l'emplacement  à  choisir  doit  être  telle  qu'elle  suffise  non-seulement 
aux  bâtiments  scolaires,  mais  encore  aux  annexes  :  cour  ou  jardin,  gymnase, 
promenoirs,  etc.,  et  puisse  même  permettre  un  agrandissement  ultérieur  de 
l'école,  si  c'était  nécessaire.  Un  certain  degré  d'isolement  des  maisons  voisines 
serait  à  désirer.  Le  libre  espace  ménagé  autour  de  l'école  assure  la  lumière  et 
le  renouvellement  de  l'air  ambiant.  Donc,  pas  de  constructions  élevées,  d'édifice 
public  entourant  le  bâtiment  scolaire,  comme  cela  se  voit  trop  souvent  dans 
les  villes;  pas  de  plantations  d'arbres  trop  rapprochées;  pas  de  voisinage  bruyant 
(marchés,  ateliers,  gares,  casernes)  ;  pas  de  rues  trop  fréquentées,  pas  de 
carrefours  encombrés  :  le  bruit  distrait  et  fatigue  les  enfants  quand  ils  ont  à 
répondre;  il  épuise  le  maître  qui  s'efforce  d'attirer  l'attention  et  l'encombrement 
à  l'extérieur  devient  une  cause  d'accidents  au  moment  de  la  sortie  ou  de  la 
rentrée  des  écoliers. 

Le  sol  doit  être  sec,  sinon  il  sera  drainé,  soigneusement  remblayé  avec 
du  gravier,  creusé  de  sous-sols,  afin  que  le  rez-de-chaussée  de  l'école  se 
trouve  au-dessus  d'espaces  ventilés  qui  l'isolent  des  couches  de  terrain  hu- 
mides. 

B.  Orientation.  L'exposition  de  la  façade  principale  ne  doit  pas  être  tournée 
vers  l'ouest  d'où  viennent  habituellement  les  vents  humides  dans  nos  contrées. 
C'est  là  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord.  A  part  cela, 
l'exposition  ou  mieux  l'orientation  des  baies  naturelles  donnant  entrée  à  la 
lumière  du  soleil  ne  peut  être  décrétée  d'une  façon  absolue. 

Dans  les  pays  du  nord  :  ménager  un  large  accès  à  la  lumière  vers  la  façade 
sud,  c'est  prolonger  l'ensoleillement  de  la  classe  et  mettre  celle-ci  dans  les 
meilleures  conditions  d'éclairage  et  d'échauffement  diurnes.  On  comprend  que 
dans  les  régions  méridionales  il  n'en  saurait  être  de  même.  Une  exposition 
mixte  est  le  plus  généralement  préférable.  Ainsi,  pour  les  pays  tempérés  du 
centre  de  l'Europe,  on  peut  conseiller  la  direction  S.  E.  et  N.  0.,  et  pour  les 
climats  chauds  du  midi  celle  du  S.  0.  et  N.  E. 

De  tels  préceples  sont  facilement  applicables  dans  les  campagnes,  ou  bien 
lorsqu'il  s'agit  de  construire  une  école  sur  un  emplacement  plus  ou  moins  isolé. 
Malheureusement,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  les  villes.  Il  faudra  alors 
tenir  compte  de  la  direction  des  rues.  C'est  surtout  ici  que  l'exposition  unique 
au  midi  est  loin  d'offrir  les  meilleures  conditions  d'échauffement  de  l'habitation, 
comme  on  le  croit  généralement. 

L'exposition  au  soleil  levant  et  celle  au  soleil  couchant  présentent,  il  est 
vrai,  de  moins  bonnes  conditions  d'éclairemeiit,  particulièrement  quand  les 
maisons  voisines  sont  élevées,  mais  le  degré  d'échauffement  de  la  fi\çade  est 
plus  grand  à  cause  de  la  direction  perpendiculaire  des  rayons  pendant  le 
temps  que  ces  derniers  l'éclairent  ;  et  leur  pénétration  directe  dans  les 
pièces  d'appartement,   quoique  d'une  durée  limitée,  en  permet  un  ensoleil- 
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iement  plus  actif.  Voilà  pourquoi  dans  une  ville  Vorientation  royale  des 
rues,  c'est-à-dire  la  direction  du  sud  au  nord,  est  la  plus  favorable  à  donner  aux 
grandes  voies. 

G.  De  la  construction  du  bâtiment  scolaire.  Considérée  en  elle-même, 
en  dehors  du  clioix  du  terrain,  de  la  disposition  générale  et  de  la  distribution 
intérieure  qu'il  convient  de  donner  au  bâtiment  scolaire,  la  construction  com- 
prend :  le  choix  des  matériaux,  les  fondations,  la  confection  du  plancher,  des 
parois  et  de  la  toiture.  Le  grand  principe  de  la  fondation  d'une  habitation 
humaine,  c'est  qu'il  faut  que  cette  habitation  soit  mise  à  l'abri  de  l'humidité  et 
des  gaz  du  sol. 

Avant  toute  construction  d'une  école  on  disposera  donc  Y  emplacement  à 
bâtir  en  une  couche  solide  parfaitement  asséchée.  Au-dessus  de  cette  assiette 
on  placera  un  revêtement  imperméable,  véritable  couche  isolante  (asphalte  ou 
ciment)  qui  préviendra  toute  ascension  directe  de  l'humidité  du  sol  dans  la 
pièce  souterraine  ou  cave.  Nous  condamnons  en  principe  toute  maison  d'école 
qui  ne  serait  pas  bâtie  sur  cave.  Cependant,  si  la  nature  du  sol  ne  le  permet  pas, 
il  faut  remplir  l'assiette  de  la  maison  de  fragments  concassés  formant  une 
couche  poreuse  perméable  à  l'air  et  garantissant  de  l'humidité  du  sol.  Dans 
certaines  contrées,  on  emploie  très-heureusement  pour  cela  une  matière  excel- 
lente dont  l'usage  ne  saurait  trop  se  généraliser  :  c'est  la  laine  de  scories  ou 
mousse  de  laitier  provenant  des  usines  métallurgiques. 

De  leur  côté,  les  murs  de  fondation  doivent  être  autant  que  possible  séparés 
des  terre-pleins  par  un  espace  libre,  et  les  terre-pleins  eux-mêmes  soutenus  par 
un  mur  de  revêtement  ou  par  un  talus. 

On  peut,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  remplacer  cet  espace 
libre  en  doublant  le  mur  extérieur  dans  sa  partie  souterraine  d'une  partie 
creuse  obtenue  en  se  servant  de  briques  façonnées  à  jour.  Cette  partie  du  mur 
fait  office  de  paroi  d'assèchement. 

Au-dessus  du  sol,  on  peut  encore  isoler  la  portion  aérienne  des  murs  exté- 
rieurs de  leur  portion  souterraine  par  une  zone  s'opposant  à  l'ascension  par 
capillarité  de  l'eau  du  sol  dans  les  murs  (ciment,  asphalte,  briques  émaillées 
percées  à  jour  permettant  le  libre  accès  de  l'air). 

D'une.façon  générale,  il  ne  faut  choisir  comme  matériaux  de  construction  que 
des  pierres  pai'faitement  sèches,  peu  favorables  à  l'humidité,  incapables  de  se 
déliter  par  la  pluie,  de  se  fendre  par  la  gelée  ou  de  s'écailler  par  la  sécheresse. 
A  cet  égard,  la  brique  bien  cuite,  légère  et  peu  poreuse,  rendra  les  plus  grands 
services. 

Les  murs,  dans  la  partie  aérienne  de  leur  construction,  devront  avoir  une 
épaisseur  convenable  pour  rendre  l'atmosphère  intérieure  à  peu  près  indifférente 
aux  oscillations  de  la  température  du  dehors.  Les  murs  à  doubles  parois,  d'après 
le  système  des  constructions  ToUet,  permettront  une  épaisseur  moins  considé- 
rable. Ces  murs  ont  une  paroi  formée  à  l'extérieur  de  briques  pleines,  doublées 
à  l'intérieur  d'un  revêtement  en  briques  creuses  qui  viennent  ajouter  à  la  paroi 
un  véritable  matelas  d'air.  Nous  croyons  que,  dans  bien  des  circonstances,  ce  mode 
de  construction  des  murs  extérieurs  doit  être  recommandé  pour  la  maison  d'école. 

Nous  ne  voyons  aussi  que  des  avantages  à  ménager  dans  les  cloisons  inté- 
rieures une  sorte  de  chambre  à  air:  ce  que  l'on  obtient,  il  est  vrai,  en  faisant 
usage  de  briques  creuses,  mais  dont  l'épaisseur  ne  répond  pas  toujours  alors 
aux  exigences  d'une  séparation  complète  des  classes. 
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Nous  condamnons  les  papiers  de  tenture  comme  revêtement  interne  des  parois 
des  classes.  Non-seulement  ils  peuvent  avoir  des  inconvénients  par  eux-mêmes, 
mais  encore  la  colle  qui  les  fait  adhérer  peut,  sous  l'intluence  de  la  chaleur 
humide,  se  corrompre  et  donner  lieu  à  des  émanations  malsaines,  ainsi  que  l'a 
démontré  Vallin. 

Nous  ne  conseillons  pas  non  plus  les  revêtements  en  boiserie.  Le  bois  dur, 
comme  le  chêne,  constitue  une  dépense  superflue,  et  les  bois  tendres  souffrent 
toujours  plus  ou  moins  de  l'humidité,  se  fendillent,  peuvent  se  corrompre  à  la 
longue  et  devenir  le  siège  de  moisissures  nuisibles. 

Les  revêtements  imperméables,  tels  que  les  enduits  siccatifs,  les  plaques 
métalliques,  les  briques  émaillées,  les  couches  de  peinture  à  l'huile,  doivent  être 
recommandés.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent, 
que  l'impénétrabilité  des  cloisons  foi^ce  alors  à  rester  au  dedans  l'infection  pro- 
venant de  l'encombrement  humain  :  la  vapeur  d'eau  produite  par  la  respiration 
et  la  perspiration,  l'humidité  intérieure,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  vient  bien 
en  effet  se  condenser  sur  ces  parois  impénétrables  et  ruisseler  le  long  des  murs 
jusqu'au  plancher;  mais  il  suffira  de  simples  lavages,  et  d'une  aération  inter- 
mittente en  l'absence  des  élèves,  pour  faire  disparaître  toute  source  d'infection, 
tandis  que,  si  on  laissait  les  murs  s'imprégner  librement  de  cette  humidité  et 
avec  elle  de  tous  les  produits  organiques  qu'elle  peut  contenir,  ne  laisserait-on 
pas  se  créer  au  contraire,  dans  leur  épaisseur,  un  foyer  permanent  de  putridité 
susceptible  de  conserver  en  eux,  comme  une  menace  permanente,  des  germes 
infectieux  morbigènes? 

La  toiture  de  la  maison  d'école  est  une  partie  importante  de  la  construction. 
Son  action  protectrice  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère  ne  saurait  faire 
oublier  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  la  ventilation  générale  du  bâti- 
ment. Ainsi,  suivant  que  ce  bâtiment  est  composé  d'un  simple  rez-de-chaussée 
ou  bien  d'un  ou  plusieurs  étages,  le  toit,  par  sa  nature  et  sa  direction,  peut 
intervenir  favorablement  ou  défavorablement  dans  celte  ventilation. 

Un  toit  plat,  en  terrasse,  surplombant  un  rez-de-chaussée,  est,  selon  nous, 
.  essentiellement  défectueux,  même  dans  les  régions  méridionales  où  il  est  la 
règle.  Là,  en  effet,  il  est  un  obstacle  à  la  ventilation  naturelle,  qu'une  toiture 
à  doubles  plans  obliques,  percée  convenablement  d'ouvertures  d'évacuation, 
fiivoriserait  au  contraire.  Un  double  toit  à  plans  obliques  serait  encore  pré- 
férable. Le  toit  plat  s'oppose  en  outre  à  l'écoulement  des  pluies,  et  dans  les 
régions  septentrionales  il  retient  les  neiges.  Le  toit  en  pente  est  donc  le  plus 
convenable,  à  la  fois  comme  agent  de  protection  et  de  ventilation,  car  il  permet 
d'établir,  à  la  base  de  ses  plans  obliques,  un  plafond  au-dessus  duquel  se 
trouve  alors  un  espace  vide,  qui  reste  intermédiaire  entre  la  couverture  et  la 
pièce  habitée. 

L'ardoise  et  les  tuiles  doivent  être  préférées  comme  agents  de  couverture;  les 
plaques  métalliques  sont  moins  recommandables  à  cause  de  leur  grande  conduc- 
tibilité. On  pourrait  toutefois,  comme  on  l'a  conseillé,  s'opposer  à  cet  inconvé- 
nient en  plaçant  immédiatement  au-dessous  de  la  couverture  en  zinc  ou  en  tôle 
une  couche  de  4  à  5  centimètres  de  laitier  poreux. 

On  a  aussi  proposé  le  toit  en  forme  de  scie  comme  cela  se  pratique  aujour- 
d'hui dans  la  construction  des  ateliers.  Cette  sorte  de  toiture,  qui  est  surtout 
utilisée  pour  l'introduction  dans  les  ateliers  d'un  éclairage  que  l'on  considère 
comme  plus  favorable  pour  le  travail  des  ouvriers  que  l'éclairage  latéral,  est 
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composée  de  saillants  dans  chacun  desquels  la  pente  h  moins  inclinée  est  vitrée, 
l'auti-e  étant  recouverte  comme  les  toits  ordinaires.  Nous  y  reviendrons  quand 
nous  nous  occuperons  de  l'éclairage  des  classes. 

II.  La  classe  :  sa  forme;  ses  dimensions;  surface  carrée  et  espace  ccrique 
PAR  ÉLÈVE.  La  classe  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  importante  de  l'é- 
cole. Elle  est  le  lieu  de  séjour  habituel  des  écoliers  ;  et  les  considératioiic 
d'hygiène  qui  se  rattachent  à  son  influence  sur  la  santé,  sont  d'un  intérêt 
primordial. 

Les  conditions  spéciales  que  celte  pièce  du  Lâliment  scolaire  doit  remplir  ne 
sauraient  être  sacrifiées  aux  caprices  d'une  architecture  parfois  prétentieuse, 
trop  souvent  inconsciente,  presque  toujours  entachée  d'un  dédain  manifeste 
pour  l'application  des  règles  de  l'hygiène. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  toutes  les  questions  de  voisinage,  d'expo- 
sition de  l'école,  d'aération  et  d'éclairement  des  locaux,  toutes  celles  qui  se 
rapportent  à  la  disposition  intérieure,  à  la  contiguïté  des  annexes  ou  dépen- 
dances, convergent  vers  ce  but  essentiel  ;  la  salubrité  de  la  classe. 

L'analyse  des  conditions  de  salubrité  d'une  salle  de  classe  comporte  l'étude  de 
ses  dimensions  en  surface  carrée  et  en  espace  cubique,  de  ses  qualités  d'aération 
et  d'éclairement,  des  moyens  artificiels  d'éclairage,  de  chauffage  et  de  ventila- 
lion  qu'elle  nécessite. 

A.  Le  plancher  de  la  classe.  Le  règlement  sur  la  construction  des  maisons 
prescrit  :  d'élever  le  sol  de  la  classe  de  60  à  70  centimètres  au-dessus  du  niveau 
extérieur.  Cette  mesure  esl  excellente  pour  l'assainissement  de  la  classe  en  la 
mettant  à  l'abri  de  l'humidité  du  sol. 

C'est  là  un  point  important  pour  les  écoles  qui  se  composent  le  plus  généra- 
lement d'un  unique  rez-de-chaussée;  mais  elle  nécessite  la  construction  de 
perrons  relativement  élevés,  et  ces  derniers  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvé- 
nients. Un  architecte  de  Lille,  M.  Pennequin,  a  tout  particulièrement  insisté 
sur  ces  inconvénients  qui  peuvent  être  résumés  comme  il  suit  : 

1"  La  saillie  de  ces  perrons  forme  un  obstacle  à  la  circulation  sur  les  trottoirs 
longeant  les  bâtiments  ; 

2°  lis  sont  dangereux  en  tout  temps  pour  la  descente,  lorsque  les  enfants 
sortent  précipitamment  des  classes,  et  ils  deviennent  impraticables  en  hiver, 
surtout  en  temps  de  neige. 

M.  Pennequin  croit  que  l'établissement  à  l'extérieur  d'une  bonne  pente  pour 
éloigner  les  eaux,  un  perron  de  deux  marches  au  maximum,  soit  52  ou  36  cen- 
timètres, est  suffisant  pour  parer  à  ces  inconvénients. 

A  l'intérieur,  le  sol  de  la  classe  doit  être  disposé  de  façon  à  mettre  autant 
que  possible  les  pieds  des  enfants  à  l'abri  du  froid  et  de  l'humidité  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  doit  être  revêtu  d'un  parquet. 

Le  règlement  veut  que  ce  parquet  soit  en  bois  dur  scellé  sur  bitume,  lorsque 
la  chose  sera  possible.  La  classe  doit  être  balayée,  lavée  ou  cirée  fréquemment. 
Il  faut  en  effet  éviter  que  les  poussières  s'y  accumulent.  Ces  poussières,  qui 
sont  le  résultat  de  l'usure  du  plancher,  de  la  malpropreté  de  la  classe  et  des 
élèves,  peuvent  être  dangereuses  à  respirer.  Il  ne  faut  pas  que  les  enfants  pénè- 
trent dans  la  classe  avec  des  souliers  boueux;  pour  cela  l'emploi  de  décrottoirs 
à  l'extérieur  et  de  paillassons  sur  le  seuil  est  une  mesure  indispensable.  En 
Autriche  et  en  Suisse,  les  planchers  sont  enduits  à  l'huile.  Dans  nos  écoles  de 
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campagne,  où  le  parquet  est  en  bois  tendre  quand  il  n'est  pas  simplement 
carrelé,  un  pareil  enduit  empêcherait  les  planches  de  s'imprégner  d'humidité 
et  de  mauvaises  odeurs. 

B.  Le  plafond  de  la  classe.  Les  coins  et  recoins  sont  généralement  des 
réceptacles  à  crasses  et  à  poussières.  C'est  pour  cela  que  le  plafond  doit  cire 
plan  et  uni,  et  que  les  angles  foimés  par  la  rencontre  des  murs  avec  le  plafond 
devraient  être  remplacés  par  des  surfaces  arrondies,  concaves.  Il  ne  doit  pas 
non  plus  exister  de  corniche  autour  des  murs.  M.  Tollet  a  préconisti  pour  le 
plafond  des  écoles  la  forme  ogivale.  Cette  forme  assurerait  \m  cube  d'air 
maximum  pour  la  même  suiface  des  parois  de  la  classe  et  aui^menterait  de 
d/5^  la  ration  d'air  d'une  même  classe  ayant  un  plafond  horizontal. 

C.  Dimensions  de  la  classe.  Surface  carrée  et  espace  cubique  par  élève. 
Les  dimensions  d'une  salle  de  classe  restent  subordonnées  1°  au  nombre  des 
élèves;  2"  à  leur  âge  qui  sert  à  déterminer  la  grandeur  du  mobilier;  3"  à  l'es- 
pace qui  doit  demeurer  inoccupé  entre  les  sièges  et  les  rangs  de  sièges  ;  4°  à 
celui  occujic  par  la  chaire  du  maître,  par  les  tableaux,  par  le  poêle,  etc 

Il  faut  encore  que  la  grandeur  de  cette  classe  soit  favorable  aux  fonctions  de 
la  vue  et  de  l'ouïe  chez  les  écoliers,  comme  aussi  au  degré  de  puissance 
vocale  du  maître.  Ainsi,  la  longueur  d'une  salle  ne  saurait  être  telle  que  les 
élèves  occupant  les  bancs  les  plus  reculés  ne  fussent  plus  à  môme  de  voir  assez 
distinctement  les  figures  et  les  modèles  d'écriture  tracés  sur  le  tableau,  b'autre 
part,  trop  de  largeur  de  la  salle  entraîne  des  conditions  peu  favorables  à  l'éclai- 
rage et  une  hauteur  proportionnelle  qui  nuit  à  la  voix. 

L'élément  de  grandeur  stu-  lequel  il  faut  se  baser  avant  tout  consiste  dans  la 
détermination  de  l'étendue  de  la  place  que  doit  occuper  un  élève.  Celle  éteridue 
varie  suivant  l'âge.  On  la  tlétermine  en  tenant  compte  à  la  fois  de  l'espace 
transveisal  nécessaire  à  l'élève  pour  appuyer  ses  deux  coudes  sur  la  table,  de  la 
largeur  de  cette  table,  de  la  distance  entre  le  bord  de  la  table  et  le  bord  du 
banc,  de  la  largeur  du  banc,  de  l'inclinaison  en  arrière  du  dossier  du  banc.  En 
calculant  sur  ces  seules  données  on  obtient  la  part  absolue  de  surface  carrée 
qu'occupe  l'élève,  fixé  à  sa  place.  Mais,  quand  il  s'agit  de  calculer  la  surfuce 
totale  de  la  salle,  il  faut  faire  intervenir  avec  l'emplacement  du  maître  l'espace 
nécessaire  aux  passages  transversaux  et  longitudinaux  qui  séparent  les  tables- 
bancs,  et  aux  couloirs  qu'on  doit  ménager  le  long  des  murs,  sur  les  côtés  ainsi 
qu'au  fond. 

De  la  sorte,  on  arrive  à  établir  un  espace  par  élève,  exactement  en  rapport 
avec  l'unité  de  nombre,  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  multiplier  par  le  chiffre  des 
élèves  pour  obtenir  la  surface  carrée  de  la  classe. 

Prenons,  par  exemple  :  lesenfanls  de  sept  à  quatorze  ans,  les  deux  extrêmes 
d'âge,  avec  une  largeur  de  coude  de  50  centimètres  pour  les  plus  petits  et 
de  55  pour  les  plus  grands;  ajoutons-y  10  centimètres  pour  le  jeu  des  bras  : 
nous  aurons  ainsi  une  largeur  de  place  sur  la  table  de  60  centimètres  pour  les 
premiers  et  de  65  pour  les  seconds. 

Voyons  maintenant  ce  que  serait  la  grandeur  d'une  classe  pour  48  élèves 
de  sept  à  quinze  ans.  Celte  grandeur  variera,  bien  que  nous  fassions  intervenir 
les  mêmes  éléments  de  calcul,  selon  que  nous  placerons  sur  un  nfiênie  ran^ 
dans  le  sens  de  la  largeur,  6  élèves  ou  8. 

C  est  ceqie  déniontieut  les  tableaux  suivants  : 
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I.  —  Salle  de  classe  de  48  élèves  groupés  sur  6  rangs  de  8 


PETITS. 

GRANDS. 

1°    LARGEUR   DE    LA   CLASSE 

Largeur  de  la  place  d'un  élève  sur  la  table  (y  compris  l'espace 
pour  le  jeu  des  bras) 

o-.eo 

0',85 

4",  80 
1°,20 
1",50 

5",  20 
1",20 

2  pa«sa"es  le  long  de^  murs  (chacun  de  0"°,60j 

3  passages  longitudinaux  entre  les  tables  (cliacun  de0"',50j.  . 

Largeur  totale..  .   -.       

2°   LONGUEUR    DE    LA    CLASSI 

Espace  occupé  par  la  table  et  le  banc  d'avant  en  arrière,  de  la 
partie   postérieure   du  dossier   du   banc  à  l'arête   extérieure 
de  la  ta!>le  développée 

7-,  50 

0,°70 

7-,  90 
0",80 

Emplacement  pour  le  maître ,           

2",  00 
4",  20 
0'»,50 
0",70 

2-,  00 
4-,  80 
0-,50 

o^-jo 

6  rangées  de  tables-bancs  en  profondeur 

5  espaces  transversaux  (chacun  de  0'",10) 

Espace  libre  au  fond  de  la  salle 

Longueur  totale 

7-,  40 

8", 00 

II. 


Salle  de  classe  de  48  élèves  groupés  sur  8  rangs  de  6 


PETITS. 

GRANDS. 

1°  largeur  de  la  classe 
Largeur  de  la  place  d'un  élève  sur  la  table 

0",60 

0",e5 

6  élèves  sur  un  rang  de  3  tables 

3»,  60 
l-,20 
1",00 

3",  90 

1",20 
1",00 

2  passages  le  long  des  murs  de  0'°,60  chaque 

2  passages  longitudinaux  entre  les  tables,  de  O-iSO 

Largeur  totale  

5-,  80 

0",70 

6-, 10 
0",80 

2""   LONGUEUR   DE    LA   CLASSI 
Espace  occupé  par  la  table  et  le  banc  d'avant  en  arrière.   .    .   . 

Emplacement  pour  le  maître 

2",  00 
S°,60 
0-,70 
0»',70 

2",  00 
6»,  40 

0",70 
0",70 

8  rangées  de  tables-bancs,  en  profondeur 

7  espaces  transversaux  de  0",10  chaque 

Espace  libre  au  fond  de  la  salle ,   .   .   .   . 

Longueur  totale , 

9",  00 

9»,  80 

Connaissant  maintenant  les  dimensions  en   largeur  et  en  longueur  de  ces 
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salies  de  48  élèves,  nous  pouvons  avoir  leur  superficie  totale  et  l'espace  carré 
dévolu  à  chaque  élève. 
Le  tableau  suivant  nous  permettra  de  comparer  les  résultats  entre  eux  : 


CLASSE  DE  48  ÉLÈVES 

GIiOlTÉ^     SUR    6     RANfiS    DE    8, 

CLASSE  DE  48  ÉLÈVES 
r.BOorÉs    SUR   8   raxgs  de   G. 

Superficie    totale    de    la 
classe,  en  mètres  carrés. 

PETITS. 

GRANDS. 

Superficie     totale    de    la 
classe,  en  mètres  carrés. 

PETITS. 

GRANDS. 

55,50 

63,20 

52,20 

59,78 

Espace  carré  par  élève.  . 

1,15 

1,32 

Espace  carré  par  élève.  . 

1,09 

1,24 

Il  ressort  des  calculs  qui  précèdent  que  la  forme  rectangulaire  d'une  classe, 
favorable  au  groupement  en  profondeur  du  mobilier,  exige  une  moins  grande 
superficie  pour  un  même  nombre  d'élèves,  placés  néanmoins  suivant  les  condi- 
tions requises  parles  règles  qui  doivent  présider  à  leur  groupement.  C'est  qu'on 
diminue  ainsi  les  passages  longitudinaux  qu'il  fout  ménager  entre  chaque  rang 
de  tables  en  profondeur.  Ce  sont  ces  espaces  qui,  plus  nombreux  quand  le 
chiffre  des  élèves  placés  de  front  est  plus  grand,  contribuent  à  donner  à 
chacun  d'eux  un  espace  carré  plus  élevé.  C'est  pour  cette  raison  que  la  forme 
carrée  de  la  salle  sera  toujours  préférable  pour  les  classes  devant  recevoir  un 
petit  nombre  d'élèves. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  la  disposition  rectangulaire  d'une  salle 
de  classe  pour  la  facilité  d'y  faire  entrer  un  plus  grand  nombre  d'élèves,  car, 
au  point  de  vue  des  exigences  de  l'hygiène,  l'espace  carré  qu'il  faut  ménager 
à  un  élève  ne  doit  pas  être,  limité  à  la  part  absolue  de  surface  carrée  qui  revient 
à  la  portion  de  mobilier  que  cet  élève  occupe.  Il  y  a  donc  des  limites  au-dessous 
desquelles  il  ne  faut  point  descendre  sous  peine  de  provoquer  l'encombrement  : 
et  c'est  surtout  dans  les  intervalles,  passages  et  couloirs  ménagés  dans  la  classe, 
que  l'on  doit  chercher,  étant  donné  un  chiffre  minimum  de  surface  carrée  à 
accorder  à  chaque  élève,  le  complément  à  l'espace  carré  occupé  par  la  part  de 
mobilier  qu'il  occupe.  Si,  en  effet,  on  s'en  tenait  absolument  à  cet  espace,  on 
aurait,  avec  les  dimensions  de  mobilier  que  nous  avons  choisies,  dimen- 
sions suffisantes  pour  la  commodité  des  élèves,  une  surface  de  42  décimètres 
carrés  seulement  (O^jôG  X  0'",70)  pour  les  moins  âgés  et  de  52  décimètres  carrés 
(O'",65x0'",80)pour  les  plus  grands.  Ce  sont  là  deg  chiffres  bien  au-dessous  de 
celui  qu'on  doit  exiger  aujourd'hui. 

Dans  les  anciennes  écoles,  et  malheureusement  dans  beaucoup  encore,  la  sur- 
face carrée  par  élève  n'est  guère'supérieure  à  de  pareils  chiffres  ;  c'est,  que  l'on  se 
sert  toujours  de  l'ancien  mobilier,  si  défectueux  à  plus  d'un  titre,  et  qui  permet 
d'entasser  les  élèves,  petits  et  grands,  à  côté  les  uns  des  autres. 

Au  moins,  et  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  cette  observation  dès  à  [présent, 
avec  un  mobilier  pareil  à  celui  que  nous  avons  eu  en  vue  dans  les  calculs  qui 
précèdent,  on  ne  pourra  jamais  donner  'à  l'élève  un  espace  carré  inférieur  à 
celui  que  ce  mobilier  occupe.  On  verra,  en  comparant  les  chiffres  que  nous 
donnons  plus  bas,  dans  un  tableau  général  des  écoles  européennes,  que  c'est 
bien  quelque  chose. 
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D'autre  part,  nous  avons  dit  que  la  longueur  d'une  classe  doit  être  favorable 
aux  fonctions  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  A  cet  égard  on  peut,  à  l'exemple  d'Eris- 
mann  et  de  Zwez,  déterminer  le  maximum  de  longueur  d'après  les  limites  oià 
l'œil  des  élèves  les  plus  reculés  est  capable  de  distinguer  sans  fatigue  les  carac- 
tères tracés  sur  le  tableau.  D'après  ces  observateurs,  le  chiffre  de  10  mètres  ne 
devrait  pas  être  dépassé. 

En  ce  qui  concerne  la  largeur,  on  peut  arrivera  fixer  un  maximum  en  se  basant 
sur  les  nécessités  de  l'éclairage,  comme  nous  le  verrons  plus  loiti.  D'après  Emile 
Trélat,  pour  une  salle  de  40  à  50  élèves,  la  largeur  ne  saurait  dépasser  sans 
inconvénient  les  limites  de  6'",50  à  7™, 20. 

Aux  considérations  hygiéniques  qui  précèdent  viennent  s'ajouter  les  néces- 
sités pédagogiques,  et  ici  encore  les  deux  points  de  vue  s'accordent  pour  juger 
de  la  forme  que  doit  avoir  la  salle  de  classe.  Si  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
l'étendue  de  champ  visuel  doit  entrer  en  ligne  de  compte,  au  point  de  vue 
pédagogique  c'est  l'étendue  du  champ  de  f.urveillance  ou,  comme  on  l'a  dit, 
la  puissance  disciplinaire  du  regard,  qu'il  est  indispensable  de  ménager. 
Or  à  cet  égard  les  salles  carrées  sont  les  plus  convenables,  quand  il  s'apit  d'un 
petit  nombre  d'élèves;  et,  lorsque  le  cliiffre  de  ces  derniers  atteint  quarante, 
il  est  préférable  que  la  forme  du  local  soit  rectangulaire,  mais  en  forme  de 
rectangle  raccourci  et,  comme  le  veut  M.  J.  Creutzer,  inspecteur  de  l'instruc- 
tion primaire,  ne  s'écartant  du  carré  que  pour  offrir  en  profondeur  l'espace 
nécessaire  à  l'installation  du  malériel.  Suivant  M.  Creutzer,  les  salles  rectan- 
gulaires dans  les  rapports  de  2  à  5,  de  3  à  4  et  de  5  à  5,  ne  sont  pas  favorables 
à  la  discipline;  il  prélère  celles  du  rapport  de  8  à  9. 

En  France,  le  règlement  scolaire  de  juin  1880  dit  que  la  classe  doit  cire 
rectangulaire.  En  Suisse,  les  règlements  des  cantons  de  Schalfhouse  et  de  Zurich 
(1861)  prescrivent  la  forme  rectangulaire,  le  premier  dans  le  rapport  de  3  à  4, 
le  second  dans  celui  de  2  à  3.  En  Autiiche,  le  rapport  prescrit  est  3  à  4,  si 
la  salle  doit  être  rectangulaire  (décret  du  9  juillet  1873).  En  Prusse  (187 '2), 
en  Saxe  (1873),  en  Belgique  (1874),  le  règlement  se  contente  de  prescrire 
la  forme  rectangulaire,  sans  préciser  davantage.  Dans  le  Wurtemberg,  où  tout 
ce  qui  concerne  l'installation  scolaiie  est  l'objet  d'une  précision  minutieuse,  le 
règlement  (1870)  prescrit  le  carré  pour  les  écoles  de  moins  de  40  et  le  rectangle 
pour  celles  dont  l'eflectif  dépasse  ce  chiffre. 

C'est,  on  le  voit,  le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivé  en  nous  basant  spé- 
cialement sur  les  conditions  d'hygiène  requises. 

11  nous  faut  déterjniner  maintenant  l'espace  cubique  qui  doit  être  dévolu  par 
élève  dans  une  salle  de  classe.  Cet  espace  cubique  servira  de  mesure  pour  fixer 
la  capacité  totale  de  la  classe;  et  de  même  que  la  détermination  de  l'espace 
carré  par  élève  nous  a  conduit  à  des  considérations  sur  la  largeur  et  la  lon- 
gueur, celle  de  l'espace  cubique  nous  amène  à  parler  des  conditions  de  hau- 
teur que  la  classe  doit  présenter.  Nous  avons  laissé  entrevoir  que  la  largeur 
d'une  pièce  d'appartement  exige  au  point  de  vue  de  l'architecture  une  hau- 
teur proportionnelle.  Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  seul  qu'une  pareille  pro- 
portion doit  exister.  11  y  a  des  nécessités  d'éclairage  qui  interviennent  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  permettent  d'établir,  avec  une  largeur  de  classe  donnée, 
la  hauteur  correspondante  des  baies  naturelles  et  par  suite  celle  du  plafond,  les 
plus  favorables  à  l'éclairage  de  la  salle.  Nous  y  reviendrons  tout  au  long  dans 
une  autre  partie  de  ce  travail. 
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Pour  le  moment,  ce  sont  les  nécessités  de  cubage  que  nous  prendrons  pour 
guide.  A  cet  égard  la  physiologie  nous  apprend  que  dans  un  milieu  limité,  où 
doivent  séjourner  un  certain  nombre  de  personnes,  on  ne  saurait  compenser 
le  peu  d'espace  cubique  qui  revient  forcément  à  chacune  d'elles  que  par  renou- 
vellement d'air.  Malheureusement,  dans  toute  habitation  collective,  les  exigences 
de  l'architecture  ne  permettent  pas  une  grande  générosité  dans  la  part  de  cubage 
attribuée  à  chaque  habitant.  L'art  de  l'architecte  consiste  alors  à  assurer  la  somme 
de  ventilation  nécessaire  aux  besoins  de  la  santé.  Néanmoins,  quel  que  soit  le  de- 
gré de  condescendance  qu'on  soit  porté  à  avoir  pour  les  règles  de  la  construction, 
il  est  un  minimum  de  cubage  individuel  au-dessous  duquel  on  ne  saurait  per- 
mettre de  se  tenir.  C'est  ainsi  que  dans  le  dernier  règlement  pour  la  construc- 
tion et  l'ameublement  des  maisons  d'école,  l'arrêté  ministériel  du  17  juin  j880, 
en  France,  fixe  ce  minimum  à  5  mètres  cubes.  Voyons  donc  à  quelle  hauteur 
de  classe  nous  arrivons,  en  nous  basant  sur  ce  chiffre  de  5  mètres  cubes  et  sur 
la  superficie  totale  de  la  classe  que  nous  avons  calculée  dans  nos  précédents 
tableaux. 

En  divisant  5  mètres  cubes  par  les  diverses  surfaces  carrées  obtenues,  nous 
avons  : 

Pour  la  classe  des  petits,  i°  les  élèves  groupés  sur  6  rangs  de  huit,  une 
hauteur  de  salle  égale  à  4'", 52  ;  2°  les  élèves  groupés  sur  8  rangs  de  six ,  une 
hauteur  de  5", 78. 

Pour  la  classe  des  grands,  1°  les  élèves  groupés  sur  6  rangs  de  huit,  une 
hauteur  de  salle  égale  à  o'",79  ;  2°  les  élèves  groupés  sur  8  rangs  de  six, 
une  hauteur  de  4  mètres. 

Ces  chiffres  sont  convenables  et  fixent  assez  bien  les  limites  dans  les- 
quelles peut  varier  la  hauteur  d'une  salle  de  classe.  Quelques  auteurs  admettent 
un  minimum  de  3™, 50;  nous  croyons  devoir  accepter  pour  minimum  le  chiffre 
de  4  mètres  et  pour  maximum  celui  de  5  mètres,  comme  répondant  le  mieux 
à  la  fois,  suivant  les  cas,  aux  bonnes  conditions  de  capacité  cubique,  d'éclairage 
et  de  ventilation  d'une  classe  de  40  élèves  environ. 

Les  relevés  suivants  montrent  combien  les  dimensions  en  surface  et  en  capa- 
cité des  classes  varient  suivant  les  pays,  dans  la  pratique  comme  dans  les  règle- 
ments édictés  à  cet  égard  [voij.  tableau  A). 

Les  chiffres  de  40  et  50  fixent  le  nombre  (Vélèvea  par  classe  que  les  hygié- 
nistes, qui  se  sont  occupés  de  l'éducation  physique  des  enfants,  tendent 
aujourd'hui  à  admettre  comme  un  maximum.  Il  est  certain  qu'avec  un  plus 
grand  nombre  d'élèves  maintenus  chacun  dans  les  conditions  requises  d'em- 
placement et  de  cubage  une  salle  de  classe  ne  tarde  pas  à  prendre  des  dimen- 
sions défavorables  au  côté  pédagogique  de  la  question.  Si  la  classe  reste  au  con- 
traire dans  les  dimensions  qui  répondent  le  mieux  aux  besoins  de  la  pédagogie, 
et  qu'on  exagère  le  nombre  ;des  élèves,  le  côté  hygiénique  est  alors  en  souf- 
france. Il  est  bien  difficile  toutefois  que  cette  question  de  limitation  du  nombre 
d'élèves  par  classe  ne  vienne  pas  se  heurter  contre  des  convenances  de  localité 
ou  d'économie.  Aussi  est-ce  la  règle  de  rencontrer  dans  la  plupart  des  écoles  à 
certaines  époques  de  l'année,  dos  classes  bien  disposées  en  elles-mêmes,  mais 
absolument  encombrées  et  par  suite  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus 
défectueuses. 
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TABLEAU  A.  —  Salles  de  classe 

SURFACE    CARRÉE    ET  ESPACE    CUBIQUE   PAR    ÉLÈVE 


Écoles  de  Hesse  en  1852 

Construclions  plus  récentes  (d'après  Warentrapp,  1SB0). 

Ecoles  du  GnA^D-D^;cHÉ  de  Bade  en  tëi^ 


Écoles  du  Royaume  de  Saxe  en  1855 

Conslructions  plus  récentes  (d'après  Warentrapp) 

Constructions  projetées  en  1869  (d'après  Warentrapp)  .    . 
Loi  du  26  avril  1873  (d'après  Bni-i^nti; 

Ecoles  be  Prusse  en  1828 

Règlement  du  13  octobre  1872  (d'après  Buisson) 

Projet  de  la  Commission  dt^s  construclions  techniques  du 
Minislèiedu  commerce  en  Prusse  (d'après  Warentrapp. 
1869)  : 

1°  pour  les  écoles  primaires 

2°  pour  les  écoles  moyennes 

5"  pour  les  écoles  supérieures 

Ecoles   uk   Cohlentz   fprojet    du   Collège   de   médo  'iiie    d 

Rhin,  1863) 

D'après  Pappenheim,  1860  : 

1°  pour  les  enfants  de  S  à  7  ans 

2°  pour  les  enfants  de  7  à  10  ans 

3°  pour  les  enfants  de  10  à  14  ans.  ....... 

4*  au-dessus  de  14  ans 

Ecoles  de  Bavière  en  1855  : 

1°  pour  les  enfants  de  8  ans 

2°  jiour  les  enfants  de  10  ans..       

Z°  pour  les  enfants  de  12  ans 

D'après  Œsterlen 

Ecoles  de  Brunswick  : 
D'après  Lang,  1862 

Ecoles  du  Wurtemderg  : 
Projet  de  la  Commission  de  1868  (d'après  Warentrapp).  . 

Ordonnance  du  28  décembre  1870  (d'après  Buisson)  .   .   . 

Ecoles  de  Brê.me  : 

Ordonnance  du  9  avril  1866  (d'après  Buisson) 

Projet  du  Comité  d'hygiène  puldiquc  île  Brème,  on  1869  ; 

1°  pour  les  enfants  de  8  ans 

2°  pour  les  enfiints  de  12  ans 

5°  pour  les  enfants  au-dessus  de  12  ans 

Ecoles  de  Hambourg  : 
Loi  scolaire  rie  1870  (d'après  Buisson) 

Ecoles  de  Lubeck  : 
Loi  du  29  septembre  1866  (d'après  Buisson) 

Ecoles  Suisses  : 
Cnnlon  de  Zurich  (Ordonnance  de  1861,  d'après  Buisson). 

Id.  (d'après  Warentrapp) 

Canton    de   Sckaffhotisc    (Règlement    de    février   1852, 

d'après  Buisson) 

Canton  de  r«Hrf  (Règlement  provisoire  du  7  juillot  1865, 

d'après  Buisson) 

Écoles  Anglaises  : 
Règles  du  département  d'éducation  (d'après  Buisson).   .   . 

Ecoles  de  la  Basse-Autriche  : 
Loi  de  1870  et  décret  de  1875  (d'après  Buisson) 


SURFACE    CARREE 

EN 
DÉCIMÈTRES  CARRÉS 

(minimum). 


25 
43 

45 

39 
54 

77 


59 
60 


89  à  90 

98  à  108 

108  à  118 

89  à  128 

53 

96 
115 
133 

31 

37 

44 

63  à  93 

US 


50  à  70 

108 
118 
128 

30 

80 

90  à  100 
112 

80 

50 

45  à  53 

60 


ESPACE  CUBIQUE 

EM 
JIÈTRES    CUBES 

(minimum). 


2,P18  à  3,491 
2,500 

» 

2,100 


4,020  à  4,467 
4,467  à  4,914 
4,914  à  5,360 


2,462 


5,500 

3  pour  les  enfants 

4â5pour  lesadulles 

2  à  2,800 


2,700  à  3 
3,575 

2,400 


5,800  à  4,500 
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NOMS. 


Écoles  Belges  : 
Arrêté  royal  du  23  novembre  1874 

Écoles  Suédoises  : 
Écoles  modèles  d'L'psal 

Écoles  Hollandaises  : 
Ordonnance  royale  du  30  août  1880 

Ecoles  Américaines  : 
Écoles  de  New- York  (Règlement  du  New-York  Board  o( 
Education,  1878)  : 

1°  Primarij  Schools 

2°  Grammar.  Schoûh 

Écoles  de  Boston  (1868) 

Écoles  de  Saint-Péteiisbotjrg  : 
Projet  de  la  Commission  d'hygiène  pédagogique  (d'après 
Erismann) 

Écoles  Françaises  : 

Règlement  antérieur 

Arrêté  ministériel  du  17  juin  1880 


SURFACE    CARREE 

El» 
DÉCIMÈTRES   CABRÉS 

(minimum). 


100 

158 

80 


148 

100 
125  à  150 


ESPACE  CUBIQUE 

EN 
MÈTRES    CUBES 

('minimum). 


7(1  à  92 

5,268  à  5,734 

107  à  158 

3,900  à  4,667 

140 

3,754 

4,300 

7,250  à  8,270 

3,600 


6,560 

4 
5 


Le  règlement  pour  la  construction  des  écoles  en  France,  de  1880,  fixe  le 
nombre  maximum  des  places  par  classe  à  50  dans  les  e'coles  à  une  classe  et  40 
dans  les  écoles  à  plusieurs  classes.  Venu  le  dernier,  le  règlement  français  est, 
sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  supérieur  aux  règlements  étrangers  qui 
l'avaient  précédé.  On  en  jugera  par  le  relevé  suivant  : 

NOMBRE     MAXIMUM    d'ÉLÈVES    PAR    CLASSE 
Suisse  : 

Canton  de  Zurich  (Ordonnance  pour  les  constructions 
scolaires,  juin  186lj 100 

Canton   de  Schafftiouse  (Règlement  pour  les  construc- 
tions scolaires,  février  1852; lOO 

Canton  de  Yaitd  (Règlement  provisoire,  juillet  1865).  60 

Canton  de  Genève  (Loi  sur  l'instruction  publique,  octobre 
I872j 60 

Cantons  de  Zurich,  Appemell  et  Bâte  (Plans  envoyés 

à  l'exposition  de  Philadelphie,  1876) ^  .  .  50 

Allemagne  : 

\ille  de  Brème  (Ordonnance  sur  les   écoles  primaires, 
avril  18CG; 60  à  70 

Ville  de  Hambourg  (Loi  scolaire,  novembre  1870).   .   .  50 

Wurtemberg  (Ordonnance  pour  l'installation  des  écoles,  dé- 
cembre 1870) 60 

Prusse  (Règlement  général  du  15  octobre  18"2j 80 

Saxe  (Loi  du  26  avril  1875) 80 

ky<i\,^T-E.v.^^  [New-Code  of  the  instruction,  i%'X].   ...  80 

Autriche  (Décret  du  9  juillet  1875) 80 

Belgique  (Arrêté  du  23  novemlire  1874) 70 

Italie. , » 

Suède  {Bulletin  de  l'instruction  primaire,  circulaire  du 
8  février  1875? 50  à  40 

Russie  (Commission  d'hygiène  pédagogique  de  Saint-Péters- 
bourt) 50 

Amérique  : 

^fo/es  rfe  Bo«?o?j  (Règlement  pour  les  écoles,  186').  .  ..  56 

Écoles  de  Chicago .  .  70 

Écoles  de  Cleveland _  .    .    .  53 
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Écoles  de  New-York 50 

Ville  de  Philadelphie 50 

France  (Arrêté  du  17  juin  1880) 50  à  40 

III.    ViCIATION   DE   l'atmosphère  DES    SALLES  d'ÉCOLE.       LeUR  VENTILATION.       NoUS 

avons  vu  que  le  règlement  des  écoles  françaises  fixe  à  i'^,'25  le  minimum  de 
surface  carrée  par  élève,  à  4  mètres  le  minimum  de  hauteur  sous  plafond  et  à 
40  le  nombre  maximum  des  places  de  la  classe  dans  une  école  à  plusieurs 
classes.  Cela  fait  une  capacilé  cubique  de  200  mètres  cubes,  et  un  cubage 
minimum  de  5  mètres  cubes  par  élève. 

Voyons  quelles  vont  être,  dans  ces  conditions,  les  modifications  apportées  à 
l'air  de  la  classe  par  la  respiration  des  40  élèves  présents.  Les  expériences 
des  physiologistes  portent  à  20  litres  (chiffre  rond)  la  quantité  d'acide  car- 
bonique qu'un  adulte  rejette  par  heure,  avec  l'air  qui  sort  de  ses  poumons.  Ce 
chiffre  de  20  litres  peut  être  considéré,  il  est  vrai,  comme  un  maximum  pour 
des  enfants.  Mais  en  le  prenant  pour  base  dans  les  calculs  de  ventilation,  c'est- 
à-dire  de  renouvellement  d'air  nécessaire  pour  neutraliser  les  effets  de  la  vicia- 
tion  de  l'atmosphère  limitée  dans  laquelle  ces  élèves  respirent,  nous  nous 
tiendrons  toujours  sûrement  dans  les  limites  des  variations  auxquelles  sont, 
chez  les  enfants  plus  que  chez  les  autres,  soumises  les  quantités  d'acide  carbo- 
nique expirées. 

Yoici  d'ailleurs  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  les  physiologistes  : 

1°  d'après  andral  et  gavarp.et,  en  frakce 

Acide  carbonique 

exhalé, 

par  heure, 

en  litres. 

Enfant  de  8  ans 9,25 

—  de  13  ans 16,11 

—  de  16  ans 20,00 

Adolescent  de  16  à  20  ans 21,11 


Petit  garçon 
Petite  lille.  . 
Adolescent. . 
Jeune  lille  . 


2°    d'après    SCHARLLNG,    en    ALLEMAGNE 


Acide  carbonique 

Poids 

exhîlé, 

en 

par  heure, 

Ages. 

kilogrammes. 

en  litres. 

9  ans  9  mois 

22,00 

10,5 

10  ans 

23,00 

9,7 

16    — 

57,55 

12,4 

17  — 

55,73 

12.9 

Karl  Breiting  (de  Bâle)  a  fait  des  recherches  dans  les  salles  d'écoles  et  il  a 


obtenu  les  chiffres  suivants  : 


Sexe 

Filles  . 
Filles  , 
Filles  . 
Filles  . 
Garçons 
Garçons 
Garçons 


Age 

7  à  8  ans. 

7  à  8  — 

8  à  9  — 
8  à  9  — 

12  à  13  — 
12  à  13  — 
12  à  13  — 


Acide  carbonique 

exhalé, 

par  heure, 

en  litres. 

10.7 

10,5 

12,0 

16,7 

13,1 

13,0 

17,0 


Moment. 

Heures  de  travail 
régulier. 

Heure  de  chant. 
Heures  de  travail 

régulier. 
Heure  de  chant. 


Il  y  a  dans  ces  derniers  résultais  un  fait  des  plus  intéressants,  sur  lequel 
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il  faut  tout  d'abord  appeler  spécialement  l'attention  :  c'est  l'augmentation  très- 
marquée  de  la  quantité  d'acide  carbonique  exbalée  pendant  l'beure  de  chant. 
Cette  augmentation  est  égale  au  quart  environ  de  la  quantité  normale  exhalée. 
En  somme,  il  est  utile  de  ne  pas  oublier,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  scolaire, 
les  rap|jorts  de  l'acide  carbonique  exhalé  par  heure  avec  les  âges  qui  se  rap- 
portent à  la  période  d'éducation  de  l'homme. 

On  peut,  en  tenant  compte  de  toutes  les  expériences  faites,  s'en  tenir  aux 
chiffres  suivants,  qui  offrent  l'avantage  d'être  en  même  temps  un  moyen  mné- 
motechnique : 

AciJe   carbonique 
exhalé, 
par  heure, 
Ages.  en  litres. 

Enfant  de    8  à  10  ans 10 

—  de  11  à  13  an- 13 

—  de  U  à  16  ans IG 

—  de  17  à  20  ans 20 

Mais,  quel  que  soit  le  chiffre  adopté  pour  la  détermination  exacte  de  l'acide 
carboniqiie  exlialé  par  l'organisme,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'avec  ce  gaz  se 
dégagent  du  corps  humain  des  émanations  de  nature  organique  constituant  ce 
qu'on  a  appelé  avec  juste  raison  le  '<  miasme  humain  ».  Ces  produits  sont  main- 
tenus eu  suspension  dans  la  vapeur  d'eau  qui  se  trouve  dans  l'air  rcspirable, 
vapeur  d'eau  que  nous  alimentons  par  la  respiration  et  la  perspiration  cutanée. 
Ils  sont  donc  en  rapport  direct  avec  la  somme  d'acide  carbonique  provenant  des 
mêmes  sources,  et  c'est  pour  cela  que  la  proportion  de  ce  dernier  dans  une 
atmosphère  continée  peut  être  regardée  comme  révélatrice  du  degré  d'infection 
de  cette  atmosphère  par  les  émanations  du  corps  humain. 

Dans  une  salle  de  classe  de  200  mètres  cubes,  40  élèves ,  à  raison  de 
20  litres  d'acide  carbonique  exhalés  par  élève  et  par  heure,  auront  versé  dans 
cette  classe,  au  bout  d'une  heure,  800  litres  de  ce  gaz.  Il  se  trouvera  alors,  dans 
un  volume  de  200  000  litres  d'air  destiné  à  la  respiration  et  en  supposant  que  la 
pièce  ait  été  hermétiquement  close,  800  litres  d'acide  carbonique,  soit  les 
40  dix-millièmes  de  ce  volume  d'air.  L'air  pur  en  contient  5  dix-millièmes 
seulement.  Ces  40  dix-millièmes  seront  venus  s'ajouter  aux  5  dix-millièmes 
de  l'air  normal  pour  donner  lieu  à  un  degré  de  viciation  de  l'atmosphère  de  la 
classe,  représenté  par  45  dix-millièmes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'insalubrité  d'une  atmosphère  ainsi  viciée,  il  n'y  a 
qu'à  se  rapporter  au  ctiiffre  proportionnel  d'acide  carbonique  donné  par  Pel- 
tenkofer  et  généralement  accepté  depuis  lui,  comme  étant  la  limite  extrême 
au-dessus  de  laquelle  l'air  n'est  plus  tolérable.  Cette  limite  est  1  millième, 
c'est-à-dire  que,  lorsqu'une  atmosphère  contient  plus  de  1  millième  d'acide 
carbonique  expiré,  elle  devient  nuisible  et  de  plus  en  plus  impropre  à  la  respi- 
ration. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  dans  cette  classe,  que  nous  avons  prise 
pour  exemple,  et  où  respirent  40  élèves,  le  renouvellement  d'air  soit  assez 
assuré,  pour  que  l'atmosphère  intérieure  ne  contienne  jamais  plus  de  1  mil- 
lième d'acide  carbonique.  C'est  là  ce  qui  constitue  le  problème  de  la  ventilation 
des  classes. 

Avant  d'aborder  ce  problème  et  de  chercher  à  le  résoudre  d'une  façon  pra- 
tique ,  il  n'est  pas  inutile  de  montrer  par  les  seuls  résultats  de  l'observation 
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TABLEAU  C,  —  Tableau  indiquait  le  degré  de  viciation  de  l'atmosphère  de  salles 

DE    spectacle   pour    SERVIR  DE    COMPARAISON   AVEC    LES   SALLES    d'ÉCOLE 


LIEUX  D'OBSERVATION. 


Strand  Théâtre  à  Londres  (galeries).. 

Swreij  Théâtre  (loges) 

Le  même  (mèine  soir) 

Olympic  Théâtre 

Le  même  à 

Victoria  ÎViea/re  (loges) 

Haymarket  Théâtre  (galerie  circu- 
laire)  

City  Théâtre  (parterre) 

Standard  ï'/ica/re  (parterre) 

Théâtre  de  Manchester 

Théâtre  Marie,   à   Saint-Pétersijourg 

(1"  décembre) 

Le  même 

Folies-Bergère,  à  Paris  (pourtour  de 
l'étage  inférieur).  Koulfc  nombreuse. 
15  degrés  de  différence  entre  les  tem- 
pératures extérieure  et  intérieure.. 

Alcaznr  d'hiver  (360  becs  de  gaz,  pla- 
fond mol)ile).  Peu  de  spectateurs. 
13°,5  de  différence  entre  les  tempé- 
ratures extérieure  et  intérieure..    . 

Folies-Bergère  (700  becs  de  gaz,  pla- 
fond à  treillis).  Foule  nombreuse. 
1°   Au  pourtour  du  bas,  à  1  mètre 

du  sol 

"2°  A  l'étage  supérieur  (27  degrés  de 
différence  entre  les  températures 
extérieure  et  intérieure) 

Eldorado  (426  becs  de  gaz).  600  spec- 
tateurs. 31°, 5  de  différence  entre  les 
deux  températures.  Parterre  à  0°,80 
du  plalood 

La  même  salle.  1300  spectateurs 
19  degrés  de  différence  entre  les  deux 
températures.  Au  deuxième  étage 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée..   . 

Opéra-Comique  (1812).  1000  specta- 
teurs : 

1°  Au  parterre 

2°  Au  plafond - 

Tliéâire  du  Châtelet  (1879).  Matinée 
diamatique.  5500  spectateurs.  A 
l-jSO  du  plancher,  dans  le  pourtour. 

Folies-Dramatiques.  1200  specta- 
teurs. P.eprésantation  du  soir.  Aux 
deuxièmes  galeries 

Théâtre  de  la  Renaissance.  1100  spec- 
tateurs : 
1*  Partie    inférieure  de  la   salle  à 

l^.SO  du  sol 

2"  aux  troisièmes  galeries 

Ambigu-Comique.  1900  spectateurs  : 
1°  Aux  troisièmes  galeries  .       ... 
2"  Le  même.  Amphithéâtre  des  troi- 
sièmes galeries 


MOMENT 

DE   l'observation. 


10  heures  du  soir. 

7  mars  à  10  h.  50,  soir. 
Minuit. 

11  h.  30,  soir. 
11  h.  53. 

.'4  mars,  10  heures,  soir, 

18  mars,  11  h.  30,  soir. 

Jt>  avril,  11  h.  15,  soir. 

t6  avril,  11  heures. 

Fin  du  spectacle. 

Au  second  acte. 
Fin  du  spectacle. 


Après  2  h.  30  de  spectacle 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


IdeiD. 


Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 


Idem. 


ACIDE 

CARBONIQUE 
F.>  DIX-MILLIÈMES. 


Après  2  h.  de  spectacle. 
Idem. 


Idem. 

Après  2  h.  50  de  spectacle 


10,1 

11,1 

21,8 

8,17 
10,14 
12,6 

7,6 
25,2 
32 

52 

19 
43 


56,6 

10 

17,7 
21,5 

32,6 
29,2 


25 
40 


54 


19,7 

26,3 

19,7 
16,6 


OBSERVATEURS. 


Angus  Smith. 

Id. 
M. 

M. 


1(1. 
Id. 
II. 
Cornélius  Fox. 

Uiibnerr. 
Id. 


Braud. 

Id. 

Id. 
Id. 

y. 

Id. 


Leblanc. 
Id. 


Craud. 
Id. 

la. 
id. 

Id. 

id. 
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combien,  dans  les  conditions  ordinaires  des  écoles,  le  degré  de  viciation  de  leur 
atmosplière  est  généralement  élevé.  Dans  les  relevés  que  nous  donnons,  relevés 
dans  lesquels  nous  avons  rassemblé  un  grand  nombre  d'observations  prises 
un  peu  partout  et  empruntées  à  divers  auteurs,  on  verra  même,  par  la  com- 
paraison avec  d'autres  atmosphères  limitées,  que  la  vicialion  des  salles  d'école 
est  généralement  très-élevée.  Ce  fait  des  plus  intéressants  au  point  de  vue  de 
riiygiène  scolaire  nous  paraît  mériter  la  plus  sérieuse  attention. 

Si  l'on  prend  une  moyenne  générale  des  observations  contenues  dans  le  ta- 
bleau B,  on  obtient  le  chiffre  de  55  dix-millièmes,  comme  degré  de  viciation 
par  l'acide  carbonique  expiré,  observé  dans  les  locaux  scolaires.  Cette  moyenne 
est,  il  est  vrai,  absolument  abstractive;  elle  confond  en  elle  les  conditions  les 
plus  différentes  de  construction,  de  disposition  et  d'encombrement  des  classes, 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  peut,  compai'ée  à  d'autres  moyennes  obtenues  de  la 
même  façon,  nous  fournir  un  élément  sérieux  d'appréciation. 

Par  exemple,  dans  les  théâtres,  où  l'on  ne  séjourne,  comme  dans  les  écoles  et 
les  amphithéâtres  de  cours,  qu'un  certain  nombre  d'heures,  les  observations  les 
plus  variées  donnent  lieu  à  des  résultats  bien  plus  favorables.  C'est  ce  que 
démontre  le  tableau  C. 

La  moyenne  des  28  observations  comprises  dans  ce  tableau  est  25,5.  Ainsi, 
malgré  le  chiffre  élevé  de  personnes  présentes,  malgré  le  nombre  considérable 
de  becs  d'éclairage,  malgré  la  durée  toujours  plus  longue  d'une  représentation 
que  d'une  classe,  le  degré  de  viciation  de  l'atmosphère  par  l'acide  carbonique 
dans  les  salles  de  spectacle  est  le  plus  souvent  très  au-dessous  de  celui  que 
l'on  constate  généralement  dans  les  salles  de  classe.  L'explication  de  ce  fait  est 
bien  simple.  Le  renouvellement  de  l'air  dans  les  théâtres  se  fait  mieux  que 
dans  les  écoles;  en  d'autres  termes,  la  ventilation  y  est  plus  parfaite.  Les 
architectes,  pour  qui  c'est  là  uu  point  vers  lequel  leur  attention  est  forcément 
attirée,  sont  loin,  on  le  comprend,  de  s'en  désintéresser.  Ajoutons  que  dans  les 
salles  de  spectacle  la  quantité  de  chaleur  que  développe  leur  éclairage  devient  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  de  leur  ventilation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
point  une  chose  indifférente  d'en  arriver  à  démontrer,  par  la  comparaison  avec 
ce  que  l'on  observe  dans  des  espaces  limités  oii  l'agglomération  est  naturel- 
lement portée  à  ses  plus  hautes  limites,  que  les  locaux  scolaires  sont  de  ceux 
dont  l'atmosphère  intérieure  est  des  plus  susceptibles  d'être  viciée  par  le  fait 
des  personnes  qui  y  séjournent. 

Karl  Breiting  avait  déjà  reconnu  ce  fait,  quand  il  avait  conclu  de  ses 
recherches  dans  les  écoles  de  Bâle  que  la  proportion  d'acide  carbonique,  même 
quand  le  nombre  des  élèves  n'est  pas  excessif,  peut  atteindre  90  à  100  dix7mil- 
lièmes!    et  qu'elle  s'accroît  en  moyenne  de  15  dix-millièmes  par  heure. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  Vaération  des  salles  de  classes  est  une  des 
questions  les  plus  importantes  de  l'hygiène  scolaire.  Quelle  doit  être  cette 
aération  et  comment  l'obtient-on?  tel  est  maintenant  le  point  que  nous  allons 
étudier. 

Théoriquement,  il  faut  admettre  que  la  quantité  d'air  neuf  à  introduire  dans 
une  classe  doit  être  réglée  de  façon  à  ne  pas  permettre  au  degré  de  viciation  de 
l'atmosphère  intérieure  de  dépasser  la  limite  au-dessous  de  laquelle  nous  avons 
admis  que  l'air  n'est  plus  tolérable.  Cette  limite  étant  10  dix-millièmes,  rien 
n'est  plus  facile,  en  connaissant  la  quantité  d'acide  carbonique  expiré  qu'un 
élève  exhale  par  heure,  quantité   d'acide  carbonique    que   nous   évaluons   à 
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'20  litres  et  qui  vient  s'ajouter  aux  5  dix-millièmes  que  l'air  pur  qu'il  s'agit 
d'introduire  contient  à  l'état  normal,  de  savoir  quelle  est  la  somme  d'air  dans 
laquelle  ces  20  litres  d'acide  carbonique  devraient  être  dilués  par  heure  pour  en 
représenter  les  10  dix-millièmes.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  simple  règle  de 
trois. 

Désignant  par  x  cette  somme  d'air,  nous  avons  ainsi  : 

20  litres  -+-  5  dix-millièmes  de  ^  =  1  millième  de  x 
soit:  20  litres -^0, 0005  .î;=^ 


1000 
d'où  :  20  000  litres  +  0,5  x  =  x 

d'où  •  20  000=x—  -^  =  x  —  ^  =  J^x 

d'où  :  :c  =  40  000  litres,  soit  40  m.  c. 

En  remplaçant  20  litres  par  10  ou  15,  on  obtient  pour  valeur  de  :c  :  20  et 
30  m.  c. 

Cette  formule,  d'une  très-grande  simplicité,  ne  tient  absolument  compte  que 
de  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  sans  taire  intervenir  la  capacité  des 
locaux,  c'est-à-dire  que,  quelle  que  soit  la  grandeur  de  la  pièce  où  se  trouve  une 
personne  qui  exhale  10,  15  ou  20  litres  de  Co^  par  heure,  ce  sera  toujours  le 
même  volume  d'air  neuf  à  introduire,  soit  :  20;  30  ou  40  m.  c. 

La  formule  suivante,  proposée  en  Allemagne  par  Schultze  et  Marcker  permet 
d'arriver  au  même  résultat  : 

K 

11=. 

^        p  —  q 

Dans  cette  formule  :  ij  représente  le  volume  d'air  neuf  à  introduire  par  élève 
et  par  heure  ; 

K  le  volume  d'acide  carbonique  expiré  par  élève  et  par  heure; 

p  la  proportion  d'acide  carbonique  ou  degré  de  viciation  admis  comme  tolé- 
rable ; 

q  la  proportion  d'acide  carbonique  dans  l'air  normal. 

Nous  avons  donc  : 

20  litres  22  litres      200  000       ,      ,, ,. 

■y=  0,001-0,0005=^-Ô7K)Ô5=— 5— =  ^^^^^  ^'^'''^^  "'•  '■ 

Cette  formule  n'est  pas  moins  simple  que  la  première.  Toutes  les  deux 
donnent  un  chiffre  de  ventilation  proportionnel  au  degré  de  viciation  par  CO^ 

Il  semble  au  premier  abord  qu'on  devrait  tenir  compte  de  la  capacité  des 
locaux,  puisqu'il  est  naturel  d'admettre  qu'une  personne  exhalant  20  litres  de 
CO'  dans  un  local  de  10  mètres  cubes  de  capacité,  par  exemple,  ne  saurait  vicier 
cette  atmosphère  dans  les  mêmes  proportions  que  ces  mêmes  20  litres  vicieraient 
un  local  de  100  mètres  cubes.  Le  calcul  démontre  cependant  que,  quelle  que  soit 
la  grandeur  de  la  pièce  dans  laquelle  on  respire,  20  litres  de  CO*  dilués  dans 
40  mètres  cubes  d'air  neuf  ne  donnent  toujours  lieu  qu'à  1  millième  de  vicia- 
tion, limite  qui  nous  a  servi  de  base  dans  les  précédents  calculs. 
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11  n'est  pas  difficile  aussi  de  démontrer  par  un  simple  raisonnement  que,  dans 
un  local  de  10  mètres  cubes,  comme  de  100,  comme  de  1000  mètres,  le  volume 
d'air  à  introduire  reste  ie  même  par  personne  et  par  heure. 

Nous  supposons  le  degré  primitif  de  chaque  atmosphère  intérieure  égale  à 

1  millième,  c'est-à-dire  à  la  limite  de  tolérance.  Soit  un  local  de  10  mètres  cubes  : 
au  bout  d'une  heure,  20  litres  de  CO-  versés  dans  ce  local  représenteront  les 

2  millièmes  de  son  atmosphère,  lesquels  seront  ajoutés  au  millième  primitif, 
c'est-à-dire  que  le  degré  de  viciation  aura  triplé.  11  faudra  donc  tripler  aussi  le 
volume  d'air  intérieur,  c'est-à-dire  introduire  2  fois  10  mètres  cubes  =  20  mètres 
cubes  d'air  nouveau.  Mais  cet  air  introduit  est  lui-même  vicié  à  5  dix-millièmes 
ou  à  72  millième  :  c'est  donc  un  volume  double  qu'il  faut  introduire,  c'est-à-dire 
40  mètres  cubes. 

Dans  un  local  de  100  mètres  cubes,  20  litres  au  bout  d'une  heure  repré- 

/OQ  litres \ 
sentent  2  dix-millièmes  de  plus  de  viciation  {—^ ),  c'est-à-dire,  le  degré 

^  Viouoooy'  '       ^ 

primitif  étant  de  1  millième,  2  dixièmes  ou  1  cinquième  de  plus  de  cette  vicia- 
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Fig.  1.  —  Explication  du  tableau  graphique. 

■Courbe  I.  —  École  primaire  de  garçons  :  salle  de  classe  de  251   mètres  cubes,  67   élèves  présents, 

doubles  fenêtres  fermées  sans  ventilation  ;  de  3  à  4  heures,  leçon  de  chant. 
Courbe  II.  —  Gymnase  réal  :  salle  de  classe  de  124  mètres  cubes,  38  élèves  présents,  fenêtres  fermées 

jusqu'à  11  heures;  de  11  heures  à  4  heures,  croisées  de  0",40  ouverte. 
Courbe  111.  —  École  primaire  de  filles  :  salle  de  classe  de  202  mètres  cubes,  60  élèves  présentes,  fenêtre» 

fermées,  pas  de  double  croisée,  pas  de  ventilation. 

Courbe  lY.  —  Gymnase  réal  :   salle  de  classe  de  189  mètres  cubes,  35  élèves  présents,   doubles 

fenêtres  fermées,  vasistas  ouvert;  après  midi,  observations  dans  la  salle  vide. 
Courbe  Y.  —  École  primaire  de  garçons  :  même  salle  et  même  nombre  d'élèves  que  la  courbe!,  mais 

avec  quatre  petites  croisée*  ouvertes.  —  A,  ligne  de  Peltenkofer  (maximum  de  la  proportion  d'acide 

carbonique  inoffensive).  —  B,  proportion  d'ocide  carbonique  contenue  dans  l'utmosphère. 

tion  primitive.  Il  faudra  donc  introduire  1  cinquième  de  100  mètres  cubes  d'air 
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extérieur,  c'est-à-dire  20  mètres  cubes.  Mais  cet  air  extérieur  est  lui-même  vicié 
à  7<2  rnillième  (0,0005  deCO')  :  c'est  donc  deux  fois  20  mètres  cubes,  c'est-à-dire 
40  ;  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  capacités  cubiques. 

Le  chiffre  de  40  mètres  cubes  par  tête  et  par  élève  peut  donc  être  admis  en 
principe,  surtout  pour  les  locaux  dont  la  population  est  saine.  Nous  l'accepte- 
rons donc  pour  les  écoles,  bien  que  nous  soyons  convaincu  que  le  même  degré 
de  viciation  est  plus  nuisible  dans  une  petite  pièce  que  dans  une  grande,  et  que 
physiologiquement  il  faille  tenir  compte  de  la  grandeur  des  locaux  habités.  On 
peut  consulter  à  cet  égard  la  table  des  coefficients  de  ventilation  que  nous  avons 
dressée  (doî/.  art.  Vei\tilatioiN'). 

Voyons  maintenant  comment,  dans  la  pratique,  on  peut  arriver  à  obtenir  une 
ventilation  convenable  des  locaux  scolaires. 

A  cet  égard,  il  faut  bien  distinguer  la  ventilation  d'été  de  la  ventilation  d'hiver. 
En  été,  en  effet,  il  est  toujours  possible  d'ouvrir  fréquemment,  et  sans  danger 
pour  la  santé  des  élèves,  toutes  les  baies  naturelles  (portes  et  fenêtres).  Celte 
simple  aération  des  classes,  renouvelée  en  temps  convenable,  est  celle  qui,  sans 
contredit,  répond  le  mieux  à  la  rapide  pénétration  d'un  air  pur  et  au  renouvel- 
lement en  masse  de  l'atmosphère  viciée. 

Les  observations  empruntées  à  K.  Breiting  (de  Bàle),  faites  précisément  dans 
des  locaux  scolaires,  en  fournissent  une  preuve  évidente.  Elles  sont  résumées 
dans  un  relevé  graphique  qui  permet  de  se  faire  par  la  comparaison  une  idée 
assez  exacte  des  degrés  de  viciation  que  peut  présenter  une  salle  de  classe  sui- 
vant que  les  fenêtres  sont  fermées  ou  bien  ouvertes. 

C'est  ce  tableau  graphique  représentant  la  proportion  (en  volume)  d'acide 
carbonique  dans  l'air  d'une  salle  de  classe  à  diverses  heures  et  dans  diverses 
conditions  que  nous  repi'oduisons  (fig.  1). 

Voici  une  dutre  série  d'observations  bien  probantes  sur  l'efficacité  de  l'ouver- 
ture intermittente  des  fenêtres  et  portes,  comme  moyen  d'aération  complète  des 
salles  d'école.  Ces  observations  sont  dues  à  liesse  (F.-W)  et  liesse  (W). 

I.  Écoles  de  Schwarzenberg  {le  22  mai  1877).  Proportion  d'acide  carbonique 
en  dix-millièmes.  Les  observations  sont  faites  dans  la  matinée.  Après  cinq 
quarts  d'heure  de  classe  pendant  lesquels  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  restées 
fermées  une  heure  : 

Classe  A.  Classe  B.  Classe  C. 

8  lieuresl5  (maliij) 59  47  59 

A  8  heures  45,  avec  une  proportion  de  CO-  incertaine,  mais  probablement  plus 
élevée  encore,  les  salles  sont  évacuées  pendant  cinq  minutes  et  toutes  les  portes 
et  fenêtres  ouvertes  : 

Classe  A.  Classe  B.  Classe  C.  Classe  D. 

8  heures  LO 44  15  11  5 

(Les  classes  B  et  C  n'ont  de  fenêtres  que  d'un  côté.) 

École  de  Zittau  [20  juin  1878).  Les  observations  sont  faites  dans  l'après- 
midi  : 

1°  Dans  la  salle  A,  en  raison  de  la  défectuosité  du  local,  on  a  laissé  ouvert  un 
battant  de  la  fenêtre  opposée  à  la  porte  : 

A  2  h.  5.  A  2  h.  50.  A  3  h.  4.  A  3  h.  55. 

Quantité  de  CO-  .   .   .   .  14  38  »  37 
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2°  Dans  la  salle  B,  les  portes  et  les  fenêtres  ont  été  tenues  fermées  de 
2  heures  à  2  heures  55  : 

A  2  11.  5.  A  2  h.  50. 

CO» 16  41 

A  ce  moment,  une  récréation  de  dix  minutes  (de  2  heures  55  à  3  heures  5) 
permet  d'évacuer  la  salle  et  d'ouvrir  portes  et  fenêtres.  On  reprend  les  exer- 
cices de  0  heures  5  à  5  heures  55,  tout  fermé  : 

A  3  h.  4.  A  3  h.  55. 

CD" 6  29 

5°  Dans  la  salle  C,  les  portes  et  fenêtres  sont  restées  fermées  en  permanence  : 

A   2   II.   5.  A  2  11.   50.  A  5  h.  55. 

GO- 10  "29  a 

Les  précédentes  observations  ont  été  prises  en  été,  mai  et  juin.  A  cette  époque, 
il  est  facile  de  faire  sortir  les  élèves  et  les  quelques  minutes  de  récréation  que 
cette  suspension  de  la  classe  leur  procure  est  aussi  favorable  au  point  de  vue 
physique  qu'au  point  de  vue  intellectuel. 

On  reconnaîtra  donc  qu'en  été,  dans  la  plupart  des  écoles,  celles  des  campagnes 
surtout,  où  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  renouveler  l'air  intérieur,  ce  siuple 
procédé  de  ventilation  naturelle  sera  toujours  des  plus  faciles  à  appliquer. 

En  hiver,  malheureusement,  il  faut  compter  avec  les  intempéries  extérieures, 
avec  le  danger  qu'on  ferait  courir  aux  jeunes  élèves  ;  et  cependant,  par  suite  de 
la  différence  très-marquée  qui  existe  alors  entre  la  température  de  la  classe  et 
la  température  du  dehors,  il  suffirait  de  quelques  minutes  d'ouverture  des 
fenêtres,  et  encore  pas  de  toutes,  pour  combattre  de  la  façon  la  plus  efficace  le 
degré  de  viciation  de  l'atmosphère  de  la  classe,  toujours  plus  prononcée  en  hiver 
qu'en  été. 

Dans  l'observation  suivante  faite  au  commencement  de  l'hiver,  il  est  facile  de 
voir  combien  la  proportion  intérieure  d'acide  carbonique  diminue  rapidement 
pour  arriver  à  la  proportion  normale  extérieure,  par  la  simple  ouverture  momen- 
tanée de  quelques  baies  naturelles. 

École  (TAûe  [le  28  novembre  1877).  Proportion  de  CO^  en  dix-millièmes. 
La  classe  commence  à  8  heures  du  matin,  portes  et  fenêtres  fermées  : 

Clause  A.  '        Classe  B.  Classe  C. 

Analyse  prise  à  8  heures  45,  CO- 35  il  57 

A  8  heures  50,  récréation  de  dix  minutes,  que  les  enfants  passent  dehors  ;  la 
porte  et  trois  ou  quatre  fenêtres  sont  ouvertes  : 

Classe  A.         Classe  B.         Classe  C. 
Analyse  de  l'air,  à  9  heures,  CO* 5  6  g 

A  9  heures,  on  referme  portes  et  fenêtres  et  l'on  reprend  l'instruction  : 

Classe  A.  Classe  B.  Classe  C. 

A  9  heures  45,  CO* 55  27  40 

A  10  heures,  récréation  et  ouverture  des  fenêtres  comme  précédemment  : 

Classe  C, 
A  10  heures  10,  CO* 4 
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La  ventilation  par  les  fenêtres  est  donc,  à  franchement  parler,  le  meilleur 
mode  d'aération  des  classes,  (l'est  celle  qui,  pour  la  quantité  et  surtout  pour  la 
pureté  de  l'air  fourni,  nous  éloigne  le  moins  des  conditions  normales  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons  en  plein  air. 

«  Au  dehors,  et  situés  au  sein  du  mouvement  atmosphérique,  nous  pouvons 
nous  considérer  comme  opposant  environ  une  surface  de  1  mètre  carré  au  cou- 
rant d'air  qui  vient  nous  frapper.  Douglas-Galton  a  noté  que  la  vitesse  du  dépla- 
cement naturel  de  l'air  autour  de  nous  est  en  moyenne  de  5  mètres  par  seconde 
et  qu'elle  descend  rarement  au-dessous  de  1™,80.  Supposons  ce  dernier  cas  où 
l'atmosphère  nous  paraît  très-calme,  nous  n'en  aurons  pas  moins  reçu  au  bout 
d'une  heure,  c'est-à-dire  5600  secondes,  sur  la  face  de  notre  corps  opposée  au  mou- 
vement de  déplacement  de  l'air,  l'action  bienfaisante  de  \  '",09  X  5600"  X  1'", 80, 
c'est-à-dire  O^SO  mètres  cubes  d'air  neuf. 

Comparons  ce  résultat  à  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  d'une  pièce  pourvue 
de  deux  fenêtres  percées  dans  deux  murs  opposés.  Mettons  que  chacune  de  ces 
fenêtres  présente  2  mètres  carrés  de  surface.  Elles  sont  ouvertes  et  l'air  se 
déplace  alors  dans  la  salle  sous  une  vitesse  imperceptible  de  0'",50  ;  il  n'en  sera 
pas  moins  pa^sé  dans  cette  salle,  au  bout  d'une  heure,  une  quantité  d'air  neuf 
égale  à  0'".50  X  2'""  X  5600"  =  5600  mètres  cubes.  Si  l'une  des  fenêtres  seu- 
lement avait  été  ouverte,  il  n'en  serait  plus  passé  que  1200  mètres  cubes,  c'est- 
à-dire  environ  le  tiers  »  (Emile  Trélal). 

On  le  voit  donc,  même  dans  ses  plus  faibles  limites,  l'aération  par  l'ouverture 
des  fenêtres  donne  des  résultats  très-satisfaisants. 

Malheureusement,  cette  introduction  d'air  naturel  n'est  possible  que  pendant 
un  petit  nombre  d'heures,  dans  la  belle  saison;  et  encore  bien  moins  dans  la 
mauvaise,  quand  les  nécessités  du  chauffage  sont  des  plus  impérieuses,  qu'il 
faut  compter  avec  les  refroidissements  intermittents  que  l'ouverture  des  fenêtres 
entraînerait,  et  bien  souvent  avec  les  intempéries  du  dehors  (pluie  ou  neige) 
qui  ne  sauraient  la  permettre  même  en  l'absence  des  élèves. 

Çi\?,i -A  \di  ventilation  artificielle c^a  A  ivcai  alors  recourir,  et  c'est  dans  ces  cas 
que  se  présente,  avec  toules  ses  difficultés,  le  problème  du  renouvellement  de 
Vair  dans  une  salle  d'école.  Nous  allons  l'aborder  et  essayer  de  le  traiter  aussi 
brièvement  que  possible. 

Mais,  d'ores  et  déjà,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'efficacité  de 
l'aération  naturelle  par  les  fenêtres_on  doit  conclure  que  le  système  des  fenêtres 
opposées  est  un  dispositif  de  première  importance,  celui  dont  il  faudrait  s'assurer 
avant  de  compter  sur  toute  autre  installation. 

Combien  de  salles  d'école  cependant  sont  loin  de  le  présenter  !  La  grande 
majorité  des  écoles  urbaines  ont  des  salles  de  classe  dont  les  fenêtres  sont  situées 
d'un  seul  côté.  Or,  dans  ce  cas,  la  pénétration  de  l'air  neuf  est  à  peine  le  tiers 
de  ce  qu'il  est,  lorsque  la  pièce  possède  des  fenêtres  du  côté  opposé.  L'air  du 
dehors  entre  en  effet  par  le  segment  inférieur  de  l'ouverture  de  la  fenêtre,  et 
celui  du  dedans  sort  par  le  segment  supérieur.  Dans  ce  cas,  la  pénétration  de 
l'air  neuf  est  le  plus  souvent  incomplète,  une  grande  partie  de  cet  air  ressor- 
tant par  le  haut  de  la  fenêtre  et  formant  ainsi  un  courant  à  courbe  convexe,  qui 
s'avance  peu  dans  l'intérieur. 

En  pareil  cas,  on  favorise  l'évacuatipn  de  l'air  vicié  soit  par  des  ouvertures, 
vasistas  ou  rosaces,  pratiquées  sur  le  mur  opposé  aux  fenêtres  quand  cela  est 
possible,  soit  en  ménageant  dans  le  plafond  des  orifices  de  sortie  faisant  office 
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de  ventouses  aspiratrices  :  une  lanterne  de  faîtage,  par  exemple,  soit  entîn  en 
utilisant  simplement  la  cheminée  quand  il  y  en  a. 

Mais  l'aération  intermittente  des  salles  d'école  par  l'ouverture  des  fenêtres, 
malgré  l'importance  qu'il  faut  lui  attribuer  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  ne 
résout  en  réalité  qu'une  partie  du  problème.  Il  faut  encore  assurer  le  renouvel- 
lement de  l'air  pendant  la  durée  de  la  classe,  et  prévenir  par  un  apport  continu 
d'air  neuf  une  trop  grande  élévation  du  degré  de  vicmtion  de  l'atmosphère  inté- 
rieure. 

En  été,  il  n'est  pas  difficile  de  maintenir  la  ventilation  naturelle  de  la  classe 
pendant  le  séjour  des  élèves,  en  ménageant  dans  les  fenêtres  elles-mêmes,  des 
compartiments  mobiles.  Mais  il  ne  faut  pas  oiiblier  que  pour  obtenir  nn  mou- 
vement de  déplacement  de  l'air  intérieur,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  appel  ou 
aspiration.  Cet  appel  se  fait  tout  naturellement  et  dans  les  meilleures  conditions 
quand,  par  exemple,  lesouvertures  par  où  arrive  l'air  neuf  sont  situées  aunord, 
et  que  celles  par  où  sort  l'air  vicié  se  trouvent  au  midi.  La  seule  différence  de 
température  des  parois  opposées  suffit  pour  entraîner  le  déplacement  des 
couches  d'air. 

De  même,  quand  les  ouvertures  sont  opposées  dans  le  sens  est-ouest  :  comme 
le  degré  d'échauffement  des  façades  correspondantes  dépend  du  plus  ou  moins 
de  perpendicularité  des  rayons  solaires  qu'elles  reçoivent,  on  comprend  que  le 
déplacement  de  l'air  intérieur  se  fera,  avec  le  soleil  levant,  dans  le  sens  ouest- 
est,  et  avec  le  soleil  couchant  dans  le  sens  est-ouest.  Les  panneaux  mobiles 
ménagés  dans  les  châssis  des  fenêtres  offrent  cet  avantage  de  pouvoir  être  uti- 
lisés comme  ventilateurs  et  de  devenir  alors,  suivant  le  moment  de  la  journée, 
de  véritables  ventouses  d'aspiration.  Ce  sont  là  des  foits  d'observation  qui  ne 
doivent  pas  être  ignorés  des  instituteurs. 

Une  disposition  favorable  au  renouvellement  continu  de  l'air  pendant  le 
séjour  des  élèves  dans  la  classe  consiste  dans  l'installation  d'un  ou  de  plu- 
sieurs vasistas  à  soufflet  à  la  partie  supérieure  de  la  fenêtre.  L'air  neuf  dirigé 
obliquement  vers  le  plafond  s'étend  en  nappe  surplombante  et  descend  ensuite 
en  chassant  l'air  vicié  vers  les  orifices  de  sortie.  Cette  direction  en  haut  que 
prend  l'air  neuf  à  son  entrée  offre  cet  incontestable  avantage  de  ne  pas  gêner 
les  élèves. 

On  peut  arriver  à  ce  résultat  d'une  façon  plus  étendue  en  employant  un  sys- 
tème qui  permet  de  faire  basculer  les  panneaux  des  fenêtres,  et  même  la  fenêtre 
entière.  En  France,  on  n'est  guère  entré  dans  cette  voie,  et  les  essais  isolés  qu'on 
a  faits  n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants.  11  n'en  est  pas  de  même  à 
l'étranger.  Parmi  les  divers  systèmes  employés  nous  citerons  le  suivant,  qui  a 
été  appliqué  pour  la  première  fois  dans  les  écoles  anglaises  par  \eSchool  Board 
de  Londres.  Nous  en  empruntons  la  description  à  M.  Narjoux,  l'auteur  d'un 
excellent  travail  sur  les  écoles  publiques  en  France  et  à  l'étranger  : 

«  La  fenêtre  rectangulaire  monte  jusqu'au  plafond,  et  dans  toute  sa  hauteur 
est  munie  de  panneaux  mobiles  roulant  sur  un  axe  à  leur  extrémité  inférieure 
et  fixés  à  leur  milieu  sur  une  tige  métallique  les  reliant  tous  ensemble,  de  sorte 
que,  baissant  cette  tige,  tous  lès  panneaux  s'entr'ouvrent,  et  qu'en  la  levant  tous 
se  ferment  ;  une  crémaillère  latérale  guide  le  mouvement  et  empêche  le  châssis 
de  dépasser  l'extrême  limite  au  delà  de  laquelle  pourrait  se  produire  une  chute 
ou  une  rupture;  deux  verrons  placés  à  la  hauteur  de  la  main  servent  à  conso- 
lider la  fermeture  quand  la  fenêtre  est  close  :  aussi,  quand  il  s'agit  d'ouvrir  la 
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fenêtre,  une  manœuvre  simple  et  facile  fait  baisser  la  tige,  tous  les  panneaux 
s'entr'ouvrent  suivant  un  angle  variant  de  dimensions  à  l'infini,  l'air  arrive  de 
bas  en  haut,  va  frapper  le  plafond  et  se  mêle  à  l'atmosphère  intérieure,  sans 
jamais  pouvoir  arriver  directemeat  sur  la  tête  des  enfants,  qu'ils  soient  assis  ou 
debout.  » 

Les  considérations  qui  précèdent  se  rapportent  plus  spécialement  à  la  venti- 
lation d'été.  En  hi\^r,  les  conditions  changent  et  l'obligation  du  chauffage  inté- 
rieur des  pièces,  jointe  à  celle  de  ne  pas  y  faire  arriver  de  l'air  trop  froid,  néces- 
site des  aménagements  particuliers  sur  lesquels  il  nous  faut  maintenant 
insister. 

Le  principe  de  ventilation  par  appel  dû  à  l'inégalité  de  température,  celui-là 
même  qui  est  réalisé  dans  le  tirage  d'une  chcmmée,  explique  les  liens  étroits 
qui  unissent  la  ventilation  au  chauffage.  A  dire  vrai,  les  cheminées  sont  un 
moyen  de  ventilation  des  plus  efficaces,  et  l'énergie  de  leur  tirage,  auquel  on 
reproche  de  provoquer  des  courants  d'air  sensibles  par  les  joints  des  portes  et 
des  fenêtres,  le  démontre  suffisamment.  La  cheminée  ordinaire,  telle  qu'elle 
est,  sera  toujours  d'un  emploi  utile  dans  nos  contrées  méridionales.  Mais  dans 
les  pays  du  Nord  il  est  certain  qu'un  appareil  de  chauffage  qui,  comme  elle, 
n'utilise  que  les  16  pour  100  de  la  chaleur  dépensée,  ne  pourra  jam.iis  être  con- 
sidéré comme  économique  ni  comme  suffisant.  C'est  là  un  inconvénient  de  cette 
dépendance  intime  qu'on  a  trop  cherché  à  maintenir  entre  le  chauffage  et  la 
ventilation,  car,  pour  le  dire  en  passant,  si  la  cheminée  d'appel  est  condamnée 
dans  les  contrées  septentrionales  en  tant  qu'appareil  de  chauffage,  elle  n'en 
est  pas  moins  regardée  comme  une  chose  indispensable  quand  il  s'agit  de  ven- 
tilation. 

On  a  remédié  à  la  difficulté  qu'il  y  avait  par  les  temps  froids  à  faire  arriver 
assez  d'air  neuf  pour  répondre  à  la  puissance  d'évacuation  d'une  cheminée,  sans 
que  cet  air  refroidisse  la  pièce,  en  s'arrangeant  de  façon  à  le  faire  échauffer  par 
le  foyer  lui-même  avant  qu'il  se  répande  dans  l'intérieur.  C'est  le  principe 
des  cheminées  dites  ventilatrices.  Dans  ces  cheminées,  l'air  puisé  au  dehors  est 
amené  par  des  canaux  spéciaux  au  contact  du  foyer  oîi  il  s'échauffe  pour  être 
ensuite  versé  dans  la  pièce  par  des  orifices  connus  sous  le  nom  de  bouches  de 
chaleur.  Les  cheminées  du  système  Beiraas  et  Douglas-Galton,  dans  lesquelles 
l'air,  ainsi  échauffé,  est  dirigé  vers  le  plafond,  sont  d'une  pratique  journalière  en 
Angleterre,  et  le  School  Board  de  Londres  en  a  adopté  le  principe  pour  le  chauf- 
fage de  ses  écoles. 

En  France,  c'est  le  système  des  poêles  qui  a  prédominé.  Le  plus  simple  poêle 
en  fonte  est  par  lui-même  un  ventilateur,  mais  un  ventilateur  de  peu  de  puis- 
sance, et,  sans  compter  certains  inconvénients  qui  lui  sont  attribués  en  tant 
qu'appareil  de  chauffage,  il  ne  met  pas  à  l'abri  des  courants  d'air  froid  toujours 
désagréables  et  souvent  nuisibles  qui  arrivent  par  les  joints  naturels  des  portes 
et  fenêtres. 

En  appliquant  aux  poêles  le  système  d'appel  de  l'air  pratiqué  dans  les  che- 
minées ventilatrices,  on  obtient  des  poêles  ventilateurs  connus  sous  le  nom  de 
poêles  calorifères. 

Un  des  meilleurs  est  celui  que  la  ville  de  Paris  a  adopté  pour  le  chauffage  de 
ses  écoles  :  c'est  le  calorifère  de  MM.  Geneste  et  Herscher  frères.  C'est  un  poêle 
à  enveloppe  double.  L'air  pris  à  l'extérieur  arrive  dans  l'espace  annulaire  com- 
pris entre  les  parois  du  poêle  et  son  manchon  qui  lui  forme  gaîne,  et  va  se  déverser 
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à  la  partie  supérieure  de  la  pièce  par  des  bouches  de  chaleur.  L'air  vicié  sollicité 
par  l'appel  du  foyei  vient  alimenter  ce  dernier,  et  s'échappe  par  le  tuyau  de 
fumée  du  poêle.  L'évacuation  de  l'air  vicié  est  mieux  assurée  encore  en  prati- 
quant dans  le  sol  ou  les  parois  des  classes  des  orifices  de  sortie  aboutissant  à 
un  conduit  ménagé  sous  le  parquet,  et  qui  va  rejoindre  une  cheminée  d'appel 
au  travers  de  laquelle  passe  le  conduit  de  fumée  dont  la  chaleur  détermine  un 
courant  ascendant  qui  entraîne  au  dehors  l'air  vicié  de  la  salle. 

Ce  système  de  chauffage  et  de  ventilation  combinés  a  été  conseillé  pour 
la  première  fois  par  Péclet,  en  1842,  dans  son  rapport  remarquable  sur  l'in- 
salubrité et  l'assainissement  des  écoles  primaires  et  des  salles  d'asile  de  la 
Seine. 

Les  perfectionnements  qu'on  y  a  apportés  depuis  en  France  et  à  l'étranger 
n'en  ont  modifié  en  aucune  façon  le  principe  établi  d'une  façon  si  nette  par 
Peclet. 

Citons  seulement  quelques-uns  des  appareils  employés  dans  les  diverses  écoles 
étrangères  et  qui  sont  basés  sur  le  même  système. 

Tels  sont  :  aux  États-Unis  d'Amérique,  le  poêle  Mott  ;  en  Allemagne,  le  poêle 
Wolpert  et  le  poêle  Meidinger;  en  Suisse,  le  poêle  Franck;  en  Angleterre,  les 
poêles  Gurney  et  Miirgrave;  en  Suisse,  les  poêles  Bolinder  et  Lamm;  en 
Autriche,  les  poêles  Geburth;  en  Danemark,  les  poêles  Bonnesen  et  Ham- 
sing,  etc. 

Ces  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  ont  l'extrême  avantage  de  limiter 
leur  action  à  la  pièce  dans  laquelle  ils  fonctionnent,  et  d'assurer  ainsi  l'indé- 
pendance du  renouvellement  d'air  qu'il  est  nécessaire  d'obtenir.  En  outre,  la 
surveillance  facile  et  continue  dont  ils  sont  l'objet  en  garantit  le  fonctionnement 
utile.  A  ces  points  de  vue,  ils  sont  aptes  à  produire  de  bons  résultats  dans  les 
salles  de  classe  ayant  les  dimensions  que  nous  avons  admises  pour  40  élèves  et 
50  au  plus. 

Il  n'en  est  i)as  ainsi  avec  les  grands  calorifères  destinés  à  chauffer  et  à  ven- 
tiler à  l'air  chaud  tout  un  établissement  scolaire.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
les  diverses  dépendances  dans  lesquelles  les  salles  se  trouvent  alors  vis-à-vis 
les  unes  des  autres,  les  variations  que  les  intermittences  d'un  foyer  unique 
peuvent  faire  subir  à  la  ventilation  des  locaux,  sont  loin  d'être  des  conditions 
favorables. 

Nous  devons  maintenant  insister  sur  la  valeur  hygiénique  qu'il  faut  attribuer 
à  l'air  chaud  que  l'on  fait  ainsi  arriver  dans  les  salles.  C'est  là  un  point  impor- 
tant, que  l'application  générale  d'un  système  de  ventilation  dans  les  écoles 
nous  fait  un  devoir  d'examiner. 

D'une  manière  absolue,  on  peut  dire  que  l'air  chauffé  est  plus  ou  moins 
atteint  dans  ses  propriétés  vitales. 

Il  est  quelque  chose,  en  effet,  que  ni  l'analyse  chimique  ni  le  microscope  ne 
peuvent  déterminer  dans  l'air  pur  qui  nous  vivifie.  Ce  quelque  chose  est  le 
résultat  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  l'atmosphère  s'éclaire,  s'échauffe, 
s'humidifie  et  se  meut,  et  qui  en  font  le  siège  d'actions  et  de  réactions  conti- 
.nues,  insaisissables,  mais  auxquelles  il  faut  rapporter  les  propriétés  essenlielles 
de  l'air  que  nous  respirons  au  dehors.  Or  l'air  échauflé  artificiellement  non- 
seulement  se  dilate,  mais  se  dessèche.  C'est  là  du  moins  une  altération  palpable 
dont  nous  devons  tenir  compte.  On  est  généralement  d'accord  pour  admettre  que 
l'air  se  trouve  dans  des  conditions  hygrométriques  favorables  quand  il  est  à 
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moitié  sature  de  vapeur  d'eau  et  qu'il  marque  72  degrés  à  l'hygromètre.  On 
admet  aussi  qu'il  peut  varier  entre  60  et  80  degrés  sans  présenter  d'inconvénient 
bien  sensible,  mais  qu'au-dessus  ou  au-dessous  de  ces  limites  il  est  trop  sec  ou 
trop  humide.  De  l'air  à  15  degrés,  par  exemple,  et  marquant  72  degrés  à  l'hygro- 
mètre, contient  68%40  d'eau;  à  la  température  de  50  degrés,  il  lui  en  faudra 
contenir,  pour  marquer  le  même  nombre  de  degrés  hygrométriques,  Sôs^bO.  On 
conçoit  tout  d'abord  la  nécessité  de  ménager  dans  les  salles,  sur  le  passage  de 
l'air  chaud  ou  à  sa  sortie,  un  moyen  quelconque  pour  le  ramener  au  degré 
de  saturation  convenable.  C'est  ce  que  l'on  obtient  en  disposant  des  vases  d'éva- 
poration  de  largeur  suffisante.  Mais  d'autre  part,  si  l'air  qui  arrive  à  une  tem- 
pérature élevée  contient  son  degré  convenable  de  saturation,  il  ne  va  pas  tarder, 
en  se  refroidissant  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  la  température  intérieure,  à 
mettre  en  liberté  une  quantité  notable  de  sa  vapeur  d'eau  qui  se  condensera 
alors  sur  les  parois  de  la  classe. 

Ainsi  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la  ventilation  par  l'air  chaud 
est  donc  passible  de  sérieuses  objections.  On  peut  lui  rep)ocher  de  réduire 
l'apport  réel  d'air  neuf,  et,  suivant  que  l'on  restitue  ou  non  à  l'air  ainsi  échauffé 
son  degré  voulu  de  saturation  salutaire,  on  s'expose  à  la  sursaturation  hygro- 
métrique dans  les  salles  ou  au  contraire  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère  inté- 
rieure. De  plus,  lorsque  l'air  est  amené  du  dehors  par  de  longs  canaux  sombres, 
il  est  exposé  à  se  charger  de  poussière  et  de  gaz  nuisibles. 

En  somme,  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  écoles  qu'il  faudrait  pouvoir 
réaliser  le  vœu  d'un  savant  architecte  justement  soucieux  des  progrès  de  l'hygiène, 
M.  Emile  Trélat,  qui  voudrait  que  jamais  nos  artifices  de  construction  ou  d'appa- 
reils n'agissent  sur  l'air  que  pour  le  faire  entrer  chez  nous  tel  quil  est  à  Vexté- 
rieur  et  pour  lui  permettre  de  remplacer  l'air  qui  a  suivi. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  facilement  qu'un  pareil 
résultat  ne  saurait  être  obtenu  qu'à  la  condition  de  rendre  indépendantes  et 
distinctes  l'une  de  l'autre  les  opérations  de  chauffage  et  de  ventilation  des 
locaux.  Cette  manière  de  voir  est  la  seule  qui  puisse  donner  une  satisfaction 
absolue  aux  légitimes  préoccupations  de  l'hygiène  scolaire. 

Si,  pendant  l'hiver,  il  est  toujours  facile  d'utiliser  une  partie  de  la  chaleur 
des  appareils  de  chauffage  pour  activer  le  renouvellement  de  l'air  d'une  pièce  : 
en  été,  alors  que  le  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  les  températures  extérieure 
et  intérieure  favorise  la  stagnation  de  l'air  vicié  dans  les  salles  d'école,  durant 
le  séjour  des  élèves,  rien  n'est  plus  simple  que  d'établir  un  tirage  par  appel 
dans  le  tuyau  d'une  cheminée,  que  cette  cheminée  soit  destinée  au  chauffage  ou 
à  l'évacuation  de  l'air  vicié  seulement,  au  moyen  d'un  foyer  spécial  ou  de  becs 
de  gaz  qu'on  allume. 

Un  mètre  cube  de  gaz  brûlé  à  cet  effet  peut  introduire  par  heure  au  moins 
2500  mètres  cubes  d'air  dans  un  local  (Coulier). 

Eh  bien,  en  hiver,  rien  ne  serait  plus  hygiénique  que  d'associer  l'action  de  la 
cheminée  de  ventilation  avec  un  système  de  chauffage  indépendant.  Ce  principe 
doit  surtout  trouver  son  application  pratique  dans  les  écoles  urbaines  où  le 
système  de  chauffage  est  général. 

Il  peut  être  réalisé  de  plusieurs  manières  : 

1°  Le  chauffage  général  peut  s'obtenir  avec  de  l'air  chaud,  et  la  ventilation 
locale  ou  de  la  pièce  au  moyen  d'une  cheminée  d'appel.  C'est  le  système  pré- 
conisé dans  les  écoles  urbaines  en  Belgique.  Un  calorifère  placé  dans  le  sous-sol 
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envoie  de  l'air  chaud  dans  les  salles  pendant  que  l'air  vicié  appelé  vers  des 
orifices  d'évacuation  s'échappe  au  moyen  d'une  cheminée  d'appel  dans  laquelle 
le  tuyau  de  fumée  fait  aspiration  ; 

2°  Le  chauffage  général  peut  avoir  pour  objet  le  chauffage  des  parois  au  moyen 
de  tubes  à  circulation  d'eau  chaude  ou  à  vapeur  d'eau,  et  la  ventilation  locale 
s'obtient  avec  une  cheminée  ventilatrice  ordinaire.  Malgré  les  reproches  qu'on, 
peut  faire,  au  point  de  vue  économique,  à  un  pareil  moyen  de  chauffage,  c'est  le 
système  qui  nous  paraît  avoir  l'avenir  pour  lui,  étant  donné  les  nouveaux  pro- 
cédés de  bâtisse  avec  les  murs  en  briques  à  doubles  parois,  dont  nous  connais- 
sons déjà  les  avantages  hygiéniques. 

3°  Enfin  le  chauffage  peut  être  effectué  par  le  moyen  d'appareils  placés  à 
l'extérieur  ou  à  l'intérieur  des  classes,  et  la  ventilation  opérée  au  moyen  de  l'air 
comprimé  qu'une  machine  à  vapeur  installée  dans  le  sous-sol  emmagasine  dans 
un  vaste  réservoir  et  envoie  suivant  les  besoins  dans  toutes  les  salles.  La  force 
d'expansion  de  l'air  ainsi  introduit  mécaniquement  est  plus  que  suffisante  pour 
balayer  tout  l'air  vicié  que  renferme  la  classe.  Ce  système  (de  Suizer  frères) 
fonctionne  dans  diverses  écoles  d'Allemagne  et  de  Suisse  :  à  Leipzig,  à 
Carlsruhe,  à  Bàle,  par  exemple. 

Voici  une  série  d'observations  qui  peut  en  démontrer  la  valeur  pra- 
tique : 

Écoles  de  Winterthur  (canton  de  Zurich).  Observations  prises  par  Suizer, 
A.  Vieille  école  primaire.  Chauffée  par  des  poêles  :  degrés  de  viciation  rapi- 
dement élevés. 

Salle  I  :  cubage,  Zl6'"^,b;  52  filles  de  12  à  13  ans;  acide  carbonique  en 
dix-millièmes,  avant  la  classe,  4,11;  après  une  heure  de  leçon,  20,96;  après 
deux  heures,  42,94;  après  trois  heures,  59,47  ;  la  température  monta  de  14°, 4 
àl9»,8. 

Salle  II  :  cubage,  254"''', 7  ;  37  garçons  de  12  à  13  ans;  acide  carbonique  en 
dix-millièmes,  avant  la  classe,  7,35;  après  une  heure  de  leçon,  26,96;  après 
deux  heures,  49,26;  après  trois  heures,  63  ;  la  température  monta  de  16",6  à 
20  degrés. 

Salle  m  :  cubage,  244^"^, 2  ;  occupée  deux  heures  par  30  écoliers  de  8  ans, 
puis  une  heure  par  56  fillettes  de  8  ans  (une  fenêtre  resta  ouverte  pendant  une 
heure  de  classe);  acide  carbonique  en  dix-millièmes,  avant  les  leçons,  9,07: 
après  une  heure,  25,02  ;  après  deux  heures,  51,6  ;  après  trois  heures,  64  ;  la  tem- 
pérature monta  de  16", 7  à  22»,8- 

B.  Nouvelle  école.  Installations  très-soignées  de  ventilation,  chauffage  à  air 
avec  propulsion.  Faibles  degrés  de  viciation. 

Salle  I  :  cubage,  290"%  63  élèves  de  1 1  à  15  ans  pendant  trois  heures  ;  acide 
carbonique  en  dix-millièmes,  à  huit  heures  du  matin  avant  la  classe,  5,60;  à  neuf 
heures,  15;  à  dix  heures,  14,60,  et  à  onze  heures,  11,70;  la  diminution  de  la 
deuxième  à  la  troisième  heure  s'explique  par  le  fait  que  tous  les  élèves  sont 
sortis  pour  la  récréation  de  dix  heures  à  dix  heures  quinze  minutes.  Les  oscillations 
de  la  température  ont  été  bien  moindres  que  dans  l'école  précédente,  une  pre- 
mière fois  :  15°,  10^5,  17°;  la  deuxième  fois  :  14°,  14°,5,  14°,15,  15°,2. 
(in  Corr.  Bl.  f.  Schweiz.  JErste,  1877,  p.  599). 

IV.  Chauffage  de  la  classe.  Les  considérations  développées  à  l'occasion  des 
différents  systèmes  de  ventilation  qui  sont  sous  la  dépendance  du  chauffat^e 
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nous  permettront  de  résumer  brièvement  celles  qui  se  rapportent  au  chauffage 
seul. 

Les  appareils  destinés  au  chauffage  des  écoles  peuvent  se  diviser  en  appareils 
placés  à  l'extérieur  et  en  appareils  placés  à  l'intérieur  des  salles  de  classe. 

Les  premiers  sont  de  véritables  calorifères  uniques  ou  doubles,  disposés  dans 
le  sous-sol  des  bâtiments,  et  chauffant,  soit  à  l'air  chaud,  soit  à  l'eau  chaude, 
soit  à  la  vapeur  d'eau. 

Parmi  les  seconds  nous  devons  considérer  les  appareils  fixes  et  les  appareils 
mobiles. 

De  tous  les  appareils  fixes,  celui  vers  lequel  l'hygiène  nous  ramène  encore, 
c'est  la  cheminée. 

Nous  connaissons  déjà  les  avantages  qu'une  cheminée  présente  comme 
double  appareil  de  ventilation  et  de  chauffage,  lorsqu'elle  est  disposée  de  façon 
à  chauffer  l'air  qui  arrive  du  dehors;  mais  un  autre  avantage  au  point  de  vue 
de  réchauffement  qu'elle  procure,  c'est  de  chauffer  directement  par  action 
rayonnante. 

De  toutes  les  actions  calorifiques,  en  effet,  le  rayonnement  est  la  plus  salu- 
taire, celle  qui  nous  éloigne  le  moius  par  ses  effets  de  la  chaleur  solaire. 
.  L'influence  favorable  des  foyers  apparents  sur  l'organisme  résulte  non-seule- 
ment de  la  sensation  agréable  que  produit  la  vue  du  feu,  mais  des  conditions 
mêmes  dans  lesquelles  toute  la  pièce,  et  avec  elle  les  objets  qu'elle  contient,  sont 
échauffés  par  le  calorique  lumineux  rayonnant. 

Chacun  de  ces  objets  emmagasine  une  partie  de  la  chaleur  reçue  et  contribue 
ainsi  à  maintenir  en  équilibre  l'élévation  de  la  température  ambiante.  Cette 
élévation  n'est  point  considérable,  il  est  vrai,  et  c'est  pourquoi  les  cheminées 
sont  regardées  comme  trop  peu  économiques  et  insuffisantes  dans  les  pays  du 
Nord. 

Mais  si,  comme  cela  a  lieu  en  Angleterre,  comme  cela  tend  à  se  faire  en 
Suède,  on  se  sert  de  cheminées  ventilatrices,  l'air  neuf  qui  arrive  ])réalable- 
ment  chauffé  reste  soumis  à  l'action  bienfaisante  du  calorique  lumineux  qui 
rayonne  dans  la  salle. 

Nous  n'hésitons  pas  à  regarder  les  effets  de  ce  calorique  lumineux,  sur  un  air 
qu'il  échauffe,  comme  éminemment  salutaires,  et  bien  différents  de  ceux  que 
procure  un  air  échauffé  par  la  chaleur  obscure. 

Le  réactif  le  plus  sensible,  dans  ce  cas-là,  est  l'organisme,  et  rien  n'est  plus 
certain  que  le  bien-être  que  l'on  éprouve  quand  on  est  soumis  à  l'action  directe 
d'un  foyer  apparent. 

Selon  nous,  il  y  a  dans  cet  échauffement  d'un  milieu  limité  par  le  rayon- 
nement de  la  chaleur  lumineuse  quelque  chose  de  si  parfaitement  favorable  à  la 
santé,  que  nous  faisons  tous  les  vœux  pour  que  la  cheminée  soit  désormais 
regardée  comme  indispensable,  et  vienne  toujours  ajouter  son  action  bienfai- 
sante spéciale  à  celle  des  autres  appareils  employés  à  élever  la  température  des 
salles  de  classes. 

Parmi  les  appareils  fixes  placés  dans  l'intérieur  des  salles  de  classe,  nous  ne 
ferons  que  signaler  les  poêles  calorifères  du  système  Gaillard  et  Haillot,  qui 
figurent  dans  certaines  écoles  de  Paris.  Ce  système  qui  est  kair  chaudoiîvQ  cet 
avantage  fort  appréciable  sur  les  autres  appareils  chauffant  de  la  même  manière  : 
que  l'air  qui  doit  arriver  dans  la  salle  ne  s'échauffe  plus  au  contact  de  tuyaux 
ou  de  surfaces  métalliques  souvent  élevés  à  la  température  rouge.  Dans  le  poêle 
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Gaillard  et  Haillot,  la  fonte  et  le  fer  sont  supprimés  pour  tous  les  conduits  où 
circule  Tair,  et  remplacés  par  la  brique  réfraclaire. 

Arrivons  maintenant  aux  poêles  généralement  usités  pour  le  chauffage  d'une 
seule  classe,  c'est-à-dire  les  poêles  mobiles. 

Les  plus  répandus  sont  les  poêles  de  fonte  qu'un  hygiéniste  étranger  a  qua- 
lifiés dédaigneusement  «  d'appareils  des  corps  de  garde  et  des  écoles  fran- 
çaises. » 

Ce  dédain,  il  faut  le  reconnaître,  est  assez  justifié.  De  pareils  poêles  sont  loin, 
en  effet,  d'être  salubres;  outre  qu'ils  ne  constituent  par  eux-mêmes  que  de 
mauvais  appareils  de  ventilation,  ils  ne  chauffent  que  par  le  rayonnement 
sombre,  d'une  façon  le  plus  souvent  intolérable  pour  les  élèves  placés  auprès, 
tandis  que  ceux  qui  en  sont  éloignés  souffrent  du  froid  ;  mais  il  y  a  plus  :  de 
nombreuses  observations  et  des  expériences  confirmatives  faites  par  les  hommes 
les  plus  compétents  démontrent  que  les  poêles  de  fonte  sont  nuisibles  : 

1"  Parce  quils  dessèchent  Valr  :  soit  parce  qu'ils  décomposent  la  vapeur 
d'eau  de  l'air  qui  vient  se  brûler  au  contact  de  ses  parois  portées  au  rouge,  soit 
parce  qu'en  élevant  la  température  ambiante  ils  enlèvent  à  l'atmosphère  de  la 
classe  son  degré  de  saturation  hygrométrique  salutaire. 

2"  Parce  quils  laissent  dégager  de  l'oxyde  de  carbone  :  soit  parce  que  la 
fonte  portée  à  une  haute  température  laisse  transsuder  de  l'oxyde  de  carbone 
provenant  du  foyer  (Sainte-Claire-Deville,  Troost,  général  Morin)  ;  soit  par 
action  directe  de  l'oxygène  de  l'air  qui  vient  se  brûler  sur  le  carbone  de  la 
fonte  chauffée  au  rouge  ;  soit  encore  par  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  l'air  ou  par  celle  des  poussières  organiques  qui  s'y  trouvent  dissé- 
minées. 

5°  Par  la  mauvaise  oJeur  qui  provient  de  la  carbonisation  de  toutes  ces  pous- 
sièies  organiques,  mauvaise  odeur  trop  facile  à  constater  dans  les  pièces  ainsi 
chauffées. 

Ajoutons  que  la  facilité  avec  laquelle  les  parois  de  ces  poêles  sont  portées 
au  rouge  rendent  ces  inconvénients  pour  ainsi  dire  inévitables,  sans  compter 
les  brûlures,  parfois  très-graves,  qui  peuvent  survenir  par  leur  contact  avec 
elles. 

Les  poêles  en  tôle,  moins  perméables  à  l'oxyde  de  carbone  que  les  poêles  ea 
fonte,  n'en  sont  pas  moins  susceptibles  de  produire  les  mêmes  inconvénients, 
par  leur  action  sur  l'atmosphère  environnante. 

Malgré  les  conditions  peu  satisfaisantes  de  salubrité  que  présentent  les  appa- 
reils de  chauffage,  il  est  à  présumer  toutefois  qu'ils  ne  disparaîtront  pas  de  sitôt. 
Le  mieux  est  de  les  modifier  de  façon  à  diminuer  leur  insalubrité.  Ils  resteront 
toujours  de  mauvais  ventilateurs,  mais  on  peut,  en  remplaçant  la  fonte  et  la  tôle 
par  de  la  terre  cuite,  prévenir  toute  émission  d'oxyde  de  carbone  par  leurs  parois. 
Dans  tous  les  cas,  un  revêtement  intérieur  en  briques  empêchera  l'enveloppe 
métallique  d'être  portée  au  rouge. 

D'une  façon  générale,  d'ailleurs,  les  poêles  en  céramique  présentent  des  avan- 
tages hygiéniques  incontestables  sur  les  poêles  métalliques.  La  propriété  qu'a  la 
terre  cuite  d'emmagasiner  la  chaleur  permettra  facilement  l'aération  intermit- 
tente d'une  classe  par  l'ouverture  de  ses  fenêtres  sans  que  la  salle  se  refroidisse 
trop.  D'autre  part,  les  parois  du  poêle  fortement  chauffées  pendant  tout  le  temps 
de  l'aération  auront,  une  fois  les  fenêtres  fermées,  ramené  en  peu  de  temps  l'at- 
mosphère ambiante  à  la  température  normale. 
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V.  Éclairage  de  la  classe  et  mïopie  scolaire.  —  Nous  devrions  aborder 
maintenant  les  considérations  relatives  à  Véclairage  des  salles  de  classe,  ou 
mieux  aux  conditions  de  pénétration  de  la  lumière  extérieure  dans  les  salles. 
Mais  une  pareille  question  est  tellement  liée  à  l'étude  d'une  affection  dont  la 
manifestation  et  le  développement  chez  les  écoliers  sont  la  conséquence  d'un 
mauvais  éclairage  des  salles,  qu'il  est  plus  rationnel  de  ne  chercher  à  la  résoudre 
qu'après  avoir  présenté,  au  point  de  vue  scolaire,  les  considérations  qui  se 
rapportent  spécialement  à  l'affection  dont  il  s'agit. 

Cette  affection,  c'est  la  myopie. 

Les  observations  concernant  la  myopie  scolaire  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
récentes  qu'on  le  croit.  Dès  la  fin  du  dernier  siècle,  P.  Frank  avait  reconnu  ce  fait  : 
qu'une  mauvaise  adaptation  de  la  lumière  aux  salles  d'instruction  était  cause  de 
beaucoup  de  maladies  d'yeux. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  Anglais,  James  Ware  (1815),  présentait  à 
ia  Société  royale  de  Londres  un  mémoire  sur  l'état  des  yeux  chez  les  écoliers.  Il 
s'était  proposé  dans  ses  recherches  de  constater  quelle  pouvait  être  la  diffé- 
rence de  la  vision  chez  les  écoliers  et  les  hommes  de  diverses  professions.  Il 
trouva  que  dans  un  collège  d'Oxford  32  étudiants  sur  127,  soit  25,8  pour  100 
des  étudiants,  portaient  des  lunettes,  tandis  que  sur  10  000  soldats,  au  contraire, 
l'affection  oculaire  était  à  peine  connue. 

A.  Relevés  statistiques  sMr  la  myopie  des  écoliers.  Le  relevé  des  obser- 
vations entretenues  dans  les  divers  pays  d'Europe  et  d'Amérique  nous  paraît 
le  moyen  le  plus  naturel  d'établir  les  faits  qui  font  de  la  myopie  une  question 
importante  d'hygiène  scolaire. 

1"  FRA^CE.  Les  observations  les  plus  anciennes  sont  celles  de  Szokalski  qui 
remontent  à  1848. 

A  Paris,  il  rechercha  le  nombre  d'élèves  myopes  dans  les  lycées  Charlemagne 
■et  Louis-le-Grand.  Pour  le  lycée  Charlemagne,  voici  les  résultats  de  ses  r"eclierches  : 

Proportion  de  myopes 
pour  100. 

9%  8",  7°  et  6*  classes 5,1 

5"  classe 7,3 

4*  classe 9,0 

3°  classe 12,7 

2'  classe  ...       11,2 

1"  classe 61,3 

Moyenne  totale 11.0 

Pour  le  lycée  Louis-le-Grand,  la  moyenne  trouvée  était  de  14,6  pour  100,  ce 
•qui  fait  pour  les  deux  lycées  une  moyenne  de  12,8  élèves  myopes  sur  100. 

A  Lyon,  en  1874,  Gayat,  sur  1428  enfants  de  six  à  quatorze  ans,  des  écoles 
primaires  de  Lyon,  a  trouvé  5,93  pour  100  de  myopes;  mais  il  se  serait  seule- 
ment fondé  sur  les  renseignements  pris  auprès  des  maîtres. 

Giraud-Teulon  a  cité  une  promotion  de  l'École  polytechnique  qui  contenait 
35  myopes  sur  100  conscrits;  Maurice  Perrin,  une  promotion  de  médecins  sta- 
giaires du  Val-de-Gràce  avec  une  proportion  de  33  pour  100  de  myopes,  et 
Strauss,  sur  un  chiffre  de  78  étudiants  en  médecine  arrivant  au  stage,  une  pro- 
portion de  38  myopes. 

En  1877,  Dor  a  examiné  1016  élèves  du  lycée  de  Lyon.  11  a  trouvé  comme 
moyenne  générale  22,38  myopes  pour  100. 
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Enfin,  suivant  les  âges,  Dor  a  fait  le  relevé  suivant  : 

Ages 7.      8.      9.     10.    11.   12.    13.    14.   15.    16.    17.    18.    19.     20.   21. 

Proportion  pour  100  de  myopes.  .   .      7     11      1    18    14    18    12    25    il    32    51    23    10      4      10 

Doi"  explique  la  diminution  des  myopes  à  partir  de  l'âge  de  seize  ans  par  ce 
fait  que  la  constatation  du  développement  de  la  myopie  aurait  amené  un  grand 
nombre  de  i)arents  à  retirer  leurs  enfants  du  Lycée. 

Nicati  à  Marseille,  en  1879,  a  trouvé  dans  une  école  primaire  8  pour  iOO  de 
myopes  chez  les  garçons,  et  7  pour  100  chez  les  filles;  dans  une  école  israélite 
15  pour  100  chez  les  garçons  et  10  pour  100  chez  les  filles. 

Nordenson,  qui  a  examiné  les  yeux  de  226  élèves  de  l'école  Alsacienne  de 
Paris  (1881-1882),  a  trouvé  14,6  pour  100  de  myopies  pour  toute  l'école;  une 
moyenne  de  6,8  pour  100  pour  les  basses  classes  jusqu'à  la  sixième,  de 
17,8  pour  100  de  la  sixième  à  la  seconde,  de  20  pour  100  au-dessus  de  la 
seconde.  En  rhétorique,  il  a  trouvé  7  myopies  sur  14  élèves. 

2°  Belgique.  En  1861,  Van  Roosbrœck,  professeur  à  l'université  de  Gand, 
communiquait  à  l'Académie  de  Belgique  des  considérations  très-précises  sur 
l'influence  du  travail  des  écoles  sur  le  développement  de  la  myopie. 

La  myopie,  dit  Van  Roosbrœek,  survient  toujours  avant  l'âge  de  quinze  ans. 
C'est  une  affection  pour  ainsi  dire  inconnue  à  la  campagne  et  chez  les  artisans. 
Relativement  rare  chez  les  filles,  elle  est  extrêmement  fréquente  chez  les  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à  l'étude  et  particulièrement  chez  les  élèves  les  plus  assidus 
et  les  plus  instruits. 

3°  Allemagne.  A  Bade,  Schûrmayer  trouvait  en  1840,  dans  les  écoles  élémen- 
taires, une  proportion  de  4,9  pour  100  de  myopes,  et  dans  les  écoles  supérieures 
et  gymnases  la  proportion  de  18  pour  100  pour  les  classes  les  moins  élevées,  et 
de  25  à  50  pour  100  pour  les  classes  les  plus  élevées. 

Reck  a  trouvé  dans  une  école  bourgeoise,  à  Wolfenbûtel,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  les  proportions  suivantes  de  myopes  : 

De         De         De] 
9  ans.    10  à  15  ans.  16  à  20  ans. 

Garçons,  pour  100 6        9,5        11 

chez  les  orphelines  de  Brunswick  : 

De  De 

10  à  13  ans.        14  à  15  ans. 

Filles,  pour  100 11  16 

et  dans  les  écoles  des  campagnes  : 

Au-dessus  De 

de  10  ans.        I    à  13  ans. 
Enfants,  pour  100 3  8 

A  Breslau,  en  Silésie,  en  1864,  Cohn,  ayant  examiné  10,060  enfants  des 
écoles,  trouva  1004  myopes,  soit  une  moyenne  générale  de  9,9  pour  100. 
Etudiant  ensuite  la  proportion  de  myopes  suivant  le  milieu,  l'âge  des  enfants, 
le  degré  d'avancement  dans  les  études,  il  a  donné  les  résultats  suivants  : 
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Proportion  pour  100  de  myopes  suivant  le  milieu 
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II.  —  Proportion  pour  lOO  de  myopes  dans  les  diverses  classes 


cr.ASSE 
VI. 

CLASSE 

V. 

CLASSE 

IV. 

CLASSE 
III. 

CLASSE 
II. 

CLASSE 
I. 

Écoles  élémentaires 

Gymnases.' 

M 

12,3 

>> 

18,2 

2,9 

23,7 

4,1 
51,0 

9,8 
41,5 

9,8 
53,8 

m. 


Proportion  pour  100  de  myopes  suivant  l'âge 


HE    7    A    8    ANS. 

DE    II     A    14    ANS. 

DE    15    A    20    ANS. 

Ecoles  des  campagnes 

—     élémentaires 

0,8 
4,2 
4.2 
6,0 
7,5 

2,4 
7,8 
9,8 
7,6 

20,4 

10,8 
25,0 
49,0 

—  supérieures  de  filles 

—  intermédiaires 

—  reals  et  gymnases 

Moyenne 

4,3 

9,6 

28,6 

A  Wiesbaden,  dans  le  duché  de  Nassau,  en  1873,  Hoffmann,  sur  1227  écoliers, 
a  trouvé  20  pour  100  de  myopes  dans  les  écoles  primaires  de  garçons  et  à 
l'école  supérieure  de  filles,  et  58  pour  100  chez  les  élèves  du  gymnase;  22  pour 
100  dans  les  basses  classes  et  47  pour  100  dans  les  classes  supérieures. 

A  Erlangen,  en  Bavière,  Scheiding  a  relevé  55  pour  100  d'élèves  myopes 
dans  un  gymnase  :  28  pour  100  dans  les  basses  classes,  jusqu'à  80  pour  100 
dans  la  classe  la  plus  élevée. 

A  Tublngue,  dans  le  Wurtemberg  rhénan,  Gartner  a  trouvé  78  pour  100  de 
myopes  chez  les  étudiants  en  théologie. 

A  Hambourg,  Kotelmann  a  constaté  38  pour  100  de  myopes  parmi  les  élèves 
du  gymnase,  et  Glassen,  jusqu'à  41  pour  100. 

Observant  particulièrement  dans  les  écoles  de  filles,  Kotelmann  trouve 
19  pour  100  de  myopes  dans  les  écoles  ordinaires,  42  pour  100  pour  l'école 
normale  d'institutrices,  et  12  pour  100  seulement  pour  l'école  annexe  de  l'école 
normale. 
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A  Darmstadt,  A.  Weber  a  constaté  27,4  pour  100  de  myopes  dans  les  écoles 
nioyennes,  42,4  dans  les  écoles  supérieures  de  filles,  40,9  dans  les  écoles  pro- 
fessionnelles et  44  dans  les  gymnases. 

A  Mayence,  Hesse  a  trouvé  42,4  pour  100  de  myopes  dans  les  écoles  profes- 
sionnelles et  57  au  gymnase. 

A  Franc forl-sur-le-Mein,  Krûger  a  relevé  une  moyenne  de  55  pour  100  de 
myopes  dans  les  gymnases,  soit  de  17  à  20  pour  100  dans  les  basses  classes,  54 
et  65  pour  100  dans  les  classes  élevées. 

A  Heidelberg,  dans  le  grand-duché  do  Bade,  Beker  a  constaté  13  pour  100 
de  myopes  dans  une  école  municipale  et  35  pour  1 00  paimi  les  élèves  du  gymnase. 

A  Zittau,  en  Saxe,  Just  a  trouvé  en  1879,  dans  une  école  de  garçons  :  10 
pour  100  de  myopes  dans  les  basses  classes,  25  pour  100  pour  les  classes 
supérieures;  dans  une  école  élémentaire  de  filles  :  H  pour  100  de  myopes  pour 
les  premières  et  18  pour  100  pour  les  secondes  ;  dans  une  école  supérieure  de 
filles  :  18  pour  100  pour  les  basses  classes,  et  54  pour  100  pour  les  classes 
supérieures;  dans  une  école  réale  :  27  pour  100  de  myopes  pour  les  premières 
et  52  pour  100  pour  les  dernières  ;  enfin  dans  le  gymnase  :  54  pour  100  dans 
les  basses  classes  et  63  pour  100  pour  les  classes  élevées. 

A  Cobourg,  en  1866,  Florscbûtz  a  relevé,  dans  une  école  bourgeoise,  12  pour 
100  de  myopes  chez  les  garçons,  et  14  pour  100  chez  les  filles. 

A  Fribourg  in  Breisgau,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  le  professeur 
W.  Manz  a  trouvé, les  résultats  suivants  en  1885,  chez  5982  écoliers  ; 

Pour  100. 

I.  Écoles  de  jiarçons  (8  classes) 6,2 

II.  Écoles  de  jeunes  lilles  (8  classes) 7,2 

III.  Écoles  supérieures  de  jeunes  filles  (10  classes) 11,0 

IV.  Écoles  supérieures  communales  (G   classes),  9  à   10   ans 

d'études 19,0 

V.  Gymnases,  \o  ans  d'éludés 29,0 

A  Leipùg,  en  Saxe,  le  professeur  Rùte,  examinant  officiellement  deux  écoles 
communales  de  la  ville,  a  trouvé  comme  proportion  de  vues,  défectueuses  en 
général  : 

École  I.  École  II.  École  III. 


Garçons. 

Filles.  . 


et  comme  proportion  de  myopes 


Garçons. 

Filles.  . 


Pour  100. 

Pour  100. 

Pour  100. 

7 
14 

6,0 

8,8 

6,7 
11,4 

Pour  100. 

Pour  100. 

Ponr  100. 

2,3 
3,6 

1,5 
1,5 

1,9 

2,45 

Finkelburg  trouva  14,19  pour  100  de  myopes  chez  les  plus  jeunes  écoliers 
de  la  sixième  classe  et  jusqu'à  61,11  chez  les  plus  âgés  de  la  première  classe. 

Dans  les  écoles  deKœnigsherg  (Prusse orientale)  Conrad,  en  1876,  a  constaté 
chez  151  écoliers  une  proportion  de  4  à  11,1  pour  100  de  myopes  dans  les  basses 
classes,  et  de  52  à  62  pour  100  dans  les  classes  les  plus  élevées. 

A  Eayiovre,  Diïrr  s'est  appliqué  récemment  à  relever  pour  les  écoles  la 
proportion  des  hypermétropes,  emmétropes  et  myopes.  La  stastitique  suivante 
démontre  bien  la  diminution  progressive  des  hypermétropes  et  l'augmentation 
parallèle  des  myopes  à  mesure  qu'on  monte  en  classe  : 
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Proportion  pour  100. 
Hypermétropes.  Emmétropes.  Myopes. 

Écoles  communales  I,  II  et  III 75,86  7,75  d6,i9 

Gymnases  :  sixième 67,64  13,23  19,13 

—  cinquième 79,24  6,06  19,70 

—  quatrième 61,57  S.l  55,33 

—  troisième  1 59,29  12,12  28,78 

—  —       II 57,39  2,72  59,69 

—  seconde  I 31,72  3,44  44,8i 

—  —     II 57,50  9,37  53,13 

—  première »  13,88  86;12 

A  Munich,  Seggel,  en  1878,  a  constaté  à  l'école  des  cadets  bavarois  une 
moyenne  de  51  pour  100  de  myopes.  D'après  un  document  officiel,  sur 
10400  cadets  qui  passèrent  à  l'école,  de  novembre  1878  à  novembre  1882,  la 
moyenne  générale  a  été  de  25,2  pour  100. 

Le  tableau  suivant  dressé  par  Seggel  est  intéressant  à  connaître  : 

Proportion  des  myopes 
pour  100. 

des  Début  fin  Augmentation 

cadets.  des  études.           des  études.  pour  100. 

Classe  1 13  22,4  27,6  5,2 

—  II 14  Vi  51,7  52,9  1,2 

—  III.   .       .   .      15  Vi  29,6  53,8  4,2 

—  IV 16  V-  38,2  42,6  4,4 

—  V 17^2  31,4  32,9  1,5 

—  VI 18 'i-  55,7  35,7 

l*'  Autriche.  A  Vienne,  Reuss  a  trouvé  11  pour  lOU  de  myopes  dans  une 
école  publique  et  48  pour  100  dans  le  gymnase,  soit  en  moyenne  dans  ce 
même  gymnase  44  pour  100  dans  les  basses  classes  et  52,6  pour  100  dans  les 
classes  élevées. 

A  Gratz,  en  Styrie,  Nectoliczka  (1881)  a  relevé  pour  les  écoles  rurales 
4  pour  100  de  myopes  chez  les  garçons,  et  8  pour  100  chez  les  fdles,  et  pour 
les  écoles  urbaines  10  pour  100  chez  les  premiers,  13  pour  100  chez  les 
secondes. 

5°  Roumanie.  A  Bucharest,  d'après  le  professeur  Félix,  on  a  constaté  en  1881 
parmi  les  élèves  : 

Myopes 
pour  100. 

Des  écoles  primaires,  une  proportion  de 2,5 

Des  classes  lycéales  inférieures 4,2 

Des  classes  lycéales  supérieures 9,15 

6°  Russie.  Erismann  a  examiné  en  Russie  4358  écoliers  de  dix  à  vingt  un  ans 
dans  7  écoles  russes  et  de  huit  à  vingt  ans  dans  4  écoles  allemandes.  U  a 
constaté  : 

I.  —  Sur  l'ensemble  des  élèves 

Pour  100. 

Myopes 50,2 

Emmétropes " 26,0 

Hypermétropes 43,5 

Amblyopes 0,5 

100,0 
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II.    —    Au   POINT    DE    VUE   DO    SEXE 

Sur  3266  garçons.        Sur  1092  filles. 

Pour  100.  Pour  100. 

Myopes 31,1  27,S 

Emmétropes 26,3  24,'2 

Hypermétropes i'i.O  i1,^ 

Ambljopes 0,4  0,6 

III.    —    Au.   POINT    DÉ   VUE   DE   L.\    NATIONALITÉ 

Sur  2S34  écoliers        Sur  1824  écoliers 
russes.  allemands. 

Pour  100.  Pour  100. 

Myopes ûi,2  24,7 

Emmétropes 23,8  26.2 

Hypermétropes 39,5  48,6 

Amblyopes 0,5  0,5 

Les  écoliers  russes  exiiminés  étaient  presque  tous  pensionnaires,  et  les  Alle- 
mands presque  tous  externes.  Cette  remarque  est  fort  importante  :  elle  permet 
de  ne  considérer  la  plus  grande  fréquence  de  myopes  observés  par  Erismann  chez 
les  Russes  que  comme  une  fréquence  apparente.  Il  aurait  fallu  comparer  les 
externes  russes  aux  externes  allemands  et  les  pensionnaires  aux  pensionnaires. 

Dans  une  même  école,  en  effet,  indistinctement  de  toute  nationalité,  le  même 
auteur  a  trouvé  :  chez  les  pensionnaires  une  proportion  de  42,1  pour  100  de 
myopes,  et  chez  les  externes  55,4  pour  100. 

IV.  Au  point  de  vue  du  rang  de  la  classe  la  proportion  a  été  :  13,6  pour  100 
dans  les  classes  élémentaires  et  41  pour  100  dans  les  classes  supérieures. 

V.  Enfin,  au  point  de  vue  de  la  durée  quotidienne  de  l'étude,  Erismann  observe 
les  proportions  suivantes  :  17  pour  100  pour  deux  heures,  29  pour  100  pour 
quatre  heures  et  40  pour  100  pour  six  heures  et  plus  de  travail  par  jour. 

A  la  même  époque  (1871),  Maklakof  trouvait  à  Moscou,  sur  759  écoliers, 
55  pour  100  de  myopes.  Ko\iT^e,  k  Dorpat,  en  1876,  a  trouvé  2  pour  100  de 
myopes  dans  une  école  primaire  et  50  pour  1 00  dans  le  gymnase. 

Dans  les  écoles  de  Tiflis,  en  Géorgie,  Reich  a  relevé  la  proportion  de  myopes 
suivant  la  nationalité  des  élèves  : 

Russes.  Arméniens.  Géorgiens. 

Gymnase  classique 30  38  45 

Gymnase  des  filles 30  24  21 

Écoles  de  la  ville 2  14  14 

École  normale 8  2ï  10 

Moyenne 17,5  25,2  22,2 

De  plus,  ayant  constaté  une  première  fois  chez  une  série  d'écoliers  les  pro- 
portions suivantes  :  emmétropes,  35  pour  100;  myopes,  25  pour  100;  hyper- 
métropes, 56,  il  trouva,  six  ans  après,  chez  88  de  ces  mêmes  écoliers, 
3,4  pour  100  d'hypermétropes  seulement;  4,5  pour  100  d'emmétropes  et 
50  pour  100  de  myopes.  Ainsi,  25  hypermétropes  sur  56  avaient  passé  par  l'em- 
métropiepour  arriver  à  la  myopie;  7  autres  encore  étaient  devenus  emmétropes. 

En  Sibérie,  Dobrowoski  a  examiné  la  vision  des  élèves  du  collège  à'Oiiralsk. 
Il  a  relevé  une  moyenne  générale  de  12,26  pour  100  de  myopes,  mais,  considérés 
à  part,  les  élèves  des  classes  inférieures  ont  fourni  7,27  pour  100  de  myopes,  et 
«eux  de  la  classe  supérieure  40  pour  100.  Dobrowolski  s'est  aussi  appHqué  à 
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déterminer  l'acuité  visuelle  chez  les  collégiens  d'Ouralsk.  Le  résultat  intéressant 
de  ces  recherches  est  celui-ci  :  chez  la  majorité,  l'acuité  visuelle  a  été  reconnue 
plus  que  normale;  ce  qui  est  en  rapport  avec  ce  qui  se  passe  chez  les  peuples 
des  régions  non  civilisées,  et  dans  nos  pays  chez  les  gens  de  la  campagne  peu 
instruits  et  hahitués  aux  larges  horizons. 

7°  Suisse.  A  Berne,  Dor  a  trouvé  comme  moyenne  générale  chez  les  écoliers 
de  neuf  à  dix-neuf  ans  une  proportion  de  50,9  pour  100  de  myopes;  18  pour  100 
chez  les  enfants  de  neuf  à  treize  ans,  et  45  pour  100  chez  les  écoliers  de  qua- 
torze à  dix-neuf  ans. 

Il  a  relevé  en  outre  pour  la  série  des  âges  les  proportions  suivantes  : 

Ages .      9  ons.     10.      il.      12.      13.      14.      15.      16.      17.      18.      19. 

Proportion  pour  100  lie  myopes .   .        J5      18      18      17      27      35      45      35      45      57      60 

En  1873,  à  Lucerne,  le  professeur  Pflûger  a  trouvé  comme  moyenne  générale 
chez  les  écoliers  de  neuf  à  vingt-un  ans  la  proportion  de  25,25  pour  100  de 
myopes,  et  d'après  la  série  des  âges  : 

Ages 9  iins.   10.     11.      12.     13.      14,      15.      IG.      17.      18.      19.      20.      21. 

Proportion  pour  lOU  de  myopes..      5        7        8        7      10      15      23      50      43      55      57      40      60 

soit  de  neuf  à  treize  ans  :  7  pour  100  de  myopes,  et  58  pour  100  de  qua- 
torze à  vingt-un  ans. 

Il  a  constaté  en  outre,  chez  les  instituteurs  de  la  Suisse  française,  une  pro 
portion  de  ii,  57   pour  100  de  myopes,  et  chez  ceux  de  la  Suisse  allemande 
la  proportion  de  24,5  pour  100. 

Ott  a  pu  comparer  deux  séries  de  recherches  faites  on  1875  et  1876  dans  les 
Realschule  de  Lucerne  sur  QQ  élèves  et  il  a  trouvé  : 

Hypermétropes.         Emmétropes.  Myopes. 

Pour  100.  Pour  100.  Pour  100. 

En  1875 28,8  51,5  19,7 

Chez  les  mêmes,  eu  '1876.  .   .   .        14,4  37,8  47,7 

Ainsi  l'école,  dans  l'espace  de  trois  ans,  avait  fait  sentir  son  influence  sur 
54  pour  100  des  élèves  en  transformant  des  hypermétropes  en  emmétropes, 
et  une  partie  de  ces  derniers  en  myopes. 

Emmert,  professeur  d'ophthalmologie  à  Berne,  a  examiné  2148  écoliers  et  a 
trouvé  que  la  myopie  atteint  dans  les  classes  supérieures  des  gymnases  jusqu'à 
70  pour  100  des  élèves.  Dans  une  école  municipale  de  filles,  il  a  rencontré 
12  pour  100  de  myopes  pour  les  basses  classes  et  25  pour  100  pour  les  classes 
élevées,  et  sur  500  élèves  environ  appartenant  à  trois  gymnases  différents  il  a 
trouvé  en  moyenne  :  22  pour  100  de  myopes  pour  les  basses  classes,  et  42 
pour  100  pour  les  classes  supérieures. 

8°  Suède.  A  Vpsal,  dans  les  gymnases,  Schullz,  en  1870,  a  trouvé  57  pour 
100  d'élèves  myopes.    - 

9"  Hollande.  A  Vtrecht,  Collard  a  relevé  chez  les  étudiants  hollandais  une 
proportion  de  27  pour  100  de  myopes,  et  chez  les  étudiants  allemands  40 
pour  100. 

10°  Angleteere.  Prieslley  Smith,  à  Birminghaïu,  a  trouvé  chez  1651  écoliers 
5  pour  100  de  myopes,  et  chez  557  séminaristes  20  pour  100. 

Hadlow  (H.)  a  rapporté  le  résultat  de  l'examen  des  pupilles  de  l'école  de 
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Greemvicli.  Dans  le  court  espace  de  deux  ans  et  demi  (1878-1881),  c'est-à-dire 
de  l'âge  de  treize  ans,  époque  de  l'entrée  à  l'école,  à  l'âge  de  quinze  ans  et  demi, 
les  cinq  et  demi  pour  100  de  ces  enfants  qui  n'avaient  été  admis  qu'avec  une 
vue  parfaite  présentaient  un  degi'é  plus  ou  moins  prononcé  de  myopie,  et  beau- 
coup plus  prononcé  chez  les  élèves  plus  avancés  appartenant  aux  classes  où  les 
heures  d'études  sont  plus  nombreuses. 

11°  Amérique.  A  New-York,  en  1878,  Loring  et  R.  H.  Derby  ont  examiné 
2265  yeux  chez  des  écoliers  de  six  à  vingt  un  ans;  ils  ont  trouvé  une  moyenne 
de  5,5  myopes  pour  100  chez  les  écoliers  les  plus  jeunes  et  26,78  chez  les  plus 
âgés. 

Voici  pour  la  série  des  âges  les  chiffres  relevés  par  Loring  : 

Ages 7  ans.  8.      9.    10.      il.      12.      13.     U.    15.    16.      17.      18.      19.      20. 

Proportion  pour  100  de  myopes.      3      4      7      8      11       12      10      8      8      13      18      23      26      27 

soit,  de  sept  à  treize  ans,  8  pour  100  de  myopes,  et  19  pour  100  de  quatorze  à 
vingt-un  ans. 

Sous  le  rapport  de  la  nationalité,  le  même  observateur  a  constaté  dans  les 
écoles  de  New- York  : 

Slyopes 
pour  100. 
Chez  les  écoliers  allemands 23,23 

—  américains 19,33 

—  irlandais 14.,28 

Au  collège  de  New- York  et  à  l'École  polytechnique  de  Brooklyn,  la  proportion 
de  myopes  s'élève  à  50  ou  40  pour  100. 

Tout  récemment.  Derby  (H.)  a  suivi  les  modifications  de  la  réfraction  oculaire 
X1883)  chez  quatre  promotions  d'élèves  du  collège  d'Amherst,  de  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  époque  de  leur  entrée,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  date  de  l'obtention 
du  grade.  Les  résultats  constatés  furent  les  suivants  : 

Au  moment 
de  l'obtention 
A  l'entrée.  du  grade. 

Hypermétropes 59  47 

Myopes 90  120 

Emmétropes 125  87 
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Sur  les  125  emmétropes  à  l'entrée,  68,8  pour  100  restèrent  emmétropes  ; 
8  pour  100  devinrent  hypermétropes  et  25,2  pour  100  myopes.  Chez  les 
90  myopes,  52  restèrent  stationnaires,  chez  58  la  myopie  s'accrut.  La  moyenne 
de  cet  accroissement  de  myopie  a  été  de  0,6  dioptries.  Le  nombre  de  myopes, 
qui  était  à  l'entrée  de  54  pour  100  de  la  totalité  des  élèves,  était  de  47  pour  100 
au  moment  de  la  sortie. 

Gallan  a  porté  ses  recherches  sur  les  écoles  d'enfants  de  couleur.  Dans  deux  de 
ces  écoles  à  New- York,  sur  457  écoliers  de  cinq  à  dix-neuf  ans,  il  a  trouvé  une 
moyenne  de  2,6  pour  100  de  myopes,  soit  :  1,2  pour  100  dans  les  classes  infé- 
rieures et  5,4  pour  100  dans  les  classes  supérieures. 

A  Cincinnati,  Williams  a  relevé  10  pour  100  de  myopes  pour  les  écoles  de 
district,  14  pour  100  pour  les  écoles  moyennes,  et  16  pour  100  pour  les  écoles 
supérieures. 
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Les  statistiques  qui  précèdent  font  ressortir  un  certain  nombre  de  faits  que 
l'on  peut  dès  à  présent  formuler, 

1°  Le  milieu  scolaire  a  une  influence  marquée  sur  le  développement  de  la 
myopie. 

2"  On  rencontre  plus  de  myopes  dans  les  écoles  supérieures  que  dans  les 
écoles  élémentaires,  et  dans  une  même  école  il  y  a  plus  de  myopes  dans  les 
hautes  classes  que  dans  les  basses  classes  ; 

3°  La  fréquence  de  la  myopie  dans  les  écoles  est  en  raison  directe  de  l'âge  des 
écoliers,  de  la  durée  de  la  l'réquentation  scolaire,  du  temps  de  séjour  quotidien 
à  l'école,  du  degré  d'instruction  acquise. 

4"  La  myopie  scolaire  est  plus  marquée  chez  les  garçons  que  chez  les  filles. 
Mais  on  ne  saurait  voir  là  qu'un  résultat  des  exigences  scolaires,  jusqu'ici  plus 
grandes  pour  les  garçons",que  pour  les  filles. 

5°  Le  nombi'e  d'écoliers  myopes  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les 
écoles  urbaines  que  dans  les  écoles  rurales. 

6°  Le  nombre  d'écoliers  myopes  varie  suivant  les  races  et  les  nationalités. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  conduit  la  discussion  impartiale  des  faits 
observés. 

B.  Les  causes  de  développement  de  la  myopie  chez  les  écoliers.  Nous 
allons  maintenant  cliercher  à  nous  rendre  compte  des  raisons  qui  font  que 
le  milieu  scolaire  exerce  une  pareille  influence  sur  le  développement  de  la 
myopie. 

Et  tout  d'abord,  nous  admettons  qu'il  peut  exister  une  prédisposition  hérédi- 
taire à  la  myopie.  Quelle  que  soit  la  part,  grande  ou  petite,  qu'il  faut  faire  à 
cette  prédisposition  individuelle  dans  la  somme  des  myopes  que  l'école  est 
appelée  à  créer,  il  est  évident  que  des  conditions  de  milieu  et  de  travail  capables 
de  donner  naissance  à  une  myopie  acquise  sont  éminemment  aptes  à  hâter  et  à 
favoriser  le  développement  d'une  myopie  héréditaire.  C'est  pourquoi  la  question 
d'hygiène  préservatrice  se  présente  ici  avec  un  double  but  : 

1"  Mettre  l'écolier  prédisposé  dans  des  conditions  de  milieu  et  de  travail 
propres  à  s'opposer  autant  que  possible,  pendant  la  période  de  développement 
de  l'organisme,  à  la  manifestation  de  ses  prédispositions  héréditaires  à  la 
myopie  ; 

2"  Assurera  tout  écolier  par  une  éducation  convenable  de  ses  fonctions  visuelles 
les  garanties  les  plus  grandes  contre  toute  cause  de  myopie  acquise. 

Ceci  établi,  voyons  comment  peut  apparaître  et  se  développer  la  myopie 
scolaire. 

La  myopie  a  pour  caractérisation  anatoraique  l'élongation  de  l'organe  ocu- 
laire. 

Au  moment  de  la  naissance,  chez  l'enfant,  l'oeil  se  rapproche  beaucoup  de 
la  forme  sphérique,  les  diamètres  étant  tous  à  peu  près  égaux.  La  prédomi- 
nance de  l'axe  antéro-postérieur,  très-prononcée  dans  la  myopie,  n'existe  pas 
chez  les  nouveau-nés,  chez  lesquels  on  constate  presque  toujours  de  l'hyper- 
métropie. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  recherché  l'état  de  la  réfraction  oculaire  chez  les 
nouveau-nés,  en  se  servant  de  l'atropine  dans  leur  examen,  ont  reconnu  que 
cette  hypermétropie  est  la  règle.  Voici  d'ailleurs,  résumées  par  Bjerrum,  les 
données  acquises  à  ce  sujet  : 
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État  de  la  vision  chez  les  nouveau-nés 
pour  100. 

Auteurs.  Hypermétropes.  Emmétropes.  Myopes. 

Ély 69  20  11 

Horstmann 70  20  10 

Konigstein 90  10  » 

Schleich 100  »  » 

Ulrich 100  »  » 

Lôwegren 100  "  >' 

ïjerrum 57  43  » 

L'hypermétropie  originelle  se  corrige  peu  à  peu  par  le  développement  normal 
de  l'œil,  qui  est  corrélatif  au  développement  de  l'orbite.  Au  moment  de  la  nais- 
sance, en  effet,  les  cavités  orbitaires  sont  moins  profondes,  et  la  longueur  de  leur 
axe  égale  à  peine  les  dimensions  du  diamètre  transverse. 

La  transformation  d'un  œil  hypermétrope  en  œil  emmétrope  se  fait  donc 
naturellement  sous  l'influence  du  développement  progressif  et  normal  de  l'organe. 
Mais  pendant  cette"  évolution,  toute  cause  intervenant  ayant  pour  conséquence 
non-seulement  de  favoriser,  mais  de  hâter  et  d'exsgcrer  l'allongement  de  l'axe 
antéro-postérieur  de  l'œil,  est  d'autant  plus  puissante  qu'elle  agit  ici  dans  le 
sens  des  tendances  organiques.  Le  but  de  la  nature  sera  alors  dépassé,  et  l'œil 
hypermétrope  passera  par  l'emmétropie,  pour  arriver  à  la  myopie.  Or  dans  le 
séjour  prolongé  à  l'école  l'enfunt  trouve  dans  ce  milieu,  et  cela  justement  à 
l'époque  où  son  organisme  en  voie  de  développement  est  le  plus  apte  à  accepter 
l'impulsion  provenant  des  influences  extérieures,  toutes  sortes  de  conditions 
favorables  à  l'élongation  du  diamètre  antéro-postérieur  de  ses  globes  oculaires. 
Et  tout  d'abord,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  les  grands  horizons 
comme  ceux  que  l'œil  rencontre  dans  la  vie  en  plein  air  sont  éminemment  favo- 
rables à  l'éducation  de  cet  organe.  En  dehors  de  l'heureuse  influence  qu'ils  ont 
sur  le  développement  du  sens  plastique,  ils  entraînent  de  moins  grands  efforts 
fonctionnels  de  la  part  de  l'organe  visuel.  Il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  hori- 
zons limités  qui  soumettent  l'œil  à  un  pointage  permanent  d'objets  plus  ou  moins 
rapprochés.  Peut-être  faut-il  trouver  dans  ce  fait  la  raison  première  de  la  diffé- 
rence que  l'on  constate  chez  les  habitants  des  villes  et  chez  les  gens  de  la  cam- 
pagne au  point  de  vue  du  nombre  de  myopes  qu'ils  présentent. 

C'est  M.  Emile  Trélat  qui  a  surtout  mis  en  relief  cette  influence  des  horizons 
à  longues  perspectives  sur  le  développement  de   la  capacité  plastique  de  la  vue. 

Or,  c'est  dans  la  période  scolaire  que  les  influences  extérieures  produisent  sur 
cette  capacité  plastique  les  résultats  les  plus  marqués.  «  Avec  les  grands  horizons, 
la  vue,  dit  E.  Trélat,  acquiert  une  finesse  remarquable  pour  saisir  les 
silhouettes,  les  couleurs  et  les  tonalités.  Avec  des  milieux  où  la  lumière  vient 
de  toutes  sources  à  la  fois  s'entre-croiser  sur  des  objets  innombrables,  les  formes 
deviennent  incohérentes  et  insaisissables.  Mais,  si  la  vue  est  successivement  et 
judicieusement  soumise  à  des  milieux  de  pleine  lumière  extérieure  et  à  des 
milieux  intérieurs  ménagés  pour  dégager  la  forme,  la  capacité  plastique  se 
développe  peu  à  peu  et  s'affermit  avec  le  temps  ». 

L'école,  dans  laquelle  l'enfant  est  appelé  à  séjourner  pendant  une  plus  ou 
moins  grande  partie  du  jour,  apporte  donc  avec  elle  cette  première  influence 
des  milieux  limités,  si  elle  ne  l'exagère  pas.  Mais  la  cause  par  excellence  qui 
provoque  la  myopie,  celle  qui  caractérise  le  milieu  scolaire,  c'est  le  travail  des 
yeux,  auquel  est  forcément  soumis  l'écolier.  Ce  travail  oculaire  se  caractérise 
physiologiquement  par  des  efforts  répétés  d'accommodation  et  de  convergence 
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qui  entraînent  à  la  longue  la  myopie  axile.  Or  tout  ce  qui  aura  pour  effet  d'exa- 
gérer ce  travail  ou,  pour  mieux  dire,  toutes  les  conditions  qui  forceront  les 
e'coliers  à  regarder  de  trop  près,  seront  des  conditions  fâcheuses  qu'il  faudra 
éviter  avant  tout. 

Ce  sont  ces  conditions  que  nous  allons  étudier.  Elles  peuvent  se  diviser  en 
conditions  de  milieu  et  en  conditions  de  travail.  Les  premières  se  résument 
dans  un  éclairage  défectueux  de  la  classe  ;  les  secondes  se  rapportent  à  la  nature 
des  objets  fixés  par  l'écolier  et  à  l'attitude  qu'il  prend  dans  son  travail. 

I.  Conditions  de  milieu.  Éclairage  de  la  classe.  L'éclairage  d'une  classe  peut 
être  défectueux  par  excès  de  lumière  ou  par  défaut.  Dans  les  deux  cas,  le 
trouble  qu'il  apporte  dans  le  fonctionnement  de  l'organe  oculaire  est  nuisible. 
Au  point  de  vue  de  la  myopie  scolaire,  c'est  l'éclairage  insuffisant  qui  est 
surtout  eu  cause.  L'éclairage  par  excès  se  limite  plus  particulièrement  aux 
conditions  de  rapport  de  voisinage  de  l'élève  avec  les  baies  éclairantes.  Nous  y 
reviendrons  naturellement  quand  nous  discuterons  des  variétés  d'éclairage  d'une 
classe.  Bien  entendu,  il  s'agit  ici,  pour  le  moment,  d'éclairage  de  jour  et  non 
d'éclairage  artificiel. 

L'éclairage  d'une  classe  doit  être  tel  que,  pour  chaque  place,  l'enfant  puisse 
lire  sans  effort,  sans  hésitation,  sur  sou  pupitre,  sans  aucune  devination  pour 
ainsi  dire,  les  caractères  qui  sont  placés  sous  ses  yeux.  Pour  cela  l'éclairage  inté- 
rieur doitse  rapprocher  autant  que  possible  de  l'éclairage  en  plein  air,  sans  soleil. 

Comment  faut-il  donc  disposer  les  sources  d'éclairage  d'une  classe,  pour 
arriver  à  ce  résultat?  Hermann  Cohu,  dans  ses  recherches  sur  la  myopie,  pose 
en  principe  que,  par  un  temps  même  couvert,  l'enfant  le  plus  éloigné  de  la 
baie  éclairante  ait  de  la  lumière  en  quantité  suffisante;  d'oii  cette  conclusion 
pratique  qu'il  faut  que  les  fenêtres  soient  non-seulement  aussi  larges,  mais 
encore  aussi  hautes  que  possible.  C'est  de  la  portion  supérieure  des  fenêtres 
qu'arrive,  en  effet,  le  plus  de  lumière,  c'est  par  cette  portion  seule  que  sont 
le  plus  souvent  éclairés  les  enfants  éloignés  des  croisées. 

Cette  considération,  très-juste,  l'amène  à  condamner  les  baies  arrondies  et  les 
baies  en  ogive  ;  en  même  temps  qu'il  conseille  que  le  bas  des  fenêtres  soit  au 
moins  au  niveau  de  la  hauteur  des  pupitres. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  lumière  suffisante  pour  une  classe,  Cohn,  et 
les  auteurs  allemands  qui  l'ont  suivi  dans  cette  voie,  ont  cherché  à  établir  le 
rapport  qui  doit  exister  entre  la  surface  de  vitrage  et  la  superficie  de  la  classe. 
Ce  rapport,  d'après  Cohn,  doit  êlre  de  50  pouces  carrés  de  verre  par  pied  carré 
de  superficie,  c'est-à-dire  S'il, 04  de  surface,  ce  qui  fait  20'^i,72  par  mètre 
carré  de  superficie,  et  en  adoptant  l""i,25  de  superficie  par  élève,  cela  donne  : 
25*^', 90  de  surface  de  vitrage  par  élève. 

Cette  proportion,  il  faut  le  reconnaître,  est  assez  élevée,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  ce  qui  s'observe  dans  la  pratique.  Varrentrapp,  en  effet,  n'a  trouvé  dans  les 
plus  belles  écoles  de  Francfort  qu'une  moyenne  de  M'^i  environ  de  surface 
de  vitrage  par  élève.  Dans  la  plupart  des  écoles  de  Bordeaux,  nous  n'avons 
trouvé  nous-même  qu'une  proportion  moyenne  de  lO'^i  de  surface  de  vitrage 
par  élève. 

Mais  on  ne  saurait  regarder  une  pareille  mesure  comme  absolue,  car  les  élèves 
ne  se  partagent  pas  mathématiquement  la  somme  de  lumière  qui  pénètre  dans 
leur  classe.  La  seule  et  vraie  condition  à  remplir  est  toujours  que  le  point  le 
plus  sombre  de  la  classe  soit  suffisamment  clair  pour  ne  pas  être  préjudiciable 


ÉCOLES.  241 

à  l'élève  le  moins  favorisé  en  place.  M.  Javal  croit  que  cette  indication  peut  être 
remplie  en  s'arrangeant  de  telle  façon  que  de  chaque  place  on  puisse  voir  une 
certaine  étendue  du  ciel,  envisagé  comme  source  lumineuse. 

La  «  Commission  de  l'hygiène  de  la  vue  dans  les  écoles  »,  instituée  par  arrêté 
ministériel  du  l"^'  juin  1881,  et  dont  M.  Javal  faisait  partie,  a  sans  doute  obéi  à 
l'influence  de  ce  dernier  en  fixant  l'étendue  de  la  plus  petite  portion  du  ciel 
qui  doit  être  vue  de  la  place  la  moins  favorisée  de  toute  la  classe,  et  en  décidant 
qu'un  œil  placé  à  la  hauteur  de  la  table  doit  voir  le  ciel  dans  une  étendue 
verticale  d'au  moins  50  centimètres,  comptés  à  partir  de  la  partie  supérieure 
de  la  fenêtre.  On  peut  se  demander  s'il  est  indifférent  que  ce  soit  de  face  ou 
d'un  côté,  ou  des  deux  côtés,  que  doit  être  vue  cette  étendue  du  ciel.  D'autre 
part,  ce  minimum  de  visibilité  du  ciel  qui  répond  sans  doute  à  la  limite  au- 
dessous  de  laquelle  la  vision  de  l'enfant  serait  en  souffrance  est  loin  de  com- 
porter l'uniformité  d'intensité  lumineuse,  car  rien  n'est  variable  d'intensité 
comme  la  même  portion  du  ciel,  suivant  qu'on  la  considère  le  soir  ou  le  matin, 
l'hiver  ou  l'été,  etc.  Sans  doute  que  la  Commission,  préoccupée  à  juste  titre  des 
obstacles  qu'oppose  au  libre  accès  de  la  lumière  dans  les  classes  la  hauteur  des 
constructions  voisines,  a  voulu  démontrer,  en  déterminant  ainsi  la  portion 
minimum  de  ciel  à  voir  par  l'élève  le  moins  favorisé,  la  nécessité  de  réserver 
de  côté  et  d'autre  de  la  classe  un  espace  suffisamment  large  pour  que  de 
l'intérieur  de  cette  classe  et  de  tous  les  points  occupés  par  les  élèves  on  puisse 
voir  le  ciel  dans  les  limites  déterminées. 

Ainsi  interprétée,  la  question  de  la  visibilité  du  ciel  ne  prête  à  aucune  équi- 
voque et  ne  doit  soulever  aucune  critique.  Mais,  si  de  cette  portion  minimum  du 
ciel  dont  on  exige  la  vue  on  entend  faire  une  mesure  d'intensité  d'éclairement, 
je  n'hésite  pas  à  donner  encore  la  préférence  à  la  formule  de  l'Allemand  Cohn 
qui,  en  faisant  intervenir  le  rapport  de  la  surface  de  vitrage  à  la  surface 
carrée  de  la  classe,  préconise  une  mesure  invariable,  qui  a  du  moins  l'avantage 
de  déterminer  assez  exactement,  pour  une  classe  de  superficie  connue,  la  gran- 
deur d'ouverture  qui  doit  livrer  passage  à  la  lumière  extérieure. 

Comment  maintenant  déterminer  le  degré  d'éclairage  qu'on  puisse  admettre 
comme  suffisant  pour  une  bonne  hygiène  de  la  vue? 

Il  est  bien  certain  qu'on  peut  objecter  que  la  capacité  visuelle  varie  avec  les 
individus,  et  que  ce  qui  est  suffisant  pour  un  écolier  peut  ne  pas  l'être  pour 
un  antre  :  on  ne  saurait  donc  prendre  pour  mesure  d'éclairement  des  diverses 
parties  d'une  salle  de  classe  la  distance  maximum  par  exemple,  à  laquelle  un 
œil  quelconque  distinguerait,  comme  l'a  proposé  M.  Landolt,  un  groupe  de 
points  noirs  sur  fond  blanc,  et,  suivant  que  de  tel  ou  tel  point  de  la  salle  ce  même 
œil  ne  distinguerait  plus  le  même  groupe  de  points  qu'à  des  distances  2,  5  ou 
4  fois  moindres,  admettre  que  dans  ces  parties  de  la  salle  le  degré  d'éclairement 
est  2,  5  ou  4  fois  moins  grand. 

Fôrster  (de  Breslau)  a  essayé  d'introduire  comme  mesure  de  la  quantité  de 
lumière  qu'il  faut  à  chaque  pupitre  la  valeur  de  l'angle  d'ouverture  ou  d'inci- 
dence de  la  lumière  (Einsfallswinkel),  c'est-à-dire  de  l'angle  fourni  par  deux 
lignes  visuelles,  ayant  pour  sommet  la  place  de  l'élève,  et  pour  direction  vers  le 
ciel  l'une  le  bord  supérieur  de  la  fenêtre  et  l'autre  le  point  le  plus  élevé  des 
constructions  voisines. 

Un  moyen  qui  permettrait  de  se  rendre  compte,  à  quelque  moment  que  ce  soit 
de  la  journée,  de  la  différence  d'intensité  de  lumière  que  reçoivent  les  diverses 
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parties  d'une  classe,  et  cela  abstraction  faite  de  toute  considération  individuelle, 
serait  certainement  très-utile  pour  déterminer  le  degré  proportionnel  d'éclaire- 
ment  de  chaque  place,  quitte  à  rechercher  pour  chacun  des  élèves  le  degré 
minimum  qui  peut  encore  s'accorder  avec  son  acuité  visuelle. 

C'est  ce  que  l'on  a  essayé  de  faire  en  se  servant  de  photomètres.  M.  Bertin-Sans, 
professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Montpellier,  a  récemment  construit  un  pho- 
tomètre avec  lequel  il  paraîtrait  possible,  au  moyen  d'une  table  de  calcul  dressée 
d'avance,  de  déterminer  assez  exactement  le  degré  d'éclairage  d'un  pupitre  placé 
en  un  point  queIcon(|ue  de  la  salle  de  classe. 

Cet  appareil,  tel  qu'il  a  été  premièrement  construit,  ne  paraît  pas  avoir  donné 
une  complète  satisfaction  à  son  inventeur  qui  s'occupe  de  le  modifier  avant^t- 
geusement. 

J'ai,  de  mon  côté,  cherché  un  moyen  simple  et  pratique  de  déterminer  non 
pas  d'une  façon  absolue,  mais  relative,  le  degré  d'éclairement  des  diverses  parties 
d'une  classe,  et  j'ai  songé  pour  cela  à  faire  usage  du  radiomètre.  Étant  donné, 
en  effet,  avec  un  radiomètre  des  plus  sensibles,  mais  toujours  le  même,  le 
nombre  de  tours,  pendant  une  unité  de  temps  quelconque,  que  l'on  relève  à 
l'endroit  de  la  classe  où  le  degré  d'éclairement  peut  être  considéré  comme  la 
limite  au-dessous  de  laquelle  la  vision  n'est  plus  favorablement  impressionnée, 
il  sera  facile  de  se  rendre  compte  des  conditions  d'emplacement  des  pupitres  et 
de  reconnaître,  suivant  le  nombre  de  tours  que  donnera  le  radiomètre,  si  tel  ou 
tel  pupitre  se  trouve  suffisamment  éclairé.  On  peut  déterminer  de  même  le 
nombre  de  tours  pour  la  limite  supérieure  oî^i  l'excès  de  lumière  devient  une 
fatigue  pour  la  vue. 

On  reconnaîtra,  avec  moi,  que  voilà  un  appareil  des  plus  simples.  Chacun  peut 
avoir  son  radiomètre  et,  malgré  le  peu  de  conformité  que  l'impossibilité  d'obtenir 
un  radiomètre  type,  étalon,  doit  amener  dans  les  résultats,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  pour  chaque  observateur,  il  est  facile  de  se  créer  des  limites  d'éclai- 
rement favorable.  Mes  recherches,  qui  datent  de  1882,  ne  constituent  encore 
qu'un  essai,  et  je  ne  saurais,  pour  le  moment,  en  assurer  les  résultats. 

VVeber  (L.),  de  Breslau,  a  construit  un  appareil  qui,  d'après  Cohn,  donnerait 
des  résultats  assez  comparables  entre  eux.  Le  principe  de  cet  appareil  est  basé 
sur  la  comparaison  d'une  lumière  connue  avec  la  lumière  à  déterminer.  Il  se 
compose  de  deux  tubes  qui  se  coupent  à  angle  droit.  A  l'oculaire  placé  à  la 
partie  supérieure  du  tube  vertical  viennent  aboutir  les  rayons  réfléchis  de  la 
lumière  du  jour  et  la  lumière  d'une  petite  lampe  à  benzine.  Cet  oculaire  est 
muni  d'un  ver  rouge  monochromatique  qui  rend  les  deux  lumières  comparables 
entre  elles.  Une  vis  placée  à  la  portée  de  l'observateur  permet  de  déplacer,  dans 
l'intérieur  du  tube  horizontal  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lampe,  une  plaque 
mobile  sur  laquelle  ils  se  réfractent,  et  cela  d'un  certain  angle,  jusqu'à  ce  que  l'on 
observe  deux  images  d'intensité  égale.  On  peut  alors,  par  une  formule  très- 
simple,  calculer  l'intensité  de  la  lumière  que  reçoit  la  place  de  l'élève  {Ann. 
fiir  Physik  und  Chemie).  Cohn  s'est  servi  de  ce  photomètre  pour  mesurer 
l'éclairage  de  quelques  écoles  de  Breslau. 

Un  autre  appareil,  dû  aussi  à  Weber  (L.),  a  été  décrit  par  Cohn,  dans  une 
conférence  intéressante  faite  au  Congrès  de  La  Haye  (1884).  Ce  photomètre  se 
compose  d'une  lentille  biconvexe  enchâssée  dans  un  écran;  au  foyer  de  la  len- 
tille se  trouve  un  cadran  quadrillé  en  millimètres.  L'angle  d'ouverture  de  la 
lentille  est  donné  par  deux  droites,  partant  du  foyer  et  venant  aboutir  à  deux 
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points  opposés  du  Lord  de  la  lentille  :  de  là  le  nom  de  Raumivmkelmesser 
donné  à  l'instrument.  La  lumière  venant  par  la  fenêtre  dans  un  endroit  quel- 
conque de  la  place  de  l'élève  forme  sur  l'écran  une  image  d'une  grandeur 
déterminée  qui  servira  de  terme  de  comparaison,  c'est-à-dire  que  le  nombre 
de  quadrilles  éclairés  permettra  de  juger  de  l'intensité  de  la  lumière. 

Ce  n'est  pas  cependant  tout  que  de  ménager  pour  une  salle  de  classe  un 
éclairage  suffisant,  il  faut  encore  que  cet  éclairage  pénètre  de  telle  sorte  dans  la 
classe  qu'il  n'en  résulte  pour  les  écoliers  aucune  cause  de  trouble  ou  de  fatigue. 
Laissant  de  côté  l'accès  de  la  lumière  directe  du  soleil  qui  a  pour  effet,  lorsqu'elle 
tombe  sur  un  pupitx'e,  de  nuire  fortement  à  la  vue,  il  est  bien  évidentque,  lorsque 
la  source  d'éclairage,  cet  éclairage  fùt-il  dans  les  conditions  les  plus  convenables 
d'intensité,  s'offre  directement  aux  yeux  des  élèves,  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  en 
ressentir  des  inconvénients.  Elle  leur  sera  nuisible  de  deux  façons:  en  les  for- 
çant à  tenir  la  tète  penchée  pour  éviter  la  radiation  lumineuse  qui  vient  les 
frapper  en  lace,  et  en  les  forçant  à  lutter  contre  un  éblouissement  inévitable,  si 
pour  écouter  le  maître  placé  en  avant  des  vitres  brillantes  ils  cherchent  à  en 
distinguer  le  geste  et  la  figure;  d'une  autre  part,  si  la  source  de  lumière  est 
située  derrière  les  écoliers  :  indépendamment  de  l'atténuation  prononcée  que  le 
corps  des  enfants  apporte  à  son  intensité,  elle  sera  pour  le  maître  un  véritable 
supplice,  puisqu'à  son  tour  il  ne  pourra  les  voir  que  péniblement  et  mal. 

De  tels  inconvénients  seront  évités,  si  la  lumière  accède  dans  la  classe  par 
les  parois  latérales.  Mais  ici  se  présente  une  question  fort  importante  :  l'éclai- 
rage doit- il  être  unilatéral  ou  bilatéral? 

Si  les  fenêtres  sont  placées  à  la  droite  des  élèves,  il  arrivera  que  leur  main  droite 
qui  écrit  fera  ombre  à  gauche  sur  le  papier,  ce  qui  est  incommode  et  troublant 
pour  l'œil  que  fatigue  le  déplacement  continu  de  cette  ombre. 

Gela  n'a  pas  lieu  quand  les  baies  d'éclairage  sont  placées  à  gauche,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  l'éclairage  iinilatéral  venant  de  gauche  a  été  préconisé 
comme  étant  l'éclairage  le  plus  convenable  pour  les  écoles. 

Gohn,  Zwez,  Heclam,  Varentrapp,  etc.,  en  Allemagne;  Fahrner  et  autres,  en 
Suisse,  se  sont  prononcés  formellement  en  faveur  de  ce  mode  d'éclairage.  En 
France,  son  plus  ardent  défenseur  est  encore  aujourd'hui  M.  Emile  Trélat,  et 
j'avoue  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  capable  d'entraîner  la  conviction  chez  les 
esprits  non  prévenus.  Il  s'agit,  en  effet,  de  s'entendre  sur  la  façon  dont  on  com- 
prend l'éclairage  unilatéral  ;  et,  en  vérité,  quand  on  a  suivi  avec  soin  les  longs 
débats  auxquels  cette  question  d'éclairage  des  écoles  a  donné  et  donne  encore 
lieu  en  France,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  en  quoi  M.  Trélat  diffère 
d'opinion  avec  ses  savants  adversaires. 

M.  Emile  Trélat  dit:  Il  faut,  pour  que  la  table  de  l'enfant  soit  éclairée,  qu'elle 
reçoive  efficacement  les  rayonnements  du  ciel  (Congrès  de  Paris,  1878).  N'est-ce 
pas  ce  que  dit  aussi,  et  d'une  façon  moins  complète,  la  Commission  de  l'hygiène 
de  la  vue  dans  les  écoles  qui  veut,  comme  nous  l'avons  vu,  que  l'enfant  le 
moins  favorisé  puisse  voir  de  sa  place  une  étendue  minimum  du  ciel? 

Pour  obtenir  ce  résultat  avec  l'éclairage  unilatéral,  il  ne  faut  pas  que  la  classe 
dépasse  une  certaine  largeur.  Cela  est  vrai.  Mais,  dit  M.  Trélat,  on  a  reconnu  la 
nécessité  de  ne  plus  avoir  dans  une  classe  plus  de  50  et  même  40  élèves  :  or, 
pour  une  pareille  classe,  une  largeur  de  7  mètres  est  suffisante,  et  avec  une 

hauteur  de  4'°,70  (H  =:^Pr  )  on  établit  aisément  un  jour  unilatéral,  éclairant 
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parfaitement  les  profondeurs  de  la  salle  au  point  de  vue  de  son  application  pra- 
tique. 

Qu'objecte-t-on  encore  contre  l'éclairage  unilatéral?  l'impossibilité  d'une 
Hération  parfaite  avec  des  fenêtres  d'un  seul  côté.  Mais  M.  Trélat  a  tou- 
jours entendu  parler  de  salles  de  classe  ayant  des  baies  de  cliaqne  côté,  l'é- 
clairage sur  une  face  avec  des  vitres,  l'aérage  complété  sur  l'autre  face  avec 
des  volets  ;  et  il  ajoute,  faisant  allusion  à  l'ensoleillement  de  la  classe  et  à 
la  véritable  destination  de  cette  classe  qui  ne  saurait  être  un  lieu  de  séjour 
continu  :  «  C'est  seulement  quand  les  écoliers  sont  absents  que  le  soleil 
peut  impunément  pénétrer  dans  les  salles  :  or,  à  ce  moment,  les  volets  seront 
ouverts.  » 

Et,  si  l'on  rapporte  tout  cela  avec  ce  que  nous  savons  de  la  nécessité  qu'il 
y  a  do  séparer  les  temps  de  travail  dans  les  classes  par  des  pauses  pendant  les- 
quelles il  faut  aérer  la  salle;  avec  ce  que  nous  savons  de  l'avantage  qu'on  trouve 
à  faire  usage  de  poêles  en  maçonnerie  que  préconise  encore  M.  Trélat,  parce 
qu'ils  sont  plus  salubres  que  les  autres,  et  les  seuls  qui  emmagasinent  assez 
la  cbaleur  pour  permettre  en  hiver  l'ouverture  intermittente  des  baies  d'aéra- 
tion ;  quand  on  rapproche  les  uns  des  autres,  disons-nous,  tous  ces  éléments 
constituant  l'hygiène  d'une  classe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
l'éclairage  unilatéral  tel  que  l'entend  M.  Emile  Trélat,  et  dont  nous  sommes 
nous-uiême  un  chaud  partisan,  s'impose  en  théorie  aussi  bien  qu'en  pratique 
comme  le  lien  naturel  qui  les  réunit  en  faisceau. 

Ily  a  plus  encore  pour  M.  Trélat:  l'éclairage  unilatéral  est  le  seul  qui,  dans 
un  espace  limité  comme  l'est  une  classe,  convienne  à  la  bonne  éducation  du  sens 
de  la  vue  en  ce  qui  concerne  sa  capacité  plastique:  car,  observe-t-il,  dans  un 
milieu  éclairé  des  deux  côtés,  par  cela  même  qu'il  y  a  deux  sources  de  lumière, 
il  y  aura  deux  manières  d'être  dans  la  manifestation  de  la  forme,  et  il  en  résul- 
tera de  véritables  interférences  dans  les  rayons  qui  apportent  à  l'œil  la  sensation 
formelle  :  de  là  un  éclairage  troublant  où  les  clairs  et  les  ombres  confondent 
réciproquement  leurs  tonalités.  Dans  les  classes  éclairées  unilatéralement,  les 
rayons  formels  ne  procèdent  que  d'une  seule  source  de  lumière,  afin  que  la 
forme  se  dégage  nettement  partout  et  constitue  un  champ  plastique  simple, 
reposant  et  facile  à  comprendre. 

Nous  partageons  tout  à  fait  cette  manière  de  voir  parce  qu'à  la  mise  en  jeu  de 
la  sensation  plastique  correspond  dans  l'organe  visuel  un  travail  fonctionnel 
susceptible  de  devenir  pour  cet  organe  une  cause  de  fatigue  d'autant  plus  grande 
qu'il  y  sera  sollicité  par  une  excitation  d'ordre  plus  complexe. 

Après  ce  qui  précède,  il  ne  reste  plus  qu'à  poser  les  règles  qui  doivent  présider 
à  l'établissement  de  l'éclairage  unilatéral  dans  une  classe.  Les  voici  telles  que 
M.  Trélat  les  a  formulées: 

1°  La  face  d'éclairage  étant  fixée  et  la  série  des  tables  étant  disposée  de 
manière  à  y  diriger  sa  gauche,  les  fenêtres  seront  toutes  ramassées  les  unes 
contre  les  autres  et  séparées  par  de  simples  meneaux.  La  largeur  totale  de  la 
baie  ainsi  formée  égalera  le  développement  de  la  série  des  tables,  prises  en 
liane,  de  façon  que  la  lumière  les  attaque  toutes  pareillement.  Ce  seront  alors  la 
dimension,  l'espacement  et  le  nombre  des  rangs  des  tables,  qui  détermineront 
l'étendue  horizontale  de  la  baie  totale. 

2°  Le  bas  des  fenêtres  sera  plus  élevé  que  la  tête  des  enfants,  mais  il  ne 
s'élèvera  au-dessus  de  la  table  qu'à  une  hauteur  égale  à  la  largeur  du  passa^^e 
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séparant  celle-ci  du  mur   d'éclairage.  De  cette  façon,  la  lumière  tombera  à 
45  degrés  sur  le  point  le  plus  voisin  de  la  place  de  la  tète. 

3°  La  partie  supérieure  de  la  fenêtre  (linteau)  sera  élevée  à  une  hauteur  égale 
aux  deux  tiers  de  la  profondeur  de  la  classe.  L'expérience  a  montre  que  cette 
disposition  permet  à  la  lumière  de  plonger  au  fond  de  la  classe,  et  d'atteindre 
les  dernières  places,  avec  une  intensité  lumineuse  sensiblement  égale  à  celle  que 
recueillent  les  places  voisines  des  fenêtres. 

4°  La  batterie  des  fenêtres  sera  exposée  au  nord.  Comme  dans  tous  les  ateliers 
d'artistes  qui  la  recherchent  à  l'exclusion  de  toutes  autres,  cette  orientation 
réservera  à  la  classe  le  jour  le  plus  stable  qu'il  soit  possible  d'obtenir.  Ce  sont, 
en  effet,  les  seules  clartés  du  ciel  qui  y  pénétreront,  et  le  soleil  n'y  viendra  pas  jeter 
des  corps  de  lumière  troublants,  ou  si  insupportables,  qu'on  soit  obligé  de  s'en 
garantir  avec  des  rideaux  ou  des  stores,  installations  insuffisantes,  difficiles  à 
manier,  onéreuses  à  entretenir  et  communément  malpropres. 

L'éclairage  unilatéral  n'est  pas  accepté  sans  conteste  par  tous  les  hygiénistes. 
En  France,  M.  Emile  Trélat  a  trouvé  deux  adversaires  convaincus  et  des  plus 
autorisés  dans  MM.  Gariel  et  Javal.  L'objection  capitale  que  ces  derniers  font  à 
l'éclairage  unilatéral  :  c'est  qu'il  ne  donne  pas  accès  à  une  quantité  suffisante  de 
lumière  dans  la  classe.  11  faut  le  plus  de  lumière  possible,  dit  M.  Javal  ;  de 
lumière  diffuse,  complète  M.  Gariel.  Au  début  et  acceptant  la  discussion  sur  le 
terrain  où  M.  Trélat  semblait  l'avoir  placée,  celui  de  l'éducation  de  la  plastique 
visuelle,  M.  Gariel  opposait  à  son  tour  la  supériorité  à  cet  égard  de  l'éclairage 
bilatéral  sur  l'éclairage  unilatéral.  Pour  lui,  la  sensation  de  relief  ne  s'accuse 
d'une  façon  certaine  que  parce  que  les  corps  sont  éclairés  inégalement  dans  les 
divers  sens,  et  cette  inégalité  d'éclairage  est  la  condition  nécessaire  et  suffisante 
pour  que  nous  puissions  juger  de  la  forme  et  du  relief  des  corps.  Avec  l'éclairage 
unilatéral,  l'inégalité  d'éclairage  résulte  bien  de  l'action  combinée  de  la  lumière 
directe  et  de  celle  ([ui  est  réfléchie  par  les  parois,  mais  avec  l'éclairage  bilatéral 
l'inégalité  n'en  est  que  plus  marquée  et  la  sensation  de  la  forme  que  plus  com- 
plète. Et,  ajoute  M.  Gariel,  à  ce  point  de  vue  encore,  l'éclairage  bilatéral  doit 
être  préféré  à  l'éclairage  unilatéral  parce  qu'avec  ce  dernier  il  serait  à  craindre 
qu'un  enfant  élevé  avec  ce  genre  d'éclairage  n'en  vînt  à  connaître  les  images  des 
corps  que  d'une  manière  uniforme  et  qu'il  ne  devînt  inhabile  à  juger  de  la  forme 
de  ceux-ci,  alors  qu'ils  se  présenteraient  à  lui  éclairés  de  toute  autre  façon. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage  sur  une  pareille  controverse.  L'éclai- 
rage unilatéral,  tel  que  nous  l'avons  défi.'ni,  d'après  M.  Trélat,  et  comme  il  a  été 
amené  à  le  démontrer  victorieusement,  répond  à  toutes  les  objections  parce  qu'il 
comporte  toutes  les  conditions  requises  pour  une  bonne  hygiène  de  la  vue.  La 
pratique  a  d'ailleurs  justifié  en  partie  les  avantages  que  la  théorie  accordait  à  ce 
mode  d'éclairage.  Les  deux  écoles  d'Essonnes  et  de  Saint-Denis  récemment 
construites  offrent  des  exemples  probants  de  classes  unilatéralement  éclairées  et 
recevant  une  quantité  suffisante  de  lumière. 

Le  point  qui  reste  en  litige,  et  en  faveur  duquel  beaucoup  d'hygiénistes  hésitent 
à  se  prononcer,  est  celui  qui  se  rapporte  à  l'orientation  septentrionale  de  l'éclai- 
rage unilatéral.  C'est  là  un  côté  de  la  question  sur  lequel  semblent  se  concentrer 
toutes  les  oppositions  que  l'on  lait  encore  au  système  ;  et  cependant  il  en  est  comme 
le  couronnement  logique.  La  clarté  qui  vient  du  nord  est  la  plus  reposée  et  la 
plus  reposante  ;  elle  ne  pi'ésente  pas  les  variations  diurnes  de  la  lumière  qui  y 
pénètre  par  le  levant  ou  par  le  couchant,  ni  l'intensité  de  celle  qui  vient  du  sud. 
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Dans  une  classe  où  les  baies  éclaiiantes  se  trouvent  au  nord,  et  les  baies  ensoleil- 
lantes au  midi,  les  élèves  une  fois  sortis,  et  les  fenêtres  du  nord  comme  les  volets 
du  sud  étant  ouverts,  il  se  fera  naturellement  une  ventilation  salutaire  de  celles- 
ci  vers  ceux-ci,  tandis  que  les  rayons  solaires  entreront  par  ces  derniers,  «  sans 
encombre  et  au  seul  moment  où  leur  intervention  est  bienfaisante.  » 

D'ailleurs,  comme  on  peut  se  trouver  dans  la  pratique  en  présence  de  l'impos- 
sibilité d'établir  des  fenêtres  suffisamment  élevées  pour  permettre  à  la  lumière 
directe  d'arriver  dans  les  parties  profondes  delà  classe,  rien  n'empêche  de  com- 
pléter le  jour  principal  qui  viendra  du  côté  gauche  par  un  jour  secondaire  venant 
de  droite  ;  l'inégalité  dans  l'ouverture  des  fenêtres  opposées  assurera  la  pré- 
dominance au  premier. 

On  obtient  ainsi  ce  qu'on  a  appelé  l'éclairage  bilatéral  différentiel  ou  à  inten- 
sités lumineuses  différentes  qui  réduirait  à'son  minimum  l'entre-croisement  des 
l'ayons  et  des  ombres.  Ce  mode  d'éclairage  a  été  appliqué  à  des  écoles  par 
M.  Ferrand  et  M.  ToUet.  Mais  voici  comment  la  Commission  pour  l'hygiène 
de  la  vue  apprécie  cet  éclairage  :  «  La  Commission,  dit  M.  Gariel,  ne  s'est  pas 
;;rrêtée  non  plus  au  système  de  l'éclairage  différentiel  ;  il  suffit  d'en  avoir  vu 
l'application  à  l'école  Chàteau-Landon  pour  le  rejeter  sans  hésitation.  » 

Un  mot  maintenant  sur  l'éclairage  par  en  haut.  Nous  avons  vu,  quand  nous 
nous  sommes  occupé  de  la  forme  à  donner  à  la  toiture  des  maisons  d'école,  que, 
dans  certains  ateliers,  on  préconisait  la  forme  en  scie  très-favorable  à  l'intro- 
duction de  la  lumière  par  en  haut.  Les  jours  de  plafond,  dit  Emile  Trélat,  indé- 
))endammentdes  difficultés  qu'ils  imposent  à  l'entretien  pour  ne  pas  être  assombris 
)>ar  les  poussières  ou  par  les  neiges,  projettent  sur  le  travail  des  écoliers  l'ombi'e 
épaisse  de  leur  tête.  Personne  ne  songe  plus  à  les  préconiser  pour  l'école. 

Hermann  Cohn,  après  avoir  un  des  premiers  préconisé  l'éclairage  unilatéral 
venant  de  gauche,  a  paru  un  instant  ne  plus  en  être  partisan.  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve  dans  une  conférence  faite  par  lui  et  reproduite  dans  la  Revue  scien- 
tifique, l'appréciation  suivante  :  «  L'idéal  de  l'oculiste,  avance-t-il,  sera  cer- 
tainement le  toit  de  verre.  11  suffit  d'être  entré  une  seule  fois  dans  un  atelier 
de  tissage  pour  se  convaincre  qu'avec  cet  éclairage  il  n'existe  aucun  point 
sombre,  même  dans  la  salle  la  plus  immense.  Pour  les  écoles  à  un  seul  étage,  je 
ne  saurais  recommander  rien  de  pîus  parfait.  » 

Yoilà  où  l'on  en  arrive  avec  le  principe:  le  plus  de  lumière  possible  dans  la 
classe.  Poui'quoi  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  et  demander  que  la  classe  soit  en 
)dein  air?  Nous  le  répétons,  il  faut  que  l'écolier  y  voie  assez  clair,  mais  il  faut 
qu'il  soit  à  l'abri  de  toutes  les  variations  de  la  lumière  solaire  pendant  son  tra- 
vail. Il  ne  s'agit  point  ici  de  l'influence  favorable  des  radiations  lumineuses  sur 
son  organisme,  il  s'agit  d'une  juste  accommodation  du  degré  d'éclairage  au 
fonctionnement  de  son  œil,  et  l'éclairage  septentrional  venant  de  gauche,  rem- 
plissant toutes  les  conditions  que  nous  avons  formulées,  est  celui  qui  répond  le 
mieux  à  cet  objectif.  D'ailleurs,  le  savant  spécialiste  de  Breslau,  dans  un  récent 
travail  sur  l'Hygiène  oculaire  dans  les  Écoles,  Leipzig,  1833,  se  déclare  de 
nouveau  partisan  du  jour  latéral  gauche,  à  l'exclusion  du  jour  supplémentaire 
venant  de  droite. 

Éclairage  artificiel.  C'est  ici  le  lieu  d'en  dire  un  mot,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  ce  qu'en  dit  la  Commission  pour  l'hygiène  de  la 
vue  nommée  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  en  juin  1881  : 

«  Pour  l'éclairage  de  nuit,  il  y  a  intérêt  à  multiplier  le  plus  possible  les  sources 
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lumineuses  ;  l'idéal  serait  que  chaque  enfant  eût  sa  lampe  et  profitât,  par  sur- 
croît, de  l'éclairage  général  de  la  salle. 

11  importe  de  remarquer  que,  dans  les  conditions  actuelles  de  l'éclairage,  il 
n'y  a  jamais  à  craindre  un  excès  d'éclairement,  et  l'on  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  c'est  toujours  par  insuffisance  que  pèche  l'éclairage  nocturne  des 
écoles.  Le  gaz  ne  présente  aucun  inconvénient  pour  la  vue  lorsqu'on  fait  usage  de 
becs  circulaires  munis  de  cheminées  en  verre,  à  la  condition  d'employer  des 
régulateurs  qui  maintiennent  à  la  flamme  une  hauteur  constante  et  assurent  une 
uniformité  d'éclairement  que  l'on  doit  absolument  rechercher.  Les  inconvénients 
que  l'on  peut,  à  juste  titre,  reprocher  à  l'éclairage  à  gaz,  à  savoir  le  dévelop- 
pement d'une  quantité  notable  de  chaleur  et  l'action  nuisible  de  l'acide  carbo- 
nique, sont  d'ailleurs  possibles  à  éviter  :  d'une  part,  en  mettant  les  flammes  assez 
loin  des  élèves  pour  empêcher  l'action  du  rayonnement  direct,  et,  d'autre  part, 
en  ventilant  convenablement  la  salle,  de  manière  à  s'opposer  à  l'élévation  de  la 
température  générale,  et  à  entraîner  les  produits  de  la  combustion  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  production.  » 

Nous  pourrions  maintenant  présenter  les  divers  modes  d'éclairage  artiiiciel, 
dans  leur  application  aux  salles  d'école,  mais  il  nous  paraît  plus  utile  de 
renvoyer  à  l'article  Eclairage  de  ce  Dictionnaire,  où  nous  avons  fait  une  étude 
complète  de  la  question  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Ce  que  nous  pourrions 
ajouter  comme  complément  à  l'appréciation  de  la  Commission  officielle  que 
nous  avons  rapportée,  c'est  que  l'on  doit  s'appliquer  surtout  à  obtenir  une 
source  lumineuse  assez  intense  pour  que  la  lumière  dispersée,  qui  est  vérita- 
blement celle  qui  répond  le  mieux  à  l'hygiène  de  la  vue,  ne  soit  pas  insuffisante. 

La  Commission  scolaire  hygiénique  de  Saint-Pétersbourg  a  proposé  récemment 
d'obtenir  cette  lumière  dispersée  en  se  servant  de  lampes  très-claires,  munies 
d'un  abat-jour  opaque  ouvert  en  haut,  de  telle  sorte  que  la  lumière  est  réfléchie 
d'abord  vers  le  plafond  et  les  parties  supérieures  des  murs  et  renvoyée  de  là  sur 
les  tables  des  classes.  L'éclairage  ainsi  obtenu  est  complètement  égal  dans 
toute  la  partie  inférieure  de  la  classe,  et  très-agréable  à  l'œil.  Maliieureusement 
il  n'est  pas  suffisant  ;  c'est  ce  qui  résulte  des  recherches  photométriques  entre- 
prises par  Ueich  [Iskoustvermoïe  osvertchenie  v.  Klassach  et  Wratch,  n°^  45 
à  44,  J884). 

Reich  a  expérimenté  avec  le  photomètre  du  professeur  Petrouchewsky.  Ce 
photomètre,  qui  a  été  qualifié  par  sou  auteur  du  nom  de  scolaire-hycjiénique ,  a 
pour  but  de  déterminer  simplement  et  rapidement  l'intensité  de  l'éclairage 
artificiel  dans  les  classes.  Le  principe  de  ce  photomètre  consiste  en  ce  qu'une 
moitié  de  l'objet  (feuille  de  papier)  est  éclairée  par  la  lumière  (d'intensité  con- 
nue) de  l'appareil,  et  l'autre  par  la  lumière  qui  se  trouve  dans  la  classe. 
L'intensité  différente  du  photomètre  est  obtenue  au  moyen  d'ouvertures  rondes 
de  différentes  grandeurs,  à  travers  lesquelles  passe  la  lumière  d'une  source 
lumineuse  déterminée  (une  bougie  de  stéarine).  L'appareil  a  ordinairement  six 
ouvertures  pareilles,  qui  correspondent  (d'après  une  détermination  empirique) 
à  2.  4,  6,  8,  10  et  14  unités  d'éclairage.  Comme  unité  d'éclairage,  Petrouchewsky 
admet  l'intensité  que  donne  une  bougie  de  stéarine  d'un  quart  de  livre  à  la 
distance  de  1  mètre;  comme  minimum  de  l'éclairage  pour  les  objets  de  classes, 
Petrouchewsky  admet  8  unités  d'éclairage,  au  moins  pour  les  objets  pas 
très-fins. 

Reich  a  trouvé  que  l'éclairage  obtenu  par  les  lampes  ordinaires  (avec  l'abat- 


248  ECOLES. 

jour  ouvert  en  bas)  était  très-inégal  et  en  général  très-insuffisant;  par,  exemple, 
dans  un  gymnase,  les  milieux  des  tables  avaient  jusqu'à  4,  et  leurs  extrémités 
jusqu'à  3  ou  2  unités  d'éclairage. 

Dans  les  classes  qui  étaient  éclairées  à  la  lumière  dispersée  (lampes  avec 
abat-jour  ouvert  en  haut),  il  a  trouvé  l'éclairage  encore  beaucoup  moins  intense, 
de  sorte  que,  dans  une  classe  dans  laquelle  il  y  avait  une  seule  lampe  pour 
environ  4  mètres  carrés,  l'éclairage  des  tables  était  partout  moins  de  2,5  unités, 
il  n'était  pas  beaucoup  plus  intense  (8  à  10  unités  d'éclairage)  que  dans  les 
parties  supérieures  de  la  classe. 

Dans  le  but  d'avoir  un  éclairage  convenable,  Reich  a  proposé  la  «  lampe 
modifiée  »,  qui  consiste  en  un  bec  en  forme  de  croix  (d'après  Kobosen,  avec  ce 
bec,  la  lumière  est  beaucoup  plus  intense  qu'avec  le  bec  rond  ou  d'autre  forme), 
munie  d'un  grand  abat-jour  non  transparent,  ouvert  en  bas,  et  d'un  petit 
réflecteur  demi-transparent  entourant  la  flamme  par  en  bas.  Cette  lampe,  d'après 
des  déterminations  photométriques,  donnerait  un  éclairage»  beaucoup  plus 
intense  que  les  lampes  employées  aujourd'hui. 

Conditions  de  travail.  Nature  des  objets  fixés  par  V écolier.  Si  une  lumière 
insuffisante  oblige  l'écolier  au  travail  de  près  et  sollicite,  par  suite,  des  efforts 
d'accommodation  qui  prédisposent  à  la  myopie,  cette  influence  sera  d'autant 
plus  fâcheuse  qu'elle  s'exercera  dans  des  conditions  plus  grandes  de  fatigue  pour 
l'œil,  conditions  résultant  de  Xd^mauvaise  impression  des  livres  classiques. 

C'est  M.  Javal  qui,  le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  cette  cause  détermi- 
nante de  la  myopie,  et  il  a  publié  sur  cette  question  un  certain  nombre  de 
mémoires  originaux  des  plus  intéressants. 

La  mauvaise  impression  d'un  livre  peut  s'entendre  de  diverses  façons.  Elle 
peut  résulter  du  contraste  fatigant  des  caractères  imprimés  considérés  dans  leur 
agencement  réciproque,  ou  dans  leur  différence  marquée  de  couleur  avec  le 
papier  employé. 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  le  contraste  entre  le  blanc  du  papier  et 
le  noir  des  caractères  est  regardé  avec  raison  comme  fâcheux  pour  la  vue,  et 
M.  Fieuzal  est  allé  jusqu'à  conseiller  de  l'adoucir,  pour  les  personnes  susceptibles, 
par  l'emploi  des  lunettes  bleues. 

M.  Javal  a  préconisé  l'emploi  de  papier  jaunâtre  pour  l'impression  des  livres 
classiques.  Selon  ce  savant  ophthalmologiste,  l'œil  n'étant  pas  achromatique,  la 
vision  doit  être  plus  nette  en  supprimant  l'une  des  extrémités  du  spectre  fourni 
par  Id  couleur  du  papier  :  «  Ne  pouvant  supprimer  le  rouge  sous  peine  d'avoir 
une  teinte  d'un  vert  foncé  qui  serait  surtout  insupportable  à  la  lumière  du  gaz, 
je  crois,  dit-il,  qu'il  faut  choisir  un  papier  qui  réfléchisse  le  bleu  et  le  violet 
plus  facilement  que  les  autres  couleurs  :  le  papier  jawne  delà  teinte  de  bois  remplit 
bien  ces  conditions.  » 

La  pratique  est  venue  démontrer  la  valeur  hygiénique  de  cette  proposition.  Un 
grand  nombre  de  journaux  et  de  livres  sont  imprimés  aujourd'hui  sur  papier 
couleur  bois,  et  j'avoue,  pour  ma  part,  que  je  ne  connais  pas  de  papier  plus 
reposant  pour  l'œil.  Chacun  d'ailleurs  peut  en  faire  l'expérience,  en  compa- 
rant, à  la  lumière  du  soir,  l'effet  de  l'impression  des  mêmes  caractères  sur 
papier  blanc  et  sur  papier  jaune. 

M.  Javal  insiste  tout  particulièrement  sur  l'influence  prédominante  du  degré 
de  lisibilité  des  caractères.  La  finesse  de  ces  caractères  concourt  le  plus  souvent 
à  rendre  insuffisant  l'éclairage  des  salles  d'école.  Mais  il  n'y  a  pas  que  la  faible 
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grandeur  des  caractères  qui  intervienne,  il  faut  tenir  compte  de  leur  forme  typique, 
de  l'approche,  c'est-à-dire  de  l'intervalle  entre  les  lettres  et  les  mots,  de  l'inter- 
lignage et  de  la  longueur  elle-même  des  lignes. 

Pour  M.  Javal,  la  lisibilité  d'un  texte  imprimé  ne  dépend  pas  de  la  hauteur  des 
lettres,  mais  bien  de  leur  largeur,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  la  suppres- 
sion des  interlignes  ne  diminue  pas  la  lisibilité  :  selon  lui,  les  lettres  portant 
par  le  haut  et  par  le  bas  plus  de  blanc  que  par  le  côté,  l'interlignage  devient  un 
pur  luxe  qu'il  faut  réserver  pour  les  livres  soignés.  On  pourrait  répondre  tout 
d'abord  que,  étant  reconnu  l'influence  fâcheuse  sur  la  vue  des  enfants  de  la  mau- 
vaise impression  des  livres  classiques,  ce  sont  surtout  ces  livres  que  l'on  doit 
soigner.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  les  interlignes  soient  inutiles,  les  passages 
pleins  présentant  toujours  à  l'œil  un  certain  degré  de  confusion  et  de  lourdeur 
que  l'on  n'éprouve  point  avec  les  passages  interlignés.  Ce  qui  est  vrai,  ainsi  que 
le  fait  ressortir  M.  Javal,  c'est  qu'il  vaut  mieux  se  servir  de  caractères  de 
dimension  raisonnable  et  supprimer  les  interlignes  que  d'employer  des  caractères 
fins  et  de  les  interligner. 

En  somme,  nous  partageons  entièrement  sa  manière  de  voir,  quand  il  regarde 
comme  indispensable  pour  l'hygiène  de  la  vue  dans  les  écoles,  et  particulière- 
ment l'école  primaire,  de  fixer  réglementairement  le  nombre  de  lettres  par  cen- 
timètre courant  :  et  ce  n'est  pas  trop  demander  que  de  fixer  ce  nombre,  au 
maximum  de  6  1/2  par  centimètre,  ce  qui  correspond  en  général  à  9  points 
typographiques  ou,  d'après  l'ancienne  dénomination,  au  petit  romain. 

La  longueur  des  lignes  est  aussi  à  considérer  ;  plus  elle  est  grande,  plus  les 
distances  varient  d'un  bout  d'une  ligne  à  l'autre  :  de  là  plus  de  travail  pour 
l'accommodation  et  plus  de  crainte  de  voir  se  développer  la  myopie.  Javal  et 
Maurice  Perrin  admettent  la  ligne  de  8  centimètres  de  longueur.  Hermann 
Gohn,  qui  a  cru  devoir  contrôler  les  travaux  de  Javal,  admet  un  maximum  de 
10  centimètres.  Il  faut  dire  que  l'emploi  des  caractères  allemands  nécessite  une 
justification  presque  toujours  trop  large;  et  cela,  joint  à  une  mauvaise  typographie 
ordinaire,  rend  leur  lecture,  pour  peu  qu'on  en  fasse  abus,  extrêmement  redou- 
table au  point  de  vue  de  la  myopie.  Il  suffit  d'ailleurs  de  comparer  la  typogra- 
phie anglaise,  si  remarquable  par  sa  lisibilité,  à  la  typographie  allemande,  pour 
se  rendre  compte  de  l'avantage  que  les  caractères  larges  présentent  sur  les 
caractères  hauts. 

Nous  devons  dire  maintenant  un  mot  sur  les  rapports  de  l'écriture  avec  la 
myopie  scolaire. 

D'une  manière  générale,  on  peut  considérer  deux  sortes  d'écriture  :  l'écriture 
droite  et  l'écriture  penchée  ou  oblique. 

L'influence  de  l'écriture  sur  l'éducation  de  l'œil  ne  se  fait  sentir,  pour  ainsi 
dire,  que  d'une  façon  médiate.  Elle  agit  par  l'attitude  plus  ou  moins  défectueuse 
qu'elle  provoque,  attitude  dans  laquelle  le  regard  suit  la  direction  de  l'écriture. 
Sans  aucun  doute,  le  degré  de  lisibilité  d'une  écriture  n'est  pas  sans  importance, 
principalement  pour  ceux  qui  sont  obligés"  de  la  déchiffrer  ;  mais  ce  point  est 
loin  de  mériter  l'attention  que  nous  avons  accordée  aux  conditions  de  lisibilité 
des  caractères  typographiques.  D'ailleurs  l'écriture  droite,  la  ronde,  par  exemple, 
est  bien  supérieure  en  lisibilité  à  l'écriture  courante  d'aujourd'hui,  Vanglaise, 
qui  est  essentiellement  penchée  :  or  c'est  justement  cette  dernière  écriture  qu'il 
faut  accuser  de  porter  préjudice  à  la  bonne  éducation  de  l'œil,  par  l'attitude 
qu'elle  force  l'enfant  à  prendre.  Dans  cette  attitude  sur  laquelle  nous  reviendrons 
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au  sujet  des  déformations  scolaires,  la  tête  inclinée  latéralement  contraint  l'en- 
fant à  regarder  plus  ou  moins  obliquement  du  côté  opposé,  ce  qui  amène  la 
fatigue  des  muscles  oculaires  en  exagérant  les  efforts  d'accommodation  par  suite 
du  rapprochement  inégal  des  deux  yeux  vers  le  papier  sur  lequel  on  écrit. 
L'écriture  droite,  l'enfant  regardant  droit  devant  lui,  ses  deux  yeux  à  égale 
distance  de  ce  qu'il  écrit,  est  donc  celle  qui  doit  être  regardée  comme  la  plus 
convenable. 

Pour  tout  dire  cependant,  si  l'attitude  que  l'écriture  penchée  nécessite  est 
l'agent  par  l'intermédiaire  duquel  ce  genre  d'écriture  impressionne  la  vue,  il  est 
un  point  qui  a  été  laissé  dans  l'ombre  jusqu'ici  et  qui  est  des  plus  probants  en 
faveur  des  qualités  hygiéniques  de  l'écriture  droite.  11  se  rapporte  à  l'état  fréquent 
d'astigmatisme  de  l'œil  et  à  la  plus  grande  facilité  qu'éprouvent  les  astigmates 
à  lire  les  écritures  droites. 

C'est  à  Javal  seul  que  revient  le  mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  le  rôle 
que  joue  l' astigmatisme  dans  le  déoeloppement  de  la  myopie  scolaire.  Il  est 
arrivé  à  démontrer,  à  la  suite  de  longues  et  savantes  recherches,  la  très-grande 
fréquence  de  cet  astigmatisme,  à  ce  point  que  chez  toutes  les  personnes  dont  la 
vue  est  mauvaise  ou  délicate,  chez  tous  les  myopes  qui  ne  voient  pas  parfaitement 
bien  au  loin  avec  le  secours  des  verres  concaves,  chez  les  presbytes  qui  ne 
trouvent  pas  de  vendes  convexes  avec  lesquels  ils  puissent  lire  indéfiniment  sans 
aucune  fatigue,  il  y  a  lieu  de  suspecter  l'astigmatisme.  Comment  ce  vice  optique 
agit-il  dans  ces  cas  pour  s'opposera  la  correction  indiquée  de  la  myopie  ou  de  la 
presbytie  par  des  verres  appropriés?  Tout  simplement  par  les  efforts  d'accommo- 
dation qu'il  détermine  et  dont  l'emploi  de  verres  concaves  pour  les  myopes,  de 
verres  convexes  pour  les  presbytes,  lesquels  verres  ne  corrigent  les  uns  ou  les 
autres  qu'un  côté  de  l'imperfection  visuelle,  ne  saurait  mettre  longtemps  à  l'abri. 

Étant  donné  cette  fréquence  de  l'astigmatisme,  il  est  évident  que  c'est  par  des 
efforts  fonctionnels  ou  d'accommodation  que  l'on  parvient  naturellement  à  corriger 
ce  vice  optique  ;  si  à  ces  efforts  viennent  s'ajouter  ceux  qui  chez  les  écoliers 
sont  provoqués  par  toutes  les  causes  que  nous  avons  signalées  comme  favorables 
au  développement  de  la  myopie,  il  est  bien  évident  que  le  travail  oculaire  en 
sera  d'autant  augmenté,  et  par  là  la  myopie  plus  facilement  et  plus  rapidement 
établie. 

Les  recherches  toutes  récentes  de  Nordenson,  entreprises,  sous  l'impulsion  de 
Javal,  chez  226  élèves  de  l'École  alsacienne  à  Paris,  sont  venues  confirmer  ce  fait 
annoncé  depuis  longtemps  par  ce  dernier  que  V astigmatisme  prédispose  à  la 
myopie.  En  effet  pas  un  seul  myope  n'a  été  rencontré  parmi  les  élèves  absolu- 
ment exempts  d'astigmatisme,  tandis  que  parmi  les  élèves  myopes  pas  un  seul 
n'avait  d'yeux  sans  astigmatisme. 

Or  les  astigmates  distinguent  mieux  les  lignes  verticales  que  les  lignes  hori- 
zontales ;  c'est  par  une  épreuve  semblable  que  Javal,  dans  une  remarquable  con- 
férence faite  à  la  Sorbonne  (1"  avril  1880),  put  révéler  à  une  cinquantaine  de 
personnes  de  son  auditoire  qu'elles  étaient  astigmates. 

On  comprend  maintenant  comment  l'écriture  droite  plus  facile  à  lire  pour  les 
astigmates,  en  diminuant  chez  eux  la  somme  des  efforts  de  leur  accommodation, 
doit  les  conduire  moins  rapidement  à  la  myopie  qu'une  écriture  oblique. 

Dans  une  des  séances  de  la  Société  d'hygiène  pubhque  de  Bordeaux  (1883), 
M.  G.  Martin  développant  cet  argument  en  faveur  de  l'écriture  droite,  l'ancienne 
écriture  française,   un  membre  de  cette  société,  un  ingénieur,  ancien  élève  de 
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l'École  polytechnique  devenu  myope  par  excès  de  travail  oculaire,  fit  immédiate- 
ment cette  remarque  sur  lui-même  qu'en  inclinant  le  papiersur  lequel  se  trouvait 
une  écriture  penchée,  de  façon  à  voir  les  lettres  verticalement,  ces  lettres  deve- 
naient pour  lui  d'une  lisibilité  beaucoup  plus  grande  qu'elles  ne  l'étaient  aupa- 
ravant. 

En  somme,  pour  ce  qui  concerne  l'hygiène  de  la  vue  dans  l'écriture  :  tout 
réside  dans  la  question  de  lisibilité.  Après  cela,  on  peut  juger  de  la  proposition 
qui  a  été  faite  d'introduire  la  sténographie  dans  les  écoles  comme  moyen  de 
préservation  de  la  myopie.  En  dehors  des  considérations  de  pure  pédagogie  se 
rapportant  plus  particulièrement  à  l'instruclion  des  élèves,  considérations  qui  ne 
seraient  pas  sans  importance,  je  veux  juger  la  sténographie  non  pas  comme 
écriture  qu'on  trace,  j'admets  qu'elle  ne  doit  guère  provoquer  de  travail  oculaire, 
mais  comme  écriture  qu'on  déchiffre.  A  ce  moment-là,  on  perd  bien  plus  par  le 
travail  des  yeux  auquel  on  est  obligé  de  se  livrer  pour  traduire  ce  qu'on  a  voulu 
écrire  que  l'on  n'a  pu  gagner  à  tracer  pour  ainsi  dire  machinalement  les  caractères 
sténographiques. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  a  trait  à  la  lecture  et  à  l'écriture  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'hygiène  de  la  vue  chez  les  écoliers,  nous  dirons  ici  que  rien  n'est 
plus  fatigant  pour  l'œil  que  ces  tableaux  de  lecture  où.  mûhenveuiem&ni,  pour 
mieux  faire  ressortir  certaines  lettres  ou  certains  mots  (syllabes  ou  sons),  on 
varie  la  couleur  des  caractères,  ou  seulement  leur  nuance.  De  tels  tableaux 
doivent  être  prohibés. 

L'écriture  au  crayon,  soit  sur  papier,  soit  sur  ardoise,  n'est  point  non  plus  une 
bonne  chose.  Elle  produit  des  caractères  moins  visibles  en  donnant  un  reflet. 
Horner  (de  Zurich),  qui  a  cherché  à  contrôler  ce  point  signalé  par  Javal,  a  trouvé 
que,  par  le  même  éclairage  et  la  même  force  de  la  vue,  les  mêmes  lettres  écrites 
à  l'encre  sont  bien  distinctes  à  une  distance  de  1"',20,  tandis  que  faites  avec  le 
crayon  sur  l'ardoise  elles  ne  sont  plus  distinguées  au  delà  de  90  centimètres.  Il  a 
démontré  ensuite  :  que,  toutes  choses  égales,  des  lettres  blanches  sur  fond  noir 
semblent  plus  grandes  que  les  lettres  noires  sur  fond  blanc,  mais  ne  peuvent  être 
lues  qu'à  une  distance  moindre  ;  que  des  lettres  noires  sur  fond  jaunâti^e  sont 
lues  avec  la  même  facilité  que  si  elles  étaient  sur  fond  blanc;  qu'enfin  les  lettres 
grises  sur  fond  noir,  comme  les  caractères  tracés  à  la  craie  sur  le  tableau,  sont 
moins  aisément  lues  que  les  deux  précédentes.  Horner  a  conclu  qu'il  fallait 
supprimer  le  tableau  noir.  Il  faut  tout  au  moins,  selon  nous,  que  ce  tableau  ne 
soit  pas  d'un  noir  brillant,  afin  qu'il  ne  donne  lieu  à  aucun  reflet  fatigant  pour 
les  élèves.  , 

Un  mot  en  dernier  lieu  sur  les  cartes  géographiques  :  ici,  suivant  la  remarque 
judicieuse  de  la  Commission  pour  l'hygiène  de  la  vue,  la  lisibilité  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  le  sens  ne  peut  aider  à  deviner  les  mots  :  aussi  a-t-elle  pi'oposé 
de  déclarer  qu'une  carte  posée  verticalement  à  1  mètre  de  distance  d'une  bougie 
devra  être  lisible  par  un  œil  normal,  à  la  distance  minima  de  40  centimètres. 

Quant  aux  caries  murales,  elle  a  reconnu  impossible  d'y  inscrire  des  noms 
lisibles  à  distance. 

YI.  Le  mobilier  de  la  classe  et  les  déformations  scolaires.  L'attitude  que 
prend  l'écolier  pendant  son  travail  est  essentiellement  dépendante  de  la  forme 
du  mobilier.  Or,  non-seulement  le  mobilier  ne  doit  pas  être  construit  de  façon 
à  provoquer  des  attitudes  défectueuses  par  le  fait  même  d'une  disposition  mal 
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entendue  des  diverses  pièces  qui  le  composent,  mais  il  doit  surtout  être  agencé 
de  façon  à  se  rapporter  exactement  aux  proportions  du  corps  de  l'e'colier  et  lui 
assurer  ainsi  une  station  assise  commode,  tout  en  le  maintenant  dans  la  rectitude 
voulue  par  les  lois  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 

Les  attitudes  défectueuses  sur  lesquelles  nous  devons  appeler  l'attention  et 
qui  sont  la  conséquence  d'un  mauvais  mobilier  scolaire  agissent  à  la  fois,  d'une 
manière  fâcheuse,  sur  toutes  les  fonctions  de  l'organisme. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  myopie  que  nous  venons  d'étudier,  une  attitude 
trop  penchée  de  la  tête,  conséquence  de  la  courbure  en  avant  que  tend  assuré- 
ment à  prendre  le  corps  entier,  occasionne  à  la  fois  de  la  congestion  oculaire 
et  des  efforts  d'accommodation  pour  la  vision  des  caractères  écrits  ou  imprimés, 
et  vient  s'ajouter  à  toutes  les  causes  déjà  signalés  qui  favorisent  l'élongation  de 
l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil. 

Mais,  si  un  mauvais  mobilier  n'agit  que  comme  agent  auxiliaire  dans  le  déve- 
loppement de  la  myopie  scolaire,  il  est  à  lui  seul  justiciable  des  nombreuses 
déformations  du  corps  qu'une  attidude  vicieuse  provoque  si  facilement  pendant 
la  période  de  développement  de  l'organisme,  déformations  ou  déviations  qui 
autorisent  à  ranger  à  côté  des  myopes  une  nouvelle  catégorie  de  victimes  de 
l'école  :  les  contrefaits. 

Il  y  a  donc,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  un  intérêt  des  plus  grands  à  traiter 
la  question  du  mobilier  des  écoles. 

Le  vieux  mohdier  composé  d'une  longue  table  à  places  plus  ou  moins  nom- 
breuses, d'un  banc  sans  dossier  plus  ou  moins  éloigné  de  la  table  :  l'un  et 
l'autre  présentant  une  hauteur  invariable,  le  second  au-dessus  du  sol  ou  d'une 
barre  servant  de  marche-pied,  la  première  au-dessus  du  banc  servant  de  siège, 
hauteur  égale  pour  tous  les  élèves,  quel  que  soit  leur  âge,  ce  vieux  mobilier 
que  l'on  rencontre  encore,  malheureusement,  dans  beaucoup  d'écoles,  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  et  de  plus  incommode. 

Rien  n'expliquera  mieux  l'influence  d'un  pareil  mobilier  sur  l'attitude  des 
écoliers  que  le  passage  suivant  et  les  figures  empruntés  à  une  intéressante 
conférence  de  M.  de  Bagnaux,  qui  a  simplement  décrit  ce  qu'il  était  accoutumé 
d'observer. 

((  Avec  ce  mobilier,  l'enfant  assis  n'a  aucun  point  d'appui  en  dehors  de  cette 
planche  étroite  sur  laquelle  il  repose  ;  au  bout  de  peu  de  temps  il  ne  pourra 
plus  s'y  tenir  droit  :  séparé  du  pupitre  par  un  large  intervalle,  pour  y  chercher 
un  appui  il  s'avancera  au  bord  du  banc,  se  penchera  en  avant,  élèvera  ses 
coudes  presque  au  niveau  de  ses  épaules  afin  de  les,  poser  sur  la  table,  puis,  sa 
tête  n'étant  plus  soutenue,  il  l'appuiera  sur  ses  deux  poings  réunis  sous  le 
menton  :  alors  l'épine  dorsale  est  courbée  en  avant,  les  deux  épaules  sont  rele- 
vées au  niveau  des  oreilles,  et,  pour  que  la  tête  reste  à  peu  près  droite,  le  cou 
violemment  repoussé  en  arrière  est  comme  brisé  ;  Vœil  enfin  ne  se  trouve  plus 
quà  15  centimètres  du  pupitre  (fig.  1),  voilà  pour  la  lecture. 

«  S'agit-il  d'écrire,  l'enfant  va  encore  s'avancer  au  bord  du  banc  et,  afin  de 
ne  pas  glisser  à  terre,  cherche  un  soutien  sur  la  table.  Mais  pour  écrire  il  faut 
que  les  mouvements  du  bras  droit  restent  libres  :  tout  le  poids  de  la  partie  supé- 
rieure de  son  corps  va  donc  se  porter  sur  le  bras  gauche,  le  coude  et  l'avant- 
bras  posés  sur  le  pupitre,  l'épaule  gauche  relevée  et  la  droite  abaisée,  et, 
comme  une  telle  posture  n'est  pas  tenable  longtemps,  peu  à  peu  le  coude  et 
l'avant-bras  gauche  s'avanceront  sur  le  pupitre,  et  la  tête  se  renversera  sur 
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l'épaule  gauche,  et  en  même  temps  le  cou  se  tordra  vers  la  droite  pour  que  le 
regard  puisse  encore  rencontrer  le  cahier  placé  sous  la  main  droite  (fig.  2).  Dans 


Fig.  1. 


Fis.  2. 


celte  position  les  vertèbres  lombaires  seront  inclinées  en  avant,  les  dorsales 
portées  à  gauche  et  les  cervicales  renversées  à  droite,  la  colonne  vertébrale 
formera  presque  un  Z  renversé,  et  Vœil  se  trouvera  à  peine  à  15  centimètres 
du  cahier. 

«  11  arrivera  encore  que  l'enfant  posera  son  cahier  en  travers  de  la  lable,  et, 
se  tournant  compl  élément  de  côlé,  ne  sera 
plus  assis  que  sur  la  c  uisse  gauche  :  pour 
écrire  il  portera  tout  l' avant-bras  droit  sur 
le  pupitre  et  alors  le  poids  entier  de  son 
corps  incliné  en  avant  et  renversé  à  gauche 
sera  soutenu  par  la  cuisse  gauche  sur  la- 
quelle il  appuiera  le  coude  gauche,  la  main 
du  même  côté  étant  accrochée  par  les 
doigts  à  l'aide  de  la  table  sur  le  bord  du 
cahier  (fig.  5).  » 

Le  signal  de  la  réforme  du  mobilier 
scolaire  est  parti  des  États-Unis.  C'est  dans 
l'ouvrage  de  Barnard  (1854)  sur  les  con- 
structions scolaires  que  l'on  trouve  pour  la 
première  fois  des  indications  rationnelles 
sur  les  dimensions  à  donner  au  matériel 
d'école. 

Le  mouvement  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir  en  Europe,  et  c'est  de  la  Saxe  et 
de  la  Suisse  qu'il  s'étendit  aux  autres  pays.  Schreber  dès  1858,  et  plus  tard 
Schildbach,  FaJk  et  Reclam  à  Leipzig;  Fahrner  (1865),  puis  Frey,  Hermann 
Meyer  et  Keller  à   Zurich;  Guillaume  à  Neufchâtel  (1865);  Zwez  à  Weimar 
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(186i)  ;  Passavant  (1865),  puis  Varrentrapp  à  Francfort;  Parow,  puis  Vircbowet 
Eulenberg  à  Berlin;  llei'mann  à  Brunswick;  Bucliner  à  Crevelt;  Prausek  et  Reuss 
à  Vienne  ;  Grëard,  F.  Buisson,  puis  Daily  à  Paris;  Liebrich  et  M.  Bolh  à  Londres; 
Erismann  à  Sainl-Pétersboug,  etc.,  ont  successivement  étudié  et  présenté  cette 
question  du  mobilier  scolaire  dans  ses  rapports  avec  la  santé  de  l'écolier,  et 
appuyé  sur  la  nécessité  de  transformer  le  vieux  matériel. 

C'est  Fahrner  de  Zurich  qui  insista  le  premier  sur  le  vice  radical  du  mobilier 
d'école,  c'est-à-dire  sur  les  inconvénients  de  la  distance  ménagée  entre  le  siège 
et  le  pupitre.  Eu  effet,  cette  distance,  toujours  très-prononcée  dans  l'ancien 
mobilier  à  places  nombreuses,  afin  de  permettre  aux  enfants  de  se  lever  et  de 
circuler  entre  la  table  et  le  banc,  les  oblige,  une  fois  assis,  à  se  pencher  en 
avant  pour  s'appuyer  sur  la  table;  et  couime  avec  ce  mobilier,  parmi  le  nombre 
des  enlanls  qui  se  trouvent  sur  le  même  banc,  les  tailles  sont  différentes,  il  en 
est,  les  plus  petits  surtout,  qui  prennent  une  attitude  des  plus  défectueuses. 
Dans  cette  inclinaison  du  corps  en  avant,  la  direction  oblique  que  prend  le  tronc 
fatigue  les  muscles  de  l'abdomen  sur  lesquels  pèsent  les  organes  du  ventre,  les 
épaules  sont  rejetées  en  haut  et  en  arrière  par  suite  de  la  position  que  les 
coudes  prennent  sur  le  bord  de  la  table.  Dans  cette  posture  la  cage  de  la  poi- 
trine est  dilatée  à  sa  partie  supérieure,  maintenue  dans  une  immobilité  i-elative 
à  sa  partie  inférieure,  de  telle  sorte  que  la  respiration  ne  se  fait  guère  que  par 
les  côtes  supérieures;  le  champ  respiratoire  ainsi  diminué,  la  circulation,  déjà 
gênée  mécaniquement,  est  loin  de  trouver  une  compensation  dans  cette  moindre 
activité  des  fonctions  pulmonaires. 

Nul  doute  qu'il  y  ait  là  une  cause  sérieuse  d'inconvénients  et  que,  en  dehors 
des  déformations  plus  ou  moins  prononcées  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
bientôt,  il  faille  attribuer  à  cette  mauvaise  tenue  du  corps  un  rôle  quelconque 
dans  la  manifestation  des  céphalalgies  scolaires  et  des  palpitations  fonction- 
nelles du  cœur  que  nous  avons  eu  nous-même  l'occasion  de  constater  assez 
fréquemment. 

Un  autre  point  important  à  considérer  dans  le  mobilier  scolaire,  c'est  la  diffé- 
rence de  hauteur  entre  la  table  et  le  banc,  ou  mieux  la  distance  verticale  qui 
sépare  le  banc  de  la  table.  On  comprend  à  priori  que  cette  différence  doit  être 
telle  que  l'enfant  puisse  reposer  naturellement  ses  coudes  sur  le  bord  de  la 
table,  sans  être  obligé  de  les  relever  fortement.  Dans  la  pratique,  malheureu- 
sement, il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Cette  différence  verticale  presque  toujours 
trop  grande  force  l'enfant  à  se  tenir  assis  sur  le  bord  du  banc,  le  tronc  droit, 
avec  un  léger  degré  de  torsion  et  de  creusement  des  reins,  les  coudes  relevés 
et  les  épaules  repoussées  en  haut,  surtout  l'épaule  correspondante  au  bras  avec 
lequel  il  prend  un  point  d'appui  sur  la  table.  Dans  cette  posture,  les  muscles 
de  la  partie  supérieure  du  thorax  sont  en  partie  immobiles  et  la  respiration  se 
fait  surtout  d'après  le  type  abdominal. 

Voilà  donc  deux  faits  généraux  autour  desquels  peuvent  se  grouper  toutes  les 
variétés  d'attitudes  provoquées  chez  les  enfants  par  un  mobilier  défectueux. 
Si  nous  ajoutons  qu'avec  un  banc  trop  haut,  lorsque  les  pieds  de  l'élève  ne  repo- 
sent pas  d'aplomb  sur  îe  sol  ou  sur  un  marche-pied,  la  fatigue  ne  tarde  pas  à 
lui  faire  prendre  une  mauvaise  tenue,  et  que  d'autre  part  l'absence  d'un  dos- 
sier favorise  toutes  les  attitudes  vicieuses,  nous  aurons  ainsi  fixé  l'attention 
sur  les  points  saillants  que  comporte  l'étude  du  mobilier  scolaire. 

Avant  d'aborder  la  discussion  des  conditions  spéciales  qui  agissent  dans  le 
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sens  des  déviations  scolaires,  et  avant  de  fixer  les  règles  qui  doivent  pre'sider 
à  la  construction  d'un  bon  mobilier,  il  est  indispensable  de  passer  en  revue 
toutes  les  variétés  de  déformation  que  l'on  peut  observer  chez  les  écoliers. 

Des  trois  sortes  de  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  les  déviations  latérales 
ou  scolioses  sont  celles  que  l'on  rencontre  communément  à  l'école  et  qui  par 
suite  doivent  spécialement  attirer  notre  attention.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire 
que  les  courbures  en  avant  et  en  arrière  (cyphose  et  lordose)  s'observent  aussi, 
mais  partiellement  et  le  plus  généralement  comme  éléments  de  la  déformation 
totale  définitive  de  la  colonne  vertébrale. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  cyphose,  celte  courbure  est  caractérisée  chez  les 
écoliers  par  l'élévation  avec  rejet  en  arrière  des  deux  épaules,  accompagnée 
le  plus  souvent  d'une  exagération  des  courbures  normales  du  cou  et  des  reins. 
Cette  élévation  des  épaules  est  le  résultat  immédiat  de  la  position  qu'une  trop 
grande  distance  du  banc  à  la  table  force  l'écolier  fatigué  à  prendre.  Quant  à  la 
lordose,  elle  est  caractérisée  par  l'exagération  du  creusement  des  reins,  et  se 
trouve  provoquée  le  plus  souvent  par  la  trop  grande  différence  de  hauteur  eutre 
le  banc  et  la  table.  Cette  variété  de  déformation  on  ensellure  lombaire  s'observe 
assez  fréquemment  cbez  les  écolières  auxquelles,  sons  prétexte  de  bonne  tenue, 
on  enseigne  à  exagérer  la  cambrure  physiologique  des  reins. 

Didly  a  insisté  tout  particulièrement  sur  la  série  des  déformations  qui  sont  la 
conséquence  d'une  attitude  aussi  désastreuse  :  dos  rond,  ensellure  cervicale, 
ventre  procident,  fatigue  lombaire,  extrême  incapacité  de  marches  longues, 
inclinaison  du  bassin,  raideur  du  tronc,  etc.  u  II  faut,  dit-il,  renoncer  à  l'art 
de  se  déformer,  et  laisser  les  enfants  se  reposer  quand  ils  sont  assis,  c'est-à- 
dii'e  placer  leur  tronc  dans  une  très-légère  flexion,  à  courbure  unique  du  coccyx 
au  crâne,  tout  en  leur  offrant  un  dossier  au  niveau  de  la  première  vertèbre 
lombaire  vers  la  région  du  centre  de  gravité.  Il  faut  aussi  que  le  siège  com- 
prenne près  des  deux  tiers  des  cuisses,  les  ischions  et  le  coccyx.  Sur  cette 
large  base  de  sustentation,  un  poids  considérable  peut  être  supporté  sans 
fatigue,  tandis  que  dans  la  détestable  attitude  aux  reins  creux  le  centre  de 
gravité  se  déplace  en  avant  et  vient  tomber  entre  les  cuisses,  au  centre  d'une 
aire  beaucoup  plus  circonscrite.  « 

Il  est  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  à  convexité  dirigée  à  droite  et 
accompagnée  de  l'exhaussement  de  l'épaule  droite,  sur  laquelle  Farhner,  Frey 
et  Guillaume  de  Neufchàtel  ont  les  premiers  appelé  l'attention.  Dans  cette  dévia- 
tion, qui  se  produit  surtout  quand  la  table  est  trop  haute  pour  la  taille  de  l'élève, 
l'épaule  droite  de  l'élève  est  refoulée  en  haut  parce  que,  pour  écrire,  l'élève  est 
obligé  de  reposer  l'avant-bras  sur  la  table.  «  On  comprend  facilement,  dit 
Guillaume,  que  la  lassitude  du  corps  augmente  encore  cet  état  de  choses,  car  le 
corps  cherchant  un  point  d'appui  le  trouve  dans  le  bras  droit,  ce  qui  hausse 
l'épaule  droite  encore  davantage.  L'omoplate  droite  change  de  position.  Elle  est 
refoulée  en  haut,  mais  comme  cet  os  est  attaché  au  corps,  surtout  par  des 
muscles  qui  s'insèrent  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  il  arrive  que  ce  point 
d'insertion  se  rapproche  de  l'omoplate  droite  déplacée.  Ce  déplacement  est  le 
commencement  de  la  déviation.  Du  reste,  lorsque  la  table  est  trop  élevée, 
l'enfant  est  obligé  de  courber  la  colonne  vertébrale  afin  que  le  bras  droit  repose 
sur  la  table.  Cette  flexion  du  tronc  détermine  à  elle  seule  déjà  la  déviation  de  la 
colonne  vertébrale.  Il  se  forme  plus  bas  dans  la  région  lombaire  une  déviation 
en  sens  inverse  qui  maintient  l'équilibre  du  tronc  »  (fig.  4). 
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C'est  à  cette  déviation  caractérisée  par  la  torsion  dorsale  vers  la  droite  et 

accompagnée  de  torsions  cer- 
vicale et  lombaire  compensa- 
trices que  se  rapportent,  à 
quelques  degrés  près,  la  plus 
grande  partie  des  cas  de  sco- 
lioses scolaires  observés  par 
les  auteurs.  Sur  742  écoliers 
atteints  de  déviation  verté- 
brale, Adams  a  constaté  les 
83  pour  100  de  scolioses  à 
convexité  dorsale  droite;  Eu- 
lenburg  donne,  d'après  ses 
propres  recbercbes,  la  pro- 
portion de  92  pour  100; 
Parow,  77  pour  100,  etc. 

Suivant  Daily,  qui  s'est 
beaucoup  occujjé  en  France 
des  déformations  scolaires, 
cette  scoliose  à  triple  ou  qua- 
druple courbure  ne  s'obser- 
verait plus  aussi  fréquemment 
qu'autrefois.  Celle  que  l'on  rencontrerait  le  plus  communément  est  caractérisée 

au  contraire  par  une  déformation  ra- 
cliidieune  à  courbure  unique,  avec 
convexité  à  gauche  (fig.  5). 

II  attribue  la  fréquence  actuelle  de 
cette  déformation  à  l'babitude  prise 
par  le  maître  d'écriture  de  faire 
maintenir  le  cahier  parallèlement  au 
bord  de  la  table  et  non  de  travers, 
de  sorte  qu'au  lieu  de  tourner  le  pa- 
pier par  rapport  à  son  corps  l'élève 
tourne  son  corps  par  rapport  au  pa- 
pier. A  cet  effet,  on  prescrit  aux 
écoliers  d'incliner  le  tronc  à  gauche, 
de  poser  le  coude  et  l'avant-bras 
gauche  transversalement  sur  la  table, 
de  se  reposer  sur  la  fesse  gauche,  en 
avançant  le  pied  du  même  côté 
{voy.  fig.  2).  C'est  cette  attitude 
graphique  unilatérale,  comme  la 
désigne  Daily,  qui  entraîne  la  sco- 
liose à  courbure  unique  à  gauche. 
Cette  déformation  souvent  peu  appa- 
rente est  beaucoup  moins  grave  que  la  scoliose  à  courbures  multiples  ;  mais 
souvent  le  mal  prend  des  proportions  sérieuses  chez  les  enfants  délicats.  La 
courbure  unique  avec  convexité  à  droite  peut  aussi  se  rencontrer  chez  les 
écoliers,  mais  rarement.  Elle  est  due  dans  ce  cas  à  une  attitude  graphique 
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similaire,  mais  inverse  à  la  position  classique,  l'écolier  reposant  sur  la  fesse 
droite. 

Les  tables-bancs  à  deux  places  auraient  peut-être  l'inconvénient  de  favoriser 
cette  dernière  attitude  pour  l'élève  placé  à  droite,  surtout  quand  la  longueur 
du  pupitre  est  insuffisante.  Le  docteur  Ory  en  a  cité  un  exemple  très-probant 
à  la  Société  de  médecine  publique  et  d'bygiène  professionnelle  de  Paris,  en 
octobre  1881.  Pour  contribuer  à  éviter  et  même  à  traiter  la  déformation  racbi- 
dienne  scolaire  Daily  a  proposé  l'emploi  d'un  pupitre  mobile  pouvant  être  placé 
sur  toutes  les  tables.  Ce  pupitre  est  échancré  circulairement  au  centime;  les 
accoudoirs  constitués  par  les  deux  portions  de  la  tablette  qui  sont  en  dehors  de 
l'échancrure  permettent  aux  coudes  de  rester  dans  leur-  position  normale  par 
rapport  à  l'axe  du  corps.  Au  besoin,  des  arrêts  interdisent  aux  enfants  de  se 
coucher  sur  l'un  ou  l'autre  coude  et  de  produire  ainsi  par  une  attitude  défec- 
tueuse la  déformation  rachidienne. 

A  côté  des  attitudes  vicieuses  générales  du  tronc  que  nous  venons  de 
signaler,  il  en  est  un  certain  nombre  de  partielles  parmi  lesquelles  ces  atti- 
tudes vicieuses  de  la  tête  doivent  attirer  particulièrement  l'attention.  Voici  com- 
ment s'exprime  Daily  à  leur  égard  :  «  Beaucoup  moins  graves  que  les  précé- 
dentes, elles  ont  une  certaine  importance.  Le  plus  souvent,  pendant  l'écriture 
la  tête  est  inclinée  à  gauche  et  la  face  tournée  vers  la  droite.  Elle  est  sollicitée 
par  l'attitude  même  de  l'épaule  sur  laquelle  la  tète  tient  à  se  reposer;  quand  la 
tête  s'incline  à  droite,  ce  qui  est  rare,  cette  attitude  dépend  de  l'inégalité 
dans  l'acuïté  visuelle  ou  d'iui  strabisme  intermittent  qui  passe  souvent  ina- 
perçu, parce  qu'il  ne  se  produit  que  pendant  les  exercices  scolaires. 

«  L'extension  forcée  de  la  tête  est  la  plus  fâcheuse  des  attitudes  vicieuses  ; 
comme  les  précédentes,  elle  est  souvent  le  résultat  d'une  facile  éducation.  On 
dit  aux  enfants  :  «  Tenez-vous  droits  !  »  et  ceux-ci  s'empressent  de  renverser 
la  tête  et  de  mettre  le  menton  en  l'air.  Pour  beaucoup  de  personnes,  le  croirait- 
on!  cela  est  bien;  cela  s'appelle  «  la  tête  haute,  l'expression  franche,  le  regard 
droit  »  !  Dans  cette  attitude  le  rayon  de  l'arc  cervical  à  convexité  antérieure 
devient  tellement  petit  que  l'occipital  vient  se  reposer  sur  le  cou  ou  peu  s'en 
faut;  la  hauteur  du  cou  s'efface  en  arrière  et  l'oa  dirait  d'une  tète  rapportée 
sur  un  tronc. 

«  La  prescription  la  mieux  comprise,  ajoute  Daily,  est  de  serrer  Je  menton 
au  cou,  le  regard  horizontal;  c'est  alors  au  surplus  que  l'on  se  rendra  compte 
de  l'exactitude  de  mon  précepte  :  le  plan  vertical  des  trous  auditifs  doit  être 
dans  le  plan  médian  du  corps.  » 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  pour  attribuer  à  la  répétition  de  l'action 
musculaire  le  rôle  prépondérant  dans  le  développement  des  déformations  sco- 
laires. Il  n'y  a  pas  de  doute  pour  nous  que  l'effort  musculaire  asymétrique  solli- 
cité par  l'attitude  même  que  provoquent  à  la  fois  chez  l'écolier  la  fatigue  du  corps 
et  les  mauvaises  habitudes  de  travail  soient  une  cause  puissante  de  défor- 
mation du  squelette,  alors  surtout  que  cette  contraction  agit  en  pleine  période 
de  croissance  sur  des  parties  encore  malléables  et  disposées  à  subir  trop  facile- 
ment une  direction  anormale.  Toutefois,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté 
d'admettre,  que  concurremment  avec  l'action  musculaire,  le  poids  qu'exercent 
les  parties  du  corps  les  unes  sur  les  autres  intervienne  à  sou  tour  pour 
faciliter  la  déformation,  quand  l'équilibre  se  trouve  rompu  par  le  fait  même 
d'une  attitude  vicieuse;  mais  nous  croyons  que  Daily  exagère  certainement  cette 
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influence  quand  il  fait  jouer  à  VefforL  continu  de  la  pesanteur  sur  les  jointures 
(lu  squelette  le  rôle  capital  dans  la  production  des  déformations.  Quand  cette 
pesanteur  agit  en  sens  inverse  de  l'effort  musculaire,  c'est  alors  qu'il  faut  peut- 
être  lui  attribuer  un  rôle  important  dans  la  formation  des  courbures  compensa- 
trices; mais,  le  plus  ge'néralement,  cette  influence  déformatrice  n'est  que  l'auxi- 
liaire de  la  puissance  musculaire. 

A  part  cela,  nous  reconnaissons  volontiers,  avec  Daily,  et  c'est  ce  qui  découle 
naturellement  de  la  description  que  nous  avons  faite  des  diverses  attitudes 
vicieuses  des  écoliers,  que  presque  toutes  les  déformations  scolaires  ont  pour 
point  de  départ  la  station  unifessière  dans  laquelle  le  poids  du  corps  se  fait 
sentir  non  verticalement  sur  les  deux  ischions,  mais  obliquement  sur  la  face 
externe  de  l'os  iliaque  correspondant. 

L'influence  des  écritures  inclinées  sur  celte  station  unifessière,  et  particu- 
lièrement de  l'écriture  anglaise  sur  la  station  unifessière  gauche,  n'a  pas  été 
méconnue  par  la  plupart  des  observateurs.  Daily  est  celui  qui,  en  France,  a 
insisté  le  plus  sur  la  relation  étroite  qui  existe  entre  cette  écriture  et  la  fréquence 
plus  grande  aujourd'hui  de  la  scoliose  à  convexité  à  gauche. 

11  a  toutefois  laissé  dans  l'ombre  un  point  important  sur  lequel,  depuis,  les 
Allemands  ont  les  premiers  appelé  l'attention.  Il  s'agit  de  la  loi  physiologique 
qui  préside  à  l'attitude  des  écoliers  dans  les  écritures  inclinées. 

Dans  un  travail  communiqué  à  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Bordeaux  (10  décembre  1885),  j'ai  cherché  moi-même  à  déterminer  celte  loi. 
Mes  observations  m'ont  conduit  à  des  résultats  qu'il  est  intéressant  de  connaître. 

Il  y  a  dans  l'acte  d'écrire  une  corrélation  intime  entre  le  jeu  de  la  vision  et  la 
direction  des  principaux  jambages.  C'est  là  un  fait  qui  avait  déjà  été  signalé 
par  quelques  ophlhalmologistes,  entre  autres  par  Weber.  Tout  récemment, 
Berlin  a  fiiit  ressortir  l'importance  de  cette  corrélation  dans  l'attitude  que 
prend  l'écolier  en  écrivant.  C'est  à  lui  que  revient  certainement  le  mérite  d'avoir 
soulevé  la  question  des  rapports  physiologiques  qui  unissent  cette  attitude  au 
jeu  de  la  vision.  C'est  en  contrôlant  les  résultats  signalés  par  cet  observateur 
que  j'ai  été  amené  aux  conclusions  suivantes  : 

I/œil  fixé  sur  les  caractères  tracés  suit  le  mouvement  de  la  plume,  et  la  ligne 
lie  regard  ou  ligne  hase  du  plan  du  regard  (ligne  basale  des  Allemands  qui 
réunit  les  centres  de  rotation  des  deux  yeux)  se  place  instinctivement  et, 
d'après  la  loi  physiologique,  perpendiculairement  aux  traits  pleins  des  lettres. 

Si  l'on  écrit  droit,  comme  dans  l'exemple  ci-après  (fig.  6),  la  ligne  de  regard 


Fig.  6.  Fig.  7 

L  R  reste  parallèle  à  la  ligne  d'écriture.  Dans  ce  cas,  la  tête  est  droite,  et  sa 
rectitude  entraîne  la  rectitude  du  corps. 

Si  l'on  trace  de  l'écriture  inclinée,  la  ligne  de  regard  tendant  forcément  à  se 
mettre  perpendiculaire  aux  traits  pleins  des  lettres,  la  tête  s'incline  légèrement 
à  droite,  si  l'écriture  est  oblique  de  haut  en  bas,  et  de  droite  à  gauche  comme 
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c'est  l'ordinaire,  et  alors  la  ligne  de  regard  coupe  obliquement  la  ligne  d'écri- 
ture, comme  dans  l'exemple  ci-après  (fig.  7). 

Si  l'écriture  est  oblique  de  gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas  (comme  c'est 
l'exception),  la  ligne  de  regard  coupe  encore  obliquement,  mais  en  sens  opposé, 
la  ligne  d'écriture  (fig.  8). 

Ce  fait  établi,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  l'écriture  droite  seule  permet 
à  la  fois  :  la  rectitude  du  papier  devant  le  corps,  la  rectitude  de  la  tète  et  la 
rectitude  du  corps. 

Avec  les  écritures  inclinées,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien,  la  tête  étant 
maintenue  droite,  et  le  tronc  aussi,  c'est  le  papier  que  celui  qui  écrit  incline  de 
haut  en  bas,  en  sens  opposé  de  l'obliquité  des  lettres  qu'il  forme,  pour  que  la 
•ligne  de  regard  coupe  perpendiculairement  les  traits  pleins  de  ces  lettres,  de 
telle  sorte  que  la  ligne  de  regard  L  R,  formant  un  angle  droit  avec  les  lignes 
des  traits  pleins  DT,  la  ligne  d'obliquité  P  0  du  papier,  constitue  la  bissec- 
trice de  cet  angle  (fig.  9). 


Fig.  8.  Fig.  9. 

Si,  au  contraire,  le  papier  est  maintenu  droit  devant  le  corps,  la  tête  va 
s'incliner  dans  le  sens  de  la  ligne  de  regard,  et  cette  inclinaison  de  la  tête 
entraîne  un  mouvement  de  torsion  du  corps,  le  bras  qui  écrit  s'ajipliquant  for- 
tement contre  le  tronc,  et  il  se  produit  une  scoliose  à  convexité  à  gauche,  si 
l'écriture  est  inclinée  à  gauche,  selon  l'ordinaire,  autrement  dit  de  haut  en  bas 
et  de  droite  à  gauche. 

Si  l'écriture  est  inclinée  à  droite,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à 
droite,  ce  qui  est  le  cas  très-rare,  la  tète  s'incline  à  gauche,  et  la  convexité  de  la 
scoliose  se  prononce  à  droite,  de  sorte  que  l'on  peut  formuler  cette  loi  caractéris- 
tique des  rapports  de  l'attitude  avec  les  écritures  inclinées  : 

1"  Écriture  droite  :  ligne  de  regard  et  tête  droites,  corps  droit; 

2°  Écriture  inclinée  à  gauche  :  ligne  de  regard  et  tête  inclinées  à  droite, 
scoliose  à  convexité  à  gauche; 

5"  Écriture  inclinée  à  droite  :  ligne  de  regard  et  tête  inclinées  à  gauche, 
scoliose  à  convexité  à  droite. 

L'influence  de  l'attitude  de  la  tète  sur  celle  du  corps  pendant  l'acte  d'écrire  est 
tellement  incontestable  que  l'on  a  cherché  à  assurer  la  rectitude  de  celle-ci  par 
des  appareils  spéciaux.  C'est  ainsi  que  Kallmann  (de  Breslau)  a  proposé  l'emploi 
d'un  appuie-tête  (Geradehalter)  qui  se  fixe  sur  le  rebord  de  la  table  et  maintient 
la  tête  de  l'écolier  droite  et  non  penchée  {Archiv  f.  Augenheilkunde,  XIV,  p.  309). 

MM.  S.  et  M.  Morer,  se  basant  sur  la  distance  de  vision  distincte,  ont  proposé 
l'emploi  d'un  appareil  mécanique  désigné  sous  le  nom  de  porte-modèle.  Le 
principe  de  cet  appareil,  qui  doit  être  fixé  sur  le  pupitre,  consiste  à  tenir  le 
cahier  dans  la  position  de  la  vision  distincte,  et  cela  simultanément  avec  l'incli- 
naison requise  par  l'écriture. 
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En  dehors  du  fait  physiologique  que  nous  venons  d'ëtabhr,  il  est  un  point 
d'hygiène  scolaire  des  plus  intéressants,  sur  lequel  mon  attention  a  été  éveillée 
dans  le  cours  de  mes  recherches  et  que  je  dois  signaler  ici.  Il  s'agit  de  l'influence 
spéciale  que  l'écriture  inclinée  paraît  avoir  sur  la  manifestation  du  spasme 
fonctionnel  des  doigts  connu  sous  le  nom  de  crampe  des  écrivains. 

11  résulte,  en  effet,  de  ce  que  nous  avons  oiit,  que,  tandis  que  dans  la  lecture 
l'effort  du  travail  oculaire  est  pour  ainsi  dire  isolé,  dans  l'écriture  il  y  a  synergie 
entre  le  mouvement  fonctionnel  de  l'œil  et  la  manœuvre  des  doigts.  La  complexité 
de  tous  ces  mouvements  exige  un  acte  de  coordination  auquel  répond,  sans 
doute,  un  centre  nerveux  spécial. 

Avec  l'écriture  droite,  cet  acte  est  simple,  et  le  travail  synergique  des  yeux 
et  des  doigts  sans  tension  fatigante. 

Avec  l'écriture  inclinée,  l'action  coordinatrice  est  plus  complexe  et  l'effort 
fonctionnel  plus  marqué.  De  plus,  la  manœuvre  des  doigts  se  fait  par  un  mou- 
vement de  latéralité  autour  du  poignet  comme  pivot,  lequel  subit  une  sorte  de 
distension  qui  ajoute  à  la  fatigue. 

Ces  considérations  permettent  d'expliquer  le  fait  nouveau  sur  lequel  j'appelle 
tout  particulièrement  l'attention.  Le  spasme  fonctionnel  des  doigts  qui  constitue 
la  crampe  des  écrivains  se  rencontrerait  surtout  chez  ceux  qui  pratiquent 
l'écriture  inclinée.  Tout,  en  effet,  dans  ce  genre  d'écriture,  est  susceptible  de 
favoriser  le  développement  d'une  pareille  affection  :  action  centrale  coordina- 
trice d'ordre  plus  complexe  que  dans  l'écriture  droite  ;  mouvements  combinés 
des  doigts  plus  souvent  répétés  (on  écrit  plus  fin  avec  l'écriture  inclinée  qu'avec 
l'écriture  droite)  ;  attitudes  imposées  moins  naturelles  ;  fatigue  plus  rapide.  J'ai 
souvent  fait  cette  remarque  que  des  écrivains  ayant  l'habitude  de  l'écriture 
inclinée  se  mettaient  instinctivement  à  écrire  droit  lorsque,  avec  la  fatigue,  ils 
commençaient  à  éprouver  de  la  raideur  dans  les  doigts. 

La  conclusion  pratique  est  celle-ci  :  les  écritures  inclinées  doivent  être  con- 
damnées au  nom  de  l'hygiène,  et  l'écriture  droite  seule  (notre  vieille  écriture 
française)  devrait  être  enseignée  dans  les  écoles.  J'en  reviens  aux  déviations  de 
la  colonne  vertébrale. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  ne  consentent  à  donner  à  l'influence  scolaire 
qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  dans  les  déviations  vertébrales.  Pour  eux,  la 
déformation  aurait  pour  cause  principale  un  vice  primitifdu  système  osseux,  une 
prédisposition  de  l'organisme.  Nous  croyons  que  pour  ces  déviations  de  la  colonne 
vertébrale  comme  pour  la  myopie  la  faiblesse  de  constitution,  la  souffrance  de 
l'organisme,  qu'elle  qu'en  soit  la  cause,  physiologique  ou  pathologique,  favo- 
risent singulièrement  l'action  des  influences  déformatrices.  Mais  il  est  incontes- 
table que  la  plupart  des  scolioses  qu'on  peut  appeler  primitives  se  rencontrent 
aux  âges  de  fréquentation  de  l'école. 

Aussi,  d'après  Fahrner,  il  y  a  toujours  90  scolioses  sur  100  qui  pi'ennent  nais- 
sance à  l'école.  Sur  300  cas  de  scolioses  relevés  par  Eulenburg,  il  y  en  a  eu  71  de 
6  à  7  ans,  159  de  7  à  10  ans  et  58  de  10  à  14  ans,  soit  268  de  6  à  14  ans. 
D'après  Klopsch,  la  scoliose  serait  plus  fréquente  de  10  à  14  ans,  et  d'après 
Parow  de  8  à  14  ans. 

Guillaume,  sur  731  élèves,  a  rencontré  218  scoliotiques.  «  Les  cas  de  scoliose 
r'achitique,  fait  observer  cet  auteur,  ne  sont  pas  comptés  dans  ces  chiffres  ;  mais 
on  peut  remarquer  que  les  influences  qui  déterminent  chez  les  enfants  non 
rachitiques  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  aggraveront  certainement  1 
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scoliose racbitique et, entouscas,  qu'ellesnecontribueroiitpasàson amélioration.  )) 
Nous  ferons  remarquer,  à  ce  sujet,  que  d'ailleurs  le  rachitisme  produit  bien 
plus  rarement  la  scoliose  que  la  plupart  des  autres  difformités  qu'il  entraîne  à 
sa  suite. 

Un  point  intéressant  sur  lequel  nous  devons  maintenant  appeler  l'attention 
est  celui  qui  se  rapporte  à  la  différence  de  la  fréquence  de  la  scoliose  chez 
les  garçons  et  les  filles.  Ici  encore,  on  peut  voir  qu'autre  chose  sont  les  scolioses 
dépendantes  du  rachitisme  et  autre  chose  celles  que  l'on  doit  caractériser  de  sco- 
laires. En  effet,  les  premières,  qui  appartiennent  spécialement  à  la  petite  enfance, 
affectent  à  peu  près  également  les  deux  sexes.  11  n'en  est  plus  de  même  avec 
la  scoliose  spontanée,  non  secondaire,  qui  se  montre  chez  les  écoliers.  Celle-ci 
est  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  ainsi  que  le 
démontrent  les  relevés  suivants  : 

Sur  550  écoliers,  Guillaume  en  a  trouvé  62,  soit  18  pour  100,  atteints  de 
scoliose,  et  sur  381  écolières  156,  soit  41  pour  100. 

Filles 
pour  100. 

Frey  a  rencontré  sur  100  scoliotiques 80 

Klopsch 84  à        89 

Adams 87 

Euleiiburg 87 

Knorr 85 

Jlelchin 80 

Quelles  sont  les  raisons  d'une  pareille  différence?  Ily  a  d'abord  la.  complexion 
plus  délicate  des  filles  qui  les  expose  davantage  au  développement  irrégulier 
de  la  colonne  verlébrale.  Mais  il  y  a  aussi  ce  fait  d'habitudes  sédentaires  plus 
grandes,  solhcitées  le  plus  souvent  encore  par  des  habitudes  de  travail  qui 
exigent  la  station  assise  et  la  courbure  du  tronc  :  tels  sont  les  travaux  de  cou- 
ture, de  broderie,  de  tapisserie,  etc.,  sans  compter  l'élude  des  arts  d'agré- 
ment, nmsique,  dessin,  etc. 

«  Les  filles,  dit  Dally,  de  qui  on  exige  beaucoup  de  stabilité  et  qui  sont  d'ailleurs 
plus  dociles,  se  déforment  beaucoup  plus  vite  et  beaucoup  plus  gravement.  La 
proportion  des  filles  déformées  aux  garçons  est  de  15  à  1  !  Je  pose  en  fait, 
qu'actuellement,  peu  ou  prou,  grâce  aux  exigences  scolaires  croissantes  pour 
les  filles,  il  n'en  est  pas  1  sur  10,  de  celles  qui  ont  fait  leurs  études  et  pris 
leur  diplôme,  qui,  à  seize  ans,  n'offre  pas  une  inégalité  manifeste  des  côtes,  des 
épaules  et  des  omoplates.  » 

Dans  les  campagnes,  les  déformations  dont  il  s'agit  ^sont,  comme  la'  myopie, 
extrêmement  rares.  Le  genre  habituel  d'occupations  et  le  mouvement  que  se 
donnent  les  enfants  contre-balancent,  et  au  delà,  la  part  que  pouvait  avoir  le 
séjour  à  l'école  sur  le  développement  des  difformités  essentielles  du  jeune  âge. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois  que,  avec  les  progrès  de  l'instruction,  la 
fréquentation  de  l'école  rurale  devient  la  règle,  et  que  les  inconvénients  d'un 
mauvais  mobilier  sont  appelés  à  se  faire  sentir  là  comme  ailleurs. 

Maintenant  que  nous  connaissons  ces  inconvénients,  et  que  nous  en  savons  la 
raison,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'établir  le  principe  qui  doit  servir  de  guide 
dans  les  conditions  à  remplir  pour  les  éviter.  Ce  principe  consiste  dans  une  juste 
appropriation  du  mobilier  à  la  taille  de  l'écolier.  Ainsi  qu'on  l'a  fort  bien  dit,  la 
table-banc  doit  s'accommoder  à  Venfant  et  non  pas  Fenfant  à  la  fable-banc. 
Or,  pour  que  cet  accommodement  ait  lieu,  on  doit  faire  accorder  les  dimensions 
■du  mobilier  aux  dimensions  du  corps  des  écoliers. 
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A  cet  égard,  voici  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  : 
1"  Il  faut  que  l'enfant  soit  assis  sur  les  deux  fesses; 

2"  L'enfant  étant  assis,  il  faut  que  ses  pieds  reposent  en  plein  sur  le  plancher, 
ou  sur  la  barre  destinée  à  leur  servir  de  support,  naturellement,  sans  qu'il  aille 
chercher  cet  appui  en  avant,  la  jambe  étant  perpendiculaire  au  sol,  la  cuisse 
formant  un  angle  droit  avec  la  jambe,  et  le  tronc  formant  un  autre  angle  droit 
avec  les  cuisses; 

5°  Il  faut  que  la  surface  d'appui  du  siège  ne  soit  pas  trop  restreinte,  et  pour 
cela  que  le  banc  soit  assez  profond  pour  supporter  la  plus  grande  partie  de  la 
longueur  de  la  cuisse  ; 

¥  Le  banc  doit  être  muni  d'un  dossier,  afin  que  l'enfant  trouve  un  appui 
convenable  pour  ses  reins,  sans  qu'il  soit  tenté,  par  la  fatigue,  de  s'affaisser 
sur  lui-même  ou  de  se  coucher  en  avant. 

Ces  conditions  étant  admises  et  les  dimensions  du  banc  devant  être  accommo- 
dées aux  dimensions  de  l'enfant,  la  hauteur  du  siège  aura  pour  mesure  la 
hauteur  de  la  jambe,  la  profondeur  du  siège  sera  égale  aux  5  cinquièmes  de  la 
longueur  de  la  cuisse,  et  la  hauteur  du  bord  supérieur  du  dossier  sera  déterminée 
par  la  hauteur  des  reins  au-dessus  du  siège. 
Voilà  pour  le  banc.  Voyons  pour  la  table  : 

L'enfant  étant  assis,  il  faut,  pour  que  le  tronc  soit  maintenu  droit,  que  les 
avant-bras  légèrement  relevés  rencontrent  un  peu  obliquement  l'arête  postérieure 
de  la  table  (celle  qui  est  la  plus  proche  du  banc)  et  que  les  deux  poignets 
reposent  naturellement  sur  elle.  Dans  cette  position,  l'enfant  ne  sera  nullement 
porté  à  relever  le  coude  et  par  suite  l'épaule  correspondante.  Pour  déterminer 
la  hauteur  de  la  table  au-dessus  du  plancher,  on  a  conseillé  de  prendre  la 
hauteur  du  creux  de  l'estomac  au-dessus  de  ce  plancher,  l'enfant  étant  assis. 
Cette  hauteur  trop  grande  pour  l'arête  postérieure  de  la  table  est  convenable 
pour  l'arête  antérieure.  On  déduira  la  hauteur  de  l'arête  postérieure  ou  arête 
cV appui  d'après  le  degré  d'inclinaison  et  la  dimension  d'arrière  en  avant  que 
l'on  donnera  au  pupitre.  Cette  pente  du  pupitre,  qui  facilite  le  repos  des  avant- 
bras  sans  entraîner  l'élévation  des  coudes,  a  de  plus  ce  sérieux  avantage  de 
placer  le  cahier  de  façon  que  le  rayon  visuel  de  l'enfant  qui  écrit  le  ren- 
contre sous  un  angle  aussi  peu  différent  que  possible  de  l'angle  droit;  ce  qui 
lui  permet  de  ne  point  trop  pencher  la  tête.  On  s'accorde  en  général  pour  de- 
mander une  inclinaison  de  15  à  20  des;rés. 

Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  banc  et  la  table,  consi- 
dérés chacun  en  particulier;  le  point  important  est  de  déterminer  la  position 
qu'il  leur  faut  donner  par  rapport  l'un  à  l'autre. 

La  distance  horizontale  du  banc  à  la  table,  ou  plus  simplement  la  distance 
comme  Farhner  a,  le  premier,  proposé  de  l'appeler  abréviativement,  est-elle 
absolument  nécessaire,  et,  si  elle  est  nécessaire,  dans  quelle  mesure  doit-on  la 
maintenir?  Tels  sont  les  deux  éléments  de  la  question  que  chacun  a  cherché  à 
résoudre,  en  faisant  intervenir  plus  ou  moins  les  règles  de  l'hygiène  et  les 
exigences  pédagogiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tout  intervalle  entre  le  siège  et  la  table  sollicite 
les  jeunes  enfants  surtout,  qui  n'y  sont  que  trop  portés,  à  se  courber  en  avant. 
Avec  les  élèves  plus  âgés,  le  résultat  est  le  même  dès  que  cet  intervalle  est  un 
peu  prononcé.  L'hygiène  qui  veut  que  l'enfant  se  tienne  droit  en  écrivant,  afin 
qu'il  ne  se  déforme  point,  ne  saurait  admettre  la  distance;  elle  ne  doit  pas 
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exister  et  le  bord  du  pupitre  doit  être  en  alignement  vertical  avec  le  bord  du 
banc.  On  est  allé  plus  loin  et,  pour  quelques-uns,  il  faut  que  cette  distance  soit 
négative,  c'est-à-dire  que  la  table  déborde  plus  ou  moins  sur  le  banc. 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'écolier  soit  maintenu  dans 
la  rectitude  voulue,  le  bas  du  dos  appuyé  naturellement  contre  le  dossier  du 
banc  et  ses  avant-bras  reposant  sur  le  pupitre.  Mais  la  principale  objection  que 
l'on  a  faite  à  cette  disposition  de  la  table  par  rapport  au  banc,  c'est  que  les 
écoliers  éprouvent  de  la  difficulté  à  entrer,  à  se  tenir  debout  et  à  circuler  dans 
leur  banc,  de  sorte  qu'un  certain  nombre  d'exercices  pédagogiques  :  récitations, 
examens,  cbants,  etc.,  ont  à  en  souffrir.  Une  pareille  objection,  qui  avait  sa 
raison  d'être  avec  des  bancs  de  huit  ou  dix  élèves,  perd  toute  importance  avec  le 
système  de  bancs  actuels  à  nombre  restreint  de  places,  à  deux  places  et  à  place 
unique. 

Toute  raison  pédagogique  disparaît  d'ailleurs  lorsque  la  distance  est  rendue 
variable  par  la  mobilité  des  diverses  parties  qui  constituent  le  mobilier  (siège 
ou  pupitre).  Avec  l'immobilité  permanente  de  ces  parties,  la  distance  est  fixe, 
mais,  le  banc  n'ayant  que  deux  places  ou  même  formant  siège  isolé,  il  n'est  pas 
difficile  à  l'enfant  de  sortir  de  son  banc  pour  se  tenir  debout  sur  le  côté 
respectif  de  la  table  quand  l'exercice  pédagogique  le  demande. 

En  résumé,  cette  distance,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions,  n'est  point 
une  donnée  nécessaire  dans  la  construction  du  mobilier  scolaire.  Si  l'on  considère 
l'enfant  assis,  l'épaisseur  de  son  corps  mesurée  d'arrière  en  avant,  à  laquelle  on 
peut  ajouter  quelques  centimètres  pour  lui  ménager  la  liberté  nécessaire,  donnera 
exactement  la  mesure  de  ïintervalle  qui  doit  exister  entre  le  bord  de  la  table 
et  le  dossier.  C'est  même  à  cet  intervalle  que  reviendrait  plus  naturellement 
le  nom  de  distance,  celle-ci  devenant  une  donnée  dont  il  faut  tenir  compte. 
Or  dans  ce  cas  il  n'y  a  plus  d'intervalle  entre  le  bord  du  banc  et  le  pupitre, 
le  rebord  de  celui-ci  dépassant  de  quelques  centimètres  l'arête  antérieure  du 
btnic,  et  la  distance  des  auteurs  est  alors  absolument  et  toujours  négative. 

En  ce  qui  concerne  la  différence  de  hauteur  entre  le  banc  et  la  table,  nous 
savons  déjà  quelle  hauteur  donner  à  la  table  d'après  les  dimensions  de  l'écolier  : 
nous  n'avons  donc  pas  à  insister  beaucoup  sur  ce  point.  Nous  avons  adopté  à 
cet  égard  l'opinion  de  Schreber  et  de  Wildberger,  qui  conseillent  la  hauteur  du 
creux  de  l'estomac,  mais  nous  reportons  cette  mesure  à  l'arête  antérieure  du 
pupitre,  et  non,  ainsi  que  l'a  fait  Cardot,  à  l'arête  postérieure  qui  est  celle  le 
plus  près  de  l'élève. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  ont  conseillé  de 
prendre  pour  mesure  de  la  distance  verticale  du  banc  à  la  table  ou  différence 
la  hauteur  des  coudes  de  l'enfant  au-dessus  du  siège;  mais  le  pupitre  est  trop 
bas  dans  ce  ca-s-là.  On  a  essayé  de  déterminer  cette  distance  verticale  par  rapport 
à  la  longueur  totale  du  corps  :  ainsi  Fahrner  la  veut  équivalente  au  huitième, 
plus  un  pouce,  de  la  longueur  du  corps  pour  les  garçons,  au  septième  pour  les 
filles;  en  Prusse,  c'est  le  sixième  de  la  longueur  du  corps  qui  a  été  préconisé. 
D'autres  proposent  comme  dimension  à  donner  à  la  différence  14  à  19  pour  100 
de  la  hauteur  totale  du  corps;  Buchner  la  veut  invariablement  de  17  pour  100; 
en  Bavière,  on  l'admet  égale  à  14,  15  ou  16  pour  100  dans  les  petites  classes 
et  à  17  ou  18  pour  100  dans  les  hautes  classes.  Schildbach  a  proposé  une  pro- 
gression régulière   de   16   à   19  pour   100. 

On  voit  par  cette  énumération  combien  on  est  peu  d'accord  sur  la  mesure  précise 
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à  indiquer.  Au  fond,  cela  importe  peu,  car  les  chiffres  auxquels  on  arrive  par 
tous  ces  calculs  sont  très-approximatifs  et  répondent  à  peu  près  au  but  que  l'on 
s'est  proposé. 

Mais  ce  qui  ressort  de  ce  qui  précède,  c'est  la  nécessité  de  connaître  exacte- 
ment la  taille  d'un  écolier,  afin  de  lui  attribuer  le  mobilier  qui  lui  convient. 
La  taille  des  enfants  appartenant  à  la  période  scolaire  varie  suivant  l'âge.  En 
divisant  les  écoliers  par  catégories  d'âges,  et  en  calculant  sur  un  très-grand 
nombre  d'entre  eux,  on  peut  arriver  à  obtenir  une  moyenne  de  taille  pour  chaque 
catégorie  d'âge  scolaire.  On  peut  déterminer  ensuite  les  mesures  des  diverses 
parties  du  corps  qui  correspondent  à  chacune  de  ces  tailles,  et  l'on  obtient  de 
cette  façon  toutes  les  données  nécessaires  pour  construire  un  certain  nombre  de 
types  de  mobilier  s'accommodant  aux  catégories  d'enfants,  suivant  l'âge,  ou 
mieux  suivant  la  taille. 

C'est  d'après  ce  principe  que  la  plupart  des  gouvernements  ont  adopté  les  uns 
de  3  à  5  types  réglementaires,  les  autres  jusqu'à  8  et  9,  selon  que  l'on  a  plus 
spécialement  visé  les  catégories  d'âge  chez  les  écoliers  ou  leur  répartition  par 
classes.  Ainsi,  en  Belgique,  ily  a9  types  réglementaires  ;  en  Suisse,  en  Russie, 
dans  le  Luxembourg,  en  Hongrie,  en  Saxe,  8  ;  en  Bavière,  en  Wurtemberg,  6  ; 
en  France,  P;  en  Suède,  4;  en  Amérique,  de  6  à  8;  en  Angleterre,  de  5  à 
5,  etc. 

Les  recherches  entreprises  dans  le  but  de  connaître  le  rapport  de  la  taille  à 
l'âge  chez  les  enfants  pendant  la  période  de  croissance  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breuses qu'eu  serait  tenté  de  le  croire.  A  cet  égard,  on  ne  peut  que  former  le 
vœu  de  les  voir  se  multiplier,  car,  en  dehors  du  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe,  on  comprend  facilement  l'importance  des  conclusions  qu'on  en  tirerait 
au  point  de  vue  anthropologique  et  surtout  social. 

Toutefois,  les  tableaux  suivants,  dans  lesquels  nous  reproduisons  les  résultats 
obtenus,  y  compris  ceux  de  nos  propres  recherches,  dans  des  contrées  différentes, 
souvent  opposées,  permettra  de  se  rendre  un  compte  assez  exact  du  développement 
de  la  taille  pendant  les  âges  scolaires. 


TABLEAU    INDIQUANT    EN    CENTIMETRES    LA    TAILLE    MOYENNE    DES    GARÇONS    ADX    AGES     SCOLAIRES 


AGES. 


5  îns 

6.  . 

7.  . 

8.  . 

9.  . 

10.  . 

11.  . 

12.  . 
15.  . 

14.  . 

15.  . 

16.  . 

17.  . 


tsi  a. 


108,4 

115 

121,4 

125,4 

126 

130,5 

152,3 

136 

147,7 

148,6 

154 

161,4 

164 


oo 

i  c 

o  5*^ 


122,7 

127,8 

129,9 

135 

158,9 

145,8 

149,3 

157,5 

161,9 


. 

LAÏET 

œ 

00 

à  Bordeaux 
eu  1882. 

E- 

ffi  ^ 

ta  c 

s  C 

z 

u  — 

•^    CD 

«  o 

SI 

ÇQ    O 

Qi       * 

es 

« 
.« 

.rt 

'CZ 

98,7 

» 

97 

103,6 

» 

105 

106,8 

104,6 

» 

103,3 

111,1 

» 

108 

109 

110,4 

)) 

112,6 

116,2 

116,5 

113,8 

114,5 

116,2 

» 

n^,z 

121,3 

122,1 

120 

121 

121,8 

>i 

125,9 

126,2 

127 

123 

126 

127,5 

128,7 

126,4 

131,3 

152,3 

128 

130,4 

152,5 

134,4 

129,9 

135,4 

156 

151,5 

132,5 

157,5 

158,4 

135,7 

140 

140,6 

158,6 

139,2 

142,5 

145,3 

139,6 

145,5 

143 

143 

143,4 

146,9 

155,4 

145,4 

152,1 

151 

147,4 

147,4 

151,5 

159,2 

151,9 

158,2 

153,7 

» 

» 

153,4 

163,7 

158 

163,1 

J> 

» 

» 

159,4 

163,7 

160 

168 

» 

» 

z 


105,3 

108,5 

113 

120,6 

124,5 

129,2 

152,7 

137,7 

143,2 

148,2 

134,2 

160,3 

164 
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TABLEAU   INDIQUANT    EN    CENTIMÈTRES    LA    TAILLE    MOYENNE    DES    FILLES    AUX    AGES    SCOLAIRES 


AGES. 

COWEL 

à 

Manchester 

et  Siocfort 

186? 

QUETELET 

à 

Bruxelles 

1871. 

BOWDITCH 

à 

Bostoa 

1877. 

TAGLIANI 

à 

Turin 

1876. 

LAYET 

à 

Bordeaux 

1882. 

MOYENNE 

GÉ.NÉBALE. 

o  ans 

6 

» 

» 
122,4 
123,7 
151,1 
136,4 
li0,6 
147,5 
149,4 
150,8 
133,8 

97 

103,1 
108,7 
114,2 
119,9 
124,9 
150,1 
135,2 
140 
144,6 
148,8 
152,1 
154,6 

101,9 
110,1 
113,6 
120,9 
123,4 
150,4 
133,7 
141,9 
147,7 
132,5 
155,2 
156,4 
157,5 

96, S 
102,2 
109,2 
115,6 
120,8 
127,3 
131,5 
156,7 
142,6 
149,6 
182,6 
154 
153 

» 
a 
» 

121 
125 
129 
134 

140 
147 
133 

» 

» 

100 
105 

111,2 

118 

122,3 

127,5 

132,3 

138 

144 

149,4 

151 

154 

135 

"i  .   .   .   .       .... 

8 

9 

:io 

11 

12 

13 

il'i 

15 

16 

Ï17  .   .   

TABLEAU    INDIQUANT    EN    CENTIMETRES     L  ACCROISSEMENT    ANNUEL   MOYEN    DE    LA    TAILLE 
CHEZ    LES    GARÇONS    AUX    AGES    SCOLAIRES 


LAYET 

à  Bordeaux. 

o    "^ 

O) 

S  J 

sa    3 

S     c 

S  s 

û2    ■« 

-^-^ 

.--i^— 

■a 

^    g_ 

td        1) 

H  % 

o   s 

■<    -r 

w    ." 

AGES. 

^  -S 

o   = 

fe3      « 

"■    .ni 

PAGLI 
à  Tu 

BOWDI 
à  Bas 

KOLL 
à  Zur 

a     m 

3     s 

a  s 

s      3 

Ville 

de 

Bordeaux. 

ta 
'^■-. 

>• 

O 

s 
5,6 

De    0  à    6  ans. 

6,6 

» 

5,9 

» 

6,5 

5,5 

>, 

5 

5,2 

De    6  à    7.  .   . 

6,4 

j* 

3,8 

» 

8,1 

5,1 

j> 

5,8 

5,5 

6,1 

De    7  à    8.   .  . 

4 

h 

5,7 

» 

5,7 

3,1 

5,6 

6,2 

6,3 

5,5 

De    8  à    9.   .   . 

0,6 

» 

5,6 

a 

5,6 

4,9 

4,9 

3 

4 

4,1 

De    9  à  10.  .   . 

4,5 

5,1 

5,4 

M 

2,5 

0,1 

5,5 

5 

4,4 

4,7 

De  10  à  11.  .   . 

1,8 

2,1 

5,2 

5,7 

5 

4,1 

5,5 

3,5 

2,1 

3,5 

De  11  à  12.  .   . 

3,7 

5,1 

5 

4 

4,3 

4,6 

4,6 

7,1 

6,7 

5 

De  12  à  15.  .    . 

1,7 

5,9 

4,8 

6,9 

5,9 

5,5 

2,4 

5,6 

4,2 

3,2 

De  15  à  14.   .  . 

4,9 

4,9 

4,6 

10,1 

5,8 

6,8 

8 

4,4 

4 

6 

De  14  à  15.   .   . 

5,4 

5,7 

4,4 

5,8 

6,5 

6,1 

4,7 

» 

» 

5,2 

De  15  à  16.  .  . 

■7,5 

8 

4,2 

4,5 

6,1 

6,9 

j> 

M 

» 

6,2 

De  16  à  17.       . 

2,5 

4,4 

4 

2 

2 

2,1 

» 

)) 

» 

3 

T.iBLEAU    INDIQO.\NT   EN    CENTIMETRES    L  ACCROISSEMENT    ANNUEL    MOTEN    DE   LA    TAILLE 
CHEZ    LES   FILLES    AUX   AGES    SCOLAIRES 


AGES. 

COWEL 
à 

QUETELET 
à 

PAGLIANI 
à 

BOWDITGH 
à 

LAYET 
à 

MOYENNE 

Manchester. 

Bru\elles. 

Turin. 

Boston. 

Bordeaux. 

GENERALE. 

De    5  à    6  ans.   . 

M 

5,7 

5,7 

0,2 

1, 

5,5 

De    6  à    7.   . 

» 

5,6 

7 

5,5 

), 

6 

De    7  à    8. 

u 

5,5 

6,4 

5,3 

h 

3,7 

De    8  à    9. 

;> 

5,4 

5,2 

4,3 

.      4 

4,8 

De    9  à  10. 

3,3 

5,3 

6,5 

5 

4 

4,8 

De  10  à  11. 

5,4 

5,2 

4,2 

5,2 

5 

3 

De  11  à  12. 

5,3 

5,1 

5,2 

6,2 

6 

5,6 

De  12  à  15. 

4,2 

4,8 

5,9 

5,8 

( 

5,5 

De  13  à  14. 

6,7 

4,6 

T 

4,6 

6 

3,8 

De  14  à  15. 

2,3 

4,2 

3 

2,9 

» 

3,1 

De  15  à  16, 

0,4 

3,3 

1,4 

1,2 

j> 

1,6 

De  16  à  17. 

1) 

2,5 

1 

0,8 

» 

1,1 

266 


ECOLES. 


/ 


i2o  tô 


-.n 

-^ 

o 

a 
al 

a 

a" 

_3 

Qo" 

\ 


ë.sg» 


'  =.  .s 

'  o'"     "" 


GO 

El 
Z 
■< 

1/3 
» 

Cl 

■J 
..:) 

E- 


C    en    [A 

p     «U     (D 


«  '  S 

~  s^  >;  • 

■«  Ji  ^ 

g  S  g. 

"  s  o 

L  ^  «i 

b  «5  f«    ' 

-  ^J  « 

■2  ■« 

^  I  -^ 


M) 

□ 


c   3   55 


s!  c 
«j  s  5 


•S  ^    ' 


p 

S  '^ 


»j       ^      gj 

■Si  o>S 


■« 


s 


s.     ^    S  — 

S  s  c  S 
i-Ss  2 
1^  A  «  -« 


CD 


10 
«2 


4^  ^ 


W 


■«t     /   art 


s 


s 


ï>    o 

i    s 


ÎJ  I 


c 

^ 


o" 


■w    i-     I 

a  3  c 

!3    OJ    o» 
"B  J=  .S 


«■S 

■a  4) 


-^ 


O) 

9 
o 
s 

<a   3 
te  o 

«-s 


13   JJ 


e 
•^ 


Vto 


!0 


=  =  s 

—    1-    (fi 

Oh   G    ^ 

.§  g 

«3     o  £ 

?■  -J  Oh 

-      Oî  SU 

S    0)  5 

„     3  CO 

■s  „  . 

~  3  o 
3  -C  'J 
ï)     rt    >! 

?>  §  3 
•^    gj    1) 


ÉCOLES. 


267 


TABLEAU  E.  —  Tableau  n°  2  de  Cardot.   —  DIMENSIONS  dd  mobilier  scolaire 

POUR    LES    ÉCOLES   PRIMAIRES    (EXPRIMEES    EN   CENTIMÈTRES) 


A 

B 

C 
D 

E 

F 
G 

H 

I 

J 

K 
L 

M 

N 

TYPES   DE   MOBILIER 

r 

CINQ  TY 

'après   Li 
2° 

PES  DE  M 

TAILLE    DE 
3" 

OBILIER 

s   ENFANTS 

1" 

i' 

h' 

TAILLES  DES  ENFANTS. 

1  mètre  au  moins 

à 

l-.tO  inclus. 

Plus  de  1"",10 

à 
l-,20  inclus. 

1  i 

Plus  de  1",35 

à 
1",50  inclus. 

Plus  de  1»,50 

à 
1".60  et  plus. 

Hauteur  de  l'arête  postérieure  de  la  table  au- 
dessus  du  plancher 

44 

49 

55 

62 

70 

Hauteur  du  siège  au-dessus  du  plancher.  .   .   . 

27 

50 

34 

59 

45 

Hauteur  de  l'arête  postérieure  de  la  table  au- 

17 

19 

21 

25 

23 

Hauleur  de  l'arête  supérieure  du  dossier  au- 
desius  du  siège   (le  dossier  est  formé  d'une 
barre  de  bois  large  de  0°,10  Usée  sur  des 
montants    qui  sont  inclinés   en   arrière,  de 
façon  que  la  partie  antérieure  de  la  barre  soit 
sur  la  verticale   de  l'arête   postérieure  du 
siège 

19 

21 

24 

26 

28 

Dimension  du  siège  d'avant  en  arrière  =  3/5' 
du  fémur 

21 

23 

25 

27 

30 

Dislance  horizontale  entre  l'arête  postérieure 
de  la  table  et  le  dossier.  —  L'enfant  assis  et 
le  pupitre  rapproché  de  son  corps 

18 

18 

19 

22 

26 

Distance  horizontale  négative  entre  l'aTète  pos- 
térieure de  la  table  et  l'arête  antérieure  du 
banc.  —  Même  position  de  l'enfant 

» 

5 

6 

5 

4 

Distance  horizontale  entre  l'arête  antérieure  du 
banc  et  l'arête  postérieure  de  la  table,  le  pu- 
pitre étant  repoussé  en  avant  pour  permettre 
à  l'enfant  de  se  tenir  debout 

9 

10 

11 

12 

13 

Déplacement    total    du    pupitre    d'arrière    en 
avant 

12 

45 

17 

17 

17 

Dimension  du  pupitre  d'arrière  en  avant.   .   .   . 

33 

57 

59 

42 

43 

Inclinaison  du  pupitre 

18   degrés.                               1 

Largeur  de  la  place  de  l'enfant  sur  la  table. .   . 

50 

20 

50 
20 

53 

20 

55 
21,5 

55 
23 

Espace  occupé  par  la  table  et  le  banc  d'avant  en 
arrière  de  la  partie  postérieure  du   dossier 
du  banc  à  l'arête  antérieure  de  la  table  dé- 
veloppée   

60 

74 

79 

8j 

92 
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TABLEAU    INDIQUANT,    EN    CENTIMETRES,    POUR    LES    MEMES    AGES    SCOLAIRES,   LA    DIFFÉRENCE 
d'accroissement    ANNUEL    DE    LA    TAILLE    CHEZ    LES    GARÇONS    ET    CHEZ   LES    FILLES. 


De  5  à  6  ans 
De  6  à  7.  . 
De  7  à  8.  . 
De  8  à  9.  . 
De  9  à  10.  . 
De  10  à  11.  .  , 
De  11  à  12.  . 
De  12  à  13.  . 
De  15  à  14.  . 
De  14  à  15.  . 
De  15  à  16.  . 
De  16  à  17.   .  , 


1-3 

ta 


o 


5,3 

0,2 
0,3 
1,8 


ACCROISSEMENT 

EN   FAVEUR   DES    FILLES. 


c 


0 
0,1 

0 
0 


, 

s 

z 

ij 

«5 

fr- 

.J 

is 

1 

CQ 

■ 

a 

W 

0,4 

0,7 

0,2 

» 

h 

4 

» 

1,2 

1,1 

0,5 

1,6 

0 

0,5 

1.2 

» 

» 

w 

» 

» 

i* 

» 

0 

» 

2,9 
2,8 


ACCROISSEMENT 

EN   FAVEUR   DES  GARÇONS. 


O 


1,7 


5,4 
9,6 


Ed 

S 
O 


0,2 
0,2 
0,2 
0,2 
0,1 
0 

» 

0 

0 

0,2 

0,9 

1,5 


z 
-s 

!I3 
o 


0,8 

1,1 

* 
0,4 


0 
» 
5,5 
4,7 
1 


u 
H 

o 

CQ 


0,5 


0,4 
0,1 


2,2 
5,5 
0,7 
1,5 


0 
0,4 

» 

0,7 


Les  considérations  dans  lesquelles  nous  allons  maintenant  entrer  sur  la  répar- 
tition scolaire  de  divers  types  de  mobilier  dans  leur  rapport  avec  la  taille  des 
enfants  feront  ressortir  toute  l'utilité  des  tableaux  qui  précèdent.  Mais  il  est  un 
point  sur  lequel  nous  devons  insister  dès  à  présent,  c'est  celui  qui  a  trait  à  la 
différence  des  âges,  oià  la  plus  grande  rapidité  de  croissance  se  fait  sentir  chez 
les  garçons  et  chez  les  filles.  Ainsi,  chez  les  filles,  c'est  généralement  de  dix  à 
quatorze  ans  que  cette  rapidité  de  croissance  se  montre;  chez  les  garçons  c'est  à 
partir  de  quatorze  ans  qu'elle  se  manifeste.  C'est  ce  que  prouve  bien  le  tableau 
comparatif  d'accroissement  annuel  de  la  taille  chez  les  écoliers  et  chez  les 
écolières.  L'accroissement  maximum  précède  immédiatement  dans  l'un  et  l'autre 
sexe  l'époque  de  la  puberté.  Cette  loi  ne  saurait  être  ignorée  des  instituteurs 
eux-mêmes,  car  elle  justifie  de  leur  part  une  plus  rigoureuse  observance  des 
préceptes  de  l'hygiène  scolaire  aux  âges  où  la  susceptibilité  de  l'organisme  est 
le  plus  prononcée. 

La  détermination  des  types  de  mobilier  a  vivement  préoccu})é  les  esprits. 
Depuis  Barnard  qui  a,  le  premier,  traité  de  l'adaptation  de  l'écolier  à  la  table- 
banc  qui  lui  est  destinée,  jusqu'à  l'époque  actuelle,  chaque  auteur  qui  s'est 
occupé  de  la  question  a  cru  devoir  donner  son  tableau.  Il  n'y  aurait  aucun 
intérêt  à  les  présenter  et  à  les  discuter  tous  ici.  L'important  est  d'offrir  en 
exemple  celles  des  recherches  qui  nous  paraissent  les  plus  complètes  et  les 
.mieux  conçues  comme  application  pratique  ;  et  cet  exemple,  nous  n'irons  pas  le 
chercher  à  l'étranger. 

Si  la  France  a  été,  en  apparence,  une  des  dernières  nations  à  se  préoccuper 
de  la  question,  le  grand  mouvement  qui  l'entraîne  vers  la  réorganisation  de  ses 
écoles  ne  devait  pas  tarder  à  lui  faire  regagner  le  temps  perdu,  et  à  la  placer 
d'ores  et  déjà  à  la  tête  de  ses  devancières.  C'est  ce  qu'est  venu  affirmer  l'arrêté 
ministériel  du  17  juin  1880. 

M.  Cardot,  après  avoir  mesuré  près  de  4000  enfants  des  écoles  de  Paris,  a 
résumé  ses  recherches  dans  les  tableaux  D  et  C  que  nous  reproduisons  ici. 
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A  côté  des  formules  qu'on  trouve  dans  ces  tableaux  et  qui  sont  le  résultat 
de  conclusions  purement  individuelles,  nous  croyons  devoir  citer  quelques-unes 
des  principales  formules  officielles  en  usage. 

En  France,  l'arrêté  de  J880  prescrit  5  types  de  tables-bancs,  dont  les  dimen- 
sions respectives  sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 


TYPES    DE    TABLES-BANCS    PRESCRITS    PAR    LES    REGLEMENTS   FRANÇAIS 

TYPES 

I. 

11. 

111. 

IV. 

V. 

AGES   CORRESPONDANTS   EN   CENTI- 

DE    100 

DE    111 

DE    121 

DE    136 

AU-DESSl'S 

A   110. 

A     120. 

A    135. 

A    150. 

DE    150. 

1°  Table. 

m. 

m. 

m. 

m. 

Hauteur  au-dessus  du  sol.   .   . 

0,U 

0,49 

0,55 

0,62 

0,70 

Larseur  d'arrière  en  avant..   . 

0,35 

0,37 

0,39 

0,42 

0,43 

Longueur  pour  la  table-banc  à 

une  seule  place 

0,55 

0,55 

0,G0 

0,60 

0,60 

Longueur  par    place  d'enfant 

pour  la  table-banc   à   deux 

places 

0,50 

0,50 

0,So 

0,55 
1,10 

0,53 
1,10 

Soit  pour  les  deux  places.   .   . 

1,00 

1,00 

1,10 

2°  Banc. 

Hauteur  au-dessus  du  sol  prise 

au  milieu  du  banc 

O,?-? 

0,30 

0,34 

0,39 

0,43 

Largeur  d'avant  en  arrière..    . 

0,21 

0,25 

0,23 

0,27 

0,50 

Longueur  (banc  à  une  place).  . 

0,o0 

0,30 

0,55 

0,53 

0,33 

Longueur  'banc  à  deux  places). 

0,43 

0,43 

0,50 

0,50 

0,30 

0,90 

0,90 

1,00 

1,00 

1,00 

3°  Dossier. 

Hauteur  de  l'arête  supérieure 

au-dessus  du  siège  à.    .   .    . 

0,19 

0,21 

0,24 

0,26 

0,28 

Longueur  égale  à  celle  du  banc 

pour   la    table-banc   à    une 

seule  place 

0,50 

0,50 

0,53 

0,53 

0,53 

F.t  pour  la  table-banc  à  deux 

places 

0,90 

0,90 

1,00 

1,00 

1,00 

Le  tableau  qui  suit  résume  les  dimensions  adoptées  pour  les  pupitres-bancs  ^SiV 
le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  en  Belgique. 


DISTANCE 

DISTANCE 

NUMÉROS 

TAILLE 

ENTRE   LE    REBORD 

ENTRE   LE    BANC 

LARGEUR 

MOTENNE 

I.XTÉRIEUR  DD  PUPITRE 

ET 

DES      BANCS. 

,    _ 

ET    LE  BANC. 

CES      BANCS. 

HADTEUR  DO  DOSSIER. 

L' APPUI-PIED. 

1 

1,03 

0,16 

0,28 

0,21 

2 

1,07 

0,17 

0,286 

0,215 

3 

1,12 

0,18 

0,505 

0,230 

4 

1,17 

0,19 

0,32 

0,240 

5 

•      1,22 

0,20 

0,338 

0,25 

6 

1,27 

0,21 

0,353 

0,256 

7 

1,33 

0,22 

0,572 

0,260 

8 

1,38 

0,226 

0,39 

0,265 

9 

1,45 

0,234 

0,40 

0,270 

10 

1,48 

0,243 

0,42 

0,280 

U 

1,33 

0,25 

0,44 

0,283 

12 

1,38 

0,26 

0,43 

0,29 

En  reproduisant  en  dernier   lieu  les  dimensions  adoptées  en  Amérique,  à 
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Boston,  pour  le  mobilier  scolaire,  nous  aurons,  je  crois,  présenté  aussi  largement 
que  possible  toutes  les  données  diverses  pouvant  servir  de  guide  dans  l'applica- 
tion pratique  de  la  question. 

DIMENSIONS    EN    CENTIMÈTRES    DES  PUPITRES    d'ÉLÈVES    A   BOSTON 


C5 

g 

o 

g« 

ce  w 

ce  a. 
-< 

LARGEUR 

TOTALE 
DU  MOIIJLIER. 

AGES 

DES   ÉLJÎVES. 

Pupitres  simples. 

École  normale 

60 

40 

75 

31,25 

40 

85,62 

Adultes. 

École  supéiieure 

60 

57,5 

69,25 

31,25 

40 

85,62 

16  à  20  ans. 

École  de  grammaire..   .    . 

60 

35 

66,25 

29,57 

57,5 

80 

12  à  16    — 

Première  intermédiaire.   . 

S2 

32,5 

61,25 

26,87 

35 

75 

10  à  13    — 

Seconde  intermédiaire  .   . 

45 

50 

56,25 

24,57 

32,5 

66,50 

8  à  11    — 

École  primaire 

45 

26,8 

50,62 

22,50 

30 

62,50 

5  à  9      — 

Pupitres  doubles. 

École  normale 

105 

40 

75 

31,25 

40 

85,62 

Adultes. 

École  supérieure 

U05 

37,5 

72,5 

31,25 

40 

65,12 

16  à  20  ans. 

Ecole  de  grammaire  .   .   . 

lOS 

35 

66,25 

29,57 

37,5 

80 

12  à  16    — 

Première  intermédiaire.  . 

105 

32,5 

61,25 

26,87 

55 

75 

10  à  13    - 

Seconde  intermédiaire  .    . 

90 

50 

56,25 

24,57 

32,5 

67,50 

8  à  41    — 

Ecole  primaire 

90 

26,8 

50,62 

22,50 

30 

62,50 

5  à  9      — 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  principes  qui  doivent  servir  de  guides 
dans  la  construction  d'un  bon  mobilier  scolaire,  nous  pouvons,  sinon  passer  en 
revue,  du  moins  présenterdans  une  sorte  de  classification,  les  nombreux  systèmes 
de  mobilier  scolaire,  en  nous  basant  sur  la  modification  essentielle  qui  les  parti- 
cularise. D'une  manière  générale,  toutefois,  on  peut  dire  que  la  plupart  des 
modifications  spéciales  qui  caractérisent  chaque  système  ont  pour  objet  de  répondre 
aux  desiderata  de  l'hygiène  scolaire,  tout  en  tenant  compte  des  exigences 
pédagogiques. 

A  l'exemple  de  M.  Buisson,  le  savant  directeur  de  l'enseignement  primaire, 
nous  diviserons  les  mobiliers  scolaires  en  deux  grandes  classes  : 

1"  Les  tables-bancs  d'école  à  distance  variable,  c'est-à-dire  ceux  dont  une  ou 
plusieurs  parties  sont  mobiles  ; 

2°  Les  tables-bancs  d'école,  à  distance  fixe,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  point 
de  parties  mobiles. 

Première  classe.  Tables-Bancs  d'école  a  distance  variable.  Cette  classe 
comprend  trois  catégories  de  tables-bancs  :  la  première  de  ces  catégories  se 
caractérise  par  le  système  de  la  mobilité  du  pupitre;  la  seconde  par  le  système 
de  la  mobilité  du  siège;  la  troisième  par  le  système  de  la  mobilité  du  pupitre 
et  du  siège. 

Nous  allons  signaler  pour  chacune  de  ces  catégories  les  principaux  modèles 
de  tables-bancs  en  en  faisant  ressortir  brièvement  les  avantages  ou  les  incon- 
vénients. 

A.  Tables-bancs  à  pupitre  mobile  :  a,  par  glissement  ;  è,  à  charnière;  c,  par 
glissement  et  à  charnière  ;  d,  par  soulèvement  ;  e,  par  articulation  sur  bras  de 
levier. 
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a.  Aux  premières  appartiennent  :  le  mobilier  Kiinze  (Saxe)  présentant  : 
a',  8  types  de  tables-bancs  de  grandeur  différente  correspondant  à  8  moyennes 
•de  tailles  de  1  mètre  à  i"',75,  par  fractions  de  10  centimètres; —  b',  des  tables- 
bancs  à  2,  5  ou  4  places;  —  c',  des  pupitres  mobiles  s'allongeant  à  l'aide  de 
coulisses  ou  glissières;  —  d',  un  siège  immobile,  continu  ou  isolé,  avec  un 
dossier  vertical  à  chaque  place  ou  sous  forme  de  traverse  continue,  ayant  une 
hauteur  au-dessus  du  banc  ou  largeur  d'appui  de  haut  en  bas  de  25  à  36  centi- 
mètres. Le  pupitre  étant  en  place,  la  distance  varie  dans  ce  matériel  de  — 2  cen- 
timètres (distance  négative)  à  zéro  (distance  nulle)  et  à  +5  (distance 
positive). 

Ce  mobilier  quelque  peu  modifié  est  le  même  que  les  mobiliers  J.  Liber 
et  Fesze,  en  Hongrie;  —  les  mobiliers  J.  Schober,  à  Vienne;  —  Rûdisch,  à 
Briin;  —  le  mobilier  Hatt  dans  les  écoles  primaires  d'Alsace;  —  en  France,  le 
modèle  à  coulisse  Pompée  et  le  premier  modèle  Cardot,  etc. 

b.  Aux  tables-bancs,  dans  lesquelles  une  partie  du  pupitre  ou  bien  celui-ci 
tout  entier  se  relève  au  moyen  de  charnières,  appartiennent  :  les  systèmes 
Fahrner  etParoiu  ;  —  le  mobilier  Liebreich  adopté  dans  les  écoles  primaires  de 
Londres  et  chez  lequel  :  1"  le  pupitre  mobile  présente  une  inclinaison  très- 
prononcée,  à  20  degrés  (pour  l'écriture),  à  40  degrés  pour  la  lecture;  2°  la 
hauteur  du  pupitre  restant  la  même,  l'adaptation  aux  tailles  des  enfants  se 
fait  par  trois  grandeurs  différentes  du  banc,  qui  est  à  dossier.  —  En  France, 
les  modèles  Hachette,  Lecœur,  Lenoir,  etc. 

c.  Au  système  de  table-banc  où  la  mobilité  du  pupitre  est  combinée  par 
l'emploi  de  la  charnière  et  de  la  coulisse  appartient  le  mobilier  suédois  du 
docteur  Sandberg,  à  pupitre  indépendant  avec  siège  évidé,  à  dossier  bombé  et 
petit  plancher  pour  appui-pieds.  Il  y  a  quatre  grandeurs  difféi'entes  disposées 
dans  chaque  classe. 

d.  Au  système  de  table-banc  où  le  pupitre  est  rendu  mobile  par  soulèvement 
appartient  la  table  d'école  dite  rationnelle  du  docteur  Frey.  Le  pupitre  s'élève 
par  un  système  de  vis  qui  permet  de  l'adapter  à  la  taille  de  l'élève. 

e.  Au  système  de  table-banc  où  la  mobilité  du  pupitre  est  obtenue  par  une 
articulation  sur  bras  de  levier  appartiennent  les  modèles  Cardot  et  Carcet. 
Les  mouvements  en  avant  ou  en  arrière  communiqués  au  plateau  du  pupitre 
font  glisser  sa  partie  supérieure  sur  une  rainure  que  présentent  les  sup- 
ports de  la  table.  Assis,  l'élève  ramène  vers  lui  le  pupitre  pour  l'écriture 
€t  le  dessin.  Il  peut  se  lever  sans  sortir  de  sa  place,  en  repoussant  la  tablette 
du  pupitre. 

B.  Tables-bancs  à  siège  mobile.  Dans  ce  système,  le  siège  pouvant  avancer 
et  reculer,  s'élever  et  s'abaisser,  se  rapproche  du  pupitre  de  façon  à  supprimer 
toute  distance  ou  à  adapter  la  différence  à  la  taille  de  l'élève. 

Nous  citerons  :  le  mobilier  Kaiser  employé  en  Bavière,  dans  lequel  le  siéoe 
isolé  est  lixé  obliquement  sur  un  support  vertical  en  bois,  susceptible  de  se 
mouvoir  d'avant  en  arrière;  —  le  mobilier  Schlesinger  à  Breslau  ;  —  le  mobilier 
Andrews  et  autres  analogues,  aux  États-Unis;  —  en  France  :  les  modèles  Bap- 
terosses  et  Loreau,  dans  lesquels  le  siège  disposé  devant  la  table  consiste  en  un 
disque  de  bois,  forme  tabouret,  auquel  dans;  les  derniers  modèles  on  a  adapté 
un  dossier  constitué  par  une  simple  planche  d'appui  droite,  légèrement  cintrée 
de  6  centimètres  de  hauteur  sur  ol  centimètres  de  longueur,  rattachée  au  siège 
par  deux  supports  de  fonte  hauts  de  55  centimètres.  Le  tabouret  est  supporté 
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par  un  croisillon  en  fonte  qui  est  monté  sur  une  tige  en  fer  cylindrique. 
Cette  tige  glisse  dans  un  support  creux  en  fonte,  scellé  dans  le  sol  ou  attaché 
au  plancher.  Une  vis  de  pression  qui  passe  dans  le  support  permet  d'arrêter,  à 
une  hauteur  voulue,  la  tige  cylindiique  et  par  suite  le  siège  qu'elle  supporte. 
Le  mobilier  Bapterosses  et  Loreau  est  en  usage  dans  l'école  supérieure  muni- 
cipale d'Auteuil  ;  —  le  modèle  Pompée,  dans  lequel  le  mécanisme  qui  permet 
de  modifier  la  hauteur  du  siège  consiste  en  un  bracelet  pouvant  se  mouvoir  de 
haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  autour  d'une  tige  qu'il  enveloppe;  le  bracelet 
reçoit  des  bras  en  fer  supportant  la  tablette  du  siège  qui  s'élève  ou  s'abaisse 
avec  son  dossier;  —  le  modèle  André,  de  Neuilly,  dans  lequel  le  déplacement 
du  siège  se  produit  à  l'aide  de  deux  chaînes  triangulaires  qui  glissent  l'une  sur 
l'autre;  en  même  temps  qu'il  s'élève,  il  s'avance  vers  la  table,  ce  qui  rétrécit 
graduellement  l'intervalle  entre  celle-ci  et  le  dossier;  l'appuie-pieds  se  rapproche 
du  siège  à  mesure  qu'il  s'élève. 

C.  Tables-bancs  à  pupitre  et  siège  mobiles.  C'est  en  Amérique,  presque 
exclusivement,  que  l'on  trouve  ce  système  de  tables-bancs.  Dans  ce  système,  la 
tablette  du  pupitre  est  fixée  à  une  branche  de  fonte  qui  forme  console  mobile  et 
qui  lui  permet  de  décrire  trois  quarts  de  cercle  autour  de  l'arête  supérieure  du 
dossier  et  de  venir  s'appliquer  verticalement  sur  ce  dossier  dans  toute  sa  lon- 
gueur. D'autre  part,  le  banc  peut  se  redresser  verticalement  à  son  tour  sur  le 
dossier  et  sur  la  table  déjà  rabattue,  et  les  trois  surfaces  appliquées  l'une  sur 
l'autre  n'occupent  que  fort  peu  de  place,  ce  qui  donne  toute  facilité  pour  la 
circulation  dans  les  classes.  Tels  sont  les  mobiliers  d' Andrews,  de  Chicago;  — 
de  la  Compagnie  Excelsior  de  Philaldelphie  et  de  la  Compagnie  National  school- 
furniture,  de  New-York. 

En  Europe,  nous  citerons  le  mobilier  Gatter  à  Vienne,  dans  lequel  le  pupitre 
est  composé  de  trois  parties  juxtaposées  pouvant  se  relever,  s'abattre,  prendre 
des  positions  diverses,  suivant  que  l'on  veut  écrire  ou  lire  :  le  siège  est  mobile  et 
peut  se  redresser  contre  le  dossier  formé  par  la  table  du  rang  suivant;  — le 
mobilier  Sieinmetz,  en  Suède,  à  pupitre  mobile  comme  celui  du  docteur  Sandberg 
employé  communément  dans  les  écoles  suédoises,  et  à  siège  qui  se  redresse 
verticalement  contre  le  dossier  dès  qu'on  se  lève,  comme  un  strapontin  ;  —  le 
mobilier  Lenoir  à  Paris,  dont  le  pupitre  est  à  coulisses  et  dont  le  siège  se  relève 
par  le  moyen  d'une  charnière. 

Deuxième  classe.  Tables-Bancs  d'école  a  distance  invariable.  Ces  tables- 
bancs  sont  peut-être  encore  les  meilleures,  parce  qu'elles  sont  à  la  fois  plus 
simples,  plus  économiques  et  plus  solides  aussi.  Mais  on  comprend  qu'un  tel 
mobilier,  dont  toutes  les  parties  sont  fixes,  ne  saurait  répondre  aux  règles  d'a- 
daptation de  l'élève  avec  sa  i  table-banc  qu'à  la  condition  d'être  spécialement 
construit  pour  une  moyenne  de  taille  se  rapportant  à  telle  ou  telle  catégorie 
d'âge.  En  d'autres  termes  :  avec  ce  mobilier,  chaque  table-banc  doit  être  indi- 
viduelle, c'est-à-dire  à  une  place.  On  peut  cependant  sans  inconvénient  la  dis- 
poser pour  deux  places.  L'objection  de  nature  toute  pédagogique,  qu'avec  ce 
mobilier  on  perd  considérablement  de  la  place  dans  une  salle  de  classe,  ne 
saurait  être  sérieuse,  car  même  avec  les  tables-bancs  à  deux  places  on  arrive 
toujours  à  placer,  ainsi  que  nous  l'avons  calculé,  pour  l'aération  des  classes,  un 
chiffre  de  40  à  50  élèves,  dans  un  espace  conforme  aux  règles  de  l'hygiène  et 
aux  exigences  de  la  pédagogie.  31.  F.  Buisson  l'a  dit  avec  raison  :  «  Un  pareil 
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mobilier  ne  fera  perdre  d'espace  que  juste  ce  qu'il  en  faut  perdre  pour  porter 
remède  au  plus  grand  mal  del'e'colc  :  l'entassement  excessif  des  élèves  )). 

Le  point  important  est  la  construction  d'un  nombre  suffisant  de  types  pour 
permettre  leur  répartition  dans  chaque  classe  où  presque  toujours  se  présentent 
des  irrégularités  assez  marquées  entre  les  différentes  tailles  des  élèves.  On  peut  se 
rendre  compte  du  rapport  que  ces  types  de  mobilier  ont  avec  les  catégories  de 
taille  que  l'on  rencontre  chez  une  population  scolaire,  d'après  les  résultats 
suivants  obtenus  par  M.  Gardot. 

Sur  5941  enfants  des  écoles  de  Paris,  considérés  en  masse  et  sans  les  dis- 
tinguer par  classes  : 

21  pour  100  ont  moins  de  l'",10  et  peuvent  se  servir  du  premier  type  de 
table,  c'est-à-dire  du  plus  petit  ; 

22  pour  100  ont  de  1™,10  à  l'",20  et  réclament  le  deuxième  type  ; 

44  pour  100  ont  de  l'",20  à  l'",5o  et  réclament  le  troisième  type,  c'est-à-dire 
le  type  moyen; 

11  pour  100  ont  de  1"^,35  à  1"^,50  et  réclament  le  quatrième  type; 

Enfin,  2  pour  100  seulement  ont  plus  de  l'",o0  et  réclament  le  cinquième 
type,  c'est-à-dire  le  plus  grand. 

Ajoutons  que,  d'après  nos  propres  recherches,  les  tailles  supérieui'es  se 
rencontrent  bien  plus  rarement  dans  les  écoles  rurales  que  dans  les  écoles 
urbaines. 

Les  tables-bancs  à  pupitre  et  siège  fixes  comprennent  deux  catégories  :  dans 
une  première,  on  peut  ranger  tous  les  types  de  mobilier  où  la  distance  esl  mille; 
tels  sont  :  le  modèle  Biichner,  à  Crevelt  ;  —  le  modèle  Fahrner,  à  Zurich  ;  —  le 
modèle  Guillaume,  àNeufchàtel  ;  —  le  modèle  Buhl  et  Linsmayer,  à  Munich  ;  — 
le  modèle  des  écoles  de  la  ville  de  Paris;  —  le  modèle  des  types  rendus  régle- 
mentaires en  France  par  l'arrêté  ministériel  du  17  juin  1880,  etc. 

Dans  une  seconde  catégorie,  nous  rangeons  tous  les  types  de  mobilier  où  la 
distance  est  7iégative  ;  tels  sont  :  les  modèles  Cardot,  à  Paris,  le  modèle  Simon- 
Gardaii,  à  Reims,  etc.  La  distance  négative,  dont  nous  sommes  en  principe 
absolument  partisan,  rend  le  mobilier  incommode  quand  ce  mobilier  est  à 
pupitre  et  à  siège  fixes.  C'est  pour  cela  qu'avec  cette  classe  de  tables-bancs  la 
plupart  des  règlements  officiels  se  sont  arrêtés  à  la  distance  nulle. 

Eufin,  dans  une  troisième  catégorie,  nous  grouperons  tous  les  modèles  à 
distance  positive,  mais  plus  ou  moins  réduite  ;  tels  sont  :  le  modèle  des  écoles  du 
Wurtemberg;  —  ceux  des  écoles  primaires  de  Prusse  et  de  Bavière,  d'Autriche, 
de  Belgique,  et  la  grande  majorité  de  ceux  qui  existent  en  France. 

Règle  générale  :  du  moment  qu'on  accepte  une  distance,  il  est  presque  impos- 
sible que  les  constructeurs  s'astreignent  à  la  prescription  réglementaire  ;  ils  ont 
toujours  de  la  tendance,  au  fur  et  à  mesure  de  nouvelles  commandes,  à  exagérer 
cette  distance,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  constater  plusieurs 
fois. 

Avec  le  mobilier  à  pupitre  et  à  siège  fixes,  c'est]  donc  de  toute  façon  les 
systèmes  à  distance  nulle  qu'il  faut  prescrire. 

VII.  Les  fosses  d'aisances  et  les  latrisnes  a  l'école.  «  Le  système  actuel 
des  latrines  de  nos  écoles  est  défectueux,  dangereux,  antihygiénique,  barbare, 
immoral.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime,  au  nom  d'une  commission  chargée  par  la 
Société  de  médecine  publique  de  Paris  d'étudier  les  meilleures  conditions 
d'mstallation  des  latrines  scolaires,  le  rapporteur  de  cette  commission,  le  doc- 
mcT.  ENc,  XXXIl.  18 
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teur  Riant.  Il  n'y  a  pas  en  effet  pour  les  établissements  d'instruction  publique 
de  causes  d'insalubrité  plus  grandes  et  aussi  permanentes  que  celles  qui  pro- 
viennent des  lieux  d'aisances  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  exige  une  réforme  plus 
immédiate  sous  le  double  rapport  de  l'bygiène  physique  et  morale  de  l'enfance. 
C'est  ce  que  le  docteur  E.-R.  Perrin,  membre  de  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  Paris,  a  su  faire  ressortir  avec  la  compétence  la  plus  autorisée^ 
dans  une  intéressante  communication  faite  à  la  Société  de  médecine  de  Paris. 
La  question  doit  être  envisagée  au  point  de  vue  des  fosses  d'aisances  et  au 
point  de  vue  des  cabinets. 

En  ce  qui  concerne  les  fosses,  on  peut  dire  à  bon  droit  qu'il  n'est  pas  d'éta- 
blissement public  où  le  danger  de  l'infection  qui  en  provient  soit  plus  à  redouter 
que  dans  les  écoles.  Les  enfants,  en  effet,  sont  plus  susceptibles  que  tout  autre 
de  ressentir  les  effets  des  émanations  nuisibles  qui  s'en  dégagent  et  qui  trop 
souvent  pénètrent  dans  les  pièces  où  les  écoliers  séjournent. 

Je  n'hésite  pas,  pour  ma  [lart,  à  considérer  l'influence  des  gaz  des  fosses 
d'aisances  sur  de  jeunes  organismes  comme  pouvant  amener  à  la  longue  une 
sorte  de  méphitisme  chronique  qui  les  rend  singulièrement  aptes  à  subir  les 
effets  des  germes  contagieux  qui,  à  un  moment  donné,  peuvent  être  entraînés 
au  dehors  des  fosses. 

On  ne  saurait  donc,  tant  qu'un  système  d'éloignement  continu  et  immédiat 
des  matières  excrémentitielles,  comme  leur  écoulement  direct  à  l'égout  ou  leur 
aspiration  par  le  vide,  ne  pourra  être  appliqué  aux  écoles  d'une  localité,  s'ar- 
rêter à  de  demi-mesures. 

La  fosse  permanente,  aussi  parfaitement  imperméable  qu'elle  soit,  quand  il 
s'agit  d'un  établissement  où  de  nombreux  enfants  viennent  sans  cesse  alimenter 
cette  fosse,  reste  une  source  d'infection  et  une  menace  de  danger. 

La  fosse  mobile  ou  tinette,  qui  seule  permet  un  enlèvement  aussi  fréquent 
que  l'on  veut  des  matières  solides  et  liquides,  et  qui  évite  ainsi  la  stagnation 
de  ces  matières  dans  le  sous-sol  de  ces  écoles,  de  telle  sorte  que  ces  matières 
peuvent  être  éloignées  avant  toute  décomposition  infectieuse,  est  le  système 
qu'il  faut  adopter. 

Avec  cela,  on  ne  doit  en  aucune  façon  négliger  la  désinfection  sur  place  et 
répétée  des  matières  contenues  dans  les  récipients.  Chaque  jour  il  sera  indispen- 
sable d'y  verser  un  mélange  désinfectant.  Nous  préconisons  comme  très-efficace 
et  facile  à  se  procurer  celui  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sulfate  de  fer,  la  pre- 
mière substance  venant  ajouter  son  action  éminemment  antiseptique  à  l'action 
purement  désinfectante  de  la  seconde.  Dans  les  campagnes,  le  earth  closet  est 
une  ressource  précieuse. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  que  la  ventilation  de  la  fosse  ou  du  caveau  contenant 
le  réservoir  mobile  soit  aussi  parfaite  que  possible  et  qu'elle  soit  maintenue 
d'une  façon  permanente  dans  le  sens  de  l'ouverture  des  sièges  vers  le  tuyau 
d'évent.  Les  gaz  des  fosses  sont  ainsi  évacués  dans  l'atmosphère.  Mais,  quelle 
que  soit  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  le  tuyau  d'évent  (et  malheureusement 
dans  beaucoup  d'écoles  cette  hauteur  est  dérisoire),  il  y  a  un  fait  que  nous 
avons  remarqué  plus  d'une  fois  :  c'est  que,  à  un  moment  donné  de  la  journée, 
par  les  temps  humides,  toutes  ces  émanations  descendent  vers  le  sol  et  tendent 
à  séjourner  en  nappe  surplombante  dans  le  voisinage  de  la  construction  scolaire. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  et  d'une  façon  générale  du  reste,  il  est  utile 
de  disposer  sur  le  parcours  des  gaz  évacués  un  appareil  destiné  à  décomposer 
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les  émanations  infectes  et  à  détruire  les  germes  infectieux.  Pour  cela,  nous  regar- 
dons l'appareil  Cli.  Girard  et  Pabst  comme  suffisamment  efficace.  Cet  appareil  se 
compose  d'un  cylindre  en  fonte  dans  lequel  se  trouve  du  coke  imbibé  d'acide 
sulfurique  nitreux  obtenu  en  faisant  dissoudre  dans  de  l'acide  sulfurique  des 
cristaux  provenant  des  chambres  de  plomb.  11  communique  d'une  part  avec  la 
fosse,  de  l'autre  avec  le  tuyau  d'évent.  Les  émanations  se  détruisent  en  passant 
à  travers  le  coke.  En  dehors  du  principe  qui  le  caractérise,  cet  appareil  a  cela 
de  bon  qu'il  comporte  l'entretien  d'un  bec  de  gaz  qui  active  l'aspiration  et 
donne  lieu  à  une  ventilation  continue  de  la  fosse.  Dans  le  cas  de  fosse  fixe, 
l'efficacité  de  ce  système  est  plus  appréciable  encore  quand  il  vient  s'ajouter  à 
l'imperméabilité  de  la  fosse,  à  la  désinfection  régulière  des  matières  qui  y  sont 
en  stagnation  et  à  la  vidange  fréquente  de  cette  fosse,  un  système  d'aspiration 
hermétique  avec  possibilité  de  brûler  les  gaz. 

En  somme,  en  tenant  la  main  au  fonctionnement  continu  d'une  pareille 
installation,  on  mettra  les  écoliers  à  l'abri  de  toute  chance  d'infection  ou  de 
transmission  morbide.  Avec  la  suppression  des  fosses  permanentes,  la  propreté 
des  cabinets  devient  une  chose  plus  facile.  Ij'enlèvement  fréquent  des  tinettes 
permettra  de  ne  pas  user  avec  parcimonie  de  l'eau,  cet  élément  indispensable  de 
salubrité  des  latrines.  Les  lavages  à  grande  eau  sont,  en  effet,  le  moyen  le 
plus  efficace  d'empêcher  la  stagnation  des  matières  dans  le  voisinage  de  la 
lunette;  avec  eux,  les  ouvertures  dites  à  la  turque  peuvent  être  supportables. 
Il  ne  suffit  pas,  en  vérité,  de  constater  l'état  détestable  des  lieux  à  la  turque, 
et  de  déclarer  que  les  lieux  avec  sièges  élevés  sont  préférables.  Il  faut  tenir 
compte  des  habitudes  de  propreté  d'une  population  scolaire;  et  quand  avec 
raison,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  préconise  le  siège  en  bois  pouvant 
être  lavé  ou  ciré,  sur  lequel  les  enfants  s'assoient,  mais  ne  montent  jamais, 
il  faut  cependant  reconnaître  que,  étant  donné  les  difficultés  d'une  surveil- 
lance de  tous  les  moments,  le  siège  à  la  turque  sera  toujours  facile  à  nettoyer, 
tandis  que  le  siège  en  bois  nécessitera  des  opérations  laborieuses  et  touiours 
insuffisantes  pour  le  débarrasser  de  ses  salissures  profondes. 

En  définitive,  la  salubrité  des  cabinets  est  entièrement  dépendante  de  la 
salubrité  des  fosses.  Avec  l'évacuation  immédiate  et  continue  des  excréments  à 
l'égout  ou  dans  une  canalisation  spéciale,  quand  cela  est  praticable,  ou  bien 
avec  la  désinfection  permanente  des  fosses  fixes  ou  mobiles,  dans  leurs  matières 
solides  et  liquides  comme  dans  leurs  émanations,  et  avec  un  système  de  vidan^^es 
fréquentes  présentant  toutes  les  garanties  de  salubrité  extérieure,  remploi  de 
l'eau  à  grand  lavage,  tel  est  le  moyen  le  plus  certain  de  désinfecter  les  latrines 
proprement  dites. 

A  part  cela,  il  est  évident  qu'il  faut  faire  intervenir  dans  l'installation  de  ces 
latrines  tout  ce  qui  peut  en  garantir  la  propreté  générale.  Ainsi,  elles  doivent 
être  établies  en  nombre  suffisant  pour  éviter  l'affluence  et  l'encombrement,  à 
raison  de  3  au  moins  par  100  élèves. 

Elles  doivent  être  pourvues  d'urinoirs  avec  sol  incliné  vers  le  trou  de  chute  et 
avec  rigole;  leurs  parois,  du  moins  dans  leur  partie  inférieure,  doivent  être 
recouvertes  de  faïence  ou  d'ardoise  pour  en  faciliter  le  fréquent  lavage. 

Les  portes  s'ouvriront  de  dedans  en  dehors.  Le  sol  sera  surélevé  sur  le  sol  de 
la  cour,  les  portes  ne  toucheront  pas  au  sol;  pleines  en  bas,  elles  seront  à 
claire-voie  au-dessus  pour  faciliter  la  ventilation. 

Les  angles  seront  arrondis;  pas  de  coins.  Enfin  les  murs  seront  cimentés  ou 
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faïences,  ou  recouverts  de  peinture,  ou  mieux  encore  badigeonnés  fre'quemment 
avec  un  enduit  goudronné  et  vernis.  Enfin,  rien  n'empêche  de  munir  les  trous  à 
la  turque  d'appareils  automoteurs  hermétiques  et  d'adapter  un  siphon  au  tuyau 
de  chute. 

YIII.  Les  annexes  de  la  classe.  A.  Cours  et  préaux  couverts.  La  cour 
destinée  à  la  récréation  des  enfants  devrait  toujours  avoir  une  étendue  suffisante 
pour  favoriser  leurs  ébats  et  permettre  les  jeux  où  la  course  domine.  L'air  et  la 
lumière  doivent  y  accéder  largement  ;  le  sol  doit  être  mis  à  l'abri  de  toute 
stagnation  des  eaux.  Rien  n'est  favorable  à  l'expansion. des  jeux  comme  une  cour 
où  se  trouvent  des  arbres  en  nombre  suffisant  pour  donner  de  l'ombre  en  été; 
ils  ne  doivent  cependant  pas  être  un  obstacle  au  libre  renouvellement  de  l'air, 
et  une  cause  d'humidité. 

11  ne  faut  pas,  quand  il  a  plu,  que  le  sol  des  cours  soit  susceptible  de 
devenir  boueux,  pas  plus  qu'avec  les  chaleurs  de  l'été  il  soit  couvert  de 
cette  poussière  désagréable  que  les  enfants  soulèvent  dans  leurs  jeux,  qui  les 
salit  et  qui  pénètre  dans  les  classes  au  moment  justement  où  on  les  aère,  ou 
qui  se  colle  aux  vitres  au  point  d'en  obscurcir  les  salles.  Le  sol  des  cours  sera 
donc  sablé  ou  mieux  recouvert  de  gravier  fin.  L'arrêté  de  juin  1880  interdit  le 
pavage  ou  le  bitumage.  Les  trottoirs  seuls,  pavés  ou  bitumés,  ne  doivent  pas 
faire  saillie  sur  le  sol  de  la  cour.  Le  même  arrêté  fixe  la  surface  du  préau  à 
raison  de  5  mètres  carrés  au  moins  par  élève;  dans  tous  les  cas,  elle  ne  pourra 
avoir  moins  de  200  mètres.   . 

Pour  les  écoles  des  campagnes,  il  sera  toujours  facile  d'y  annexer  un  jardin 
dont  on  comprend  facilement  tous  les  avantages.  Le  règlement  des  écoles  fixe 
son  étendue  minima  à  300  mètres. 

Dans  les  villes,  il  n'est  guère  possible  d'installer  un  jardin  dans  les  écoles; 
malgré  son  utilité,  il  ne  faudrait  pas  qu'il  trouvât  sa  place  aux  dépens  des 
cours.  Les  élèves  n'ont  aujourd'hui  que  trop  de  tendance  à  l'immobilité  relative, 
à  fuir  les  jeux  pour  passer  leur  temps  de  récréation  en  causeries;  il  serait  inu- 
tile de  favoriser  une  pareille  tendance  en  leur  inculquant  le  respect  des  plates- 
bandes.  Toutefois,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  ce  que,  dans  la  cour  de 
récréation,  les  bâtiments  et  les  murs  fussent  disposés  de  façon  à  permettre  tout 
au  long  la  culture  des  plantes  grimpantes  et  de  quelques  autres  plantes  servant 
à  l'enseignement. 

Les  privés,  dit  l'arrêté  de  juin  1880,  seront  placés  dans  le  préau  découvert, 
de  manière  que  le  maître  puisse  de  tous  les  points  de  l'école  exercer  une 
surveillance.  Ils  devient  être  préservés  avec  le  plus  grand  soin  de  l'action 
directe  solaire;  ainsi  qu'on  l'a  proposé,  on  pourrait  garnir  les  toits  des 
cabinets  d'aisances  de  plantes  grimpantes  :  vignes  vierges  ou  aristoloches.  Le 
sens  de  la  vue  n'y  perdrait  pas.  Mais,  à  notre  avis,  la  principale  indication  à 
remplir  comme  emplacement,  est  celle  qui  permettra  l'accès  des  lieux  par  un 
chemin  couvert,  que  ce  soit  une  marquise  spéciale  ou  le  préau  lui-même.  Ce 
préau  couvert  doit,  autant  que  possible,  être  situé  sur  le  côté  de  la  cour  où  ne 
donnent  pas  les  classes,  car  il  est  alors  un  obstacle  à  la  fibre  pénétration  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Pour  beaucoup  d'écoles  un  tel  préau  n'est  pas  seulement 
utile  comme  abri  pour  la  récréation  les  jours  de  pluie  ou  de  grand  froid,  il 
sert  aussi  de  réfectoire  aux  élèves.  On  peut  en  effet  y  installer  des  tables 
volantes,  légères,  se  démontant  et  se  déplaçant  aisément,  que  l'on  remise  dans 
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le  vestibule  d'entrée  ou  dans  un  petit  hangar  spécial.  De  plus,  on  doit  y  installer 
des  lavabos  pour  les  élèves. 

Le  sol  des  préaux  couverts  peut  être  dallé  ou  bitumé.  M.  Pennequin, 
architecte  à  Lille,  préconise  comme  dallage  un  béton  composé  de  scories  de 
houille  et  de  goudron  de  gaz;  ce  dallage  serait  excellent;  employé  à  dose  conve- 
nable il  a  l'avantage  de  former  une  aire  bien  lisse,  suffisamment  dure,  tout  en 
l'étant  moins  que  l'asphalte.  Avec  ce  dallage  l'écoulement  des  eaux  de  lavage 
peut  se  faire  très-facilement  et  l'on  n'expose  pas  les  enfants  à  la  poussière.  Le 
règlement  ministériel  dit  que  des  bancs  fixes  en  petit  nombre  pourront  être 
établis  au  pourtour  du  préau;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces  bancs,  sur 
lesquels  les  enfants  arrivent  souvent  en  courant,  peuvent  ainsi  déterminer  des 
accidents. 

B.  Vestiaire.  L'utilité  du  vestiaire  est  incontestable.  C'est  là  que  les 
enfants  du  dehors  déposent  leurs  vêtements,  leurs  paniers,  leurs  chaussures,  etc. 
Ils  entrent  ainsi  en  classe  sans  garder  sur  eux  des  vêtements  qui  peuvent  être 
mouillés,  sans  introduire  dans  les  salles,  surtout  à  la  campagne,  la  boue  qui 
s'attache  à  leurs  chaussures.  Dans  tous  les  cas,  des  décrottoirs,  des  paillassons, 
sont  indis(iensables. 

Le  règlement  admet  dans  les  écoles  urbaines  un  vestiaire  spécial  pour  chaque 
classe;  un  même  vestiaire  peut  toutefois  servir  à  deux  classes  contiguës.  Les 
dimensions  en  seront  calculées  de  façon  que  chaque  enfant  ait  à  sa  disposition 
sur  les  parements  des  murs  une  longueur  de  0'",'2ù.  Les  paniers  seront  disposés 
sur  des  rayons  à  claire-voie.  Des  porte-manteaux  scellés  aux  murs  recevront  les 
vêtements.  Dans  les  écoles  rurales,  le  vestibule  sert  le  plus  souvent  de  A'estiaire. 

G.  Dortoirs.  Les  dortoirs  sont  des  annexes  spéciales  aux  internats.  Ils 
méritent  tout  particulièrement  l'attention  de  l'hygiéniste,  au  point  de  vue  de 
l'exposition  qui  doit  être  essentiellement  favorable  à  leur  ensoleillement,  et  de 
la  disposition  à  donner  aux  baies  de  ventilation.  S'il  est  en  effet  une  pièce  où, 
plus  encore  que  dans  la  classe,  les  enfants  doivent  être  soustraits  à  l'influence 
d'un  air  vicié,  c'est  bien  le  dortoir.  Que  de  causes,  en  effet,  de  viciation  de 
l'atmosphère  d'un  dortoir!  Produits  de  la  respiration,  de  l'exhalation  cutanée, 
des  sécrétions  des  élèves,  émanations  des  vêtements  et  des  objets  de  literie; 
produits  de  la  combustion  des  substances  employées  à  l'éclairage,  gaz,  et  émana- 
tions provenant  du  deh  )rs,  attirées  par  l'appel  que  la  température  du  dortoir 
habité  exerce  sur  l'air  des  pièces  voisines,  telles  que  vestibule,  cage  de  l'escalier 
et  trop  souvent  communs  et  fosses  d'aisances.  Aussi,  on  ne  saurait  trop  tenir 
la  main  à  un  renouvellement  suffisant  de  l'air  pendant  la  nuit,  et  installer  pour 
cela  dans  les  dortoirs  un  système  d'appel  continu  par  une  cheminée  ventilatoire. 
Un  simple  bec  de  gaz  placé  dans  la  cheminée  et  qui,  derrière  une  glace,  ser- 
virait à  l'éclairage  du  dortoir,  me  paraît  être  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  efficace.  On  s'étonne  qu'il  ne  soit  pas  plus  souvent  employé. 

Les  40  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  dormeur  doivent  être  le  chiffre 
de  renouvellement  d'air  qu'il  faut  s'efforcer  d'obtenir.  La  disposition  de  la  pièce, 
sa  grandeur,  etc.,  tout  doit  être  calculé  de  façon  à  éviter  l'encombrement. 

Le  système  ancien  des  grands  dortoirs  où  les  lits  s'alignent  comme  dans  les 
salles  de  l'hospice  continue  d'être  appliqué.  Toutefois,  dans  un  projet  de  règle- 
ment pour  la  construction  et  l'ameublement  des  écoles  normales,  élaboré  par  la 
Commission  des  bâtiments  scolaires,  on  trouve  les  prescriptions  suivantes  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici  :  , 
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Les  dortoirs  ne  compteront  jamais  plus  de  30  lits;  ils  seront  éclairés  et  aérés 
au  moyen  de  fenêtres  se  faisant  face  et  percées  dans  les  deux  murs  longitudinaux. 
La  hauteur  sous  plafond  sera  de  4  mètres  au  moins.  La  longueur  sera  de  l'",bO 
environ.  Le  sol  sera  parqueté.  L'espace  réservé  entre  les  lits  des  élèves  sera  de 
1  mètre  au  moins.  Les  fenêtres  seront  rectangulaires,  à  deux  vantaux.  L'appui 
des  fenêtres  sera  placé  à  l™,iO  du  sol. 

Les  lits  seront  séparés  par  des  rideaux  mobiles.  Dans  le  cas  où  ce  système  de 
rideaux  mobiles  ne  serait  pas  adopté,  la  Commission  recommande  le  système 
des  lits  séparés  par  des  cloisons  et  prescrit  pour  cette  installation  les  conditions 
suivantes  : 

JiCS  cloisons  formant  cabine  seront  adossées  aux  parois  des  fenêtres,  avec 
passage  (?entral  de  {"^,^0  de  largeur  au  moins.  Les  cabines  auront  2"", 75  de 
profondeur,  1™,80  de  largeur.  Les  cloisons  auront  au  maximum  2  mètres  de 
haut  avec  un  intervalle  de  20  centimètres  ménagé  au-dessus  du  sol. 

Les  cabines  pourront  être  également  disposées  au  milieu  du  dortoir.  Elles 
auront  dans  ce  cas  les  mêmes  dimensions  que  précédemment,  mais  la  largeur 
(les  passages  latéraux  ne  sera  que  de  \  mètre;  elles  ne  contiendront  que  le  lit, 
un  escabeau  et  un  porte  manteau. 

E.  Escaliers.  Le  règlement  français  de  1880  prévoit  avec  juste  raison  les 
conditions  que  doivent  remplir  les  escaliers  dans  les  écoles.  Les  escaliers,  en 
effet,  sont  une  cause  de  fatigue  et  d'accidents  que  la  légèreté  et  le  défaut  de 
surveillance  des  écoliers  n'occasionnent  que  trop  souvent.  Aussi  les  escaliers 
seront-ils  droits  et  sans  partie  circulaire.  Ils  seront  munis  d'une  rampe  de  1™,40 
environ  de  hauteur  au-dessus  du  milieu  des  marches  ;  les  barreaux  seront 
espacés  de  13  centimètres  d'axe  en  axe.  Pour  empêcher  les  enfants  de  glisser 
le  long  de  la  rampe,  le  règlement  recommande  de  la  garnir  déboutons  saillants, 
placés  à  1  mètre  de  distance  au  plus;  mais  un  grillage,  un  montant  de  dis- 
tance en  distance,  tout  obstacle  qui  n'arrêtera  pas  le  jour  pourra  être  employé. 
Une  seconde  main  courante  sera  disposée  le  long  des  murs.  Quant  aux  marches, 
elles  ne  doivent  pas  avoir  en  hauteur  plus  de  16  centimètres;  leur  largeur  sera 
de  1",50,  leur  profondeur  de  28  à  30  centimètres.  On  ne  devra  pas  grouper 
plus  de  15  marches  en  une  seule  volée;  les  volées  seront  séparées  par  un  palier 
de  repos. 

IX.  Les  exercices  du  corps  a  l'école.  A.  Principe  de  la  gymnastique 
pédagogique .  Pris  dans  son  sens  le  plus  général,  l'exercice  est  aussi  nécessaire 
à  l'enfant  que  l'air  pur  et  la  lumière  du  ciel.  Un  exercice  approprié  à  son  âge 
et  à  son  activité  fonctionnelle  favorise  le  mouvement  de  croissance  et  assure  la 
régularité  et  l'harmonie  dans  le  développement  du  corps.  Au  point  de  vue,  en 
effet,  des  résultats  qu'on  veut  obtenir,  l'exercice  peut  être  considéré  dans  sa 
double  influence  sur  l'ensemble  des  fonctions  de  l'organisme  et  sur  chacune 
d'elles  en  particulier,  et  dans  son  action  plus  directe  sur  le  développement  des 
organes  de  relation.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  résumer  ici  les  phénomènes 
généraux  qui  relient  entre  eux  les  divers  mouvements  physiologiques,  afin  d'en 
bien  faire  comprendre  la  réciprocité  et  la  solidarité  dans  leur  application  à 
l'éducation  physique  des  enfants. 

Tout  mouvement  est  la  mise  en  jeu  des  forces  potentielles  tenues  en  réserve 
dans  l'organe  qui  en  est  le  siège,  et  a  pour  conséquence  immédiate  d'accélérer 
les  échanges  nutritifs  de  cet  organe.  Or,  en  vertu  du  consensus  général  qui 
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préside  à  l'équilibration  des  fonctions  de  l'organisme,  chacune  d'entre  elles 
reçoit  immédiatement  le  contre-coup  de  cette  activité  partielle  et  concourt  à  en 
répartir  les  effets  dans  l'économie  entière.  Ainsi,  le  mouvement  musculaire  a 
pour  effet  immédiat  d'accroître  la  somme  de  chaleur  produite,  tant  locale  que 
générale,  par  suite  de  l'activité  qu'elle  imprime  à  la  circulation,  et  celle-ci 
entraîne  à  son  tour  une  suractivité  du  travail  respiratoire  ;  et  alors,  comme 
conséquence  de  l'intensité  du  mouvement  de  désassimilation  qui  se  passe  dans 
le  tissu  musculaire,  toutes  les  fonctions  qui  concourent  au  travail  compensateur 
<le  réparation  sont  suractivées  à  leur  tour  :  de  là  l'influence  directe  de  l'exercice 
sur  la  digestion,  l'absorption  et  la  nutrition  générale. 

Sous  le  nom  de  gymnastique  naturelle,  on  peut  donc  entendre  l'éducation 
raisonnée  de  tous  les  mouvements  physiologiques  qui  s'accordent  pour  main- 
tenir l'évohition  de  l'organisme  dans  les  limites  qui  lui  sont  assignées  par  les 
lois  de  la  nature,  c'est-à-dire  qu'un  exercice,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  être 
utile  qu'à  la  condition  de  se  mesurer  rigoureusement  à  la  part  de  puissance 
dévolue  à  chacun  des  organes  qui  doit  en  être  l'objet.  Or,  cette  puissance  varie 
avec  le  degré  de  développement  du  corps.  Mais,  si  un  exercice  exagéré  devient 
dangereux,  en  ce  sens  qu'il  sollicite  des  efforts  incompatibles  avec  la  somme  de 
dépense  qu'un  organe  est  susceptible  de  fournir,  un  exercice  modéré  assure  au 
contraire  l'accroissement  régulier  de  la  partie  en  mouvement  et  de  toutes  celles 
qui  s'y  harmonisent. 

Cette  gymnastique  dont  nous  parlons  est  celle  qui  convient  le  plus  parfaite- 
ment aux  enfants,  parce  qu'elle  répond  à  un  besoin  instinctif  chez  eax,  solli- 
cité par  le  mouvement  d'accroissement  de  toutes  les  parties  de  leur  organisme. 
C'est  en  en  favorisant  les  effets  plutôt  qu'en  la  détournant  de  son  but  si  rigou- 
reusement physiologique  qu'on  en  déduira  les  applications  les  plus  salutaires. 
Ainsi  comprise,  elle  doit  préparer  la  constitution  des  enfants  à  accepter  plus 
tard  le  bénéfice  d'une  gynma'stique  plus  directement  en  rapport  avec  la  force 
corporelle  déjà  acquise  par  eux. 

C'est  donc  tout  d'abord  d'une  gymnastique  de  direction  et  non  pas  (['endur- 
cissement qu'il  convient  d'user  dans  les  premiers  temps  do  l'éducation  physique 
de  l'homme. 

Donc  :  laisser  à  l'enfant  la  mise  en  jeu  de  ses  mouvements  naturels,  en 
aider  la  manifestation  par  des  moyens  incapables  de  porter  préjudice  à  leur 
évolution  normale,  en  proportionner  l'activité  aux  besoins  mêmes  de  son  orga- 
nisme et  à  l'état  de  puissance  de  ses  organes,  s'appliquer,  en  un  mot,  à  en 
équilibrer  les  résultats  fonctionnels,  tels  sont  les  principes  qu'on  ne  devra 
jamais  perdre  de  vue. 

Une  pareille  gymnastique  mérite  à  bon  droit  le  nom  de  pédagogique.  C'est 
par  elle  que  l'on  développe  à  la  fois  et  la  vigueur  physique  et  les  facultés  intel- 
lectuelles. C'est  celle  qu'avait  eue  en  vue  Platon,  et  qui  devait,  durant  une 
longue  série  de  siècles,  disparaître  devant  les  exercices  de  force  et  les  jeux- 
barbares  du  moyen  âge. 

Si,  dans  les  temps  modernes,  l'application  des  exercices  du  corps  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  fixe  de  nouveau  l'attention  de  quelques  philosophes,  c'est  plutôt 
pour  en  apprécier  et  en  conseiller  le  côté  violent  au  point  de  vue  de  Vendurcis- 
sement  que  l'organisme  peut  en  retirer  que  pour  en  comprendre  la  véritable 
portée  physiologique. 

C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  le  commencement  de  celui-ci  que 
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la  gymnastique  pédagogique  s'affirme  comme  une  science  raisonnée.  Pestallozzi 
et  Clias  en  Suisse,  Ling  en  Suède,  Spiess  et  Eiselen  en  Allemagne,  Amoros,  puis 
Laisné,  en  France,  établirent  des  mélliodes  d'enseignement  qui  toutes  ne  devaient 
pas  tarder  à  être  plus  ou  moins  considérablement  modifiées  dans  le  sens  d'une 
juste  progression  des  exercices  élémentaires  et  d'une  appropriation  plus  exacte  à 
la  force  et  à  l'âge  du  sujet. 

On  élimine  peu  à  peu  ce  qu'il  y  a  de  trop  athlétique  dans  les  procédés 
d'enseignement  et,  au  lieu  d'avoir  en  vue  l'augmentation  outrée  de  la  force 
physique,  on  ne  vise  plus  qu'à  faire  acquérir  aux  élèves,  par  une  éducation 
méthodique  de  leurs  mouvements  favorable  au  développement  de  leur  corps  et  à 
leur  santé,  la  constitution  nécessaire  pour  profiter  plus  tard  d'un  enseignement 
appliqué  dans  lequel^les  exercices  qui  demandent  une  grande  dépense  de  forces 
seront  appelés  à  tenir  la  plus  large  place. 

Ainsi,  la  pratique  et  l'expérience  sont  venues  justifier  les  données  physiolo- 
giques et  consacrer  par  les  résultats  les  heureux  effets  de  cette  gymnastique 
naturelle  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point,  désormais  bien  établi,  mais 
il  est  un  fait' sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention.  II  s'agit  de 
l'étroite  solidarité  qui  existe  entre  le  développement  de  la  respiration  et  les 
mouvements  qui  constituent  la  gymnastique  naturelle.  On  peut  admettre  en 
vérité  que,  chez  les  enfants,  tout  ce  qui  est  exercice  musculaire  doit  se  rapporter 
au  fonctionnement  des  poumons  et  concourir  à  la  seule  gymnastique  profitable  : 
la  gîjmncmlique  respiratoire,  si  l'on  peut  dire. 

C'est  pour  cela  que  dès  le  début,  en  ce  qui  concerne  les  exercices  prépara- 
toires ou  élémentaires  chez  les  tout  jeunes  enfants,  il  est  nécessaire  d'approprier 
le  mouvement  à  leur  degré  de  puissance  pulmonaire.  Cette  puissance  se  mesure 
à  l'étendue  du  champ  d'inspiration  et  à  la  force  d'expiration,  et  peut  se  régler 
par  des  chants  cadencés  qui  ont  le  grand  avantage  de  donner  de  l'ensemble  aux 
exercices  en  en  déterminant  le  rhylhme. 

C'est  ainsi  que  dans  les  exercices  chantés  et  rhythmés  le  chant  règle  la  gym- 
nastique pulmonaire,  et  le  rhythme  harmonise  la  gymnastique  des  muscles. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  être  saccadés. 

Tel  est  le  principe  général  qui,  selon  nous,  doit  servir  de  base  à  l'enseigne- 
ment de  la  gymnastique  pédagogique  qui  s'adresse  plus  particulièrement  aux 
enfants  au-dessous  de  dix  ans.  Jusqu'à  cet  âge,  il  ne  faut  avoir  en  vue  que 
l'affermissement  de  leur  santé  par  le  développement  du  jeu  respiratoire  et 
l'activité  régulière  des  fonctions  de  nutrition. 

A  partir  de  ce  moment,  il  sera  nécessaire  de  mettre  à  profit  la  puissance 
musculaire  acquise  en  faisant  exécuter  des  exercices  où  cette  dernière  entre 
en  jeu  d'une  façon  à  la  fois  plus  persistante  et  plus  variée.  Aux  contrac- 
tions élémentaires  rapides  et  partielles  il  faut  ajouter  les  contractions  syner- 
giques et  prolongées  par  lesquelles  le  corps  tout  entier  est  tenu  en  état  de 
mouvement  actif  :  comme,  par  exemple,  dans  les  exercices  d'équilibre,  de 
suspension  de  traction,  qui  s'opposent  si  utilement  aux  attitudes  vicieuses. 
Ainsi  préparés  et  progressivement  amenés  à  se  livrer,  sans  fatigue  nuisible, 
à  des  exercices  d'application  qui  demandent  à  la  fois  de  l'adresse  et  de  la 
vigueur,  les  élèves  sortiront  de  l'école  suffisamment  armés  pour  prendre  part 
aux  luttes  de  l'existence,  sans  risquer  d'être  vaincus  dès  le  premier  danger 
à  courir. 
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B.  Organisation  de  renseignement  de  la  gymnastique.  Les  considérations 
qui  précèdent  nous  permettront  de  ne  donner  qu'un  résumé  succinct  de  l'état 
actuel  de  l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  établissements  d'instruction 
publique. 

En  Fra.nce,  cet  enseignement  n*a  été  organisé  d'une  manière  générale  que 
par  le  décret  du  5  février  1869,  qui  s'appliquait  à  la  fois  aux  lycées,  aux  écoles 
primaires  et  aux  écoles  normale?. 

Dans  ces  dernières  années,  une  impulsion  nouvelle  a  été  donnée  à  tout  ce 
qui  concerne  l'éducation  physique.  Deux  manuels,  l'un  à  l'usage  des  garçons, 
l'autre  à  l'usage  des  fdles,  ont  été  rédigés  par  une  commission  centrale  de 
gymnastique,  publiés  aux  frais  de  l'État  et  distribués  dans  toutes  les  Académies 
en  1880  et  1881. 

Le  27  janvier  1880,  une  loi  rend  l'enseignement  de  la  gymnastique  obliga- 
ioire  dans  tous  les  établissements  d'instruction  publique  de  garçons  dépendant 
de  l'État,  des  départements  et  des  communes. 

En  Allemagne,  dans  le  duché  de  Bade,  l'enseignement  est  obligatoire  pour 
les  garçons  dans  les  écoles  primaires  (loi  du  8  mars  1868)  ; 

En  Bavière,  cet  enseignement  est  obligatoire  dans  les  écoles  normales  d'in- 
stituteurs et  d'institutrices; 

En  Prusse,  dans  les  écoles  primaires  de  garçons  (plan  d'études  du  15  octo- 
bre 1872),  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs.  La  gymnastique  figure  aussi 
dans  le  programme  d'examen  pour  le  brevet  d'institutrice  ; 

En  Saxe,  elle  est  obligatoire  à  Fécole  primaire  tant  pour  les  filles  que  pour 
les  garçons  (loi  du  26  avril  1875)  et  à  l'école  normale  pour  les  élèves-maîtres 
et  les  élèves-maîtresses  ; 

Dans  le  Wurtemberg,  elle  est  seulement  facultative,  mais  l'autorité  scolaire 
locale  a  le  droit  de  la  rendre  obligatoire  ; 

En  AoTRiCHE-HoKGRiE,  elle  est  obligatoire  à  l'école  primaire  :  pour  les 
garçons  et  les  filles  en  Autriche,  pour  les  garçons  seulement  en  Hongrie  ;  dans 
les  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  en  Autriche,  pour  les  insti- 
tuteurs seulement  en  Hongrie  ; 

En  Belgique,  elle  est  obligatoire  tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  normale 
(loi  du  l^»- juillet  1879); 

En  Danemark,  à  l'école  primaire  pour  les  garçons  depuis  1814  ; 

Eu  Italie,  dans  les  écoles  secondaires,  normales  et  primaires,  tant  de  filles 
que  de  garçons  (loi  du  7  juillet  1878)  ; 

En  Suisse,  la  gymnastique  est  obligatoire  à  l'école  primaire  dans  11  cantons  : 
Zurich,  Berne,  Lucerne,  Glaris,  Zug,  Bàle-ville,  Saint-Gall,  Argovie,  Tessin, 
Neuchâtel,  Genève;  dans  quelques-uns  de  ces  cantons,  elle  est  obligatoire  aussi 
bien  pour  les  filles  que  pour  les  garçons;  dans  les  autres,  elle  ne  l'est  que 
pour  les  garçons  ; 

Aux  États-Ujsis  d'Amérique,  la  gymnastique  n'est  obligatoire  que  dans  le 
Massachusetts  depuis  1862. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  à  l'école  n'est  que  facultatif  dans  le 
Wurtemberg,  dans  la  Grande  Bretagne  et  Vlrlande,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Russie,  en  Suède  et  Norvège,  en  Grèce,  et  en  Amérique  dans  presque  tous  les 
États  de  l'Union. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  à  l'école  n'existe  pas  en  Espagne,  en 
Portugal,  et  dans  14  cantons  de  la  Suisse. 
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G.  Les  exercices  de  gymnastique  à  l'école.  Gymnastique  sans  appareils. 
Un  sommaire  des  exercices  qui  doivent  être  exécutés  dans  les'  écoles  primaires 
va  maintenant  permettre  de  nous  rendre  compte  de  l'application  qui  a  été  faite 
des  principes  physiologiques  de  la  gymnastique,  dans  le  choix  et  la  division  de 
ces  exercices  en  France. 

La  gymnastique  scolaire  se  divise  en  gymnastique  sans  appareils  et  gymnas- 
tique avec  appareils. 

La  gymnastique  sans  appareils  comprend  :  \°  les  exercices  élémentaires; 
2°  les  marches  et  différentes  courses  ;  5°  les  sauts  ;  A°  les  équilibres  ;  5°  la 
natation. 

Ce  qui  caractérise  cette  première  division  de  la  gymnastique,  c'est  son 
influence  sur  le  développement  de  la  respiration. 

Il  est  surtout  recommandé  aux  élèves  àHnspirer  par  le  nez  et  d'expirer  par 
la  bouche.  Il  faut  inspirer  lentement,  profondément,  car  l'inspiration  profonde 
permet  seule  d'utiliser  l'air  qui  arrive  dans  les  poumons,  à  la  fois  pour  les 
phénomènes  de  l'hématose  et  ceux  de  l'effort.  La  seule  énumération  des  exer- 
cices suffira  pour  en  faire  comprendre  le  caractère  et  le  but. 

1°  Exercices  élémentaires.  Station  régulière  du  corps  :  a,  alignements 
à  droite  et  à  gauche;  h,  ouvrir  ou  serrer  les  intervalles. 

Mouvements  de  la  tète  :  a,  rotation  de  la  tête  à  droite  et  à  gauche; 
b,  flexion  de  la  tête  en  avant  et  en  arrière;  c,  flexion  de  la  tête  vers  la  droite  et 
vers  la  gauche. 

Mouvements  du  tronc  :  a,  flexion  du  corps  en  avant,  les  mains  portées 
vers  le  sol,  en  deux  temps;  b,  extension  du  corps  en  arrière,  les  bras  portés  en 
arrière  et  éloignés  du  corps,  en  deux  temps  ;  c,  flexion  latérale  du  corps  à  droite 
et  à  gauche,  les  mains  sur  les  hanches,  en  quatre  temps;  d,  rotation  du  corps 
adroite  et  à  gauche  (et  réciproquement),  en  deux  temps;  e,  circumduction  du 
tronc  les  bras  tendus  verticalement  au-dessus  de  la  tête. 

Mouvements  des  bras  :  a,  mouvement  vertical  des  bras  sans  flexion,  en 
deux  temps;  b,  mouvement  alternatif  et  vertical  des  bras  (flexion  et  extension), 
en  quatre  temps;  c,  mouvement  simultané  et  vertical  des  bras  (flexion  et  élé- 
vation), en  quatre  temps;  d,  mouvement  alternatif  des  avant-bras,  en  portant 
le  point  à  l'épaule,  les  coudes  l'estant  près  du  corps  (flexion  et  extension),  en 
deux  temps;  e,  mouvement  simultané  des  avant-bras  (flexion  et  extension),  en 
deux  temps  ;  f,  mouvement  horizontal  des  bras  en  avant,  en  deux  temps  ;  g, 
mouvement  de  flexion  et  d'extension  des  bras  portés  alternativement  en  avant, 
en  quatre  temps  ;  h,  mouvement  de  flexion  et  d'extension  des  bras  portés  simul- 
tanément en  avant,  en  quatre  temps;  i,  flexion  et  extension  latérale  des  bras, 
les  mains  partant  des  épaules,  en  deux  temps;  j,  flexion  et  extension  alterna- 
tive et  latérale  des  bras,  en  quatre  temps;  k,  flexion  et  extension  simultanée 
et  latérale  des  bras,  en  quatre  temps;  /,  circumdutcion  du  bras  droit  et  du  bras 
gauche,  alternativement,  puis  des  deux  bras  simultanément;  m,  mouvement 
alternatif  en  avant  des  bras  (flexion  et  extension)  en  les  portant  ensuite  tendus 
sur  les  côtés,  en  quatre  temps. 

Mouvements  des  jambes  :  a,  flexion  de  la  jambe  sous  la  cuisse  (cadence 
modérée)  ;  &,  flexion  et  élévation  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  la  jambe  en  demi- 
flexion  (cadence  modérée,  accélérée,  ou  de  course);  c,  mouvement  simultané 
(exercice  pyrrhique)  des  extrémités  droites  ou  gauches,  en  avant;  d,  mouvement 
alternatif  de  flexion  et  d'extension  des  articulations  des  pieds,  les  mains  sur  les 
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hanches,  en  deux  temps;  e,  mouvement  d'extension  des  membres  inférieurs 
et  élévation  du  corps  sur  la  pointe  des  pieds,  les  mains  sur  les  hanches,  en  deux 
temps  ;  /",  mouvement  d'extension  des  membres  inférieurs  sur  la  pointe  des 
pieds  et  élévation  simultanée  et  latérale  des  bras  au-dessus  de  la  tête,  les  doigts 
allongés,  en  deux  temps;  g^  circumduction  alternative  des  jambes,  de  dedans  en 
dehors  et  de  dehors  en  dedans,  les  mains  sur  les  hanches. 

Mouvements    des     bras   et   des  jambes  :   a,  flexion  des  genoux   sur  les 
extrémités  inférieures,  les  bras  placés  horizontalement,  en  trois  temps;  h,  flexion 
des  genoux  sur  les  extrémités  inférieures  et  mouvement  vertical  des  bras,  en 
quatre  temps  ;  c,  flexion  du  corps  en  avant  sur  la  cuisse  droite  ou  gauche  et 
mouvement  vertical  des  bras,  en  quatre  temps  ;  rf,  mouvement  alternatif  des 
bras  (flexion  et  extension)  et  des  jambes  en  avant,  en  quatre  temps  ;  e,  mouve- 
ment simultané  des  bras  (flexion  et  extension)  et  alternatif  des  jambes  en  avant, 
en  quatre  temps  ;  f,  mouvement  alternatif  des  bras  et  des  jambes  en  avant,  en 
portant  ensuite  les  bras  tendus  sur  les  côtés,  en  quatre  temps  ;  g,  mouvement 
simultané  des  bras  et  alternatif  des  jambes,  en  portant  ensuite  les  bras  tendus 
sur  les  côtés,  en  quatre  temps;  /(,  flexion  et  extension  simultanée  et  latérale 
des  membres  supérieurs  et  alternative  des  membres  inférieurs,  en  quatre  temps  ; 
2,  flexion  des  jambss  et  mouvement  horizontal  des  bras  sur  les  côtés,  en  quatre 
temps  ;  j,   mouvement  vertical  des  bras  en  marchant  au  pas  accéléré  (flexion  et 
extension),  en  quatre  temps;  k,  mouvement  latéral  des  bras,  en  marchant  au 
pas  accéléré  (flexion  et  extension),  en  quatre  temps;  /,  lancer  les  bras  en  avant, 
alternativement,   en  avançant  au  pas  modéré,  en  deux  temps  ;  m,   lancer  les 
bras  en  avant,  simultanément,  en  avançant  au  pas  modéré,  en  deux  temps  ; 
n,  lancer  les  bras  en  avant,  simultanément  en  avançant  au  pas  modéré,  en  deux 
temps;  o,  lancer  les  bras  en  avant,  alternativement,  en  marchant  en  arrière,  en 
deux  temps  ;  p,   lancer  les  bras  en  avant,  en  marchant  en  arrièi'e,   en  deux 
temps  ;  q,  lancer  alternativement  les  bras  en  avant  et  les  rapprocher  du  corps, 
dans  la  flexion  en  avançant,  en  quatre  temps;  r,  lancer  simultanément  les  bras 
en  avant  et  les  rapprocher  du  corps  dans  la  flexion,  en  avançant,  en  quatre 
temps  ;   s,  porter  les  bras  en  avant  et  ensuite  tendus  sur  les  côtés,  au  pas 
accéléré,  en  quatre  temps;  t,  porter  les  bras  en  avant  alternativement  et  les 
ramener  dans  l'extension  sur  les  côtés  du  corps,  en  avançant  la  jambe  du  même 
côté,  en  quatre  temps  ;  u,  porter  les  bras  en  avant,  alternativement,  et  les 
ramener  dans  l'extension  sur  les  côtés  du  corps  en  marchant  en  arrière,  en 
quatre  temps;  v,  porteries  bras  en  avant  simultanément  et  les  ramener  dans 
l'extension  sur  les  côtés  du  corps,  en  avançant,  en  quatre  temps;  x,  porter  les 
bras  en  avant  simultanément  et  les  ramener  dans  l'extension  sur  les  côtés  du 
corps  en  marchant  en  arrière,  en  quatre  temps;  y,  porter  les  bras  en  avant 
alternativement  et  les  ramener  dans  l'extension  sur  les  côtés  du   corps,   en 
avançant  la  jambe  du  côté  opposé,  en  quatre  temps;  z,  porter  les  bras  en  avant 
alternativement  et  les  l'amener  dans  l'extension  du  corps  en  marchant  en  arrière, 
en  quatre  temps;  a',  flexion  du  tronc  sur  la  cuisse  en  marchant  en  avant  et 
mouvement  vertical  des  bras  (flexion  et  extension),  en  quatre  temps;  è', flexion 
du  tronc  sur  la  cuisse  en  marchant  en  arrière,  et  mouvement  vertical  des  bras 
(flexion  et  extension),  en  quatre  temps. 

2"  Marches  et  différextes  courses.  Marches.  Elles  auront  autant  que 
possible  un  but  atti^ayant  et  utile;  elles  seront  progi-essives,  réglées  sur  la 
nature  du  pays  et  la  moyenne  des  forces  des  élèves.  Elles  seront  entre-coupées 
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de  haltes  de  cinq  à  dix  minutes,  et  ne  pourront  dépasser  16  kilomètres  comme 
limite  extrême. 

Enfreindre  ces  règles  essentielles  serait  exposer  les  jeunes  écoliers  aux 
conséquences  funestes  du  surmenage.  M.  Collineau  dans  son  Traité  de  la 
gymnastique  insiste  sur  l'influence  fâcheuse  que  peuvent  avoir  les  mar- 
ches exagérées  sur  le  développement  de  l'ostéite  cpiphysaire  chez  les  jeunes 
sujets  dont  le  travail  d'ossification  des  extrémités  articulaires  est  encore  im- 
parfaite. 

Courses  ou  pas  gymnastiques.  On  préparera  les  élèves  à  la  course 
par  le  pas  gymnastique  sur  place;  pendant  la  course,  le  corps  sera  légèrement 
penché  en  avant,  de  telle  sorte  que  la  propulsion  par  les  pieds  s'effectue 
obliquement  et  non  verticalement  ;  les  coudes  seront  en  demi-flexion,  dégagés 
du  corps,  les  mains  fermées,  les  bras  oscillant  naturellement.  On  recommande 
aux  élèves  d'observer  leur  respiration  et  de  s'efforcer  de  la  régler  en  inspirant 
méthodiquement  par  le  nez  et  en  expirant  par  la  bouche.  La  durée  de  la 
course  sera  progressivement  accrue  selon  les  lieux  et  les  saisons  ;  on  arrivera 
graduellement,  en  commençant  par  une  course  de  quatre  minutes  au  plus  avec 
reprise,  à  faire  exécuter  de  1  à  3  kilomètres  au  pas  de  course  selon  l'âge  : 
1  kilomètre  jusqu'à  onze  ans,  2  kilomètres  jusqu'à  quatorze,  5  kilomètres  au 
delà;  ce  chiffre  ne  sera  jamais  dépassé. 

L'exercice  de  la  course  effectué  dans  les  justes  limites  et  suivant  les  règles 
que  nous  venons  de  tracer  est  éminemment  favorable  à  la  santé  des  enfants. 
Glias  et  après  lui  Daily  ont  insisté  avec  raison  sur  les  salutaires  effets  qu'elle 
procure  à  la  fonction  respiratoire  ;  la  parfaite  ventilation  pulmonaire  qu'elle 
entraîne  assure  l'énergie  de  l'hématose  et,  en  favorisant  le  développement  de  la 
poitrine,  préserve  l'économie  de  maladies  redoutables. 

5"  Sauts.  A.  Sauts  continus  sur  un  pied  :  sauts  continus  en  avant  sur  le 
pied  droit  (ou  gauche).  —  B.  Sauts  à  pieds  joints  :  sauts  en  largeur  en  avant; 
saut  en  hauteur  ;  saut  en  profondeur  simple  ;  saut  en  largeur  et  profondeur  en 
avant;  saut  en  largeur  et  liauteur;  saut  en  hauteur  et  profondeur;  saut  en  lar- 
geur vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  ;  saut  en  largeur  et  profondeur  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche;  saut  en  largeur  en  arrière  ;  saut  en  profondeur  simple 
en  ariière;  saut  en  Lirgeur  et  profondeur  en  arrière;  saut  en  profondeur  en 
arrière,  en  prenant  un  point  d'appui  sur  les  mains.  —  G.  Sauts  continus  à  pieds 
joints.  —  D.  Sauts  précédés  d'une  course,  en  largeur,  en  profondeur,  en  hau- 
teur, avec  ou  sans  élan. 

Voici  les  préceptes  généraux  qui  doivent  guider  les  mouvements  du  corps 
dans  les  exercices  de  saut  :  1°  juger  rapidement  de  l'œil  l'obstacle  ainsi  que 
le  terrain  en  deçà  et  au  delà;  —  2°  la  respiration  doit  être  suspendue  pendant  le 
saut,  et  l'air  dont  la  poitrine  a  été  préalablement  remplie  doit  être  expiré  au 
moment  où  l'élève  retombe  à  terre;  — 5°  dans  les  sauts  en  largeur  et  en  hauteur^ 
projeter  brusquement  les  poings  fermés  dans  la  direction  que  doit  suivre  le 
corps,  afin  d'augmenter  l'impulsion  donnée  par  les  jambes;  — -dedans  les  sauts  en 
profondeur,  élever  les  bras  verticalement  dès  que  le  corps  commence  à  descendre  ; 
—  5°  conserver  les  bras,  pendant  toute  la  durée  du  saut,  dans  la  position  parallèle 
qu'ils  avaient  au  départ  ;  —  6°  dans  les  sauts  en  lurgeur,  pencher  le  corps  en 
avant;  —  7°  tomber  sur  la  pointe  des  pieds,  les  jambes  réunies,  en  fléchissant 
toutes  les  articulations  que  présente  le  corps  de  haut  en  bas  ;  —  8"  éviter  un  affais- 
sement trop  brusque  du  corps  :  à  cet  effet,  donner  à  toutes  les  articulations 
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fléchies  un  mouvement  général  et  souple  de  redressement  de  manière  à  former 
un  léger  bond  sur  place;  —  9° en  arrivant  à  terre,  s'abstenir  de  tout  mouvement 
inutile,  de  toute  position  raide  et  gênée  ou  qui  ne  tendrait  pas  à  rétablir 
l'équilibre. 

l"  Équilibres,  a.  Se  tenir  sur  une  jambe,  l'autre  ployée  en  avant;  h,  se 
tenir  sur  une  jambe,  l'autre  ployée  en  arrière  ;  c,  poser  les  genoux  à  terre  et  se 
relever;  d,  se  pencher  en  avant  sur  un  pied;  e,  se  pencher  en  arrière  sur  un 
pied;  f,  se  pencher  à  droite  ou  à  gauche  sur  un  pied;  g,  se  tenir  sur  une  jambe, 
l'autre  tendue  en  avant;  h,  se  tenir  sur  une  jambe,  l'autre  tendue  en  arrière  ; 
i,  exercice  du  gladiateur,  au  repos  et  en  marchant. 

5°  Natation.  Mouvements  élémentaires  à  sec.  Développement  de  la 
jambe  droite  (ou  gauche)  et  du  bras  droit  sur  le  pied  gauche' (ou  droit);  exer- 
cice des  bras,  exercice  des  jambes;  des  bras  et  des  jambes;  exercices  sur  le 
chevalet  ou  sur  un  banc.  —  Exercices  dans  l'eau. 

La  natation  est  avec  la  course  un  des  exercices  qui  favorisent  le  plus  la  ven- 
tilation pulmonaire. 

D.  La  gymnastique  avec  appareils  à  Vécole.  Si  nous  avons  cru  devoir 
insister  sur  cette  première  partie  de  la  gymnastique  pédagogique,  c'est  que  nous 
la  regardons  comme  la  plus  importante  et  la  plus  en  rapport  avec  les  principes 
de  cette  gymnas'tique  de  direction  qui  convient  spécialement  aux  écoliers.  Nous 
serons  beaucoup  plus  bref  sur  ce  qui  concerne  la  gymnastique  avec  appareils 
et  l'enseignement  à  l'école  des  exercices  militaires,  renvoyant  pour  les  détails  à 
l'article  Gvmnastiqde  de  ce  Dictionnaire. 

La  gymnastique  avec  appareils  à  l'école  se  divise  en  : 

1"  Exercices  élémentaires  avec  instruments.  Haltères,  bâton  ou  canne  à 
deux  élèves,  etc. 

2"  Exercices  aux  agrès.  Echelle  de  corde;  échelles  de  bois  horizontale, 
inclinée  et  orthopédique;  barres  parallèles. 

0°  Exercices  militaires.  L'instruction  militaire  à  donner  aux  élèves  des 
écoles  primaires  comprend  deux  parties. 

La  première  se  rapporte  à  l'école  du  soldat  sans  arme  et  comprend  :  1°  l'in- 
struction des  élèves  en  ordre  serré  :  formation  de  section,  marche  de  front,  par 
le  flanc,  changement  de  direction  par  file,  etc.,  et  2°  le  mécanisme  des  mouve- 
ments en  ordre  dispersé  :  déploiement,  ralliement,  rassemblement. 

La  deuxième  partie  se  rapporte  d'une  part  aux  revues,  défilés  et  marches  mi- 
litaires, de  l'autre  aux  notions  élémentaires  sur  le  tir  et  aux  exercices  prépara- 
toires de  tir. 

E.  Conditions  hygiéniques  des  exercices  gymnastiques.  Il  nous  paraît 
inutile  d'insister  sur  les  différentes  applications  que  reçoivent  les  exercices 
gymnastiques  et  militaires  dans  les  écoles  secondaires  et  supérieures.  Ce  qui 
précède  suffit  largement  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Mais  en  termi- 
nant nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  celles  des  dispositions 
générales  de  la  circulaire  ministérielle  du  20  mai  1880  qui  se  rattachent  spé- 
cialement aux  conditions  hygiéniques  des  exercices. 

Dans  les  lycées,  collèges  et  écoles  normales  primaires,  les  exercices  gymnas- 
tiques doivent  se  faire  au  moins  quatre  fois  par  semaine;  il  serait  désirable  qu'il 
en  fût  de  même  dans  les  écoles  primaires. 

L'enseignement  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves  ;  il  ne  pourra  y  avoir 
d'exception  que  pour  ceux  qu'une  constitution  par  trop  délicate  ou  des  infir- 
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mités  mettraient  dans  l'impossibilité'  d'y  prendre  part;  celte  impossibilité  devra 
être  constatée  par  l'autorité  médicale. 

Les  leçons  de  gymnastique  ne  seront  jamais  faites  immédiatement  après  les 
repas;  un  intervalle  d'une  heure  au  moins  est  nécessaire. 

Au  commencement  de  chaque  leçon,  le  maître  veillera  à  ce  que  les  élèves  ne 
soient  pas  gênés  dans  leurs  vêtements  et  aient  toute  l'aisance  nécessaire.  Dans 
les  établissements  pourvus  d'un  gymnase,  il  devra  vérifier  avec  le  plus  grand 
soin,  au  moins  une  fois  par  mois,  l'état  du  matériel. 

Les  attitudes  du  corps  ne  seront  jamais  de  longue  durée;  il  importe  au 
plus  haut  point  d'éviter  la  lassitude  et  la  monotonie. 

Une  fois  par  semaine,  on  fera  exécuter  les  exercices  élémentaires  de  natation, 
de  manière  à  rendre,  par  une  longue  pratique,  ces  mouvements  tellement  naturels 
aux  enfants,  qu'ils  les  conduisent  à  nager  presque  seuls,  lorsque  l'application  en 
sera  faite  dans  la  saison  des  bains. 

En  été,  les  exercices  se  feront  à  l'ombre;  pendant  les  fortes  chaleurs  les 
marches  et  les  promenades  auront  lieu,  soit  avant  dix  heures  du  matin,  soit  après 
trois  heures  du  soir.  En  hiver,  on  s'abstiendra  d'exécuter  la  course  cadencée 
lorsque  la  température  sera  inférieure  à  5  degrés  au-dessus  de  0  ;  par  la 
gelée,  les  sauts  sont  rigoureusement  interdits.  En  général,  c'est  en  plein  air 
que  la  gymnastique  produit  les  meilleurs  effets  ;  mais  pendant  l'hiver  ou  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  ou  bien  lorsque  le  soleil  est  trop  ardent,  les  exei'cices 
doivent  avoir  lieu  à  l'intérieur. 

Le  sol  sur  lequel  les  élèves  manœuvreront  sera  suffisamment  aplani,  pour 
prévenir  tout  accident.  Les  sauts  seront  exécutés  au  point  de  chute  sur  un 
espace  rectangulaire  préparé  à  l'avance,  soit  avec  du  sable,  soit  avec  de  la  sciure 
de  bois;  à  défaut  de  l'un  ou  de  l'autre,  on  pourra  remuer  la  terre  à  une  pro- 
fondeur de  40  centimètres,  en  renouvelant  fréquemment  cette  opération. 

F.  Jeux.  Les  jeux  constituent  ce  que  j'appellerai  volontiers  :  la  gymnas- 
tique d'inUinct. 

C'est  dans  les  jeux  auxquels  l'enfant  se  livre  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion qu'il  se  laisse  aller  avec  expansion  à  ce  besoin  de  mouvement  que  solli- 
citent doublement  chez  lui  sa  constitution  physique  et  son  caractère.  Avec  le 
jeu  libre,  spontané,  la  nature  de  l'enfant  s'épanouit,  sans  contention  d'esprit, 
joyeusement  et  comme  par  une  sorte  de  détente.  C'est  en  jouant  qu'il  s'aban- 
donne en  entier  à  ses  propres  tendances,  à  sa  franche  gaîté.  L'écolier  qui  ne 
joue  pas  cesse  d'être  un  enfant.  11  devient  un  petit  homme,  gourmé  et  ridicule. 

Qu'on  laisse  donc  jouer  les  écoliers,  qu'on  leur  en  donne  le  temps  surtout. 
Il  ne  faut  pas  que  la  gymnastique  d'enseignement  prenne  entièrement  la  place 
de  la  gymnastique  d'instinct.  Toutes  les  deux  sont  nécessaires,  mais  qu'on  se 
garde  de  trop  restreindre  les  heures  de  libre  récréation,  de  les  remplir,  sous  pré- 
texte d'instruire  en  amusant,  de  toutes  sortes  d'enseignements  fort  utiles  sans 
doute,  mais  qui,  en  forçant  les  enfants  à  un  travail  cérébral  quelconque,  ne  con- 
stituent plus  pour  eux  un  délassement  spontané. 

Nous  ne  saurions  faire  ici  l'énumération  des  jeux  les  plus  connus  et  les 
plus  souvent  mis  en  pratique;  ce  serait  cependant  une  excellente  chose  que 
de  les  classer  suivant  l'exercice  qu'ils  procurent  et  l'influence  spéciale  qu'ils 
peuvent  avoir.  Les  uns,  en  effet,  mettent  en  action  le  corps  entier;  les  autres 
s'adressent  plus  particulièrement  à  une  partie  du  corps.  Les  uns,  comme  les  barres, 
\es  quatre  coins,  le  cache-cache,  etc.,  sont  des  jeux  oii  la  course  domine  ;  chez 
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les  autres,  comme  le  saut  de  mouton,  le  cheval  fondu,  etc.,  c'est  le  saut.  A 
côté  de  ces  jeux  d'action  où  les  forces  physiques  sont  plus  spécialement  mises 
en  jeu,  il  en  est  d'autres,  comme  les  jeux  de  halles,  les  jeux  de  paume,  de 
Mlles,  deboides,  de  quilles,  le  bouchon,  le  volant,  le  galet,  etc.,  où  l'adresse 
intervient,  et  dans  lesquels  l'intelligence  mesure  pour  ainsi  dire  la  part  de 
mouvement  qui  incombe  à  chaque  partie  du  corps. 

G.  Gymnastique  orthopédique  à  l'école.  Nous  avons  étudié  les  conditions 
natui'elles  et  générales  de  la  gymnastique  pédagogique  dans  ses  préceptes  comme 
dans  son  application  ;  il  est  cependant  un  côté  particulier  de  la  question  qui  ne 
saurait  être  néghgé  dans  les  écoles  et  qui  se  rattache  à  l'influence  de  certains 
mouvements  appropriés  sur  le  redressement  des  positions  vicieuses  que  peuvent 
présenter  quelques-unes  des  parties  du  corps.  C'est  de  la  gymnastique  ortho- 
pédique qu'il  s'agit  alors  de  faire,  mais  dans  les  limites  compatibles  avec  l'en- 
seisnemeut  ordinaire. 

Dans  cette  sorte  de  gymnastique,  dit  Bouvier,  l'égalité  des  temps,  des  mou- 
vements, des  efforts  répartis  dans  la  gymnastique  ordinaire  avec  la  même  mesure 
sur  les  différentes  parties  du  corps,  est  remplacée  par  une  inégalité  calculée  de 
manière  à  déterminer  ou  à  contre-balancer  celle  qui  existe  ou  qui  tend  à  s'établir 
entre  les  puissances  desquelles  dépendent  les  diverses  positions  de  nos  organes. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  la  tète  :  rien  de  plus  commun  que  de  voir  des 
oifants  et  surtout  des  adolescents  des  deux  sexes  laisser  tomber  habituellement 
leur  tète  en  avant,  en  même  temps  qu'ils  arrondissent  le  dos  et  les  épaules  et 
qu'ils  resserrent.le  devant  de  la  poitrine.  Cette  attitude  disgracieuse  augmente 
trop  souvent  avec  l'âge  et  finit  par  devenir  une  véritable  difformité,  si  elle  n'est 
pas  combattue  de  bonne  heure.  Dans  ce  cas-là,  Bouvier  recommande  tous  les 
mouvements  élémentaires  qui  provoquent  le  port  élevé  de  la  tête,  les  exercices 
préparatoires  dans  lesquels  les  mouvements  d'extension  ou  de  redressement  eu 
arrière  dominent,  et  des  exercices  spéciaux  qui  sollicitent  l'action  des  exten- 
seurs de  la  tête,  par  l'application  de  résistances  qu'il  faut  repousser  par  l'effort, 
de  la  tête  en  arrière. 

Pour  le  tronc  :  c'est  le  dos  voûté  qu'on  sera  appelé  le  plus  souvent  à  corriger 
en  développant  des  contractions  répétées  et  soutenues  par  l'action  des  muscles 
du  dos,  par  des  mouvements  des  bras  et  des  exercices,  par  des  exercices  spé- 
ciaux sur  l'échelle  dite  orthopédique,  etc. 

Pour  les  membres  :  c'est  l'inégalité  dans  le  développement,  dans  la  force  et 
dans  l'adresse  des  deux  congénères  que  l'on  combattra  par  un  exercice  plus 
actif,  plus  répété,  plus  énergique  du  membre  le  plus  faible  ou  le  moins  habile. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  mettre  en  pratique  de  semblables  préceptes  dans 
l'enseignement  de  la  gymnastique  pédagogique,  mais  on  ne  saurait  oublier  que, 
s'il  faut  de  la  persévérance  dans  l'emploi  des  moyens  indiqués,  on  doit  en 
observer  attentivement  l'effet  immédiat  et  éviter  trop  de  fatigue  des  muscles 
particulièrement  mis  en  action. 

X.  Lks  affections  morbides  que  l'on  constate  chez  les  écoliers.  Il  n'y  a  pas 
de  maladies  spéciales  au  milieu  scolaire.  Pas  plus  que  la  myopie,  qui  est  cepen- 
dant l'affection  la  plus  justiciable  des  influences  de  ce  milieu,  il  n'y  a  de  ma- 
ladies qui  méritent  véritablement  la  dénomination  de  scolaires. 

Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui  mérite  toute  l'attention  de  l'hygiéniste  et  du  médecin, 
c'est  que  les  conditions  générales  ou  individuelles  dans  lesquelles  un  enfant  se 
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trouve  ordinairement,  ou  peut  se  trouver  placé  à  l'école,  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  la  préparation,  la  manifestation  et  l'expansion  de  beaucoup  de  maladies 
auxquelles  les  enfants  sont  sujets. 

Parmi  ces  maladies,  les  unes  sont  purement  accidentelles,  les  autres 
résultent  de  l'influence  combinée  du  milieu  et  du  genre  de  travail  scolaire  sur 
le  développement  des  tendances  morbides  que  l'on  apporte  à  l'école. 

Sans  essayer  une  classification  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être,  nous  nous  conten- 
terons de  signaler  les  faits  pathologiques,  de  façon  à  déterminer  pour  chacun 
d'eux  le  point  essentiel  qui  doit  avant  tout  être  l'objet  d'une  surveillance  sani- 
taire. 

1°  Surveillance  sanitaire  de  la  vue  dans  les  écoles.  Les  affections  des 
YEUX  CHEZ  LES  ÉCOLIERS.     Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  myopie. 

A.  Ophthalmies  contagieuses.  Le  mauvais  éclairage,  la  fatigue  et  la  malpro- 
preté peuvent  déterminer  des  inflammations  simples  de  la  conjonctive.  Mais  ce 
qu'il  faut  redouter  par-dessus  tout,  ce  sont  les  inflammations  oculaires  dénature 
contagieuse.  Telles  sont  les  conjonctivites  granuleuses  et  les  blépharites para- 
sitaires. 

Les  granulations  néoplasiques  de  la  conjonctive,  dit  Galezowski,  sont  d'autant 
plus  dangereuses  que  les  enfants  sont  très-souvent  sujets  aux  blépharites  et  aux 
conjonctivites  phlycténulaires,  ce  qui  rend  les  yeux  larmoyants  et  sensibles  à  la 
lumière.  Cet  état  les  prédispose  à  s'essuyer  et  à  se  frotter  les  yeux  fréquemment. 
Ils  ont  souvent  recours  pour  cela  à  leurs  camarades  à  qui  ils  empruntent  leurs 
mouchoirs  ;  et  pour  peu  que  ceux-ci  soient  granuleux,  ils  se  transmettent  aussi 
l'affection  granuleuse.  D'autres  fois,  c'est  en  se  servant  de  la  même  serviette  ou 
en  se  lavant  dans  la  même  cuvette. 

Ces  enfants  portent  la  maladie  dans  leur  famille,  et  voilà  l'école  devenue  un 
centre  d'irradiation  de  cette  grave  affection.  Les  exemples  ne  manquent  pas;  et, 
au  Congrès  de  Turin,  en  1880,  le  docteur  Pierd'houy  appelait  les  écoles  et 
les  salles  d'asile  de  «  véritables  pépinières  d'ophthalmies  granuleuses.  » 

B.  Traumatismes  de  l'œil.  Les  contusions  et  blessures  des  organes  ocu- 
laires sont  la  conséquence  d'imprudences,  de  maladresse  ou  de  coups.  Il  n'y  a 
rien  là  qui  soit  particulier  à  l'école,  si  ce  n'est  la  vivacité  et  parfois  la  brutalité 
inconsciente  que  les  enfants  mettent  dans  leurs  jeux. 

Galezowski  a  appelé  l'attention  sur  les  blessures  de  Vœil  par  les  plumes 
d'acier.  Il  a  eu  l'occasion  d'en  observer  un  certain  nombi'e  de  cas.  Ces  bles- 
sures ont  lieu  le  plus  souvent  par  suite  de  la  mauvaise  habitude  que  les  enfants 
ont  de  garder  en  main  ou  à  la  bouche  leur  porte-plume,  soit  quand  ils  se  penchent, 
soit  quand  ils  se  baissent.  Elles  sont  souvent  très-graves,  laissant  à  leur  suite 
des  lésions  de  la  cornée,  de  l'iris  ou  du  cristaUin. 

Pour  prévenir  un  tel  danger  chez  les  élèves  des  petites  classes,  toujours  si 
peu  maîtres  d'eux-mêmes  dans  leurs  mouvements  et  leurs  jeux,  Galezowski  a 
cru  devoir  proposer  la  substitution  des  plumes  d'oie  aux  plumes  d'acier.  «  Les 
plumes  d'oie,  dit-il,  sont  souples,  molles;  elles  se  plient,  elles  n'entreront  pas 
dans  la  cornée  ;  elles  peuvent  éroder  cette  membrane,  amener  des  taches  plus 
ou  moins  larges,  mais  elles  ne  peuvent  pas  amener  des  blessures  graves  allant 
jusqu'à  la  cécité.  » 

Nous  croyons  qu'il  suffit  d'appeler  l'attention  des  maîtres  sur  de  pareils  faits. 

G.  Troubles  fonctionnels  de  la  vue.     Deux  causes,  d'ordre  moral,  peuvent 
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inlluer  sur  la  vue  des  écoliers;  nous  ne  ferons  que  les  indiquer  :  i°Vonanisme; 
2°  l'abus  du  tabac,  à  l'époque  de  la  puberté. 

Colin  a  constaté,  chez  les  écoliers  onanistes,  comme  le  symptôme  oculaire  le 
plus  fréquent,  des  photopsies  et  des  éblouissements,  puis  quelquefois  du  blé- 
pharospasme,  une  amblyopie  et  une  hyperémie  du  nerf  optique. 

Nous  regardons  l'abus  du  tabac  à  l'école  et  les  habitudes  qu'il  engendre 
comme  très-funestes.  Sans  aller  jusqu'à  admettre  que  l'on  puisse  rencontrer 
chez  les  écoliers  des  troubles  visuels  parfaitement  accusés  dus  à  l'abus  du  tabac, 
nous  sommes  porté  à  croire,  d'après  nos  observations  personnelles,  que  c'est 
chez  ceux  qui  ont  commencé  à  l'âge  scolaire  l'usage  du  tabac,  surtout  au 
moment  de  la  puberté,  que  l'on  est  appelé  à  constater  plus  tard  des  troubles 
amblyopiques. 

D.  Taies  de  la  cornée  chez  les  écoliers.  Les  lésions  de  la  cornée  et  les 
troubles  de  transparence  qui  en  résultent  sont,  on  le  sait,  très-fréquents  chez 
les  enfants  lymphatiques  et  scrofuleux.  L'école,  il  est  vrai,  n'a  rien  ù  voir  dans 
la  cause  première  de  cette  affection.  Mais  elle  peut  être  un  milieu  extrêmement 
propre  à  hâter  et  exagérer  les  conséquences  fâcheuses  de  la  présence  d'une 
tache  kératique  sur  les  yeux  d'un  enfant. 

Les  exercices  de  la  lecture  ou  de  l'écriture  amènent  l'écolier  porfcur  d'une 
telle  tache  à  prendre  une  attitude  vicieuse,  d'abord  de  la  lête,  du  cou,  puis  du 
corps  tout  entier,  de  façon  à  provoquer,  à  la  longue,  une  déformation  du  corps. 
De  plus,  des  yeux  atteints  de  tache  kératique  sont  par  cela  même  soumis  à 
des  efforts  de  vision  et  prédisposés  par  là  à  la  myopie.  C'est  M.  Jacquemet 
qui  a  appelé  l'attention  des  hygiénistes  sur  cette  question  ;  et  j'ai  eu  moi- 
même  tout  récemment  l'occasion  d'observer  chez  quelques  écoliers  atteints 
de  scoliose  l'existence  de  nébulosités  cornéennes.  En  pareil  cas,  il  faut  conseiller 
de  placer  les  enfants  dans  les  conditions  d'éclairement  les  plus  convenables 
pour  leur  état  de  vision  ;  ce  que  l'on  peut  toujours  faire,  en  essayant  vis  à-vis 
de  chacun  d'eux  les  diverses  directions  d'éclairage  de  la  classe. 

E.  Du  daltonisme  et  de  la  nécessité  de  l' éducation  du  sens  des  couleurs  chez 
les  écoliers.  Il  existe  un  vice  de  la  vision  dont  l'importance  au  point  de  vue 
de  ses  rapports  avec  l'école  est  loin  d'égaler  celle  que  présente  la  myopie,  mais 
qui  néanmoins  mérite  une  attention  sérieuse:  il  s'agit  du  daltonisme  oudyschro- 
matopsie,  ou  pour  mieux  dire  de  la  cécité  pour  les  couleurs.  On  sait  aujourd'hui 
tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  pareille  question  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  aptitudes  professionnelles. 

<  En  matière  d'accidents,  a  dit  M,  Favre  (de  Lyon),  le  daltonisme  a  peut-être 
déjà  fait  autant  de  ravages  que  la  pire  des  maladies.  » 

Cet  observateur,  auquel  ou  doit  d'avoir  fixé  l'attention  sur  ce  point,  avait 
fait  ses  premières  recherches  sur  les  employés  des  chemins  de  fer.  D'autres 
observateurs,  Féris  en  France,  et  Holmgren  en  Suède,  expérimentèrent  chez  les 
marins.  Ces  travaux  ne  tardèrent  pas  à  en  provoquer  d'autres;  des  statistiques 
furent  faites  un  peu  partout  qui  démontrèrent  qu'il  existait  une  certaine 
proportion  pour  100  d'individus  chez  lesquels  le  sens  des  couleurs  était  anor- 
mal. Cette  anomalie  était- elle  le  résultat  d'un  vice  congénital  et  incurable  ce 
vice  congénital  était-il  susceptible  d'être  ledressé  en  partie  par  une  éducation 
appropriée,  ou  bien  l'altération  de  la  notion  des  couleurs  n'était-elle  que  la  consé- 
queiace  d'une  absence  complète  d'éducation  du  ^ens  chromatique?  telles  sont 
les  questions  qu'on  devait  naturellement  se  poser,  en  présence  des  faits  con- 
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statés  d'une  façon  aussi  générale,  et  de  là  à  porter  son  attention  vers  l'école, 
à  faire  des  recherches  spéciales  chez  les  écoliers,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire. 

C'est  à  M.  Favre  que  l'on  doit  les  premières  observations  à  cet  égard,  et  des 
quelques  expériences  qu'il  avait  faites  il  n'avait  pas  hésité  à  conclure  que  la 
notion  des  couleurs  peut  se  développer  par  l'éducation  du  sens  chromatique,  et 
que  cette  éducation  qui  doit  se  faire  à  l'école  est  susceptible  non-seulement  d'en 
rectifier  les  dispositions  défectueuses,  mais  encore  d'en  redresser  les  déviations. 
Ces  premières  recherches  de  M.  Favre  ont  déjà  été  signalées  dans  l'article 
Ghromatopseodopsie  de  ce  Dictionnaire  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  de  nom- 
breuses expériences  ont  été  faites  depuis  h  publication  de  cet  article,  et  que 
les  travaux  sur  la  cécité  pour  les  couleurs  se  sont  singulièrement  multipliés. 
Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  les  détails  qui  compléteraient  la  question,  nous 
réservant  d'y  revenir  quand  nous  aurons  à  traiter  de  leur  application  aux  apti- 
tudes professionnelles  {voy.  l'article  Professions).  Nous  n'avons  ici  qu'à  nous 
occuper  de  ce  qui  concerne  l'e'cole.  Un  foit  intéressant  serait  celui  qui  prouve- 
rait que  la  moyenne  proportionnelle  des  daltoniques  est  plus  grande,  en  général, 
chez  les  enfants  que  chez  les  adultes,  car  il  serait  logique  d'en  conclure  que  le 
sens  chromatique  se  redresse  bien  certainement  avec  l'âge  et  l'éducation. 

Voyons  donc  tout  d'abord  quelle  est  la  proportion  de  daltoniques  que  les 
statistiques  permettent  de  considérer  comme  une  moyenne  à  peu  près  générale. 
En  Suède,  Holmgren,  sur  32165  examinés,  a  trouvé  une  proportion  de 
o2o  individus  plus  ou  moins  viciés  sur  10  000,  soit  163  atteints  de  cécité  absolue 
pour  le  x'ouge  ou  pour  le  vert,  et  162  présentant  une  altération  moins  pro- 
noncée. 

Chez  les  femmes,  sur  7H9  examinées,  la  proportion  générale  sur  1000  a  été 
de  26,  soit  0,0042  pour  la  cécité  absolue  et  0,2558  pour  une  altération  moindre. 
En  Suisse,  à  Berne,  Minder,  sur  2274  examinés,  a  trouvé  107  individus  atteints 
plus  ou  moins  de  cécité  pour  les  couleurs,  soit  une  proportion  moyenne  de 
468  sur  10  000;  et,  pour  ce  qui  concerne  la  proportion  entre  hommes  et  femmes, 
579  daltoniques  pour  10  000  hommes,  89  pour  10  000  femmes. 

En  Ecosse,  à  Glasgow,  Wolfe  a  trouvé  chez  les  employés  des  chemins  de  fer 
950  daltoniques  de  tous  les  degrés  sur  10  000  examinés,  soit  300  atteints  de 
cécité  absolue  et  650  présentant  une  altération  moindre. 

En  Amérique,  à  Boston,  Joy  Jeffries  sur  31  140  examinés  a  trouvé  environ 
400  viciés  pour  les  couleurs  sur  10  000,  soit  sur  17  327  hommes  une  propor- 
tion de  400  viciés  pour  10  000  et  sur  13  815  femmes  une  proportion  de  17  seu- 
lement pour  10  000.  A  Philadelphie,  Keyser  a  rencontré  chez  les  employés  des 
chemins  de  fer  1200  viciés  environ  sur  10  000,  soit  350  atteints  de  cécité 
absolue  pour  une  couleur  et  850  présentant  une  altération  moindre. 

En  Allemagne,  il  résulte  des  recherches  du  département  des  chemins  de  fer 
que  sur  les  lignes  de  l'État  80  individus  sur  10  000  sont  atteints  de  cécité  com- 
plète pour  une  couleur. 

En  Angleterre,  Brailey,  sur  18  088  examinés,  a  trouvé  une  moyenne  de  476 
viciés  sur  10  000  hommes;  la  moyenne  pour  les  femmes  est  de  40  seulement 
sur  10000;  sur  107  enfants  de  la  Society  ofFriends  le  chiffre  des  daltoniens 
dépassait  la  moyenne. 

En  Finance,  le  docteur  Favre  a  trouvé  dans  ses  divers  examens  portant  sur 
plusieurs  milliers  d'employés  de  chemins  de  fer  des  moyennes  successives  variant 
de  500  à  900  viciés  sur  10000.  Le  docteur  Féris,  qui  a  observé  chez  les  marins, 
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a  trouvé  une  proportion  de  818  individus  plus  ou  moins  affectés  d'anomalie 
■dans  la  perception  chromatique  sur  10  000  examinés. 

En  Hollande,  d'après  Donders,  un  individu  au  moins  sur  17,  soit  588  sur 
10  000,  aurait  le  sens  chromatique  faible. 

En  Belgique,  Librecht  (de  Gand),  sur  11  000  examinés,  a  trouvé  une  moyenne 
■de  265  vicies  pour  10  000. 

En  Russie,  Miller  à  Kronstadt,  sur  oOOO  marins,  a  constaté  une  moyenne  de 
S  pour  100  de  daltoniens,  soit  800  sur  10  000. 

11  résulte  des  chiffres  qui  précèdent  que  l'on  peut  considérer  la  proportion 
moyenne  variant  de  200  à  250  atteints  de  cécité  complète  pour  une  couleur, 
sur  10  000  examinés,  comme  étant  à  peu  près  la  règle.  Il  faut  ajouter  à  ce 
■chiffre  celui  de  oOO  à  400  atteints  de  viciation  partielle  pour  les  couleurs,  c'est- 
à-dire  de  daltonisme  léger. 

On  doit  donc  se  demander  si,  à  côté  d'un  certain  nombre  de  daltoniques  qui 
sont  des  viciés  congénitaux  incurables  (il  ne  s'agit  nullement  des  viciés  alcoo- 
lique possesseurs  du  scotome  central  que  l'examen  sténopéique  fera  toujours 
reconnaître)  on  doit  donc  se  demander,  dis-je,  s'il  n'existe  pas  un  plus  grand 
nombre  de  viciés,  chez  lesquels  le  daltonisme  n'est  que  le  résultat  d'une  éduca- 
tion incomplète  du  sens  chromatique,  et  pour  lesquels  une  attention  spéciale, 
pendant  la  période  de  développement  de  l'organisme,  c'est-<à-dire  à  l'école,  sera 
éminemment  salutaire  au  point  de  vue  du  redressement  de  leur  défectuosité 
visuelle. 

C'est  Seebeck  qui  le  premier  eut  la  pensée  de  rechercher  le  daltonisme  chez 
•îes  écoliers.  Dans  une  école  de  Berlin,  il  observa  13  cas  de  cécité  complète  et 
un  certain  nombre  d'autres  cas,  où  le  sens  chromatique  était  plus  ou  moins 
vicié. 

M.  Favre  (de  Lyon)  a  trouvé,  sur  146  écoliers  de  sept  à  seize  ans,  une  pro- 
portion de  8,2  pour  100  d'enfants  atteints  de  cécité  complète  pour  une  couleur, 
et  25,8  pour  100  d'atteints  de  cécité  partielle.  Cette  proportion  énorme,  et  de 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  constatée  chez  les  adultes  de  toutes  con- 
•tlitions,  devait  frapper  cet  observateur  qui  résolut  d'apprendre  méthodiquement 
■à  ces  enfants  à  discerner  les  couleurs. 

Il  se  servit  pour  cela  d'une  méthode  bien  simple  :  on  exerça  les  enfants  avec 
<les  écheveaux  de  laine  représentant  les  couleurs  fondamentales  et  leurs  prin- 
cipales nuances.  Les  résultats  obtenus  furent  inespérés  ;  un  instituteur  arriva 
ainsi  à  guérir  tous  ses  daltoniques.  M.  Favre  en  conclut  que  la  cécité  pour  les 
couleurs  n'est  pas  une  anomalie  incurable,  et  que  sa  guérison  peut  s'obtenir 
par  vme  éducation  méthodique  du  sens  chromatique,  à  l'école.  Cette  opinion 
trop  absolue  a  porté  préjudice  aux  propositions  qu'il  a  été  un  des  premiers  à 
émettre  sur  la  nécessité  d'établir  dans  les  écoles  primaires  des  exercices  pra- 
tiques sur  les  couleurs.  Les  ophlhalmologistes  qui  considèrent  le  daltonisme 
•comme  un  vice  incurable  ne  l'ont  point  soutenu. 

11  en  aurait  été  autrement,  sans  doute,  si  dans  les  faits  observés  M.  Favre 
avait  voulu  voir  non  pas  une  véritable  dyschromatopsie,  mais  %me  ignorance  des 
couleurs  par  manque  d'exercice;  et,  de  fait,  la  rapidité  avec  laquelle  presque 
tous  ces  viciés  ont'  été  guéris  en  est  elle-même  une  preuve.  A  côté  donc  de  dalto- 
niques vrais,  caractérisés  généralement  par  la  cécité  absolue  pour  une  couleur 
il  y  a  des  faux  daltoniques,  qui  ne  sont  d'abord  que  des  viciés  par  ignorance 
et  qui,  faute  d'une  éducation  méthodique  dans  la  période  de  la  vie  où  le>  organes 
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des  sens  comme  les  autres  ont  besoin  d'être  dirigés,  deviennent  plus  tard  et 
l'estent  des  viciés  par  impuissance  optique. 

C'est  à  l'étranger,  comme  cela  a  lieu  souvent,  que  l'idée  émise  par  un  Fran- 
çais devait  être  reprise,  contrôlée,  approfondie  et  enfin  nous  revenir. 

Herman  Cohn  (de  Breslau)  a  fait  des  recherches  sur  3490  enfants,  soit 
1061  filles  dont  aucune  n'était  atteinte  de  cécité  pour  les  couleurs,  et  2429  gar- 
çons chez  lesquels  il  releva  4,8  pour  100  de  viciés,  ce  qui  fait  une  moyenne  de 
480  par  10  000  examinés.  Chez  les  étudiants  en  médecine,  il  a  trouvé  4  pour  100 
de  daltoniques  vrais,  et  plus  encore  de  sujets  à  sens  chromatique  faible. 

Hugo  iMagnus  a  fait  aussi  des  recherches  dans  les  écoles  de  Breslau.  Il  ne 
trouva  qu'une  seule  fille  viciée  sur  2216  examinées,  tandis  que  sur  3273  gar- 
çons il  y  eut  100  viciés,  soit  3,27  pour  100  ou  une  moyenne  de  327  pour  10  000 
examinés. 

A  Zittau,  0.  Jiist  a  examiné  le  sens  chromatique  de  854  écoliers  et  a  trouvé 
15  aveugles  pour  le  rouge  et  le  vert,  et  7  aveugles  pour  le  vert;  en  tout 
22  atteints  de  cécité  complète  pour  une  couleur,  soit  les  2,6  pour  100  ou 
260  viciés  par  10  000. 

En  Amérique,  Swan  et  Burnett  examinèrent  3040  enfants  de  couleur  dont 
1349  garçons  sur  lesquels  on  constata  1,9  pour  100  atteints  de  cécité  complète 
pour  une  couleur,  et  5,7  pour  100  présentant  un  affaiblissement  du  sens  chro- 
matique. Sur  1691  filles,  on  trouva  2  viciées  seulement. 

Ainsi  donc  chez  les  écoliers  comme  chez  les  adultes  de  toutes  conditions  on 
trouve  deux  catégories  de  viciés,  les  uns  atteints  de  cécité  absolue,  les  autres 
seulement  de  faiblesse  du  sens  chromatique.  On  comprend  l'importance  d'une 
éducation  méthodique  pour  ces  derniers,  et  d'un  exercice  qui,  sans  entraîner  la 
guérison  des  cas  de  vrai  daltonisme,  aurait  du  moins  pour  résultat  de  renseigner 
sur  leur  degré  de  viciation  les  enfants  qui  en  sont  atteints.  Il  y  a  plus  encore  : 
si  les  vrais  daltoniques  ne  perçoivent  pas  les  couleurs  pour  lesquelles  ils  sont 
aveugles,  ils  n'en  ressentent  pas  moins  le  degré  d'intensité  lumineuse  qui  cor- 
respond à  ces  couleurs,  et  de  ce  côté-là  l'activité  fonctionnelle  de  l'organe  visuel 
peut  jusqu'à  un  certain  point,  par  une  éducation  commune  comparative,  per- 
mettre aux  viciés  de  corriger  leur  propre  défectuosité.  D'ailleurs,  l'entreprise 
(le  faire  l'éducation  du  sens  chromatique  répond  aux  tendances  pédagogiques 
actuelles.  Exercer  pratiquement  les  enfants  sur  les  couleurs,  c'est  faire  de  ïen- 
seignement  de  choses;  c'est  aussi  faire  de  la  gymnastique  appropriée  à  l'œil. 

On  pourrait  donc  se  servir  pour  ces  exercices  pratiques  du  système  de 
flolmgren,  qui  consisterait  à  faire  placer  aux  enfants,  les  uns  à  côté  des  autres, 
des  écheveaux  de  laine  de  la  même  couleur,  mais  de  nuances  différentes.  Toute 
la  collection  qui  comprend  des  écheveaux  de  couleurs  variées,  rouge,  orangé, 
jaune,  vert  pur,  bleu,  violet,  pourpre,  rose,  brun,  gris,  chacune  d'elles  étant 
représentée  par  cinq  teintes  graduées,  de  la  foncée  à  la  claire,  doit  être  placée 
sur  une  table  assez  large  et  bien  éclairée  par  la  lumière  du  jour;  les  écheveaux 
sont  pêle-mêle  en  un  seul  monceau.  L'enfant  prendra  dans  la  collection  tous 
les  écheveaux  de  même  couleur  et  les  placera  en  tas  à  côté  d'un  échantillon 
servant  de  guide.  L'expérience  sera  faite  préalablement  ou  répétée  par  le 
maître. 

Hugo  Magnus  a  proposé  un  système  qui  consiste  en  un  tableau  de  couleurs 
et  72  petites  cartes  colorées.  Le  tableau  contient,  en  neuf  colonnes  verticales, 
les  couleurs  suivantes  :  brun,  rouge  pourpre,  rouge  écarlate,  orange,  jaune, 
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vert,  bleu,  violet  et  noir.  Chacune  de  ces  couleurs  a  quatre  nuances,  dont  une 
très-blanchâtre,  pâle,  passant  par  deux  tons  plus  saturés  dans  une  nuance 
sombre.  Le  maître  aurait  d'abord  à  montrer  sur  ce  tableau  les  couleurs,  en  les 
désignant  par  leurs  noms,  en  expliquant  de  quelle  manière  elles  changent  par 
l'addition  de  blanc  ou  de  noir,  par  quels  objets  de  la  nature  ces  couleurs  sont 
repre'sente'es,  etc.  Les  72  cartons  présentent  les  couleurs  du  tableau  en  double. 
Il  s'agit  de  faire  choisir  dans  le  tas  les  nuances  identiques  à  telle  ou  telle 
nuance  du  tableau. 

Cet  exercice  développera  un  sens  chromatique  normal  et  en  dévoilera  en 
même  temps  les  anomalies. 

2°  Surveillance  saïnitaiue  de  l'ouïe  daks  les  écoles.  Un  médecin  de  Stutt- 
gart, le  docteur  Weil,  a  examiné  au  point  de  vue  de  l'ouïe  environ  4500  enfants 
de  l'âge  de  sept  à  quatorze  ans  et  de  toutes  les  conditions  sociales.  11  uous  paraît 
utile  de  reproduire  ici  le  résultat  de  son  enquête  qu'il  a  communiqué  à  la 
Pàdagogische  Zeitung,  1881  {Zeitschr.  f.  Ohrenheilk.,  Bd.  XI,  1882)  : 

«  1°  L'ouïe  normale  perçoit  à  une  distance  de  20  à  25  mètres  un  chuchote- 
ment d'intensité  moyenne  ; 

(c  2°  Les  infirmités  de  l'ouïe  sont  extrêmement  fréquentes  dans  les  écoles 
primaires  :  50  pour  100  des  enfants  entendent  mal  d'une  oreille  ou  des  deux 
oreilles,  et,  si  l'on  veut  tenir  compte  des  cas  où  l'on  constate  simplement  que 
l'ouïe  n'est  pas  normale,  la  proportion  serait  encore  plus  considéral)le  ; 

((  5°  Les  enfjmts  appartenant  à  des  familles  aisées  offrent  de  meilleures  con- 
ditions que  les  enfants  appartenant  à  des  familles  pauvres  :  ainsi,  dans  l'Institut 
de  Catherine  (Katharinenstift),  la  proportion  des  écolières  entendant  mal  était 
seulement  de  10  pour  100; 

«  4"  La  proportion  des  troubles  de  l'ouïe  croît  avec  l'âge  des  enfants  observés; 

((  5°  Les  écoles  rurales,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'inspection  de 
400  enfants  du  district  de  Degerloch ,  offrent  des  conditions  relativement 
bonnes. 

«  J'ai  rencontré  une  perforation  du  tympan  avec  suppuration  chez  2  pour  100 
des  enfants  observés  ;  une  accumulation  de  cérumen  au  fond  du  conduit 
auditif  recouvrant  le  tympan  ou  un  segment  assez  considérable  du  tympan  chez 
15  pour  100;  un  plissement  postérieur  du  tympan  chez  5  pour  100. 

«  La  plupart  des  malades  n'avaient  jamais  été  soumis  à  un  traitement;  beau- 
coup d'entre  eux  ne  soupçonnaient  pas  même  leur  infirmité;  un  grand  nombre 
étaient  regardés  comme  distraits,  et  avaient  probablement  été  punis  en  consé- 
quence. 

«  Ceci  est  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  [Mo- 
natsschrift  fur  Ohrenheilkunde,  1880,  n°  12),  que,  toutes  les  fois  qu'un  enfant 
paraît  distrait,  on  devrait  faire  examiner  l'état  de  ses  organes  auditifs. 

«  Beaucoup  d'enfants  quon  croit  distraits  ne  sont  inattentifs  qu'en  appa- 
rence; en  réalité,  ils  entendent  ruai. 

«  Je  regarde  les  observations  relatives  à  l'oreille  comme  particulièrement  impor- 
tantes pour  l'école;  les  écoliers  qui  entendent  mal  ne  peuvent  pas  suivre  con- 
venablement la  leçon,  s'ils  ne  sont  pas  placés  près  du  maître  :  aussi  j'exprime 
le  vœu  que  les  instituteurs  examinent  leurs  élèves  au  commencement  de  chaque 
semestre,  au  point  de  vue  de  l'état  de  leur  faculté  auditive  :  la  chose  serait 
facile  à  faire  sans  beaucoup  de  peine  et  sans  une  trop  grande  perte  de  temps. 
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C'est  le  seul  moyen  d'éviter  que  certains  enfants  reçoivent  un  blâme  immé- 
rité. » 

On  ne  saurait  nier  l'importance  des  observations  qui  précèdent,  au  point  de 
vue  de  la  surveillance  sanitaire  de  l'instruction  des  e'coliers. 

Les  recherches  du  docteur  Weil  jusqu'ici  les  plus  complètes  ont  servi  de  guide 
pour  des  observations  ultérieures. 

Toutefois  nous  devons  signaler  celles  du  docteur  von  Richard,  qui  en  1878, 
dans  un  travail  publié  dans  le  journal  Saint-Pelersbiirg.  Med.  Wochejischr., 
n°  29,  avait  signalé  l'accroissement  proportionnel  de  la  surdité  avec  l'âge  chez 
les  enfants  de  8  à  15  ans,  et  donné  une  proportion  moyenne  de  22  pour  100 
chez  les  écoliers.  Aux  États-Unis  d'Amérique  Clarence  Blake,  au  Congrès  de 
Philadelphie,  en  1879,  avait  insisté  également  sur  la  grande  fréquence  des  sur- 
dités incomplètes  chez  les  écoliers  et  demandé  qu'on  facilitât  l'instruction  des 
écoliers  atteints  d'audition  insuffisante. 

Plus  récemment,  parordre  du  minisire  de  l'Instruction  publique,  des  recherches 
ont  été  faites  dans  les  écoles  par  le  docteur  Samuel  Se.vton  sur  les  causes  de  la 
surdité  et  leur  influence  sur  l'éducation  et  l'instruction  des  enfants  [Circulars  of 
Information  of  the  Bureau  of  Education,  Washington,  1881).  Sur  570  enfants 
examinés,  il  a  été  trouvé  un  total  de  76  enfants,  soit  15  pour  100,  chez  lesquels 
l'ouïe  était  grandement  diininuée  d'un  ou  de  deux  côtés.  Samuel  Sexton  passe  en 
revue  toutes  les  causes  qui  peuvent  amener  une  surdité  plus  ou  moins  pro- 
noncée. 11  insiste,  en  ce  qui  concerne  lécole,  sur  la  basse  température  des  classes, 
sur  l'action  des  courants  d'air  Iroid  par  les  joints  des  fenêtres,  sur  les  maladies 
qui  sont  pour  ainsi  dire  l'apanage  des  écoliers  :  rougeole,  diphthérie,  et  au  pre- 
mier rang  la  scarlatine  ;  sur  l'insuffisance  de  vêtements  protecteurs  chez  les 
pauvres,  sur  le  défaut  de  surveillance  de  la  dentition  des  enfants  chez  les  éco- 
liers. Enumérer  ces  diverses  causes,  c'est  indiquer  les  points  principaux  sur  les- 
quels, en  ce  qui  concerne  l'hygiène  de  l'ouïe  dans  les  écoles,  l'attention  doit  se 
porter  plus  particulièrement. 

En  France,  quelques  spécialistes  s'étaient  déjà  préoccupés  de  cette  question 
de  l'hygiène  de  l'ouïe  chez  les  enfants,  entre  autres  M.  Gellé,  quia  communiqué 
tout  deinièrement  à  la  Société  de  médecine  publique  de  Paris  le  résultat  de  ses 
recherches.  Il  a  trouvé  que  l'ouïe  était  assez  abaissée  pour  nuire  à  l'intelligence 
des  leçons  chez  20  à  25  pour  100  des  élèves  examinés,  et  il  a  pu  constater 
qu'un  grand  nombre  d'enfants  étaient  incapables  d'écrire  au  tableau  à  des  dis- 
tances de  5  à  7  et  8  mètres,  distances  ordinaires  de  la  chaire  au  dernier  banc  de 
la  classe,  sans  faire  des  fautes  bien  évidemment  dues  à  l'inaudition. 

En  outre,  les  statistiques  de  M.  Gellé  mettent  en  lumière  ce  fait  intéressant  : 
c'est  que  brusquement,  de  12  ans  1/2  à  13  ans  1/2,  il  se  présente  une  augmen- 
tation tranchée  du  nombre  des  cas  de  surdité  chez  les  filles  :  or  on  sait  que 
chez  les  filles  nubiles  les  troubles  de  l'ouïe  sont  toujours  plus  accusés  au  mo- 
ment des  règles. 

A  iîordeaux,  le  docteur  Moure,  sur  3588  enfants  des  deux  sexes  dont  1972  de 
5  à  10  ans  et  1616  de  10  à  14  ans,  a  trouvé  616  enfants  dont  l'ouïe  était  évi- 
demment défectueuse,  soit  une  moyenne  de  17  pour  100.  Sur  ce  nombre  de 
616  :  76  enfants  n'entendaient  la  voix  parlée  basse  qu'à  1  mètre  et  au-dessous, 
159  qu'à  1  à  2  mètres  et  581  qu'à  2  à  5  mètres.  M.  Moure  a  constaté  que,  sur 
les  616  enfants  atteints  de  surdité  à  dilïérents  degrés,  plus  de  500  étaient  par- 
faitement curables,  à  la  condition  qu'on  ne  laissât  pas  le  mal  persister  et  les  lésions, 
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causes  de  la  surdité  s'aggraver  avec  le  temps.  Parmi  ces  lésions,  le  catarrhe 
naso-pharyngien  est  celle  qui  s'est  présentée  le  plus  souvent,  puisque  sur  61G 
enfants  atteints  de  surdité  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  348  devaient  cette 
surdité  à  un  catarrhe  chronique  des  caisses  et  des  trompes,  avec  poussées  con- 
gestives  dans  la  plupart  des  cas. 

Le  docteur  Joël  de  Lausanne  avait  déjà,  en  signalant  au  Congrès  d'hygiène  de 
Genève  (1880)  un  certain  nombre  de  surdités  dans  les  écoles  de  la  ville  et  dans 
les  écoles  rurales,  émis  l'opinion  qu'une  bonne  partie  étaient  dues  à  une  origine 
catarrhale  incontestable  et  étaient  susceptibles  de  guérison. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  comprend  l'importance  de  préceptes  d'hy- 
giène préventive  concernant  la  surveillance  et  l'éducation  de  l'ouïe  à  l'école. 
M.  Gellé  les  a  formulés  fort  heureusement  en  les  rapportant  au  milieu  et  à 
l'élève. 

Pour  ce  qui  regarde  le  milieu,  c'est-à-dire  la  classe,  il  y  a  un  inconvénient 
sérieux,  au  point  de  vue  de  l'audition,  à  construire  des  classes  trop  étendues. 
On  sait  que  l'attention  est  singulièrement  éveillée  par  les  mouvements  des 
lèvres  :  il  y  aura  donc  avantage  à  ce  que  le  maître  se  place  bien  en  vue;  il  évi- 
tera de  dicter  en  marchant  de  long  en  large  à  travers  la  classe;  le  timbre  de  sa 
voix  doit  être  sonore  et  plutôt  grave,  sou  débit  plutôt  lent;  sa  parole  claire  et 
bien  articulée. 

Au  point  de  vue  de  l'élève,  il  est  à  désirer,  conclut  31.  Celle,  que  l'enfant,  à 
son  entrée  à  l'école,  soit  examiné  attentivement  sous  le  rapport  de  l'audition  eu 
classe.  Si  l'on  constate  qu'il  n'entend  la  parole  qu'à  3  mètres,  par  exemple,  il 
devra  être  placé  à  part,  soit  dans  une  classe  spéciale,  soit  sur  un  banc  placé 
tout  près  de  la  chaire  et  du  tableau. 

S'il  entend  à  plus  de  3  mètres,  mais  à  moins  de  5,  il  sera  placé  sur  le  pre- 
mier banc,  sans  tenir  compte  des  places  de  composition. 

Enfin,  le  maître,  prévenu  que  ces  élèves  ont  l'oreille  dure,  n'attribuera  pas  à 
l'inattention  les  fautes  dues  à  l'inaudition. 
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droit  de  s'étonner  que  cette  partie  de  l'hygiène  préventive,  si  importante  au 
point  de  vue  de  son  application  pratique,  ait  été  négligée  jusqu'ici,  à  peu  près 
complètement,  dans  les  établissements  scolaires.  Personne  n'ignore  combien  les 
soins  de  la  bouche  et  la  surveillance  de  la  dentition  chez  les  jeunes  enfants 
conduisent  à  des  résultats  excellents  et  peuvent  suffire  à  prévenir  bien  des  causes 
d'altération  de  la  santé.  Un  mauvais  état  de  la  bouche  compromet  les  fonctions 
nutritives  et  peut  contribuer  par  là  à  la  manifestation  de  vices  constitutionnels  ; 
un  parfait  état  de  la  bouche,  en  favorisant  l'énergie  assimilatrice,  peut,  au 
contraire,  modifier  et  prévenir  jusqu'à  un  certain  point  les  prédispositions 
morbides. 

Trop  souvent,  il  est  vrai,  une  dentition  défectueuse  n'est  que  le  résultat  de 
tendances  héréditaires  et  de  déchéances  organiques;  mais,  par  cela  même  que 
dans  l'enfance  les  vices  constitutionnels  à  leur  tour  ont  un  retentissement 
marqué  sur  la  dentition,  il  devient  nécessaire  de  porter  sur  celle-ci  la  plus 
vigdante  attention,  et  une  pareille  surveillance  est  d'autant  plus  indiquée,  que, 
causes  ou  effets,  héréditaires  ou  acquises,  les  lésions  dentaires  sont  surtout 
curables  dans  le  jeune  âge.  A  cette  période  de  la  vie,  en  effet,  l'intervention 
est  d'autant  plus  efficace  que  l'organisme  des  enfants  est  un  réactif  éminemment 
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sensible,  et  que  les  modifications  apportées  dans  leur  état  général,  par  des  soins 
hygiéniques  bien  entendus,  sont  plus  susceptibles  de  devenir  définitives. 

La  lésion  dentaire  la  plus  fréquente  chez  l'enfant  est  la  carie.  Or,  rien  n'est 
plus  apte  à  la  provoquer  et  à  la  développer  que  la  malpropreté  de  la  bouche, 
qui  permet  les  fermentations  et  les  transformations  acides  des  débris  alimen- 
taires retenus  dans  les  interstices  des  dents. 

La  carie  des  premières  grosses  molaires  permanentes,  si  commune  chez  les 
enfants,  pourrait  le  plus  souvent  être  évitée  par  un  simple  lavage  quotidien. 

Il  est  une  série  de  lésions  auxquelles  une  surveillance  préventive  peut  seule 
obvier  à  temps  :  ce  sont  les  arrêts  de  développement,  les  vices  de  conformation, 
les  directions  vicieuses  qui  peuvent  affecter  l'appareil  dentaire  et  qui  ne  sont 
plus  curables,  en  général,  à  partir  de  treize  à  quatorze  ans. 

On  comprend  toute  l'importance  qu'une  inspection  hygiénique  de  la  bouche 
doit  avoir  à  l'école,  quand  c'est  justement  dans  les  limites  de  l'âge  scolaire  que 
se  trouve  renfermée  la  limite  de  curabilité  des  lésions  dont  il  s'agit. 

Les  préceptes  d'hygiène  dentaire  à  inculquer  aux  écoliers  sont  bien  simples 
à  formuler  ;  ils  peuvent  se  résumer  dans  la  prescription  du  nettoyage  quotidien 
de  la  bouche  et  des  dents,  en  se  servant  de  la  brosse  et  d'une  poudre  bien 
porphyrisée,  comme  la  craie,  par  exemple,  susceptible  de  prévenir  ou  de 
neutraliser  l'acescence  des  résidus  buccaux.  Il  sera  facile  d'inspirer  aux  écoliers 
l'obhgation  d'une  mesure  que  nous  regardons  comme  absolument  néces- 
saire. 

Tl  est  un  point  sur  lequel  M.  Galippe  a  insisté  dans  une  discussion  fort 
intéressante  à  laquelle  a  donné  lieu,  au  sein  de  la  Société  de  médecine  publique 
de  Paris,  cette  question  de  l'hygiène  dentaire  à  l'école.  Il  s'agit  de  l'influence 
que  le  surmenage  cérébral  conduisant  à  des  dépenses  exagérées  de  force,  et 
insuffisamment  réparées,  a  sur  la  production  des  troubles  de  nutrition  du  côté 
de  l'appareil  dentaire. 

A  l'article  Pédagogiqoe  (Hygiène)  de  ce  Dictionnaire,  nous  traiterons  tout  au 
long  celte  question  du  surmenage  cérébral  chez  les  écoliers,  en  discutant  l'in- 
fluence des  méthodes  pédagogiques  sur  le  développement  physique  et  intellec- 
tuel des  enfants  et  des  adolescents.  Pour  le  moment,  nous  nous  contentei'ons 
ue  reproduire  les  considérations  suivantes  empruntées  à  un  travail  de  M.  Lucas- 
Cliampionnière  et  citées  par  M.  Galippe  : 

«  Le  docteur  SiterAvod  (de  Bloochington)  a  remarqué  que  chez  les  étudiants 
qui  travaillent  beaucoup  les  dents  bonnes  s'altèrent  rapidement  quelques  mois 
après  leur  entrée  à  l'école,  et  rien  n'arrête  les  progrès  du  mal  que  l'interruption 
seule  des  études.  Cela  résulterait-il  de  ce  que  le  cerveau  consomme  les  aliments 
phosphatés  destinés  au  dents,  ou  de  ce  que  la  santé  générale  souffre  de  l'excès 
du  travail? 

«  Le  docteur  Harlan  affirme  que  le  travail  prématuré  nuit  beaucoup  au  déve- 
loppement des  dents.  Chez  les  écoliers  dont  les  succès  sont  remarquables,  la  carie 
est  fréquente.  Chez  les  enfants  envoyés  tout  petits  à  l'école,  souvent  l'éruption 
des  dents  définitives  est  prématurée,  et  celles-ci  sont  de  mauvaise  qualité. 

«  Il  y  a  peut-être  excès,  dans  les  théories  chimiques  de  la  nutrition,  à  attri- 
buer à  la  dérivation  des  phosphates  vers  le  cerveau  les  accidents  dentaires  dus 
a  l'étude  excessive  et  prématurée.  Mais  le  fait  de  cette  altération  est  vrai  et 
n'a  pas  échappé  à  bien  des  praticiens. 

«  C'est  ainsi  qu'un  dentiste  de  talent,  M.  Chrétien,  a  depuis  longtemps  attiré 


ÉCOLES.  297 

notre  attention  sur  ce  fait  que  nous  avons  vérifié  bien  des  fois  :  chez  les  jeunes 
gens  surmenés  de  travail,  on  voit  les  dents  s'altérer. 

Aux  époques  où  les  excès  de  travail  atteignent  leur  summum  (examens,  con- 
cours), on  voit  les  dents  atteintes  légèrement  se  perdre  définitivement  en  peu  de 
temps  et  causer  des  douleurs  atroces.  Peut-être  y  a-t-il  là  plutôt  un  phénomène 
de  congestion  périphérique  qu'un  fait  de  dénutrition,  mais  le  fait  est  constant  ». 

Ce  fait  de  l'hyperémie  à  laquelle  se  trouve  soumis  l'appareil  dentaire  à 
l'époque  où  les  enfants  subissent  un  travail  excessif  a  été  confirmé  par  un 
certain  nombre  d'observateurs.  11  en  résulte  la  nécessité  d'une  surveillance 
encore  plus  active  de  la  dentition  alors  que  les  jeunes  gens  abordent  les  carrières 
où  l'excès  de  travail  se  trouve  être,  de  par  nos  exigences  sociales,  presque  la 
règle  obligatoire. 

4°  Dakger  des  punitions  corporelles  chez  les  écoliers.  Nous  ne  saurions 
traiter  ici  tout  au  long  cette  question  qui  est  plus  spécialement  du  domaine 
pédagogique,  si  l'on  peut  admettre  aujourd'hui  que  les  punitions  corporelles 
doivent  être  regardées  comme  un  moyen  d'éducation  des  écoliers.  Autant  que 
la  morale,  l'hygiène  les  réprouve.  Elles  sont  interdites  en  France,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Prusse,  en  Autriche,  etc.  En  Angleterre,  en  Amérique,  où  elles 
trouvent  encore  de  très-nombreux  partisans  parmi  les  pédagogues,  elles  ont  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  d'une  réaction  assez  vive,  mais  qui  n'a  jamais 
été  plus  loin  que  la  seule  nécessité  de  faire  une  distinction  entre  les  châtiments 
qui  sont  dangereux  pour  la  santé  et  ceux  qui  peuvent  être  conservés  !  Il  est 
triste  et  curieux  à  la  fois  de  voir  comment,  dans  ces  pays  où  les  coups  sont  de 
tradition.  «  /  must  he  cruel  to  he  kind  »,  fait  dire  Shakespeare  à  Hamlet,  certains 
pédagogues  raisonnent  sur  ce  sujet. 

«  Les  coups  sur  la  tête,  les  soufflets  en  pleine  oreille,  s'écrie  l'un  d'eux,  ont, 
plus  souvent  qu'on  ne  croit,  pour  conséquence  funeste  une  rupture  du  tympan, 
la  surdité  et  quelquefois  de  la  commotion  cérébrale.  Frapper  ainsi  un  enfant 
sur  les  côtés  de  la  tète  est  une  pratique  qu'on  ne  saurait  trop  condamner.  Les 
coups  sur  les  mains,  qui  peuvent  avoir  des  conséquences  moins  graves,  n'en  ont  pas 
moins  pour  résultat,  quand  ils  sont  appliqués  brutalement  et  avec  passion,  de 
déformer  les  doigts,  instruments  de  travail  de  l'enfant.  — Les  coups  dans  le  dos 
et  sur  les  épaules  doivent  se.uls  être  autorisés  !  » 

«  Jusqu'à  ce  qu'une  punition  corporelle  correcte  soit  trouvée,  dit  un  autre, 
mieux  vaut  fesser  les  enfants  avec  la  verge  t)-aditionnelle,  mais  en  appliquant 
cette  punition  avec  pudeur  et  modération  !  » 

Les  punitions  corporelles  sont  ordonnées  dans  la  loi  de  Dieu,  pontifie  un 
troisième  ! 

Enfin  un  quatrième  invoque  la  nature  qui  nous  enseigne,  dès  le  jeune  âge, 
que  la  souffrance  physique  accompagne  la  violation  de  ses  lois  ;  et  puisque  la 
nature  a  recours  à  la  souffrance  physique  pour  assurer  l'obéissance  à  ses  lois, 
n'est-il  pas  du  devoir  des  parents  et  des  instituteurs  d'employer  aussi  la  souf- 
france physique  pour  assurer  le  l'espect  et  l'accomplissement  des  lois  néces- 
saires au  progrès  social,  intellectuel  et  moral  de  l'eniant  !  (Rapport  au  School 
board  de  Boston,  26  octobre  1880.) 

Nous  nous  abstiendrons  de  tout  commentaire.  Ce  qui  précède  suffit  pour 
soulever  la  plus  vive  réprobation  contre  un  système  de  corrections  qui  blessent 
le  corps  des  enfants  et  rabaissent  l'intelligence  des  maîtres. 
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5°  Les  épistaxis  et  les  maux  de  tête  chez  les  écoliers.  A.  Le  saignement 
de  nez  est  très-fréquent  chez  les  enfants,  et  à  l'école  rien  n'est  commun  comme  de 
voir  des  écoliers  provoquer  ce  saignement,  afin  de  pouvoir  sortir  dans  la  cour. 

Cette  tendance  à  l'épistaxis  chez  les  écoliers  est  le  résultat  d'une  certaine 
délicatesse  dans  le  réseau  vasculaire  de  leurpituitaire,  et  aussi  de  leur  circula- 
tion plus  active. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  y  ait  une  corrélation  quelconque  entre  la 
fréquence  du  saignement  de  nez  et  le  mouvement  de  croissance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  d'une  part  :  une  atmosphère  chaude,  plus  ou  moins  confinée  ;  d'autre 
part  :  l'habitude  de  pencher  la  tète,  un  excès  de  travail,  l'immobilité  relative 
du  corps,  un  fonctionnement  peu  actif  des  poumons,  telles  sont  les  causes  qui 
provoquent  de  la  congestion  à  la  tète  et  favorisent  l'hémorrhagie  nasale. 

Becker  à  Darmstadt,  sur  3564  écoliers,  a  relevé  405  cas  d'épistaxis,  soit  les 
11,30  pour  100.  Selon  Guillaume  (de  Neufchàtel),  les  saignements  de  nez 
seraient  plus  fréquents  chez  les  garçons  que  chez  les  filles.  Chez  les  premiers 
la  proportion  trouvée  a  été  de  22  pour  100  et  chez  les  secondes  19  pour  100. 
D'après  mes  propres  observations  c'est  le  contraire  qui  aurait  lieu. 

B.  Les  manx  de  tête  s'observent  assez  souvent  chez  les  écoliers;  sur  731 
élèves  des  écoles  municipales,  Guillaume  a  relevé  296  cas  de  céphalalgie  fré- 
quente, soit  40  pour  100  environ;  à  New- York,  une  statistique  ofthe  German 
American  teachers  Association  donne  la  proportion  de  17  pour  100.  A  Darm- 
stadt, d'après  Becker,  la  proportion  a  été  de  27,5  pour  100.  Virchovv  et  West- 
pha!  ont  trouvé  une  proportion  de  15  à  20  pour  100  à  Cosfeld,  à  Munster,  à 
Lippstadt,  etc.  Crichton  Browne  a  observé  dans  les  écoles  communales  de  Londres 
chez  6380  enfants  des  deux  sexes  soumis  à  son  examen  que  3034,  c'est-à-dire 
46  pour  100,  étaient  sujets  à  la  céphalalgie,  soit  40,5  pour  100  chez  les  garçons 
et  52,5  pour  100  chez  les  filles.  II  a,  de  plus,  constaté  que  dans  la  grande 
majorité  des  cas  la  céphalalgie,  le  plus  généralement  frontale,  se  montrait  dans 
l'après-midi. 

Selon  Pichler,  qui  a  observé  à  Olmutz,  cette  affection  serait  plus  commune 
chez  les  élèves  des  classes  inférieures.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  résulte  de 
la  comparaison  des  quelques  statistiques  connues.  A  l'École  polytechnique,  par 
exemple,  Michel  Lévy  a  noté  104  fois  la  céphalalgie  sur  560  cas  de  maladie  ou 
ijidisposition.  Ici  encore,  il  faut  faire  intervenir  l'influence  combinée  de  l'air 
confiné,  de  la  station  assise,  de  la  fatigue  oculaire  et  d'un  excès  de  contention 
d'esprit.  Dans  beaucoup  de  cas,  toutefois,  il  faut  attribuer  à  la  céphalalgie  des 
écoliers  un  rapport  très-intime  avec  la  croissance. 

6°  Les  troubles  des  fonctioxNs  génito-urinaires.  La  station  assise,  longtemps 
prolongée,  les  attitudes  provoquées  par  un  mobilier  mal  approprié  à  la  taille  des 
enf;\nts,  les  retards  dans  la  satisfaction  des  besoins  naturels,  etc.,  tout  cela 
concourt  à  troubler  des  fonctions  qui,  aussi  bien  chez  les  garçons  que  chez  les 
filles,  nécessitent  la  plus  sérieuse  surveillance.  La  faiblesse  de  la  vessie,  la 
congestion  passive  des  organes  génito-urinaires,  jointes  à  une  constipation 
fréquente,  telles  sont  les  conséquences  des  longs  séjours  dans  les  classes. 

Rien  n'est  plus  à  craindre  au  point  de  vue  de  la  morale  que  ces  continuels 
frottements  que  les  écoliers  lassés  provoquent  de  ce  côté-là,  en  remuant  sur  leurs 
sièges,  en  entre-croisant  leurs  jambes,  en  se  serrant  contre  la  table,  en  reposant 
sur  le  sol  par  la  pointe  des  pieds,  etc.,  etc. 
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Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  conséquences  des  actions  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  tous  ces  mouvements,  par  lesquels  l'ccoliev  cherche  à 
combattre  les  effets  d'une  immobilité  incompatible  avec  sa  nature.  Chez  les 
petites  filles,  de  telles  habitudes  entretiennent  une  tendance,  souvent  constitu- 
tionnelle, à  la  leucorrhée. 

A  l'époque  de  la  puberté,  le  défaut  de  soin,  l'absence  de  toute  direction 
naturelle,  font  parfois  que  de  malheureuses  jeunes  filles  restent  livrées  à  elles- 
mêmes,  assises  de  longues  heures  sur  des  linges  humides  et  froids,  imbibés  de 
leur  sang  menstruel.  M.  Galippe  a  insisté  particulièrement  sur  la  nécessité  d'une 
surveillance  spéciale  à  ce  sujet,  dans  une  communication  faite  à  la  Société  de 
médecine  publique. 

7°  Influence  fâcheuse  de  l'imitation  chez  les  écoliers,  au  point  de  vue 
PATHOGÉxiQUE.  L'eiifancc  est  essentiellement  imitatrice.  Si  une  pareille  ten- 
dance, sous  l'influence  d'une  culture  justement  appropriée,  sert  en  réalité  de 
base  à  tout  système  d'éducation,  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  la  surexciter 
en  mettant  les  enfants  en  présence  de  faits  pathologiques  susceptibles  d'éveiller 
leur  imagination  ou  de  les  frapper  de  terreur. 

Une  maladie  des  plus  terribles,  ïépilepsie,  peut  se  transmettre  ainsi  chez  les 
écoliers,  par  cela  seul  qu'un  de  leurs  condisciples  a  été  frappé  subitement 
d'une  attaque  devant  eux. 

Les  convulsions  nerveuses,  plus  particulières  aux  jeunes  filles,  se  transmet- 
tent aussi  très-facilement  par  imitation. 

Les  manifestations  hystériques  ou  choréiques  y  trouvent  une  cause  puissante 
de  développement.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  les  enfants  reproduire, 
comme  grimaces,  certains  tics  ou  défectuosités  de  la  face  qu'ils  observent  chez 
l'un  d'eux.  Ils  en  contractent  ainsi  l'habitude,  et  les  plus  regrettables  consé- 
quences peuvent  en  résulter. 

Cohn  a  cité  le  fait  curieux  d'une  véritable  épidémie  de  strabisme,  dans  une 
école  de  jeunes  filles  où  l'institutrice  était  atteinte  de  cette  affection.  L'esprit 
d'imitation  avait  poussé  le  plus  grand  nombre  des  élèves,  au  moment  des 
récréations,  à  inventer  de  placer  un  de  leurs  doigts  à  quelque  distance  de  leur 
nez,  de  manière  à  fixer  ce  doigt  en  faisant  converger  fortement  les  yeux  et  à 
lutter  à  qui  resterait  le  plus  longtemps  dans  cette  position  ! 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  éviter  ce  qu'on  peut  appeler 
la  contagion  ner^veuse  dans,  les  écoles.  Tout  enfant  épileptique  doit  en  être  tenu 
éloigné  d'une  façon  absolue.  Quant  aux  autres  névroses  convulsives,  qui  peuvent 
s'être  manifestées  tout  à  fait  accidentellement,  il  faudra  s'être  assuré  qu'elles 
ne  tendent  pas  à  se  reproduire,  pour  permettre  le  retour  des  enfants  à  l'école. 

Un  mot  sur  le  bégaiement  à  l'école.  Tout  récemment  le  docteur  Sikorsky 
(de  Saint-Pétersbourg)  a  recueilli  sur  ce  sujet  les  données  les  plus  complètes 
et  basées  sur  près  de  80  000  observations.  Voici  comment  le  bégaiement  se 
classe  par  rapport  à  l'âge  des  enfants  atteints.  Sur  1000  garçons,  on  a  trouvé  : 


Ages. 

10  ans. 

11  ans. 

12  ans. 
15  ans. 
14  ans. 

13  ans. 


Proportion 
pour  100. 

.  36 

.  50 

.  23 

.  18 

.  24 


Proportion 
Ages.  pour  100. 

16  ans 18 

17  ans 14 

18  ans 12 

19  ans 11 

20  ans 10 

21  ans 8 
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Il  déduit  de  ces  chiffres  que  l'école  a  de  l'influence  sur  le  bégaiement.  Ce 
fait,  ajoute-t-il,  est  connu  depuis  longtemps  et  a  été  observé  entre  autres  par 
Mercurialis,  au  seizième  siècle,  et  par  Schullhers,  professeur  de  physiologie  à 
Zurich,  au  dix-huitième. 

11  résulte  donc,  d'après  la  proportion  décroissante  des  chiffi  es  qui  précèdent, 
que  l'école  est  loin  d'avoir  une  influence  fâcheuse  sur  le  bégaiement;  et  cela 
s'explique  du  reste  par  l'exercice  de  la  parole,  de  la  récitation,  auquel  les  enfants 
sont  soumis.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  tout  en  tenant  compte  de  ce  fait, 
qu'il  faut  bien  se  garder,  ici  encore,  de  l'influence  de  l'imitation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Sikorsky  a  observé  trois  fois  et  demie  plus  de  bègues 
chez  les  garçons  que  chez  les  filles. 

Pareille  proportion  se  remarquerait  aussi  parmi  les  élèves  gauchers. 

D'une  manière  générale,  en  ce  qui  concerne  les  maladies  nerveuses  chez  les 
enfants  à  l'âge  scolaire,  M.  Sikorsky,  les  a  rencontrées  plus  nombreuses  chez  les 
garçons  que  chez  les  filles  dans  la  proportion  de  1,5  à  1.  Toutefois  cette  propor- 
tion n'est  vraie  qu'en  tant  que  moyenne  :  les  filles  seraient  moins  sujettes  que 
les  garçons  aux  maladies  nerveuses  vers  les  âges  de  huit  et  dix  ans,  mais  plus 
sujettes  au  contraire  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  âges  de  la  puberté; 
observation  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Chez  tous,  la  période  de  plus  grande 
fréquence  de  ces  maladies  correspondrait  aux  époques  de  l'entrée  à  l'école. 
Après,  on  observe  un  abaissement  marqué  dans  leur  proportion,  jusqu'à  l'âge 
qui  correspond  à  la  puberté,  époque  où  elles  subiraient  chez  tous  aussi  une 
fréquence  plus  grande. 

8°  Affectio.ns  parasitaires  a  l'école.  Ce  sont  les  diverses  sortes  de  teignes 
et  de  gales  qu'il  nous  faut  signaler  ici;  comme  teignes  :  la  tricophytie  du  cuir 
chevelu  et  de  la  face,  le  favus  et  la  pelade;  et  comme  gales  :  la  gale  humaine  et 
les  gales  animales. 

a.  Rien  n'est  commun  dans  les  écoles  des  campagnes  comme  les  dartres 
tondantes  des  cheveux  et  surtout  les  dartres  annulaires  de  la  face  [herpès 
tonsurans  et  herpès  circiné).  La  fréquence  de  ces  affections  parmi  la  popu- 
lation scolaire  des  campagnes,  fréquence  que  nous  avons  constatée  nous-même 
et  signalée  dans  un  rapport  au  préfet  de  la  Gironde  sur  VÉtat  hygiénique  des 
écoles  communales  de  ce  département,  s'explique  aisément.  La  cause  première, 
en  effet,  est  un  parasite  :  le  tricophyton,  qui  se  transmet  généralement  [lar  pro- 
miscuité et  contact  avec  les  animaux  domestiques,  les  jeunes  veaux  surtout.  Or, 
qu'un  enfant  contracte  le  mal  chez  lui,  à  la  ferme,  il  va  devenir  à  l'école  le 
point  de  départ  d'une  véritable  épidémie  de  dartres  parasitaires.  La  teigne 
tonsurante,  dit  Joël  (de  Lausanne),  est  le  fléau  de  certaines  de  nos  écoles.  «  Il  y 
a,  disait  au  Congrès  d'hygiène  de  Genève  le  'docteur  Gibert  (du  Havre),  certains 
cantons  de  la  Seine-Inférieure  oià  le  nombre  des  teigneux  est  considérable. 
L'instituteur  a  reçu  l'ordre  de  les  renvoyer,  mais  il  n'y  a  pas  de  traitement;  ces 
enfants  peuvent  rester  teigneux  pendant  de  longues  années  et  retomber  dans  la 
catégorie  des  illettrés.  » 

b.  La  teigne  faveuse,  plus  fréquente  aussi  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  est  surtout  à  redouter  dans  les  écoles,  car  elle  se  transmet  non-seule- 
ment par  contact  direct,  immédiat,  mais  par  l'intermédiaire  de  l'atmosphère 
ambiante  dans  laquelle  se  trouvent  en  suspension  les  spores  contagieuses  qui  se 
détachent,  sous  forme  de  poussières,  des  croûtes  faveuses. 
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c.  La  'pelade,  dit  Delpech  dans  son  Rapport  au  Conseil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  de  la  Seine  «  sur  les  maladies  contagieuses  qui  peuvent  atteindre  les 
enfants  des  salles  d'asile  et  des  écoles  »,  la  pelade,  la  plus  innocente  en  apparence 
des  teignes,  est  peut-être  la  plus  dangereuse,  en  ce  sens  qu'elle  peut  passer 
longtemps  inaperçue.  Uneniant,  dans  ses  cheveux  épais,  peut  avoir  une  ou  plu- 
sieurs petites  plaques  dénudées,  sans  qu'on  y  fasse  attention,  et  pendant  cette 
période  il  peut  communiquer  à  ses  camarades  une  affection  dont  il  n'a  pas 
même  conscience.  Les  deux  moyens  les  plus  habituels  de  sa  propagation  dans 
les  écoles  sont  :  l'habitude  que  les  enfiints  ont  dans  leurs  jeux  de  prendre  la 
coiffure  les  uns  des  autres,  et  cette  habitude  aussi  des  personnes  chargées  de 
leur  toilette  de  peigner  et  de  brosser  avec  les  mêmes  peignes  et  brosses  un 
certain  nombre  d'entre  eux.  Celte  dernière  pratique  doit  être  absolument  inter- 
dite; elle  a  souvent  répandu  la  pelade  chez  un  grand  nombre  d'élèves  d'une 
maison  d'éducation. 

d.  A  côté  des  affections  qui  précèdent  il  est  utile  de  placer  toutes  les  formes 
contagieuses  de  Y  eczéma  et  à&Y  impétigo.  Parmi  elles  Schiff  (de  Vienne)  signale 
spécialement  comme  devant  être  surveillés,  dans  les  écoles,  Veczéma  impéti- 
gineux  d'IIébra,  ou  teigne  granulée,  et  Veczéma  contagieux  de  T.  Fox,  une  des 
affections  les  plus  contagieuses  qui  soient  connues. 

e.  Un  point  digne  d'attention  :  c'est  la  facilité  avec  laquelle  \espoux  se  trans- 
mettent chez  les  écoliers.  Dans  un  travail  intitulé  :  Un  point  d'hygiène  scolaire, 
un  médecin  distingué  de  Lyon,  31.  Aubert,  a  spécialement  appelé  l'attention  sur 
la  fréquence  des  affections  pédiculaires  chez  les  enfants. 

Les  inconvénients  des  poux  sont  multiples  :  i°  ils  sont  une  cause  d^affections 
diverses  et  dégoûtantes  du  cuir  chevelu:  impétigo,  prurigo,  pytiriasis;  2"  ils 
sont  une  cause  de  dépérissement  et  d'anémie;  5"  ils  sont  une  cause  d'engorge- 
ments ganglionnaires  cervicaux;  4°  ils  prédisposent  à  la  contagion  et  à  la  géné- 
ralisation des  teignes. 

Les  conclusions  sont  :  l"  que  tout  enfimt  qui  a  des  poux  en  quantité  notable 
et  de  l'impétigo  pédiculaire  devra,  temporairement  et  jusqu'à  guérison,  être 
exclu  des  asiles  et  des  écoles  ;  2°  si  les  poux  sont  en  nombre  restreint  et  si 
l'affection  cutanée  est  légère,  on  se  contentera  d'une  application  immédiate  de 
poudre  insecticide.  Cette  poudre  fera  partie  du  matériel  scolaire. 

«  Une  mesure  excellente,  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  affections 
parasitaires,  dit  Joël  (de  Lausanne),  consiste  à  tenir  la  main  à  une  séparation 
convenable  des  porte-manteaux  du  vestiaire  et  surtout  à  éviter  toute  superposi- 
tion de  ces  porte-manteaux  :  car  il  n'y  a  pas  de  moyen  de  transmission  plus 
favorable  des  maladies  parasitaires  que  le  contact  avec  les  vêtements  et  la  coif- 
fure appartenant  aux  enfants  qui  en  sont  atteints.  H  faudrait  prendre  la  pré- 
caution de  numéroter  chaque  porte-manteau  ou  mieux  encore  de  l'étiqueter  du 
nom  de  l'élève.  » 

On  comprend  toute  l'importance  qu'il  y  a  pour  un  médecin  inspecteur  des 
écoles  à  se  familiariser  avec  ces  maladies  cutanées.  Ce  qu'il  faut  surtout,  c'est 
que  pas  une  ne  puisse  échapper  à  la  surveillance  de  l'instituteur  lui-même  : 
c'est  pourquoi,  dans  l'énumération  des  affections  que,  dans  le  service  d'inspec- 
tion médicale  à  Bordeaux,  j'ai  indiquées  aux  instituteurs  comme  devant  être 
signalées  au  médecin  inspecteur,  j'ai  laissé  figurer  les  noms  de  dartres  et 
gourmes,  quitte  pour  ce  dernier,  après  examen  spécial,  de  caractériser  la  nature 
contagieuse  ou  non  de  l'afftction. 
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9"  Les  maladies  infectieuses  transmissibles  a  l'école.  Il  est  un  certain 
nombre  de  maladies  transmissibles  susceptibles  de  prendre  rapidement  le  carac- 
tère épidémique  et  pour  lesquelles  les  enfants  sont  particulièrement  aptes  à 
servir  d'agents  de  transmission  et  de  propagation. 

Considérées  au  point  de  vue  de  l'bygiène  des  écoles  et  du  rôle  que  ces  der- 
nières sont  ainsi  appelées  à  jouer  dans  l'extension  d'une  épidémie,  il  y  a,  on  le 
comprend,  un  intérêt  spécial  à  bien  déterminer  les  mesures  de  préservation  à 
prescrire,  afin  d'éviter  qu'une  école  devienne,  pour  un  quartier  ou  pour 
toute  une  ville,  un  foyer  d'élaboration,  de  renforcement  et  de  dissémination  de 
ces  maladies. 

Cette  question  a  attiré  plus  d'une  fois  l'attention  des  hygiénistes  et  des  admi- 
nistrations, mais  d'une  part,  elle  n'a  presque  toujours  élé  considérée  qu'à  un 
seul  point  de  vue,  celui  de  «  l'isolement  individuel  des  enfants  malades  »,  et 
de  l'autre,  la  durée  de  l'éloignement  des  élèves  n'a  été  établie  que  pour  ces 
derniers  dans  des  limites  trop  généralement  restreintes,  selon  nous,  et  sans 
tenir  compte  de  l'idée  générale  de  licenciement  absolu,  qui  s'impose  pourtant 
en  pareille  matière  comme  le  principe  essentiel  d'une  prophylaxie  véritablement 
sérieuse. 

Parmi  les  maladies  dont  il  s'agit,  les  fièvres  éruptives  sont  au  premier  rang 
et  ce  sont  elles  qui  caractérisent  surtout  la  transmission  successive  d'enfant  à 
enfant  en  puissance  de  contagion. 

Quelles  sont  les  mesures  que  la  surveillance  sanitaire  appliquée  aux  écoles 
doit  prévoir  et  mettre  en  pratique  en  pareil  cas?  Elles  ont  pour  principe  fonda- 
mental l'éloignement  des  enfants  malades.  C'est  là,  sans  aucun  donte,  ce  qui 
s'impose  avant  tout;  mais  l'exclusion  individuelle,  ou  l'exclusion  d'une  partie 
de  la  population  scolaire,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  prévenir  la  formation 
d'un  foyer  épidémique.  Il  y  a  dans  la  succession  des  périodes  de  chaque  maladie 
transmissible  des  conditions  plus  ou  moins  accusées  de  contagion,  d'où  il  résulte 
pour  la  transmission  de  la  maladie  une  sorte  d'enchaînement  et  de  continuité,  à 
laquelle  vient  s'ajouter,  à  courte  échéance,  l'influence  intermédiaire  du  milieu 
contaminé.  La  prudence  exige  alors  le  «  licenciement  temporaire  de  l'école  »,  et 
nous  ajouterons  qu'il  ne  faut  pas  attendre  pour  licencier  une  école  que  le  nombre 
des  élèves  atteints  ait  été  assez  considérable  pour  devenir  à  l'extérieur  une  cause 
de  dissémination  épidémique. 

Avant  de  formuler  les  règles  générales  qui  doivent  présider  à  un  pareil  licen- 
ciement, il  est  bon  de  passer  en  revue  les  différentes  maladies  transmissibles. 
en  appuyant  sur  le  côté  qui  nous  intéresse. 

a.  Rougeole.  On  peut  à  bon  droit  considérer  la  rougeole  comme  la  maladie 
transmissible  par  excellence  des  écoles.  Sur  100  écoles  rurales  que  j'ai  eu 
l'occasion  d'examiner  dans  le  département  de  la  Gironde,  50  avaient  présenté 
dans  les  dernières  années  des  épidémies  de  cette  fièvre  éiuptive.  Récemment  à 
Bordeaux  (1884)  la  rougeole  a  sévi  avec  intensité  chez  les  enfants  de  la  plupart 
des  écoles. 

Très-contagieuse  à  toutes  ses  périodes,  mais  généralement  bénigne,  la  rou- 
geole devient  grave  chez  les  enfants  exposés  aux  refroidissements.  Rien  n'est 
donc  plus  indiqué  que  le  séjour  à  la  maison,  dans  l'intérêt  du  petit  malade. 
Son  retour  prématuré  à  l'école  peut  en  outre  être  une  cause  de  transmission  et 
de  propagation  de  la  maladie.  L'opinion  accréditée  que  la  rougeole  se  transmet 
plus  particulièrement  pendant  la  période  de  desquamation  n'est  pas  exacte;  les 
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sécrétions  catarrhales  morbilleuses  sont  éminemment  eontagifères  :  aussi  non- 
seulement  le  retour  à  l'école  ne  doit  être  autorisé  qu'après  la  disparition  com- 
plète de  toute  desquamation,  mais  encore  après  que  tout  symptôme  catarrhal 
aura  disparu, 

b.  Scarlatine.  La  scarlatine,  extrêmement  contagieuse,  et  souvent  d'une 
très-grande  gravité,  est  une  des  affections  qui  laissent  le  plus  longtemps  les 
malades  en  puissance  de  propagation  ;  aussi  ne  doit-on  permettre  le  retour  à 
l'école  d'un  enfant  convalescent  de  scarlatine  qu'après  la  disparition  assurée  de 
toute  desquamation.  Dans  certains  cas,  il  est  vrai,  l'exfoliation  épidermique  n'ap- 
partient plus  à  la  desquamation  scarlatineuse,  et  peut  provenir  d'une  dermatite 
consécutive,  et  alors  la  contagiosité  n'existe  plus. 

Mais  cela  ne  saurait  infirmer  la  règle  générale,  et  la  prophylaxie  doit  ici  béné- 
ficier du  doute. 

Le  fait  suivant,  communiqué  jiar  le  docteur  H.  Page  à  la  British  Médical 
Association,  1882,  est  un  exemple  frappant  du  rôle  désastreux  qu'est  appelée  à 
jouer  une  école,  comme  foyer  de  concentration  et  de  diffusion  d'une  maladie 
aussi  contagieuse  que  la  scarlatine.  Lors  d'une  épidémie  de  fièvre  scarlatine, 
qui  sévit  en  1878,  dans  une  certaine  paroisse  anglaise,  il  fut  relevé,  avant  la 
fermeture  des  écoles  de  cette  paroisse:  121  cas  connus,  85  maisons  infectées, 
25  décès.  Pendant  la  période  de  fermeture,  on  ne  releva"  que  56  nouveaux  cas 
dans  54  maisons  infectées  et  15  décès.  Après  la  réouverture,  il  y  eut  145  nou- 
veaux cas,  84  nouvelles  maisons  infectées  et  45  décès.  Les  écoles  n'avaient  été 
fermées  qu'un  mois  et  il  fut  impossible  au  médecin  sanitaire  d'obtenir  davan- 
tage. La  conséquence  de  leur  réouverture  anticipée  est  ici  bien  évidente. 

La  question  de  la  fermeture  des  écoles,  comme  moyen  de  prévenir  l'exten- 
sion d'une  épidémie  de  (ièvre  scarlatine  déclarée,  paraît  d'ailleurs  bien  résolue 
dans  l'esprit  des  médecins  sanitaires  anglais.  Des  faits  récents  et  très-probants 
sont  venus  démontrer  qu'il  ne  suffit  pas  d'exclure  des  écoles  les  enfants  malades 
et  ceux  provenant  des  maisons  infectées,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  fermer 
complètement  toute  école  située  dans  le  quartier  oij  sévit  la  scarlatine,  afin 
d'éviter  que  des  écoliers  atteints  de  scarlatine  légère  ou  méconnue,  ou  bien 
apportant  dans  leurs  vêtements  le  germe  infectieux,  viennent  transmettre  à 
leurs  condisciples  la  dangereuse  affection. 

c.  La  variole  sera  d'autant  plus  rare  dans  une  école  que  les  enfants  se  trouve- 
ront en  meilleures  conditions  d'immunité.  Nous  ne  saurions  mieux  spécifier 
cette  question  d'immunité  chez  les  écoliers  qu'en  reproduisant  ici  les  princi- 
pales conclusions  d'un  rapport  que  nous  avons  adressé  au  maire  de  Bordeaux  sur 
les  résultats  des  revaccinations  pratiquées  sur  6000  enfants  de  6  à  14  ans  dans 
les  écoles  communales  de  Bordeaux  (1884)  : 

«  La  proportion  des  succès  pour  l'ensemble  de  la  population  scolaire  qui  a 
été  soumise  à  la  revaccination  a  été  de  45  pour  100. 

((  Considérée  au  point  de  vue  des  catégories  d'âge,  cette  proportion  moyenne 
a  été  chez  les  enfants  de  6  à  7  ans  de  40  pour  100,  avec  cette  remarque  que 
pour  cette  catégorie  il  faut  tenir  compte  des  enfants  qui  n'avaient  jamais  été 
vaccinés  ou  qui  soi-disant  vaccinés  ne  présentaient  aucune  cicatrice,  trace  de 
succès.  Chez  les  enfants  de  7  à  8  ans  la  proportion  moyenne  a  été  de  42  pour  100  ; 
chez  ceux  de  9  à  10  de  45,5  pour  100;  chez  ceux  de  10  à  11  de  44,5  pour 
100;  chez  ceux  de  H  à  12  de  45  pour  100  ;  chez  ceux  de  12  à  15  de  44,5 
pour  100,  et  chez  ceux  de  15  ans  et  au-dessus  de  44.5  pour  100.  » 
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Il  y  a  eu  des  écoles  où  la  proportion  a  dépassé  50  pour  100  et  même  60  pour 
100.  Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  conditions  d'organisation  et  d'évo- 
lution de  la  vaccinale  chez  ces  écoliers  soumis  à  notre  observation,  nous  nous 
sommes  cru  autorisé  à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Dans  les  écoles  primaires,  il  faut  procéder  à  la  revaccination  de  tous  les 

enfants  ; 

2"  L'insuccès  d'une  première  revaccinât  ion  peut  être  considérée  chez  les 
enfants  de  6  à  10  ans  comme  l'indice  d'une  immunité  qui  persiste; 

o"  (Ihez  les  enfants  de  10  ans  et  au-dessus,  un  insuccès  ou  une  fausse  vac- 
cine doivent  être  contrôlés  par  une  deuxième  revaccination. 

d.  Oreillons.  Les  oreillons  se  montrent  paifois  à  l'état  épidémique  dans  les 
écoles.  Cette  affection  est  contagieuse  et  son  développement  est  successif,  ainsi 
que  cela  s'observe  pour  la  rougeole,  laquelle  peut  être  considérée  comme  le  type 
des  maladies  épidémiques  dont  la  transmission  ])araît  se  faire  indépendamment 
des  conditions  inhérentes  au  local  lui-même.  Toutefois  quand,  dans  une  école, 
malgré  l'éloignement  rigoureux  des  premiers  enfants  atteints,  les  cas  d'oreillons 
se  multiplient  et  l'épidémie  est  franchement  caractérisée,  il  ne  faut  pas  hésiter, 
selon  nous,  à  licencier  pour  un  temps  la  population  enfantine  et  à  désinfecter 
les  locaux. 

e.  Coqueluche.  La  coqueluche  est  une  maladie  de  la  première  enfance. 
Nous  n'hésitons  pas  à  la  ranger  parmi  les  maladies  infectieuses  ;  mais,  si  nous 
la  considérons  comme  infectieuse  au  point  de  vue  des  influences  générales  de 
climat,  de  sol  et  de  prédisposition  individuelle  qui  caractérisent,  à  un  moment 
donné,  la  constitution  médicale  d'une  localité,  considérée  spécialement  au 
point  de  vue  de  l'école,  la  coqueluche  est  essentiellement  et  avant  tout  conta- 
gieuse. C'est  surtout  dans  les  écoles  maternelles  qu'elle  est  appelée  à  sévir,  et 
comme  les  oreillons  elle  frappe  plus  souvent  les  petites  filles  que  les  petits 
garçons.  Le  retrait  immédiat  de  l'école  des  enfants  atteints  de  coqueluche,  et, 
s'il  y  a  épidémie  caractérisée  :  licenciement  temporaire  de  la  population  enfan- 
tine et  désinfection  des  locaux,  tels  sont  les  moyens  de  prophylaxie  qui  s'im- 
posent encore  ici. 

f.  Diphthérie.  Une  des  grandes  causes  de  propagation  de  la  diphthérie  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  c'est  le  groupement  dans  les  écoles  des 
enfants,  c'est-à-dire  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  plus  doués  de  réceptivité 
pour  la  maladie.  A  cet  égard  les  exemples  abondent. 

Y  a-t-il  des  établissements  prédisposés?  ou,  si  l'on  veut,  certaines  conditions 
inhérentes  à  ces  établissements  :  humidité,  défaut  d'aération,  exhalaisons  mal- 
saines de  toutes  sortes  provenant  du  dedans  ou  du  dehors,  etc.,  ont-elles  une 
influence  active  sur  l'éclosion  et  le  développement  de  la  diphthérie?  Certains 
faits  sembleraient  appuyer  celte  manière  de  voir. 

On  trouve  dans  le  rapport  de  M.  Briquet  sur  les  épidémies  de  1875,  en 
France,  une  relation  d'épidémie  de  diphthérie,  observée  par  le  docteur  Le  Bèle, 
dans  une  commune  de  l'arrondissement  du  Mans. 

La  maladie  débuta  par  l'école  des  garçons  ;  au  bout  de  quinze  jours,  50  per- 
sonnes étaient  atteintes.  Près  de  la  moitié  étaient  des  garçons  qui  fréquentaient 
l'école.  Cette  école  était  aérée,  mais  basse  d'étage  et  insuffisante  pour  les 
50  élèves,  qui  pouvaient  s'y  trouver  à  un  moment  donné.  Elle  était  située  au 
centre  de  la  population  agglomérée  du  bourg,  et  à  50  mètres  d'un  abattoir  d'où 
s'échappaient  des  émanations  infectées. 
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Voici  un  exemple  puisé  en  Angleterre.  Dans  une  e'pidémie  de  diphtliérîe,  à 
Brailes,  paroisse  rurale  de  1285  habitants,  comprenant  o05  familles  composées 
de  808  adultes  et  477  enfants  au-dessous  de  quinze  ans,  dont  341  dans  le  vil- 
lage même,  la  maladie  a  frappé  48  personnes  en  quinze  semaines  dont  44  en- 
fants, et  4  adultes,  dans  25  maisons  différentes,  et  a  causé  en  tout  25  décès 
chez  les  enfants. 

Le  relevé  suivant  montre  bien  l'influence  fâcheuse  de  l'école  sur  la  propa- 
gation de  cette  maladie  : 

Fréquentant  N'allant 

l'école.  pas  à  l'écol*. 
Enfants  du  village  atteints  de  diphthérie.".  .  .          57  7 

—  épargnés 193  102 
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Ce  qui  fait  pour  100 15,9  6,4 

Un  fait  que  j'ai  eu  l'occasion  moi-même  de  relever,  dans  mes  recherches  sur  la 
situation  hygiénique  des  écoles  communales  de  la  Gironde,  est  celui-ci  : 

L'école  de  D est  une  de  celles  oii  les  causes  d'insalubrité  sont  les  plus 

manifestes  :  vétusté  du  bâtiment,  humidité,  extrême  malpropreté,  alentours 
malsains,  fumiers,  eaux  stagnantes,  flaques  d'eau  et  mares  qui  font  que  les 
enfants  ont  presque  toujours  les  pieds  mouillés  en  entrant  et  en  sortant.  Dans 
cette  école,  me  dit  l'instituteur,  le  croup  se  montre  plusieurs  fois  par  année 
avec  une  mortalité  très-grande  des  enfants  atteints.  Les  cas  se  manifestent  aux 
changements  brusques  de  l'atmosphère.  Les  enfants  sont  tellement  malpropres 
qu'ils  ont  constamment  ou  le  visage  ou  la  tête  couverts  de  mal.  Faut-il  admettre, 
(l'après  les  travaux  récents  et  en  particulier  ceux  de  Nicati  et  d'Emmerich,  que 
la  diphthérie  dans  les  campagnes  peut  provenir  par  transmission  de  l'affection 
diphthérique  des  oiseaux  de  basse-cour  :  pigeons  et  poules.  Selon  Cornil,  tou- 
tefois, les  deux  maladies  seraient  absolument  différentes. 

Faudrait-il  admettre,  d'après  les  curieuses  expériences  de  Gravs'itz  (de  Berlin), 
que  certaines  moisissures  le  plus  ordinairement  inoffensives,  provoquées  par 
l'humidité  et  la  malpropreté  du  milieu,  deviendraient,  sous  l'influence  de  con- 
ditions individuelles  appropriées  à  leur  évolution,  des  moisissures  pleines  de 
malignité,  des  germes  diphthérogènes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  mesure  d'hygiène  importante  à  appliquer  pour  prévenir 
la  propagation  de  la  diphthôrie  par  les  écoles  consisterait,  dès  le  premier  cas 
douteux,  dans  l'examen  quotidien,  par  le  médecin,  de  la  gorge  de  chaque  enfant, 
et  dans  l'éloignement  immédiat  de  tout  élève  qui  présenterait  la  moindre  plaque 
douteuse.  C'est  ainsi  que  le  docteur  Gellé  aurait  pu  prévenir  la  formation  et 
l'extension  d'une  épidémie  de  diphthérie  dans  une  école  nombreuse  de  garçons  ; 
sans  compter  que  c'est  assurer,  par  un  pareil  examen,  le  traitement  rapide,  et  à 
temps,  des  enfants  atteints  et  par  suite  la  guérison.  Bien  entendu  qu'après  plu- 
sieurs cas  de  diphthérie  dans  une  école  le  licenciement  temporaire  doit  être 
ordonné,  ainsi  que  la  désinfection  radicale  des  locaux. 

g.  Affections  catarrhales  des  bronches.  Phthlsie.  Les  recheixhes  récentes 
sur  les  microbes  infectieux  autorisent  à  penser  que  certaines  affections  catar- 
rhales broncho-pulmonaires  sont  susceptibles  d'être  transmises.  Quand  viennent 
des  rhumes,  des  grippes,  dit  le  docteur  Joël  (de  Lausanne),  les  enfants  toussent 
et  crachent  par  terre  ;  les  crachais  se  dessèchent  et  la  poussière  infectée  répand 
le  catarrhe  dans  toute  la  salle.  Malheureusement  ce  ne  sont  pas  les  affections 
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catarrhales  bénignes  qui  se  répandent  sous  forme  de  poussière;  la  phlhisie,  les 
angines  malignes  y  trouvent  surtout  une  voie  de  propagation.  A  cet  égard  les 
planchers  de  sapin  sont  extrêmement  défectueux  ;  ils  s'usent  vite  et  sont  habi- 
tuellement couverts  de  poussière. 

En  présence  de  ces  faits,  une  mesure  s'impose  :  c'est  le  lavage  des  planchers 
avec  un  liquide  antiseptique,  quand  beaucoup  d'enfants  toussent  dans  la  classe. 

h.  Fièvre  typhoïde.  La  fièvre  typhoïde  est-elle  à  redouter  dans  les  écoles 
primaires?  N'est-elle  pas  exclusivement  une  maladie  propre  aux  internats'/ 

A  la  première  question,  on  ne  saurait  répondre  par  l'affirmative,  à  moins 
d'admetti'e  Vorigine  purement  fécale  de  l'infectieux,  autrement  dit  l'élabora- 
tion du  germe  typhogène  par  les  excréments  en  décomposition,  et  cela  en  dehors 
de  toute  introduction  préalable  dans  ces  matières  de  produits  typhiques  prove- 
nant d'un  malade. 

En  dehors  de  faits  absolument  probants  démontrant  que  certaines  conditions 
du  milieu  scolaire  peuvent,  à  un  moment  donné,  provoquer  la  fièvre  typhoïde 
chez  des  écoliers  plus  ou  moins  prédisposés,  il  faut  reconnaître  que  les  écoles 
primaires  sont  le  plus  souvent  à  l'abri  de  l'importation  de  la  maladie.  A  la* 
période,  en  effet,  où  les  déjections  d'un  typhique  peuvent,  en  infectant  les  lieux 
d'aisances  d'un  établissement  scolaire,  devenir  le  point  de  départ  d'une  explosion 
épidémique,  à  cette  période  l'enfant  malade  ne  vient  plus  à  l'école,  il  est  forcé- 
ment retenu  chez  lui. 

A  moins  donc  que,  venu  du  dehors,  l'agent  typhogène  n'ait  été  mélangé  à  l'eau 
potable  en  usage  dans  l'école,  ou  qu'il  n'ait  été  introduit  dans  les  fosses 
d'aisances  de  cette  école  par  communication  avec  des  fosses  voisines  déjà 
infectées,  il  faut  admettre  que  dans  les  écoles  primaires  la  présence  d'un 
enfant  en  incubation  typhique  n'est  point  à  redouter  comme  l'est  celle  d'un 
enfant  en  puissance  de  rougeole,  de  scarlatine,  de  variole,  de  coqueluche,  de 
diphthérie,  etc. 

Avec  les  internats,  c'est  autre  chose.  Là,  quelle  qu'ait  été  la  cause  qui  ait 
provoqué  le  premier  cas  de  fièvre  typhoïde,  ce  pi^emler  cas  évolue  dans  réta- 
blissement scolaire;  il  y  est  traité  le  plus  souvent  et  l'agent  de  transmission  est 
en  pleine  imminence  d'action  pour  devenir  le  point  de  départ  d'une  épidémie 
de  collège,  de  pension,  d'internat,  en  un  mot.  Dans  un  pareil  établissement, 
bien  plus  que  dans  les  écoles  primaires,  tout  ce  qui  touche  à  l'infection  du  sol, 
de  l'air,  des  eaux,  prend,  par  ce  fait  même  du  séjour  continu  des  élèves,  une 
importance  considérable. 

Ce  n'est  plus  avec  l'éloignement  temporaire  des  malades  qu'il  faut  compter 
ici,  mais  le  plus  souvent  avec  un  isolement  des  plus  rigoureux,  isolement  pra- 
tiqué dans  le  milieu  scolaire  lui-même.  Peut-on  dire  que,  dans  nos  établissements 
actuels,  toutes  les  précautions  que  nécessite  un  pareil  isolement  sont  prises  ou 
sont  susceptibles  d'être  prises.  Malheureusement  non.  Et  quand  les  cas  se 
multiplient,  quand  ils  se  présentent  avec  cette  simultanéité  de  début  que  sont 
loin  d'offrir  dans  les  écoles  primaires  ces  maladies  contagieuses  qui,  comme  la 
rougeole,  dépendent  plus  spécialement  de  la  transmission  successive  d'enfant  à 
enfant  en  puissance  de  contagion,  alors  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  on  doit  licencier  le 
lycée,  le  collège  ou  la  pension,  et  prendre  toutes  les  mesures  pour  une  désin- 
fection complète  du  sol,  de  l'air  et  des  locaux. 

Bien  que  nous  n'ayons  en  vue,  pour  les  écoles  primaires,  que  le  cas  oii  les 
fosses  d'aisances  peuvent  être  infectées  par  des  germes  infectieux  venus  du 


ECOLES.  507 

dehors,  il  n'en  persiste  pas  moins  ce  fait  que,  quels  que  soient  l'endroit  ou 
la  manière  dont  l'eau  potable  en  usage  dans  une  école  ait  pu  être  souillée  par 
des  matières  excre'mentitielles  typhogènes,  une  pareille  contamination  devient 
la  cause  de  l'apparition  de  la  fièvre  typhoïde  chez  les  écoliers,  sans  que  la 
maladie  ait  été  importée  à  l'école  par  un  enfant  malade.  On  comprend  donc 
la  nécessité  qui  s'impose  de  veiller  à  la  pureté  de  l'eau  distribuée  dans  les 
écoles  et,  lorsqu'il  s'agit  d'une  école  urbaine,  de  n'y  amener  cette  eau  qu'en 
conduite  forcée. 

Enfin,  il  importe  aussi  qu'un  convalescent  de  fièvre  typhoïde  ne  rentre  pas 
trop  tôt  à  l'école,  car,  bien  au  contraire  de  la  période  d'incubation,  la  conva- 
lescence expose  à  la  transmission.  On  connaît  les  faits  de  Budd,  qui  a  vu  à 
Bristol  trois  graves  épidémies  de  fièvre  typhoïde  amenées  dans  une  école  par 
des  convalescents  conservant  une  légère  diarrhée. 

i.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  fièvre  typhoïde  se  rapporte  entière- 
ment à  la  prophylaxie  de  toute  autre  maladie  épidémique  de  nature  infectieuse, 
se  manifestant  dans  un  internat  et  qui  trouve  son  principal  agent  de  transmission 
dans  les  matières  excrémentitielles  comme  la  dysenterie,  les  cholérines,  etc. 

10°  Principes  qui  doivem  présider  au  licenciement  des  écoliers  e-\  cas  de 
MALADIE  ÉPIDÉMIQUE  A  l'école.  Maintenant  que  nous  avons  présenté  sous  leur 
cachet  spécial  chacune  des  maladies  infectieuses  transmissibles  qui  peuvent  se 
manifester  à  l'école,  il  nous  paraît  utile  de  résumer  dans  une  formule  générale 
les  principes  mêmes  du  licenciement  prophylactique  d'un  établissement  scolaire, 
c'est-à-dire  la  durée  de  ce  licenciement  et  la  nature  des  précautions  à  prendre 
pour  la  réadmission  des  écoliers,  quand  il  s'agit  d'une  maladie  épidémique  qui 
a  nécessité  leur  éloignement. 

La  loi  générale  que  Ton  peut  établir  à  cet  égard  est  basée  :  d'une  part,  sur 
la  période  d'incubation  de  la  maladie  transmissible,  et,  de  l'autre,  sur  le  temps 
que  le  malade  demeure  en  puissance  de  transmission. 

Ceci  étant  posé,  le  licenciement  d'une  école  une  fois  effectué,  on  doit  procéder 
aux  mesures  de  désinfection  des  locaux  comprenant  :  la  désinfection  générale 
par  les  vapeurs  sulfureuses  ;  —  le  grattage,  puis  le  lavage  à  la  lessive  de  tout 
ce  qui  est  boiserie;  —  le  grattage,  recrépissage  et  badigeonnage  de  tout  ce  qui 
est  maçonnerie  ;  —  la  désinfection  des  lieux,  fosses  et  latrines;  celle  des  conduits 
d'évacuation  des  immondices  par  les  principaux  mélanges  désinfectants  reconnus 
efficaces,  tels  que  les  solutés  de  sulfate  de  cuivre,  de  chlorure  de  zinc,  de  chlo- 
rure de  chaux,  etc. 

Ces  précautions  prises,  les  élèves  de  l'école  pourront  être  réadmis.  —  Ils  se 
divisent  naturellement  en  deux  catégories  : 

Ceux  qui  n'ont  pas  été  atteints  ; 

Ceux  qui  ont  été  atteints. 

40  Les  élèves  de  la  première  catégorie  seront  réadmis  après  une  période  de 
temps  égale  pour  tous,  période  déterminant  la  réouverture  de  l'école  et  variant 
d'après  la  durée  d'incubation  de  chacune  des  maladies. 

Ainsi,  dans  le  cas  d'une  école  licenciée  pour  cause  de  rougeole,  la  réadmission 
des  écoliers  de  cette  catégorie  ne  se  fera  que  deux  semaines  au  moins  après  le 
licenciement. 

Dans  le  cas  de  scarlatine,  la  durée  de  l'incubation  est  moindre  et  l'on  peut 
accorder  leur  réadmission  le  douzième  jour  après  le  licenciement. 
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Dans  le  cas  de  coQCELncHE,  la  réadmission  pourra  e'galement  avoir  lieu  le 
douzième  jour,  mais  à  la  condition  que  l'enfant  ne  présente,  à  ce  moment-là, 
aucun  symptôme  catarrhal. 

Dans  le  cas  d'oREiLLONS,  la  réadmission  ne  devra  être  accordée  que  vingt  jours 
au  moins  à  partir  de  la  fermeture  de  l'école. 

Dans  le  cas  de  diphthérie,  la  durée  moyenne  de  l'incubation  peut  être  évaluée 
à  huit  ou  dix  jours,  il  est  rare  qu'elle  aille  à  quatorze  jours  :  la  réouverture  de 
l'école  pourra  donc  se  faire  deux  semaines  après  le  licenciement,  et  les  enfants 
ne  seront  réadmis  que  s'ils  ne  présentent  aucune  rougeur  à  la  gorge. 

Dans  le  cas  de  variole,  la  période  d'incubation  basée  sur  l'inoculation  serait 
de  dix  à  douze  jours.  On  ne  doit  accorder  la  l'éadmission  que  dans  la  troisième 
semaine  qui  suit  le  licenciement.  Mais  ici,  on  le  comprend,  la  vaccination  doit 
avant  tout  intervenir. 

Dans  le  cas  de  fièvre  typhoïde,  la  durée  de  la  période  qui  précède  l'appa- 
rition de  la  fièvre  est  d'environ  dix  à  douze  jours.  La  réadmission  pourra  donc 
être  accordée  deux  semaines  après  le  licenciement  pour  les  enfants  qui  n'auraient 
présente  jusque-là  aucun  désordre  dans  la  santé. 

2"  Les  écoliers  de  la  deuxième  catégorie,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  ma- 
lades au  moment  du  licenciement,  ne  seront  réadmis  à  l'école,  au  milieu  de 
leurs  camarades,  qu'après  une  période  de  convalescence  en  rapport  avec  le 
temps  nécessaire  pour  que  toute  crainte  de  transmissibilité  ait  disparu. 

Ainsi,  dans  le  cas  de  rougeole,  les  enfants  de  cette  catégorie  ne  pourront  être 
réadmis  que  dix  jours  après  la  disparition  de  toute  trace  d'exfoliation  épider- 
mique  et  de  catarrhe,  ou  en  moyenne  après  six  semaines  d'exclusion. 

Dans  le  cas  de  scarlatine,  l'exclusion  devra  durer  sept  semaines  au  moins. 
En  ce  qui  concerne  la  coqueluche,  l'opinion  de  quelques  auteurs,  qui  veulent 
que  le  convalescent  de  coqueluche  perde  toute  puissance  de  transmission  quand 
la  toux  cesse  d'être  spasmodique,  fait  trop  bon  marché  de  la  contagiosité  des 
sécrétions  catarrhal  es  :  aussi  la  réadmission  des  écoliers  ne  devra  se  faire  que 
dix  jours  au  moins  après  la  guérison  complète,  c'est-à-dire  huit  semaines  en 
moyenne  à  partir  du  début. 

Dans  le  cas  d'oREiLLONs,  la  réadmission  pourra  être  accordée  huit  jours  après 
leur  résolution  complète,  c'est-à-dire  en  moyenne  quatre  semaines  à  partir  de 
l'invasion  du  mal. 

Dans  le  cas  de  diphthérie,  il  faut  n'accorder  la  réadmission  que  lorsqu'il  n'y 
a  plus  ni  rougeur  de  la  gorge,  ni  trace  de  coryza,  c'est-à-dire  six  semaines  au 
moins  depuis  le  début. 

Dans  le  cas  de  varicelle,  l'exclusion  devra  durer  quatre  semaines. 
Dans  le  cas  de  variole,  la  réadmissiou  ne  sera  accordée  que  treize  à  quatorze 
jours  après  la  disparition  de  toute  croûte  ou  desquamation,    c'est-à-dire  se]pt 
semaines  au  moins  depuis  le  début. 

3°  Il  est  une  mesure  générale,  plus  particulièrement  applicable  aux  conva- 
lescents de  fièvre  éruptive,  mais  qui  doit  être  étendue  à  tous  les  enfants  qui 
sollicitent  leur  réadmission  à  l'école  :  c'est  celle  qui  se  rapporte  à  la  fois  au 
lavage  du  corps  et  à  la  désinfection  des  vêtements.  Le  baiu  de  propreté  doit 
être  la  règle.  On  comprend  toute  l'importance  de  lavages  destinés  à  débarrasser 
la  peau  de  tout  vestige  de  desquamation,  de  toute  crasse  épidermique  ou  de 
reliquats  de  sécrétions,  plus  ou  moins  susceptibles  de  conserver  en  état  d'acti- 
vité l'agent  infectieux. 


ÉCOLES.  _     309 

La  responsabilité  de  ces  soins  corporels  incombe  spécialement  au  médecin  et 
à  la  famille.  11  n'en  est  plus  de  même  de  la  désinfection  des  vêtements  qui  ont 
servi  aux  petits  malades.  Ici  doit  intervenir  l'Administration,  responsable,  selon 
nous,  de  la  santé  publique.  Si  jamais  l'utilité  pratique  de  l'emploi  d'éluves 
de  désinfection  peut  être  démontrée,  c'est  bien  en  pareille  circonstance.  Le 
rôle  que  jouent  les  écoles  dans  l'élaboration  et  l'expansion  des  épidémies 
est  trop  évident  pour  n'être  pas  pris  en  sérieuse  considération  dans  l'organisa- 
tion d'un  service  de  préservation  de  la  santé  publique.  C'est  peut-être  un  des 
côtés  de  la  question  les  plus  capables  de  soulever  l'attention  et  de  justifier  aux 
yeux  des  intéressés  l'application  de  mesures  préservatrices  qui  s'imposent  de 
plus  en  plus. 

4°  En  dehors  des  deux  catégories  d'élèves  composant  la  population  scolaire 
au  moment  du  licenciement,  que  nous  avons  spécialement  visées,  il  en  est  une 
autre  qui  nous  intéresse  également,  mais  qu'il  est  plus  difficile  de  constituer  : 
c'est  celle  dans  laquelle  il  faut  ranger  tous  les  enfants  qui,  n  étant  pas  malades, 
auraient  été  en  contact  dan?,  leur  famille  avec  des  malades  atteints  de  maladie 
transmissihle.  Ici,  les  règles  à  appliquer  sont  celles  que  nous  avons  fixées  pour 
la  première  catégorie,  avec  cette  différence  que  le  temps  d'éloignement  à  courir 
n'est  pas  déterminé  par  l'époque  du  licenciement,  mais  bien  par  le  dernier  cas 
de  maladie  qui  s'est  montré  dans  la  famille. 

H"  Inspection  sanitaire  et  médicale  des  écoles.  La  longue  étude  que  nous 
venons  de  faire  des  rapports  qui  unissent  l'élève  au  milieu  scolaire  et  des 
influences  multiples  qui  sont  appelées  à  agir  sur  sa  santé  doit  trouver  sa  consé- 
cration naturelle  dans  une  organisation  de  la  surveillance  hygiénique  et  médicale 
des  écoles. 

Cette  surveillance  hygiénique  s'adresse  d'une  part  :  au  bâtiment  scolaire  con- 
sidéré dans  ses  classes  et  dans  ses  dépendances  comme  dans  la  salubrité  inté- 
rieure et  extérieure,  d'autre  part  :  à  l'état  de  santé  de  l'écolier  considéré  dans 
ses  prédispositions  comme  dans  ses  susceptibilités  morbides  acquises. 

Pour  arriver  à  de  sérieux  résultats,  il  est  évident  qu'elle  doit  être  exercée  pai 
des  hommes  absolument  compétents.  Le  rôle  d'inspecteur  sanitaire  des  écoles 
revient  dans  l'avenir  à  des  médecins  recrutés  par  voie  de  concours,  ou  nommés 
par  suite  de  connaissances  spéciales  conlirmées  par  la  possession  du  titre  de 
médecin  de  la  santé  -publique.  Un  pareil  titre  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à 
passer  dans  la  législation  médicale  comme  une  conséquence  de  l'organisation  de 
la  médecine  publique. 

Quelle  que  soit  en  effet  la  part  sérieuse  qui  doit  être  attribuée  dans  l'appli- 
cation à  l'initiative  d'une  Administration  municipale,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  rien  ne  sera  fait  tant  que  cette  organisation  ne  procédera  pas  de  l'Etat. 

Les  tentatives  locales,  heureuses  ou  malheureuses,  auront  toujours  contre  elles 
de  disséminer  les  bonnes  volontés,  et  surtout  d'être  trop  souvent  mises  en  dis- 
cussion. Cela  dit,  nous  devons  faire  connaître  ce  qui  a  été  essayé  jusqu'ici  et 
fait  dans  le  sens  de  la  surveillance  hygiénique  et  de  la  médecine  préventives  à 
l'école. 

C'est  à  la  ville  de  Bruxelles  que  revient  l'honneur  d'avoir  organisé,  en  1874, 
le  premier  service  d'inspection  médicale  des  écoles. 

A  cette  époque,  en  effet,  elle  fut  dotée  d'un  bureau  d'hygiène  qui  nécessita 
la  nomination  d'un  personnel  de  médecins  spéciaux.  Le  service  de  l'inspection 
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des  écoles  leur  fut  confié,  et  bientôt,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  le  doc- 
teur E.  Janssens,  inspecteur  du  service  de  santé  de  Bruxelles,  ce  service  affirma 
son  importance  considérable  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  santé  des  élèves 
qu'à  celui  de  la  statistique,  et  de  ce  qu'on  a  appelé  avec  raison  ranthropométrie 
scolaire, 

A  Paris,  ce  service  a  été  décidé  par  le  Conseil  général  de  la  Seine  depuis  1879. 
Les  écoles  et  les  salles  d'asile  sont  groupées  en  circonscriptions  d'inspection  de 
façon  que  chaque  circonscription  ait  un  effectif  de  vingt  à  vingt-cinq  classes, 
chaque  salle  d'asile  étant  comptée  pour  deux  classes.  Les  médecins-inspecteurs 
doivent  justifier  du  titre  de  docteur.  Ils  sont  nommés  par  le  Préfet  pour  trois 
ans  et  reçoivent  un  traitement  de  800  francs  par  an.  Un  règlement  spécial 
définit  leurs  attributions.  Nous  n'emprunterons  à  ce  règlement  que  les  points 
saillants  des  articles  déterminant  exactement  les  fonctions  des  médecins-inspec- 
teurs : 

Art.  2.  —  Un  registre  spécial  sera  mis  dans  chaque  école  ou  salle  d'asile  à  la  disposition 
du  médecin-inspecteur  pour  y  consigner  le  résultat  de  ses  inspections. 

Le  registre  de  l'Inspection  médicale  sera  constamment  tenu  à  la  disposition  des  autorités 
préposées  à  la  surveillance  des  écoles. 

Art.  5.  —  Toute  école  ou  salle  d'asile  devra  recevoir  deux  fois  par  mois  la  visite  du 
médecin-inspecteur. 

Art.  4.  —  Le  médecin-inspecteur  procédera  à  l'examen  des  localités  autres  que  les  classes 
(vestibules,  préau  couvert,  cour  de  récréations,  cabinets  d'aisances,  etc.). 

Il  visitera  ensuite  chacune  des  classes  ;  il  se  rendra  compte  des  conditions  hygiéniques  de 
1  a  salle  au  point  de  vue  de  l'éclairage,  du  chauffage,  de  la  ventilation,  de  l'aménagement 
du  mobilier,  etc.,  et  procédera  ensuite  à  l'examen  médical  des  enfants. 

Art.  8.  —  Les  enfants  chez  lesquels  le  médecin-inspecteur  pendant  sa  visite  aura  reconnu 
les  symptômes  d'une  affection  contagieuse  seront  immédiatement  renvoyés  chez  leurs 
parents  avec  une  lettre  d'avis  indiquant  le  motif  de  ce  renvoi.  Cette  lettre  fera  connaître 
aux  parents  que  l'enfant  ne  pourra  être  admis  de  nouveau  dans  l'établissement  qu'après 
s'être  présenté  à  la  visite  du  médecin-inspecteur,  et  en  avoir  obtenu  un  certificat  constatant 
que  sa  rentrée  peut  avoir  lieu  sans  inconvénient. 

Art.  10.  —  Le  même  certificat  pourra  être  exigédesenfantsqui,  sans  que  leuréloignement 
ait  été  provoqué  ni  par  le  directeur,  ni  par  le  médecin-inspecteur,  se  seraient  absentés  de 
l'école  ou  de  la  salle  d'asile  pour  cause  de  maladie. 

Au  Havre,  l'inspection  médicale  est  faite  par  les  médecins  du  bureau  d'hygiène. 

A  Lyon,  le  service  d'inspection  médicale  existe  depuis  le  1"  janvier  1880. 
Les  médecins  sont  nommés  au  concours.  11  y  a  huit  inspecteurs  et  la  ville  de 
Lyon  a  été  partagée  entre  eux  en  huit  circonscriptions.  Chaque  circonscription 
comprend  envii'on  une  douzaine  d'écoles  primaires,  plus  quatre  à  six  salles 
d'asile.  Les  médecins-inspecteurs  doivent  faire  deux  visites  par  mois  dans  les 
écoles,  quatre  visites  mensuelles  dans  les  salles  d'asile.  Chaque  visite  est  suivie 
d'un  rapport  adressé  à  la  mairie. 

Les  inspecteurs  ont  le  droit  d'interdire  l'école  aux  enfants  atteints  de  mala- 
dies contagieuses  ;  ils  donnent  des  conseils  aux  enfants  malades  qui  leur  sont 
présentés  lors  de  leurs  visites,  mais  ils  ne  vont  pas  visiter  les  enfants  à  domi- 
cile. Ils  indiquent,  en  cas  d'épidémie,  les  précautions  à  prendre,  les  mesures  de 
désinfection  à  mettre  en  pratique,  la  nécessité  de  fermer  pendant  un  temps 
l'école  suspecte,  et  ils  formulent  toutes  les  réclamations,  signalent  les  desiderata 
qui  intéressent  l'hygiène  des  écoles  qui  leur  sont  confiées.  La  ville  de  Lyon 
donne  à  chaque  inspecteur  un  traitement  de  1500  francs. 

Il  est  évident  que  des  grandes  villes  comme  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Lille,  etc.,  pourront  toujours  organiser  un  service  d'inspection  médicale  de  leurs 
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écoles  sur  une  large  base,  mais  elles  ne  sauraient  se  soustraire  à  la  direction 
générale  de  l'État  qui  a  tout  intérêt,  je  le  répète,  à  maintenir  la  prépondérance 
de  son  action.  11  est  vrai  que  les  Administrations  municipales  des  grandes  villes 
ont  un  budget  qui  leur  permet  de  rémunérer  d'une  façon  convenable  leurs 
médecins-inspecteurs  et,  par  suite,  d'exiger  d'eux  de  l'exactitude  et  de  la  persé- 
vérance. Il  ne  serait  pas  difficile  à  l'État  de  marcher  de  concert  avec  les  dépar- 
tements et  les  communes,  mais  il  ne  suffit  pas  de  recommander  par  une  simple 
circulaire  l'organisation  dans  tous  les  départements  d'un  service  d'inspection 
médicale  des  écoles  publiques  :  il  faut  aborder  nettement  la  question,  et  ne  pas 
continuer  à  faire  appel  aux  bonnes  volontés,  aux  intérêts  particuliers  des  méde- 
cins. Qu'on  en  finisse  une  bonne  fois  pour  toutes  avec  cette  idée  que  la  clientèle 
rémunère  toute  peine,  et  que  c'est  suffisamment  récompenser  un  médecin-inspec- 
teur des  écoles  que  de- le  mettre  à  même  de  se  faire  connaître  et  de  recruter 
ainsi  des  clients.  Si  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on  veut,  c'est  ce  à  quoi  l'on  s'expose. 

La  circulaire  ministérielle  du  14  novembre  1879  qui  recommande  l'organisa- 
tion d'un  service  d'inspection  médicale  dans  toute  la  France  est  ainsi  conçue  : 
«  La  mission  de  MM.  les  inspecteurs  consistera  à  visiter,  dans  leurs  tournées  de 
clientèle,  les  écoles  publiques  existant  dans  les  communes  de  la  circonscription 
qui  leur  est  attribuée,  afin  d'examiner  la  salubrité  des  bâtiments  scolaires  et 
l'état  sanitaire  des  élèves.  Ils  veilleront  à  ce  que  les  conditions  hygiéniques 
soient  exactement  remplies,  adressent  aux  maîtres  et  aux  familles  les  conseils 
opportuns  et  transmettent  tous  renseignements  à  l'administration  départemen- 
tale. )) 

Cette  circulaire  aurait-elle  eu  pour  unique  effet  de  solliciter  l'attention  des 
préfets  et  d'amener  la  création  sur  le  papier  d'un  service,  qu'il  faudrait  toujours 
s'en  féliciter.  Mais  nous  croyons  qu'il  y  a  là  un  point  de  départ,  le  commence- 
ment d'une  période  d'essai,  et  qu'il  suffira  de  fonctionner  pendant  quelque 
temps  pour  démontrer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  simple  dérangement  de  la  part 
d'un  médecin  en  tournée  de  clientèle,  mais  d'un  service  spécial  demandant  une 
'tournée  spéciale  et  qu'il  faut  savoir  rémunérer  sérieusement. 

C'est  en  vertu  de  cette  circulaire  ministérielle  de  novembre  1879  que  le 
service  fut  institué  dans  la  Gironde  par  arrêté  préfectoral.  En  février  1883,  je 
fus  chargé  de  la  direction  du  service  d'inspection  des  écoles  publiques  de  Bor- 
deaux, avec  cinq  médecins-inspecteurs  comme  auxiliaires.  Le  rapport  suivant 
que  j'adressais  au  préfet  fera  connaître  ma  manière  de  voir  à  ce  sujet  : 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur,  par  un  arrêté  en  date  du  28  février  1883,  de 
me  charger  de  la  direction  du  service  de  l'inspection  médicale  des  écoles  com- 
munales de  Bordeaux.  Je  viens  aujourd'hui  vous  soumettre,  avec  les  premiers 
résultats  obtenus  par  ce  service,  la  nature  de  son  organisation  et  le  mécanisme 
de  son  fonctionnement. 

«  Le  service  que  vous  avez  établi  devrait,  pour  répondre  au  but  que  vous  vous 
■êtes  proposé,  présenter  les  garanties  d'un  examen  judicieux  et  approfondi  de 
toutes  les  conditions  spéciales  de  milieu  et  de  population  scolaires,  susceptibles 
de  fournir  des  éléments  sérieux  à  une  surveillance  sanitaiVe  et  médicale  des 
écoles. 

«  La  création  de  médecins  scolaires,  et  avec  eux  le  fonctionnement  assuré 
d'une  inspection  hygiénique  des  écoles,  sont  une  conséquence  toute  naturelle  des 
progrès  de  l'hygiène  sociale,  et  si  elle  n'est  point  encore  entrée  d'une  façon 
complète  dans  les  habitudes  administratives,  du  moins  peut-on  reconnaître  dès 
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à  présent  qu'elle  ne  tardera  pas  à  s'imposer  comme  une  institution  nécessaire 
éminemment  propre  à  conduire  à  des  résultats  de  la  plus  haute  importance. 

«  Les  préceptes  qui  doivent  servir  de  guides  à  un  pareil  service  peuvent  se 
résumer  dans  les  aphorismes  suivants  : 

((  Mise  en  face  de  Y  enfant  sain,  l'école  ne  doit  pas  être  pour  lui  une  cause 
occasionnelle  de  maladie. 

((  Mis  en  face  de  Venfant  débile,  le  régime  scolaire  ne  doit  pas  être  une  cause 
d'aggravation  de  ses  prédispositions  morbides. 

«  Mise  en  face  de  Venfant  malade,  la  surveillance  sanitaire  à  l'école  ne  doit 
pas  permettre  que  cet  enfant  devienne  une  cause  de  transmission  et  de  propaga- 
tion des  maladies. 

«  Mais,  avec  cela,  il  y  a  plus  encore.  Guidée  par  de  tels  mobiles,  l'inspection 
médicale  des  écoles  est  naturellement  amenée  à  devenir  pour  le  pays  une  source 
de  réels  bénéfices,  en  lui  ménageant  la  plus  pure  de  ses  forces  vives,  c'est-à-dire 
le  parfait  développement  des  générations  nouvelles. 

«  A  côté  en  effet  de  la  partie  essentiellement  médicale  qui  a  pour  double 
objet  :  1°  de  prévenir  l'explosion  et  la  propagation  de  maladies  infectieuses  et 
contagieuses  ;  2°  de  s'opposer  à  l'influence  nuisible  du  milieu  scolaire  par  une 
adaptation  de  ce  milieu  aux  organismes  des  élèves,  il  y  a  toute  une  partie  spé- 
ciale, plus  directement  du  ressort  des  études  anthropologiques,  qui  doit  avoir 
pour  objectif  la  surveillance  du  développement  physique  du  corps,  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  arriver  à  la  direction  des  aptitudes  indivi- 
duelles dans  le  vrai  sens  des  exigences  sociales  et  professionnelles. 

«  Cette  partie  de  l'inspection  hygiénique  des  écoles,  qui  constitue  ce  qu'on 
a  désigné  ù  bon  droit  du  nom  à' anthropométrie  scolaire,  est  appelée  à  fournir 
des  documents  d'une  valeur  considérable.  Elle  permet  de  suivre  pas  à  pas  pour 
ainsi  dire  le  développement  du  corps  dans  toutes  ses  tendances  physiologiques, 
dans  ses  manifestations  fonctionnelles,  comme  dans  ses  susceptibilités  morbides, 
de  telle  sorte  que,  tenu  en  éveil  par  une  consignation  exacte  des  résultats 
de  chaque  examen  périodique,  on  pourra  obvier  parfois  à  des  prédispositions 
héréditaires,  corriger  à  temps  des  habitudes  vicieuses,  redresser  souvent  des 
défectuosités  organiques,  s'opposer  toujours  aux  influences  nuisibles,  ménager, 
en  un  mot,  la  puissance  d'extension  de  l'arbre  national  par  une  appropriation 
entendue  de  ses  racines  au  terrain  de  culture  par  excellence  :  l'école,  milieu 
éducateur  à  la  fois  de  l'intelligence  et  du  corps. 

«  Tels  sont,  Monsieur  le  Préfet,  dans  leurs  lignes  générales,  la  conception  que 
je  me  suis  faite  et  le  plan  que  je  me  suis  tracé  du  service  d'inspection  médicale 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  confier. 

«  L'application  pratique  en  est  simple  et  tout  ce  qui,  au  premier  abord,  pour- 
rait prêter  à  des  objections  de  détail,  à  des  obstacles  à  priori  soulevés  par  des 
esprits  peu  convaincus,  sceptiques  [ou  hostiles,  doit  tomber  devant  la  facilité 
d'exécution  et  la  persévérance  de  tous. 

«  C'est  ce  qui  ressortira,  je  l'espère,  de  l'examen  des  résultats  déjà  obtenus 
par  le  service,  consignés  dans  les  quarante  premiers  rapports  mensuels  sur  les 
conditions  hygiéniques  des  écoles  de  Bordeaux  et  sur  l'état  sanitaire  des  élèves. 
«  Le  libellé  de  ces  rapports,  auquel  j'ai  dû  m'arrêter  après  quelques  tâton- 
nements, permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  méthode  d'examen  suivie 
par  le  service  d'inspection  médicale  des  écoles.  Chacun  des  imprimés  destinés  à 
fournir  les  éléments  d'un  rapport  mensuel  comprend  des  données  fixes  et  des 
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données  variables.  Les  premières,  une  fois  déterminées  et  établies,  vont  désor- 
mais servir  de  base  à  l'appréciation  des  conditions  du  milieu  scolaire  par  rapport 
à  sa  population  enfantine.  Ces  données  sont  :  la  superficie  et  la  capacité  abso- 
lues, l'éclairage,  l'aération,  la  nature  du  mobilier  de  chaque  classe  ;  —  la  forme, 
l'étendue,  l'état  du  sol  des  cours  et  préaux;  —  la  situation,  la  nature  et  l'état 
hygiénique  des  privés;  —  le  voisinage  salubre,  ou  insalubre,  commode  ou  incom- 
mode, de  l'école. 

«  Il  est  bien  évident  qu'une  fois  acquis  ces  éléments  ne  sont  plus  appelés  à 
varier  que  dans  des  limites  voulues  et  toujours  rares;  et  ce  travail,  une  fois 
fait,  n'est  susceptible  d'entraîner  ultérieurement  qu'une  simple  reproduction 
d'écriture. 

«  Les  éléments  variables  sont  :  le  nombre  d'élèves,  leurs  catégories  d'âge, 
l'espace  cubique  et  la  surface  carrée  qui  leur  revient  individuellement  dans 
chaque  classe  ;  —  la  température  moyenne  (matin  et  soir)  ;  —  l'entretien  et  la 
propreté,  l'état  général  de  la  santé  ;  —  le  nombre  d'absences  individuelles  dans 
chaque  classe  pour  cause  de  maladies  ;  —  la  nature  des  maladies  qui  ont  occa- 
sionné ces  absences  et  les  observations  spéciales  que  chacune  de  ces  données 
peut  soulever. 

«  La  détermination  de  tous  ces  éléments  variables  devient  une  chose  des  plus 
faciles  par  suite  du  relevé  déjà  fait  des  données  fixes  auxquelles  il  suffit  de  les 
rapporter.  Ainsi,  par  exemple,  le  maître  n'aura  qu'à  diviser  l'espace  cubique  et 
la  surface  carrée  absolue  d'une  classe  par  le  nombre  d'élèves  présents  dans  le 
mois  pour  avoir  la  surface  carrée  et  l'espace  cubique  dévolus,  dans  cette  classe, 
à  chaque  élève.  On  est  immédiatement  mis  en  mesure  de  reconnaître  s'il  y  a  ou 
non  encombrement  dans  une  classe,  et  de  voir  dans  quelles  conditions  cet  encom- 
brement est  susceptible  de  se  montrer  suivant  les  diverses  époques  de  l'année. 
«  Les  catégories  d'âges  constituent,  au  point  de  vue  pédagogique,  comme  au 
point  de  vue  hygiénique,  un  élément  d'une  très-grande  importance.  Ces  catégo- 
ries établies  par  classe,  dès  le  premier  mois  de  l'année  scolaire,  il  sera  facile 
chaque  mois  de  retrancher  ou  d'ajouter  les  élèves  sortants  ou  nouveaux.  Avec  la 
détermination  de  cette  donnée  plus  ou  moins  variable,  on  arrivera  aisément  à 
savoir  la  proportion  par  âges  de  toute  une  population  scolaire,  le  degré  de  fré- 
quentation des  écoles  par  chacune  de  ces  catégories,  et  cela  suivant  la  localité, 
le  quartier  et  les  différentes  époques  de  l'année.  Il  peut  y  avoir  là  un  indice 
des  plus  sérieux  des  lois  naturelles  sociales  qui  régissent  le  mouvement  comme 
le  groupement  des  écoliers.  Mais,  en  ce  qui  concez'ne  l'hygiène,  la  connaissance 
des  catégories  d'âges  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  des  groupes  de 
population  scolaire  dans  leurs  rapports  avec  la  réceptivité  et  la  susceptibilité 
morbides  des  enfants.  De  plus,  c'est  en  rapportant  les  catégories  d'âges  d'une 
classe  aux  dimensions  du  mobilier  de  celte  classe,  qu'on  juge  immédiatement 
de  l'appropriation  convenable  de  ce  mobilier  aux  tailles  des  élèves  et  de  la  juste 
répartition  de  ses  divers  types  dans  l'école. 

«  Nous  avons  établi  dans  le  rapport  mensuel  une  colonne  spéciale  pour  le 
relevé  régulier  des  moyennes  de  température  pendant  les  classes  du  matin  et 
du  soir.  Un  tel  relevé,  qui  peut  être  utilisé  comme  moyen  d'exercice  pratique, 
est  appelé  à  fournir  les  données  les  plus  exactes  sur  les  variations  quotidiennes 
et  saisonnières  des  températures  des  salles  de  classe,  et  par  suite  à  déterminer, 
selon  l'époque  de  l'année,  les  meilleures  conditions  d'exposition  de  chauffage, 
d'ensoleillement  et  de  renouvellement  d'air  de  chacune  de  ces  salles. 
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((  Pour  ce  qui  concerne  la  partie  essentiellement  médicale  de  l'inspection, 
c'est-à-dire  la  constatation  de  l'état  général  de  santé  des  élèves  d'une  classe  par 
le  relevé  des  absences  individuelles  pour  cause  de  maladie,  rien  n'est  plus  facile 
pour  les  maîtres  que  de  noter  toute  absence  de  cette  nature  en  mettant  en 
regard  du  nom  des  élèves  qui  ont  été  absents  dans  le  mois  plus  de  deux  jours 
consécutifs  le  nom  de  la  maladie,  s'il  y  a  lieu,  qui  a  déterminé  cette  absence. 

«  Nous  avons  pris  cette  limite  de  deux  jours  consécutifs  parce  qu'au  delà 
d'elle  la  cause  de  l'absence  d'une  élève  est  susceptible  d'offrir  un  intérêt  sérieux 
au  point  de  vue  pédagogique  comme  au  point  de  vue  sanitaire.  Un  élève  qui 
manque  par-ci  par-là  une  classe  ou  même  un  jour  peut  bien  n'y  être  sollicité  que 
par  paresse  ou  insouciance  des  parents,  mais  à  partir  de  deux  jours  on  peut  aussi 
se  trouver  en  présence  d'une  raison  privée  sérieuse  comme  d'une  simple  indis- 
position ou  d'une  maladie  confirmée.  Du  moment  que  la  cause  de  l'absence  est 
la  maladie,  il  sera  toujours  possible  d'en  connaître  la  nature  et  de  spécifier  les 
conditions  de  retour  à  l'école  des  petits  malades  convalescents.  D'ailleurs,  en 
présence  du  sentiment  si  généreux  qui  a  présidé  à  la  création  d'une  inspection 
médicale,  en  présence  des  résultats  pratiques  qu'elle  est  appelée  à  donner,  nul 
doute  que  les  familles  ne  tarderont  pas  à  en  apprécier  les  bienfaits  en  reconnais- 
sant qu'une  pareille  institution  est  la  sauvegarde  de  la  santé  de  leurs  enfants, 
dans  ce  qui  se  rapporte  à  leur  vie  collective  à  l'école  comme  à  leur  éducation 
physique  et  intellectuelle. 

«  Les  données  médicales  fournies  par  l'école  ont  certainement  une  portée 
considérable,  non  pas  seulement  pour  les  familles,  mais  encore  pour  la  popula- 
tion de  tout  un  quartier,  pour  l'ensemble  d'une  population  m^baine.  Qui  ne 
comprend,  en  effet,  que  la  constatation  régulière  à  l'école  d'un  certain  nombre 
de  cas  de  maladie  infectieuse  ou  contagieuse  peut  donner  l'éveil  sur  la  consti- 
tution morbide  du  quartier  qui  alimente  cette  école,  sur  son  état  sanitaire  et 
sur  la  nécessité  de  porter  de  ce  côté  une  surveillance  toute  spéciale  ?  Les  exemples 
seraient  faciles  à  citer  :  telle  école  a  présenté  de  nombreux  cas  de  coqueluche, 
telle  autre  de  scarlatine,  telle  autre  de  rougeole,  etc.  Quel  meilleur  moyen  de 
préservation  pourrait  donc  être  mis  en  usage,  si  ce  n'est  d'empêcher  que  cette 
école  reste  un  foyer  de  concentration,  devienne  un  centre  d'irradiation  au  dehors 
de  la  maladie  transmissible?  Or  ce  doit  être  là  l'œuvre  de  ce  service  d'inspec- 
tion médicale  que,  conformément  à  la  circulaire  ministérielle,  vous  avez  institué 
à  Bordeaux  et  dans  le  département  de  la  Gironde. 

«  Les  tableaux  imprimés  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  reproduisent 
méthodiquement  la  situation  hygiéniqueet  médicale  des  écoles  inspectées.  Toutes 
les  considérations  qui  précèdent  trouvent  leur  raison  d'être  dans  la  comparaison 
des  données  que  ces  rapports  mensuels  renferment.  C'est  l'histoire  sanitaire  d'une 
école  qu'ils  sont  destinés  à  dérouler  devant  les  yeux  de  l'Administration  et  du 
médecin,  et  leur  collection  doit  former  un  ensemble  de  documents  des  plus  utiles 
à  consulter  au  point  de  vue  des  améliorations  à  signaler  par  l'un,  des  mesures 
à  prendre  par  l'autre. 

«  J'arrive  maintenant  à  ce  qui  constitue  Y anlliropométrie  scolaire,  c'est-à-dire 
à  l'examen  périodique  de  l'écolier  dans  son  développement  physique. 

«  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  toute  l'importance  des  documents  que 
de  telles  feuilles  scolaires  de  santé  sont  appelées  à  fournir. 

«  La  croissance  de  l'enfant  pendant  la  période  scolaire,  le  développement  plus 
ou  moins  régulier  du  corps,  l'activité  des  fonctions  respiratoires,  celles  d'entre 
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INSPECTION  MÉDICALE  DES  ÉCOLES  COMMUNALES  DE  BORDEAUX 
École  de 

CARNET     SCOLAIRE     DE     SANTÉ 


Nom  et  prénoms 

Lieu  de  naissance 

Nationalité  des  parenu 

Profession  des  parenls 

Demeure  des  parents 

Commémoratifs  médicaux  avant  l'entrée  à  l'école 


DATE   DES     OBSERVATIONS. 


Age 

Taille , 

Grande  envergure  .   .  . 

Poids 

Circonférence  thoracique 
Indice  thoracique  .  .  .  . 
Force  de  préhension.  .  . 
Force  de  traclion.,  •.    .   . 


m 


État  de  la  vision.  .  . 
État  de  l'audition. .  . 
État  de  la  dentition.  . 
Maladies  à  l'école. .  . 
État  général  de  santé 


CONDITIONS   HYGIÉNIQUES   DES   DÉPENDANCES   ET    COMMUNS    DE    L'ÉCOLE   S*** 
Spéciineit. 


COUR. 


Forme.  .  .  . 
Surface  carrée 
État  du  sol.. 
Nature  d'arbre: 
Voisinage  . 
Observations  spéciales. 


Rectangulaire. 

Sable  et  gravier. 
Tilleuls  et  acacias. 
Hôpital  militaire. 


PREAU. 


Situation 

Surface  . 

État  du  sol 

Observations  spéciales. 


Côté  novd. 

625"^. 

Bilurae  et  pavés. 


VESTIAIRE 
RÉFECTOIRE. 


Surface 

Éclairage 

Entretien 

Observations  spéciales. 


4»-,7-248.  —  Latéral. 

Très-bien. 

Il  n'y  a  pas  de  vestiaire. 


ATELIER 

ou 
OUVROIR. 


11  n'y  en  a  pas. 


LATRINES 

ET 

LIEUX  D'AIS.\NCES. 


Situation 

Nature  des  sièges  et  nombre. 
Entretien  et  propreté.  .   .   . 
Observations  spéciales  .   .   . 


Fonds  de  la  cour. 

6  sièges  dits  à  la  turque. 

Très-bien. 
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toutes  dont  la  surveillance  attentive  conduit  le  plus  sûrement  à  la  détermination 
de  la  force  physique  individuelle,  le  degré  de  puissance  musculaire,  l'état  de  la 
vision,  l'état  de  l'audition,  etc.,  tous  ces  éléments  permettront  de  porter  une 
appréciation  sérieuse  sur  la  constitution  d'un  écolier  et  de  spécifier  les  condi- 
tions favorables  continues  ou  momentanées  dans  lesquelles  il  sera  utile  de  le 
placer  à  l'école,  afin  de  prévenir  ou  combattre  des  dispositions  fâcheuses  à 
quelque  défectuosité  organique,  à  quelque  vice  fonctionnel. 

((  Je  n'insisterai  point  sur  ce  côté  de  l'inspection  médicale  des  écoles.  C'est 
celui  qui  présente  aux  yeux  de  bien  des  hygiénistes  autorisés  l'intérêt  le  plus 
marqué,  car  ils  y  voient  le  seul  moyen  pratique  de  connaître  les  lois  qui  doivent 
présider  à  l'éducation  physique  des  jeunes  générations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'inspection  médicale  des  écoles  est  seule  à  même  de  recueillir  les 
renseignements  nécessaires  pour  le  plus  grand  profit  de  son  fonctionnement  et 
de  ses  résultats. 

«  J'ai  terminé,  Monsieur  le  Préfet,  l'exposition  des  principes  généraux  qui  ont 
présidé  à  l'organisation  et  au  premier  fonctionnement  du  service  d'inspection 
médicale  des  écoles  institué  par  vous  à  Bordeaux,  en  vertu  de  l'arrêté  du 
21  février  1885.  J'ose  espérer  qu'ils  vous  paraîtront  dignes  d'une  entière  appro- 
bation. 

«  Il  me  reste  un  desideratum  à  exprimer  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
soumettre, 

«  Si  l'État,  le  département  et  la  ville,  également  intéressés  dans  la  question, 
jugent  qu'un  service  d'inspection  sanitaire  et  médicale  des  écoles  organisé  sur 
de  telles  bases  mérite  d'être  encouragé  et  soutenu,  permettez-moi,  Monsieur  le 
Préfet,  de  vous  demander  de  vouloir  bien  être  notre  interprète  auprès  des  admi- 
nistrations dispensatrices  pour  obtenir  qu'il  soit  alloué  à  ce  service  les  fonds 
nécessaires  à  son  fonctionnement  ainsi  qu'à  l'achat  des  instruments  et  appareils 
indiqués  par  la  nature  même  des  observations  à  faire,  tels  que  :  thermomètres, 
andromètres  et  dynamomètres,  etc.  » 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  en  guise  de  commentaire  aux  considérations 
qui  précèdent  :  L'inspection  sanitaire  et  médicale  des  écoles  en  France  n'existe 
que  de  nom,  et  les  meilleures  volontés  comme  les  plus  louables  efforts  finissent 
malheureusement  par  être  paralysées.  ALEx.iiiNDRE  Layet. 

Bibliographie.  —  Adler.  Il  maestro  in  qualità  di  medico.  Trieste,  1878.  —  Aubert.  Les 
poux  et  les  écoles.  In  Annal,  de  dermat.,  2°  série,  t.  I,  n">  2,  1880.  —  Arlt.  Ueber  die 
Ursachenund  Entstehuny  der  Kurzsichtigkeit,  1876.  —  Allard  (J.-W.).  The  Ventilation  in 
the  Schools,  etc.  In  Report  of  Massachusetts,  1874-1875.  —  Armaignac.  L'hygiène  delà  vue 
dans  l'écriture  {Discussion  sur).  In  Bull,  de  la  Soc.  d'hijg.  jmbligue  de  Bordeaux,  1883.  — 
ÂLMQUisT  und  Westin.  0771  luflvexli7igsanordningarna  ino7n  hufvudstadens  skolor.  In  Stock- 
hoh7ier  Sanitâtsbericht,  p.  1883.  Stockholm,  1885.  —  Barkard  (Henry).  School  Architecture, 
or  Contributions  to  the  l77tp7-ove7nenl  of  School  Bouses  in  the  U7iited  States.  New-York, 
6°  édit.,  1860.  —  Becker  (Bernhard).  Ein  Wort  iiber  das  Schulwcse7i  mit  besoiidere77i 
Bezug  auf  kÔrpe7-liche  Bilduug,  1860.  —  Becker  (Theodor).  Luft  und  Bewegung  zurGe- 
sundheitspflege  in  den  Schulen,  1807.  —  Bock.  Veber  die  Pflege  der  korperliche/i  iiiid  geisti- 
ge7i  Gesundheit  des  Schulkindes.  Leipzig,  1871.  —  Bock  (E.).  Zweck/7iàssige  Eiiirichtunq 
der  Schultische,  1868.  —  Buchner.  Zur  Schulba7ikfrage.  Berlin,  1869.  —  Burn  (R.-S.).  On 
the  Arrangement,  Constructio7i  a7id  Fitting  of  School-Houses,  etc.  Edimbourg  et  Londres, 
1856.  —  BuRGL.  Beitrâge  zur  ^Etiologie  der  Kurzsichtigkeit,  1874.  —  Beéal.  Quelques  mots 
sur  l'instruction  publiciue  e7i  France  :  Écoles,  1872.  —  Buisson  (F.).  Rappo7't  sur  VinstructioTi 
priniai7-e  à  l'Exposition  U77iverselle  de  Yie7ine.  Paris,  1873.  —  Du  même.  Rapport  sur 
l'instruction  2m/naire  à  l'Exposition  U7iiverselle  de  Philadelphie,  1878.  — Blandot.  Maisons 
et  écoles  communales  de  la  Belgique.  Paris  et  Liège,  1872.  —  Bouillon  (A.).  De  la  C07i- 
struction  des  maiso7is  d'école  pri77iaire,  1834.  — Breitin'g  (C).  Die  Luft  im  Schulzimmer. 
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In  Vierteljahrsschr.  f.  ôff.  Geswidheilspflege,  1870.  —  Buts  (Ch.).  Une  excursion  scolaire 
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|g79_  Bell  (A.-N.).  School  Hygiène,  In  Public  Health,  mars   1876.  —  Bertin-Sans.  Le 

problème  de  la  myopie  scolaire.  In  Annal,  d'hyg.  publ.  et  de  méd.  légale,  4°  série,  n""  1  et  2. 

BuRNETT.    Une  méthode  systématique  pour  l'éducation  des  enfants  au  point  de  vue  des 
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(Discussion  sur).  In  Bull,  de  la  Soc.  d'hyg.  jmblique  de  Bordeaux,  1883.  —  Berlin  (R.)  et 
Rembold.  Vntersuchungen  ilber  den  Einfluss  des  Schreibens  auf  'Auge  und  Kôrperhaltung. 
Stuttgart,  1882.  In  Schmidt' s  Jahrb.  der  gesammten  in-  u.  auslând.  Medicin,  Bd.  CXCVIII. 
Leipzig,  1885.  —  Berlin  (ï{.).Zur  Physiologie  der  Handschrift.  In  Graefe's  Arch.  f.  Ophthalm., 
t.  XXYIII,  f-  2,  p.  259-282,  1888.  —  Borgien.  Bas  Kind  und  die  Schule.  Wûrsburg,  1885.  — 
BooDSTEiN.  Die  Gesundheitspflege  in  der  Schule,  etc.  In  Centralbl.  f.  allgem.  Gesundhcilspfl. 
Bonn,  p.  Ti,  1883.  —  Brigg.  Suburban  School-houses.  Concord.,  1883.  —  Baumeister.  Die 
neueren  amtlichen  Kundgebungen  in  der  Schulhygiene.  In  Vierteljahrschr.  f.  ôff.  Gesund. 
Brunswig,  t.  XY,  p.  413,  1884.  —  Bréal  (Michel).  Excursions  pédagogiques,  p.  132.  Paris, 

^gg2. CoiNDET.  Considérations  sur  l'hygiène  scolaire.  Genève,  1865.  —  Chadwick  (Edwin). 

Letter  to  N.  W-  Senior,  etc.,  on  the  Military  Drill  and  Physical  Training,  etc.  Education 
Commission  of  Great  Britain,  1861.  — \)v  iitnt,.  Elementary  Physical  and  Mental  Training. 
In  Journ.  of  the  Soc.  of  A)is,  1875.  —  Cohn  (Hermann).  Untersuchungen  der  Augen  von 
10  060  Schulkindei-n  nebst  Vorschlâgen  zur  Verbesse7'ung  der  den  Augen  nachtheiligen 
Schuleinrichtungen.  Leipzig,  1867. — Du  même.  Die  Hygiène  des  Auges  in  den  Schuleii.  Berlin, 

^g83_  Du  MÊME.    Die  Augen  der  Schiller  d.  h.  Friedrichs-Gymnasiums  und  ihre  Verân- 

derunqen  im  Laufe  von  ein  und  einem  halben  Jahre.  Breslau,  1872.  —  Du  même.  Die  Schul- 
hâuser  und  Schultische  auf  der  Wiener  Weltausstellung .  Breslau,  1875.  —  Du  même.  Schul- 
hâuser  auf  der  Pariser  Weltausstellung  vom  hygienischen  Stajidpunkte  ans  beurthèilt. 
Berlin  1867.  —  Du  même.  L'écriture,  la  typographie  et  les  jjrogrès  de  la  myopie.  In  Revue 
scientif.,  n"  10,  1881.  — Du  même.  Daltonisme  chez  les  écoliers.  \n  Soc.  ophthalm.  de  Heidel- 
berq  1878.  —  Conrad  (Max).  Refraktion  von  5056  Augen  von  Schulkindern,  u.  s.  w.,  in 
Kôniqsberq ,  n\\t 'i  Tafeln.  Leipzig,  1876.  —  Callax.  Examination  of  coloured  School  Childrens 
Eyes.ïn  Ame?ic.  Journ.  of  Med.  Se.,  1875.  —  Creutzer  (J.).  Influence  de  la  forme  des  salles 
de  classe  sur  la  discipline  scolaire.  \n  Revue  pédagogique,  t.  I,  p.  75,  1878.  —  Casteneda.  La 
niiiopie  dans  les  écoles.  In  Cron.  med.  qu'ir.  de  la  Habana,  1880.  —  Collard.  Les  yeux  des 
étudiants  à  l'Université  d'Utrecht.   In  Neederl.    gasthuis   voor  ooglidjers,    XXII    vaslag, 

p_  75_  Carter  (Brudenell  R.).  Eyesigh  Good  and  Bad.  London.  1880.  —  Church.  School 

hyqiene.  In  Annual  Report  of  the  State  Board  of  Health  of  Michigan,  1883.  —  Crocker. 
Leçons  sur  les  couleurs  dans  les  écoles  pr'imaires.  Boston,  1883.  — Dries  (L.-F.).  La  gym- 
nastique à  l'école  primaire,  à  l'école  gardienne  et  au  jardin  des  enfants.  Ghent,  1873.  — 
Dally.  Les  déformations  scolaires  de  la  colonne  vertébrale.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  méd. 
publique,  oct.  1879.  —  Du  même.  De  l'hygiène  scolaire.  Paris,  1878.  —  Du  même.  De  l'exercice 
méthodique  de  la  respiration  dans  ses  rapports  avec  la  conformation  thorncique  et  la  santé 
qénérale.  Paris,  1881.  —  Du  même.  Les  sièges,  les  pupitres,  les  méthodes  d'écriture.  Paris, 

lgg3.  Degeorge  (H.).  L'école  Monge  à  Paris.  Compt,  rend,  du  Congrès  intern.  d'hygiène. 

Paris  1878.  —  Dujardin.  Igiene  délia  scuola  edello  scolaro.  Milan,  1871.  —  Daguet.  Rapport 
sur  l'exposition  scolaire  de  Paris  en  1867.  Paris,  1868.  —  Dor  (H.).  Die  Schule  und  die 
Kurzsichtigkeit.  Bern,  1874.  —  Du  même.  Étude  sur  l'hygiène  oculaire  au  lycée  de  Lyon. 
In  Lyon  médical,  1874.  —  Derby  (H.).  A  Report  on  the  Percentage  of  Near-Sight  foundto 
exist  in  the  Class  o/'188Ô  at  Harward  Collège,  etc.  In  Boston  Med.  and  Surg.  Journ.,  1877. 

Du  MÊME.  Resuit  of  the  Examination  of  the  Refraction  of  four  Consécutive  Classes  at 

Amheest  Collège.  Boston,  juillet  1885.  —  Defodon  (Ch.).  Promenade  à  l'Exposition  scolaire 
de  1867.  Paris,  1868.  —  Delpech.  Indication  sommaire  des  premiers  symptômes  des  maladies 
contagieuses  qui  peuvent  atteindre  les  enfants  de  deux  à  quatorze  ans  admis  dans  les 
salles  d'asile  et  les  écoles  primaires.  Rapport  au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité. Paris,  1879. — Dastot.  De  l'ophthalmie  granuleuse  dans  les  écoles.  Mons,  1878.  — 
DoBROWOLSKi.  V acuité  visuelle  chez  les  élèves  du  collège  de  la  ville  d'Ouralsk.  In  Wratch., 
n°  6,  1883.  Analysé  dans  Revue  de  Hayem,  n°  45,  juillet  1885.  —  DCrr.  Exposition  en  forme 
de  tableau  synoptique  de  la  réfraction  dans  une  école.  In  Ber.  ûb.  d.  XIV.  Versamml.  d. 
ophthalm.  GeseÛsch.,  p.  166,  1882.  — Dussol.  Instructions  spéciales  pour  la  construction 
des  maisons  d'école.  Montpellier,  1885.  —  Dehy.  Chauffage  et  ventilation  rationnelle  des 
écoles  etc.  Paris,  1883.  —  Deshayes.  La  nécessité  d'une  surveillance  sanitaire  plus  complète 
dans  les  écoles  de  Rouen.  In  Ann.  d'hygiène  publ.,  1883.  —  Dubrisay.  Le  service  médical 
scolaire.  In  Ann.  d'hygiène  publ.,  1883.  —  Desguin.  Sur  l'inspection  médicale  des  écoles 
à  Anvers  et  sur  la  revaccination  des  écoliers.  In  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique.  Bruxelles, 
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1877.  —  Du  MÊME.  Ein  Beitrag  zur  Entwickelungsgeschichte  der  Mijopie,  geslûtzt  au  f  die 
Untersuchung  der  Augen  von  4-558  Schidern  und  Sclmlerinncn  in  St.  Petersburg.  In  Graefe's 
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sowie  die  Mittel  derselben  in  Schule  und  Haus  abziihelfen.  Zurich,  1865.  —  Falk  (Fried.). 
Die  snnitàtspolizeil iche  Ueberwnchung  hôherer  und  niederer  Schulen  und  ihre  Aufgaben. 
Leipzig,  1868.  —  Freï  (J.).  Der  rationelle  Schultisch  als  das  hauptsâchlichste  Verhûiungs- 
mittel  der  schlechten  Brustentwicklung,  der  schlechten  Ilaltung  und  der  Bïickgratsver- 
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Hygiène  von  Pettenkofer,  p.  304,  1883.  —  Reclam.  Zum  Neubau  der  Schule.  In  Gesundheit, 
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ûber  die  Gelehrten-  und  hôhere  Heal-Schule  in  Upsala.  Stockholm,  1875.  —  Schmidt.  Lectures 
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Gesundheitspfl.,  1869.  —   Du  même.   Eiserne  Schulbànke.   In    Vierteljahrschr.  f.  ôffentl. 
Gesundheitspfl . ,  1875.  —  Va\  der  Burg.  De  Lticht  in  Schoollokalen.  In  Ncderland.  Tijschr. 
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et  l'hygiène  scolaire.  In  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanit.,  lév.  1882.  —  AVabe  (James). 
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Observatiom  relative  to  the  ISear  and  Distant  Sight  of  différent  Persans.  In  PItilad.  Trans- 
actions, 1813.  —  "Weber  (C).  Luft  U7id  Licht  in  unseren  Wohnungen.  Ëin  populârer  Vortrag. 
Darmstadt,  1869.  —  Wanzenried  (Alb.).  Bas  plnjsische  Leben  unserer  Génération  und  die 
Volkssclmle.  Bern,  1865.  —  Walser  (E.).  Bericht  ûber  Schulbauien  und  Schulhygien. 
Wien,  1875.  —  Winsor  (Fr.).  School  Hygiène.  In  Report  of  the  Massachusetts  Board  of 
Health,  1874.  —  Wagxeu  (L.),  Stei.nmetz  and  Nebixger.  Report  of  the  Committee  appoint  bij 
the  Board  of  Public  Education  to  inquire  into  the  Sanitary  Condition  of  the  Schools  of 
Philadelphia.  Philadelphia,  1875.  —Weber  (Ad.).  Veber  die  Augenuntersuchungen  in  den 
hôheren  Schiden  zu  Darmstadt.  In  Deuis.  med.  Wochenschr.  Berlin,  1883.  —  Virchow 
und  "Westphall.  Die  JJeberbûrdung  der  Schùlcrn  in  den  hôheren  Lehr-Anstatten.  In  Vier- 
teljahrschrift  f.  gericht.  Medic.  und  offentliches  Sanitàtswesen.  Bei'lin,  1884.— Zwezs(W.). 
DasSchulkaus  und  dessen  imiere Einrichtung.Y^'eimar,  1864.  — Zahn.  Die  Schulbrankfrage. 
In  Bayer.  Intell igenzbl.,  1868.  —  Zehe.nder.  Ueber  den  Einfluss  des  Schulunterrichts  auf 
die  Enlstehung  der  Kurzsichtigheit.  Stuttgart,  1880.  A.  L. 

ÉCOLES  DE  MÉDECIIVE.  Une  légère  modification  dans  notre  titre 
nous  permettrait  de  donner  au  mot  Ecole  un  sens  différent  du  sens  propre 
et  courant.  11  y  a  eu  en  médecine  comme  en  littérature  et  surtout  en  phi- 
losophie, des  systèmes  sans  nombre  ;  on  en  a  fait  autant  d'écoles.  Les  humo- 
ristes étaient  de  l'école  d'Hippocrate,  les  méthodistes  de  l'école  de  Thémi- 
son;  quand  on  dit  aujourd'hui  de  l'école  de  Paris,  de  Montpellier  ou  de 
Vienne,  on  parle  souvent  au  figuré.  Nous  laisserons  de  côté  les  discussions  et 
nous  bornerons  à  esquisser  à  grands  traits  l'histoire  de  l'enseignement  de  la 
médecine. 

Il  est  difficile  d'isoler  toujours  l'école  scientifique  de  l'école  réelle;  d'étudier 
une  université,  sans  s'inquiéter  des  théories  chères  à  ses  maîtres.  Les  passer 
sous  silence,  ce  serait  renoncer  de  gaieté  de  cœur  à  indiquer  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  le  progrès  général.  Au  dix-huitième  siècle,  la  Faculté  de  Paris 
se  désintéressa  du  mouvement  scientifique  ;  on  travaillait  au  Collège  de  Saint- 
Gôme,  à  l'Académie  des  sciences,  à  la  Société  royale  de  médecine,  et  ses  portes 
restèrent  closes.  La  vénérable  compagnie  était  trop  occupée  à  la  défense  de 
ses  privilèges  et  de  ses  procédés  scolastiques,  elle  mourut  de  vieillesse  sans 
laisser  ni  vide  ni  regrets.  Née  en  plein  moyen  âge,  gardienne  des  traditions 
médicales  comme  la  Sorbonne  l'était  des  traditions  théologiques,  elle  ne  put 
supporter  le  souffle  révolutionnaire  qui  poussait  les  générations  nouvelles  vers 
les  libres  recherches.  Les  méthodes  et  les  doctrines  ont  donc  sur  les  écoles 
une  induence  qu'on  ne  saurait  laisser  dans  l'ombre. 

Pour  s'expliquer  les  manières  d'être  et  les  bizarreries  de  l'enseignement,  il 
est  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  place  qu'occupe  la  médecine  dans 
l'économie  sociale  ;  ce  n'est  pas  une  science  spéculative,  susceptible  d'applica- 
tions mais  pouvant  à  la  rigueur  s'en  passer;  c'est  un  art  utile  dont  le  public 
ne  voit  que  les  résultats,  dont  il  ignore  les  ressources  ;  la  science  reste  un  sub- 
stratum,  auquel  s'intéresse  seulement  le  petit  nombre.  L'enseignement  primitif 
des  arts  a  été  l'enseignement  direct,  l'apprentissage  ;  l'école  professionnelle 
n'est  qu'une  collection  de  maîtres  et  d'apprentis  ;  c'est  ainsi  que  la  médecine  fut 
enseignée  en  Grèce, 

Il  faut  longtemps  pour  qu'un  art  appris  de  la  sorte  fasse  des  progrès.  Le 
pupille  admire  et  développe  ses  aptitudes,  il  ne  songe  pas  à  modifier  ce  qu'il  a 
vu  faire.  Un  beau  jour,  un  homme  bien  inspiré  s'avise  de  vouloir  être  utile  à 
d'autres  qu'à  ses  élèves,  il  écrit  ce  qu'il  sait  :  alors  l'enseignement  s'étend  et 
change  de  caractère.  Un  élément  nouveau  s'introduit  dans  l'éducation  :  le 
commentaire,  c'est-à-dire  la  critique  et   la  discussion  d'un  aufeur  estimé.  Les 
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meilleures  choses  renferment  le  germe  d'un  abus.  Plus  un  maître  a  de 
valeur,  plus  ses  successeurs  sont  portés  à  le  diviniser.  Le  respect  poussé  à 
l'excès  conduit  naturellement  à  cette  idée  que  l'homme  dont  on  admire  le  génie 
est  arrivé  au  dernier  terme  de  la  perfection.  L'empirisme  reste  parce  qu'il  est 
impossible  d'exercer  un  art  sans  notions  techniques,  mais  la  tradition  s'établit 
en  maîtresse  à  côté  de  lui;  le  commentaire  qui  a  marqué  un  premier  progrès 
empêche  un  progrès  ultérieur.  Malheur  à  l'enseignement  médical  lorsqu'il 
devient  traditionnel  !  des  corporations  puissantes  en  gardent  le  privilège  et  se 
charc^ent  de  veiller  à  l'intégrité  des  livres  primordiaux,  d'éviter  qu'on  puisse  rien 
faire  à  côté  ou  en  dehors  d'elles. 

C'est  ce  qui  arriva  en  Egypte  :  les  médecins  des  bords  du  Nil  furent  fameux 
à  une  certaine  époque;  on  venait  de  fort  loin  chercher  leurs  conseils;  il  y  en 
avait,  dit-on,  jusqu'en  Perse  dans  l'entourage  des  Achéménides.  Ils  avaient  des 
livres  que  la  caste  sacerdotale  défendait  avec  une  sollicitude  pleine  de  défiance. 
Qu'arriva-t-il?  Ces  livres,  dernier  mot  de  la  science  égyptienne,  étaient  la 
momification  des  doctrines  biologiques  et  des  recettes  d'une  époque  barbare; 
personne  ne  put  faire  la  part  de  la  vérité  et  de  la  légende,  car  c'était  un  crime 
de  mettre  la  main  sur  un  texte  sacré.  La  médecine  ne  fut  plus  un  art  :  ce  fut 
une  chose  superstitieuse  et  puérile,  qu'on  a  exhumée  seulement  aux  époques 
de  décadence.  Le  même  phénomène  s'est  produit  au  moyen  âge;  ce  qui  domi- 
nait dans  les  écoles  arabes,  c'était  la  tradition.  Leurs  médecins  suivaient  les 
maîtres  grecs  qu'ils  avaient  fait  traduire,  mais  ils  les  suivaient  de  loin;  s'ils  gar- 
daient servilement  leur  texte,  ils  ne  respectaient  guère  leurs  méthodes,  n'obser- 
vaient pas  comme  Ilippocrate,  n'expérimentaient  pas  comme  Galien.  Les  Universités 
européennes  du  moyen  âge  furent  les  filles  de  l'Église  :  or,  l'Église  devait  veiller 
à  la  pureté  des  croyances  chrétiennes.  Infaillible  et  permanente,  elle  se  réservait 
l'enseignement  de  la  théologie,  la  science  par  excellence;  il  servit  de  modèle  à 
celui  de  toutes  les  autres.  Les  facultés  devinrent  les  gardiennes  de  la  tradition 
médicale  en  Occident,  comme  les  prêtres  d'Héliopolis  l'avaient  été  en  Egypte. 
Les  livres  changèrent:  les  Grecs  remplacèrent  les  Arabes;  ni  les  méthodes,  ni 
l'esprit,  ne  furent  modifiés  ;  l'enseignement  resta  traditionnel  et  presque 
hiératique  jusqu'à  la  Révolution. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  l'École  de  médecine  née  des  entrailles  mêmes  de 
la  société;  le  médecin  exerce  un  art  parfois  lucratif,  il  l'enseigne  à  ses  enfants. 
Lorsqu'on  s'éloigne  du  berceau  de  la  famille  et  qu'il  est  impossible  de  choisir 
des  élèves  exclusivement  parmi  les  siens,  on  adopte  des  étudiants  étrangers,  on 
les  initie  aux  secrets  et  aux  pratiques  patrimoniales;  seulement  on  exige  d'eux, 
comme  compensation  des  services  qu'ils  ont  reçus,  un  serment  succinct,  très- 
précis,  afin  d'être  certain  qu'ils  ne  feront  rien  capable  de  nuire  au  bon  renom 
de  la  famille,  d'avilir  aux  yeux  du  public  l'art  qu'ils  vont  exercer.  On  ne  voit 
pas  dans  tout  cela  l'intervention  de  l'État. 

Les  écoles  régulières  ne  se  développent  qu'à  partir  du  jour  où  le  médecin 
prend  une  place  assez  importante  pour  que  la  loi  s'aperçoive  de  son  existence. 
Quand  César  eut  décrété  que  les  hommes  libres  pratiquant  la  médecine  à  Rome 
auraient  droit  de  cité,  il  y  eut  dans  la  ville  une  école  comparable  aux  instituts 
modernes;  l'enseignement  devint  une  fonction  des  archiatres  scolaires.  La  même 
chose  est  arrivée  plus  tard;  en  remontant  à  l'origine  de  la  plupart  des  facultés 
de  médecine  actuelles,  on  trouverait  qu'elles  ont  été  fondées  au  moyen  âge  en 
même  temps  que  l'Université  dont  elles  faisaient  partie  ou  qu'elles  constituaient 
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à  leurs  débuts  des  établissements  destinés  à  former  des  médecins  pour  les  ser- 
vices publics. 

Ainsi  l'enseignement  médical,  individuel  an  début,  s'élargit  et  devient  pro- 
fessionnel. Plus  tard,  il  tourne  vers  l'érudition  et  le  dogmatisme;  dans  une 
troisième  période,  il  reprend  son  premier  caractère,  mais  l'école  n'émane  plus 
de  l'initiative  privée  ;  c'est  un  établissement  d'État.  Les  institutions  médicales 
de  la  Russie  ont  été  fondées  par  un  acte  de  la  volonté  toute-puissante  de 
Pierre  le  Grand;  l'exposé  des  motifs  du  décret  de  la  Convention  du  15  frimaire 
an  III  démontre  que  l'Assemblée  avait  exclusivement  en  vue  de  fournir  des 
officiers  de  santé  aux  armées  de  la  République  en  créant  trois  écoles. 

Nous  ne  saurions  dans  cet  article  étudier  en  détail  tous  les  pays  et  toutes  les 
époques.  Nous  nous  bornerons  à  un  rapide  aperçu  sur  les  établissements  qui 
ont  joué  un  rôle  important  dans  le  développement  de  la  science,  en  suivant 
pour  cela  l'ordre  chronologique. 

§1.    Antiquité.       «•    EnSEIGNEMEKT    MÉDICAL    CHEZ  LES  ÉGYPTIENS.      NouS  u'avons 

longtemps  connu  qu'indirectement  la  médecine  égyptienne.  Hérodote,  Diodore 
de  Sicile,  Galien,  en  ont  parlé  sans  détails.  Aux  temps  homériques,  l'Egypte 
était  plus  avancée  qu'aucun  pays  dans  les  différentes  branches  de  l'art  de 
guérir,  l'Odyssée  dit  que  chacun  de  ses  habitants  était  un  médecin.  Hérodote 
s'étonne  que,  dans  cette  contrée  la  plus  salubre  du  [monde ,  on  trouve  des 
spécialistes  pour  chaque  maladie.  La  littérature  était  inconnue  jusqu'à  ces  der- 
niers temps;  on  avait  seulement  un  fragment  médical  d'un  encyclopédiste 
mentionné  par  Jamblique  et  reproduit  par  Clément  d'Alexandrie.  Voici  d'après 
la  tradition  quelle  en  était  l'origine  :  La  médecine  aurait  été  découverte  par 
Isis  et  son  fils  Horus  ;  dans  la  suite  on  honora  comme  le  fondateur  des  arts  et 
des  sciences  un  héros  national,  Thoth  à  la  tète  d'Ibis,  fils  de  Menés;  il  avait 
réuni  toute  la  science  dans  quarante-deux  livres  dont  faisait  partie  celui  qu'a 
traduit  Clément.  Manéthon  parle  encore  d'écrits  du  roi  Sésostris;  on  ne  sait  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Les  égyptologues  contemporains  ont  trouvé  des  papyrus 
qui  éclairent  d'un  jour  tout  nouveau  l'histoire  de  ces  temps. 

«  La  première  place  appartient  incontestablement,  dit  M.  Haeser,  à  celui  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  papyrus  d'Ebers  et  qui  est  devenu  la  propriété  de 
l'Université  de  Leipzig.  Ce  document  est  remarquable  par  son  parfait  état  de 
conservation  et  surtout  la  beauté  de  ses  caractères,  trois  fois  plus  grands  que 
tous  ceux  que  nous  connaissions.  Il  est  formé  d'un  seul  rouleau  de  110  pages 
à  22  lignes  larges  de  5  pouces  intitulé  :  Livre  de  la  préparation  des  médica- 
ments pour  toutes  les  parties  du  corps.  Des  données  renfermées  dans  ce  papyrus 
il  résulte  qu'il  a  été  écrit  du  temps  du  roi  Aménophis  l"^'"  (Re-ser-ka),  au  milieu 
du  dix-septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  il  y  a  5500  ans. 
Encore  cette  date  ne  convient-elle  qu'aux  dernières  parties.  « 

A  la  suite  de  ce  papyrus  vient  celui  du  musée  de  Berlin,  indiqué  déjà  par 
Chabas  en  1862,  étudié  avec  détails  par  Brugsch-Bey.  «  Découvert  près  de  la 
pyramide  de  Sakara  à  Memphis,  il  était  renfermé  dans  un  coffret,  à  deux  pieds 
sous  terre.  Ce  coffret  contenait  un  autre  papyrus  plus  petit,  également  hiératique. 
Brugsch  ne  doute  pas  que  tous  les  deux,  particulièrement  celui  qu'il  a  décrit, 
eussent  appartenu  à  la  Bibliothèque  médicale  du  temple  de  Ptah  à  Memphis 
dont  parle  Galien,  d'autant  plus  qu'auprès  de  ce  temple  on  en  trouvait  un 
autre  consacré  à  Imhotep  fils  de   Ptah,   l'EscuIape  égyptien.   Les  premières 
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lignes  du  petit  papyrus  non  encore  déroulé  sont  seules  visibles.  Elles  disent 
qu'il  a  été  rédigé  sous  le  règne  de  Antnomaï  Ramsès  1550  environ  avant  J.G.  » 
(Haîser). 

A  ces  écrits  il  faut  en  ajouter  un  autre  appartenant  au  musée  de  Leyde  et  pu- 
blié par  M.  Leeman  en  1851. 

S'ils  nous  renseignent  sur  les  pratiques  des  médecins  égyptiens,  sur  leur 
degré  de  culture  scientifique,  ils  ajoutent  peu  de  chose  à  ce  que  nous  savons 
sur  leur  vie,  leur  état  social,  leurs  écoles.  C'est  encore  Diodore  et  Galien  qui 
nous  en  apprennent  le  plus.  Ils  étaient  prêtres  comme  les  prophètes ,  les  hiéro- 
grammates  ou  les  astrologues,  occupaient  une  place  importante  dans  la  hiérar- 
rarchie  ecclésiastique  et  habitaient  souvent  le  phalanstère  sacerdotal.  M.  Ebers 
a,  dans  un  de  ses  livres  de  vulgarisation,  décrit  celui  de  Thèbes  et  conduit  son 
lecteur  chez  un  jeune  chirurgien  auquel  il  donne  à  dessein  des  aspirations  plus 
élevées  que  celles  des  contemporains. 

«  Pentaur,  le  poète,  dit-il,  se  hâta  d'exécuter  les  ordres  du  grand  prêtre.  Il 
fit  conduire  Paaker  vers  Ameni  par  un  des  serviteurs  qui  se  trouvaient  dans  le 
vestibule  du  temple,  tandis  que  lui-même  se  rendit-  directement  vers  le  méde- 
cin pour  lui  faire  prendre  à  cœur  le  traitement  de  l'infortunée.  »  Beaucoup  de 
médecins  étaient  formés  dans  la  maison  de  Seti,  peu  y  restaient  après  l'examen 
d'écrivain  :  les  plus  intelligents  étaient  envoyés  à  Héliopolis  où  se  trouvait 
alors  la  plus  fameuse  faculté  de  médecine  du  pays  Lorsqii'ils  en  sortaient,  ils 
revenaient  à  Thèbes  comme  maîtres  en  chirurgie.  Ces  médecins  obtenaient  les 
hautes  dignités  professionnelles;  ils  étaient  attachés  à  l'entourage  du  roi, 
enseignaient  leur  art  et  donnaient  des  consultations  dans  les  cas  difficiles. 

La  plupart  habitaient  avec  leurs  familles  dans  des  maisons  particulières  à 
Thèbes  même,  sur  la  rive  droite  du  Nil;  quelques-uns  appartenaient  au  Collège 
sacerdotal. 

Celui  qui  avait  besoin  d'un  médecin  ne  l'envoyait  pas  chercher  directement, 
il  s'adressait  au  temple.  Là  il  devait  déclarer  où  souffrait  le  malade  et  le  chef 
des  médecins  choisissait  le  spécialiste.  Comme  tous  les  prêtres,  ils  vivaient 
des  revenus  que  leur  procuraient  les  propriétés  de  la  communauté,  la  munifi- 
cence du  roi  ou  des  profanes,  enfin  le  trésor  public.  Ils  ne  recevaient  point 
d'honoraires,  mais  ordinairement  on  offrait  un  présent  au  temple  ;  le  praticien 
avait  soin  de  ne  promettre  la  guérison  que  si  le  malade  se  montrait  généreux  ». 

Il  y  avait  donc  une  éducation  moyenne  donnée  dans  toutes  les  communautés  : 
M.  Ebers,  qui  dans  la  circonstance  a  suivi  presque  à  la  lettre  Hérodote  et  Diodore, 
nous  montre  à  Héliopolis  un  établissement  supérieur  sorte  d'école  normale 
accessible  seulement  aux  sujets  d'élite  et  destinée  à  former  des  professeurs,  des 
consultants  et  des  titulaires  pour  les  hauts  postes  administratifs.  Comment  se 
donnait  l'enseignement?  Il  est  difficile  de  le  dire  :  nous  devons  cependant  supposer 
que  l'explication  verbale  et  la  lecture  y  tenaient  une  grande  place.  Le  temple 
de  Ptah  avait  une  bibliothèque  médicale  ;  les  murs  étaient  couverts  d'inscrip- 
tions, de  sentences  profanes  ou  mystérieuses.  L'emplâtre  de  Dictame  dont  parle 
Galien  au  livre  de  la  composition  des  médicaments  était  appelé  quelquefois 
emplâtre  sacré,  parce  que  sa  formule  avait  été  relevée  sur  les  murs  de  l'é- 
phastéion  de  Memphis. 

On  peut  supposer  que  la  science  n'occupait  guère  de  place  dans  ces  écoles  ;  le 
mode  d'appel  du  médecin  s'opposait  aux  rapports  directs  entre  lui  et  le  malade, 
à  plus  forte  raison  l'immixtion  de  l'étudiant.  L'esprit  hiératique  dominait  au  point 
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■d'étouffer  tout  le  reste  ;  le  médecin  était  un  ministre  des  dieux  ;  il  pouvait 
chasser  les  mauvais  esprits  et  effacer  les  souillures.  C'est  par  là  qu'il  com- 
mençait; les  procédés  ordinaires  et  les  médicaments  étaient  un  acessoire,  le 
principal  était  la  formule.  En  traitant  les  symptômes  extérieurs,  on  parvenait 
tout  au  plus  à  soulager  le  patient";  pour  arriver  à  la  guérison  complète,  il  fallait 
supprimer  la  cause  en  éloignant  par  des  prières  l'esprit  possesseur.  Une  bonne 
•ordonnance  se  composait  de  deux  parties  :  une  formule  magique  et  une  médi- 
cale. Voici  une  conjuration  destinée  à  corroborer  l'action  d'un  vomitif  ;  «  0 
démon  qui  loge  dans  le  ventre  d'un  tel  fils  d'une  telle,  ô  toi  dont  le  père  est 
nommé  celui  qui  abat  les  têtes,  dont  le  nom  est  Mort,  dont  le  nom  est  Mâle  de 
la  mort,  dont  le  nom  est  maudit  pour  l'éternité...  »  Les  recherches  person- 
nelles étaient  d'ailleurs  formellement  interdites  ;  celui  qui  aurait  traité  an  malade 
sans  tenir  compte  des  prescriptions  des  livres  sacrés  s'exposait  à  de  grands 
mécomptes,  au  dernier  supplice  en  cas  de  terminaison  fatale.  Nebsecht,  le  héros 
de  M.  Ebers,  se  cache  comme  un  malfaiteur  pour  disséquer  un  animal.  Le  pauvre 
chirurgien  n'estime  guère  ce  que  lui  ont  appris  ses  maîtres.  «  Quand  je 
croirai  cela,  dit-il,  lorsqu'il  veut  exprimer  un  doute  énergique,  je  croirai  aussi 
qu'une  formule  est  capable  d'aider  à  la  consolidation  des  fractures.  »  Mais  son 
désir  d'apprendre  est  un  désir  qui  ne  peut  recevoir  satisfaction;  il  aboutit  tout 
au  plus  à  le  faire  soupçonner  d'impiété  {voy.  Démons). 

«  Comment,  tu  voudrais  avoir  avoir  le  cœur  d'un  homme!  lui  dit  son  ami  le 
poète.  Songe  donc  à  ce  que  tu  veux  faire.  Le  cœur  est  le  vaisseau  de  l'esprit  du 
monde  qui  coule  en  nous.  — Le  sais  tu  ?  répond  le  médecin,  alors  prouve-le-moi. 
As-tu  jamais  étudié  un  cœur?  Y  a-t-il  un  seul  de  mes  collègues  qui  l'ait  fait?  Le 
cœur  des  malfaiteurs  ou  des  prisonniers  de  guerre  est  lui-même  sacré.  Si  nous 
restons  si  souvent  sans  ressources  en  présence  du  malade;  si  nos  médicaments 
font  plus  de  mal  que  de  bien,  à  quoi  cela  tient-il?  A  ce  que  les  médecins  sont 
obligés  de  travailler  comme  les  astronomes  qui  observent  les  étoiles  à  travers 
une  planche.  A  Héliopolis,  j'ai  demandé  au  grand  Urma  Rahotep  présidant  à 
«on  étude  qu'il  me  permît  d'étudier  le  cœur  d'un  Amu  défunt.  Il  me  refusa  sous 
prétexte  que  la  grande  Sechet  à  la  tête  de  lion  conduit  aussi  les  Sémites  ver- 
tueux dans  les  champs  des  Saints!  Et  il  ajouta  toutes  ces  vieilles  considéra- 
tions :  C'est  un  péché  de  disséquer  le  cœur  même  d'un  animal,  parce  que  ce 
cœur,  a  peut-être  renfermé  l'esprit  d'un  homme  méchant  et  condamne  obligé 
de  passer  par  son  corps  avant  de  revenir  à  sa  propre  forme.  Je  ne  me  tins 
pas  pour  battu  et  je  lui  fis  observer  que  mon  arrière  grand-père  Nebsecht  avait 
certainement  étudié  le  cœur  avant  d'écrire  son  traité.  Il  me  répondit  qu'un  dieu 
lui  avait  révélé  ce  qu'il  savait,  qu'à  cause  de  cela  son  travail  avait  mérité  de 
faire  partie  de  la  collection  de  Thoth,  sacrée  comme  la  science  du  monde.  II 
me  conseilla  de  me  reposer,  de  travailler  plus  tranquillement,  et  me  promit  que 
peut-être  les  immortels  daigneraient  me  faire  a  moi  aussi  des  communications. 
J'étais  jeune  alors,  je  passai  mes  nuits  en  prières,  je  maigris  et  mes  idées,  au  lieu 
de  s'éclaircir,  n'en  devinrent  que  plus  troubles.  »  (Ebers.) 

Les  écoles  égyptiennes  n'ont  laissé  rien  de  sérieux.  Galien,  fort  au  courant 
de  leurs  pratiques  et  qui  donne  même  de  temps  en  temps  des  recettes  em- 
pruntées aux  vieux  livres  sacrés,  les  jugeait  très-sévèrement. 

L'anatomie  et  la  physiologie  se  résumaient  dans  une  théorie  unique,  la 
théorie  des  esprits  vitaux  :  «  La  tête  a  32  vaisseaux  qui  amènent  les  souffles 
à  son  intérieur  ;  ils  transmettent  les  souffles  à  toutes  les  parties  du  corps.  Il  y  a 
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2  vaisseaux  aux  seins  qui  conduisent  la  chaleur  à  l'anus...  Il  y  a  2  vaisseaux  de 
l'occiput,  2  du  sinciput,  2  à  la  nuque,  2  aux  paupières,  2  aux  narines,  2  à 
l'oreille  droite  par  lesquels  entrent  les  souffles  de  vie  ;  il  y  en  a  2  à  l'oreille 
gauche  par  lesquels  entrent  les  souffles.  »  Les  souffles  dont  il  est  question  dans 
ce  passage  sont  appelés  ailleurs  les  bons  souffles,  les  souffles  délicieux  du  nord. 
Ils  pénétraient  dans  les  veines  et  les  artères,  se  mêlaient  au  sang  qui  les  entraî- 
nait par  tout  le  corps,  faisaient  mouvoir  l'animal  et  le  portaient  pour  ainsi 
dire.  Au  moment  de  la  mort,  «  ils  se  retirent  avec  l'àme,  le  sang  se  coagule,  les 
veines  et  les  artères  se  vident  et  l'animal  périt  »  (Maspero). 

On  ne  sait  quelles  différences  établissaient  entre  les  vaisseaux  les  médecins 
égyptiens,  il  est  probable  qu'ils  les  confondaient  complètement.  Le  traite- 
ment des  maladies  du  ventre  occupe  une  grande  place  dans  leur  livre  de  médi- 
caments. M.  Ebers  croit  qu'ils  appelaient  indifféremment  notu  les  vaisseaux 
et  les  nerfs.  La  nomenclature  pathologique  n'indique  aucune  tendance  scienti- 
fique; elle  est  mystique  ou  objective;  certaines  affections  de  la  tête  sont  connues 
sous  le  nom  de  mal  de  Ha.  Les  autres  sont  désignées  d'après  les  régions  ou 
leur  symptôme  frappant  ;  rien  n'indique  que  les  médecins  aient  essayé  de 
compléter  les  récits  des  malades,  de  rapprocher  les  uns  des  autres  des  phé- 
nomènes de  même  origine,  de  créer  une  nosologie.  On  pourrait  faire  exception 
pour  la  maladie  appelée  Uchet,  redoutée  dans  toute  l'Egypte  et  qui  constituait 
leur  grande  préoccupation.  Dans  les  premières  pages  du  papyrus  d'Ebers,  les 
plus  anciennes  de  toutes,  il  est  question  de  l'Uchet.  Le  papyrus  de  Berlin  en 
parle,  peut-être  d'après  le  premier,  peut-être  d'après  un  document  plus  ancien. 
Malheureusement  il  est  difficile  d'entrevoir  de  quoi  il  sagit  dans  les  descriptions 
données. 

«  Le  ventre  est  malade,  l'orifice  de  l'estomac  est  malade;  le  cœur  brûle;  les 
habits  pendent  non  retenus  ;  plusieurs  habits  même  ne  réussissent  pas  à 
réchauffer  dans  la  nuit;  le  malade  est  épuisé  par  la  soif  comme  un  homme  qui 
a  mangé  des  ligues  de  sycomores  ;  sa  chair  succombe  comme  celle  d'un  homme 
qui  se  trouve  mal.  S'il  veut  aller  à  la  selle,  son  ventre  lui  refuse  le  service. 
11  a  de  l'inflammation  dans  le  corps,  le  goût  de  son  cœur  est  malade,  il 
ressemble  à  un  homme  qu'on  empêche  de  se  mouvoir.  »  Ces  caractères  conviennent 
aussi  bien  à  une  maladie  fébrile  aiguë  qu'à  des  états  cachectiques  de  différente 
nature. 

Les  maladies  de  l'œil,  pour  le  traitement  desquelles  les  Égyptiens  avaient 
acquis  une  si  grande  réputation,  n'étaient  guère  mieux  connues  :  en  dehors  des 
conjonctivites,  de  l'épiphora,  d'autres  troubles  mal  déterminés  on  ne  sait  rien. 
Pourtant  il  est  question  de  l'ouverture  d'une  pupille  derrière  l'œil  dans  certains 
cas  de  cécité  ;  peut-être  faut-il  entendre  par  là  l'opération  de  la  cataracte. 

Quant  à  la  pharmacologie,  elle  empruntait  ses  médicaments  à  tous  les  règnes 
les  combinait  sans  choix,  sans  idée  doctrinale. 

«  On  connaissait  diverses  espèces  de  graines  :  les  produits  du  cèdre,  du 
cyprès,  du  sycomore,  le  vin  de  palmier,  le  vinaigre,  la  bière,  le  miel,  le  lait  de 
femme,  de  vache  et  de  chèvre.  On  employait  encore  l'urine  humaine,  les  excré- 
ments de  chien,  de  chat,  de  lion,  de  crocodile,  le  fiel  de  bœuf,  la  graisse.  Ces 
médicaments  étaient  administrés  en  frictions,  fomentations,  cataplasmes, 
emplâtres,  lavements,  boissons,  bols,  décoctions,  etc.,  souvent  avec  une  addi- 
tion matin  et  soir  d'un  autre  bon  moyen,  les  prières  à  Isis  et  à  sa  sœur  »  (HîEser). 

La  médecine  des  Égyptiens  resta  nationale  et  mystérieuse,  elle  n'eut  pas 
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d'influence  dans  les  pays  helléniques,  nne  barrière  infranchissable  arrêtait 
l'étranger  à  l'entrée  des  sanctuaires  de  ïhoth;  plus  tard  seulement,  lorsque 
la  domination  des  successeurs  d'Alexandre  eut  remplacé  celle  des  grands  rois, 
la  civilisation  hellénique  s'établit  dans  le  pays  ;  ce  fut  le  coup  de  mort  des 
pratiques  anciennes. 

b.  Ei\SEiGNEMEKT  MÉDICAL  CHEZ  LES  Grecs.  1°  Les  écoUs  de  Knide  et  de 
Kos.  Il  y  avait  à  la  cour  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  roi  de  Perse,  d'après  Héro- 
dote, un  oculiste  égyptien  et  un  médecin  d'Egine  appelé  Demokedès.  On  pour- 
rait presque  sans  effort  d'imagination  reproduire  les  physionomies  de  ces 
deux  praticiens,  en  tenant  compte  de  leur  provenance,  de  leur  éducation. 
L'Égyptien  parle  peu,  ne  rit  jamais;  en  abordant  son  malade,  il  marmotte  une 
conjuration,  comptant  avant  tout  sur  la  protection  de  Thoth  ;  c'est  un  prêtre  qui 
applique  un  pansement,  prescrit  un  collyre,  comme  il  s'acquitterait  d'une  céré- 
monie liturgique  ;  qui  regrette  ses  temples  aux  sanctuaires  profonds,  aux  sphinx 
géants  et  sombres  ;  qui  regrette  les  momies  de  ses  ancêtres,  et  à  chaque  instant 
il  implore  les  secours  des  dieux  pour  que  le  Génie  de  la  mort  ne  le  frappe 
point  sur  cette  terre  maudite  oîi  les  corps  sont  jetés  en  pâture  aux  bêtes. 

Demokedès  au  contraire  est  curieux  et  loquace  ;  c'est  un  naturaliste  qui 
s'intéresse  aux  milieux  comme  Thaïes  de  Milet,  aux  nombres  comme  Pylha- 
gore  ;  il  traite  son  malade  sans  morgue  ni  solennité,  lui  raconte  volontiers  les 
péripéties  des  derniers  jeux  olympiques  ou  l'anxiété  des  exégètes  à  propos 
d'une  réponse  ambiguë  de  Delphes.  Malgré  son  affabilité,  ce  médecin  est  hellène 
du  fond  du  cœur  ;  il  prend  pour  ce  qu'ils  valent  les  respects  du  vulgaire  et  la 
faveur  du  Grand  Roi.  Ce  Dieu  d'un  peuple  stupide  n'est  qu'un  Barbaros  comme 
les  autres,  qui  n'entend  pas  le  grec,  n'apprécie  pas  la  valeur  d'un  athlète  et 
s'intéresse  peu  au  comment  et  au  pourquoi  des  choses. 

Demokedès,  placé  très-haut  dans  l'estime  du  monarque,  fut  envoyé  en  mission; 
aussitôt  qu'il  eut  mis  le  pied  hors  des  possessions  perses  il  abandonna  ses  com- 
pagnons et  s'enfuit  à  Grotone  où  il  vécut  toujours.  Nous  retrouverons  les  mêmes 
différences  entre  la  situation  sociale  des  médecins  grecs  et  celles  des  médecins 
égyptiens,  entre  leur  éducation  professionnelle. 

En  Egypte,  l'art  de  guérir  repose  sur  des  notions  toutes  faites;  il  n'y  a  ni 
systèmes  ni  discussions,  mais  des  dogmes.  Les  Grecs  ne  reconnaissent  qu'un 
maître  :  la  nature.  Les  philosophes  l'analysent  et  souvent  croient  dès  leur  premières 
recherches  avoir  découvert  ses  lois;  comme  malgré  tout  les  observations  sont 
incomplètes,  il  y  a  place  pour  des  interprétations  nombreuses.  Les  faits  sont 
immuables,  mais  chacun  les  envisage  à  son  point  de  vue;  même  liberté  d'exa- 
men en  médecine.  Knide  se  dresse  en  face  de  Kos  et,  quand  la  seconde  école 
considère  l'organisme  comme  une  collectivité  dont  les  éléments  sont  solidaires, 
les  troubles  morbides,  comme  le  résultat  d'une  cause  qui  le  bouleverse,  la  pre- 
mière isole  ou  simplifie  chaque  organe  ;  elle  voit  des  maladies  locales  et  s'oc- 
cupe peu  de  l'ensemble. 

En  Grèce,  les  médecins  étaient  peut-être  aussi  nombreux  qu'en  Egypte;  il  y 
en  avait  deux  classes  :  les  individus  instruits  et  les  empiriques.  Platon  distingue 
nettement  les  premiers  des  guérisseurs  sans  lettres;  un  peu  plus  tard  il  s'établit 
des  classifications  secondaires;  il  y  eut  le  praticien  ordinaire  [§-oii.tovpy6;)  et 
le  maître  ou  consultant  qu'Aristote  appelle  àp;^iT2x.Tovudî.  Tous  avaient  été 
formés  de  la  même  manière.  Dans  les  temps  préhippocratiques,  la  plupart 
appartenaient  à  la  famille -d'Asklépios.  On  a  montré  ailleurs  (voy.  Divixatio>) 
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comment  sa  personnalité  en  se  dédoublant  avait  donné  naissance  à  un  mythe 
et  à  une  tradition.  L'Asklépios  homérique  est  un  roi  de  Trikka  habile  dans 
l'art  de  guérir,  et  qui  transmet  ses  connaissances  à  ses  descendants  ;  l'Asklépios 
de  Pindare  est  un  dieu. 

Les  principales  écoles  de  médecine  de  la  Grèce  furent  donc  fondées  par  les 
Asklépiades.  Ils  conservèrent  toujours  le  souvenir  de  leur  origine;  la  corporation 
était  une  famille  au  bien-être  de  laquelle  devaient  contribuer  les  enfants  adop- 
tifs.  Les  héritiers  naturels  avaient  des  privilèges;  le  plus  important  était  le 
droit  à  l'instruction  gratuite.  Dans  le  serment  qui  terminait  sa  scolarité,  le 
médecin  formé  par  les  Asklépiades  jurait  de  ne  jamais  exiger  d'honoraires  des 
membres  de  la  descendance  directe  pour  les  leçons  qu'il  leur  donnerait;  certains 
d'entre  eux  recevaient  dès  l'enfance  les  notions  qui  devaient  les  préparer  à 
l'étude  de  la  pathologie.  Galien  raconte  qu'on  leur  apprenait  surtout  l'anatomie. 
Dans  presque  toutes  leurs  écoles,  l'enseignement  se  donnait  de  trois  manières  : 
verbalement,  par  les  livres,  par  la  pratique.  Le  serment  parle  de  leçons  et 
d'autre  chose  (àzpoflo-etî).  Peut-être  s'agit- il  de  recherches  ou  de  démonstrations 
cliniques?  Les  bibliothèques  qui  renfermaient  certains  temples  fournissaient 
ample  matière  aux  lectures  des  étudiants.  Les  conditions  pour  l'étude  de  la  clinique 
étaient  excellentes  dans  les  pays  grecs  :  l'iatreion  particulier,  correspondant  à  la 
maison  de  santé  moderne,  fut  une  institution  aussi  générale  que  l'oracle.  «  Les 
malades  recevaient  les  médecins,  souvent  plusieurs  à  la  fois  chez  eux,  ou  ils  se 
rendaient  à  leur  demeure  particulière.  Beaucoup  tenaient  des  la.Tpûa,  Ixzpiy.x 
ip'ya.uTfiptK,  pour  recevoir  les  malades,  faire  les  opérations,  etc.  Ces  maisons  étaient 
placées  dans  les  grandes  rues  et  indiquées  par  des  inscriptions.  Galien  les 
décrit  comme  des  édifices  à  larges  portes  par  lesquelles  pénètre  sans  difficulté 
la  lumière  ;  ils  ont  eu  probablement  le  même  caractère  pendant  toute  l'anti- 
quité. D'après  les  données  du  livre  hippocratique  intitulé  :  De  officina  medici, 
ils  contenaient  des  instruments,  des  médicaments,  des  éponges  pour  nettoyer 
les  plaies  et  les  yeux.  Antiphanès  note  parmi  leur  matériel  des  boîtes,  des 
ventouses,  des  injecteurs,  des  baignoires,  des  bassins,  etc.  Par  suite  de  la 
grande  quantité  d'instruments  métalliques,  l'ensemble  avait  un  aspect  brillant  : 
Ix^npoTXToy  Ixrpeîov  h  y^xl/jolz  îrâyu  ))  (Hœser). 

Une  inscription  trouvée  à  Delphes  indique  que  certains  iatreia  étaient  entrete- 
nus aux  frais  du  public  :  ce  fut  dans  ces  conditions  de  véritables  hôpitaux.  On 
peut  supposer  que  ces  établissements  servirent  à  l'enseignement,  au  moins  à 
l'enseignement  pratique.  Du  temps  de  Xénophon  on  exigeait  du  médecin  qui 
voulait  pratiquer  à  Athènes  une  attestation  montrant  qu'il  avait  étudié  sous 
un  maître.  L'unité  du  professeur  fut  en  effet  le  trait  dominant  ;  il  est  difficile 
de  dire  si  ces  maîtres  ne  se  réunissaient  pas  dans  un  même  local,  n'entretenaient 
point  de  communications  directes,  pour  mettre  en  commun  leur  expérience;  la 
chose  est  probable  pour  les  Asklépiades  ;  une  origine  unique,  les  mêmes  traditions 
et  un  codex  déontologique  vénéré,  suffisaient  pour  créer  la  solidarité  et  faire 
cesser  les  rivalités  {voy.  Déontologie,  Officine), 

Nous  avons  accordé  à  ces  médecins  le  premier  et  le  plus  important  des  rôles 
dans  la  vulgarisation  et  l'enseignement,  mais  nous  n'avons  nullement  voulu 
faire  de  cette  fonction  leur  privilège  exclusif;  dire  qu'il  n'y  eut  point  de 
maîtres  en  dehors  des  descendants  d'Esculape.  Ni  en  Grèce  ni  dans  les  colonies 
une  Eglise  n'eût  pu  vivre  sans  hérésie.  Vers  450  avant  l'ère  chrétienne,  Héro- 
dote parle  comme  des  écoles  les  plus  fameuses  de  son  temps  de  celles  de  Cyrène 
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en  Afrique  et  de  Crotone  en  Italie;  nous  ne  savons  rien  de  la  première, 
la  seconde  fournit  des  médecins  à  la  plupart  des  colonies  du  voisinage.  De- 
mokedès,  Empédocle  d'Agrigente,  étaient  attachés  aux  doctrines  philosophiques 
et  médicales  de  Crotone.  «  Empédocle  a  écrit,  dit  Littré,  un  poème  sur  la 
nature  dont  il  reste  un  assez  grand  nombre  de  fragments,  et  qui  contenait  des 
explications  physiologiques  sur  la  formation  des  animaux.  Un  autre  poème, 
intitulé  Discours  médical  {lurpuo;  l6yo;),  avait  été  composé  par  lui  ;  malheu- 
reusement ces  écrits  n'existent  plus.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  de  l'anatomie; 
il  découvrit  le  labyrinthe  de  l'oreille,  qu'il  regarde  comme  l'organe  essentiel  de 
l'audition.  » 

L'école  de  Rhodes  perdit  de.  bonne  heure  toute  illustration  ;  à  la  naissance 
<l"IIippocrate  deux  autres  tenaient  le  premier  rang  dans  le  monde  grec  :  celles  de 
Kos  et  de  Knide,  toutes  deux  asklépiennes. 

Dès  595  avant  Jésus-Christ,  il  y  avait  à  Kos  des  médecins  dont  le  nom  était 
populaire.  Dans  la  pièce  dite  Discows  d'ambassade,  pièce  apocryphe,  mais  très- 
ancienne,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  lettres  attribuées  à  Hippocrate, 
on  parle  d'un  certain  Nébros  de  Kos,  qui  aurait  vécu  à  l'époque  où  les  troupes 
des  Amphictyons  assiégeaient  Krisa,  la  rivale  de  Delphes  (500  à  590).  «  Avec 
le  temps,  une  maladie  pestilentielle  envahit  le  camp,  les  soldats  devinrent 
malades,  quelques-uns  moururent,  d'autres  abandonnèrent  le  blocus  à  cause 
de  la  maladie  :  là-dessus  les  Amphictyons  se  troublèrent,  et  les  avis  s'y  parta- 
gèrent, comme  c'est  l'usage  dans  les  corps  délibérants.  Finalement,  inquiets  de 
la  maladie  et  ne  s'accordant  pas  entre  eux,  ils  se  tournèrent  vers  le  dieu  et 
demandèrent  ce  qu'il  fallait  faire.  Le  dieu  leur  commanda  de  continuer  la  guerre 
et  promit  le  succès,  si,  allant  à  Kos,  ils  ramenaient  à  leur  aide  le  fils  du  cerf 
avec  de  l'or,  en  hâte  et  avant  que  les  Kriséens  enlevassent  le  trépied  dans  le 
sanctuaire,  sinon  la  ville  ne  serait  pas  prise.  La  réponse  entendue,  ils  se  ren- 
dirent à  Kos  et  ils  posèrent  l'oracle  ;  mais  les  gens  de  Kos  ne  surent  que  dire  et 
déclarèrent  leur  ignorance  ;  sur  quoi  un  homme  se  leva,  asklépiade  de  race,  un 
de  nos  ancêtres  et,  de  l'aveu  de  tous,  alors  le  plus  habile  médecin  de  la  Grèce  ; 
il  se  nommait  Nébros,  et  il  dit  que  l'oracle  s'adressait  nominativement  à  lui  : 
((  Si  le  dieu  vous  a  en  effet  ordonné  de  venir  à  Kos  et  d'emmener  à  votre  aide 
le  fils  du  cerf,  voilà  bien  la  ville  de  Kos  ;  le  faon  du  cerf  se  nomme  Nébros  ; 
mon  nom  est  Nébros.  Et  pour  une  armée  malade,  quel  secours  peut  être  préféré 
à  un  médecin?  »  (Éd.  Littré,  t.  IX,  p.  411.)  On  conserva  le  souvenir  de  plu- 
sieurs autres  médecins  de  cette  île,  entre  autres  d'Arésas  et  de  Prodikus,  mais 
le  plus  illustre  fut  Hippocrate,  dont  les  écrits  ont  popularisé  les  doctrines  de 
celle  école. 

Sa  rivale,  celle  de  Knide,  eut  un  réprésentant  dont  le  nom  ne  fut  guère 
moins  glorieux  :  Euryphon.  C'est  lui  qui,  dit-on,  avait  rédigé  un  livre  connu 
sous  le  nom  de  Sentences  de  Knide.  Anatomiste  de  valeur,  il  fit  remarquer 
que  dans  les  hémorrhagies  le  sang  peut  sortir  aussi  bien  des  artères  que  des 
veines,  étudia  magistralement  un  certain  nombre  d'affections  et  prescrivit 
pour  leur  traitement  des  méthodes  rationnelles  ;  à  la  fin  du  cinquième  siècle 
avant  notre  ère,  l'école  de  Knide  était  encore  en  pleine  prospérité.  Le  mé- 
decin Ctésias,  qui  accompagnait  les  mercenaires  grecs  de  Cyrus  le  jeune,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Cunaxa,  fut  traité  avec  égards  et  humanité  par  Ar- 
taxerxès  Mnémon,  il  en  fit  un  de  ses  médecins  particuliers  et  n'hésita  point  plus 
tard,  malgré  l'expérience  fâcheuse  faite  par  son  aïeul  Darius,  à  le  charger  d'une 
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mission  diplomatique  en  Grèce.  Nous  avons  déjà  dit  quelle  différence  séparait 
les  médecins  de  Knide  de  ceux  de  Kos.  «  Ceux  qui  ont  composé  le  livre  des 
sentences  knidiennes,  dit  Hippocrate,  ont  écrit  exactement  ce  qu'épi'ouvent  les 
malades  dans  chacune  des  afl'ections,  et  quelle  issue  quelques-unes  ont  prise; 
dans  cette  limite  un  homme  même  qui  ne  serait  pas  médecin  pourrait  donner 
une  description  exacte,  s'il  s'informait  soigneusement  auprès  des  malades  de 
tout  ce  qu'ils  éprouvent.  Mais  ce  que  le  médecin  doit  apprendre  sans  que  le 
malade  le  lui  dise  est  omis  en  grande  partie  ;  cependant  ces  notions  sont  diverses, 
suivant  le  cas,  et  quelques-unes  ont  de  l'importance  pour  l'interprétation  des 
signes.  »  (Éd.  Littré,  t.  I,  p.  226.) 

Ce  respect  rigoureux  de  l'observation,  cette  absence  d'indication  qui  blessait  si 
fort  le  vieillard  de  Kos,  n'empêcha  point  les  Knidiens  de  bien  connaître  un 
certain  nombre  d'affections.  Peut-être  leur  scepticisme  thérapeutique  tenait-il 
à  ce  qu'ils  ne  voulaient  rien  employer  d'inconnu,  à  ce  qu'ils  se  défiaient  de  pré- 
parations traditionnelles  sans  doute,  mais  dont  l'utilité  n'était  pas  démontrée. 
Ils  furent,  de  tous  les  médecins  d'une  certaine  époque,  ceux  qui  connurent  le 
mieux  les  maladies  de  poitrine.  Le  fragment  relatif  à  la  phthisie  qu'on  trouve 
dans  la  collection  hippocratique  montre  que  c'étaient  des  observateurs  d'une 
rare  conscience  et  des  praticiens  souvent  bien  inspirés. 

,  Résumons  :  L'enseignement  de  la  médecine  en  Grèce  ne  fut  jamais  sacer- 
dotal, le  praticien  devient  un  maître  par  le  seul  fait  de  son  expérience  et  de  sa 
notoriété  ;  cet  enseignement  est  accessible  à  tous  ;  pour  arriver  au  premier  rang, 
il  fallait  cependant  posséder  des  notions  assez  étendues  sur  un  certain  nombre  de 
sciences  et  d'arts  étrangers  à  la  médecine.  En  quoi  consistaient-elles?  Galien  nous 
l'apprend  quand  il  reproche  amèrement  à  Thesalus  de  promettre  aux  jeunes 
gens  de  les  faire  médecins  en  six  mois,  même  quand  ils  ne  posséderaient  rien 
des  connaissances  indispensables  aux  étudiants  sur  la  géométrie,  l'astronomie, 
la  dialectique  et  la  musique.  L'anatomie  et  la  physiologie  étaient  probablement 
apprises  au  début  des  études,  les  maîtres  des  écoles  asklépiennes  donnaient  cjlors 
à  leurs  élèves  les  notions  qu'ils  inculquaient  dès  la  première  jeunesse  à  leurs 
enfants.  L'enseignement  clinique  se  faisait  comme  de  nos  jours  par  la  polycli- 
nique et  la  visite  des  malades  des  iatreia;  nous  ne  savons  rien  des  épreuves 
constatant  la  capacité;  les  auteurs  anciens  parlent  exclusivement  du  certificat 
du  maître  et  du  serment  déontologique. 

2"  École  d'Alexandrie.  L'Asie  Mineure  avait  pris  comme  centre  d'études 
médicales  une  place  prépondérante  dans  le  monde  hellénique  ;  le  souvenir  de 
ses  initiateurs  les  Asklépiades  s'était  altéré  et  perdu  et  les  productions  litté- 
raires de  Knide  étaient  passées  à  la  postérité  comme  le  travail  d'une  collection  de 
médecins  que  ne  réunissait  aucun  lien  de  famille. 

Peu  de  temps  après  Hippocrate  l'Asie  Mineure  perdit  un  terrain  qu'elle  ne 
regagna  pas,  même  à  l'époque  brillante  des  Attalides  ;  une  école  fondée  par  des 
médecins  de  Knide  et  de  Kos  prit  une  place  qu'elle  conserva  toujours;  elle  eut 
le  privilège  de  fournir  des  praticiens  à  toutes  les  villes  un  peu  importantes  du 
monde  convenu,  pendant  les  derniers  siècles  de  l'antiquité  et  les  premiers  du 
moyen  âge.  Ce  fut  l'école  d'Alexandrie,  quand  l'an  324  avant  Jésus-Christ 
Ptolémée  Lagus,  un  des  lieutenants  les  plus  intelligents  d'Alexandrie,  prit,  avec 
le  titre  provisoire  de  gouverneur,  possession  de  l'Egypte;  il  y  eut  autre  chose  de 
changé  dans  le  pays  qu'un  ^haut  fonctionnaire.  Pour  peu  que  le  tribut  fût 
régulièrement  payé,  les  satrapes  s'inquiétaient  peu  du  reste;  leur  temps  fut  un 


ÉCOLES  DE  MÉDECINE.  335 

temps  de  domination  militaire,  marqué  par  des  insurrections,  mais  sans  modifi- 
cation des  coutumes  nationales.  Les  Grecs  avaient  une  telle  confiance  dans 
leur  suprématie,  un  tel  mépris  pour  le  reste  de  l'humanité,  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  serviteurs  naturels  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  race;  étranger 
et  esclave,  dit  Aristote  dans  sa  Politique,  sont  deux  mots  synonymes  ;  mais,  s'ils 
imposaient  leur  langue  et  leurs  cultes,  ils  les  imposaient  graduellement,  par 
infiltration,  sans  brutalité  ni  massacres;  quelques  années  après  le  début  du 
règne  de  Ptolémée  Soter  il  eut  un  songe  relatif  à  un  nouveau  dieu.  Comme 
il  s'agissait  de  pays  éloignés,  aucun  des  devins  officiels  ne  put  lui  donner  une 
explication  satisfaisante,  il  fallut  à  tout  prix  s'adresser  à  d'autres,  c'était  chose 
facile  ;  il  s'était  bien  gardé  de  heurter  de  front  les  usages  religieux,  mais 
les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  étaient  dévoués  à  sa  politique.  Le  grand 
prêtre  lui-même  était  hellène;  un  véritable  Égyptien  versé  dans  les  mystères 
et  les  subtilités  de  la  théologie  hermétique  s'était  si  bien  rallié  aux  Macédoniens 
qu'il  avait  abandonné  sa  vieille  écriture  pour  le  grec.  Manéthon  eût  pu  à  lui 
seul  trouver  dans  les  livi-es  saints  des  prédictions  s'appliquant  littéralement  au 
songe  du  roi.  L'Olympe  égyptien,  déjà  si  peuplé,  donna  donc  asile  à  un  autre 
dieu  ;  le  peuple  le  reçut  sans  s'apercevoir  qu'il  n'avait  l'ien  de  commun  avec  les 
prolecteurs  des  vieux  Pharaons,  que  c'était  une  déité  cosmopolite  capable  de 
détrôner  Toth  ou  Patth  et  de  recevoir  des  hommages  en  toutes  les  langues. 
«  A  l'endroit  oh  s'élevait  naguère  le  temple  d'Osiris  devenu  Hapi,  l'Asar-Api, 
le  vieux  Sarapeum,  fleurit  sous  les  Ptolémées  une  collection  de  divinités  grec- 
ques, sémites,  égyptiennes,  honorées  sans  distinction.  Outre  Asar-Hapi  et  Osiris, 
tous  deux  Égyptiens,  on  y  trouvait^  la  sémite  Astarte  et  les  Grecs  Zeus  Hades 
et  Asklépios.  Les  points  de  contact  des  deux  peuples  devinrent  plus  nombreux  : 
le  témoignage  des  papyrus,  les  noms  propres,  les  momies  grecques,  les  sarco- 
phages avec  les  inscriptions  en  deux  langues,  montrent  la  fusion  des  peuples  au 
point  de  vue  artistique,  scientifique  et  militaire.  » 

L'arrivée  des  médecins  grecs  en  Egypte,  l'introduction  de  leurs  méthodes,  la 
fondation  d'écoles  par  eux,  furent  pour  quelque  chose  dans  cette  substitution 
d'une  civilisation  à  une  autre.  Au  moment  où  Diokles,  le  digne  successeur, 
presque  l'égal  d'Hippocrate,  occupait  le  premier  rang  parmi  les  médecins  d'A- 
thènes, Proxagoras  vivait  à  Kos  et  soutenait  la  réputation  de  cette  ville. 
Knide  avait  Chrysippe,  un  médecin  qui  avait  beaucoup  voyagé  et  apprécié, 
pendant  son  séjour  en  Egypte,  l'utilité  des  drogues  d'origine  végétale.  Proxa- 
goras et  Chrysippe  eurent  tous  les  deux  pour  élève  im  des  fondateurs  de  l'École 
d'Alexandrie,  Hérophile  de  Chalcédoine.  Cette  absence  de  préjugé,  cette  tolé- 
rance qui  fait  prendre  au  jeune  homme  des  leçons  à  des  écoles  rivales,  lais- 
sent déjà  supposer  qu'il  ne  s'attachera  étroitement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre; 
qu'il  a  plus  d'aptitude  pour  devenir  maître  que  pour  rester  partisan  de  tel  ou 
tel  maître. 

Érasistrate,  l'émule  d'Hérophile,  était  plus  jeune  que  lui  d'une  vingtaine  d'an- 
nées; il  avait  étudié  sous  Métrodore,  gendre  d' Aristote.  Hérophile  et  Érasistrate 
furent  les  médecins  les  plus  remarquables  que  la  prospérité  d'Alexandrie  attira 
dans  cette  ville,  c'est  par  eux  que  nous  connaissons  les  débuts  de  son  école. 
Les  choses  furent  organisées  en  Egypte  comme  en  Grèce,  il  y  eut  pourtant  des 
différences  de  détail.  L'étude  du  corps  humain  à  l'état  de  santé  occupe  une  place 
restreinte  dans  la  collection  hippocratique ;  on  connaît  les  organes;  on  se  préoc- 
cupe peu  de  leur  rapports,  des  particularités  morphologiques  qu'ils  présentent. 
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L'anatomie  fut  considérée  par  Hérophile  comme  une  science  de  premier  intérêt  ; 
son  nom  est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  la  nomenclature  des  vaisseaux  intra- 
cràniens.  11  disséqua  autre  chose  que  des  cadavres  d'animaux  domestiques  et 
étudia  sur  l'homme.  On  lui  a  même  reproché  amèrement  d'avoir  fait  des  vivi- 
sections sur  des  condamnés.  «  Ce  médecin  ou  plutôt  ce  bourreau,  dit  Tertullien, 
a  disséqué  600  personnes,  afin  de  scruter  la  nature  ;  il  haïssait  l'homme  par 
amour  de  la  science  ;  on  ne  sait  pas  s'il  a  approfondi  tout  ce  qu'il  voulait  savoir 
en  tuant  tant  de  créatures  vivantes  avec  des  raffinements  de  cruauté.  »  L'as- 
sertion de  Tertullien,  si  elle  était  isolée,  mériterait  peu  de  créance.  Polémiste 
chrétien,  il  n'hésitait  guère  à  repi^ocher  au  paganisme  \es  plus  monstrueuses 
horreurs.  La  citation  que  nous  avons  traduite  ne  prouve  qu'une  chose  :  qu'on 
ne  pratiquait  plus  la  vivisection  à  Alexandrie  au  commencement  du  troisième 
siècle.  Tertullien,  qui  en  voulait  à  la  philosopliie  grecque  sous  toutes  ses  formes, 
n'eût  pas  manqué  de  reprocher  la  chose  à  Ammonius  Saccas,  s'il  en  eût  eu 
connaissance. 

En  choisissant  un  exemple  qui  se  rattache  à  une-  époque  reculée,  puisque 
Hérophile  vivait  près  de  500  ans  avant  lui,  il  reconnaît  que  ces  pratiques  bar- 
bares n'existent  plus.  Sur  quels  documents  reposait  son  assertion?  Probablement 
sur  une  opinion  commune,  c'est-à-dire  sans  valeur  historique. 

Malheureusement  un  passage  de  Celse  lui  donne  raison.  «  Hérophile  et  Érasis- 
trate,  dit-il,  ont  parfaitement  agi  en  obtenant  des  rois  des  criminels  qu'ils  tiraient 
de  prison  pour  les  disséquer,  afin  de  pouvoir  observer,  pendant  qu'ils  respiraient 
encore,  la  position,  la  couleur,  la  forme,  le  volume,  la  consistance,  etc.,  des 
organes  que  la  nature  a  cachés  ;  de  voir  ce  qui  s'insère  sur  eux  et  où  ils  siègent. 
Il  n'est  pas  cruel  comme  l'ont  pensé  quelques-uns  de  chercher  dans  le  supplice 
de  criminels  des  remèdes  pour  les  innocents  de  tous  les  siècles.  »  Cette 
approbation  montre  bien  l'état  d'esprit  d'un  praticien  romain  :  tortui'er  un 
coupable  est  chose  légitime,  si  on  le  torture  pour  apprendre.  L'institution  de 
l'esclavage  avait  singulièrement  émoussé  le  sens  moral  :  Caton,  qui  conseille 
de  se  débarrasser  d'un  serviteur  inutile,  dût-il  mourir  de  faim,  eût  pu  sans 
inconséquence  ouvrir  l'abdomen  d'un  esclave  criminel,  s'il  eût  espéré  y  décou- 
vrir les  moyens  de  guérir  un  citoyen.  La  cruauté  était  donc  trop  dans  les  mœurs 
antiques  pour  qu'on  pût  supposer  que  l'opinion  de  Tertullien  n'est  qu'une 
légende  mise  en  avant  pour  les  besoins  d'une  argumentation.  Le  chiffre  qu'il 
donne  paraît  seul  exagéré;  il  n'est  guère  probable  que  la  vivisection  humaine  ait 
été  une  pratique  courante  ;  elle  n'existait  plus  à  Rome  au  premier  siècle  de 
notre  ère^,  et  pourtant  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  esclaves  fussent 
traités  en  êtres  raisonnables  ;  on  appliquait  encore  l'inique  principe  de  la  res- 
ponsabilité collective  et  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'un  riche  patricien  romain 
avait  jeté  en  pâture  aux  murènes  de  son  vivier  ceux  qu'il  prenait  en  faute.  La 
dissection  sur  des  cadavres  humains  fut  au  contraire  pratiquée  dans  une  large 
mesure  par  Hérophile  et  Érasistrate. 

Peut-être  existait-il  quelque  chose  d'analogue  aux  amphithéâtres  d'anatomie 
de  nos  jours.  Les  deux  centres  d'enseignement  d'Alexandrie  se  trouvaient 
dans  des  quartiers  éloignés  ;  celui  du  Bruchion  était  groupé  autour  du  Muséum 
construit  par  le  premier  des  Ptolémées  et  pourvu  d'une  bibliothèque  renfer- 
mant 50  000  rouleaux  de  papyrus.  Le  Sérapéion  élevé  un  peu  plus  tard  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville  en  renfermait  une  également  riche.  Sénèque,  peu 
bienveillant  pour  les  Lagides,  leur  reproche  d'en  avoir  réuni  un  si  grand  nombre, 
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non  point  dans  le  but  louable  d'être  utiles  aux  travailleurs,  mais  par  ostentation 
et  vanité.  Ce  fut  surtout  à  côté  du  temple  et  de  l'oracle  de  Sérapis  que  se  grou- 
pèrent les  médecins  ;  peut-être  quelques-uns  étaient-ils  logés  aux  frais  de  l'État 
comme  l'étaient  les  botanistes  ou  les  mathématiciens  à  côte  du  Muséum. 

Les  premiers  maîtres  de  l'École  d'Alexandrie  furent  les  fondateurs  de  deux 
sectes  qui  eurent  longtemps  des  réprésentants.  Hérophile  ne  s'était  pas  seule- 
ment occupé  d'anatomie,  il  avait  laissé  en  physiologie,  en  pathologie,  en  thé- 
rapeutique, des  travaux  suffisants  pour  constituer  un  corps  de  doctrine.  Il 
admettait  que  la  vie  résulte  de  l'action  de  quatre  forces,  la  nutrition,  la  cha- 
leur, la  pensée  et  la  sensibilité  ;  la  respiration  était  un  phénomène  tout  phy- 
sique tenant  à  la  diastole  et  à  la  systole  du  poumon.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier professa  que  les  artères  contenaient  le  souffle  et  le  dirigeaient,  par  suite 
de  leur  énergie  propre,  vers  le  poumon  et  les  extrémités.  Hérophile  avait  la  plus 
vive  admiration  pour  Hippocrate;  il  partageait  ses  idées  sur  les  humeurs,  mais 
il  redoutait  l'abus  des  théories  et  des  déductions  logiques;  l'expérience  lui 
paraissait  préférable  à  tout  et  il  accordait  plus  d'importance  aux  symptômes  (au 
pouls  surtout)  et  particulièrement  aux  altérations  anatomiques  qu'à  toutes  les 
notions  relatives  à  la  nature,  à  l'étiologie  et  au  mécanisme  des  maladies.  Il  est 
rare  que  les  partisans  déterminés  d'un  maître  l'apprécient  à  sa  juste  valeur, 
adoptent  de  ses  idées  celles  que  tout  le  monde  admet  et  l'admirent  à  propos  des 
parties  de  la  science  dans  lesquelles  il  a  réellement  excellé.  Les  sectateurs  d'Hé- 
rophile  l'anatomiste  se  préoccupaient  peu  de  la  dissection,  ils  avaient  presque 
oublié  les  descriptions  qu'il  avait  si  magistralement  données  ;  en  revanche,  ils 
faisaient  parade  d'un  enthousiasme  peu  refléchi  pour  Hippocrate  et  les  théories 
humorales,  ils  commentaient  déjà  ses  aphorismes  avjc  persévérance  et  subtilité  ; 
puis  s'évertuaient  à  chercher  des  médicaments  nouveaux.  Les  hérophiliens  ont 
écrit  force  commentaires  et  traités  de  pharmacologie.  Héraclides  d'Erythrée, 
qui  vivait  environ  250  ans  avant  Jésus-Christ,  publia  une  édition  des  épidémies 
d'Hippocrate  annotée  et  enrichie  de  nombreuses  observations  personnelles,  An- 
dréas de  Karystos  est  donné  par  Dioscoride  comme  le  meilleur  des  pharraa- 
cologistes  ;  il  était  l'auteur  d'un  traité  volumineux  perdu  de  bonne  heure  et 
intitulé  yâ.pBvf}'!,,  la  boîte  aux  médicaments;  il  y  eut  longtemps  des  médecins 
qui  se  recommandèrent  du  nom  d'Hérophile.  Zeuxis  et  Alexander  Philalethes 
ses  disciples  fondèrent  même  une  école  à  Laodicée. 

Erasistrate  cultiva  l'anatomie  comme  son  émule  ;  il  fit  de  curieuses  décou- 
vertes sur  la  structure  du  cœur  et  celle  de  l'intestin,  les  ressemblances  de 
leur  œuvre  s'arrêtent  là.  Autant  Hérophile  respectait  la  tradition,  autant  Erasis- 
trate la  dédaignait;  il  s'inquiétait  peu  des  opinions  d'Hippocrate,  les  idées 
humorales,  les  doctrines  pathogéniques  ne  l'intéressaient  guère;  en  revanche, 
il  analysait  les  symptômes  et  essayait  de  les  expliquer;  les  théories  relatives 
à  la  coction  imparfaite  des  aliments  qu'on  trouve  même  dans  toutes  les  thèses 
du  dernier  siècle  sur  la  dyspepsie  viennent  d'Érasistrate  ;  il  attachait  une 
grande  importance  à  l'excès  d'alimentation  et  à  la  digestion  défectueuse.  Le 
trait  principal  de  sa  pratique,  c'est  son  horreur  de  la  saignée  ;  Hérophile  l'em- 
ployait, lui  n'en  voulait  pas.  Ses  élèves  conservèrent  cette  horreur.  «  Au 
deuxième  siècle  de  notre  èi-e,  il  y  avait  à  Piome  de  nombreux  sectateurs  d'Éra- 
sistrate; tous  professaient  un  très-grand  respect  pour  leur  maître  et  décla- 
raient que  les  recherches  relatives  aux  phénomènes  réguliers  de  la  vie  étaient 
du  ressort  des  physiciens,  non  des  médecins.  Il  ne  se  distinguaient  des  empi- 
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riques  que  par  leurs  doctrines  relativement  à  la  pléthore  Galien  leur  reproche 
surtout  leur  aversion  pour  la  saignée,  qu'ils  redoutaient  comme  un  poison. 
Cette  horreur  résultait,  suivant  lui,  de  la  crainte  qu'ils  avaient  de  blesser  l'ar- 
tère. »  (Haeser.) 

Les  deux  églises  médicales  alexandrines  comptèrent  de  bonne  heure  des  schis- 
matiques.  Le  premier,  qui  vécut  environ  280  ans  avant  Jésus-Clu'ist,  fut  Philinus  ; 
seul  il  comprit  la  vraie  tradition.  Dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques  il 
a  été  de  mode  de  rejeter  au  second  plan  la  doctrine  et  d'en  appeler  à  l'expé- 
rience. L'expérience  en  médecine,  c'est  le  libre  examen  en  théologie.  Ceux  qui 
la  vantent  avec  le  plus  de  conviction  ne  prévoient  souvent  pas  à  quelles  con- 
clusions conduiraient  ses  abus.  II  y  a  deux  sortes  d'expérience  :  l'expérience 
individuelle  et  l'expérience  collective.   La  première  est  peu  de  chose  ;  la  vie 
entière  d'un  homme  consacrée  à  l'observation  des  malades  lui  en  apprendrait 
sûrement  moins  que  n'en  savait  le  plus  humble  des  praticiens  à  l'époque  d'Hip- 
pocrate.  Quand  on  est  obligé  d'emprunter  quelque  chose  à  autrui,  il  faut  de 
toute  nécessité  admettre  sa  bonne  foi  et  son  instruction  ;  oublier  la  susceptibilité 
orgueilleuse  de  l'empirisme  pur  pour  la  critique,  c'est-à-dire  pour  un  élément 
doctrinal  et  philosophique.  Ce  qui  distingue  l'empirisme  raisonné  de  tout  autre 
système,  c'est  qu'il  accorde  davantage  à  l'initiative  individuelle,  c'est  qu'il  com- 
plète et  rectifie  au  besoin  les  maîtres,   admet  que  les  théories  n'ont  de  raison 
d'être  que  si  elles  rendent  compte  des  faits.  Les  empiriques  alexandrins  envisa- 
gèrent ainsi  les  choses  ;  ils  méprisaient  si  peu  la  tradition  qu'un  de  leurs  pre- 
miers livres  fut  le  commentaire  d'Hippocrate  de  Glaukias.  La  plupart  de  leurs 
aphorismes  étaient  des  vérités  de  sens  commun,  capables  de  mettre  en  garde 
contre  l'esprit  de  secte  et  les  entraînements  de  l'imagination.  On  ne  devient 
point  agriculteur,  disaient-ils,  par  les  disputes,  mais  par  la  pratique  ;  peu  nous 
importe  ce  qui  donne  le  mal,  si  nous  savons  ce  qui  l'enlève,  on  guérit  avec  des 
remèdes  et  non  par  l'éloquence.  Les  empiriques  proscrivaient  les  discussions 
sans  base  et  sans  but,  qui  tournent  toujours  vers  le  sentiment  et  la  métaphy- 
sique; ils  attachaient  une  grande  importance  à  ce  qu'ils  voyaient,  mais  ils  ne 
songeaient  pas  à  tenir  pour  non  avenu  ce  qu'avaient  vu  les  autres.  Ils  furent 
peut-être,  de  tous  les  médecins  anciens,  ceux  dont  les  méthodes  se  rappro- 
chèrent le  plus  du  déterminisme  moderne.  La  plupart  des  notions  positives  que 
possédèrent  leurs  successeurs  sur  l'étiologie,  la  séméiotique,  la  thérapeutique, 
c'est  à  eux  qu'ils  les  durent. 

Malgré  leurs  divisions  et  leurs  imperfections,  les  Alexandrins  occupent  une 
place  sérieuse  dans  l'histoire  des  sciences  médicales.  Ils  ont  presque  créé  l'en- 
seignement de  l'anatomie  ;  les  progrès  qu'ils  lui  ont  fait  faire  sont  inappréciables, 
ils  ont  emprunté  à  la  physique,  à  la  mécanique,  aux  mathématiques,  des  notions 
capables  de  nous  éclairer  sur  la  nature  intime  des  phénomènes  organiques.  Peu 
importe  l'opinion  de  Sénèque  ;  la  réunion  dans  une  même  ville  des  meilleurs 
ouvrages,  les  commentaires  nombreux  dont  ils  ont  été  l'objet,  ont  certainement 
contribué  pour  beaucoup  à  la  conservation  des  œuvres  qui  nous  restent.  Au 
point  de  vue  pratique  ils  ont  régularisé  la  pharmacologie,  créé  la  toxicologie  et 
l'ont  rendue  si  attrayante,  qu'elle  devint  le  délassement  favori  des  rois.  Attale  III, 
de  Pergame,  étudiait,  dans  le  jardin  botanique  qu'il  avait  créé,  les  végétaux 
vénéneux  et  leurs  antidotes.  Mithridale  les  expérimentait  sur  lui-même  ou  sur 
les  membres  de  sa  famille  qui  lui  portaient  ombi'age.  Le  progrès  que  marque 
la  chirurgie  de  Celse  sur  celle  d'Hippocrate  est  tout  entier  l'œuvre  d'Alexandrie. 
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L'obstétrique  elle-même  fut  cultivée  avec  distinction  par  Andréas  de  Karystos 
et  Démétrius  d'Apamée,  qui  fit  une  classification  rationnelle  et  juste  des  dys- 
tocies. 

Celte  ville  rayonna  sur  tous  les  pays  de  langue  grecque  et  bien  au  delà.  Les  pre- 
miers médecins  de  Rome  dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  lui  étaient 
redevables  de  ce  qu'ils  savaient.  Athènes  était  sa  tributaire;  Asklépiades  de 
Bithynie,  le  contemporain  et  l'ami  de  Cicéron,  en  venait  lorsqu'il  s'établit  tout 
jeune  à  Rome.  Thémison,  le  premier  des  méthodistes,  était  de  Laodicée. 

La  guerre  et  les  malheurs  d'Alexandrie  à  l'époque  de  César,  l'incendie  d'une 
partie  de  la  bibliothèque  du  Muséum,  la  destruction  du  royaume  des  Ptolémées 
et  son  annexion  définitive  n'eurent  pas  de  retentissement  sur  l'école  ;  plus  tard 
seulement  les  querelles  théologiques  éclatèrent  avec  une  violence  et  une  vivacité 
qu'on  n'aurait  guère  soupçonnées.  Alexandrie  semblait  la  véritable  patrie  de  la 
tolérance  :  les  Juifs  y  coudoyaient  les  Grecs,  les  amis  du  vieux  culte  n'étaient 
même  plus  blessés  de  la  présence  des  dieux  étrangers  ;  le  fanatisme  eut  une 
origine  singulière.  Sous  les  premiers  Lagides,  un  Juif  appelé  Aristobule  avait 
formulé  les  principes  d'une  philosophie  différente  du  platonisme;  elle  fut 
répandue  et  popularisée  par  Philon.  Lors  de  l'introduction  du  christianisme  en 
Egypte  elle  paraissait  si  facile  à  concilier  avec  ses  dogmes  que  deux  Pères  de 
l'Église,  Origène  et  Clément,  lui  empruntèrent  des  idées,  a  L'école  chrétienne, 
fondée,  disait-on,  par  Panlhème,  se  développa  rapidement  au  sein  du  grand 
mouvement  philosophique  et  religieux  dont  Alexandrie  était  le  centre  principal 
sous  la  direction  élevée  de  Clément  et  d'Origène  ;  on  la  vit  entrer  en  com- 
munication avec  toutes  les  grandes  écoles  et  les  grandes  doctrines  d'Alexandrie. 
Origène  assiste  aux  leçons  du  fondateur  du  néoplatonisme;  des  philosophes  pla- 
toniciens vont  entendre  Origène,  c'est  à  tel  point  que  dans  cette  mêlée  générale 
les  doctrines  s'effacent  et  les  écoles  se  reconnaissent  à  peine.  Il  se  rencontre 
nombre  de  docteurs  dont  on  ne  sait  s'ils  sont  chrétiens  ou  philosophes  »  (  Vacherot) . 

Dans  les  questions  religieuses  la  distinction  n'est  pas  faite  en  haut,  mais  en 
bas  :  si  les  docteurs  ne  voyaient  pas  une  grande  différence  entre  leurs  cosmogonies 
et  leurs  conceptions  biologiques,  en  revanche,  les  gens  du  peuple  en  voyaient  une 
entre  Sérapis  et  Jésus  ;  pour  eux  c'étaient  des  dieux  ennemis  qui  ne  voulaient 
ni  les  mêmes  sanctuaires  ni  les  mêmes  prêtres.  Les  chrétiens,  peu  nombreux, 
possédaient  l'ardeur  des  néophytes,  la  foi  qui  ne  connaît  pas  d'obstacles,  la  con- 
viction absolue  d'avoir  la  vérité  et  de  l'avoir  seuls  ;  ils  durent  faire  violence  aux 
populations  helléniques  pour  les  rallier  au  monothéisme,  pour  les  obliger  à 
admettre  la  divinité  du  Messie  appartenant  à  une  race  méprisée,  pour  les  attirer 
à  des  cérémonies  sans  pompe,  à  des  temples  sans  oracles!  Il  y  eut  des  luttes 
nombreuses  dans  les  rues  d'Alexandrie,  le  Sérapéion  devint  la  forteresse  des 
païens.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand  ils  eurent  trouvé  un  état-major  et  que  les 
philosophes  néoplatoniciens  se  furent  déclarés  nettement  adversaires  de  la  relio-ion 
du  Christ.  A  la  fin  le  nombre  des  idolâtres  diminua,  en  391  la  statue  de  Sérapis 
fut  brisée,  la  bibliothèque  brûlée,  le  temple  abattu.  Ces  actes  de  vandalisme  ne 
détruisirent  même  pas  la  réputation  médicale  de  la  ville.  L'historien  Flavius 
Vopiscus,  qui  vivait  sous  Dioclétien,  a  tracé  des  Égyptiens  de  son  époque  un 
tableau  peu  flatté,  a  Ce  sont  des  gens,  dit-il,  au  caractère  inconstant  et  violent. 
Ils  sont  poètes,  grands  fiiiseurs  d'épigrammes,  astrologues,  devins,  médecins.  » 

Au  moment  où  la  querelle  religieuse  était  dans  toute  sa  vigueur,  Ammien 
Marcellin  s'émerveillait  encore  de  la  prospérité  scientifique  d'Alexandrie. 
DICT.  EHC.  XXXII.  <22 
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«  Cette  ville,  dit-il,  ne  grossit  pas  peu  à  peu  comme  les  autres,  mais  dès 
son  origine  elles  s'étendit  sur  de  larges  espaces  ;  elle  fut  longtemps  tourmentée 
par  des  séditions  ;  sous  le  règne  d'Aurélien  il  y  eut  de  graves  discordes  civiles,, 
les  murailles  furent  abattues  et  tout  le  quartier  appelé  Bruchion  détruit;  c'est 
dans  ce  quartier  qu'avaient  habité  depuis  longtemps  un  grand  nombre  d'hommes- 
illustres  :  le  grammairien  Aristarque,  Hérodien  l'amateur  de  tous  les  arts, 
Ammonius  Saccas,  le  maître  de  Plolin,  et  beaucoup  d'autres  écrivains,  parmi 
lesquels  on  doit  compter  Chalcenteras  Didymus,  remarquable  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Dans  les  six  livres  où  parfois  il  attaque  à  tort  Tullius,  il  a  imité 
la  rusticité  des  satiriques.  Il  attaque  violemment  les  esprits  délicats  et  les  com- 
pare aux  roquets  faisant  retentir  de  loin  leurs  misérables  jappements  à  la  suite 
du  lion  qui  rugit.  Et  bien  que  beaucoup  d'hommes  remanjuables  aient  existé 
autrefois  dans  cette  ville  en  même  temps  que  ceux  dont  j'ai  parlé,  aujourd'hui 
encore  les  sciences  n'y  sont  pas  devenues  silencieuses  ;  il  y  a  des  maîtres  pour 
chacune  d'elles,  la  géométrie  est  florissante,  la  musique  est  cultivée;  il  y  a» 
encore,  bien  qu'ils  se  cachent,  des  gens  qui  s'occupent  des  mouvements  du 
monde  et  des  astres,  ils  sont  même  nombreux,  seulement  ils  ne  laissent  rien  voir 
de  la  science  qui  découvre  les  voies  des  destinées.  L'étude  de  la  médecine,  dont 
nous  réclamons  les  conseils  sans  hésitation,  est  dans  un  état  si  florissant  de  nos^ 
jours,  qu'il  suffit  à  un  médecin  d'avoir  étudié  à  Alexandrie  pour  le  dispenser 
de  l'expérience,  si  nécessaire  pourtant,  et  lui  donner  immédiatement  la  plus- 
grande  autorité  dans  son  art.  » 

Delà  destruction  de  l'empire  d'Occident  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  par  Amrou 
son  école  resta  prospère;  il  paraîtrait  que  l'exercice  de  l'art  s'était  tellement 
vulgarisé,  qu'il  avait  perdu  de  son  prestige.  «  On  trouve  dans  presque  toutes  les 
rues,  disait  Fulgence  de  Carthage,  au  sixième  siècle,  des  disciples  de  Galien, 
beaucoup  de  maisons  sont  des  officines  chirurgicales,  de  véritables  boucheries.  » 
Il  y  eut  encore  pourtant  des  hommes  d'une  valeur  réelle  :  Asklépiodote,  com- 
mentateur d'Hippocrate  et  encyclopédiste,  Palladius  le  iatrosophiste,  .Etius  d'A- 
mide,  enfin  Paul  d'Égine,  le  dernier  de  tous.  Nous  ne  parlons  point  du  prêtre- 
Aaron,  qui  aurait  décrit  le  premier  la  variole;  on  ne  sait  trop  quand  il  a  vécu; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  respect  accordé  par  Uazès  à  cet  écrivain,  à  Paul 
et  à  la  plupart  des  Alexandrins,  dont  il  connaissait  les  œuvres,  montre  de  quel 
crédit  jouissait  cette  école  en  décadence. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  centres  d'enseignement  furent,  à  un  moment 
donné,  tributaires  d'Alexandrie.  C'était  un  disciple  d'Hérophile  qui  avait  fondé- 
l'école  de  Laodicée;  enfin  on  croit,  non  sans  raison,  qu'un  autre,  appelé  Démos- 
thène  Philalèthes,  est  le  même  que  le  fameux  oculiste  de  Marseille,  dont  les- 
travaux  étaient  réclamés  avec  instance  par  Gerbert  au  dixième  siècle,  ce 
qui  permet  de  croire  qu'une  colonie  d'Alexandrins  se  serait  établie  de  bonne 
heure  dans  cette  ville  et  y  aurait  créé  une  école. 

Charmis,  le  praticien  aux  bains  glacés  qui  fit  fortune  à  Rome,  en  venait 
comme  Crinas,  le  médecin  astrologue,  aussi  audacieux  que  son  compatriote  et 
moins  scrupuleux.  Depuis  ces  excentriques,  iMarseille  ne  fit  plus  parler  d'elle, 
auucun  monument  écrit  de  son  enseignement  et  de  ses  doctrines  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous. 

g  II.  E.NSEiGNEMENT  DE  LA.  MÉDECINE  A  ROME.  Il  y  eut  Une  différence  capitale 
entre  le  monde  romain  et  la  Grèce.  Dans  ce  dernier  pays,  la  médecine  s'était 
développée  graduellement;   elle  s'était  enrichie  peu  à  peu  de  méthodes  et  de 
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moyens  d'études  dont  la  pratique  avait  démontré  lutilité.  L'enseignement  était 
libre  avant  tout,  les  livres  étaient  des  copies,  des  mémento  destinés  à  servir  de 
guide,  mais  dont  l'étude  n'était  jamais  suffisante  pour  former  un  médecin, 
puisque  les  Athéniens,  demandaient  à  celui  qui  voulait  pratiquer  dans  leur 
ville  la  preuve  qu'il  avait  étudié  sous  quelqu'un.  L'enseignement,  accessible  à 
tous,  finit  par  se  localiser,  la  célébrité  des  médecins  attira  les  jeunes  gens 
dans  certaines  villes. 

A  Rome,  la  médecine  était  un  art  étranger;  Pline  déclare  avec  une  fierté 
assez  difficile  à  comprendre  que  la  République  a  pu  s'en  passer  six  cents  ans  ; 
assertion  inexacte  :  il  y  avait  des  médecins  à  Rome  l'an  quatre  cent  cinquante 
avant  l'ère  chrétienne.  «  L'année  de  la  82"=  olympiade,  la  500"  de  la  fondation 
de  la  ville,  dit  Denys  d'Halycarnasse,  sous  le  consulat  de  P.  Horatms  et  de 
Sextus  Quintilius,  une  maladie  pestilentielle  telle  qu'on  n'en  avait  jamais 
vu  envahit  la  ville,  presque  tous  les  esclaves  moururent  ;  la  moitié  des  citoyens 
périt,  parce  que  les  médecins  ne  pouvaient  rien  contre  elle  et  que  les  servi- 
teurs et  les  amis  ne  pouvaient  même  pas  porter  aux  malades  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  »  La  considération  dont  jouissaient  ces  médecins  était  faible;  ils  avaient 
la  qualité  d'étrangers,  d'esclaves  ou  d'affranchis,  aucun  n'était  citoyen;  l'Etat  ne 
les  connaissait  que  pour  punir  leur  maladresse  ou  leur  négligence.  «  Si  un 
médecin,  disait  la  loi  Aquilia,  lorsqu'il  a  fait  une  opération  à  un  esclave,  aban- 
donne le  traitement  et  que  l'esclave  meure,  il  sera  considéré  comme  coupable 
de  sa  mort.  »  Une  autre  loi,  promulguée  soixante-quatre  ans  avant  notre  ère, 
punit  ceux  qui  prépareront  des  poisons.  L'État  ne  s'occupa  véritablement  des 
médecins  que  quand  ils  eurent  obtenu  l'estime  de  tous  par  leur  instruction,  la 
moralité  de  leur  vie  et  leurs  services  qu'ils  rendaient  ;  ce  fut  vers  le  temps  d'As- 
klcpiades  de  Bilhynie  ;  un  décret  de  César  accorde  le  droit  de  cité  à  ceux  qui 
seraient  établis  dans  la  ville  ou  voudraient  s'y  établir.  «  L'enseignement  de  la 
science,  ainsi  que  le  soin  de  former  des  élèves,  devint  une  occupation  commune 
et  une  source  de  prolit  et  de  célébrité  »  (Briau). 

Cette  inslruclion  donnée  au  début  par  des  Grecs  ne  pouvait  l'être  que  d'après 
leurs  mélliodes  :  le  maître  entrait  directement  en  rapport  avec  l'élève,  l'associait 
à  sa  pratique  et  lui  faisait  remarquer  les  particularités  dechaqué  cas.  L'épigramme 
de  Martial  datant  de  l'époque  de  Domitien  montre  à  ce  moment  les  médecins 
accompagnés  d'élèves  dans  leurs  visites  de  la  ville.  Malgré  les  améliorations 
apportées  à  leur  condition  civile,  ils  restèrent  étrangers  par  leurs  goûts,  leur 
langue,  leurs  études.  «  La  médecine,  dit  Pline,  est  le  seul  des  arts  grecs  que 
la  gravité  romaine  ne  se  permet  pas  encore  d'exercer  malgré  le  grand  profit  qu'on 
en  tire.  Très-peu  de  Romains  ont  tenté  de  s'y  appliquer,  et  encore  ont-ils  aussitôt 
passé  aux  Grecs.  Bien  plus,  la  confiance  n'est  que  pour  ceux  qui  écrivent  en 
grec  sur  cette  science,  même  de  la  part  des  ignorants  et  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  celle  langue.  » 

Éloignés  de  leurs  centres  d'études,  regardés  avec  défiance  par  le  patriciat, 
les  médecins  éprouvèrent  de  bonne  heure  le  besoin  de  s'associer,  de  mettre  en 
commun  leurs  lumières,  leurs  moyens  de  défense,  de  se  venir  en  aide.  Ils 
constituèrent  une  de  ces  sociétés  professionnelles  qui  portaient  dans  l'ancienne 
Rome  le  nom  de  Collèges.  «  Au  début,  dit  M.  Haeser,  ce  Collège  se  composait 
uniquement  d'hommes  libres;  plus  tard,  il  admit  les  affranchis  et  même  les 
esclaves.  »  Il  eut  de  bonne  heure  un  lieu  de  réunion  et  un  asile  pour  les  archive  s. 
Ce  fut  la  première  école  de  médecine  de  Rome,  au  sens  architectonique  du  mot. 
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Nous  n'avons  vu  rien  de  pareil  en  Grèce  :  le  Serapeion  d'Alexandrie  était  un 
temple;  nous  ne  savons  s'il  avait  des  salles  destinées  au  cours  public;  si  elles 
étaient  la  propriété  exclusive  des  médecins  ;  il  n'existe  ni  texte,  ni  monument 
d'aucune  sorte  qui  permette  de  le  supposer;  l'édifice  scolaire  est  un  élément 
nouveau  propre  à  Rome.  Il  y  avait  un  enseignement  pratique  donné  à  la 
clinique  de  la  ville  et  à  celle  des  iatreia,  devenus  en  pays  latin  des  tabernœ 
medicinœ,  un  ou  plusieurs  cours  théoriques  dans  l'enceinte  de  l'École. 

En  affirmant  son  existence  on  s'appuie  sur  des  preuves  sérieuses,  exposées 
avec  beaucoup  de  lucidité  et  de  précision  par  M.  René  Rriau.  II  existait  au  seizième 
siècle  des  ruines  encore  imposantes  d'une  ancienne  école  de  médecine  bâtie  sur 
le  mont  Esquilin  ;  tout  le  monde  était  si  bien  édifié  sur  la  nature  et  Ja  destina- 
tion du  monument,  que  les  fragments  qu'on  en  a  enlevés  ont  été  classés  sous 
cette  simple  mention  :  venant  de  l'École  de  médecine.  Une  statue  d'amazone 
qui  se  trouve  actuellement  au  musée  Pio  Clementino  au  Vatican,  n°  265,  la  porte; 
on  ti'ouve,  sur  une  mosaïque  du  piédestal  de  la  statue  de  Junon  possédée  par  la 
villa  Albani,  représentée,  d'après  Nibby,  une  école  de  médecins.  Ces  deux  monu- 
ments sont  à  la  vérité  peu  pi'obants  ;  rieu  ne  dit  que  l'opinion  courante  au  sei- 
zième siècle  sur  l'édifice  d'où  provenaient  ces  débris  fût  exacte. 

L'inscription  relevée  pour  la  première  fois  par  Mercurialis  paraît  plus  probante. 

«  A.  Marins  Livius  Celse,  secrétaire  de  l'école  des  médecins,  Marcus  Livius 
Eutychès,  archiâtre,  a  donné  deux  urnes  en  largeur  quatre  pieds.  »  Jusqu'à  Maffei, 
personne  n'avait  émis  de  doute  sur  l'antiquité  de  cette  mention,  trouvée  avec 
plusieurs  autres  presque  consumées  de  vétusté,  auprès  de  l'église  Saint- 
Sébastien.  Ce  savant  archéologue  doute  de  l'authenticité  de  l'insci'iption  parce 
qu'elle  lui  paraît  trop  probante  ;  il  est  singulier  en  effet  qu'on  trouve  sur  un 
des  rares  débris  venant  d'une  ancienne  école  de  médecine  le  nom  de  l'écrivain 
médical  romain  le  plus  connu  de  l'antiquité  ;  en  second  lieu,  on  ne  s'est  guère 
habitué  à  des  indications  comme  celle-ci  :  «  en  largeur  quatre  pieds.  »  Ces  objec- 
tions ont  frappé  M.  Willmanns,  qui  s'est  demandé  comme  Maffei  si  cette 
inscription  était  légitime.  M.  Briau  adopte  l'affirmative,  et  voici  pour  quelles 
raisons  :  le  nom  de  Celse  était  commun  à  Rome.  L'inscription  fait  mention  de 
deux  personnes,  un  médecin  et  un  fonctionnaire,  le  secrétaire  de  l'école  de 
médecine  ;  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que,  si  un  mauvais  plaisant  avait  voulu 
créer  un  document  et  tromper  les  archéologues,  c'est  à  l'archiàtre  qu'il  eut 
donné  le  nom  de  Celse;  ce  n'est  pas  lui  qui  le  porte,  «  mais  l'archiviste  ou  gref- 
fier, qui  pouvait  très-bien  n'être  pas  médecin.  » 

La  seconde  objection  de  Willmans  est  plus  sérieuse.  Les  inscriptions  au- 
thentiques indiquent  très-rarement,  quand  elles  mentionnent  l'offrande  d'urnes, 
les  dimensions  du  sépulcre.  Les  urnes  en  question  ont  été  offertes  par  Eutychès 
à  son  ami  Celse  pour  donner  asile  à  ses  cendres  dans  le  columbarium  de  famille. 
Les  exemples  de  désignation  de  dimensions,  au  moins  d'une  manière  générale, 
dans  les  tombeaux  communs,  pour  être  très-rares  dans  les  recueils  d'inscrip- 
tions, n'y  sont  cependant  pas  aljsolument  inconnus,  et  M.  Wilmanns  lui-même 
en  donne  quelques  modèles  dans  son  ouvrage.  Nous  trouvons  donc  là  déjà  toutes 
les  raisons  pour  nous  rassurer  contre  les  doutes.  Puis,  dans  la  formule  même 
employée  à  la  cinquième  ligne  de  notre  inscription  in  fronte  pedes  lUI,  nous 
pensons  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  remarque  importante,  c'est  qu'une  seule  des 
deux  dimensions,  la  largeur,  y  est  mentionnée.  Certes,  un  faussaire  n'aurait  pas 
manqué,  suivant  les  habitudes  de  l'épigraphie  latine,  de  donner  les  deux  dimen- 
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sions,  largeur  et  hauteur,  avec  la  formule  ordinaire,  comme  on  les  trouve  dans 
un  très-grand  nombre  de  monuments  funéraires,  car  il  était  extrêmement  impor- 
tant que  le  terrain  consacré  à  une  tombe  fût  délimité.  Mais  c'est  alors  que 
la  fraude  aurait  pu  être  supposée  avec  quelque  vraisemblance,  puisque  dans 
un  tombeau  commun  les  places  des  morts  sont  uniformém.ent  de  la  même  hau- 
teur, bien  que  leurs  formes  puissent  être  différentes,  c'est-à-dire  que  leur  partie 
supérieure  peut  être  arquée  ou  à  angles  droits,  tandis  que  leur  largeur  est  assez 
souvent  différente  et  en  proportion  du  nombre  des  urnes  qu'elles  contiennent. 

La  mention  de  Mercurialis  n'est  pas  unique.  Sur  une  pierre  existant  actuelle- 
ment au  musée  Bourbon  de  Naples,  on  en  lit  une  autre  dont  voici  la  traduction  : 

«  Aux  Dieux  mânes  :  Titus  Aurelius  Telesphorus,  secrétaire  des  médecins.  » 
Là  encore,  il  s'agit  d'un  fonctionnaire  appartenant  à  la  corporation,  au  collegmm 
dont  l'école  était  une  émanation.  Quelle  était  la  disposition  de  ces  écoles?  On 
n'en  sait  rien.  Il  est  probable  que  la  salle  destinée  aux  cours  publics  et  corres- 
pondant h  l'amphithéâtre  moderne  était  la  partie  la  plus  importante.  On  l'appe- 
lait auditorium;  Suétone  en  parle  du  temps  de  Tibère  :  l'un  d'eux  se  trouvait 
dans  le  temple  de  la  Paix;  Galien  le  mentionne  au  cliapitre  ii  de  ses  livres 
propres  (éd.  Kûhn,  t.  XIX,  p.  21)  :  Des  confrères  jaloux  avaient  répandu  le 
bruit  qu'il  avait  inventé  quantité  de  fables  anatomiques  ;  que  pour  paraître 
supérieur  aux  autres  il  avait  décrit  des  organes  ou  des  rapports  dont  personne 
n'avait  jamais  parlé.  «  Faites  la  démonstration  publique  de  ce  que  vous  avez 
avancé,  lui  dirent  plusieurs  de  ses  amis.  »  Comme  il  hésitait,  les  insinuations 
allaient  leur  train  et  ses  adversaires  n'étaient  pas  loin  de  déclarer  qu'il  se 
taisait  par  crainte. 

«  Certains  individus  malveillants  avaient,  par  jalousie,  rempli  la  ville  de  bruits 
mensongers,  ils  déclaraient  qu'afin  de  paraître  avoir  de  beaucoup  dépassé  les 
Anciens  j'avais  décrit  en  anatomie  certaines  choses  qu'on  n'avait  jamais  vues, 
et  qu'il  était  impossible  qu'elles  fussent  jusque-là  restées  cachées. 

((  J'en  riais  et  je  méprisais  tout  cela.  Plusieurs  de  mes  amis,  indignés,  m'exhor- 
taient énergiquement  à  démontrer  publiquement,  dans  quelqu'un  des  grands 
auditoria,  la  vérité  de  ce  que  j'avais  écrit.  Je  me  laissai  difficilement  persuader, 
je  réfléchis  pourtant  que,  si  je  ne  prenais  pas  soin  de  ma  gloire,  mes  ennemis  ne 
supposeraient  pas  que  je  méprisais  leurs  insinuations,  mais  que  je  les  craignais; 
que  je  voulais  simplement  feindre  la  magnanimité  et  qu'ils  n'en  continueraient 
que  de  plus  belle.  Ceux  qui  entreprenaient  des  discussions  scientifiques  avaient 
coutume  de  se  réunir  dans  le  temple  de  la  Paix  brûlé  depuis.  C'est  donc  sur 
les  instances  de  mes  amis  que  j'ai  fait  plusieurs  jours  de  suite  des  démonstra- 
tions pour  bien  prouver  que  je  n'avais  nullement  menti,  que  les  Anciens  n'a- 
vaient pas  tout  vu  ;  sur  leurs  instances  j'ai  écrit  mes  commentaires  sur  ce  que 
j'avais  dit  et  démontré.  C'est  à  cause  de  cela  que  fut  décrit  ce  que  n'avait  pas 
vu  Lyco  en  anatomie.  Pour  démontrer  qu'il  ne  s'était  glissé  rien  de  faux  dans 
mes  travaux,  j'apportai  tous  les  anciens  livres  d'anatomie  en  disant  à  ceux  qui 
étaient  présents  de  disséquer  la  partie  qu'ils  voudraient,  leur  promettant  de 
leur  montrer  que  j'avais  décrit  avec  exactitude  les  points  sur  lesquels  les 
Anciens  étaient  en  discussion.  On  proposa  le  thorax;  comme  je  commençais 
par  les  livres  anciens,  quelques-uns  des  médecins  les  plus  remarquables  me 
prièrent  de  ménager  le  temps.  Gomme  le  Macédonien  Lycus,  élève  de  Quintus, 
avait  décrit  tout  ce  que  l'on  connaissait  à  son  époque,  je  laissai  de  côté  les  autres 
et  me  bornai  à  comparer  ses  opinions  aux  miennes.  » 
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11  est  possible  que  rauditorium  du  temple  de  la  Paix,  mis  à  la  disposition 
des  médecins  de  Rome  pour  leurs  réunions  périodiques,  servît,  comme  celui  de 
l'école,  aux  leçons  régulières.  Les  professeurs,  libres  au  début,  étaient  rétribués 
par  les  élèves;  plus  tard,  les  honoraires  furent  en  partie  versés  par  le'  Collège 
médical,  en  partie  par  l'État.  Dans  l'édit  d'Alexandre  Sévère  qui  accorde  un 
salaire  aux  rhéteurs,  aux  grammairiens,  aux  aruspices,  aux  médecins,  et  prescrit 
la  construction  à'auditoria  nouveaux,  il  est  alloué  une  subvention  pour  l'en- 
tretien des  étudiants  pauvres. 

Nous  avons  vu  par  quelles  phases  successives  a  passé  l'enseignement  de  la 
médecine  à  Rome  ;  indépendant  et  organisé  d'abord  comme  en  Grèce,  il  devient 
à  la  fin  une  fonction  des  archiatres  scolaires.  Dans  toutes  les  villes  un  peu 
importantes  de  l'Empire,  les  choses  se  passèrent  de  la  même  manière  ;  il  y  a 
un  contraste  difficile  à  méconnaître  entre  cette  organisation  compliquée  et  les 
services  qu'elle  rendit  ;  nous  avons  vu  en  Asie  Mineure  des  centres  d'instruction 
acquérir,  grâce  à  la  notoriété  de  leurs  maîtres,  grâce  à  l'importance  de  leurs 
travaux,  une  véritable  hégémonie;  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'empire  romain, 
la  médecine  fut  toujours  une  science  d'importation  étrangère  au  progrès  de 
laquelle  on  ne  contribua  pas.  11  existe  une  littérature  médicale  latine,  mais 
c'est  une  littérature  de  vulgarisation.  Caton  hait  les  Grecs  presque  autant  que 
Carthage,  et  leur  emprunte  les  procédés  médicaux  ou  chirurgicaux  dont  il  a 
besoin  pour  conserver  un  esclave  utile;  Celse  en  sait  davantage,  écrit  mieux, 
mais  c'est  encore  un  abréviateur  ;  sa  médecine  humaine  est  l'équivalent  de  la 
médecine  vétérinaire  de  René  Végèce,  peut-être  avait-il  écrit  comme  lui,  sur 
l'art  militaire  ou  l'architecture,  des  livres  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

Aucune  secte  médicale  n'est  romaine  ;  le  méthodisme,  auquel  cette  qualifi- 
cation conviendrait  mieux  qu'à  tout  autre,  est  d'origine  grecque.  Soranus  était 
d'Ephèse,  Thémison  était  Thessalien.  L'œuvre  de  Coelius  Aurelianus  est,  comme 
la  plupart  des  autres,  une  compilation  faite  avec  beaucoup  de  logique  et  d'esprit 
de  suite;  il  nous  paraît  inutile  de  rien  dire  ici  des  travaux  de  la  décadence. 
Inférieurs  aux  travaux  byzantins  du  même  temps,  ils  contribuent  seulement  à 
démontrer  que  les  écoles  romaines  n'ont  eu  aucune  influence  appréciable  sur 
les  progrès  de  la  médecine. 

D.  Transfert  de  l'ejjseignement  médical  des  Grecs  chez  les  Persans  et  les 
Arabes  ^  En  suivant  la  médecine  dans  les  pays  helléniques  jusqu'à  la  chute 
d'Alexandrie,  noue  avons  empiété  légèrement  sur  le  moyen  âge.  Malgré  les  mau- 
vaises conditions  politiques  du  Bas- Empire  étouffé  sous  la  pression  des  peuples 
voisins,  l'influence  scientifique  des  Grecs  resta  ce  qu'elle  était  ;  nous  les  avons 
vus,  malgré  la  peinte  de  leur  indépendance,  s'installer  à  Rome,  y  garder  le 
monopole  de  l'exercice  ;  le  même  phénomène  se  produisit  en  Asie.  Les  Sas- 
sanides  étaient  des  rois  intelligents,  amis  des  lettres,  tolérants  au  point  de 
vue  religieux;  leurs  luttes  avec  les  empereurs  byzantins  ne  les  empêchaient 
nullement  d'admirer  la  civilisation  grecque  et  d'attirer  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient dans  leurs  États  les  hommes  de  cette  nation  capables  de  leur  rendre 
des  services.  Les  colonies  établies  dans  l'Asie  centrale  au  temps  d'Alexandre 
existaient  toujours  et  beaucoup  avaient  conservé  leur  langue.  Il  y  avait  en  outre 

*  Un  de  nos  confrères,  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'élude  de  la  science  arabe,  M.  L.  Leclerc, 
a  bien  voulu  rédiger  un  court  article  sur  les  écoles  et  l'enseignement  en  Orient.  Il  était  dif- 
ficile de  l'intercaler  dans  le  présent  travail.  Nous  l'en  avons  donc  détaché  et  il  ouvrira  le 
prochain  fascicule.  A.  D. 


ÉCOLES  DE  MÉDECINE.  545 

çà  et  là  de  petites  congrégations  juives  ou  chrétiennes  dont  les  membres  rece- 
vaient une  insti'uction  spéciale  ;  leurs  écoles  étaient  des  écoles  confessionnelles 
dans  lesquelles  l'enseignement  religieux  était  complété  par  des  notions  peu  éten- 
dues, mais  concrètes,  sur  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  communauté.  On  peut 
ies  comparer  à  celles  des  catéchistes  attachés  de  nos  jours  aux  missions  catho- 
liques; les  notions  de  médecine  faisaient  partie  du  hagage  de  chaque  élève. 
«  Nisihe,  dit  M.  Ilseser,  était  consacrée  exclusivement  à  la  théologie,  mais  dans 
les  autres  écoles  on  apprenait  aussi  les  sciences  profanes,  la  grammaire,  la  rhé- 
torique, l'astronomie,  la  musique,  la  médecine,  etc.  »  Les  persécutions  reli- 
gieuses dont  Gonstantinople  fut  le  théâtre  eurent  pour  résultat  de  pousser  vers 
i'Orient  de  nombreux  chrétiens  et  d'augmenter  ainsi  les  centres  d'instruction. 
En  451,  persécution  contre  les  Nestoriens  ;  ils  s'enfuient  vers  Édesse,  y  fondent 
des  écoles.  Dès  460,  l'évêque  Nonus  y  établit  un  hôpital.  En  489,  Léon  l'Isau- 
den  les  chasse  de  cette  ville;  ils  mettent  la  frontière  entre  eux  et  leurs  persé- 
cuteurs et  arrivent  en  grand  nombre  à  Dschondi-Sapor.  Les  résultats  de  cette 
émigration  furent  vite  sensibles  ;  un  demi-siècle  plus  tard,  sous  le  règne  de 
■Chosroès  \",  l'étude  de  la  médecine  était  florissante  dans  la  ville.  Ce  roi  donna 
plusieurs  fois  aux  chrétiens  des  leçons  d'humanité;  Agathias  rapporte  qu'une 
des  conditions  du  traité  de  paix  qu'il  conclut  avec  Juslinien  en  551  était  le 
rapatriement  de  sept  philosophes  athéniens  réfugiés  en  Perse. 

«  Nous  ne  connaissons  rien  des  dispositions  de  l'école  de  Dschondi-Sapor 
durant  les  premiers  siècles  de  son  existence.  Il  est  certain  qu'elle  conserva  le 
caractère  chrétien  même  sous  les  musulmans  ;  une  relation  du  huitième  siècle 
•montre  que  les  élèves  étaient  en  partie  de  jeunes  laïques,  en  partie  des  moines. 
Les  premiers  recevaient  une  instruction  pratique  dont  faisait  partie  la  médecine. 
Le  document  suivant  emprunté  à  la  Bibliothèque  orientale  d'Assmann  montre 
quelles  en  étaient  la  nature  et  l'étendue  :  «  Les  jeunes  gens  liront  les  Psaumes 
de  David,  le  Nouveau  Testament,  les  Leçons  correspondant  aux  dimanches,  jours 
de  fête  et  anniversaires.  Celui  qui  désire  s'appliquer  à  la  médecine  ira  à  l'hô- 
pital, mais  il  est  nécessaire  qu'avant,  de  se  donner  à  une  profession  tous  les 
•enfants  chrétiens  lisent  David,  le  Nouveau  Testament  et  les  Leçons.  Ceux  qui  s'ap- 
pliquent aux  arts  de  la  médecine  et  de  l'écriture  ne  devi'ont  jamais  ncghger  de 
lire  attentivement  l'exposition  du  Nouveau  Testament  et  le  manuscrit  des  sacre- 
ments de  Mar  Théodore,  le  maître  des  maîtres,  l'interprète  des  interprètes. 
Qu'aucun  de  nos  frères  formés  à  l'école  ne  suive  un  médecin  païen  ou  n'en 
reçoive  de  leçons,  car  il  est  impossible  de  concilier  les  livres  qui  touchent  à  la 
■foi  avec  les  études  profanes.  » 

L'esprit  de  l'école  est  dans  cette  interdiction  ;  l'influence  grecque  ayant  per- 
sisté dans  ces  régions,  l'enseignement  direct,  tel  que  nous  l'avons  vu  à  Athènes, 
à  Cos,  à  Alexandrie,  à  Rome,  était  l'enseignement  courant  ;  la  plupart  des  méde- 
cins des  villes  appartenaient  à  la  religion  dominante,  celle  de  Zoroastre  sous 
^es  Sassanides,  plus  tard  à  l'islamisme  ;  les  écoles  confessionnelles  avaient  pour 
but  de  donner  aux  chrétiens  une  autonomie  absolue,  de  leur  permettre  de  se 
passer  de  leurs  voisins,  même  lorsqu'ils  étaient  malades,  de  donner  l'instruction 
technique  aux  jeunes  gens  sans  exposer  leur  foi  à  de  dangereux  écueils. 

L'invasion  arabe  fondit  sur  la  Perse  comme  un  torrent  après  la  mort  de 
'Chosroès  II.  Aboubekre  Kaled  s'avança  jusque  vers  l'Euphrate;  il  fut  si  frappé 
de  l'état  d'anarchie  du  pays,  qu'Osman  envoya  oO  000  hommes  pour  le  con- 
quérir. Les  Arabes  se  gardèrent  bien  d'anéantir  les  éléments  de  progrès  qu'ils 
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trouvèrent;  leurs  califes  reprirent  la  politique  des  rois  de  Perse  ;  ils  attirèrent 
les  Grecs  instruits,  et,  connaissant  la  répugnance  et  le  peu  d'aptitude  de  leurs- 
compatriotes  pour  l'étude  des  langues  étrangères,  ils  firent  traduire  les  ouvrages^ 
qu'ils  purent  réunir,  comblèrent  les  traducteurs  de  richesses  et  d'honneurs,  sans 
même  leur  imposer  l'obligation  d'adopter  leurs  croyances.  Les  Juifs  et  les 
Chrétiens  nestoriens  furent  pour  beaucoup  dans  la  fondation  des  écoles  des 
Arabes  ;  ceux-ci  leur  empruntèrent  une  partie  de  leurs  institutions  charitables  : 
ils  eurent  de  très-bonne  heure  des  asiles  pour  les  aveugles  et  des  hôpitaux. 

L'enseignement  arabe  se  ressentit  toujours  de  ses  origines  ;  une  curiosité 
presque  insatiable,  une  facilité  prodigieuse  d'assimilation,  n'étaient  pas  tempérées 
par  le  sens  critique  que  développe  une  longue  discipline  intellectuelle.  Ils  se 
jetèrent  sur  la  science  avec  avidité,  accueillirent  tout,  mélangèrent  tout,  les  doc- 
trines médicales,  les  rêveries  astrologiques  et  la  philosophie  néo-platonicienne» 
qui  s'adaptait  si  bien  à  leur  amour  du  merveilleux.  Les  Académies  arabes  furent 
de  véritables  écoles  encyclopédiques  ;  l'enseignement  de  la  médecine  se  ressentit 
de  cette  confusion  ;  il  ne  put  nulle  part  arriver  à  son  complet  développement  ; 
Mahomet  avait  pris  aux  Chrétiens  et  aux  Juifs  la  croyance  à  la  résurrecliwi  et  au 
jugement  dernier.  Le  peuple  conçut  de  très-bonne  heure  un  respect  du  corps 
humain  qui  rendit  la  dissection  impraticable  ;  les  moyens  d'étude  lurent  limités 
à  l'observation  et  à  la  lecture.  Les  Arabes  avaient  des  hôpitaux,  des  bibliothèques, 
et  en  tiraient  merveilleusement  profit.  «  Il  y  a  des  milliers  d'années,  dit  Pdiazès, 
que  les  médecins  travaillent  pour  les  progrès  de  leur  science,  celui  qui  lit  leurs 
écrits  avec  soin  et  réflexion  en  apprend  plus  dans  une  vie  même  courte  que 
s'il  voyait  à  lui  seul  des  malades  pendant  des  milliers  d'années;  ce  n'est  pas 
pourtant  la  lecture  qui  fait  le  médecin,  mais  le  jugement  et  l'application  de 
vérités  connues  à  un  petit  nombi'e  de  cas.  » 

Cette  règle  de  conduite  appliquée  par  Rhazès  lui-même  eut  d'excellents  résul- 
tats, mais  elle  n'était  propre  à  former  que  de  médiocres  médecins.  En  fait,  les 
Arabes  n'eurent  d'originalité  que  dans  les  termes,  leur  littérature  n'est  qu'un 
reflet  de  celle  des  Byzantins  ;  ils  méprisaient  l'intervention  manuelle  et  la 
chirurgie;  c'est  probablement  d'eux  que  les  médecins  du  moyen  âge  tenaient 
leur  aversion  pour  tout  ce  qui  s'y  rattache;  ils  abandonnaient  à  leurs  aides 
même  le  soin  de  faire  des  saignées.  A  une  certaine  période  du  califat  de  Bagdad, 
les  études  furent  couronnées  par  des  examens  probatoires  et  l'exercice  régi 
par  des  dispositions  légales,  mais  elles  restèrent  le  plus  souvent  lettre  morte. 
Un  conteur  rapporte  qu'un  Arabe  d'un  certain  âge  se  présenta  un  beau  jour  pour 
subir  des  examens  devant  le  Président  du  Collège  médical  de  Bagdad.  Dès  la 
première  question,  il  présenta  une  bourse  dont  il  vida  le  contenu.  Cette  bril- 
lante réponse  lui  valut  un  succès  définitif,  bien  qu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire  ; 
on  l'admit  comme  médecin,  à  la  condition  qu'il  n'emploierait  ni  les  purgatifs,  ni 
les  vomitifs,  ni  la  saignée,  maiy  simplement  l'oxymel  et  les  sirops. 

On  peut  supposer  que  dans  les  écoles  de  Cordoue  les  choses  se  passaient 
de  la  même  manière.  Leur  début,  qui  fut  peut-être  leur  plus  brillante  période, 
correspond  au  règne  d'Abderraman  III.  A  ce  moment,  elles  avaient  une  répu- 
tation qui  s'étendait  dans  toute  la  péninsule  et  même  au  delà.  «  Sanchez  le 
Gros,  roi  de  Léon,  s'en  alla  à  Cordoue  sur  le  conseil  de  son  oncle,  afin  de  se 
faire  soigner  de  son  embonpoint  ;  la  renommée  disait  qu'il  y  avait  là  d'excellents 
médecins  très-capables  de  le  guérir.  Abderrhaman  le  reçut  bien;  on  dit  qu'il  mai- 
grit grâce  à  la  vertu  d'une  certaine  herbe  dont  le  nom  n'est  pas  donné  ))  (Mariana). 
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§  II.  Moyen  âge-  Dans  toute  l'antiquité  l'école  de  médecine  a  conservé  stric- 
tement le  caractère  professionnel.  Le  praticien  accorde,  suivant  son  tempéra- 
ment, ses  préférences  à  telle  ou  telle  méthode,  mais  il  ne  perd  jamais  de  vue 
son  but  guérir;  c'est  tout  au  plus  si  dans  l'explication  des  phénomènes  il 
emprunte  quelques  données  aux  philosophes,  aux  mathématiciens,  aux  physi- 
ciens. Au  moyen  âge  l'organisation  se  transforme;  les  sources  d'instruction  sont 
les  mêmes;  du  moins  on  le  croit,  puisque  l'enseignement  est  surtout  traditionnel. 
Mais  l'école  n'a  plus  son  autonomie;  elle  fait  partie  d'une  corporation,  l'uni- 
versité, à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  la  théologie  qui  règle  et  juge  les  questions 
de  métaphysique;  qui  a  droit  d'immixtion  et  de  surveillance  sur  les  autres  écoles 
de  même  ordre.  Les  médecins  acceptèrent  docilement  ce  joug;  ils  eurent  leurs 
livres  sacrés.  Pour  un  peu,  ils  eussent  réclamé  l'intervention  du  bras  séculier  dans 
la  répression  des  hérésies.  Il  y  eut  une  sorte  de  transition  entre  l'école  ancienne 
et  la  faculté  universitaire  :  l'école  de  Salerne. 

A.  Salerne.  I.  Origines  de  cette  école.  Salerne,  chère  aux  premiers  ducs 
lombards  du  Bénévent,  était  une  ville  de  moyenne  importance  ;  si  elle  n'eût 
possédé  que  sa  cathédrale,  son  chàteau-fort,  son  abbaye  des  Bénédictins,  son  his- 
toire ressemblerait  à  celle  de  beaucoup  d'autres  villes.  Mais  l'école  de  médecine 
fut  pendant  une  partie  du  moyen  âge  la  première,  peut-être  l'unique  du 
monde;  son  rôle  rappelle,  de  loin,  il  est  vrai,  celui  d'Alexandrie.  Jusqu'au  dou- 
zième siècle,  elle  fournit  des  médecins  aux  princes  de  presque  tous  les  pays 
connus;  puis  son  importance  diminua,  îlontpellier  et  Paris  prirent  sa  place,  elle 
végéta  depuis  la  Renaissance  et  fut  supprimée  en  1810.  Les  problèmes  relatifs 
à  l'origine  de  cette  école  ont  été  souvent  abordés,  jamais  résolus  ;  il  est  peu  pro- 
bable qu'on  arrive  à  des  notions  positives  sur  ses  premiers  temps,  les  recherches 
faites  depuis  un  demi-siècle  ont  simplement  rectifié  des  erreurs  et  détruit  des 
légendes.  Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  des  opinions  émises  sur  ces 
points.  On  a  dit  : 

1"  Ve'cole  de  Salerne  a  été  fondée  par  Charlemagne.  Cette  assertion  ne  sup- 
porte pas  l'examen  ;  jamais  les  armées  de  Karl  le  Grand  n'ont  été  jusque-là  ; 
après  la  destruction  de  la  monarchie  de  Didier,  le  Bénévent  devint  sous  le  Lom- 
bard Arechi  une  principauté  indépendante. 

2°  Vécole  de  Salerne  est  d'origine  arabe.  Cette  hypothèse  en  comporte 
deux  autres  :  elle  a  été  fondée  directement  avant  le  onzième  siècle,  ou  elle  l'a 
été  plus  tard  par  Constantin  l'Africain.  La  création  d'une  école  musulmane  en 
Italie  fut  chose  à  peu  près  impossible;  longtemps  la  médecine  arabe  fut  dans 
un  état  précaire.  De  l'origine  de  l'hégire  à  l'an  mille,  elle  ne  compte  qu'un  seul 
homme  de  valeur,  Rhazès,  qui  vécut,  dit-on,  de  850  à  952  ;  tous  les  autres 
turent  des  traducteurs  :  Alkindus,  Mésué  l'Ancien,  Honein  ben  Isaak  le  nestorien, 
Jean  de  Damas,  Korra,  ont  passé  leur  vie  à  faire  connaître  aux  Sarrazins  les  tra- 
vaux des  Grecs  ;  tous  ou  presque  tous  ont  vécu  au  voisinage  de  Bagdad,  la 
capitale  et  la  ville  savante  des  califes  abassides.  Pour  peu  qu'on  s'en  éloignât, 
on  trouvait  si  difficilement  des  médecins  que  les  princes  musulmans  étaient 
obligés  de  recourir  aux  services  des  Israélites  qu'ils  exécraient  plus  encore 
que  les  Chrétiens.  Isaak  le  Juif,  oculiste  remarquable,  était  médecin  particulier 
du  mahdi  Abou  Mohammeà  Kairouan.  Cotte  période  de  la  science  arabe  n'a  pré- 
senté qu'un  mouvement  d'expansion  insiguifiant.  Les  écoles  furent  établies  quand 
la  puissance  militaire  fut  bien  assise  ;  celles  de  Cordoue  brillèrent  surtout  vers 
le  milieu  du  dizième  siècle,  200'ans  après  la  fondation  du  califat.  Les  Sarrazins 
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ne  firent  jamais  sur  les  côtes  du  Bénévent  que  des  incursions  hostiles;  leurs 
colonies,  s'il  en  eurent,  ressemblaient  à  celle  du  Fraxinet,  véritable  nid  de  fli- 
bustiers, refuge  maudit  de  tous  les  bandits  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  ;  il  est 
difficile  d'attribuer  à  de  pareilles  gens  une  fondation  scientifique. 

L'influence  de  Constantin  est  plus  plausible  ;  il  fut  le  premier  traducteur  des 
Arabes;  Léon  d'Ostie  le  fait  débarquer  à  Salerne,  pour  y  pratiquer  la  médecine, 
la  vulgariser,  créer  un  centre  d'étude  avant  de  se  retirer  définitivement  chez  les 
Bénédictins  du  mont  dassin  ;  cette  hypothèse  séduisante  est  réduite  à  néant  par 
plusieurs  documents  prouvant  que  la  réputation  de  l'école  de  Salerne  s'étendait 
au  loin  cent  ans  avant  la  naissance  de  Constantin. 

0°  Elle  a  été  fondée  par  quatre  maîtres  :  un  Arabe,  un  Juif,  un  Grec  et  un 
Latin.     L'assertion  est  si  peu  conforme  à  ce  que  nous  savons  des  mœurs  et  des 
relations  internationales  du  sixième  au  dixième  siècle,  qu'elle  mérite  à  peine 
d'être  discutée;  sa  bizarrerie  a  été  probablement  la  cause  de  sa  fortune.  Pour  les 
légendes,  le  Credo  quia  absurâum  fait  toujours  foi.  On  a  répété  de  bonne  foi  ce 
qu'avait  dit  Mazza,  on  le  répète  encore.  «  Les  deux  particularités  principales  de 
cette  ville,  qui  était  une  station  sanitaire  et  un  but  de  pèlerinage,  durent  faire 
qu'on  y  accorda  de  bonne  heure  un  vif  intérêt  à  la  médecine,  d'autant  mieux  que 
beaucoup  de  Bénédictins  suivaient  le  conseil  de  Cassiodore   et  lisaient  Hippo- 
crate  et  Galien  ;  peut-être  pratiquaient-ils  la  médecine  quand  ils  voyaient  que  les 
miracles  ne  réussissaient  pas  et  qu'ils  pouvaient  tirer  profit  de  cet  art.  En  outre 
les  Grecs  du  voisinage  et  les  Arabes  de  Sicile  doivent  avoir  exercé  une  certaine 
influence,  puisque  dès  le  onzième  siècle  on  étudiait  les  médecins  grecs  et  arabes 
à  Salerne.  Pour  étudier  l'antiquité,  un  collège  hippocratique  a  pu  se  constituer; 
c'est  de  là  même  que  la  ville  aurait  pris   le  nom  de  Civitas  hippocratica.  Les 
simples  citoyens  pouvaient  en  faire  partie.  L'exemption  dont  jouissaient  les 
maîtres  et  les  étudiants  aura  probablement  été  accordée  dans  la  suite  aux  mem- 
bres du  Collège.  Peut-être  doit-on  compter  parmi  les  plus  anciens  d'entre  eux 
le  juif  Elinus,  le  Magister  salernitanus,  l'Arabe  Abdallah,  et  le  Grec  Pontus, 
qu'on  donne  comme  les  premiers  maîtres  qui   auraient  enseigné  pour  leurs 
compatriotes  et  chacun  dans  leur  langue.  »  (Baas)  L'hypothèse  est  une  admi- 
rable chose,  elle  éclaire  d'un  jour  éclatant  les  recoins    les  plus  sombres  de 
l'histoire.  Cette  société  archaïque,  cette  réunion  dans  un  même  local  de  Béné- 
tlictins,  d'Israélites  de  la  Castille  ou  de  l'Aragon,  de  Grecs  subtils,  de  Maures 
tl'Egypte  ou  du  Maroc,  devait  constituer  un  des  spectacles  les  plus  curieux  et 
les  plus  touchants  du  moyen  âge.  La  délicatesse  des  étudiants  qui  n'ont  jamais 
couru  sus  aux  Sarrazins  lorsqu'on  voyait  fumer  aux  portes  de  la  ville  les  villages 
brûlés  par  leurs  pirates,  l'absence  de  tumultes  et  de  rixes  dans  un  centre  aussi 
bariolé,  tout  cela  forme  un  ensemble  unique  en  son  genre  tel  que  n'en  a  jamais 
connu  l'histoire. 

Renzi  a  fait  justice  une  fois  pour  toutes  de  cette  fable.  «  Mazza,  dit-il,  appuie 
son  opinion  sur  ce  fait  que  le  juif  Élino  a  laissé  une  chronique  du  lycée  saler- 
nitain,  chronique  manuscrite  et  à  laquelle  le  caractère  authentique  fut  donné  par 
le  notaire  Simeone  Maresciallo  ;  de  son  temps  elle  était  possédée  par  Ferdinando 
del  Giudice,  conservateur  de  tous  les  actes  du  notaire  en  question.  Je  l'ai  trouvée 
cette  chronique  et  j'en  dois  la  communication  au  savant  Paolo  Garzilli,  préfet 
de  la  bibliothèque  de  San-Angelo  à  Nilo,  où  elle  est  écrite  de  la  propre  main  de 
Camillo  Tutino.  »  A  quelle  époque  précise  vivait  cet  Élino?  on  n'en  sait  rien. 
Quels  détails  biographiques  a-t-on    sur  lui?  Aucun.  Sa  chronique  est  si  peu 
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sévère  qu'elle  attribue  la  fondation  de  Salerne  à  un  fils  de  Noë!  Homère  e'tait 
un  philosophe  qui  parcourut  les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  et  finale- 
ment choisit  avec  son  ami  Platon  Salerne  pour  son  séjour  !  Ce  récit  sert  digne- 
ment de  prologue  à  l'histoire  de  quatre  maîtres.  En  admettant  que  cette  chro- 
nique, nulle  pour  le  passé,  ait  quelque  valeur  à  propos  des  événements 
contemporains,  elle  ne  peut  faire  autorité  pour  la  fondation  de  l'école,  car  elle 
est  postérieure  à  l'arrivée  des  Normands  dans  le  Uénévent.  A  ce  moment,  la 
cité  hippocratique  était  célèbre  depuis  longtemps.  Qu'il  y  eût  des  médecins  de 
langue  latine,  c'est  chose  certaine  ;  que  des  praticiens  grecs  s'établissent  de  loin 
en  loin  dans  la  ville,  c'est  chose  probable;  la  présence  des  médecins  juifs  est 
plus  douteuse.  Benjamin  de  Tudela,  qui  parcourut  l'Italie  méridionale  en  1161 
et  vit  la  fameuse  école  qu'il  appelle  la  meilleure  de  toute  la  chrétienté,  ne  men- 
tionne comme  médecin  de  sa  religion  exerçant  en  Italie  qu'Anahel  d'Amalfi. 
Quant  à  un  séjour  permanent  dans  une  ville  exposée  aux  attaques  périodiques 
des  musulmans,  de  Sarrazins  de  n'importe  quelle  profession  et  capables  de  servir 
d'éclaireurs  à  leurs  frères,  c'est  une  évcntualilé  tellement  invraisemblable  qu'il 
est  inutile  même  d'y  penser.  Nous  arrivons  à  des  suppositions  d'une  tout  autre 
importance. 

5"  L'école  de  Salerne  est  d'origine  ecclésiaslique  ;  ses  fondateurs  furent  les 
Bénédictins  du  mont  Cassin  et  de  l'abbaye  de  Salerne. 

11  est  bon,  je  crois,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  une  discussion  sans  issue,  de  poser 
nettement  le  problème.  Gonring,  Freind,  Tiraboschi,  Ackermann,  Ziegelbauer  et 
plus  récemment  Puccinotti,  Renzi,  Daremberg,  etc.,  se  sont  demandé  si  l'école 
avait  une  origine  laïque  ou  une  origine  ecclésiastique,  en  d'autre  termes,  si  les 
premiers  maîties  qui  ont  enseigné  dans  son  enceinte  avaient  reçu  ou  non  les 
ordres  ;  si  la  qualité  de  prêtre  fut  pendant  une  période  donnée  nécessaire  pour 
tous  les  médecins,  surtout  pour  les  professeurs.  Le  problème,  posé  de  la  sorte, 
est  insoluble. 

Il  vaudrait  mieux,  selon  nous,  se  demander  si  l'école  de  Salerne  a  été 
fondée  par  le  clergé  régulier  ;  si  c'était  au  début  une  succursale  de  l'école 
abbatiale  du  mont  Cassin,  dont  le  personnel  enseignant  se  recrutait  exclusive- 
ment dans  l'ordre  de  saint  Benoît,  ou  si  au  contraire  c'était  un  établissement 
ouvert  prenant  ses  maîtres  parfois  dans  le  clergé  régulier,  souvent  au  dehors. 

Puccinotti  défend  avec  énergie  la  première  doctrine.  «  Le  dix-huitième  siècle, 
dit-il,  voulait  séculariser  non-seulement  ce  qui  existait,  mais  encore  tout  le 
passé.  Depuis  lors,  une  partie  des  historiens  de  la  médecine  se  sont  ralliés  à 
la  doctrine  de  Schulz  qui,  pour  séculariser  l'origine  de  la  médecine  grecque  et 
ne  pas  tenir  compte  des  Asklépiades,  s'imagina  de  l'attribuer  à  la  fuite  d'un 
certain  nombre  de  philosophes  de  l'école  pythagoricienne  de  Crotone,  sans  penser 
que  cette  école  pythagoricienne  était  encore  plus  sacerdotale  que  celle  des  Asklé- 
piades, et,  comme  la  médecine  monastique  du  moyen  âge  donnait  un  démenti 
au  système  de  Schulz,  il  imagina  une  autre  hypothèse  et  fit  venir  toute  la  mé- 
decine de  l'Occident  chrétien  de  l'école  nestorienne  de  Dschondi-Sapor.  » 

Résumons  les  arguments  positifs  apportés  par  Puccinotti.  Pendant  tout  le 
moyen  âge,  c'est  dans  les  monastères  qu'on  étudiait  surtout  la  théorie  et  la  pratique 
<le  la  médecine  ;  l'école  du  mont  Cassin  fut  remarquable  de  très-bonne  heure. 

11  y  a  des  preuves  nombreuses  que  des  médecins  de  ce  monastèi^e  ont  vécu  à 
Salerne.  L'école  'de  l'abbaye  de  Bénédictins  de  cette  ville  a  été  selon  toute  pro- 
babilité le  premier  établissement  d'enseignement  médical  qu'elle  ait  renfermé. 
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On  s'occupait  de  médecine  dans  les  écoles  abbatiales  ;  nous  connaissons  même 
les  livres  dont  on  se  servait  ;  le  premier  et  le  type  de  tous,  c'étaient  les  Origines 
d'Isidore  de  Séville;  on  les  commentait  à  Tours  du  temps  d'Alcuin,  à  Fulda  du 
temps  de  Maurus  Rhaban.  Ce  dernier  déplore,  dans  une  élégie  qu'il  écrivait  au 
moment  où  le  monastère  était  régi  par  un  despote  capricieux,  qu'on  lui  ait  enlevé 
les  notes  qu'il  a  prises  à  Tours.  Une  partie  est  relative  aux  sciences  naturelles  et 
à  la  médecine  ;  c'est  une  reproduction  parfois  abrégée,  parfois  littérale,  d'Isidore. 
La  copie  des  manuscrits  fut  toujours  une  occupation  favorite  des  moines; 
Cassiodore  la  recommande;  parmi  les  livres  qu'il  a  pu  mettre  en  sûreté  se 
trouvent  des  traités  de  médecine  dont  il  parle  avec  une  sollicitude  touchante. 
La  copie  et  la  conservation  des  œuvres  ;  le  commentaire  des  chapitres  spéciaux 
des  Origines  constituent  les  éléments  indispensables  pour_  l'étude  théorique  de 
la  médecine.  L'enseignement  clinique  était  donné  dans  les  institutions  chari- 
tables. L'article  56  delà  règle  de  saint  Benoît  recommande  le  soin  des  malades; 
près  de  chaque  couvent  se  trouvait  une  hôtellerie  destinée  au  voyageur  qu'on 
appelait  tantôt  un  xénodochium,  tantôt  im  hospitale.  Les  pauvres  y  recevaient  des 
aumônes,  les  malades  des  soins.  Une  inscription  donnée  par  Angelo  Mai  dans 
la  collection  de  textes  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  vaticane  parle 
d'une  institution  de  cette  nature. 

«  Viens  t'abriter,  ô  voyageur  !  si  tu  as  besoin  d'un  médecin  sous  ce  toit  que  tu 
vois  briller  au  loin;  ici,  en  effet,  un  savant  dont  le  laurier  odoriférant  couronne 
la  tête  t'offrira  ses  services  salutaires.  C'est  Apollon  qui  le  premier  a  connu  la 
médecine,  puis  Esculape  son  fils.  Longtemps  après,  Hippocrate  édifie  en  dogmes 
clairs  une  œuvre  splendide.  La  médecine  peut  guérir  les  infections,  chasser  les 
pestes,  mettre  en  fuite  toutes  les  maladies.  C'est  le  véritable  port  du  salut  de 
celui  qui  souffre,  c'est  elle  qui  rend  leur  vigueur  à  ses  membres  fatigués  »  (cité 
par  Renzi). 

Les  moines  ont  écrit  sur  l'art  de  guérir;  de  place  en  place  Alcuin  en  parle, 
Bède  le  Vénérable  a  fait  un  traité  sur  la  saignée;  Walafrid  Strabo  de  Fulda 
connaît  les  vertus  thérapeutiques  des  plantes,  comme  Marbod  connaît  celle  des 
pierres.  On  étudie  donc  la  médecine  dans  les  monastères  ;  on  l'y  exerce,  on  con- 
tribue à  ses  progrès  en  traitant  des  matières  qui  y  touchent  ;  l'école  ayant  de 
tels  éléments  ne  diifère  pas  de  celle  que  nous  avons  vue  dans  l'antiquité,  de  celle 
que  nous  verrons  dans  les  temps  modernes. 

Monte  Cassino  fut  un  des  cloîtres  dont  l'influence  a  été  la  plus  évidente;  sa 
bibliothèque  était  riche  en  livres  de  médecine  ;  même  aujourd'hui  elle  en  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'antérieurs  au  onzième  siècle.  «  Ces  manuscrits,  dit 
Renzi,  ne  sont  qu'un  misérable  reste  d'une  collection  dispersée  à  différentes 
époques,  ils  ont  été  recueillis  par  les  abbés  laborieux  du  onzième  siècle  et  des 
siècles  suivants,  tous  ceux  qui  existaient  avant  ont  été  brûlés  par  les  Sarrazins. 
Malgré  tout  on  a  encore  des  manuscrits  en  caractères  lombards  anciens  que  le 
fameux  paléographe  Frédéric  appelle  Bénéventins  parce  qu'ils  sont  formés  d'un 
mélange  de  lettres  onciales  et  de  lettres  lombardes  ». 

Il  y  a  eu  des  religieux,  des  abbés  particulièrement,  qui  ont  joui  d'une  certaine 
célébrité  comme  médecins.  Bertarius.  qui  reçut  la  palme  du  martyre  en  885, 
lors  d'un  sac  du  monastère  par  les  Arabes,  avait,  d'après  Léon  d'Ostie,  écrit  deux 
livres  sur  l'utilité  des  médicaments.  La  chronique  de  Farsa  rapporte  que  l'abbé 
Roffredo  fît  étudier  la  médecine  au  commencement  du  onzième  siècle  à  un 
certain  Campone  de  Rieta,  moine  de  son  abbaye  ;  Desiderio,  qui  devint  pape 
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sous  le  nom  de  Victor  III,  avait  écrit  un  traité  médical.  Cet  illustre  pontife,  lié 
d'amitié  avec  Alfano,  s'était  retiré  à  Salerne  pour  se  guérir  de  ses  maux.  Là, 
il  apprit  les  premiers  éléments  de  la  médecine,  et  devint  dans  la  suite  célèbre 
non-seulement  comme  chantre  et  comme  poète,  mais  encore  comme  médecin, 
Alfano  était  lui-même  médecin,  ennemi  de  Robert  Guiscard  et  de  ces  Normands 
qui  délaissaient  leurs  broussailles  neigeuses  pour  conquérir  la  plus  belle  partie 
de  l'Italie  : 

«  A  cette  époque  fortunée,  dit-il  en  faisant  allusion  aux  temps  des  princes 
lombards,  florissait  l'art  de  la  médecine  ;  aucune  maladie  ne  pouvait  régner  dans 
le  pays,  mais,  depuis  que  le  père  de  la  Patrie  est  tombé  devant  les  yeux  des 
siens  sous  les  coups  d'un  glaive  étranger,  tout  ce  qui  embellissait  la  vie  s'en  est 
allé  en  ombre  et  en  fumée  ».  Le  seul  travail  sur  la  médecine  écrit  entre  le 
cinquième  et  le  dixième  siècle  l'a  été  par  un  prêtre  qui  avait  probablement 
passé  à  Monte  Cassino.  Renzi  croit  que  Benedetto  Crispo  était  né  à  Armitene  dans 
les  Abruzzes  vers  655  et  qu'il  avait  fait  ses  premières  études  dans  Técole  du 
monastère.  Benedetto  s'en  fut  très-jeune  dans  le  nord  de  l'Italie  et  il  n'était 
encore  que  diacre  lorsqu'il  écrivit  son  Libellus. 

Tout  cet  échafaudage  laborieusement  édifié  ne  prouve  pas  quun  ou  plusieurs 
Bénédictins  partis  de  Monte  Cassino  aient  créé  une  école  à  Salerne. 

Il  y  avait  au  moyen  âge  entre  la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine  des 
liens  singulièrement  lâches  :  la  méthode  des  cloîtres  était  inapplicable  à  l'ensei- 
gnement professionnel  :  on  lui  a  donné  le  nom  juste  et  pittoresque  de 
méthode  de  défloration.  Supposons  qu'un  bon  élève  eût  lu  et  relu  tous  les 
chapitres  d'Isidore  relatifs  à  l'anatomie  ou  à  la  pathologie  :  il  était  incapable 
de  formuler  une  prescription,  de  reconnaître  une  maladie-,  ce  qu'il  avait  appris 
lui  servait  tout  au  plus  de  lexique  scientifique.  Nous  trouvons  du  reste  des 
renseignements  précieux  sur  cet  état  de  choses  dans  une  chronique  du 
onzième  siècle  :  le  moine  Richer  avait  été  formé  à  Saint-Remy  de  Reims,  dont 
l'enseignement  était  plus  brillant  peut-être  que  celui  de  Monte  Cassino,  puisque 
Gerbert,  connaissant  les  écoles  d'Espagne  et  celles  d'Italie,  n'hésita  pas  à  quitter 
l'Allemagne  pour  y  devenir  élève  ;  la  bibliothèque  était  riche.  Or  Richer,  qui 
aimait  la  médecine,  n'y  pouvait  trouver  de  quoi  contenter  sa  curiosité;  il  fut 
obligé  d'aller  à  Chartres  étudier  avec  un  clerc  qui  n'appartenait  pas  au  clergé 
régulier.  Cet  épisode  présente  les  écoles  des  couvents  sous  un  jour  peu  favorable. 
Mont-Cassin  faisait-il  exception?  Nullement.  Les  écrivains  de  ce  monastère  qui 
ont  touché  aux  choses  médicales  sont  des  encyclopédistes  comme  Bède  ou 
Rhaban  ;  bien  mieux,  nos  documents  semblent  démontrer  que,  s'il  eût  existé  une 
école  dans  ce  cloître,  elle  était  morte  au  onzième  siècle.  Desiderio  va  à  Salerne 
et  y  apprend  la  médecine;  l'arrivée  de  Constantin  l'Africain  dans  un  centre  un 
peu  fréquenté  eût  été  un  événement;  un  maître  chrétien  vient  du  fond  de  l'Orient; 
il  connaît  les  secrets  des  Arabes,  explique  leurs  livres!  Il  en  fallait  moins  pour 
appeler  la  jeunesse.  Mais  Constantin  était  un  traducteur  patient,  sinon  conscien- 
cieux, ami  du  repos  et  du  demi-jour  de  la  cellule  ;  c'est  peut-être  à  cause 
de  cela  qu'il  quitta  si  vite  Salerne. 

Rien  ne  permet  de  supposer  que  l'asile  des  étrangers  ou  l'infirmerie  pussent 
servir  à  l'enseignement  clinique.  La  règle  de  saint  Benoît  parle  de  frères  infir- 
miers, pas  d'autre  chose.  Le  Libellus  de  Benedetto  Crispo  est  un  ramassis  de 
formules  recueillies  partout,  appliquées  au  hasard  contre  un  symptôme;  en 
admettant  que  les  éléments  eussent  été  rassemblés  à  Monte  Cassino,  il  serait 
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impossible  d'en  conclure  qu'il  y  avait  un  enseignement  me'dical.  A  chaque  instant 
on  trouve  dans  la  nomenclature  de  Crespo  la  preuve  qu'il  était  peu  familiarisé 
avec  les  livres  techniques  ;  un  individu  ignorant  les  premiers  éléments  de  l'art 
de  guérir  eût  pu  rédiger  son  poème. 

On  peut  objecter  une  dernière  raison  à  Puccinolti  et  aux  partisans  de  l'origine 
cassinienne.  L'école  de  Salerue  était  probablement  ouverte  aux  femmes  :  un 
Normand  tondu  par  convenance,  et  qui  conservait  si  mal  la  gravité  de  son  état 
qu'on  l'avait  appelé  Rodolphe  à  la  maie  couronne,  ne  trouva  dans  Salerne 
qu'une  dame  capable  de  discuter  avec  lui  sur  les  choses  de  la  médecine  ; 
Landolphe  l'ancien  raconte  que  Stefania,  la  femme  du  noble  Romain  Crescenzio, 
était  très-habile  dans  les  choses  d'Hippocrate  et  de  Galien. 

Avant  de  hasarder  nous-même  une  hypothèse  ou  plutôt  d'indiquer  les  parties 
du  problème  qui  seules  nous  paraissent  solubles,  mettons  la  question  sur  son 
véritable  terrain. 

Les  premiers  documents  relatifs  à  l'école  de  Salerne  sont  :  1°  une  mention 
indirecte  de  Richer  pour  l'année  924  ;  2°  la  relation  du  voyage  de  l'évèque 
Adalbéron  dans  la  chronique  des  évêques  de  Verdun  ;  3"  enfin  la  mention  relative 
à  Rodolphe  Maie  Couronne  par  Orderic  Vital  pour  1075. 

Richer  raconte  que  Louis  d'Outre-Mer  avait  un  médecin  salernitain  attaché  à 
sa  cour  et  qu'il  fut  en  rivalité  avec  un  autre  qui  s'appelait  Dérold  ;  Adalbéron 
alla  de  Verdun  à  Salerne  en  984  pour  suivre  un  traitement  ;  cela  prouve  qu'au 
commencement  du  dixième  siècle  la  réputation  de  l'école  s'était  étendue  au  nord 
des  Gaules.  Étant  donné  la  rareté  des  voyages,  la  difficulté  du  passage  des 
Alpes  dont  les  principaux  défilés  étaient  surveillés  par  les  brigands  du  Fraxinet, 
on  peut  admettre  qu'un  siècle  auparavant,  c'est-à-dire  en  824,  cette  école 
existait  déjà,  rien  ne  dit  même  qu'elle  ne  fût  pas  plus  ancienne. 

Les  documents  que  nous  possédons  touchant  Salerne  sont  les  premiers  qui 
parlent  de  l'enseignement  médical  du  moyen  âge. 

11  en  existe  d'autres  qui  nous  rapprochent  de  l'antiquité  et  nous  présentent 
des  traces  de  l'organisation  antérieure.  Le  Forum  judiciiim  fixe  la  rétribution 
que  les  médecins  pourront  recevoir  de  leurs  élèves  ;  cette  loi  la  plus  parfaite  et 
la  plus  moderne  des  lois  barbares  fut  selon  toute  probabilité  promulguée  dans  le 
cours  du  sixième  siècle.  Il  y  avait  donc  en  Espagne  à  ce  moment  un  enseignement 
personnel  et  libre,  il  est  probable  qu'il  existait  un  enseignement  public;  certains 
médecins  portaient  le  titre  d'archiatre  et  occupaient  une  fonction  conférée  non 
par  un  roi,  mais  par  une  ville.  Grégoire  de  Tours  parle  d'un  archiatre  de  Poitiers 
qui  avait  appris  son  art  à  Gonstantinople.  Ces  praticiens  formaient  des  apprentis; 
les  conditions  sociales  et  les  mœurs  étaient  alors  à  peu  près  les  mêmes  dans  les 
villes  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Nous  retrouvons  donc  vers  580 
des  traces  des  institutions  anciennes;  il  reste  deux  siècles  et  demi  sur  lesquels 
nous  n'avons  aucun  renseignement.  En  Gaule,  il  n'y  eut  probablement  pas  avant 
le  douzième  siècle  un  seul  médecin  qui  ne  fût  clerc  ;  autrement  on  ne  s'expli- 
querait pas  les  entraves  que  les  conciles  de  Rheims  en  1125,  de  Latran  en  1159, 
apportèrent  à  l'exercice  de  la  médecine  par  les  prêtre?;.  L'Italie  méridionale  se 
trouvait  dans  des  conditions  meilleures  que  le  rcbte  de  l'Europe  pour  les  études 
scientifiques;  ses  relations  avec  les  Grecs  étaient  fréquentes;  beaucoup  de 
médecins  pouvaient  lire  les  manuels  écrits  dans  leur  langue.  La  conquête 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  par  les  musulmans  avait  déterminé  un  certain  courant 
d'émigration  vers  l'Italie;  le  grec  ancien  était  connu  même  chez  les  Lombards; 
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Paul  Diacre,  secrétaire  de  Didier,  fut  attaclié  après  sa  chute  au  sej'vice  de 
Cliarlemagne.  Celui-ci  le  chargea  d'apprendre  le  grec  à  quelques  jeunes  gens. 
qu'il  voulait  envoyer  en  ambassade  à  Constanlinople.  «  S'ils  n'ont  à  leur  dispo- 
sition que  le  grec  que  je  leur  apprendrai,  écrivait  malicieusement  Paul,  je  ne 
vois  pas  trop  comment  ils  se  feront  comprendre.  » 

«  Arichis  se  fit  appeler  le  premier  prince  de  Bénévent,  dit  Peregrinus,  les 
souverains  du  pays  n'avaient  porté  avant  lui  que  le  titre  de  ducs.  Il  se  fit  sacrer 
par  les  évèques,  se  couronna  lui-même,  ordonna  que  ses  chartes  se  terminassent 
par  ces  mots  :  dans  notre  palais  sacré.  A  Salerne,  il  bâtit  au  Seigneur  un  temple 
irès-richeet  très-convenable  qu'il  appela  «yt«v  S&jyiav,  c'est-à-dire  sainte  sagesse; 
il  l'enrichit  de  nombreux  dons,  d'offrandes  variées,  il  établit  en  outre  un 
monastère  et  il  déclara  qu'il  devrait  rester  à  perpétuité  à  l'ordre  de  saint  Benoît  » . 

Notre  discussion  ne  nous  conduit  qu'à  une  conclusion  négative  et  à  une  hypo- 
thèse. La  première  a  été  formulée  il  y  a  déjà  longtemps  par  de  Renzi  :  l'école  de 
médecine  de  Salerne,  qui  remonte  probablement  à  une  époque  très-ancienne,  ne 
fut  fondée  ni  par  les  princes  lombards,  ni  par  les  Bénédictins,  elle  existait  de 
leur  temps  et  même  avant  eux  ;  l'opinion  la  plus  rationnelle  est  celle  qui  la 
fait  remonter  aux  anciennes  institutions  latines. 

Elle  aurait  été  fondée  par  les  médecins  de  la  ville,  assez  nombreux  et  assez 
instruits  pour  attirer  à  leurs  leçons  les  jeunes  gens  désireux  d'apprendî^e  la 
médecine  autrement  qu'en  suivant  un  seul  maître. 

Les  professeurs  étaient-ils  laïques  ou  ecclésiastiques?  Nous  ne  saurions 
répondre,  faute  de  documents,  d'autant  mieux  qu'avant  Grégoire  YII  le  célibat 
était  peu  commun  parmi  le  clergé  séculier  italien;  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  vers  le  neuvième  siècle  la  plupart  des  maîtres  de  Salerne  avaient  étudié  la 
théologie  et  reçu  les  ordres. 

Afin  de  passer  rapidement  en  revue  l'histoire  ultérieure  de  l'École,  nous  la 
diviserons  en  quatre  périodes  :  La  première,  antérieure  à  l'arrivée  en  Italie  de 
Constantin  l'Africain,  va  du  commencement  du  onzième  siècle  à  1075;  la 
deuxième,  de  1075  à  la  fin  du  douzième  siècle;  la  troisième,  du  douzième  au 
seizième  siècle;  la  quatrième,  du  seizième  siècle  à  nos  jours. 

II.  rÉcole  de  Salerne  depuis  le  commencement  du  onziètne  siècle  jusqu'à 
Tannée  1075.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  obscurité  presque  aussi 
profonde  que  celle  qui  recouvre  les  origines  de  l'Ecole,  les  médecins  dont  le 
nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  présentent  tous  un  faux  air  de  personnages  légen- 
daires. C'est  l'époque  de  l'indépendance  ai)solue  de  la  médecine  salernitaine  ; 
elle  n'a  pris  rien  encore  aux  Arabes;  ses  théories  sont  galéniques  ou  métho- 
distes; ses  termes  grecs  ou  latins,  ses  procédés  traditionnels. 

Les  médecins  les  plus  connus,  on  pourrait  dire  les  seuls  connus,  sont  Alfano, 
Gariopont,  Trotula,  Plateario  l'Ancien. 

Alfano  fut  évêque  de  Salerne,  puis  cardinal  ;  nous  ne  connaissons  rien  de  ses 
travaux,  peu  de  chose  de  sa  biographie.  C'était  un  diplomate  d'une  finesse  et 
d'une  souplesse  sans  égales,  un  chantre  et  un  poète  de  valeur.  Nous  l'avons  vu 
une  première  fois  en  rapport  à  Salerne  même  avec  le  pape  Victor  III  lorsque 
celui-ci  n'était  encore  que  le  moine  Desiderio.  Alfano  alla  le  trouver  dans  la 
suite  à  Florence  au  moment  de  la  tenue  d'un  concile  pour  l'empêcher  d'entre- 
prendre, comme  il  en  avait  manifesté  le  désir,  un  voyage  dans  le  Bénévent  ;  le 
Pape  voulait  faire  une  enquête  au  sujet  d'une  affaire  sur  laquelle  les  chroni- 
queurs se  sont  mal  expliqués;  elle  ne  pouvait  amener  rien  de  bon  pour  les  frères 
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d'Alfaao  ;  celui-ci  réussit  à  force  d'habileté  à  la  prévenir.  Du  fond  du  cœur  il 
détestait  les  étrangers,  Normands  ou  Sarrazins  ;  après  avoir  encouragé  Guaimar 
à  la  lutte,  il  fit  mieux  :  sous  prétexte  de  l'accompagner  en  Terre-Sainte,  il  se 
rendit  avec  lui  déguisé  en  pèlerin  à  Constantinople,  espérant  décider  l'empereur 
à  intervenir  dans  les  affaires  de  la  péninsule.  Robert  Guiscard  ne  sut  pas 
mauvais  gré  à  l'archevêque  de  ces  manœuvres,  il  consentit  même,  en  bon 
enfant  qu'il  était,  à  élever  sur  sa  demande  le  dôme  de  Salerne.  Deux  citations 
très-brèves  de  Léon  d'Ostie  et  de  Pierre  Diacre  indiquent  que  c'était  un  habile 
médecin  et  qu'il  avait  écrit  un  traité  sur  les  quatre  humeurs  du  corps. 

Nous  avons  moins  de  détails  encore  sur  Gariopont,  mais  des  livres  portant 
son  nom  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  ils  indiquent  un  praticien  judicieux  ayant 
lu  tous  les  travaux  qu'on  pouvait  se  procurer,  c'est-à-dire  des  copies  d'encyclo- 
pédies empruntant  indistinctement  à  Galien  et  à  Soranus  d'Éphèse.  Son  nom  a 
été  orthographié  de  tant  de  façons  qu'il  a  fallu  des  chefs-d'œuvre  de  paléographie 
pour  s'apercevoir  que  des  compilations  portant  des  noms  plus  bizarres  les  uns 
que  les  autres  étaient  en  réaUté  identiques.  Gariopont  vécut  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  comme  le  démontre  un  passage  de  Pierre  Damien. 

L'ouvrage  de  gynécologie  de  Trotula  parut  d'abord  sous  deux  noms.  On 
l'attribua  à  la  Renaissance  à  Eros,  affranchi  de  Julia,  fille  d'Auguste;  les  érudits 
de  ce  temps  voyaient  partout  l'antiquité  ;  il  y  a  dans  la  collection  de  Spach,  sous 
le  nom  de  Cléopâtre,  une  compilation  sans  valeur  de  quelque  médecin  inconnu. 
Il  est  impossible  de  faire  remonter  Trotula  jusqu'à  l'antiquité,  puisqu'elle  parle 
de  la  potion  de  saint  Paul  et  d'un  certain  médecin  du  pays  de  France.  Un 
savant  italien  croit  que  Trotula  était  de  la  famille  salernitaine  des  Ruggieri. 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Fabricio,  Mazza,  etc.  Sa  manière  est  à  peu  près 
celle  de  Gariopont  ;  son  livre  est  antérieur  à  l'introduction  de  la  littérature 
mauresque  dans  les  écoles  d'Occident  ;  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  a  été  écrit 
de  1050  à  1075;  par  suite  d'un  rapprochement,  de  Renzi  en  est  arrivé  à 
admettre  l'identité  de  Trotula  avec  cette  dame  que  Rodolphe  Maie  Couronne 
avait  vue  à  Salerne  ;  d'après  lui  c'était  la  femme  du  médecin  Giovanni  Plateario, 
et  par  conséquent  l'aïeule  de  toute  une  lignée  d'Asklépiades  italiens;  la  chose 
n'est  nullement  démontrée. 

S**  L'École  de  Salerne  pendant  le  douzième  siècle.  Après  Constantin, 
l'enseignement  se  modifie.  M.  Henschel  a  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de  Breslau 
un  manuscrit  précieux  :  c'est  une  suite  de  cahiers  rédigés  par  un  maître  ou  par 
un  élève.  L'ensemble  formait  le  Compendium  salernitain  ;  certaines  parties 
portent  des  noms  d'auteurs,  tels  que  :  Giovanni  Afflaccio,  Plateario  (le  second), 
Matteo  Plateario,  Bartolomeo,  Petronio  Cofone  (le  jeune),  etc.  ;  d'autres  sont 
anonymes.  Ce  Compendium  fut  commenté  ou  abrégé  par  les  écrivains  ultérieurs; 
un  traité  longtemps  célèbre  sous  le  nom  de  Circa  instans,  d'après  ses  deux 
mots  initiaux,  en  était  tiré  tout  entier.  Le  travail  le  plus  remarquable  de  cette 
période  est  sans  contredit  le  Regimen  sanitaiis.  Nous  ne  saurions  discuter 
toutes  les  opinions  qu'on  a  émises  sur  son  origine.  Il  fut  publié  pour  la  première 
fois  à  la  fin  du  treizième  siècle  par  Arnauld  de  Villeneuve.  Sa  dédicace  au  roi 
d'Angleterre  en  a  fait  fixer  la  date  à  l'année  1100.  Cette  année  en  effet  mourut 
Guillaume  le  Roux,  second  fils  du  Conquérant.  Son  frère  Robert  Courte-heuse, 
duc  de  Normandie,  revenant  de  la  croisade,  était  en  Pouille.  Il  ne  reconnut  point 
la  nomination  de  Henri  IV  au  trône  d'Angleterre  et  fit  l'année  suivante  une 
incursion  hostile  dans  ce  pays.  Il  est  possible  que  Robert,  prenant  le  titre  de 
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roi,  ait  consulté  les  médecins  de  Salerne  ;  que  ceux-ci  lui  aient  dédié  la  compo- 
sition parvenue  jusqu'à  nous  ;  on  trouve  même  à  la  Bibliothèque  nationale  un 
manuscrit  dont  la  dédicace  s'adresse  au  roi  Robert.  Cette  hypothèse  a  un  côté 
vulnérable;  elle  assigne  au  Regimen  une  date  trop  précise.  Quand  le  duc  arriva 
en  Italie,  son  frère  Guillaume  vivait  encore.  Ce  prince  périt  à  la  suite  d'un 
accident  de  chasse  dans  la  Forêt-Neuve,  le  surlendemain  de  la  fête  de  Saiut- 
Pierre-aux-Liens.  A  l'automne  de  l'année  1101,  Robert  débarquait  en  Angle- 
terre; il  est  difficile  d'admettre  que  son  voyage  d'Apulie  en  Normandie,  les 
préparatifs  de  son  expédition,  aient  pu  lui  demander  moins  de  six  mois.  S'il  prit 
le  titre  de  roi  aussitôt  que  la  mort  de  Guillaume  le  Roux  lui  fut  connue,  le 
Regimen  lui  aurait  été  remis  en  mains  propres  entre  le  1"  octobre  1200  et  le 
mois  de  mars  de  la  même  année.  Malheureusement  pour  cette  thèse,  un 
manuscrit  très-ancien  qui  se  trouve  dans  une  bibliothèque  d'Angleterre  porte  au 
début  :  Francorum  au  lieu  à'Anglorum  régi.  De  Renzi  explique  d'une  façou 
plausible  ces  variantes.  Les  exemplaires  existants  seraient  autant  de  copies  d'un 
même  texte  ofierles  aux  souverains  dont  l'École  avait  reçu  des  bienfaits  ou  qui 
lui  demandaient  des  consultations.  On  est  mal  venu  à  admettre  pour  la  compi- 
lation salernitaine  l'unité  d'auteur  et  l'unité  de  date  ;  elle  est  de  la  fin  du 
onzième  siècle  ou  du  commencement  du  douzième,  soit,  parce  que  la  doctrine 
et  les  recettes  rappellent  Gariopont  et  Torlula,  mais  de  légères  traces  d'arabisme 
démontrent  que  l'influence  de  Constantin  avait  déjà  pénétré  à  Salerne.  La 
terminologie  et  la  versification  correspondent  à  la  même  époque. 

«  La  plus  grande  partie  des  vers  ont  la  forme  léonine,  forme  de  prédilection 
des  premiers  écrivains.  Ils  sont  entre-mêlés  d'hexamètres  parfois  réguliers,  par- 
fois sans  prosodie  en  règle.  René  Moreau,  Zacharias,  Silvio,  Ackermann  et 
quelques  autres,  ont  voulu  faire  l'histoire  des  vers  léonins  et  remonter  à  leur 
origine.  Il  serait  inutile  de  rechercher  ici  de  qui  ces  vers  ont  pris  leur  nom. 
Tritheim  prétend  qu'où  en  trouve  la  première  trace  dans  le  poème  du  prêtre 
italien  Theodwin  qui  écrivait  vers  480.  Ces  vers  se  retrouvent  dans  des  travaux 
d'autres  auteurs  inconnus.  Yilleram,  abbé  de  Masburg  en  1070,  a  donné  une 
paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques  en  vers  de  cette  foi^me,  et  vers  l'an  HOO, 
Léon,  chanoine  de  Paris,  avait  une  telle  facilité  à  faire  ces  vers  qu'on  prétend 
qu'ils  lui  doivent  leur  nom.  Dans  la  suite,  Ottone  de  Crémone  en  écrivit  115  sur 
le  choix  des  meilleurs  simples,  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  lui  a  attribué  le 
poème  du  faux  Macer.  Ces  vers  n'ont  pas  toujours  été  construits  de  la  même 
manière.  On  les  distingue  en  artificieux  et  en  vulgaires  ;  les  premiers  se  subdi- 
visent en  concordants  et  en  discordants.  Les  vers  léonins  vulgaires  ont  été  employés 
dans  beaucoup  d'hymnes  et  autres  chants  d'église.  Quelques-uns  prétendent  que 
les  Salernitains  les  ont  choisis  non  pour  rendre  la  lecture  de  leur  œuvre  plus 
facile,  mais  encore  pour  être  agréables  aux  princes  normands  à  la  cour 
desquels  ce  vers  était  pour  ainsi  dire  classique,  comme  le  montrent  l'épitaphe  du 
duc  RoUon  et  celle  de  son  fils  Guillaume  Longue-Épée  »  (de  Renzi). 

Le  douzième  siècle  fut  pour  Salerne  à  peu  près  stationnaire  ;  la  base  de  l'en- 
seignement est  toujours  la  séméiotique  limitée  à  l'étude  du  pouls  et  des  urines; 
la  thérapeutique  employa  un  nombre  considérable  de  préparations  tirées  du 
règne  végétal.  Parfois  des  médications  rationnelles  se  glissèrent  parmi  elles  : 
tel  est  l'emploi  de  la  limaille  de  fer  dans  les  anémies  palustres.  Vers  la 
fin  de  ce  temps  survint  une  révolution  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  à 
Rome   sous   César.   L'autorité   séculière   comme  l'autorité  ecclésiastique    ne 
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paraissent  s'être  intéressées  d'abord  ni  à  l'enseignement  ni  à  la  pratique  médi- 
cale. La  notoriété  de  Salerne  s'est  créée  sans  l'intervention  d'aucune  puissance; 
ses  privilèges  sont  nuls,  des  empiriques  exercent  la  médecine  à  côté  de  ses 
maîtres.  A  partir  de  1134,  tout  change  :  un  décret  de  Roger  11  oblige  les  pra- 
ticiens réguliers  à  passer  un  examen  devant  des  officiers  royaux  ;  l'exercice 
illégal  est  puni  de  la  prison  et  de  la  confiscation  des  biens. 

4°  L'école  de  Salerne  du  douzième  au  seizième  siècle.  Désormais  elle 
aura  ses  archives,  ses  historiens,  ses  règlements  et  ses  titres;  tout  ce  fastueux 
attirail  ne  put  lui  conserver  son  lustre.  Quand  on  parle  de  Salerne,  on  entend 
celle  de  Gariopont,  de  Cofon  l'ancien,  des  maîtres  du  Regimen. 

Les  souverains  du  pays  considéreront  l'établissement  comme  une  institution 
publique  qu'on  doit  proléger  sans  doute,  mais  qu'il  faut  en  même  temps  sur- 
veiller et  régir.  Le  corps  professoral  a  un  chef,  le  prsepositus ;  le  décret  de  Roger 
fut  complété  par  Frédéric  II  en  i^'ii;  l'immixtion  de  l'autorité  dans  les  affaires 
pédagogiques  est  cette  fois  consacrée;  ce  dernier  décret  fonde  l'université  de 
JVaples  et  trace  des  programmes.  Les  étudiants  ne  pourront  être  admis  qu'après 
avoir  suivi  pendant  trois  ans  des  cours  de  logique  et  de  littérature.  La  durée  de 
la  scolarité  est  de  cinq  ans  ;  pour  avoir  le  droit  d'exercer  la  médecine  il  faut 
passer  avec  succès  un  examen  définitif  et  faire  un  stage  d'un  an  sous  un  pra- 
ticien,  pour  la  chirurgie  il  faut,  au  lieu  d'un  stage  médical,  une  année  de 
travaux  pratiques  et  d'anatomie. 

Ces  dispositions  étaient  destinées  à  faire  disparaître  les  abus  introduits  dans  la 
collation  des  grades  ;  peu  à  peu  tous  les  praticiens  formés  à  Salerne  prirent  le 
titre  de  maître  réservé  d'abord  aux  professeurs  ;  ceux-ci  cherchèrent  une  qua- 
lification nouvelle,  et  le  mot  docteur  fit  son  apparition.  Souvent  les  institutions 
en  décadence  espèrent  avec  un  titre  rajeunir  des  vieilleries;  l'expérience  se 
charge  de  démontrer  combien  cet  espoir  est  chimérique  ;  il  se  passait  à  Salerne 
des  choses  bien  autrement  graves  que  la  dépréciation  du  titre.  Maitre  Gilles 
de  Corbeil,  si  fier  de  s'être  assis  sur  les  bancs  de  cette  école,  si  respectueux  pour 
ses  doctrines,  l'avoue  avec  une  tristesse  qu'il  n'essaie  pas  de  déguiser, 

«  Évitez,  dit-il,  ce  jeune  médecin,  ce  simple  écolier,  qui  sort  brûlant  de  la  four- 
naise doctorale,  il  est  propre  à  la  dispute  sans  doute,  mais  impropre  à  la  pratique. 

«  0  censure  de  Salerne,  pourquoi  t'es-lu  éloignée  de  tes  vieilles  traiiitions  ? 
Pourquoi  souftres-tu  ces  plantes  sans  maturité?  Pourquoi  laisses-tu  les  droits 
hippocra tiques  aux  mains  d'imberbes  adolescents?  Les  Anciens  croyaient  que  les 
jeunes  gens  avaient  besoin  de  la  férule,  qu'ils  devaient  écouter  la  parole  des 
maîtres  plutôt  que  de  chercher  eux-mêmes  la  gloire  de  la  chaire  ;  un  roi  enfant, 
un  juge  de  même  âge,  un  professeur  au  visage  glabre  comme  celui  de  sa  mère, 
un  médecin  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  mûr,  ce  sont  autant  de  choses  choquantes». 

Les  monarques  angevins  avancèrent  encore  dans  la  voie  ouverte  par  Roger  et 
Frédéric,  ils  s'efforcèrent  d'empiéter  sur  l'autonomie  de  l'école.  Une  ordon- 
nance de  Charles  1"  de  1276  adjoint  pour  la  collation  des  grades  des  médecins 
royaux  aux  professeurs.  Le  rôle  des  examinateurs  est  du  reste  réduite  à  peu  de. 
chose;  ils  interrogent,  argumentent,  donnent  une  note  et  l'expédient  au  chance- 
lier royal  qui  décide.  Les  cours  avaient  lieu  du  commencement  d'octobre  à  la 
fin  de  mai,  il  était  interdit  aux  professeurs  d'en  faire  plus  de  deux  le  même 
jour.  Il  fallait  trente  mois  d'études  pour  le  baccalauréat,  quarante  pour  la 
licence  ;  temps  porté  à  cinquante-six  mois  pour  les  candidats  qui  n'étaient  pas 
pourvus  de  la  maîtrise  es  arts. 
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Plus  on  va,  plus  l'école  décline;  les  œuvres  de  ses  maîtres  deviennent  d 
moins  en  moins  originales.  Qui  connaît  Gérard  et  Fietro  da  Eboli,  Pietro  Barlario? 
Le  seul  médecin  dont  l'histoire  se  soit  occupée  serait  probalilement  aussi 
obscur  que  les  autres,  s'il  n'eîit  été  l'instigateur  du  drame  politique  le  plus 
sanglant  de  cette  époque. 

Jean  de  Procida  appartenait  à  la  noblesse  en  Italie;  cette  caste  avait  sur  celle 
des  pays  du  Nord  une  grande  supériorité  intellectuelle,  ses  membres  ne  croyaient 
pas  déroger  en  s'appliquant  à  l'étude  des  sciences.  Dès  1250,  le  nom  de  Jean 
de  Procida  et  sa  qualité  de  médecin  figurent  sur  une  pièce  relative  à  l'empereur 
Frédéric  II-  Sous  Manfred,  c'est  encore  un  peisonnage  puissant  ;  Salerne  obtient, 
grâce  à  lui,  l'autorisation  qu'elle  sollicitait  d'établir  une  foire  (1258).  Après  la 
mort  de  Manfred,  Jean  conserva  sa  fidélité  à  la  dynastie  déchue  ;  on  le  proscrivit, 
ses  biens  furent  saisis,  sa  femme  obtint  difficilement  en  J269  une  pension  du 
trésor  en  compensation  de  sa  dot  comprise  dans  la  confiscation  :  l'année  suivante  il 
embrasse  le  parti  de  Conradin  et  est  mis  de  nouveau  au  ban  de  l'État;  ce  fut 
après  la  défaite  de  ce  malheureux  prince  qu'il  réussit  à  passer  en  Sicile;  malgré 
la  haute  situation  administrative  qu'il  occupa  après  les  Vêpres  sicilennes  et  la 
victoire  du  roi  d'Aragon,  il  contmua  d'exercer  la  médecine.  Sa  réputation 
s'étendait  jusque  sur  le  continent,  puisque,  par  un  diplôme  datant  de  1295, 
le  roi  de  Naples  accorde  à  un  de  ses  officiers  l'autorisation  d'aller  se  faire 
soigner  par  le  proscrit.  Cette  excursion  biograpliique  nous  a  fait  perdre  de  vue 
l'école  ;  elle  ne  présenta  rien  de  saillant  pendant  les  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Comme  celle  de  tous  les  établissements  analogues,  son  histoire  se  résume 
en  deux  mots  :  acquisition  de  nouveaux  privilèges  et  défense  des  anciens.  Un 
document  publié  par  Giuseppe  Mogavero  donne  une  idée  assez  défavorable  de 
l'esprit  qui  y  régnait;  nul  docteur  étranger,  dit  l'un  de  ces  articles,  ne  doit  faire 
partie  du  Collège,  s'il  ne  devient  citoyen  régulier  de  la  ville,  s'il  n'habite  depuis 
au  moins  vingt  ans  ses  murs.  Si  un  citoyen  prend  le  grade  de  docteur  hors  de  la 
ville  et  qu'il  veuille  faire  partie  de  son  collège,  lorsque  les  docteurs  sont  déjà 
au  nombre  de  dix,  il  sera  surnuméiaue  d'abord,  puis  sera  reçu  dans  ledit  col- 
lège à  l'unanimité  ou  à  la  majorité  des  membres  présents  par  le  baiser  de  paix  ». 

E.  L'école  de  Salerne  du  treiùème  siècle  à  nos  jours.  La  décadence 
s'accuse  ;  désormais  l'histoire  de  la  cité  d'Hippocrate  est  une  histoire  juridique 
et  administrative;  on  dirait  que  les  docteurs  s'inquiètent  peu  de  leurs 
traditions  scientifiques,  qu'ils  ont  oublié,  Gariopont  et  Trotula.  L'école  accomplit 
tranquillement  ses  destinées,  elle  ne  lit  pas  plus  de  bruit  que  celles  des  autres 
pajs;  il  n'est  pas  même  démontré  qu'en  1720  Pont-à-Mousson  ou  Vilenberg  n'eus- 
sent pas  une  place  plus  sérieuse  dans  l'enseignement  médical  que  la  vénérable 
Salerne. 

«  Après  avoir  parcouru  ses  périodes,  l'aïeule  de  toutes  les  institutions 
modernes  était  encore  debout.  Elle  fut  comme  le  boulevard  de  la  science  devant 
le  flot  montant  de  la  barbarie.  Peu  à  peu  elle  s'éleva  en  dignité,  et,  forte 
de  l'appui  des  lois,  elle  augmenta  le  patrimoine  des  ancêtres  et  servit  de  mo- 
dèle aux  institutions  contemporaines.  Quand  la  civilisation  eut  marché,  et  que 
la  science  fut  devenue  courante,  des  gymnases  s'élevèrent  de  tous  côtés,  on  eut 
des  moyens  d'études  plus  sérieux,  alors  Salerne  dut  compter  avec  de  puissantes 
rivales;  son  école  parcourut  une  troisième  période  plus  modeste  que  les  autres, 
mais  avantageuse  encore  au  royaume;  elle  garda  intactes  les  institutions  primi- 
tives, mit  en  honneur  les  classiques,  maintint  élevé  le  niveau  des  examens,  et 
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par  ses  diplômes  répandit  le  respect  d'une  des  gloires  de  la  science  et  de  noli  e 
pays. 

Arriva  le  temps  où  le  monde  eut  la  prétention  de  se  réformer  de  pied  en  cap. 
L'école  de  Salerne,  décrépite,  ayant  perdu  sa  gloire,  devait  subir  le  sort  de  toutes 
les  institutions.  Le  gouvernement  étranger  entre  les  mains  duquel  se  trouvaient 
momentanément  les  destinées  du  royaume  tint  peu  de  compte  des  antiques  ser- 
vices, il  prononça  sa  sentence  de  mort  par  le  décret  du  29  novembre  1811 
relatif  à  l'organisation  de  l'instruction  publique  dans  le  royaume.  L'article  22 
est  ainsi  conçu  :  une  université  continuera  d'exister  à  Naples,  c'est  à  elle  seu- 
lement qu'appartiendra  la  collation  des  grades  académiques.  Ainsi  finit  l'an- 
cienne école  ;  on  établit  à  sa  place  un  lycée  et  une  école  préparatoire  de  mé- 
decine ))  (de  Uenzi). 

B.  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  au  moyen  âge.  Nous  ne  sommes 
pas  mieux  renseignés  sur  les  origines  de  l'enseignement  médical  en  France 
qu'en  Italie.  La  plupart  des  travaux  écrits  sur  ce  sujet  dans  les  derniers  siècles 
étaient  des  œuvres  de  polémique  dont  les  auteurs  se  préoccnpaient  moins  de 
l'exactitude  que  des  tbèses  à  défendre;  ils  n'iiésitaient  point  à  passer  sous 
silence  un  texte,  ni  à  le  torturer  pour  en  faire  un  argument  irréfutable.  Pour 
les  Parisiens,  leur  Faculté  était  la  plus  fameuse,  la  plus  noble  et  par  conséquent 
la  plus  ancienne  du  royaume,  il  fallait  le  démontrer  preuves  en  main  ;  les 
défenseurs  de  Montpellier  suivaient  la  même  méthode.  Ces  querelles  ont  perdu 
leur  intérêt;  aujourd'hui  les  problèmes  qui  se  rattachent  aux  origines  des 
universités  sont  étudiés  sans  passion  comme  de  simples  questions  d'archéologie. 
Il  est  impossible  de  dire  à  quel  moment  précis  les  maîtres  de  Montpellier  se 
sont  réunis,  ont  organisé  un  enseignement  régulier;  il  est  aussi  difficile  de  savoir 
pourquoi  ces  maîtres  acquirent  une  réputation  sérieuse  dans  le  monde  et  com- 
bien de  temps  ils  mirent  à  l'acquérir. 

Montpellier  était  placé  dans  des  conditions  qui  rappelaient  Salerne  :  ce  fut 
longtemps  une  ville  d'entrepôt  et  de  transit.  Benjamin  de  Tudela  y  vit  des  Juifs, 
des  Grecs,  et  même  des  Sarrazins;  elle  eut  moins  d'importance  politique  que 
Salerne,  mais  elle  subit  aussi  moins  de  vicissitudes  militaires.  Vers  la  fin  de 
l'époque  carolingienne,  les  pirates  musulmans  n'osaient  plus  s'approcher  des 
côtes  de  Provence  ;  les  Normands  ne  touchèrent  pas  ces  pays  hérissés  de  châteaux 
forts,  défendus  par  une  population  moins  facile  à  mettre  à  rançon  que  celle  du 
Bénévent. 

11  existait  dès  la  fin  du  douzième  siècle  à  Montpellier  une  école  organisée. 
Anselme  d'IIavelberg  en  parle  vers  1 141  ou  1 142  en  racontant  un  voyage  fait  cinq 
ans  auparavant  par  Adalbert,  évêque  de  Mayence  :  Voilà,  dit-il,  que  se  présente 
aux  yeux  du  jeune  homme  Montpellier  où  tant  de  médecins  ont  leur  demeure; 
c'est  là  qu'ils  enseignent  leur  doctrine,  là  qu'ils  méditent  sur  la  vertu  des 
choses  et  prescrivent  un  bon  régime  aux  gens  sains,  des  médicaments  aux 
malades.  Là  j'ai  vite  appris  la  médecine,  j'ai  vite  appris  à  connaître  les  lois 
cachées  de  la  nature,  non  pas  que  je  désirasse  tirer  profit  de  ces  connaisances, 
mais  parce  que  je  voulais  être  édifié  sur  la  vertu  des  choses  ». 

Vers  1160,  Jean  de  Sali^bury  déclare  qu'on  allait  étudier  la  médecine  dans 
cette  ville  et  à  Salerne.  En  1180,  un  privilège  de  Guillaume,  fils  de  Matliilde, 
mentionne  expressément  l'École;  Gilles  de  Corbeil,  faisant  allusion  à  une  doctrine 
opposée  à  la  sienne,  la  regarde  comme  propre  à  Montpellier.  Quand  et  comment 
avait-elle  été  fondée  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Il  est  difficile,  en  examinant  deux  des 
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documents  les  plus  anciens  qui  s'y  rapporlenf,  de  ne  pas  essayer  de  faire  un  rap- 
proL-licment.  Guillaume  IV  autorise  tous  les  médecins  à  donner  des  leçons  sur  leur 
science:  il  ne  veut  point  que  cet  utile  enseignement  soit  le  privilège  d'un  seul. 
Gilles  mentionne  Richard  (de  Montpelliei)  qui,  relève  l'éclat  de  la  médecine 
obscurcie.  Celte  notion  du  monopole,  cette  prépondérance  d'un  seul,  notée 
par  deux  contemporains,  est  un  t'ait  singulier.  Nous  n'avons  rencontré  rien  de 
paieil  à  Salerne;  nous  ne  verrons  rien  de  semblable  à  Paris.  On  du'ait  que  la 
création  du  l'école  a  été  le  fait  d'un  étranger,  qui  obtint  des  seigneurs  le 
privilège  d'enseigner  l'art  de  guérir.  Peut-être  la  concession  fut-elle  per- 
sonnelle, peut-être  fut-elle  béridi taire,  de  telle  sorte  que  le  rescrit  de  Guil- 
laume marquait  la  fin  d'un  ordre  de  choses  durant  déjà  depuis  plusieurs  géné- 
rations. 

Un  autre  caractère  de  cette  école,  c'est  son  autonomie  initiale.  Jamnis 
Salerne  n'eut  d'université,  celle  de  Montpellier  ne  fut  complétée  qu'en  1421  par 
une  bulle  de  Nicolas  V. 

«  La  Faculté  de  médecine,  dit  Âstruc,  fut  érigée  dans  un  temps  où  il  n'y  en 
avait  point  d'autre  dans  celte  ville  ;  ainsi  accoutumée  à  se  soutenir  par  elle-même, 
elle  ne  s'est  jamais  unie  aux  autres.  Toutes  les  bulles  de  Papes  et  les  patentes 
de  nos  Piois  rapportées  dans  cette  histoire  parlent  de  cette  faculté  comme  d'un 
corps  simple.  Elle  a  toujours  joui  en  particulier  des  privilèges  qui  ne  sont 
ordinairement  accordés  qu'au  corps  de  l'Univeisilé,  comme  le  droit  d'avoir  des 
sceaux,  des  masses,  des  bedeaux,  des  oificiers,  etc.  Enfin,  le  pa])C  M.irtin  V,  qui 
érigea  à  Montpellier  la  Faculté  de  théologie  en  1421,  et  qui  l'unit  aux  facultés 
de  droit,  de  droit  civil  et  des  arts,  établies  par  Nicolas  IV,  ne  parle  point  dans 
la  bulle  de  la  Faculté  de  médecine,  d'où  il  paraît  qu'elle  n'a  jamais  été  unie 
aux  autres  Facultés  qui  composent  l'Université  de  Jlontpcllier  ». 

A  Paris,  l'enseignement  de  la  médecine  est  au  début  confondu  avec  celui 
des  arts;  il  y  eut  toujours  entre  la  Faculté  et  l'Université  des  liens  étroits 
ou  des  rapports  cordiaux.  A  Montpellier,  l'école  garda  son  caractère  indé- 
pendant. Après  une  existence  précaire,  comme  celle  de  tous  les  établissements 
scientifiques  du  temps,  elle  reçut  une  investiture  officielle  du  cardinal  Conrart, 
délégué  dans  le  pays  à  cause  de  la  guerre  des  Albigeois.  Par  cet  acte  solennel, 
il  ordonna  entre  autres  choses  :  «  1*^  que  nul  ne  pourrait  prétendre  à  l'avenir  à 
l'honneur  de  la  maîtrise,  qu'il  n'eut  été  auparavant  examiné  par  les  docteurs 
régents,  et  qu'il  n'eût  en  conséquence  reçu  de  l'évèque  de  Maguelonne,  qui 
était  Févêque  diocésain,  la  licence  d''enseigner  et  de  pratiquer;  1"  qu'on  choi- 
sirait à  la  pluralité  des  voix  un  des  docteurs  régents  pour  être  chancelier  et 
juge  de  l'école;  5"  que  ce  chancelier  auiait  le  droit  de  régler  les  disputes  et 
différends  qui  naîtraient  tant  entre  les  maîtres  qu'entre  les  écoliers.  » 

L'Église  eut,  pendant  près  d'un  siècle  encore,  la  haute  main  sur  toutes  les 
affaires  intérieures  de  la  Faculté. 

Jusqu'à  la  prise  de  possession  de  la  ville  par  les  rois  de  France  et  même  après 
ce  fut  l'école  préférée  des  papes  :  Guillaume  de  Brie,  Jean  d'Alais,  Arnauld 
de  Villemeuve,  Chalin  de  Vinario,  leurs  pi'emiers  médecins,  en  venaient.  L'état 
politique  était  extrêmement  fa voiable  à  lu  liberté  communale.  Pendant  longtemps 
les  rois  d'Aragon  furent  seigneurs  de  Montpellier,  ilsdevaient  hommage  à  l'évèque 
de  Maguelonne,  vassal  lui-même  du  roi  de  France.  Cette  multiplicité  des  pou- 
voirs affaiblissant  l'autorité  séculière  convenait  à  ce  vieil  esprit  d'indépen- 
dance que  l'invasion  germanique  n'avait  point  étouffé  dans  les  cités  du  Midi. 
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Les  bourgeois  avaient,  grâce  à  l'évèque  de   Maguelonne,  deux  recours  contre 
le  roi  d'Aragon  :  le  pape  et  le  roi  de  Fiance. 

Pendant  le  treizième  siècle,  la  Faculté  de  médecine  conserva  sa  bonne  renom- 
mée. Le  moine  allemand  Cesarius  de  Heisterbach  en  parle  avec  éloge  en  1224. 
Matthieu  Paris,  en  racontant  le débaïqucment  de  saintLouis  à  Marseille  en  1254, 
dit  exactement  la  même  chose  ;  il  par  ait  que  l'on  conseillait  énergiquement  trois 
ans  plus  tard  à  l'évèque  d'Herford,  Pierre  d'Egupblanche,  atteint  d'une  affection 
ulcéreuse  du  nez,  polype  ou  morphea,  d'aller  à  Montpellier  parce  que  c'était, 
disait-on,  la  seule  ville  àoul  les  médecins  pussent  le  guérir. 

La  bulle  du  cardinal  Conrart  fut  confirmée  par  des  brefs  pontificaux  de  1250 
et  de  1257,  par  des  décrets  des  rois  d'Aragon  don  Jaime  II  et  don  Sanche,  dont  le 
dernier  porte  la  date  de  1511.  Tous  deux  défendaient  sous  des  graves  peines 
l'exercice  de  la  médecine  dans  la  seigneurie  à  ceux  qui  n'auraient  point  été  auto- 
risés par  le  Pape.  Or  le  Pape  protégeait  la  Faculté  et  ne  faisait  rien  sans  son 
avis  :  les  ordonnances  lui  donnaient  donc,  en  réalité,  le  privilège  de  régler 
l'exercice. 

On  retrouve  presque  à  chaque  instant  dans  son  histoire  des  manifestations  de 
la  bienveillance  pontificale.  En  1508,  une  bulle  de  Clément  V  déclare  que  les 
docteurs  régents  seront  consultés  pour  la  nomination  du  chancelier,  réservée 
jusque-là  exclusivement  à  l'évèque;  cette  bulle  règle  divers  détails  de  l'ensei- 
gnement. Il  consistait,  comme  à  Salerne,  dans  l'explication  de  certains  traités 
de  Galien,  de  Hhazès,  de  Constantin,  d'Isaac,  etc.  ;  la  durée  de  la  scolarité 
nécessaire  pour  subir  les  examens  du  baccalauréat  était  de  cinq  ans  pour  les 
maîtres  es  arts,  de  six  pour  les  autres;  ils  devaient  de  plus  suivre  pendant  les 
deux  trimestres  d'été  des  cours  pratiques  correspondant  au  stage  salernitain  ; 
cette  bulie  fut  le  dernier  acte  d'ingérence  de  l'Eglise.  Seize  ans  auparavant,  la 
seigneurie  de  Montpellier  avait  changé  de  titulaire;  les  rois  d'Aragon  ne  sachant 
que  faire  de  ce  fief  lointain  et  remuant  le  cédèrent  au  roi  de  France  ;  ni  les 
habitants  ni  l'évèque  ne  comprirent  l'importance  du  changement. 

Au  début,  la  seule  diflérence  fut  que  les  tailles  payées  par  la  ville,  au  lieu 
d'être  perçues  par  des  Aragonais,  le  furent  par  des  officiers  de  langue  d'oïl; 
plus  tard  les  rois  ne  se  contentèrent  pas  de  celte  souverameté  nominale, 
l'autorité  ecclésiastique  perdit  du  terrain;  on  la  voit  intervenir  encore  en  1278, 
pour  casser  une  sentence  de  l'official  de  Maguelonne,  en  1322,  à  propos  de  la 
nomination  du  chancelier  Joannes  Jacobi.  Désormais  les  privilèges  sérieux,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  concernent  la  police  médicale  et  l'exemption  des  charges,  seront 
accordés  par  les  rois.  Il  y  eut  entre  eux  et  la  Faculté  des  rapports  d'une  cordialité 
parfaite;  elle  leur  fournit  des  médeeins  comme  elle  en  avait  fourni  aux  Papes, 
et  dans  la  suite,  quand  certains  de  ses  membres  vinrent  braver  la  Faculté  de 
Paris  jusque  chez  elle,  ils  furent  presque  toujours  sûrs  de  trouver  de  puissants 
appuis  à  la  Cour. 

1364  fut  une  année  de  malheurs  pour  le  Languedoc.  Le  roi  avait  besoin 
d'argent;  Louis,  duc  d'Anjou,  qui  se  chargea  de  percevoir  les  taxes  nou\elles, 
ïe  fit  avec  une  brutalité  à  laquelle  on  n'était  plus  habitué  depuis  les  guerres  des 
Albigeois;  les  têtes  s'échauffèrent,  il  y  eut  résistance;  l'émeute  fut  réprimée 
comme  l'étaient  toutes  les  émeutes  au  moyen  âge  ;  on  supprima  les  franchises 
et  les  bourgeois  payèrent.  Dans  la  circonstance,  la  Faculté  joua  un  rôie  plein 
d'humanité  et  de  noblesse;  la  conduite  de  ses  membres  avait  été  assez  réservée 
pour  ne  donner  lieu  à  aucun  mécontentement,  ils  réussirent  à  calmer  les  colères 
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et  à  diminuer  les  cruautés  de  la  répression.  Le  duc  d'Anjou  poussa  même  la 
condescendance  jusqu'à  accorder  aux  médecins  avec  une  exemption  des  nouvelles 
taxes  deux  faveurs  très-appréciées  par  eux;  il  les  conféra  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'elles  ne  faisaient  pas  sortir  un  dernier  parisis  de  ses  coffres.  C'étaient 
des  mesures  pénales  contre  les  charlatans  et  l'autorisation  d'obtenir  chaque 
année  pour  les  démonstrations  anatomiques  le  cadavre  d'un  supplicié. 

L'histoire  de  Montpellier  ne  présente  plus  rien  de  particulier.  Le  nom 
d'Arnauld  de  Villeneuve  y  resta  longtemps  populaire.  On  montrait  encore 
au  siècle  dernier  la  maison  dans' laquelle  on  prétendait  qu'il  avait  demeuré. 
Elle  était  située  dans  la  rue  du  Campnau,  \is-à-vis  du  couvent  des  Capucins. 
Deux  pierres  sculptées  et  très-anciennes  la  signalaient  à  l'attention  du  voyageur  : 
l'une  représentait  un  lion,  l'autre  un  dragon  se  mordant  la  queue. 

G.  Faculté  de  médecine  de  paris  au  moyex  âge.  Quoi  qu'en  aient  dit  Riolan, 
Hazon  et  la  plupart  des  panégyristes  de  la  Faculté  de  Paris,  il  est  difficile,  en 
examinant  les  premiers  documents  relatifs  à  son  existence,  de  ne  pas  admettre 
qu'elle  acquit  sa  réputation  un  demi-siècle  au  moins  après  Montpellier.  Il  existe 
déjà  en  H80,  dans  cette  ville,  un  enseignement  régulier;  quarante  ans  plus 
tard,  le  cardinal  Conrart  confère  des  privilèges  à  ceux  qui  l'exercent. 

Rien  de  semblable  à  Paris  :  à  cette  époque,  on  y  trouvait  pourtant  des 
praticiens  de  valeur.  Rigord  le  dit  et  son  assertion  se  rapporte  à  un  temps 
rapproché  de  Tannée  1200.  Dans  son  Traité  de  V action  des  médicaments, 
Gilles  (de  Corbeil)  veut  que  les  Muses  parisiennes  chantent  la  médecine  qui 
s'est  choisi  dans  la  ville  le  même  séjour  que  la  dialectique;  un  certain  Molan- 
dinum,  qui  vivait  au  milieu  du  douzième  siècle,  aurait  fait  un  travail  sur  cette 
science- 
Tout  cela  ne  prouve  pas  qu'il  y  eût  un  enseignement,  ni  qu'on  y  accourût 
de  loin  pour  entendre  des  leçons  sur  Tart  de  guérir  comme  on  y  venait  pour 
écouter  Abeilard,  Albert  le  Grand  ou  Guillaume  de  Champeaux.  11  est  probable 
au  contraire  que,  si  avant  le  treizième  siècle  quelque  ville  du  nord  des  Gaules 
eut  la  spécialité  de  former  des  médecins,  ce  ne  fut  pas  Paris.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  Chartres  avait  joui  longtemps  sous  ce  rapport  d'une  réputation 
méritée.  L'enseignement  médical,  confondu  au  début  avec  celui  des  lettres,  ne 
pouvait  recevoir  d'applications  pratiques  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  donné  à  Tours  et 
à  Fulda;  les  éléments  de  pathologie  que  renferme  l'ouvrage  de  Rhaban  en  sont 
la  meilleure  preuve.  Plus  tard,  les  livres  des  Anciens  devenant  plus  nombreux, 
quelques  individus  s'attachèrent  à  les  commenter;  ce  furent  probablement  les 
premit-rs  médecins  sortis  des  écoles  abbatiales  ;  quelques-uns  restèrent  à  leur 
proximité,  travaillant  seuls  ou  avec  les  rehgieux  qui  venaient  recourir  à  leurs 
lumières  ;  d'autres,  profilant  de  la  science  acquise,  devenaient  les  médecins  des 
grands  et  souvent  arrivaient  vite  par  ce  moyen  aux  dignités  ecclésiastiques. 
Dérold,  médecin  de  Louis  d'Outre-Mer,  quitta  sa  charge  pour  l'évêché  d'Amiens; 
Gilbert  Maminot,  médecin  de  Guillaume  le  Conquérant,  fut  fait  évèque  de 
Lisieux,  bien  qu'il  préférât  la  chasse  et  les  autres  divertissements  mondains  à 
la  théologie  et  aux  soins  de  son  Eglise  ;  un  médecin  de  Tours  devint  évêque 
après  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Les  chroniqueurs  du  onzième  et  du  douzième  siècle  parlent  à  différentes 
reprises  des  médecins  de  Chartres;  Richer,  l'élève  favori  de  Gerbert,  qui  lui 
confia  la  rédaction  des  Annales  des  Gaules  y  vient  commenter  avec  lleribrand 
les  aphorismes  d'Hippocrate,  Cœlius  Aurelianus  et  la  Concordance   de  Galien 
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et  de  Soranus.  Le  fameux  Fulbert  ne  cessa  de  pi^atiquer  la  médecine  qu'après 
son  élévation  à  l'épiscopat;  de  son  temps  le  chanoine  Ilildcbrand,  du  chapitre 
métropolitain,  l'exerçait;  plus  tard,  l'école  produisit  Goisbert,  qui  jouissait 
d'une  réputation  très-grande  dans  une  partie  de  la  Normandie  et  de  l'Ile-de-France, 
puis  Jean  le  Sourd,  médecin  de  Henri  II. 

Il  suffit  de  rapprocher  ces  faits  pour  arriver  à  l'idée  que  Chartres  fut  à  un 
moment  donné  un  centre  d'instruction  médicale  dont  l'importance  commença 
à  diminuer  lorsque  celle  de  l'Université  de  Paris  augmenta. 

«  L'émulation,  dit  Verdier,  a  été  le  principe  et  l'origine  de  toutes  les  anciennes 
universités.  La  science  et  la  réputation  donnant  seules  la  qualité  de  maîtres, 
tous  ceux  qui  voulaient  l'obtenir  étaient  obligés  d'étudier  proportionnellement 
à  leurs  talents,  jusqu'à  ce  que  leur  talent  les  eût  fait  paraître  au  grand  jour  : 
il  n'y  avait  point  alors  d'autre  loi,  ni  d'autre  condition  requise  pour  l'obtention 
de  la  maîtrise.  Ce  ne  fut  qu'en  1215  qu'il  fut  établi  dans  la  première  réforma- 
lion  de  l'Université  de  Paris  un  couis  d'études  réglé,  pour  la  théologie  et  les 
arts.  Les  médecins  sans  doute  furent  compris  dans  le  règlement  des  arts,  mais 
il  n'en  est  point  fait  une  mention  expi'esse.  Ce  plan  d'étude  fut  plus  tard  expli- 
qué et  plus  développé  dans  une  bulle  que  donna  Grégoire  IX,  en  12ol,  laquelle 
en  fit  une  application  expresse  aux  études  de  médecine;  et,  après  celte  époque, 
cette  Faculté  établit  un  cours  d'études  régulier,  sous  la  même  forme,  à  peu  de 
chose  près,  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  exister  ». 

Le  premier  document  relatif  aux  médecins  de  Paris  est  donc  de  1270.  A  ce 
moment  ils  forment  autre  chose  qu'une  corporation  ayant  exclusivement  pour 
but  de  défendre  ses  droits.  11  existe  déjà  une  Faculté  proprement  dite  rattachée 
à  la  Faculté  des  arts  et  faisant  comme  elle  partie  intégrante  de  l'Université;  ses 
membres  se  réunissent  à  l'église  Sainte-Geneviève  des  Ardents,  et  confèrent 
des  grades.  Leurs  délibérations,  présidées  par  le  plus  ancien,  sont  inscrites 
sur  un  registre  spécial  tenu  par  le  Recteiu".  En  cette  année  1270,  on  prend 
des  mesures  sévères  contre  ceux  qui  commettront  des  fraudes  pour  l'obten- 
tion de  la  licence  ou  la  maîtrise.  En  1271,  autres  mesures  répressives  contre  les 
médecins  juifs,  les  chirurgiens  qui  veulent  sortir  de  leur  spécialité,  les  étu- 
diants qui  pratiquent  dans  le  cours  de  leur  scolarité  dont  la  durée  est  fixée  à 
neuf  ans. 

L'augmentation  du  nombre  des  élèves  rendit  peu  à  peu  impossible  le  maintien 
de  l'union  entre  les  Facultés  de  médecine  et  des  arts. 

En  1274,  la  première  commence  à  avoir  des  statuts,  ses  registres  et  même 
son  sceau  d'argent,  dont  l'achat  fut  décrété  sous  Jean  de  Roset  :  Quod  sigillum 
fuit  (le  argento  ad  mojorem  confiTmationein,  disent  les  statuts  de  1274 
rédigés  par  maîtres  Jean  de  Parme,  Jean  Petit,  Jean  Breton,  Pierre  de  Neuf- 
châtel,  Pierre  d'Allemagne  et  Bouret,  les  seuls  médecins  qu'il  y  eût  encore  à 
Paris. 

«  Les  leçons  étaient  déjà  très-suivies  ;  ce  n'était  pourtant  pas  un  séjour  attrayant 
que  le  local  de  la  rue  du  Fouarre.  Une  escabelle,  deux  chandelles,  et  quelques 
bottes  de  paille  éparpillée  sur  la  terre  nue,  composaient  tout  le  mobilier  des  salles 
basses,  oîi  dès  cinq  heures  du  matin  se  pressaient  les  élèves.  Le  costume  des 
Professeurs  resta  longtemps  en  harmonie  avec  le  milieu.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  d'eux  qu'ils  fissent  leurs  cours  vêtus  d'une  robe  convenable  et 
qui  leur  appartînt;  les  statuts  de  1350  dressés  sous  le  décanat  d'Adam  de 
Francheville  les  obligèrent  à  enseigner  in  cappa  rotunda,  honesla,  propriori, 
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non  commodata  de  panno  bono,  de  hninelta  vlolana.  En  l'absence  d'iiorloge, 
les  étudiants  se  réglaient  sur  la  cloche  des  églises  voisines  ;  la  messe  des  Carmes, 
qui  se  célébrait  à  cinq  heures,  donnait  le  premier  signal,  puis  venait,  une  heure 
après,  la  sonnerie  de  prime  à  Notre-Dame.  Quant  aux  réunions  solennelles  de 
la  Faculté,  elles  avaient  lieu,  soit  à  l'église  des  Mathurins,  soit  à  Sainle-Geneviève 
des  Ardents,  soit  à  Notre-Dame,  autour  d'un  des  grands  bénitiers  de  pierre  qui 
se  trouvait  au  pieds  des  tours  »  (Franklin). 

Les  deux  premiers  siècles  d'existence  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ne 
furent  marqués  que  par  des  mesures  d'administration,  d'ordre  ou  de  police 
médicale. 

En  1569,  elle  achète  un  premier  local  :  une  petite  maison  de  misérable 
apparence  au  coin  des  rues  de  la  Bùcherie  et  des  Rats  ;  elle  servit  pour  les 
cours  publics,  pour  les  réunions  des  docteurs  régents  ;  son  exiguïté  et  son 
dénûment  en  faisaient  un  triste  séjour;  les  actes  probatoires  avaient  encore  lieu 
au  domicile  du  doyen  ;  en  1595,  les  épreuves  du  baccalauréat  furent  subies 
chez  Pierre  Desvallées. 

A  dater  de  cette  époque,  l'histoire  de  la  Faculté  a  été  écrite  pour  ainsi  dire 
au  jour  le  jour.  Chaque  doyen  devait  tenir  un  journal  des  actes  survenus  pen- 
dant sa  gestion.  Les  registres  commentaires  ont  eux-mêmes  leur  histoire,  long- 
temps le  premier  que  possédait  la  Faculté  portait  la  date  de  1472  ;  sous  le  décanat 
de  Guy  Patin  et  au  moment  d'un  jubilé  semi-séculaire  on  lui  rendit  une  partie 
des  précédents.  Voici  comment  Hazon  en  explique  la  disparition  et  le  retour  : 

«  Nos  registres  particuliers  commencèrent  vraisemblablement  en  1280,  époque 
de  notre  formation  en  compagnie  distincte  :  cependant  ceux  dont  nous  sommes 
en  possession  ne  datent  que  de  1595  (6  novembre),  sous  le  décanat  de  M.  Pierre 
Desvallées;  la  raison  en  est  simple  :  la  Faculté  n'avait  pas  de  maison  en  com- 
mun, les  registres  restaient  entre  les  mains  du  doyen  d'âge,  ou  plutôt  de 
réception,  et  ensuite  du  doyen  d'élection;  en  1558,  le  premier  élu  fut  Ilugue 
Dusage.  Les  registres  changeaient  donc  souvent  de  place;  les  troubles  du 
royaume,  les  courses  des  Anglais  sous  Charles  V,  les  guerres  civiles  sous 
Charles  VI,  la  domination  anglaise  sous  Charles  VII,  survinrent.  Les  maîtres 
prenaient  la  fuite;  les  doyens  mouraient;  les  registres  passaient  en  des  mains 
étrangères  qui  ne  savaient  à  qui  les  remettre  et  ne  s'en  informaient  pas;  les 
registres  négligés,  et  qui  n'étaient  pas  revendiqués  parce  que  chacun  ne  pensait 
qu'à  sa  sîireté,  ces  registres,  dis-je,  pleins  de  poussière,  se  dissipaient.  Les 
premiers  qui  nous  restent,  de  la  date  de  1595  jusqu'en  1472,  sont  une  preuve 
de  ce  que  j  avance;  nous  ne  les  possédons  que  par  la  grâce  du  jubilé  semi- 
séculaire  de  1650.  Au  rapport  de  Guy  Patin,  ces  précieux  registres  étaient 
cachés  chez  les  descendants  d'un  de  nos  doyens,  du  temps  de  Louis  XII,  dont  le 
règne  dura  dix-sept  ans.  Quelqu'un  de  ses  descendants,  qui  les  avait  entre  les 
mains,  se  fit  conscience  de  les  retenir  et  les  restitua  en  1651  à  M.  Guy  Patin, 
pour  lors  doyen.  Ainsi,  ces  registres,  si  nécessaires  à  une  Compagnie,  ont  été 
égarés  pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  et  il  a  fallu  un  grand  jubilé  pour 
qu'une  partie  rentrât  dans  la  possession  de  leurs  maîtres.  » 

Il  s'est  donc  écoulé  plus  d'un  siècle  depuis  l'isolement  de  la  Faculté  de  médecine 
jusqu'aux  premiers  documents  écrits  parvenus  jusqu'à  nous;  il  y  a  cependant 
d'autres  documents  également  précieux  qui  nous  reportent  jusqu'à  l'année  1511  ; 
laissons  de  nouveau  la  parole  à  Hazon  : 

«  M.  Nicolas  Ellain,  doyen  pour  son  second  décanat  en  1597,  parle,  dans  les 
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registres  de  son  année,  de  vieux  manuscrits  en  parchemin  qu'il  avait  trouvés, 
mais  il  n'en  donne  point  de  notice;  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  travaillé  pour  les 
mettre  en  ordre;  il  ne  désigne  pas  même  le  lieu  oii  il  les  a  trouvés. 

«  M.  Pajon,  qui  travaille  depuis  plusieurs  années  avec  zèle  à  un  journal  étendu 
de  nos  commentaires,  et  qui  avait  une  notice,  ainsi  que  moi,  de  ces  papiers  qui 
pouvaient  être  de  conséquence,  les  a  cherchés  :  il  a  découvert  dans  notre 
sacristie  un  vieux  coffre  dont  M.  notre  Doyen  avait  la  clef  de  cuivre,  jointe  avec 
quatre  autres  clefs  de  même  métal,  qui  étaient  celles  du  chemin  des  nations. 
M.  Pajon  a  ouvert,  non  sans  peine,  ce  coffre  antique  avec  la  permission  de  la 
Faculté,  et  y  a  trouvé  ces  précieux  manuscrits  dont  parle  l'ancien  lioyen;  il  y  a 
fait  un  inventaire  exact,  en  a  déchiffré  l'écriture  gothique  avec  beaucoup  de 
travail,  les  a  rangés  par  ordre  chronologique,  et  ensuite  fait  transcrire  sur  un 
registre  à  part,  après  les  avoir  lui-même  copiés,  car  l'écrivain  n'en  aurait  pu 
venir  à  bout  sur  l'original. 

«  Ce  trésor  contient  des  titres,  des  statuts,  des  règlements,  des  procès-verbaux, 
des  pièces  originales  et  complètes  du  procès,  depuis  1561  jusqu'en  1395, 
année  des  premiers  registres  dont  nous  sommes  en  possession,  et  les  pièces 
originales  sont  fort  importantes  en  elles-mêmes,  et  plus  encore  en  ce  qu'elles 
en  citent  de  plus  anciennes  de  cent  années.  » 

11  faut  dire  que  le  rôle  scientifique  de  la  Faculté  de  Paris  fut  insignifiant. 
Ses  maîtres  ne  paraissaient  guère  s'être  préoccupés  d  autre  cliose  que  de  l'en- 
sei;;nement  élémentaire  et  de  la  pratique.  Pierre  d'Abano,  Pierre  d'Espagne, 
Arnauld  de  Villeneuve,  n'ont  été  que  de  passage  à  Paris  ;  il  paraît  probable  que 
Henry  de  llondeville  lui-même  avait  étudié  à  Montpellier.  Le  premier  écrivain 
médical  de  la  Faculté  qui  fut  en  même  temps  son  bienfaiteur  fut  Jacques 
Despa:  ts,  encore  venait-il  de  Montpellier. 

L'insuflisance  delà  vieille  maison  de  la  rue  des  Rats  devenait  de  plus  en  plus 
manifeste;  il  ét;iit  bien  sans  doute  d'exiger  des  docteurs  régents  une  tenue 
décente  conformément  aux  statuts  de  1558;  il  eût  été  mieux  de  leur  donner 
un  amphiihéàtre  décent  au  lieu  d'une  m;isure. 

En  1454,  sous  le  décanat  de  M°  Denis  de  Soubs  le  Four,  elle  ne  pouvait 
même  pas  servir  aux  réunions  qui  se  tenaient  autour  du  bénitier  de  Notre- 
Dame;  ce  fut  dans  l'une  d'elles  que  Jacques  Desparts  proposa  l'aquisition  d'un 
immeuble  voism.  Il  offrit  dnns  ce  but  trois  cents  écus  d'or,  une  grande  partie 
de  ses  meilleurs  livres  et  des  meubles.  Le  doyen  et  l'Assemblée  remercièrent 
le  premier  bienfaiteur  de  la  Faculté,  m.ùs  les  travaux  furent  ajournés  à  cause 
de  la  guerre  avec  les  Anglais.  Jacques  Desparts  ne  put  voir  commencer  les  tra- 
vaux, car  il  mourut  le  3  janvier  1458.  Au  mois  de  mars  1469,  la  Faculté 
assemblée  arrêta  qu'elle  «  achepteroit  des  Chartreux  une  vieille  maison  sise  en 
la  rue  de  h  Bùcherie  joignant  l'autre  maison  acquise  par  la  Faculté  longtemps 
auparavant;  ce  qui  fut  fait  pour  le  prix  de  dix  livres  tournois  de  rente  annuelle 
payable  aux  Chartreux.  » 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  donné  par  Pierre  Desvallées  et 
reproduit  par  M.  Franklin  montre  qu'à  ce  moment  l'influence  des  Arabes  était 
toute-puissante  à  Paris:  Rhazès,  Avicenne,  Abulcasis,  Mesué,  etc.,  étaient  des 
maîtres  préférés;  les  commentaires  de  quelques-uns  de  leurs  livres  formaient  tout 
l'enseignement;  il  n'était  question,  ni  d'anatomie  humaine,  ni  de  clinique.  Les 
actes  probatoires  étaient  suivis  de  repas  dont  les  récipiendaires  faisaient  les 
frais. 
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«  Ces  solennités  bachiques  devinrent  d'un  usage  général  dans  l'acquisition 
des  degrés  dans  chacune  des  Facultés.  A  Paris,  une  des  cérémonies  du  doctorat 
ne  se  faisait  autrefois  qu'à  une  table  où  le  doctorande  était  obhgé  d'inviter 
tous  les  autres  maîtres.  Cet  usage  prévalut  tellement  dans  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Caen  qu'il  fut  recommandé  dans  plusieurs  de  ses  statuts,  entre  autres 
dans  ceux  de  1473  et  1560  »  (Verdier). 

La  condition  des  docteurs  régents  était  bâtarde  et  ma!  définie.  Les  inter- 
dictions canoniques  relatives  à  l'exercice  par  des  piètres  subsistaient,  de  sorte 
qu'il  fallait  une  bulle  du  pape  aux  médecins  qui  prenaient  les  ordres  majeurs 
et  voulaient  toujours  praliquer  leur  art.  Par  suite  d'une  contradiction  incom- 
préhensiljle  pour  nous,  l'Eglise  en  leur  fermant  ses  portes  s'étaient  bien  gardée 
de  les  délier  de  leurs  obligations;  les  hautes  dignités  ecclésiastiques  leur  étaient 
devenues  inaccessibles,  mais  ils  étaient  toujours  tenus  au  célibat;  en  1442,  le 
doyen  Cliailes  de  Mauregard  ayant  épousé  une  veuve  fut  traité  presque  comme 
un  sacrilège  et  déclaré  déchu  de  ses  dignités;  ce  fut  le  cardinal  d'Estouteville 
qui  fit  disparaître  cette  anomalie  en  1452  et  supprima  l'obligation  du  célibat. 
Les  Facultés  existantes  profitèrent  vite  de  cette  disposilion;  celle  de  Caen  l'adopta 
en  1473;  elle  frappa  même  d'une  taxe  assez  élevée  les  prêtres  qui  voudraient 
prendre  la  licence  en  médecine. 

Les  statuts  du  cardinal  d'Estouteville  marquent  la  fin  de  la  première  période 
de  l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Ce  corps,  désormais  laïque, 
vivra  de  sa  vie  propre  ;  s'il  tient  à  ses  traditions,  c'est  parce  qu'elles  consacrent 
ses  privilèges  et  permettent  aux  médecins  de  défendre  le  monopole  dont  ils 
jouissent;  il  n'y  tient  que  pour  cela;  les  maîtres  anciens  seront  bientôt  regar- 
dés comme  des  barbares,  leurs  œuvres  seront  méprisées.  La  Renaissance 
approche;  la  Faculté  va  se  jeter  de  toutes  ses  forces  dans  le  courant  de  l'érudi- 
tion classique  ;  ses  membres  vont  traduire  les  Grecs  avec  une  ardeur  et  une 
patience  à  peine  croyables  ;  grâce  à  cette  évolution  elle  jouira  pendant  près  d'un 
siècle  d'une  gloire  incontestée  pour  entrer  ensuite  dans  sa  période  de  déclin. 

§  III.  Temps  modernes.  A.  France.  1"  Faculté  de  médecine  de  Paris  du 
dix-septième  siècle  à  la  Révolution.  La  Faculté  de  Paris  maîtresse  de  ses  pri- 
vilèges, de  ses  méthodes,  appuyée,  d'un  côté,  par  l'Université  dont  elle  fait 
partie,  de  l'autre,  par  le  Parlement  animé  du  même  esprit  qu'elle,  la  Faculté 
de  Paris  va  changer  d'attitude,  prétendre  à  l'hégémonie  et,  tandis  qu'elle  confère 
le  droit  d'exercer  dans  le  royaume  et  dans  le  monde,  elle  défendra  rigoureu- 
sement l'entrée  de  la  capitale  aux  médecins  de  provenance  étrangère.  Son 
domaine  est  un  domaine  sacré,  pour  un  peu,  elle  réclamerait  la  peine  des  sacri- 
lèges contre  ceux  qui  veulent  empiéter  sur  lui.  Pour  nous  expliquer  ses  pré- 
tentions étranges,  sa  haine  des  innovations,  sa  routine  tracassière,  il  est  nécessaire 
que  nous  puissions  nous  faire  une  idée  juste  de  la  place  qu'elle  occupa  dans 
l'État  jusqu'à  sa  suppression. 

Les  Facultés  modernes  sont  des  institutions  publiques  ;  l'État  donne  l'instruc- 
tion, et  constate  la  capacité  ;  à  partir  du  jour  où  la  constatation  a  été  faite, 
le  praticien  devient  indépendant,  rien  ne  l'attache  plus  à  l'établissement  dans 
lequel  il  a  reçu  son  éducation  ;  il  exercera  son  art  quand  il  voudra,  où  il  voudra 
en  se  conformant  aux  lois. 

Dans  l'ancienne  société  les  choses  reposaient  sur  des  bases  différentes,  le 
pouvoir  exécutif,  c'est-à-dire  le  Roi,  octroie  à  un  certain  nombre  de  médecins  le 
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privilège  de  pratiquer  dans  une  localité;  ils  sont  chargés  de  tout  ce  qui  regarde 
la  police  sanilaire  et  le  recrutement  de  leur  corps;  l'administration  ne 
s'occupe  pas  de  leurs  écoles,  elle  ne  leur  accorde  ni  bâtiments,  ni  subsides 
permanents,  l'inspection  et  la  surveillance  appartiennent  même  plutôt  à  l'Eglise 
qu'à  elle. 

Les  bizarreries  que  présente  l'histoire  des  anciennes  Facultés  deviennent  alors 
explicables  :  les  écoles  de  la  rue  de  la  Bùcherie  ne  sont  pas  simplement  uu 
local  d'instruction,  c'est  l'immeuble  d'un  ordre  puissant,  d'une  corporation 
batailleuse. 

Nous  n'insisterons  guère  sur  les  lisages  de  la  vieille  Faculté,  c'est  peut-être 
de  toute  son  histoire  ce  que  l'on  connaît  le  mieux.  Ilazon  au  siècle  dernier  et  à 
notre  époque  MM.  Maurice  Raynaud  et  Corlieu  les  ont  magistralement  décrits. 
On  dir.iit  que  les  docteurs  régents  se  proposaient  un  seul  but  :  former  un  pro- 
fesseur disert,  capable  en  même  temps,  si  ses  goûts  l'y  portaient  de  rendre 
quelques  services  aux  malades.  Dans  le  décret  de  la  Convention  relatif  aux 
Écoles  de  santé,  la  pratique  est  exclusivement  visée,  les  jeunes  gens  doivent 
beaucoup  voir  et  beaucoup  agir  ;  avant  la  Révolution,  la  lecture,  l'assistance 
aux  iu'gumentations,  viennent  en  première  ligne;  l'étudiant  s'initiera  plus  tard 
à  la  pratique. 

Depuis  le  jour  de  son  immatriculation  jusqu'à  sa  réception  au  baccalauréat, 
il  suivra  des  cours  sur  les  Aphorismesd'Hippocrate,  sur  l'anatomie,  la  physiologie,, 
l'hygiène,  la  patliologie  et  la  thérapeutique.  La  lecture  complète  et  ti.ve  l'ensei- 
gnement oral;  l'anatomie  est  étudiée  sur  des  planches;  le  cadavre,  quand  la 
Faculté  en  obtient,  sert  à  la  démonstration,  non  aux  recherches. 

Lorsqu'une  aftiche  a  fait  savoir  aux  quatre  coins  de  la  ville  que  tel  jour  le 
professeur  fera  publiquement  anatomie,  pas  un  philiatre  ne  manque,  les  chirur- 
giens, les  barbiers,  viennent  eux-uiêmes;  cette  léunion  d'élèves  de  corporations 
rivales  est  l'occasion  de  lùxes  scandaleuses.  L'édit  royal  de  1551  conférait  à  la 
Faculté  le  privilège  de  disposer  des  corps  des  suppliciés,  mais  les  chiiurgiens 
qui  étudiaient  l'anatomie  avec  beaucoup  plus  de  zèle  et  de  goiit  passèrent  outre, 
ils  bravèrent  lu  Faculté.  A  l'ouverture  du  cours  de  Riolan  en  1622,  leurs  apprentis 
pénétrèrent  en  nombre  dans  son  amphithéâtre  et  enlevèrent  le  cadavre  destiné 
à  la  démonstration;  en  1672  les  étudiants  en  médecine  rendirent  la  pareille  au 
collège  de  Saini-Côme. 

On  pourrait  supposer  que  la  leçon  se  faisait  comme  aujourd'hui;  que  le  profes- 
seur saisissait  à  l'occasion  le  scalpel  et  exécutait  les  préparations  un  peu  minu- 
tieuses :  il  n'y  eut  à  agir  de  la  sorte  que  les  amateurs  exceptionnels  d'anatomie 
comme  Riolan.  Le  docteur  régent  expliquait,  gardait  sa  dignité  et  ne  touchait 
jamais  au  sujet;  la  dissection  était  faite  par  un  aide,  ordinairement  un  chirur- 
gien ;  plus  tard,  il  eut  pour  assistant  une  sorte  de  prosecteur  choisi  parmi  les 
.  étudiants  et  qu'on  appelait  l'archidiacre  des  écoles, 

La  Faculté  posséda  de  bonne  heure  un  jardin  dans  lequel  étaient  cultivés 
les  simples  usités  en  médecine;  les  élèves  étudiaient  avec  plus  de  méthode  et 
de  soin  la  botanique  que  beaucoup  d'autres  parties  de  leur  programuie. 

Pour  avoir  le  droit  d'être  admis  aux  épreuves  du  baccalauréat,  il  fallait  vingt- 
deux  ans  d'âge,  et  quarante-huit  mois  d'étude;  ce  temps  était  réduit  à  trente- 
six  pour  les  maîtres  es  arts,  à  vingt-huit  pour  les  fils  des  docteurs  régents. 

On  voit  encore  dans  la  constitution  du  jury  la  différence  radicale  qui  sépa- 
rait rancienne  Faculté  des  établissements  modernes.  La  corporation  examinait; 
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les  ])rofesscurs  n'avaient  sous  ce  ra|iport  ni  droits  ni  privilèges.  Tous  les 
docteui's  présents  le  jour  de  l'ouverture  des  épreuves  choisissaient  cinq  juges, 
et,  comme  l'ancienneté  de  grade  établissait  seule  la  distinction,  deux  de  ces 
électeurs  étaient  des  anciens,  trois  des  uouveaux;  ils  nommaient  eux-mêmes 
six  examinateurs;  chacun  interrogeait  le  candidat  pendant  une  demi-heure  sur 
les  matières  des  cours.  «  Tous  les  docteurs  régents,  dit  M.  Corlieu,  devaient 
assister  à  ces  examens,  pour  donner  leur  suffrage  et  apporter  plus  d'apparat 
à  cette  première  épreuve  ;  ce  n'était  pas  le  petit  jeton  de  présence  alloué  à 
chaque  docteur  régent  qui  attirail  nos  aînés  à  ces  réunions.  Les  statuts  d'abord 
le  voulaient  ainsi,  mais  c'est  que  les  aînés  étaient  les  protecteurs  des  jeunes, 
c'est  que  les  jeunes  vénéraient  les  anciens  et  que  les  uns  et  les  autres  s'inté- 
ressaient au  jeune  étudiant  qui,  quelques  années  plus  tard,  allait  devenir 
membre  de  la  famille. 

Le  premier  examen  était  donc  l'épreuve  vraiment  sérieuse  ;  les  candidats  qui 
l'avaient  subie  avec  succès  étaient  considérés  comme  admis  ;  ils  prononçaient 
un  premier  serment.  Tout  n'était  pas  fini  :  une  autre  épreuve  avait  lieu  en 
mars;  en  été,  le  bachelier  devait  subir  un  examen  de  botanique;  au  mois  de 
novembre,  ses  thèses  dites  quolibétaires.  On  donnait  ce  nom  à  des  dissertations 
très-courtes  (une  feuille)  manuscrites  d'abord,  puis  imprimées,  sur  un  sujet 
d'hygiène  ou  de  pathologie.  L'affaire  importante  était  l'argumentation.  Le  can- 
didat la  subissait  de  six  heures  du  matin  à  midi;  il  avait  à  répondre  à  neuf 
docteurs  régents  (à  chacun  pendant  vingt  minutes),  puis  pendant  deux  heures 
et  demie  à  tous  les  bacheliers;  enfin  au  mois  de  février  suivant,  nouvelle  thèse 
d'hygièue,  appelée  thèse  cardinale,  en  mémoire  du  réformateur  de  la  P'aculté, 
le  cardinal  d'Eslouleville;  après  l'argiimentation,  le  candidat  recevait  son 
diplôme  de  bachelier. 

Il  devenait  chef  de  conférence,  présidait  aux  travaux  des  étudiants,  assistait 
aux  coiisullations  charitables,  qui  avaient  lieu  tous  les  samedis  de  dix  heures 
à  midi,  rédigeait  les  ordonnances  des  docteurs  régents.  Les  premiers  actes 
probatoires  pour  ia  licence  étaient  encore  les  deux  fameuses  thèses  quolibétaires 
que  ce  candidat  devait  soutenir  sur  la  pathologie,  puis  venaient  les  exercices 
d'anatomie.  Pendant  l'hiver  de  la  seconde  année,  les  bacheliers  inscrits  devaient 
faire  pendant  toute  une  semaine  l'essai  de  leur  habileté  chirurgicale  sur  un 
cadavre  en  présence  de  la  Faculté.  Là  ils  étaient  interrogés  sur  les  causes,^  les 
signes,  les  suites  et  la  cure  chirurgicale  des  maladies,  sur  l'application  externe 
des  médicaments,  sur  les  instruments  de  chirurgie.  Ils  devaient  expliquer  la 
manière  d'opérer,  d'appliquer  les  bandages  en  mettant  eux-mêmes  la  miiin  à 
l'œuvre  »   (A.  C). 

Les  épreuves  se  terminaient  par  un  examen  de  pratique;  on  aurait  tort  de 
supposer  qu'il  était  réglé  d'après  les  programmes  actuels;  que  le  candidat  devait 
lairii  son  épreuve  au  lit  du  malade  et  répondre  aux  questions  extemporanées 
que  le  cas  peut  suggérer.  Autant  les  autres  actes  étaient  solonnels,  autant 
celui-ci  était  discret;  l'aspirant  se  rendait  chez  le  docteur  régent  qui  l'in- 
terrogeait, donnait  sa  note,  et  tout  était  dit. 

Les  examens  étaient  une  introduction  aux  cérémonies  définitives  :  le  bachelier 
qui  les  avait  subis  avec  succès  n'était  pas  encore  un  licencié,  mais  un  licen- 
tiande.  Il  devait  en  cette  qualité  une  visite  aux  principaux  fonctionnaires  de 
l'État  ou  de  la  ville,  membres  du  Parlement  ou  de  la  Cour  des  Aydes,  Prévôt 
des  marchands,  puis  venait  l'adoption  par  la  Faculté,  enfin  l'investiture  ecclé- 
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siastique.  Le  premier  acte  portait  le  nom  bizarre  de  paranymplie;  c'était, 
dans  l'espèce,  le  doyen  qui  jouait  le  rôle  de  parrain  ou,  d'après  la  signification 
étymologique  du  mot,  de  garçon  d'honneur.  Dans  les  derniers  temps,  en 
effet,  la  cérémonie  eut  le  caractère  d'un  mariage;  le  point  important,  c'était 
l'éloge  de  la  Faculté  et  du  candidat  prononcés  par  un  bachelier  ou  une 
autre  personne  en  latin  liyperbolique;  le  lendemain  avait  lieu  le  classement; 
les  nouveaux  licenciés  se  rendaient  ensuite  processionnellement  à  Notre-Dame, 
revêtus  de  leurs  insignes  ;  ils  étaient  reçus  par  le  chancelier  de  l'Université 
qui  leur  conférait  le  droit  d'exercer  la  médecine  ;  quelques  jours  après,  ils 
obtenaient  leur  diplôme. 

La  licence  était  le  grade  nécessaire  au  praticien  :  c'était  le  seul  ;  le  bacca- 
lauréat était  un  examen  de  passage  et  de  classement;  les  bacheliers  prenaient 
rang  parmi  leurs  camarades;  ils  avaient  sur  eux  les  droits  que  confèrent 
l'ancienneté  et  l'instruction  ;  ils  n'appartenaient  pas  encore  à  la  corporation  ;  les 
licenciés,  au  contraire,  lui  étaient  unis.  L'acte  du  paranymphe  était  un  mariage 
régulier  et  indissoluble;  ceux  qui  n'ambitionnaient  ni  les  privilèges  de  la  Faculté 
ni  les  honneurs  de  l'enseignement,  qui  se  proposaient  d'exercer  leur  art  ailleurs 
qu'à  Paris,  s'en  contentaient  souvent.  La  valeur  de  ces  praticiens  était  faible; 
nourris  d'érudition,  ils  n'avaient  vu  de  malades  qu'à  la  policlinique  hebdomadaire. 

La  Faculté  le  sentit  si  bien  qu'elle  recommanda  dans  la  suite  aux  nouveaux 
licenciés  de  faire  un  stage  de  deux  ans  sous  un  docteur  régent.  Mais,  le  grade 
conféré,  comment  persuader  à  des  jeunes  gens  fatigués  par  de  longues  et 
pénibles  études  qu'ils  devraient  retarder  encore  leur  début!  puis  maîtres  et 
élèves  échappaient  désormais  à  la  discipline;  il  était  impossible  de  savoir  la 
valeur  de  ce  stage  pratique  ;  elle  dépendait  de  l'assiduité  et  du  zèle  du  licencié, 
de  la  conscience  et  du  sens  clinique  du  docteur.  Le  règlement  était  bon  sans 
doute,  mais,  comme  tous  ceux  de  même  nature,  il  était  voué  à  l'inutilité  ;  avec 
un  bon  enseignement  et  des  dispositions  législatives  rudimentaires  on  réussit 
à  former  des  praticiens  ;  on  n'obtient  rien  avec  les  décrets  et  les  arrêtés  les  mieux 
conçus  quand  l'enseignement  fait  défaut. 

«  L'article 39  des  statuts  delà  Faculté,  dit  M.  Gilles  de  la  Touretfe,  enjoignait 
bien  aux  nouveaux  licenciés  de  suivre  le  médecin  de  l'école  qui  visitait  les 
malades  de  l'Hôtel-Dieu  :  mais  tel  que  le  service  médical  était  alors  organisé, 
avec  un  et  plus  tard  deux  médecins  pour  douze  ou  treize  cents  mnlades,  il  était 
presque  impossible  aux  licenciés  d'acquérir  de  solides  notions  cliniques  ou  de 
perfectionner  celles  qu'ils  avaient  pu  recevoir.  Du  reste,  n'oublions  pas  que 
ceux-ci  avaient  déjà  subi  l'examen  de  pratique  qui  leur  donnait  le  droit  d'exercer 
la  médecine  et  avouons  que  l'article  59  venait  un  peu  tard. 

Certainement  les  malades  ne  manquaient  pas,  mais  les  professeurs  faisaient 
défaut;  le  médecin  de  rilotel-Dieu,  qui  du  reste  n'était  pas  nommé  au  point  de 
vue  de  l'enseignement,  ne  s'inquiétait  nullement  de  celui-ci.  Les  chirurgiens  fai- 
saient presque  toute  la  besogne,  mais  un  futur  docteur  eût  cru  s'abaisser  en 
suivant  les  leçons  d'Ambroise  Paré,  tellement  la  chirurgie,  art  manuel,  était  peu 
considérée  par  ces  mauvais  sophistes.  Ce  qui  pouvait  arriver  de  meilleur  à  un 
étudiant  en  médecine  d'alors  était  de  gagner  les  bonnes  grâces  d'un  docteur 
en  renom,  de  l'accompagner  dans  sa  clientèle  privée  et  de  voir  ainsi  les  malades 
soigneusement  observés;  mais  on  comprend  que  celte  observation  ne  pouvait 
être  élevée  à  la  hauteur  d'en  enseignement  régulier  ». 

Il  se  trouva  des  hommes  assez   osés  pour  dire  à  cette  puissante  Faculté 
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conibien,  en  procédant  ainsi,  elle  s'éloignait  de  la  route  scientifique,  la  seule 
bonne. 

«  En  la  médecine,  celle  partie  qui  est  de  beaucoup  la  plus  grande  commodité 
a  été  délaissée  touchant  l'exercice  et  l'effet  de  l'œuvre  du  médecin,  qui  est  que 
le  docteur  régent,  en  une  saison  de  l'année,  menait  ses  escholiers  pliilosoplier 
sur  les  herbes,  plantes  et  toute  espèce  de  simples  par  les  près  jardins  et  bois; 
en  une  autre  qu'il  les  exerçait  à  la  section  du  corps,  en  l'autre,  qui  est  la  prin- 
cipale, qu'il  leur  communiquait  en  face  des  m.iladies  les  consultations,  les 
médicaments  et  tout  l'ordre  qui  y  tiendrait,  car  ce  serait  l'exercice  qui  ferait  les 
bons  médecins,  ainsi  qu'il  en  use  en  l'Université  de  Montpellier  et  en  toutes  les 
escholes  qui  sont  par  l'Italie.  Aussi  est-ce  le  moyen  de  venir  à  la  pratique  de 
la  médecine,  et  la  dispute  seule  des  actes  scolastit|ues  peut  faire  des  escholiers 
disputeurs  et  non  pas  de  bons  panseurs  de  maladies.  Par  ainsi,  les  médecins 
qui  parviennent  au  grade  de  docleur  ne  sauront  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont 
appris  par  leurs  actes,  ils  apprennent  l'us.ige  de  leur  art  au  péril  des  hommes, 
et  comme  quelqu'un  a  dit  de  nouveau  médecin  cimetière  boussu  »  (P.  Ramus). 

Le  doctorat  était  un  grade  complémentaire,  conféré  par  la  Faculté  seule  ; 
c'était  une  constatation  de  l'aptitude  du  candidat  à  l'enseignement;  le  licencié 
praticien  restait  toujours  en  tutelle;  les  privilèges  complets  de  la  corporation 
étaient  la  propriété  des  seuls  docteurs.  Eu  revanche  ils  étaient  tenus  d'assurer 
son  recrutement,  de  former  leurs  successeurs,  de  constater  leur  capacité;  nous 
les  avons  vus  siéger  aux  examens,  pi'endre  plan  à  tous  les  actes,  qu'ils  eussent 
professé  ou  non  dans  l'année. 

Les  licenciés  pouvaient  se  présenter  au  doctorat  six  semaines  après  le  jour 
de  leur  réception,  non  pas  tous  à  la  fois,  mais  les  uns  après  les  autres,  selon 
l'ordre  dans  lequel  ils  avaient  été  reçus. 

Les  épreuves  consistaient  en  une  nouvelle  thèse  soutenue  à  l'acte  des  vespéries; 
un  serment  solennel,  une  dernière  thèse,  l'octroi  du  bonnet  au  récipiendaire; 
l'acte  pastillaire,  argumentation  soutenue  par  le  nouveau  docteur  contre  un 
bachelier,  était  son  premier  acte  de  régence. 

Le  souvenir  de  toutes  ces  cérémonies,  très-intéressant  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'ancienne  société  française,  n'a  rien  à  voir  avec  celle  de  la  science  ; 
les  traditions  dont  la  Faculté  de  Paris  était  hère  pesèrent  lour.lement  sur 
elle  pendant  toute  son  existence  ;  elle  réussit  à  discipliner  le  corps  des  praticiens, 
à  créer  une  police  médicale,  une  sorte  d'orthodoxie  doctrinale,  elle  ne  réussit 
jamais  à  prendre  la  tète  du  mouvement  scientifique.  La  méthode  scolastique 
était  déplorable  ;  avec  elle  on  pouvait  former  des  rhéteurs,  des  casuisles,  des 
procureurs,  mais  non  des  médecins.  De  vingt  côtés  on  répéta  l'accusation  de 
Ramus;  le  chirurgien  hollandais  Wouter  Schouten  avait  au  dix-septième  siècle 
la  même  haine  contre  les  puériles  discussions  que  l'érudit  Sanchez  au  dix- 
huitième. 

La  Faculté  de  Paris  chercha  souvent  la  lutte,  mais  la  lutte  mesquine  pro  domo 
siiâ.  En  lisant  la  l'elation  de  ses  démêlés  juridiques,  on  croirait  suivre  les  détails 
d'un  procès  en  bornage  intenté  à  un  voism  par  un  propriétaire  d'une  bonne  foi 
douteuse.  Ses  premiers  adversaires  furent  les  chirurgiens.  Portai,  Quesnay 
et  plusieurs  autres,  ont  voulu  faire  remonter  à  saint  Louis  l'institution  de  leurs 
Écoles.  Si  elles  existaient  avant  1500,  elles  n'avaient  encore  donné  que  de 
médiocres  résultats.  Le  premier  document  législatif  qui  considéra  la  chirurgie 
comme  un  art  utile  est  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel.  Elle  qualitie  dure- 
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ment  certains  praticiens  du  temps,  en  supprime  même  un  grand  nombre,  qui 
sont  des  meurtriers,  des  voleurs,  des  faux  monnayeurs,  des  alchimistes  et  des 
usuriers. 

Celte  ordonnance  rapprocha  les  membres  de  la  communauté;  elle  rendit  son 
entrée  difficile;  plus  tard,  son  ambition  grandissant,  elle  prétendit  aux  hon- 
neurs universitaires  et  la  défiance  des  médecins  fut  éveillée.  La  corporation  rele- 
vait du  Prévôt  des  marchands;  les  chirurgiens  tenaient  boutiques  et  n'argumen- 
taient guère,  c'était  autant  d'armes  aux  mains  de  leurs  ennemis;  ils  en  four- 
nirent d'autres.  Dans  l'ordre  créé  par  la  féodalité,  il  y  avait  entre  les  classes  des 
distinctions  reposant  sur  des  traditions  oubliées.  On  voulut  les  transporter 
dans  la  science,  les  médecins  avaient  abandonné  comme  humiliante  l'interven- 
tion manuelle;  les  chirurgiens  considérèrent  certaines  opérations  comme 
honteuses,  il  y  eut  à  côté  d'eux  des  lithotomistes  pour  la  taille;  ils  abandon- 
nèrent aux  barbiers,  leurs  aides,  la  saignée  et  l'application  des  cataplasmes  ; 
la  Faculté  n'eut  garde  de  laisser  passer  une  pareille  faute  sans  en  profiter. 

«  Les  médecins  avaient  besoin  d'assistants  pour  leurs  dissections  :  en  s'asso- 
ciant  les  barbiers  dont  ils  élevèrent  ainsi  le  niveau  social ,  ils  obtinrent  cette 
assistance  et  portèrent  un  coup  dangereux  à  la  corporation  puissante  qui  était 
en  rivalité  avec  eux.  En  agissant  ainsi,  disaient-ils  modestement,  ils  avaient  fait 
comme  le  Tout-Puissant  lorsqu'il  détourna  sa  face  des  Juifs  et  accorda  ses 
faveurs  aux  Gentils;  poussés  par  l'ingratitude  des  chirurgiens,  ils  avaient  adopté 
les  barbiers   ». 

Une  difficulté  surgit  pourtant  dans  l'application;  ceux-ci  furent  admis  aux 
leçons  en  latin,  ils  n'en  comprenaient  pas  un  mot.  On  eut  recours  à  un  étrange 
expédient;  il  existe  à  Hong-Kong,  à  Canton,  et  dans  quelques  autres  ports 
ouverts  de  la  Chine,  un  langage  hétéroclite.  11  y  a  quatre  cents  ans  on  rencontrait 
quelque  chose  d'analogue  à  la  Faculté  de  Paris;  les  associés  inventèrent  une 
sorte  de  latin  pigeon  pour  s'entendre.  Les  docteurs  ne  voulaient  pas  parler 
français;  eux  qui  étaient  si  familiers  avec  les  langues  anciennes,  ils  se  servirent 
d'un  jargon  formé  de  mots  vulgaires  à  désinence  latine.  Les  chirurgiens  furieux 
réclamèrent  le  privilège  d'enseigner  l'anatomie;  ils  intentèrent  aux  médecins  un 
procès  qui  se  termina  par  une  sentence  ambiguë  ne  satisfaisant  personne.  On 
décida  en  1498  qu'un  docteur  ferait  des  leçons  d'anatomie  dans  l'amphithéâtre 
delà  Faculté,  mais  qu'il  ne  toucherait  point  aux  cadavres;  qu'un  chirurgien 
disséquerait  sous  sa  direction,  que  les  barbiers  seraient  présents  et  entendraient 
ce  qu'ils  pourraient. 

La  lutte  ne  fut  pas  terminée;  elle  se  continua  pendant  trois  siècles,  tantôt 
sourde,  tantôt  déclarée,  avec  force  procès  et  libelles. 

En  1505,  l'alliance  des  médecins  et  des  barbiers  devint  définitive;  ceux-ci 
s'engagèrent  simplement  à  ne  prescrire  aucun  médicament  pour  l'usage  interne, 
et  à  ne  faire  d'opérations  que  sous  la  surveillance  d'un  docteur;  ils  prirent  le 
titre  de  tonsores  chirnrgici,  la  barberie  devint  la  chiriirgia  lonstrina. 

Dans  les  idées  du  temps,  cette  alliance  constituait  une  anomalie,  presque  une 
monstruosité;  en  Allemagne,  le  barbier  était  un  paria,  aucun  artisan  n'eut 
accepté  un  apprenti  sans  un  certificat  attestant  qu'il  n'y  avait  point  de  raseur 
dans  sa  famille.  Grâce  aux  besoins  de  la  Faculté,  ceux  de  Paris  devenaient  d'ho- 
norables bourgeois,  qui  essayèrent  de  s'élever  jusqu'au  niveau  des  chirurgiens 
de  longue  robe.  Ceux-ci  mirent  en  jeu  toutes  les  ressources  qu'ils  possédaient, 
firent  agir  tous  leurs  protecteurs  ;  une  ordonnance  rendue  par  François  Y'  en 
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1500  leur  conféra  les  mêmes  privilèges  qu'aux  docteurs  régents  et  gradués  de 
rCniversité;  elle  eut  beau  être  confirmée  par  trois  autres,  rendues  sous  Henri  II, 
Charles  IX  et  Henri  III  :  l'Université  lit  la  sourde  oreille  et  leur  Oj)posa  tant  de 
fins  de  non-recevoir  qu'ils  perdirent  patience.  Dans  une  réunion  générale  tenue 
à  l'Université  en  1576,  les  chirurgiens  entrèrent  en  nombre  et  réclamèrent  leur 
admission  au  même  titre  que  les  médecins;  les  membres  des  Facultés  de  droit 
et  de  théologie  se  sauvèrent,  les  docteurs  régents  firent  cause  commune  avec  les 
gradués  en  arts  et  tous  tombèrent  sur  les  intrus  qui  durent  battre  en  retraite 
sous  une  grêle  de  coups  de  poing;  maîtres  du  terrain,  leurs  adversaires  rédi- 
gèrent un  arrêté  d'expulsion  en  due  forme. 

Les  rapports  entre  les  barbiers  et  leurs  patrons  furent  d'abord  excellents,  on 
leur  accorda  même  le  droit  de  soutenir  des  thèses  en  chirurgie  tonstrine.  La  brouille 
commença  à  propos  des  leçons  d'anatomie  ;  le  docteur  régent  décrivait  avec  une 
verve  élégante  la  situation  et  l'usage  des  parties,  le  prosecteur  ébahi  écoutait 
sans  comprendre,  mais  il  disséquait  et  souvent  l'explication  qu'il  donnait  aux 
assistants  dans  sa  langue  baroque  réduisait  à  néant  les  savantes  combinaisons 
de  l'anatomiste  officiel  qui  n'avait  jamais  porté  sur  une  région  du  corps  le 
gamaut  ou  le  rasoir.  La  Faculté  intervint  :  le  docteur,  dit-elle,  ne  permettra 
pas  au  disséqueur  de  s'écarter  de  son  rôle;  puis  vint  en  1592  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  qui  reportait  les  barbiers  bien  loin  en  arrière  de  l'acte 
de  1505;  il  ne  reconnaissait  que  les  premiers  statuts  donnés  par  le  roi  Charles  V 
en  1571.  Quatre  ans  plus  tard,  une  ordonnance  sur  l'exercice  de  la  chirurgie 
était  rendue  par  le  prévôt  de  Paris,  en  conformité  aux  récents  arrêts  du  Par- 
lement : 

«  Les  barbiers,  tenant  ouvroirs  et  boutiques  à  Paris,  se  ponrroient  entremettre, 
«  si  bon  leur  sembloit,  de  cure  et  guérir  clous,  bosses  et  playes  ouvertes  en  cas 
((  de  péril,  si  les  plaies  n'étoient  mortelles.  Ce  péril  d'icelles  premièrement  rap- 
((  porté  à  Justice  toutes  les  fois  qu'ils  seroient  appelés  à  ce  :  et  pour  ce  faire, 
«  pounoient  iceux  barbiers  tailler  et  administrer  emplâtres,  oignemcns  et  autres 
«  médicaments  nécessaires  pour  la  guérison  d'iceux  clous,  bosses  et  playes 
«  ouvertes  audit  cas  de  péril,  si  les  dites  playes  n'étoient  mortelles,  lesquelles 
«  seroient  pansées  et  médicamentées  par  lesdits  maîtres  chirurgiens  et  non 
«  d'autres;  le  péril  d'icelles  premièrement  rapporté  à  la  Justice,  et  ayant  été 
«  au  préalable  lesdits  barbiers  sur  les  dits  clous,  bosses  et  playes  ouvertes, 
«  interrogés  par  les  deux  dits  maîtres  chirurgiens  jurés  appelles,  ainsi  qu'il  étoit 
«  porté  par  les  Chartres  des  rois  de  France,  saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  et 
«  autres  de  ses  successeurs,  confirmés  de  roi  en  roi  et  par  le  roi  très-chrétien 
«  Henri  IV  alors  régnant.  » 

On  était  loin  des  leçons  d'anatomie,  des  thèses  que  les  docteurs  régents  dai- 
gnaient argumenter.  Cette  mascarade  universitaire  avait  surexcité  l'ambition  des 
pauvres  artisans,  ils  avaient  travaillé  en  conscience,  beaucoup  avaient  une  instruc- 
tion que  n'eussent  point  dédaignée  les  chirurgiens  de  longue  robe  ;  désormais 
leur  rôle  était  limité  à  l'application  des  cataplasmes  et  aux  pansements  en 
cas  d'urgence  ;  ce  fut  une  amèi'e  désillusion  ;  pour  un  peu  les  chirurgiens  les 
eussent  ramenés  à  l'état  que  leur  assignaient  leurs  propres  registres.  «  Ils 
font  foi,  disaient-ils,  que  les  barbiers  portoient  dans  leur  enseigne  des  fliites, 
des  peignes  et  des  ciseaux;  qu'ils  jouoient  de  la  Ilùte  quand  ils  accompagnoient 
les  épousées  aux  moustiers,  que  c'étoit  eux  qui  les  peignoient  et  leur  coupoient 
les  cheveux.  » 
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Il  ne  pouvait  entrer  dans  la  politique  des  médecins  de  laisser  écraser  leurs 
alliés,  ils  intervinrent,  et  les  Tonsores  chirurgicis  continuèrent  d'apprendre 
l'anatomie  et  de  se  rapprocher  de  leurs  confrères  ;  ils  s'en  rapprochèrent 
si  bien,  qu'en  1655  des  pourparlers  furent  entamés  entre  les  deux  commu- 
nautés; cinq  ans  plus  tard,  elles  se  réunirent.  La  Faculté  vit  la  chose  d'un 
mauvais  œil  et  plaida  ;  son  attaque  fut  si  passionnée  qu'elle  ne  prit  même  pas 
la  peine  d'éviter  qu'il  y  eût  entre  ses  réclamations  de  choquantes  contra- 
dictions. Elle  demandait  au  Parlement  de  déclarer  nul  l'acte  d'union  parce 
qu'il  était  contraire  à  un  pacte  antérieur;  en  même  temps  elle  voulait  que 
les  chirurgiens  eussent  contracté  envers  elle  toutes  les  obligations  des  barbiers; 
on  ne  voit  pas  comment  la  chose  eut  pu  se  faire,  si  la  fusion  des  commu- 
nautés eût  été  nulle  de  plein  droit.  La  docte  compagnie  demandait  encore 
à  l'autorité  judiciaire  d'interdire  aux  chirurgiens  de  faire  des  leçons  sur  leur 
art,  ni  de  conférer  des  grades  et  par-dessus  tout  de  porter  la  robe  et  le  bonnet 
académiques.  «  Ce  mémorable  procès,  dit  M.  Barkow,  commença  le  l^""  février 
1657  et  dura  jusqu'au  7  février  1660;  il  y  eut  pendant  plus  de  trois  ans  une 
scandaleuse  exhibition  de  malignité  rancunière.  L'Université  prit  parti  pour  la 
Faculté  et  le  Recteur  prononça  une  harangue  en  latin  qui  dura  jusqu'à  minuit. 
Le  Conseil  paraissait  spécialement  favorable  aux  docteurs  et  faisait  peu  de  cas 
des  chirurgiens.  Un  esprit  raisonnable,  disait-il,  comprend  deux  choses,  la  vie 
sensible  et  la  vie  végétative;  ainsi,  si  la  médecine  comprend  la  chirurgie  et  la 
pharmacie,  elle  a  la  prédominance  sur  toutes  les  deux,  la  Faculté  est  la  maî- 
tresse de  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir;  sic  volo,  sic  jiibeo,  telle  est  la  seule 
explication  qu'elle  ait  à  donner  des  règles  qu'elle  impose  à  ses  subordonnés.  » 
Rien  ne  contribua  tant  au  malheur  des  chirurgiens  que  leurs  divisions  intestines. 
L'acte  d'union  n'avait  pas  été  signé  sans  opposition  ;  une  minorité  obstinée  se 
montra  pendant  tout  le  procès  le  plus  formidable  ennemi  du  Collège;  son 
avocat  particulier  l'attaqua  avec  une  virulence  qui  ne  fut  dépassée  par  personne  ; 
c'est  lui  qui  mit  devant  les  yeux  des  juges  le  tableau  de  toutes  les  querelles. 
L'avocat  général  Omer  Talon  prit  parti  pour  les  docteurs,  tout  en  rendant  hom- 
mage au  mérite  des  chirurgiens,  aux  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  science, 
il  conclut  par  ce  redoutable  dilemme  : 

«  Ou  nous  devons  annuler  l'acte  de  fusion  et  replacer  les  barbiers  dans 
leur  état  de  sujétion,  ou  nous  devons  l'admettre,  et  dans  ce  cas  nous  sommes 
encore  obligés  de  déclarer  que  la  nouvelle  corporation  doit  obéissance  à  la 
Faculté,  conformément  à  l'acte  de  1517.  »  Le  procès  se  termina  par  un  arrêt 
écrasant  pour  les  chirurgiens  ;  il  n'eût  pas  été  pire,  si  les  médecins  eux-mêmes 
l'avaient  libellé;  on  leur  arracha  la  robe  et  le  bonnet;  les  argumentations 
leur  furent  interdites,  il  n'y  aurait  plus  dans  leurs  écoles  ni  bachehers,  ni 
licenciés,  mais  des  aspirants  à  la  maîtrise.  La  communauté  unifiée  des  bar- 
biers et  des  chirurgiens  devait  rester  à  perpétuité  sous  le  joug  de  la  Faculté. 
La  joie  des  docteurs  tint  du  délire;  70  d'entre  eux  allèrent  en  vêtements 
d'apparat  remercier  le  Président  du  Parlement.  Ils  firent  plus  pour  Omer 
Talon  :  ils  lui  offrirent  une  magnifique  édition  d'Hippocrate  en  cinq  volumes 
in-folio,  et  une  boîte  d'argent  renfermant  un  décret  transcrit  sur  vélin  et 
scellé  du  grand  sceau  de  la  Faculté;  par  ce  décret,  elle  s'engageait  à  perpé. 
tuité  à  recevoir  gratuitement  au  doctorat  Omer  Talon  lui-même  et  tous  ses 
descendants.  » 

La  corporation  ne  devait  pas  moins  au  fameux  avocat  général  ;  dans  la  guerre 
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contre  Théophraste  Renaudot,  il  avait  déjà  conclu  en  sa  faveur  ;  elle  fut  moins 
lonîiue  que  la  lutte  contre  les  chirurgiens,  elle  ne  fut  ni  moins  acharnée  ni 
moins  dangereuse  ;  Renaudot  était  un  rude  adversaire,  il  savait  attaquer  et 
se  défendre;  c'était  un  philanthrope,  un  esprit  inventif,  presque  un  génie;  il 
a  introduit  en  France  la  presse  périodique  et  les  monts-de-piété;  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fondât  l'enseignement  clinique  et  ne  révolutionnât  les  institu- 
tions médicales  existantes.  M.  Gilles  de  la  Tourette,  dans  son  étude  si  con- 
sciencieuse, si  remplie  de  faits,  a  retracé  les  péripéties  de  ce  duel  à  l'aide  d'une 
foule  de  documents  inconnus  ou  bien  oubliés.  Le  gazetier,  comme  l'appelaient 
les  pamphlétaires  de  la  Faculté,  avait  un  protecteur  puissant,  Richelieu;  celui-ci 
le  soutenait  non  par  affection  pour  sa  personne,  car  à  une  certaine  époque 
Renaudot,  ami  jiersonnel  d'Urbain  Grandier,  avait  été  dans  un  camp  qui 
n'était  pas  celui  de  l'Erainence,  mais  parce  qu'il  se  connaissait  en  hommes, 
parce  que  les  idées  du  médecin  de  Montpellier  sur  l'assistance  publique,  sur 
la  diminution  du  paupérisme,  indiquaient  un  penseur  et  un  homme  d'ac- 
tion. S'il  se  fût  agi  d'une  question  moins  spéciale  que  l'enseignement  de  la 
médecine,  il  eût  triomphé;  mais  les  intéressés  eux-mêmes  s'occupèrent  peu  de 
ses  difficultés  ;  le  peuple  qui  faisait  des  barricades  à  propos  de  l'arrestation 
d'un  conseiller  vieux  et  presque  infirme  laissa  fermer  sans  protestation  le 
local  oii  l'on  soignait  gratuitement  les  pauvres  malades;  la  tentative  de  Re- 
naudot eut  un  avantage  :  la  Faculté  prit  l'idée  et  les  consultations  hebdoma- 
daires du  samedi  remplacèrent  jusqu'à  un  certain  point  celles  qu'il  avait 
fondées. 

Après  lui  vint  de  Blégny;  cette  fois  l'adversaire  avait  moins  d'honnêteté, 
surtout  moins  d'envergure,  et  la  victoire  fut  facile. 

La  science  occupe  une  place  minime  dans  toutes  ces  compétitions.  Guy 
Patin  en  voulait  aux  partisans  des  remèdes  chimiques,  il  détestait  le  quin- 
quina, injuriait  Harvey  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  sa  haine  n'était  point  une 
haine  de  savant  et  de  chef  d'école.  Il  aimait  les  livres  d'un  amour  mvstique 
qui  n'expliquerait  point  ses  grandes  colères,  si  Guy  Patin  n'eût  été  le  défenseur 
d'office  d'une  corporation  dont  les  luttes  étaient  presque  des  actes  de  concur- 
rence commerciale.  On  ne  saurait  attendre  alors  ni  justice,  ni  largeur  de  vue. 
Les  chirurgiens,  si  humiliés  après  leur  échec  de  1658,  se  remirent  au  travail,  ils 
ne  portèrent  plus  les  insignes  académiques  et  n'en  étudièrent  pas  moins 
l'anatomie.  Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ils  étaient  toujours  les  subor- 
donnés des  médecins,  mais  leurs  dissertations  étaient  souvent  d'excellentes 
monographies  qui  formaient  un  contraste  frappant  avec  la  nullité  des  thèses 
quodlibétaires  ou  cardinales.  La  Faculté  finit  par  être  menacée  sur  son  propre 
terrain,  elle  avait  eu  raison  d'une  première  tentative  de  groupement  faite  par 
les  médecins  de  province  existant  à  Paris.  La  Chambre  royale  créée  sous  les 
auspices  de  Renaudot  succomba  avec  lui.  En  1775,  l'idée  de  la  constitution 
d'une  société  analogue,  d'une  sorte  de  Grand  Conseil  d'hygiène,  fut  reprise.  Il 
faut  dire  que  ce  Conseil  existait  virtuellement  depuis  1764.  Le  journal  de  Van- 
dermonde  renfermait  des  relations  et  des  observations  venant  de  partout, 
dues  à  des  médecins  de  toutes  les  Facultés.  Comme  les  mémoires  de  l'Académie 
de  chirurgie,  il  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  presque  tous  les  praticiens 
du  temps  et  la  Faculté  n'avait  rien  à  mettre  en  regard. 

«En  1775  et  1777,  dit  M.  Corlieu,  plusieurs  maladies  épidémiques  meurtrières 
avaient  désolé  différentes  contrées  de  la  France,  sévissant  sur  les  hommes  et 
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sur  les  animaux.  Yicq  d'Azyr  était  allé  les  étudier  sur  place,  le  gouvernement 
en  avait  été  informé  et  avait  porté  sa  sollicitude  sur  les  moyens  d'y  remédier. 
Les  deux  ministres,  de  Malesherbes  et  Turgot,  ayant  pris  conseil  de  Lassonne,  pre- 
mier médecin  en  survivance  de  Louis  XVI,  firent  observer  à  leur  souverain  que 
la  propagation  des  maladies  épidémiques  avait  pour  cause  l'isolement  des  mé- 
decins, leur  ignorance  des  documents  et  des  matériaux  qui  étaient  éparpillés  en 
maints  endroits,  et  provoquèrent  ainsi  un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  29  avril 
1776,  établissant  une  commission  de  huit  médecins,  atin  de  tenir  une  correspon- 
dance avec  les  médecins  des  provinces  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  maladies 
épidémiques  et  épizootiques. 

Cet  arrêté  rédigé  en  sept  articles  portait  que  la  Commission  se  réunirait  au 
moins  une  fois  par  semaine  ;  que  de  Lassonne  en  serait  le  président  ;  que  Vicq 
d'Azyr  remplirait  les  fonctions  de  commissaire  général  et  de  premier  corres- 
pondant ;  qu'il  ferait  un  cours  d'anatomie  humaine  et  comparée  à  six  de  ses 
collègues,  cours  auquel  pourraient  assister  les  docteurs  régents,  les  étudiants 
et  les  chirurgiens  ;  que  les  six  autres  membres  seraient  nommés  par  de  Las- 
sonne, qu'ils  pourraient  au  besoin  être  envoyés  en  province,  et  qu'alors  le 
plan  de  conduite  leur  sei'ait  fixé  par  l'autorité.  Une  première  réunion  privée 
avait  eu  lieu  le  lo  août,  et  l'arrêté  ne  fut  rendu  public  que  le  1"  septembre. 
La  Commission  prit  le  litre  de  «  Société  de  correspondance  royale  de  mé- 
decine. » 

La  Faculté  eut  recours  à  ses  moyens  favoris  :  la  diplomatie  et  l'excommu- 
nication ;  ils  étaient  usés.  Lassonne,  s'apercevant  qu'elle  négociait  pour  gagner 
du  temps,  rompit  brusquement  les  pourpalers. 

Elle  crut  pouvoir  commencer  la  lutte  ouverte  dans  une  réunion  extraor- 
dinaire tenue  le  30  juin  1778  et  décréta  à  l'unanimité  que  ceux  de  ses 
membres  qui  feraient  cause  commune  avec  la  Société  royale  seraient  privés  des 
droits,  privilèges  et  honneurs  académiques,  si  dans  sept  jours,  fidèles  enfin  à 
leurs  serments,  ils  ne  se  rendaient  à  la  voix  de  la  Faculté  et  ne  renonçaient  à 
une  commission  qui  faussement  et  injustement  se  qualifie  de  Société  l'oyale 
de  médecine,  et  s'ils  ne  certifient  pas  au  doyen  qu'ils  sont  rentrés  dans  leur 
devoir  avant  les  sept  jours  révolus,  c'est-à-dire,  le  mardi  50  du  présent  mois 
de  juin  ». 

C'était  la  langue  du  quatorzième  siècle  pariée  la  veille  de  la  Révolution.  La 
conduite  de  la  Faculté  fut  durement  punie.  Le  Conseil  d'État,  sur  la  plainte  de 
Lassonne,  considéra  sa  délibération  comme  un  acte  de  rébellion  et  l'annula. 
Elle  consulta  ses  avocats,  fit  présenter  un  long  mémoire  au  Garde  des  sceaux, 
mais  il  n'y  eut  plus  cette  fois  d'Omer  Talon  pour  prendre  sa  défense,  ses  efforts 
furent  vains.  Si  les  associations  étaient  capables  dans  un  retour  sur  elles- 
mêmes  de  reconnaître  leurs  fautes,  la  corporation  des  médecins  de  Paris  eût 
dû  faire  de  pénibles  réflexions  ;  elle  avait  déclaré  à  tous  ceux  qui  la  menaçaient 
une  guerre  sans  merci;  il  suffisait  que  l'ombre  d'un  rival  se  montrât  pour 
qu'elle  entrât  en  campagne;  la  lutte  n'avait  jamais  heu  avec  des  armes  cour- 
toises ou  loyales.  La  Faculté,  qui  eût  pu  s'approprier  toutes  les  idées  nouvelles, 
mettre  à  leur  service  ses  ressources  et  sa  merveilleuse  discipline,  étudier  et 
populariser  les  médicaments  mieux  que  les  empiriques,  organiser  plus  régu- 
lièrement les  dissections  que  le  collège  de  Saint-Côme,  la  Faculté  préféra  les 
intrigues  d'antichambre  et  le  papier  timbré.  Ils  lui  réussirent  longtemps,  car  elle 
avait  pour  elle  les  préjugés  sur  lesquels  reposait  l'ordre  social  ;  un  beau  jour 
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le  vent  tourna,  elle  avait  voulu  rester  une  aristocratie  professionnelle,  elle  eut  le 
sort  de  toutes  les  aristocraties. 

La  décadence  de  la  vieille  école  était  évidente,  ses  membres  seuls  s'obstinaient 
à  ne  pas  la  voir;  depuis  1775  elle  n'était  même  plus  chez  elle.  Les  infiltrations 
des  eaux  l'avaient  forcée  de  gravir  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  de  s'installer 
dans  deux  maisons  que  la  Faculté  de  droit  venait  d'abandonner  rue  Jean-de- 
Beauvais. 

J'ai  eu  entre  les  mains  une  liasse  de  pièces  manuscrites  acquises  par  la  biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  médecine  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Ces  pièces,  véritable 
complément  deà  Commentaires,  montrent  quelles  étaient  les  préoccupations  des 
docteurs  régents  à  cette  époque.  On  ne  croirait  guère  qu'il  s'agit  d'un  moment 
critique  ;  l'école  reste  ce  qu'elle  a  toujours  été  :  l'émanation  d'un  corps  instruit 
sans  doute,  mais  entêté  et  confit  dans  la  conviction  de  son  importance.  Deux 
exemples  suffiront  pour  le  montrer  :  en  1787,  un  jeune  docteur  d'esprit  révo- 
lutionnaire, Chambon  de  Monteux,  écrivit  un  livre  sur  l'enseignement  médical; 
il  eut  l'audace  de  dire  ce  que  chacun  pensait  :  qu'il  fallait  le  réformer  de  fond  en 
comble;  que  les  grades  conférés  par  beaucoup  de  Facultés  étaient  des  garanties 
illusoires;  que  l'enseignement  donné  aux  aspirants  médecins  était  mal  compris 
et  insuffisant.  Chambon  était  Franc-Comtois  d'origine;  la  Faculté  de  Besançon,  à 
laquelle  ce  livre  fut  communiqué,  crut  qu'il  l'avait  visée;  elle  se  plaignit  à  celle 
de  Paris  ;  l'accusé  fut  convoqué  pour  donner  des  explications  à  la  séance  du 
5  octobre  1787,  il  s'excusa  et  l'on  remit  le  jugement  définitif  au  mois  de 
décembre.  Voici  en  quels  termes  il  fut  rendu   : 

«  Les  docteurs  régents  soussignés  ont  demandé  à  l'inculpé  :  1°  s'il  reconnaît 
l'ouvrage  imprimé  sous  son  nom  et  s'il  en  est  l'auteur.  A  répondu  que  oui. 
2°  Lecture  faite  à  lui  de  la  délibération  de  l'Université  de  Besançon.  A  ré|)ondu 
que  son  intention  n'avait  jamais  été  d'injurier  la  Faculté  de  Besançon  ou  de 
Paris  et  a  proposé  de  faire  les  corrections  qui  seront  jugées  nécessaires.  5^  Sur 
les  compagnies  savantes.  A  répondu  que  les  Facultés  étaient  les  seuls  corps 
capables  de  faire  passer  les  examens  qu'il  propose  » . 

Le  procès-verbal  de  la  séance  d'élection  du  Doyen  le  8  octobre  1788  est  éga- 
lement instructif  :  «  Les  électeurs  proclament  Doyen  à  la  sortie  de  la  chapelle 
M.  Edmond  Claude  Bourru  ;  l'élection  lut  accueillie  par  les  applaudissements 
de  tous  les  docteurs  présents.  M.  Duraangin  exprima  cependant  quelques  craintes 
au  sujet  de  cette  réélection.  Interrogé  sur  la  raison,  il  répondit  que,  si  dans 
l'avenir  les  Doyens  suivaient  l'exemple  que  leur  avait  donné  M.  Bourru,  c'en  était 
fait  de  la  Faculté.  Il  avait  en  effet  rendu  compte  de  son  décanat  antérieur 
lorsque  ses  prédécesseurs  n'avaient  point  encore  écrit  à  leur  place  dans  les 
Commentaires  leurs  comptes  de  gestion;  ces  comptes  n'étaient  point  écrits  de  la 
propre  main  du  Doyen;  il  les  conservait  en  désordre  non  reliés  chez  lui,  ce  qui 
était  contraire  à  tous  les  usages.  Le  plus  ancien  des  docteurs,  M.  le  Thieuillier, 
proposa  alors  que  M.  Bourru  ne  rende  pas  compte  de  l'année  écoulée  avant 
que  les  comptes  de  deux  années  de  son  prédécesseur  ne  fussent  rendus.  Comme 
M.  Bourru  y  consentit,  M,  Dumangin  n'insista  pas  davantage;  il  demande  seule- 
ment que  M.  Bourru  conserve  le  compte  de  sa  première  année  de  décanat,  et 
qu'il  ne  rende  pas  compte  de  la  seconde  avant  que  son  prédécesseur  n'ait  rendu 
le  sien  :  alors  le  compte  de  l'année  pourrait  être  transcrit  par  M.  Bourru  de  sa 
propre  main  ». 
Ainsi    les    questions    intéressantes    pour    la    Faculté  étaient  relatives   aux 
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écritures;  une  régularisation  qu'un  comptable  expérimenté  eût  pu  faire  en 
deux  jours  devenait  une  affaire  capable  de  conduire  la  compagnie  à  la  ruine. 
Elle  y  marchait,  mais  par  d'autres  voies  ;  ceux  qui  assistaient  à  cette  élection 
pouvaient  sûrement  prédire  qu'on  ne  verrait  plus  beaucoup  de  cérémonies 
semblables;  que  le  dernier  refuge  de  la  scolastique  médicale  ne  répondait  pas 
aux  besoins  du  jour;  qu'elle  était  jugée  par  le  pouvoir  et  par  l'opinion.  Il  fallut 
un  cataclysme  politique,  il  fallut  que  le  décret  d'une  assemblée  révolutionnaire 
intervînt  pour  que  la  catastrophe  qui  supprima  la  Faculté  prît  un  caractère  dra- 
matique ;  elle  se  aérait  doucement  éteinte  de  sa  mort  naturelle  que  sa  vie  n'eût 
guère  été  plus  longue. 

2°  École  de  chirurgie  de  Paris.  Nous  n'avons  vu  les  chirurgiens  qu'inci- 
demment lorsque  la  Faculté  daigna  s'occuper  d'eux;  pourtant,  à  l'époque  de  la 
Révolution,  ils  avaient  pris  une  importance  bien  autrement  sérieuse  que  leurs 
adversaires;  tout  le  monde  sentait  que,  dans  la  réorganisation  prochaine,  il 
faudrait  compter  avec  eux;  qu'il  serait  impossible  de  les  tenir  dans  une 
sujétion  archaïque  d'autant  plus  choquante  qu'ils  avaient  fait  plus  de  progrès. 
Leur  valeur  scientifique  devint  par  la  force  des  choses  un  appui  plus  sûr 
que  tous  les  titres  de  noblesse.  Ils  curent  longtemps  la  prétention  de  faire 
remonter  la  leur  à  saint  Louis;  une  transaction  passée  en  1355  entre  les  chirur- 
giens du  Châtelet  et  ceux  de  la  ville,  disaient-ils,  parle  déjà  des  privilèges 
octroyés  par  ce  bon  roi,  puis  nous  possédons  un  volume  curieux  que  lui  ont 
offert  nos  prédécesseurs.  Le  premier  document  n'a  pas  grande  valeur  historique  ; 
quant  au  second,  les  intéressés  se  gardèrent  bien  de  le  soumettre  à  l'examen  des 
paléographes.  11  existait  certainement  des  chirurgiens  à  Paris  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  mais  ils  étaient  peu  instruits  et  jouissaient  d  une  faible  considération. 
Lanfranc,  qui  parle  avec  respect  des  médecins,  dit  à  propos  d'eux  qu'ils  étaient 
presque  tous  laïques,  ne  savaient  rien,  pas  même  distinguer  le  cautère  actuel  du 
cautère  potentiel. 

L'organisation  officielle  de  la  communauté  date  de  l'édit  de  Philippe  le  Bel  ; 
il  est  probable  toutefois  que  les  chirurgiens  avaient  auparavant  une  association 
rudimentaire  à  caractère  religieux  ;  une  sorte  de  confrérie  en  l'honneur  des 
deux  Bienheureux  dont  ils  réclamaient  l'intercession.  On  trouva  longtemps  dans 
leurs  traditions  des  traces  de  cette  origine. 

«  Il  y  a  à  Luzarches  une  semblable  confrérie  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Cosme,  où  reposent  les  reliques  de  saint  Cosme  et  de  saint  Damien.  Dans  le 
temps  de  la  translation  de  ces  reliques  qui  se  fit  le  5  octobre  1520,  les  cha- 
noines de  Luzarches  proposèrent  aux  chirurgiens  de  Paris  d'unir  tellement  les 
deux  confréries  qu'elles  n'en  firent  plus  qu'une,  dont  ils  auraient  la  direction, 
à  condition  qu'aux  fêtes  de  saint  Cosme  et  saint  Damien,  de  saint  Simon  et  de 
saint  Jude,  deux  maîtres  chirurgiens  de  Paris  viendraient  à  Luzarches  assister  à 
l'office  divin,  visiter  les  pauvres  malades  et  percevoir  les  aumônes  que  leur  don- 
neraient les  confrères.  La  proposition  fut  acceptée  des  chirurgiens  et  les  con- 
ventions furent  exécutées  »  (Verdier), 

L'édit  de  1311  fixa  les  conditions  d'entrée  dans  la  corporation  et  soumit  les 
aspirants  à  un  examen  devant  une  Commission  présidée  par  W  Jehan  Pitard, 
chirurgien  du  Châtelet. 

Il  n'était  point  encore  question  d'école,  ni  d'enseignement;  les  jeunes  gens 
s'instruisaient  où  ils  pouvaient  ;  à  la  Faculté,  quand  elle  voulait  bien  les 
recevoir,  chez  des  maîtres  particuliers.  Ce  fut  l'origine  des  difficultés  relatives 
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aux  cadavres,  la  délivrance  en  était  réglés  par  l'Écok'  de  médecine  ;  nous  avons  vu 
qu'elle  était  mal  disposée  pour  les  chirurgiens,  ceux-ci  avaient  besoin  de  sujets 
pour  leurs  actes  ;  leurs  statuts  qui  prescrivaient  la  forme  des  examens  définitifs 
avaient  été  approuvés  par  l'autorité  compétente,  ils  en  conclurent  que  cette 
approbation  leur  octroyait  le  droit  de  se  procurer  les  éléments  nécessaires;  mais 
la  Faculté  raisonnait  autrement,  les  huissiers  intervinrent,  puis  il  y  eut  des 
scènes  tragi-comiques. 

Au  moment  des  supplices,  on  recruta  des  auxiliaires  parmi  les  soldats 
et  les  gens  du  peuple,  de  telle  sorte  que  le  Parlement  dut  faire  :  «  très- 
«  expresses  inhibitions  et  défense  de  s'assembler  aux  heures  et  place  où  se 
((  feront  les  exécutions  ;  seront  iceux  aspirants  chirurgiens  tenus  de  prendre  les 
«  corps  au  pilori  des  halles,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  de  faire,  et  non  ailleurs  ; 
«  est  défendu  à  tous,  soldats,  laquais,  bateliers  et  autres  sortes  de  gens,  de  les 
«  y  assister  et  se  joindre  à  eux,  ayant  épées,  armes  à  feu,  ni  autre  bâtons,  à 
((  peine  d'être  pendus  et  étranglés  sans  autre  forme  ni  figure  de  procès  ». 

Des  conflits  surgirent  fréquemment  avec  les  professeurs  particuliers  :  un 
nommé  Grangier  fut  deux  fois  poursuivi  pour  avoir  détourné  et  caché  des  corps  ; 
en  1672,  lorsque  Mauriceau  était  prévôt  des  chirurgiens,  la  Faculté  envoya  des 
huissiers  au  moment  d'un  examen,  pour  enlever  le  cadavre  apporté  à  leur 
amphithéâtre  sans  sa  permission;  on  les  reçut  mal  et  on  continua  les  épreuves; 
ils  durent  appeler  plus  de  50  archers  à  la  rescousse  ;  en  1685,  le  fameux  de 
Blégny  fut  condamné  au  bannissement  et  de  Roux,  son  associé,  a  être  lustigé 
sur  une  des  places  de  Paris;  il  y  avait  dans  leurs  cas  quelque  chose  de  plus  que 
la  violation  d'un  règlement  de  police  :  les  galants  avaient  suborné  un  fossoyeur 
de  Saint-Sulpice  et  se  pourvoyaient  de  cadavres  dans  le  cimetière  de  cette 
paroisse. 

Nous  ne  voyons  point  la  communauté  des  chirurgiens  faire  une  tenta- 
tive pour  avoir  son  école  à  elle.  La  première  mesui-e  prise  dans  ce  sens  le  fut 
en  1554  :  un  arrêté  du  Parlement  l'autorisait  à  acquérir  un  espace  de  trois  toises 
et  demie  dans  le  cimetière  de  Saint-Côme  et  à  y  construire  un  appentis  pour  les 
consultations  des  malades  pauvres  le  premier  lundi  de  chaque  mois;  on  était 
pour  la  policlinique  en  avance  d'un  siècle  sur  la  Faculté. 

Louis  XIU  fonda  la  première  chaire  spéciale,  sur  les  instances  de  Pineau 
et  Thevenin,  ses  chirurgiens;  il  accorda  une  pension  annuelle  de  600  livres 
tournois  pour  rétribuer  un  professeur  qui  enseignerait  l'opération  de  la  taille  ; 
en  1615,  la  communauté  achète  un  autre  fragment  du  cimetière  afin  d'y 
construire  un  édifice  pour  des  leçons  et  démonstrations  ;  c'est  sur  cet  empla- 
cement que  fut  bâti  l'ancien  collège  existant  encore  aujourd'hui  et  dans  lequel 
est  établie  une  école  de  dessin. 

A  partir  du  jour  où  les  chirurgiens  marchèrent  dans  cette  voie  ils  trouvèrent 
plus  de  ressources  qu'ils  n'auraient  osé  l'espérer.  Jean  de  Launay  leur 
lègue  100  livres  de  rente  destinées  à  la  rétribution  des  professeurs;  ils 
seront  soumis  à  l'élection  qui  se  fera  chacun  an,  le  lendemain  de  la  fête  de 
saint  Cosme;  que  si  l'on  en  élit  deux,  l'un  sera  tenu  chacun  hiver  de  faire 
une  ou  deux  anatomies,  avec  les  démonstrations  des  opérations  de  chirurgie  sur 
le  corps,  publiquement  dans  ladite  école,  et  non  ailleurs,  et  pour  le  sujet  fera 
apposer  des  affiches  par  les  lieux  ordinaires,  dénotant  lesdites  leçons  et  démons- 
trations... lequel  prévôt  lui  baillera  pour  chacune  anatomie  et  opération  ainsi 
enseignées  la  somme  de  25  livres  tournois,  qui  sont  pour  les  deux  50  livres 
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tournois;  et  quant  aux  autres,  50  livres  tournois  seront  pareillement  baillées 
à  l'autre  professeur  et  lecteur  élu,  lequel  sera  tenu  chacun  an  de  lire,  montrer, 
enseigner  un  cours  ou  compendium  des  opérations  maladies  ou  remèdes  de  la 
chirurgie  en  la  saison  la  plus  commode  de  l'année  selon  qu'il  sera  avisé  par  les 
dits  sieurs  Prévôt  et  Collège.  MM.  Biennaise  et  Roberdeau,  chirurgiens  du  duc 
d'Orléans,  imitent  cette  générosité  ;  grâce  à  ces  dons,  à  l'aide  accordée  par 
l'État,  aux  ressources  de  la  communauté,  on  put  élever  un  amphithéâtre  conve- 
nable. Restait  à  assurer  l'enseignement  quotidien,  c'était  le  difficile;  les  pro- 
fesseurs non  rétribués  faisaient  irrégulièrement  leur  cours  ;  ils  choisissaient  les 
sujets  qui  leur  étaient  familiers  sans  se  préoccuper  des  élèves.  C'étaient  la 
plupart  de  jeunes  maîtres  animés  plutôt  du  désir  de  briller  et  de  faire  parler 
d'eux  que  de  rendre  de  réels  services.  Les  aspirants  sentirent  les  lacunes  d'un 
pareil  système,  ils  organisèrent  des  conférences  présidées  par  les  plus  instruits 
d'entre  eux,  sous  le  nom  de  chambres  d'émulalion.  Fiers  des  résultats  obtenus, 
ils  legardèrent  Saint-Cômede  haut  et  poussèrent  l'irrévérence  jusqu'à  écrire  sur 
ses  portes  :  Amphithéâtre  à  louer. 

Le  Roi  se  chargea  d'améliorer  les  choses.  D'après  l'avis  de  son  premier 
chirurgien  Mareschal,  il  créa  en  1722  cinq  places  de  démonstrateur  aux  appoin- 
tements annuels  de  500  livres.  Afin  d'éviter  les  querelles  ridicules  qui  avaient 
eu  lieu  à  propos  des  cadavres,  il  ordonna  que  ceux  des  suppliciés  seraient 
apportés  directement  aux  écoles  et  lit  défense  aux  chirurgiens  du  Chàtelet  d'y 
toucher.  Depuis  ce  moment  la  prospérité  de  l'institution  ne  fit  que  s'accroître  ; 
on  créa  de  bonne  heure  une  sixième  place  de  démonstrateur  pour  les  accou- 
chements. Mais  dans  les  dispositions  nouvelles  on  avait  touché  le  moins  possible 
aux  sentences  juridiques,  de  peur  de  raviver  d'interminables  litiges.  Ilepuis 
1G58  les  chirurgiens  avaient  perdu  leurs  droits  universitaires,  leurs  élèves  s'ap- 
pelaient compagnons  ou  aspirants  à  la  maîtrise,  ils  ne  délivraient  ni  bacca- 
lauréat, ni  licence;  leurs  professeurs  portaient  le  titre  modeste  de  démonstra- 
teurs, ils  en  prirent  si  bien  leur  parti  que,  quand  ils  furent  bien  en  cour,  ils 
ne  songèrent  à  réclamer  aucune  modification,  faisant  preuve  en  cela  d'une 
véritable  sagesse,  La  munificence  de  la  Peyronie  donna  au  collège  des  démons- 
trateurs-adjoints. Enfin,  en  1752,  on  établit  une  école  pratique  d'anatomie 
pour  les  dissections  journalières;  une  chaire  d'ophlhamologie  dont  Gendron 
des  Haies  fut  le  premier  titulaire.  L'exemple  de  Paris  fut  rapidement  suivi  en 
province  :  des  écoles  de  chirurgie  se  fondèrent  sur  le  modèle  de  la  sienne  à  Rouen, 
en  1758,  à  Montpellier,  en  1741,  à  Lyon,  en  1745,  à  Bordeaux,  en  1752,  à 
Toulon,  en  1754. 

Les  cours  furent  distribués  de  la  manière  suivante  :  en  hiver,  anatomie, 
bandages  et  opérations  de  chirurgie. 

En  été,  physiologie,  hygiène,  pathologie,  y  compris  les  maladies  des  os,  thé- 
rapeutique et  matière  chirurgicale.  Ces  cours  étaient  publics,  gratuits  et 
annoncés  par  voie  d'affiche. 

L'étudiant  n'avait  à  produire  ses  titres  qu'à  la  fin.  Les  deux  plus  importants 
étaient  :  la  maîtrise  es  arts  et  le  certificat  d'apprentissage  et  de  stage.  L'usage 
de  réclamer  un  certain  degré  de  culture  littéraire  était  tiès-aucien  :  voici  ce  que 
disait  à  ce  sujet  la  lettre  patente  du  mois  de  janvier  1544  : 

«  Aucun  ne  sera  reçu  dans  l'art  et  science  de  chirurgie,  sans  être  gram- 
«  mairien,  et  instruit  à  la  langue  latine,  pour  en  icelle  langue  répondre  aux 
«  examens  qui  se  feront  par  les  prévôts  et  maîtres  chirurgiens  de  notre  dite 
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«  ville,  en  la  manière  accoutumée,  des  étudians  et  professeurs  dudit  art  qui 
«  voudront  acquérir  les  degrés  tant  bachelier,  licencié  que  maître.  » 

Depuis  1660,  les  habitudes  des  barbiers  prévalurent  et  la  maîtrise  es  arts 
cessa  d'être  exigible,  on  y  revint  après  la  création  des  écoles.  Malgré  leur  travail 
et  leurs  proijrès  les  chirurgiens  sentaient  qu'ils  avaient  beaucoup  à  faire 
pour  occuper  une  place  sérieuse  dans  l'estime  du  public,  d'autant  mieux  que  de 
loin  en  loin  des  personnages  interlopes,  ayant  réussi  à  force  d'audace  et  d'in- 
trigues à  acquérir  une  réputation  locale,  étaient  capables  de  jeter  le  discrédit 
sur  la  Communauté  :  elle  poursuivit  en  1755  devant  le  Parlement  de  Paris 
le  bourreau  de  Fontenoy-le-Gomte,  qui  augmentait  son  traitement  régulier  en 
réduisant  les  fractures  et  les  luxations  ;  il  fut  condamné  à  10  livres  d'amende; 
celui  du  Mans  prenait  le  titre  lugubrement  plaisant  de  chirurgien  restaurateur  ; 
poursuivi  sur  la  plainte  des  praticiens  de  la  ville,  il  fut  condamné  en  première 
instance  et  en  appel,  mais  fut  plus  heureux  près  de  l'Intendant  de  la  généralité, 
qui  fit  savoir  aux  chirurgiens  : 

((  Qu'il  entendait  qu'ils  prissent  des  arrangements  avec  ces  particuliers  pour 
leur  laisser  la  liberté  d'exercer  un  talent  dont  le  public  est  content  et  que,  s'ils 
ne  s'y  prêtoient  pas,  il  en  rendroit  compte  au  Ministre  qui,  dans  les  dispositions 
favorables  où  il  étoit  pour  Ferré  et  sa  femme,  eraployeroit  l'autorité  du  Roi 
pour  les  mettre  à  couvert  de  toutes  les  chicanes  de  leur  part.  » 

C'était  traiter  cavalièrement  la  justice  ;  heureusement  pour  les  intéressés  qu'ils 
eurent  recours  à  temps  à  leur  défenseur  naturel,  le  premier  chirurgien  duPioi, 
et  que  celui-ci  fit  triompher  la  cause  du  bon  sens. 

Ces  tristes  débats  rendirent  les  chirurgiens  de  Paris  de  plus  en  plus  rigoureux 
pour  les  admissions;  ils  tinrent  la  main  à  la  maîtrise  es  arts;  la  plupart 
d'entre  eux  voulaient  qu'on  l'exigeât  des  aspirants  gagnant  maîtrise  dans  les 
hôpitaux;  ils  n'eurent  pas  gain  de  cause;  le  grade  conféra  des  privilèges,  mais 
ne  fut  jamais  absolument  exigible. 

L'apprentissage  était  de  deux  ans,  aucune  atténuation  n'était  admise  ;  il  fallait 
ensuite  trois  ans  de  stage  sous  un  maître  ;  ce  temps  était  réduit  à  un  an  pour 
les  élèves  de  l'Hôtel-Dieu  ou  de  la  Charité  ;  les  études  au  Collège  de  chirurgie  en 
dispensaient.  Les  actes  de  maîtrise  portaient  le  nom  de  chef-d'œuvre  et  compre- 
naient cinq  examens  et  une  thèse.  Ces  examens  s'appelaient  :  V immatriculation, 
la  tentative,  le  premier  examen,  les  épreuves  pratiques  de  quatre  semaines  et 
le  dernier  examen. 

Les  deux  premiers  consistaient  en  interrogations  sommaires  sur  les  différentes 
parties  de  la  chirurgie.  L'affaire  la  plus  importante,  c'était  les  quatre  semaines. 
On  les  divisait  ainsi  : 

Première  semaine  :  deux  actes  en  deux  jours  ;  démonstration  sur  le  squelette 
et  opérations  relatives  aux  maladies  des  os. 

2^  Semaine  :  six  actes  d'anatomie  le  matin;  médecine  opératoire,  dissections 
diverses  dans  l'après-midi. 

3"  Semaine  :  saignée;  deux  actes  sur  la  théorie  et  la  pratique. 

4^  Semaine  :  médicaments  ;  deux  actes  sur  les  médicaments  simples,  l'autre 
sur  les  médicaments  composés. 

La  dernière  épreuve  était  une  interrogation  faite  par  le  premier  chirurgien 
du  Roi  ou  son  lieutenant.  Si  l'instruction  était  gratuite,  en  revanche,  les  droits 
de  réception  étaient  élevés  :  voici  le  bilan  du  chef-d'œuvre  tel  que  les  fixaient 
les  Statuts  des  chirurgiens  de  Paris  pour  1699  (art.  cxxi)  : 


o7S  ÉCOLES  DJ']  MÉDECINE. 

«  Au  premier  chirurgien  du  Roi  ou  à  sou  lieutenant  pour  répondre  la 
requête,  4  livres;  au  greffier,  40  sols;  audit  premier  chirurgien,  à  son  lieute- 
nant, aux  quatre  prévôts  aux  renvois  et  aux  greffiers  pourFim matricule  :  3  livres 
pour  chacun. 

Tentative  :  Au  prévôt  de  la  classe  en  tour,  pour  les  hillets  de  convocation, 
6  livres;  audit  premier  chirurgien,  à  son  lieutenant  et  au  prévôt  de  la  classe  en 
tour,  12  livres  pour  chacun  ;  aux  trois  autres  prévôts  et  au  receveur,  6  livres 
pour  chacun;  au  greffier,  5  livres.  Au  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
et  aux  deux  autres  médecins,  T»  livres  pour  chacun.  A  chacun  des  maîtres  de 
la  classe  en  tour,  40  sols. 

Premier  examen  :  Audit  premier  chirurgien  ou  à  son  lieutenant  pour 
répondre  à  la  requête,  4  livres  ;  au  greffier,  40  sols  ;  audit  premier  chirurgien  ou 
à  son  lieutenant  pour  les  billets  de  convocation,  6  livres  ;  audit  premier  chirur- 
gien, à  son  lieutenant,  au  prévôt  de  la  classe  en  tour,  aux  trois  autres  prévôts, 
au  receveur,  au  greffier,  aux  maîtres  de  la  classe  en  tour  et  aux  trois  médecins, 
pareil  droit  qu'à  la  tentative. 

Entrée  en  semaine  :  Audit  premier  chirurgien  ou  à  son  lieutenant  pour 
répondre  à  la  requête,  4  livres;  au  greffier,  40  sols;  aux  quatre  prévôts,  au 
receveur  et  au  greffier  qui  insérera  l'acte  dans  les  requêtes,  5  livres  pour 
chacun. 

Ostéologie  :  Au  prévôt  de  la  classe  en  tour  pour  les  billets  de  convocation, 
6  livres;  audit  premier  chirurgien,  à  son  lieutenant,  au  prévôt  de  la  classe  en 
tour,  aux  trois  autres  prévôts,  au  receveur,  au  greffier  et  aux  maîtres  de  la  classe 
en  tour,  pareils  droits  qu'à  la  tentative. 

Anatùmie  :  Au  prévôt  de  la  classe  en  tour,  pour  les  billets  de  convocation, 
6  livres.  Audit  prévôt  pour  son  assistance,  22  livi'es.  Audit  premier  chirurgien, 
à  son  lieutenant,  aux  trois  autres  prévôts,  au  receveur,  11  livres  pour  chacun. 
Au  greifier,  5  livres  10  sols;  à  chacun  des  maîtres  de  la  classe  en  tour,  5  livres. 

Saignées  :  Audit  premier  chirurgien,  à  son  lieutenant,  au  prévôt  de  la  classe 
en  tour,  aux  trois  auties  prévôts,  au  receveur,  au  greffier  et  aux  maîtres  de  la 
classe  en  tour,  pareils  droits  qu'en  la  tentative. 

Médicaments  :  Semblables  droits  qu'en  la  tentative. 

Dernier  examen  :  Pareils  droits  au  premier  examen. 

Réception  :  Audit  premier  chirurgien  ou  à  son  lieutenant  pour  les  billets  de 
convocation,  6  livi-es.  Audit  premier  chirurgien,  à  son  lieutenant,  aux  quatre 
prévôts,  au  receveur  et  au  greffier,  huit  jetons  d'argent  pour  chacun  ;  deux 
paires  de  gands,  l'une  simple,  l'autre  garnie.  Au  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  aux  deux  autres  médecins,  3  livres  pour  chacun,  et  deux  paires 
de  gands,  l'une  simple  et  l'autre  garnie.  Pour  les  droits  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, 3  livres  12  sols  6  denier.  A  chacun  des  maîtres  deux  jetons  d'argent. 
Chaque  aspirant  sera  tenu  de  mettre  dans  la  bourse  commune  et  pour  les 
affaires  de  la  communauté  la  somme  de  500  livres,  sçavoir,  150  livres  avant  son 
immatricule  et  les  autres  150  livres  avant  la  semaine  d'anatomie.  Le  receveur 
de  la  communauté  lui  donnera  rien  à  chaque  acte  de  la  somme  qui  lui  aura  été 
consignée  ». 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  Communautés  ne  perdaient  jamais  de 
vue  le  côté  matériel  des  choses  ;  on  voulait  bien  donner  la  science  et  l'ins- 
truction, mais  on  ne  dispensait  personne  des  droits  de  bienvenue.  Croissant  de 
Garcngeot,   qui  n'était  pas  riche,  avait  écrit  des  livres  estimés  avant  d'être 
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maître,  et  cela  uniquement  parce  qu'il  n'avait  pu  faire  face  aux  frais  du  chef- 
d'œuvre. 

L'École  de  chirurgie  passa  ses  dernières  années  dans  un  local  splendide, 
celui  de  la  Faculté  actuelle  (1885).  Sa  bibliothèque  était  pauvre;  ses  collections 
ne  valaient  rien.  La  Convention  les  compléta,  elle  sut  organiser  presque  sans 
ressources  les  écoles  de  santé  qui,  dès  la  première  année  de  leur  existence,  valaient 
mieux  que  les  meilleures  institutions  d'enseignement  de  l'ancien  régime. 

5»  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  du  seizième  siècle  à  la  Révolution. 
Nous  retrouvons  dans  toute  l'histoire  de  la  Faculté  de  Montpellier  les  traces 
ou  plutôt  les  conséquences  légitimes  des  conditions  qui  ont  présidé  à  ses  ori- 
gines. 11  y  eut  jusqu'à  la  Révolution  des  différences  capitales  entre  son  esprit 
et  celui  de  la  Faculté  de  Paris.  Si  l'on  se  contente  d'un  examen  superficiel, 
on  n'aperçoit  que  des  similitudes  :  mêmes  grades,  cérémonial  à  peu  près 
identique,  mêmes  méthodes  d'enseignement;  au  fond  différences  absolues.  A 
Paris,  la  Faculté  est  l'école  personnelle  des  médecins;  tous  participent  à  son 
administration,  la  soutiennent,  la  défendent,  prennent  part  à  ses  actes;  sa 
soumission  envers  l'Université  est  volontaire,  presque  fdiale  ;  l'organisation  est 
démocratique.  Le  docteur  régent  est  le  véritable  et  seul  maître  ;  qu'il  professe 
ou  assiste  simplement  aux  actes,  il  s'y  intéresse,  argumente,  donne  ses  notes, 
contribue  à  l'élection  des  dépositaires  et  des  fonctionnaires.  Dès  le  début,  la  Faculté 
de  Montpellier  fut  rattachée  plus  étroitement  à  l'Eglise  et  à  l'État.  A  Paris,  le 
plus  haut  dignitaire  était  le  doyen  ;  c'est  lui  qui  portait  la  parole  au  nom  de 
l'École  ou  plutôt  de  la  communauté,  car  derrière  ses  intérêts  ou  à  côté  d'eux 
on  apercevait  ceux  du  corps  privilégié  ;  le  chancelier  de  l'Université  n'exer- 
çait qu'une  action  somptuaire  et  honorifique,  analogue  à  celle  qu'il  avait  sur 
les  autres  Facultés.  A  Montpellier,  les  mots  changeaient  de  valeur,  il  y  avait 
un  chancelier,  non  plus  de  l'Université,  mais  de  la  Faculté  ;  il  en  était  le 
chef,  le  président,  le  modérateur.  «  11  a  le  droit,  dit  Astruc,  de  faire  observer 
les  statuts,  de  signer  les  lettres  de  degrés,  d'assembler  les  professeurs,  de  pré- 
sider à  la  réception  des  maîtres  chirurgiens  et  apothicaires  de  la  ville,  et  de 
faire  à  la  tête  des  autres  professeurs  la  visite  des  boutiques  des  apothicaires  e.t 
des  remèdes  qu'elles  contiennent.  Les  licenciés,  les  bacheliers  et  les  étudiants 
prêtent  entre  ses  mains  les  serments  ordinaires  à  la  réception  de  leurs  degrés 
ou  lorsqu'ils  se  font  immatriculer.  »  Jamais  le  chancelier  ne  fut  élu  complète- 
ment par  ses  confrères  :  la  voix  de  l'évêque  eut  toujours  à  elle  seule  la  même 
valeur  que  les  voix  réunies  de  tous  les  docteurs  régents.  Ce  nom  même  ne  con- 
venait point  à  tous  les  médecins  de  la  ville,  mais  seulement  aux  professeurs  de 
la  Faculté.  A  partir  de  1664,  le  roi  nomma  directement  le  chancelier;  le  doyen 
était  le  plus  ancien  des  maîtres  ;  son  rôle  était  assez  effacé,  il  fixait  la  durée  des 
vacances  et  des  conférences  des  bacheliers.  Au-dessous  de  lui  se  trouvaient  des 
procureurs  chargés  de  vérifier  la  i^égularité  des  pièces  présentées  par  les  jeunes 
gens  qui  réclamaient  l'immatriculation,  c'est-à-dire  du  diplôme  de  maître  es  arts, 
ou  de  l'attestation  qu'ils  avaient  suivi  un  cours  de  philosophie. 

Les  médecins  de  la  ville  ne  montrèrent  point  pour  leur  École  le  même  zèle 
que  ceux  de  Paris  ;  ils  s'acquittèrent  avec  mollesse  des  devoirs  de  l'enseigne- 
ment. Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  beaucoup  de  cours  étaient  mal  faits  ou 
ne  l'étaient  plus.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  Charles  YIII  établit  quatre 
professeurs  fixes  aux  gages  annuels  de  100 -livres.  Cette  institution  fut  confirmée 
par  lettres  patentes  de  Louis  XII  en  1498. 
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Sous  Charles  IX,  le  traitement  fut  de  400  livres  ;  en  1595,  Henri  IV  le  porta 
à  600  ;  jamais  jusqu'à  la  Révolution  ce  chiffre  ne  fut  dépassé.  Il  y  eut  alors 
deux  classes  isolées  et  souvent  ennemies  parmi  les  docteurs  de  Montpel- 
lier :  les  praticiens  et  les  professeurs.  Les  seconds  détournèrent  à  leur  profit  la 
plupart  des  privilèges  octroyés  à  la  Communauté;  en  revanche,  l^urs  confrères 
cessèrent  d'assister  à  des  actes  où  ils  étaient  admis  avec  une  condescendance  un 
peu  dédaigneuse.  La  Faculté  devint  sinon  une  école  d'Etat,  du  moins  un  éta- 
blissement siii  generis  indépendant  <à  tous  points  de  vue  des  praticiens  de  la 
ville.  Les  professeurs  étaient  choisis  au  concours;  peu  à  peu  cette  règle,  si  juste 
en  apparence,  subit  de  nombreuses  exceptions  ;  les  chaires  devinrent  des  fiefs 
qui  passèrent  en  survivance.  »  Nous  avons  vu,  dit  Etienne  Pasquier,  un  profes- 
seur du  roi  s'être  démis  de  sa  place  en  faveur  du  mariage  de  sa  fille,  et  un 
enfant  fort  jeune  avoir  été  pourvu  de  la  chaire  de  feu  son  père,  pour  honorer  sa 
mémoire,  comme  si  ce  fût  chose  patrimoniale  et  héréditaire.  Non  que  je  les 
estime  avoir  été  et  être  gens  capables  et  suffisants  aux  professions  qu'ils  ont 
exercées  et  exercent,  mais  la  façon  ne  m'en  peut  plaire,  craignant  qu'avec  le 
temps  ces  charges  aillent  au  mépris  ». 

A  plusieurs  reprises,  l'autorité  fut  obligée  d'intervenir  et  de  déclarer  que 
désormais  les  chaires  vacantes  ne  seraient  plus  accordées  qu'au  concours. 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que  l'enseignement  des  professeurs  n'était  pas 
défini.  «  Ils  doivent  faire  des  leçons  publiques  dans  les  écoles  sur  la  matière 
que  chacun  a  choisie.  Pour  régler  ce  choix,  on  tient  environ  la  Saint-Luc  une 
assemblée  solennelle  où  chacun  opte  à  son  tour  le  traité  qu'il  veut  enseigner, 
et  l'heure  qui  lui  convient  pour  l'enseigner.  On  a  soin  de  faire  que  les  huit 
traités  qu'on  se  propose  d'expliquer  et  qui  doivent  faire  pour  cette  année  toute, 
l'occupation  académique  renferment  ce  qu'il  y  a  déplus  essentiel  ». 

Les  autres  fonctions  des  professeurs  de  Montpellier  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  docteurs  régents  de  Paris  ;  elles  consistaient  en  assistance 
obligatoire  aux  actes,  à  la  messe  qu'on  disait  tous  les  dimanches,  spéciale- 
ment pour  la  Faculté  à  l'église  de  Saint-Mathieu,  aux  réunions  mensuelles 
relatives  à  l'administration  dites  de  prima  mensis.  Il  y  avait  à  Montpellier 
un  usage  capable  de  maintenir  la  bonne  harmonie  en  toute  circonstance  entre 
les  élèves  et  leurs  maîtres  ;  ils  élisaient  chaque  année  quatre  conseillers. 
Ceux-ci  faisaient  connaître  au  corps  professoral  les  besoins  et  les  vœux  des 
étudiants,  en  même  temps  qu'ils  prévenaient  ceux-ci  des  mesures  arrêtées 
à  sa  dernière  réunion  de  prima  mensis.  Les  examens  n'avaient  pas  le  même 
caractère  qu'à  Paris  ;  nous  avons  vu  combien  on  abusait  de  la  dispute  aux 
écoles  de  la  rue  de  la  Bùcherie  ;  tout  était  prétexte  à  argumentation,  les  juges 
devaient  plutôt  se  prononcer  sur  les  mérites  d'un  dialecticien  qu'apprécier 
la  solidité  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Un  logicien  subtil,  acerbe  dans 
l'attaque  et  vif  à  la  riposte,  était  le  type  du  parfait  étudiant  parisien  ; 
même  quand  l'interrogateur  était  un  docteur  régent,  l'examen  conservait  ce 
caractère  A  Montpellier,  le  professeur  seul  interrogeait  et  faisait  des  objec- 
tions. Le  baccalauréat  comprenait  une  épreuve  durant  de  huit  heures  du  matin 
à  midi;  le  candidat  était  obligé  de  répondre  à  tous  les  professeurs  sur  une 
question  de  physiologie  ou  de  pathologie  choisie  par  le  président.  Lorsqu'il 
avait  réussi,  il  endossait  la  robe  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous.  C'était  «  une  robe  avec  de  grandes  manches,  un  grand  rochet  et  un  assez 
petit  capuchon,  et  assez  semblable  à  la  robe  de  cérémonie  des  professeurs.  C'est 
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fameuse  robe  de  Rabelais,  connue  dans  toute  l'Europe  et  regarde'e  comme  le 
nbole  du  doctorat  de  Montpellier.  On  continue  de  la  porter  aux  examens 
vants  jusqu'à  la  licence.  Après  quoi  on  reprend  la  robe  ordinaire.  On  pré- 
d  que  la  première  robe  de  ceLte  espèce  fut  ordonnée  vers  le  milieu  du 
zième  siècle  par  François  Rabelais,  célèbre  docteur,  dont  elle  prit  le  nom. 
e  fut  renouvelée  en  1612  par  François  Ranchin;  on  en  a  fait  une  troisième 
1720,  mais,  nonobstant  ces  changements,  celte  robe  conserva  toujours  son 
11  et  sa  réputation  n  (Astruc). 

Les  bacheliers  faisaient  ensuite  des  leçons  pendant  trois  mois  et  ils  étaient 
mis  aux  quatre  examens  de  licence  dits  per  intentionem.  Ils  se  passaient  sans 
ennité  devant  un  seul  professeur.  Celui-ci  donnait  la  question  et  le  candidat 
apportait  le  lendemain  une  composition  écrite  ou  thèse  sur  ce  sujet  etrépon- 
it  aux  questions  que  le  maître  jugeait  bon  de  lui  poser. 
Venaient  ensuite  les  points  rigoureux,  examens  portant  sur  deux  questions 
ées  au  hasard  chez  le  chancelier  et  le  doyen.  Le  candidat  les  expliquait  et 
jondait  publiquement  sur  elles.  C'était  la  dernière  épreuve  de  la  licence  ; 
lui  qui  en  était  sorti  victorieux  la  recevait  le  lendemain  des  mains  de  l'évêque 
son  palais.  Pour  le  doctorat,  il  fallait  six  nouveaux  examens  dans  lesquels 
était  argumenté  par  les  professeurs  et  les  concurrents. 
Tels  furent  les  usages  de  la  Faculté  de  Montpellier  jusqu'à  la  Révolution. 
lUs  avons  vu  en  partie  son  histoire  à  propos  des  luttes  entreprises  par  celle  de 
ris  contre  les  médecins  qu'elle  avait  formés.  Pour  écrire  le  reste  il  faudrait 
treprendre  la  biographie  de  ses  élèves  ou  de  ses  maîtres,  ce  que  nous  ne 
lirions  faire  ici. 

Nous  avons  reproduit  à  grands  traits  la  physionomie  de  l'enseignement  médical 
France  pendant  le  moyen  âge.  Toutes  les  universités  pi'ovinciales  avaient 
ivi  l'exemple  de  leurs  aînées,  mais,  comme  elles  avaient  moins  de  ressources, 
es  avaient  aussi  moins  d'élèves  ;  leurs  titres,  conférés  souvent  sans  examens 
ffisants,  étaient  peu  appréciés  ;  toute  l'histoire  de  la  plupart  d'entre  elles  est 
core  à  faire.  Nous  nous  bornerons  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  deux  des  plus  intéres- 
ites  fondées  lorsque  le  pays  où  elles  se  trouvaient  n'appartenait  point  encore 
a  couronne  de  France  :  les  Facultés  de  Strasbourg  et  de  Pont-à-Mousson. 
4°  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  de  son  origine  à  la  Révolu- 
m.  L'Académie  de  cette  ville,  créée  par  l'empereur  Maximilien  II  en  1556, 
t  organisée  par  Jean  Slurm;  elle  resta  plusieurs  années  sans  enseigne- 
enl  médical;  cet  enseignement  fut  donné  d'abord  par  deux  professeurs.  En 
i21,  l'Académie  est  transformée  par  Ferdinand  II  en  Université,  le  nombre 
s  professeurs  de  médecine  est  porté  à  trois.  Trente  ans  plus  tard,  on  crée 
le  chaire  d'anatomie  et  de  botanique  ;  lors  de  la  réunion  de  Strasbourg  à  la 
ance  en  1681,  l'Université  ne  fut  en  rien  modifiée. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  nomme  un  prosecteur  d'anatomie,  on  crée  une 
oie  pratique  d'accouchements,  un  autre  maître  faitties  leçons  cliniques  au  lit 
i  malade.  La  Faculté  avait  toujours  son  caractère  primitif;  ses  élèves  venaient 
Usace  et  des  pays  d'outre-Rhin  ;  elle  pouvait  soutenir  avantageusement  la 
niparaison  avec  Leyde  et  Vienne  pour  la  médecine;  avec  Paris,  pour  la  chi- 
rgieet  l'obstétrique.  Un  grand  seigneur  russe  l'admirait  tellement  qu'il  dépensa 
le  somme  considérable  pour  y  créer  des  bourses. 

Voici,  d'après  M.  Bourguignon,  le  cérémonial  usité  pour  la  collation  des 
ades  : 
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«  Au  jour  fixé  le  Recleur,  les  professeurs  de  toutes  les  facultés,  les  profes- 
seurs des  gymnases,  les  pasteurs,  les  docteurs  en  médecine,  se  réunissaient  dans 
sa  maison.  De  là  le  cortège  se  rendait  à  la  grande  salle  du  Miroir  dans  l'ordre 
suivant  :  la  musique,  les  deux  bedeaux  avec  leurs  sceptres,  deux  enfants  portant 
des  cierges,  puis  un  troisième  portant  un  livre  ouvert  et  un  bonnet  en  velours  ; 
le  candidat  marcbait  entre  le  recteur  et  le  promoteur,  le  censeur  des  thèses; 
venait  ensuite  sur  deux  files  le  long  cortège  des  invités.  Le  cortège  étant  arrivé 
au  Miroir,  le  promoteur  montait  en  chaire  pour  prononcer  un  discours  et 
demander  au  chancelier  de  l'Université  potestatem  creandi.  La  permission  était 
accordée,  le  candidat,  posant  deux  doigts  sur  le  sceptre,  prêtait  le  serment 
d'usage,  ensuite  le  promoteur  lui  remettait  un  livre  fermé  et  un  livre  ouvert, 
une  bague,  lui  donnait  la  bénédiction  et  le  baiser  de  confraternité.  Après  cette 
cérémonie,  le  cortège  retournait  dans  le  même  ordre  dans  la  maison  du  jeune 
docteur. 

Le  lendemain,  celui-ci  donnait  un  banquet  à  tous  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité et  à  ses  amis.  Les  docteurs  n'étaient  dispensés  de  ce  repas  que  par  des 
raisons  majeures. 

Les  banquets  se  tenaient  ordinairement  au  Miroir  ;  quelquefois  aussi  le  Doyen 
offrait  sa  maison.  Le  docteur  avait,  du  reste,  le  droit  de  choisir  la  salle  quand 
il  ne  pouvait  pas  tomber  d'accord  avec  le  maître  de  cérémonie.  Pour  empêcher 
les  abus,  il  fut  défendu  de  rien  envoyer  aux  professeurs  qui  ne  se  rendaient  pas 
à  l'invitation.  Ces  repas  tombèrent  en  désuétude  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle,  mais  les  autres  usages  furent  maintenus  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  l'Université.  » 

5°  Faculté  de  médecine  de  Pont- à-Mousson.  L'Université  de  cette  ville^ 
créée  en  1572  par  Grégoire  XIII,  sur  la  demande  de  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine, n'eut  un  professeur  de  science  médicale  qu'en  1592;  la  Faculté  de  méde- 
cine végéta  toujours,  elle  avait  à  peine  cinquante  ans  d'existence  qu'elle  faillit 
disparaître. 

«  La  guerre  accompagnée  de  la  peste  vint  emporter  de  belles  espérances.  La 
guerre  dispersa  les  étudiants  et  la  peste  en  cinq  ans  (1651-1635)  enleva  trois 
professeurs,  Haguèmes,  l'illustre  Charles  Lepois  et  Baudin.  Les  Facultés  diri- 
gées par  les  jésuites  avaient  quitté  Pont-à-.Mousson  et  transféré  leurs  cours  dans 
un  village  voisin,  loin  de  tout  air  corrompu.  Les  cours  de  droit  s'essayaient  à 
Nancy,  jusqu'à  ce  que  la  paix  permit  aux  professeurs  et  élèves  de  retourner 
dans  la  ville  universitaire.  Mais  la  Faculté  de  médecine  n'avait  pas  d'asile  et 
n'avait  même  plus  de  professeurs.  Un  jeune  homme,  presque  un  enfant,  Marc 
Barot,  avait  été  investi  eu  1630  de  la  survivance  à  la  charge  de  son  père,  mais  à 
cause  de  son  extrême  jeunesse  il  devait  attendre  onze  ans  encore  avant  d'exercer; 
c'était  tout  ce  qui  restait  de  la  Faculté  de  médecine,  déjà  si  célèbre  avant  tous 
ses  malheurs  »  (Piené). 

Elle  se  releva,  mais  le  népotisme,  l'absence  d'émulation  et  de  contrôle,  la 
privèrent  de  tout  essor.  En  1679,  il  n'y  avait  qu'un  seul  professeur  ;  on  trafi- 
quait des  chaires;  Pauquotte  acheta  celle  de  chirurgie  en  1697.  L'histoire  de  la 
Faculté,  écrite  récemment  par  le  docteur  René,  ne  comprend  qu'une  série  de 
discussions  puériles,  de  querelles  avec  les  jésuites  sur  le  vrai  nom  latin  de 
Pont-à-Mousson  ou  de  préséance  à  propos  d'un  banc  d'église  ;  cette  Faculté 
minuscule  fut  transportée  à  Nancy  en  1764. 

6°  Suppression    des   anciennes  écoles   à    la  Révohition.     Création    d'un 
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nouvel  enseignement.  Les  Écoles  de  santé.  Les  vieilles  Facultés  avaient  subi 
le  sort  de  toutes  les  institutions;  elles  étaient  caduques  et  vivaient  sur  le  passé. 
Chacun  sentait  qu'une  réforme  radicale  était  nécessaire,  la  Société  royale  avait 
proposé  un  plan,  Guillotin,  Baumes,  en  avaient  proposé  d'autres  ;  il  est  peu 
probable  que  sans  la  Révolution  ils  se  fussent  jamais  réalisés.  On  trouvait  entre 
les  aspirations  et  les  faits  les  mêmes  contradictions  que  partout;  les  philosophes, 
les  économistes,  parlaient  d'égalité  humaine ,  de  réformes  financières ,  mais 
les  privilégiés  tenaient  à  leur  privilèges  et  les  abus  se  perpétuaient.  L'Assem- 
blée nationale  avait  supprimé  les  maîtrises  et  les  jurandes,  la  Convention  lit 
le  reste  ;  pendant  deux  ans,  il  n'y  eut  plus  en  France  ni  Facultés,  ni  écoles;  les 
nécessités  de  la  guerre  obligèrent  l'Assemblée  à  remplacer  ce  qu'elle  avait 
détruit.  Une  organisation  nouvelle  ayant  été  discutée  dans  les  Comités  de  salut 
public  et  d'instruction  publique,  le  rapport  fut  présenté  dans  la  séance  du 
14  frimaire  an  III.  C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  netteté  et  de  sens 
pratique.  «  La  Convention  apprendra  avec  sensibilité,  dit-il,  que  plus  de  six 
cents  officiers  de  santé  ont  péri  depuis  dix-huit  mois,  au  milieu  et  à  la  suite 
même  des  fonctions  qu'il  exerçaient,  et  si  c'est  une  gloire  pour  eux,  puisqu'ils 
sont  morts  en  servant  la  patrie,  c'est  un  besoin  pour  la  République  que  de 
réparer  cette  perte.  » 

Les  écoles  de  santé  n'étaient  donc  pas  destinées  à  remplacer  les  anciennes  uni- 
versités, le  Gouvernement  courant  au  plus  pressé  se  préoccupait  essentiellement 
de  former  vite  des  chirurgiens  pour  les  armées.  Il  abrégea  le  temps  d'étude, 
modifia  les  programmes,  abolit  la  distinction  entre  la  médecine  et  la  chirurgie 
et  réunit  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir. 

Le  rapport  signalait  les  inconvénients  des  anciennes  méthodes  :  «  Des  prolé- 
gomènes chargés  de  définitions  stériles  formaient  l'unique  base  de  l'enseigne- 
ment donné  dans  les  anciennes  Facultés  :  les  sciences  physiques  et  exactes, 
seules  sources  d'un  enseignement  solide,  y  étaient  oubliées.  Dans  quelques  grandes 
villes  où  les  sciences  étaient  bien  enseignées,  il  manquait  l'instruction  la  plus 
nécessaire  aux  officiers  de  santé  ;  l'expérience  au  lit  des  malades  était  en  vain 
réclamée,  jamais  on  n'a  rempli  à  cet  égard  le  voeu  des  hommes  éclairés. 

Les  jeunes  gens  qui  aimaient  leur  art  suppléaient  à  ce  défaut  d'instruction  par 
des  lectures,  mais,  souvent  mal  dirigés  dans  leur  choix  et  embarrassés  par  le  fatras 
des  bibliothèques  médiocres,  ils  lisaient  longtemps  avant  d'apprendre  les  choses 
vraiment  utiles  ;  les  plus  sensés  y  apprenaient  au  moins  qu'ils  devaient  observer 
longtemps  avant  d'agir  :  mais  combien  n'y  en  avait-il  pas  qui  s'éloignaient  de 
cette  sage  direction  et  qui,  à  la  place  de  l'expérience  éclairée  qu'on  aurait  dû 
leur  donner,  se  voyaient  forcés  de  suivre  une  grande  routine  !  »  Le  rapporteur 
indiquait  les  caractères  généraux  de  l'enseignement  nouveau  ;  et  donnait  les 
moyens  de  le  mettre  immédiatement  en  pratique.  Il  fallait  pour  qu'il  fût  com- 
plet un  local,  une  bibliothèque,  des  collections,  des  services  de  clinique. 

Le  local  fut  facile  à  trouver,  on  prit  les  bâtiments  neufs  encore  du  Collège  de 
chirurgie;  la  Bibliothèque  fut  fournie  par  ce  collège,  l'ancienne  Faculté  et  la 
Société  royale  de  médecine.  Pour  former  les  collections  on  prit  des  pièces  à 
Alfort  et  au  musée  de  l'Académie  des  sciences.  Trois  hospices,  ceux  de  l'Unité, 
de  la  Charité,  de  l'École,  ouvrirent  leurs  salles  aux  étudiants,  puis  les  nomina- 
tions des  professeurs  furent  faites. 

La  Convention  réalisait  des  progrès  entrevus  et  souhaités,  mais  toujours  enrayés 
par  la  routine  et  le  manque  de  ressources. 
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11  ne  suffisait  pas  d'avoir  décrété  une  école,  il  fallait  lui  fournir  des  élèves. 
L;i  chose  eût  été  difficile,  si  l'on  eût  exigé  une  instruction  générale  que  les  évé- 
nements n'avaient  guère  permis  aux  jeunes  gens  d'acquérir  ;  l'Assemblée  n'y 
regardait  pas  de  si  près  ;  elle  créa  des  officiers  de  santé  comme  elle  avait  créé 
des  soldats  et  des  marins,  par  voie  de  réquisition.  «  11  sera  appelé,  disait  l'ar- 
ticle 9  du  décret,  de  chaque  district  de  la  République,  un  citoyen  âgé  de  dix- 
sept  à  vingt-six  ans  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  première  réqui- 
sition ».  Et  les  articles  suivants  fixaient  le  choix  et  le  mode  d'immatriculation 
de  ces  étudiants  malgré  eux  !  «  La  Commission  de  santé  nommera  deux  officiers 
de  santé  dans  chaque  chef-lieu  de  district  ;  ces  officiers  de  santé,  réunis  à  un 
citoyen  recommandable  par  des  vertus  républicaines,  nommé  par  le  Directoire  du 
district,  choisiront  l'élève  sur  son  civisme  et  sur  ses  premières  connaissances 
acquises  dans  une  ou  plusieurs  des  sciences  préliminaires  de  l'art  de  guérir, 
telles  que  l'anatomie,  la  chimie,  l'histoire  naturelle  ou  la  physique.  Ces  élèves 
munis  de  leur  nomination  signée  par  les  examinateurs  et  les  agents  nationaux 
du  district  se  rendront  à  Paris,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg,  pour  le  l*""  nivôse 
prochain;  ils  recevront  pour  leur  voyage  le  traitement  des  militaires  isolés  en 
route  comme  canonniers  de  première  classe,  conformément  au  décret  du  2  ther- 
midor dernier.  Les  élèves  de  chacune  des  trois  écoles  de  santé  instituées  par  le 
présent  décret  seront  partagés  en  trois  classes,  et  suivront  différents  degrés 
d'instruction  relativement  à  leur  avancement.  Ceux  qui,  a  quelque  époque  de 
leurs  études  que  ce  soit,  auront  acquis  les  connaissances  nécessaires  à  la  pratique 
de  leur  art  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  armées,  seront  employés  à  ce  service 
par  la  Commission  de  santé  qui  en  sera  informée  par  les  professeurs  réunis  de 
chaque  école  ». 

Les  Écoles  de  santé  laissaient  à  désirer  ;  on  sentait  la  préoccupation  militaire  ; 
elles  rendirent  d'excellents  services  sans  doute,  mais  il  fut  vile  démontré  que 
la  scolarité  était  trop  courte;  que  les  examens  n'avaient  pas  été  réglés  de 
manière  à  constater  la  capacité  de  médecins  destinés  à  exercer  leur  art  sans 
tutelle.  Les  élèves  dirigés  sur  les  corps  d'armée  suivant  les  besoins  du  service 
acquéraient  vite  le  complément  d'instruction  nécessaire  pour  faire  face  à  des 
nécessités  graves  ;  rien  de  semblable  n'existait  pour  les  praticiens  civils.  Cette 
période  de  liberté  absolue  et  d'anarchie  fut  marquée  par  une  recrudescence  de 
charlatanisme  :  on  accordait  une  patente  presque  à  tous  ceux  qui  la  deman- 
daient; les  grades  des  anciennes  Facultés,  les  licences  obtenues  devant  les 
communautés,  les  certificats  de  capacité  délivrés  par  les  médecins-majors, 
constituaient  autant  de  droits  à  la  pratique.  Certains  préfets  établirent  des 
jurys  d'examen  semblables  à  ceux  qui  fonctionnèrent  plus  tard  pour  les  réceptions 
des  officiers  de  santé.  Ils  montrèrent  une  telle  indulgence  que  les  ministres 
furent  obligés  d'annuler  leurs  décisions.  Enfin  la  Faculté  de  Montpellier 
établit  des  épreuves  provisoires,  mais,  comme  aucune  loi  ne  fixait  les  conditions 
d'exercice,  les  choses  restèrent  dans  le  même  état  qu'auparavant. 

La  Convention  crut  avoir  assez  fait  par  la  loi  de  frimaire;  ce  fut  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  dans  le  cours  des  sessions  de  l'an  V  que  la  question  de  l'exercice 
et  de  l'enseignement  fut  mise  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour;  on  avait  deux  ans 
d'expérience,  de  sorte  qu'il  était  facile  de  voir  les  lacunes  et  de  chercher  à 
les  combler,  il  fut  moins  facile  de  réussir;  le  16  thermidor  an  V,  Pastoret  lit 
sur  l'examen  des  officiers  de  santé  un  projet  qui  n'est  pas  adopté.  L'année  sui- 
vante, nouvelles  tentatives.  Vitet  (du  PJiône),  Gales  (de  la  llaule-Garonne),  Prieur 
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le  la  Côte-d'Or),  et  plusieurs  autres,  présentèrent  en  germinal  des  études  sur  la 
réation  de  nouvelles  écoles  ;  il  est  difficile  de  dire  aujourd'hui  sur  quelles 
onnées  elles  reposaient.  Calès  et,  Vitet  prétendaient  que  l'expérience  faite  à 
trasbourg  avait  été  malheureuse  ;  tous  deux  voulaient  que  son  école  fût  sup- 
rimée.  Le  premier  proposait  pour  siège  des  établissements  à  créer,  outre  Mont- 
ellier  et  Paris,  Angers,  Bruxelles  et  Nancy.  Yitet  mettait  Bordeaux  à  la  place 
'Angers.  Strasbourg  fut  défendu  avec  énergie  par  un  médecin  alsacien  député 
u  Pas-de-Calais  aux  Cinq-Cents  ;  il  traita  même  la  question  des  professeurs  avec 
ne  rare  compétence.  D'après  le  projet  Vitet,  ce  recrutement  devait  avoir  lieu 
ar  concours.  Jean-François  Ehrmann  fit  le  procès  du  concours,  et  il  apporta  des 
rguments  sérieux  à  l'appui  de  son  opinion.  «  L'homme  de  mérite,  disait-il,  est 
rdinairement  modeste;  l'homme  de  cabinet  est  très-timide,  souvent  il  sera 
mbarrassé  lors  même  qu'il  s'agira  d'un  objet  qu'il  connaîtra  le  mieux,  tandis 

u'un  suffisant,  pétri  d'amour-propre,  n'hésitera  jamais Et  que  prouve  en 

ernière  analyse  un  pareil  examen?  une  bonne  mémoire,  de  la  présence  d'esprit 
t  le  talent  d'improviser.  Sont-ce  là  les  caractères  du  vrai  mérite?  La  chaire  de 
irofesseur  est-elle  le  trépied  de  la  Pythie  sur  lequel  à  chaque  minute  le  pro- 
esseur  doit  prononcer  des  oracles? 

Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  comment  se  faisaient  autrefois  les  concours?  Ai-je 
ort  de  les  comparer  à  des  comédies  où  l'on  se  distribue  les  rôles?  Ce  qui  s'est 
ait  pourra  encore  se  faire,  et  se  fera  probablement  tant  que  les  hommes 
•esteront  hommes.  Faites  venir  vos  examinateurs  de  l'Indoustan,  vous  n'empê- 
herez  pas  un  père,  un  oncle,  une  mère,  une  jolie  solliciteuse,  de  faire  une  visite 
lUX  examinateurs  et  d'en  obtenir  quelques  préférences.  » 

L'auteur  met  ensuite  en  opposition  avec  le  projet  Yitet  le  système  adopté  en 
\llemagne,  qui  était  alors  à  peu  près  le  même  qu'aujourd'hui.  «  Vous  y  trou- 
erez des  adjoints,  disait-il,  sous  le  titre  de  professeurs  extraordinaires;  on 
fovorise  même  les  cours  donnés  par  les  sous-adjoints  sous  le  nom  de  répétiteur 
ît  de  lecteur.  Cette  superfétation  apparente  entretient  une  noble  émulation 
parmi  tous  les  instituteurs.  11  n'est  pas  rare  de  voir  un  jeune  homme  de  vingt 
uis  éclipser  la  réputation  de  son  maître.  C'est  de  cette  gradation  que  se  forme 
la  pépinière  inépuisable  de  tous  les  professeurs  de  l'Allemagne  et  du  Nord, 
laquelle  rend  inutile  cette  invention  monastique  des  concours  qu'un  professeur 
d'Allemagne  prendrait  pour  un  outrage  avilissant.  » 

Ehrmann  demandait  la  question  préalable  sur  la  translation  de  l'École  de 
médecine  de  Strasbourg  à  Nancy  et  sur  le  mode  d'élection.  Il  remporta  une 
victoire  plus  complète  qu'il  ne  le  désirait  peut-être,  car  pour  cette  fois  la  loi 
tout  entière  fut  rejetée  ;  cinq  ans  après,  un  nouveau  projet  fut  présenté  aux 
Assemblées  législatives.  Grâce  aux  efforts  de  Thouret  et  de  Fourcroy,  on  put 
éviter  les  écueils  contre  lesquels  s'étaient  brisées  les  tentatives  de  l'an  VI,  et  la 
loi  du  10  ventôse  an  XI  fut  promulguée;  c'est  encore  elle  qui  règle  en  grande 
partie  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  médecine  dans  tout  le  territoire  de  la 
République  française. 

Le  laps  de  temps  écoulé  depuis  lors  appartient  à  l'histoire  contemporaine. 
Honorée  et  protégée  sous  l'Empire,  tenue  en  suspicion,  soumise  à  des  tracasse- 
ries périodiques,  finalement  supprimée  et  rétablie  ou  plutôt  expurgée,  sous  la 
Restauration,  l'École  de  santé  de  Paris,  devenue  Faculté  de  médecine  en  1808 
suivit  tranquillement  sa  route  depuis  1850. 

Montpellier  n'a  même  pas  connu  des  tribulations  analogues  à  celles  de  l'année 
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1823.  Strasbourg  eut  maille  à  partir  avec  1  evêque,  qui  réussit  à  expulser  la 
Faculté  des  bâtiments  qu'on  lui  avait  concédés  ;  ce  fut  le  seul  épisode  tour- 
menté de  son  existence  jusqu'à  l'épouvantable  catastrophe  qui  la  termina. 

Les  villes  auxquelles  la  suppression  des  Universités  et  des  corporations  de 
chirurgie  avait  enlevé  tout  enseignement  médical  ne  se  résignèrent  point 
sans  peine  à  cette  privation.  De  l'abolition  des  anciennes  écoles  au  décret  de 
frimaire,  il  s'établit  dans  plusieurs  d'entre  elles  des  cours  libres  que  les  munici- 
palités subventionnèrent.  Un  avis  publié  dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société 
de  médecine  pour  l'an  V  (p.  411)  faisait  savoir  aux  intéressés  que,  depuis 
1795,  il  se  faisait  à  Douai  des  leçons  publiques  et  gratuites.  L'anatomie  et  la 
chirurgie  étaient  enseignées  par  le  citoyen  Gelz,  chirurgien  de  l'hôpital  militaire; 
la  physiologie,  l'histoire  naturelle  et  la  pathologie  interne,  par  les  citoyens 
Taranget  et  Mille. 

La  loi  de  ventôse,  muette  sur  les  écoles  secondaires,  en  reconnaissait  impli- 
citement la  nécessité  en  créant  sous  le  titre  d'officier  de  santé  des  praticiens 
d'ordre  intérieur.  11  est  évident  que  des  écoles  régionales  dont  l'accès  serait 
moins  difficile  que  celui  des  Facultés,  dont  les  cours  seraient  plus  à  la  portée 
des  jeunes  gens  auxquels  une  instruction  première  ne  permettrait  pas  d'as- 
pirer au  doctorat,  vaudraient  encore  mieux  pour  eux  que  l'apprentissage  pur  et 
simple. 

Peu  à  peu  les  écoles  secondaires  existant  de  fait  acquirent  une  situation 
légale.  Celle  de  Caen,  maintenue  par  la  loi  du  29  novembre  1791,  le  fut  encore 
pour  celle  du  15  ventôse  an  III. 

L'arrêté  ministériel  du  9  juin  1803  (art.  69)  régularisa  la  situation  de  la 
plupart  de  ces  établissements;  il  déclara  que  les  étudiants  qui  avaient  suivi 
leurs  cours  pourraient  être  dispensés  de  toute  une  partie  de  leur  scolarité  dans 
une  Faculté  : 

«  Les  élèves  qui  ont  suivi  la  pratique  des  grands  hôpitaux  civils  ou  mili- 
taires, disait  cet  arrêté,  où  une  instruction  médicale  est  établie,  sont  dis- 
pensés de  quatre  années  d'étude,  en  justifiant  de  leur  assiduité  dans  ces 
écoles  d'ordre  secondaire  pendant  six  années  et  en  acquittant  le  montant  des 
inscriptions.   » 

Dès  1806,  Amiens,  Besançon,  Grenoble,  Poitiers,  Toulouse,  eurent  leur  école 
de  médecine.  Celle  de  la  dernière  ville,  créée  par  décret  du  1^''  mai  1806,  fut 
inaugurée  l'année  suivante  avec  la  solennité  que  présentaient  sous  le  premier 
Empire  toutes  les  cérémonies  de  cet  ordre.  Le  préfet  Desmousseaux,  qui  prési- 
dait, fit  en  langage  pompeux  l'éloge  du  médecin  militaire  et  du  médecin  civil. 
Il  parla  du  moderne  Machaon  qui,  marchant  sur  les  traces  des  guerriers  fran- 
çais, les  suit  dans  les  sables  brillants  du  désert;  «  l'homme  infatigable  qui  dès 
l'aube  du  jour,  qui  dans  les  heures  méridiennes,  qui  sous  les  voiles  de  la 
nuit,  bravant  toutes  les  saisons,  les  caprices  d'Auster,  la  rigueur  de  Borée, 
parcourt  les  villes  et  les  campagnes,  qui  entre  également  dans  le  palais  du 
riche  et  le  réduit  du  pauvre.  C'est  encore,  ajoutait-il,  un  fils  d'Esculape  ». 

La  Restauration  regarda  les  écoles  secondaires  avec  bienveillance  ;  il  entrait 
dans  la  politique  du  temps  d'éloigner  autant  que  possible,  les  jeunes  gens 
des  grands  centres,  de  Paris  surtout,  qui  se  moquait  impitoyablement  des 
Jésuites,  des  émigrés,  de  la  Congrégation,  et  restait  inféodé  au  parti  libéral, 
en  dépit  des  missionnaires  et  des  policiers.  Le  18  mai  1820,  ces  écoles  sont 
rattachées  à  l'Université  et  soumises  à  sa  discipline  ;  un  peu  plus  tard  on  fixe 
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lomme  condition  indispensable  d'immatriculation  un  examen  passé  devant  le 
Recteur  et  répondant  à  l'examen  de  grammaire  actuel;  en  1825,  une  loi  de 
réorganisation  est  présentée  aux  Chambres  :  elle  ne  fut  pas  votée;  1850 
arriva.  On  eut  à  s'occuper  de  tout  autre  chose  :  à  rétablir  ce  qu'on  avait 
détruit  en  1825;  il  fallut  dix  ans  pour  qu'il  fût  de  nouveau  question  des  écoles 
secondaires;  enfin,  la  loi  de  1840  fut  promulguée;  elle  est  encore  presque  tout 
entière  en  vigueur, 

B.  Graîsde-Bretagne.  La  Faculté  de  médecine  de  F  Université  d'Edimbourg. 
Il  est  à  peu  près  impossible  de  résumer  dans  un  article  l'histoire  et  même  les 
origines  de  toutes  les  institutions  d'enseignement  médical  en  Angleterre.  En 
France,  une  loi  nouvelle  entraîne  l'abrogation  des  lois  antérieures.  Les  Anglais 
moins  radicaux  conservent  tout,  de  sorte  qu'il  est  rare  qu'on  ne  se  trouve 
point  devant  un  ou  deux  règlements  contradictoires  ;  le  même  esprit  règne  dans 
l'enseignement;  avant  de  créer  des  écoles,  la  Révolution  abolit  les  anciennes; 
au  fur  et  à  mesure  que  les  premiers  établissements  furent  insulfisants,  d'au- 
tres surgirent. 

En  Angleterre,  les  praticiens  ont  une  situation  légale  définie  depuis  l'Acte 
médical  de  1858,  amendé  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  1860,  1875 
et  1876;  cet  acte  correspond  à  notre  loi  de  ventôse,  il  y  a  toutefois  entre  les 
deux  des  différences  capitales.  Le  Code  français  reconnaît  l'existence  de  deux 
catégories  de  médecins,  fixe  les  conditions  nécessaires  pour  qu'on  puisse 
appartenir  à  l'une  ou  à  l'autre,  et  frappe  de  peines  plus  ou  moms  graves  tous 
ceux  qui  voudraient  exercer  l'art  de  guérir  sans  être  en  possession  du  titre  de 
docteur  ou  d'officier  de  santé  ;  la  loi  anglaise  prescrit  une  mesure  générale  : 
l'enregistrement.  C'est  lui  seul  qui  confère  la  régularité  ;  elle  indique  dans  quelles 
conditions  cet  enregistrement  peut  être  réclamé,  conditions  beaucoup  plus  nom- 
breuses qu'en  France. 

«  Toute  personne  possédant  un  ou  plusieurs  des  titres  sous-indiqués  est  tenu 
au  payement  de  2  livres  sterling  pour  les  titres  conférés  avant  le  1"  janvier  1859, 
de  5  livres  pour  les  titres  obtenus  depuis  cette  date  à  fin  d'enregistrement  des- 
dits titres  ;  ils  devront  produire  devant  le  Registrar  de  la  Branch  Council  pour 
l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  le  document  attestant  la  qualification  ou  les 
qualifications  dont  ils  réclament  l'enregistrement,  ou  bien  encore  envoyer  par  la 
poste  au  Registrar  leur  nom,  adresse,  l'indication  de  la  qualification  ou  des 
qualifications  qu'ils  veulent  faire  enregistrer  et  l'indication  précise  des  dates 
auxquelles  elles  ont  été  obtenues.  » 

11  nous  paraît  inutile  de  reproduire  la  liste  qui  comprend  au  moins  une 
trentaine  de  grades  ou  licences.  Le  délit  d'exercice  illégal  n'existe  pas  en 
Angleterre  ;  le  praticien  irrégulier,  c'est-à-dire  sans  grade,  ou  porteur  d'un 
grade  que  l'État  ne  reconnaît  pas,  ne  saurait  être  poursuivi.  «  L'enregistrement 
n'est  pas  obligatoire,  aucune  peine  ne  peut  être  infligée  à  une  personne 
non  enregistrée  qui,  possédant  une  qualification  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
pratique  en  vertu  de  cette  qualification. 

Mais  aucune  personne  non  enregistrée  ne  peut  poursuivre  devant  un  tribunal 
pour  consultations  ou  soins  donnés,  ni  occuper  un  emploi  public.  » 

Avec  une  telle  législation  il  serait  extraordinaire  que  l'instruction  fût  partout 
la  même;  de  nombreux  corps  confèrent  des  licences  susceptibles  d'être  enre- 
gistrées ;  il  n'y  a  point  comme  chez  nous  une  Université  tinique  enseignant  et 
conférant  les  grades. 
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Chaque  Université  anglaise  conserve  ses  statuts,  ses  usages,  son  budget  ;  l'Etat 
n'a  qu'un  droit  de  surveillance,  certains  corps  graduants  n'ont  ni  amphithéâtres, 
ni  cliniques,  ni  professeurs,  ils  examinent  et  n'enseignent  pas.  La  plupart  des 
écoles  ne  peuvent  graduer  ;  certaines  Universités  comme  celle  d'Edimbourg 
enseignent  et  qualifient.  En  présence  d'un  état  de  choses  aussi  confus,  nous 
ferons  un  choix  :  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  dont  nous  venons 
de  parler  a  été  longtemps  et  est  peut  être  encore  la  plus  célèbre  du  Royaume- 
Uni  ;  c'est  celle  qui  a  fourni  le  plus  de  maîtres  fameux  dans  toutes  les 
branches  de  l'art,  depuis  Alexandre  Monro  jusqu'à  Simpson,  Fergusson  et 
M.  Lister.  Nous  passerons  en  revue  son  histoire  parce  qu'elle  nous  présente  un 
tableau  assez  exact  des  vicissitudes  et  de^  progrès  de  l'enseignement  médical  dans 
la  Grande-Bretagne. 

Qui  croirait  que  cette  Faculté,  qui  hérita  au  milieu  du  dix-huitième  siècle 
d'une  partie  de  la  gloire  de  celle  de  Leyde,  n'avait  pas  cent  ans  d'existence  ! 
Elle  eut,  comme  tous  les  établissements  de  même  ordre,  sa  période  préhistorique  ; 
en  1670,  le  monopole  de  l'exercice  à  Edimbourg  appartenait  à  la  corporation 
des  chirurgiens  apothicaires  surveillant  avec  un  soin  soupçonneux  les  agissements 
des  rares  gradués  des  Universités  qui  venaient  s'établir  dans  la  ville 

La  première  ébauche  d'organisation  fut  faite  à  l'instigation  du  docteur  Robert 
Sibbald,  qui  prouva  dans  cette  affaire  une  véritable  habileté  diplomatique:  bota- 
niste de  valeur,  il  commença,  pour  ne  pas  effrayer  les  chirurgiens,  par  fondez' 
un  jardin  des  simples;  tout  le  monde  applaudit  ;  il  y  avait  beaucoup  de  chemin 
à  faire  pour  arriver  à  un  enseignement  complet  et  l'installer  à  l'Université. 
Sibbald  sentit  que  la  tâche  était  trop  lourde  pour  lui  seul  ;  que  la  corporation 
contre  laquelle  il  allait  lutter  l'écraserait.  On  avait  essayé  une  première  fois 
de  réunir  en  Collège  le  corps  des  médecins,  une  ordonnance  avait  même  été  rendue 
par  Jacques  VI,  en  162i  ;  elle  ne  fut  jamais  mise  à  exécution  à  cause  des  guerres 
religieuses;  une  seconde  promulguée  par  le  Protecteur  en  1656  eut  le  même 
sort.  A  force  de  démarches  et  d'activité  Sibbald  obtint  une  troisième  patente  et 
cette  fois  le  Collège  des  médecins  est  fondé,  mais  leur  privilège  est  limité;  ou 
se  défiait  de  leur  esprit  remuant,  de  leur  instruction  et  de  leurs  attaches  acadé- 
miques. La  patente  portait  : 

1"  Que  ledit  Collège  ne  pourrait  ni  fonder  une  école  de  médecine,  ni  conférer 
des  grades  ; 

2°  Que  cette  patente  ne  pourrait  créer  aucun  préjudice  aux  Collèges  ou  Uni- 
versités de  Saint-André,  de  Glasgow,  d'Aberdeen,  d'Edimbourg; 

3°  Que  les  gradués  des  Universités  en  question  auraient  le  droit  de  pratiquer 
la  médecine  dans  les  autres  villes  universitaires.  S'ils  résidaient  à  Edimbourg, 
ils  seraient  tenus  d'observer  les  lois  et  règlements  du  Collège  des  médecins; 
mais  tous  les  gradués  des  Universités  prendraient  de  droit  la  licence  de  ce  Collège 
sans  examen  et  sans  frais. 

Ces  restrictions  n'empêchèrent  pas  Sibbald  de  revenir  à  la  charge  près  du 
Conseil  communal  ;  il  obtint  à  la  fois  un  professeur  de  médecine  et  une  salle 
pour  les  cours  ;  c'était  une  si  grande  faveur  qu'on  ne  songea  même  pas  à  lui 
allouer  la  moindre  indemnité.  Pitcairne,  James  Palkett,  en  profitèrent;  ils  ensei- 
gnaient comme  ils  voulaient,  choisissaient  leurs  élèves  ad  libitum:  Sibbald 
n'ouvrit  pour  hi  première  fois  un  cours  qu'en  1706:  il  l'annonça  dans 
VEdinburgh  Courant  et  eut  soin  de  déclarer  qu'il  n'admettrait  que  des  jeunes 
gens  ayant  une  instruction  correspondant  à  peu  près  à  la  maîtrise  es  arts. 
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Jusqu'en  1720,  les  choses  rcslèient  dans  le  même  état,  sauf  que  le  médecin 
JamesCraufurd,  qui  avait  étudie  sous  Boerhaave,  obtint  l'autorisation  de  faire  des 
leçons  publiques  de  chimie  ;  les  chirurgiens  se  voyant  menacés  placèrent  la  lutte 
sur  un  autre  terrain  :  ils  ouvrirent  un  amphithéâtre  de  dissection  et  favorisèrent 
autant  qu'ils  purent  l'étude  de  l'anatomie. 

On  avait  des  éléments  pour  bien  faire,  mais  ces  cours  libres  sans  programme 
et  sans  surveillance  devaient  constituer  un  faible  enseignement.  La  rivalité  des 
chirurgiens  et  des  médecins  n'eut  ni  l'intensité  ni   la  persistance  que  nous 
lui  avons  vues  à  Paris.  En  1712    et  1715,  le  président  de  la  communauté 
chirurgicale  était   un  certain  John  Monro,    qui,    après  avoir  longtemps  servi 
dans  l'armée,  s'était  fixé  dans  la   capitale  de  l'Ecosse;  il  comprit  ce  qu'avait 
de   défectueux  une    instruction   fragmentée,   donnée  en  partie   à  la   maison 
commune  de  sa  corporation,  en  partie  dans  les  bâtiments  de  l'Université.  11  rêva 
pour  la  ville  un  séminaire  professionnel  dans  lequel  seraient  enseignées  avec 
soin  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  l'anatomie,   la  matière  médicale,  la 
clinique  interne  et  externe.  Ce  rêve  fut  transformé  en  réalité  par  l'aîné  de  ses 
fils,  Alexandre  Monro.  C'est  le  véritable  fondateur  de  la  Faculté,  c'est  à  son 
initiative  que  furent  dues  les  améliorations  de  ce  temps;  il  serait  injuste  de 
séparer  du  sien  le  nom  de  Georges  Drummond,  qui  devint  dans  la  suite  premier 
magistrat  d'Edimbourg  et  fut  le  plus  chaud  défenseur  des  idées  et  des  projets 
de  Monro.  L'Université  était  en  effet  comme  toutes  celles  du  royaume  un  établis- 
sement municipal;  son  budget,  son  administration,  étaient  du  ressort  de  la 
ville;  elle  ne  tenait  des  rois  que  le  droit  de  créer  tel  ou  tel  enseignement. 
Alexandre  Monro,  né  en  1692,  commença  par  suivre  les  leçons  de  tous  les 
professeurs  d'Edimbourg  ;   il  étudia  l'anatomie  avec  Drummond   et  M'Gill  au 
Collège  des  chirurgiens,  la  botanique  au  Jardin  des  simples,  la  chimie  avec  Crau- 
furd  ;  il  suivit  même  les  divers  cours  de  médecine  de  l'Université.  Cette  instruction 
ne  satisfit  ni  lui  ni  son  père;  il  alla,  pour  la  compléter,  à  Londres,  à  Paris,  à 
Leyde.  De  ces  endroits   il   envoya  au  Collège  des    chirurgiens  des  pièces    si 
bien  préparées  que,  quand  il  y    revint  deux  ans  plus   tard,  il  avait  acquis 
dans  le  corps  médical  la  réputation  d'un  anatomiste  hors  ligne  et  fut  nommé 
d'emblée  démonstrateur.  La  Communauté  n'avait  pas  le  droit  d'accorder  le  titre 
de  professeur  ;  celui  qui  enseignait  l'anatomie  et  dirigeait  les  élèves  dans  leurs 
travaux  était  appelé  modestement  dissecteur  public.  Monro  passa  du  Surgeoris 
Hall  à   l'Université  dans  des  circonstances  dramatiques  et  dont  il  sut  tirer 
profit.   Les  dispositions  prises  afin   de   pourvoir  l'amphithéâtre  de   cadavres 
étaient  insuffisantes,  l'augmentation  du  nombre   des   élèves,  la  curiosité  que 
le  jeune    maître    avait  éveillée  dans  leur  esprit,  les  conduisirent  plus  d'une 
fois  à  des  actes  réprouvés  par  la  stricte  morale  ;  les  plus  zélés  violèrent  des 
sépultures,  d'autres  s'entendirent  avec  des  gens  sans  aveu,  qui,  moyennant 
rétribution,  se  chargèrent  de  fournir  des  sujets  :  le  résurrectionisme  devint  une 
industrie  florissante.  Le  peuple,  sentant  d'oii  partait  l'impulsion,   ne  pouvait 
comprendre  la  noblesse  du  but  et  ne  voyait  que  la  sinistre  brutalité  des  moyens  ; 
il  prit  les  chirurgiens  en  haine.  Au  mois  d'avril  1725,  le  bruit  se  répandit  que 
plusieurs  tombes  du  cimetière  des  Chartreux  avaient  été  ouvertes,  une  foule 
furieuse  se  rua  sur  l'amphithéâtie  de  Monro  et,  si  les  magistrats  n'eussent  pris 
des  mesures,  il  est  probable  qu'il  eût  été  détruit;  on  est  bien  obligé  d'avouer 
que  la  colère  était  jusqu'à  un  certain  point  justifiée.  Le  même  champ  de  repos 
avait  été  profané;  en  1711  et  1721,  la  municipalité  sentit  si  bien  ce  qu'il  y 
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avait  de  fondé  dans  l'émotion  qu'elle  promit  une  récompense  de  20  livres  sterling 
à  qui  pourrait  découvrir  un  voleur  de  cadavres. 

Tout  s'apaisa,  mais  Monro  comprit  que  le  vieil  amphithéâtre  des  chirurgiens 
n'était  plus  un  lieu  sûr  pour  ses  préparations  ;  qu'une  heure  d'émeute  pouvait 
lui  faire  perdre  le  fruit  de  plusieurs  années  de  travail  ;  il  demanda  une  place 
dans  les  bâtiments  de  l'Université'  et  l'obtint. 

La  translation  de  la  chaire  était  peu  de  chose  ;  Alexandre  voulait  à  tout  prix 
réaliser  l'idée  de  son  père,  il  fallait  pour  cela  un  grand  hôpital.  11  le  demande 
dans  une  brochure  publiée  en  1719;  six  ans  plus  tard,  Drummond  devient 
Prévôt  de  la  ville  et  accorde  comme  base  de  la  souscription  publique  que  l'on 
allait  ouvrir  le  fonds  de  réserve  resté  sans  emploi  de  la  compagnie  des  prê- 
cheries  écossaises  dissoute  ;  des  ressources  suffisantes  furent  réunies  et  la 
première  pierre  de  l'Infirmerie  royale  posée  en  1737. 

Malheureusement,  le  Conseil  communal  apporta  dans  l'établissement  des 
cours  une  étroitesse  de  vues  difficile  à  comprendre  ;  il  reconnut  bien  l'utilité 
d'un  enseignement  complet,  alla  même  jusqu'à  commissionner  un  praticien 
renommé  de  la  ville,  le  docteur  William  Porterfield,  mais  il  refusa  obstinément 
de  lui  accorder  un  farthing  de  traitement,  sous  prétexte  que  les  précédents 
professeurs  avaient  retiré  assez  d'avantages  de  leur  situation  pour  qu'il  fût 
inutile  de  les  rétribuer;  Porterfield  se  le  tint  pour  dit;  il  accepta  le  titre, 
n'enseigna  rien  et  donna  définitivement  sa  démission  au  bout  de  quelques  mois 
(février  1626).  Trois  médecins  estimés,  les  docteurs  Rutherford,  Sinclair, 
Plumme,  adressèrent  une  nouvelle  pétition  au  Conseil  pour  lui  demander  que 
le  Collège  d'Edimbourg  pût  créer  un  enseignement  et  qu'ils  fussent  nommés 
professeurs.  Le  Conseil  donna  à  sa  réponse  une  forme  négative  ;  mais,  qui  le 
croirait  ?  cette  assemblée  parcimonieuse,  en  rejetant  la  demande  des  pétition- 
naires, leur  accordait  plus  qu'ils  n'avaient  réclamé;  il  était  urgent,  disait-elle, 
de  créer  dans  l'Université  une  école  de  médecine  avec  un  nombre  de  professeurs 
suffisant  pour  donner  une  instruction  complète  aux  élèves  et  les  conduire 
jusqu'au  doctorat.  L'Université  l'avait  conféré  à  plusieurs  reprises,  mais,  comme 
elle  n'avait  pas  de  corps  compétent  pour  examiner,  c'était  le  Collège  des  méde- 
cins qui  se  chargeait  de  la  chose  et  lui  présentait  les  candidats  auxquels  elle 
accordait  l'investiture. 

Donc,  en  1726,  le  Sénat  académique  reconnut  comme  constituant  une 
véritable  Faculté  de  médecine  les  cinq  professeurs  nommés  d'après  la  décision 
du  Conseil.  A  partir  de  ce  moment,  elle  fonctionna  régulièrement.  Aux  pre- 
mières chaires  (anatomie,  chimie,  médecine  pratique)  s'ajoute  aussitôt  celle 
d'obstétrique.  En  1746,  l'Infirmerie  royale  est  terminée,  elle  ouvre  ses  portes 
et  le  docteur  Rutherford  commence  des  leçons  cliniques  immédiatem.ent  suivies 
par  une  foule  d'étudiants.  «  Durant  les  cinquante  années  qui  s'écoulèrent  de 
1720  à  1770,  dit  sir  Robert  Grant,  l'historien  de  l'Université  d'Edimbourg, 
on  créa  huit  chaires  pour  la  Faculté  de  médecine  :  anatomie.  Instituts  de 
médecine,  médecine  pratique,  chimie,  accouchements,  botanique,  matière 
médicale,  histoire  naturelle;  on  organisa  un  système  d'enseignement  clinique. 
Ces  résultats  étaient  dus  à  l'impulsion  donnée  par  les  Collèges  des  médecins 
et  des  chirurgiens  d'Edimbourg,  aidés  de  la  bonne  volonté  de  George  Drum- 
mond. » 

A  partir  de  1770,  les  Annales  de  la  Faculté  perdent  pour  l'étranger  une 
partie  de  leur  intérêt  :  modifications  légères  de  statuts,  compétitions  à  propos 
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des  chaires  vacantes;  transformation  de  celles-ci,  telle  est  son  histoire;  c'est 
celle  de  toutes  les  Universités.  Ce  qu'était  sa  discipline  intérieure  à  la  fin  de 
sa  première  cinquantaine,  nous  le  savons  par  les  Statuta  solemnia  de  1767: 

«  {°  Personne  ne  sera  admis  à  concourir  pour  l'obtention  d'un  grade  en 
médecine,  à  moins  qu'il  ne  justifie  d'un  cours  complet  d'études  fait  dans  cette 
Université  ou  dans  une  autre.  »  En  1777,  cet  articlefut  défini  de  la  sorte  :  «  Le 
candidat  devra  avoir  suivi  des  leçons  d'anatomie,  de  chirurgie,  de  chimie,  de 
botanique,  de  matière  médicale  et  de  pharmacie,  de  théorie  et  de  pratique  de 
la  médecine,  et  suivi  les  leçons  cliniques  de  l'Infirmerie  royale.  » 

«  2"  Le  candidat  se  présentera  devant  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  trois 
mois  avant  le  jour  de  la  graduation  ;  il  sera  examiné  en  particulier  à  la  maison 
d'un  des  professeurs  sur  ses  connaissances  littéraires  et  sur  les  différentes 
branches  de  la  médecine,  n 

Cet  examen  comprenait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'examen  préliminaire 
en  arts,  c'est  par  lui  qu'on  décidait  si  le  candidat  savait  assez  de  latin  pour 
qu'on  put  lui  conférer  le  grade.  11  permettait  également  à  la  Faculté  de  voir 
si  elle  ne  ferait  pas  bien  d'imposer  à  l'aspirant  une  année  d'étude  supplémen- 
taire; beaucoup  étaient  ajournés,  mais,  comme  l'examen  n'était  pas  public,  cet 
ajournement  ne  créait  aucune  dépression  ;  les  examens  privés  furent  supprimés 
en  1811. 

«  '6°  Le  candidat  qui  a  subi  cet  examen  avec  succès  doit  ensuite  écrire  une  thèse 
qu'il  soumet  à  l'un  des  professeurs  pour  qu'il  la  lise,  la  corrige  et  la  signe,  s'il 
l'approuve. 

«  4"  Le  candidat  est  ensuite  examiné  avec  plus  de  détails  par  deux  professeurs, 
en  présence  de  la  Faculté,  sur  différentes  branches  de  la  médecine. 

<(  5"  On  lui  donne  deux  aphorismes  d'Hippocrate  qu'il  commente  par  écrit  ; 
il  lit  ensuite  sa  composition  devant  la  Faculté  et  la  défend. 

«  6"  On  lui  donne  deux  cas  avec  les  questions  qui  s'y  rattachent,  il  doit  donner 
les  réponses  par  écrit  et  les  défendre. 

((  7"  Lorsque  le  candidat  a  réussi  dans  toutes  ces  épreuves,  il  doit  faire  im- 
primer sa  thèse  par  l'imprimeur  de  la  Faculté  et  en  donner  une  copie  à  chaque 
membre.  Il  la  défendra  ensuite  et  après  la  soutenance  obtiendra  le  degré  de 
docteur. 

«  8°  Tous  les  exercices  sus-mentionnés  ont  lieu  en  latin.  » 
Il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  quitter  Edimbourg  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur 
un  établissement  qui  fournit  les  plus  illustres  professeurs  d'anatomie  à  l'Uni- 
versité, nous  voulons  parler  de  l'amphithéâtre  du  Collège  des  chirurgiens  ;  il 
survécut  à  la  création  de  la  Faculté,  compta  même  ses  périodes  de  gloire,  mais 
le  pauvre  établissement  n'eut  pas  de  chance  :  chaque  fois  qu'un  homme  de 
talent  attira  des  étudiants  dans  ses  murs,  une  catastrophe  survint. 

En  1835,  on  pouvait  croire  revenus  les  beaux  jours  d'Alexandre  Monro  ;  un 
jeune  anatomiste  enthousiaste  comme  lui,  possédant  au  plus  haut  point  cette 
clarté  pittoresque  d'exposition  qu'on  pourrait  appeler  l'éloquence  didactique, 
vint  occuper  la  chaire  de  Surgeon's  Hall. 

Des  écrivains  dont  l'impartialité  n'est  pas  suspecte  prétendent  que  Robert 
Knox  fut  le  plus  brillant  professeur  d'anatomie  qu'on  ait  jamais  vu  dans  une  école 
britannique.  On  accourut  de  Glasgow,  d'Angleterre,  d'Irlande  et  même  du  Con- 
tinent; il  eut  jusqu'à  4  à  500  auditeurs.  Comme  ces  élèves  voulaient  dissé- 
quer, il  arriva  quelque  chose  de  pis  qu'en  1720  :  les  résurrectionnistes,  considé- 
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rant  que  la  violation  des  cimetières  e'tait  un  procédé  dangereux  et  démodé, 
se  procurèrent  des  cadavres  par  un  autre  moyen  :  ils  assommèrent  les  passants 
dans  les  rues  désertes  ou  mal  éclairées,  attirèrent  les  étrangers  dans  des  guet- 
apeus,  étranglèrent  les  ivrognes  endormis;  l'amphithéâtre  de  Knox fut  alimenté, 
mais  la  justice  s'émut  :  deux  misérables  appelés  Burke  et  Hare  lurent 
arrêtés  et  jugés;  ils  avouèrent  qu'ils  avaient  tué  16  personnes  en  dix-huit 
mois  !  On  reprocha  vertement  au  professeur  d'avoir  accepté  les  sujets  sans 
s'inquiéter  de  leur  provenance;  la  foule  pilla  sa  maison  et  faillit  lui  faire  im 
mauvais  parti,  puis  l'émotion  se  calma  et  il  continua  d'enseigner. 

La  station  prolongée  que  nous  avons  faite  à  Edimbourg  sera  la  dernière  de  ce 
travail,  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  autres  écoles  de  médecine  d'Europe  n'aient 
joué  qu'un  rôle  insigniûant  ;  que  leurs  maîtres  n'aient  pris  au  progrès  qu'une 
part  insuffisante  pour  occuper  la  postérité.  Dans  tous  les  pays  il  y  a  eu  des 
Universités  fameuses,  des  professeurs  d'une  valeur  incontestée  dont  les  décou- 
vertes et  les  leçons  ont  exercé  une  influence  sur  la  science  ;  il  est  impossible 
de  réunir  dans  un  travail  sommaire  les  éléments  d'un  jugement  motivé  ;  nous 
nous  bornerons  désormais  à  passer  rapidement  en  revue  l'histoire  des  insti- 
tutions médicales  dans  les  différents  pays  en  sautant  brusquement  du  Nord  au 
Midi. 

C.  Hollande  et  Belgique.  De  toutes  les  Facultés  du  Nord,  la  plus  fameuse 
fut  celle  de  Leyde  ;  elle  inaugura  l'enseignement  clinique  au  lit  du  malade, 
eut  avant  Edimbourg  un  jardin  botanique  et  un  amphithéâtre  d'anatomie  ;  c'est 
là  qu'enseigna  Boerhaave  ;  là  qu'étudièrent  la  plupart  des  anatomistes  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle  et  du  commencement  du  dix-huitième. 

Le  jour  de  l'inauguration  de  l'Université,  le  8  février  1575,  la  médecine  était 
représentée  dans  le  cortège  symbolique,  qui,  selon  la  mode  flamande,  traversa 
les  principales  rues  de  la  ville  avec  une  jeune  fille  en  blanc,  portant  d'une  main 
un  livre,  de  l'autre  un  bouquet  de  plantes  officinales;  elle  venait  à  la  suite 
de  la  justice  et  précédait  la  philosophie.  Quatre  personnages  vêtus  à  la  manière 
antique  lui  faisaient  cortège  ;  ils  représentaient  ceux  qu'on  appelait  les  évan- 
gélistes  ou  les  apôtres  de  l'art  de  guérir,  Hippocrate,  Galien,  Dioscoride, 
Théophraste;  plus  loin  parmi  les  dignitaires  se  trouvaient  Peter  van  Forest, 
médecin  pensionné  de  la  ville  de  Délit,  et  Gerert  van  Bout  (de  Leyde).  Le 
choix  de  Forest  était  excellent,  il  avait  une  instruction  classique  sérieuse  et, 
chose  rare  pour  l'époque,  il  accordait  une  grande  importance  à  l'étude  du 
malade  ;  ses  observations  furent  longtemps  avec  celles  de  Baillou  le  bréviaire 
du  praticien. 

Ses  leçons  furent  complétées  par  celles  de  Heurnius  et  de  Kluys  (Clusius)  ;  le 
premier,  latiniste  remarquable,  écrivit  des  commentaires  sur  Hippocrate  qui 
jouirent  d'une  haute  considération;  Clusius  était  un  botaniste.  La  réputation  de 
l'école  de  Leyde  s'étendit  dans  tous  les  pays  protestants  ;  vingt  ans  après  sa  fon- 
dation, elle  comptait  parmi  ses  élèves  cinq  Anglais  venus  tout  exprès  pour  étudier 
les  sciences  naturelles  ;  ses  progrès  furent  continus  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
0.  Heunrius,  qui  succède  à  son  père,  écrit  peu,  mais  fonde,  sous  le  titre  de  Col- 
lège de  médecine  pratique,  une  des  premières  cliniques  d'Europe  (1656);  puis 
viennent  Dodonaeus,  botaniste,  médecin,  qui  donna  une  impulsion  remarquable 
à  l'étude  de  l'anatomie  pathologique;  Roger,  Drake,  Walacers,  et  surtout  Johan 
van  Horn,  anatomiste  d'une  incontestable  valeur;  Sylvius  Deleboe,  clinicien  et 
chimiste  :  le  Français  Drelincourt,  l'un  des  maîtres  les  plus  appréciés  de  Boer- 
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liaave;  Archibald  Pitcairn,  Decker,  Albinus,  Ruysch,  etc.  L'époque  de  Boerhaave 
marque  l'apogée  de  Leyde;  il  eut  des  élèves  nombreux,  parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  Gaub,  Sandifort  et  van  Swieten  ;  ce  fut  peut-être  un  malheur  pour 
la  vieille  Université.  L'intolérance  en  chassa  le  dernier,  qui  transporta  à  Vienne 
ses  connaissances  et  son  esprit  pratique  ;  les  yeux  de  l'Europe  savante  se  tour- 
nèrent de  ce  côté  et  la  cité  de  Boerhaave  perdit  son  rang. 

Les  écoles  de  médecine  belges  firent  peu  parler  d'elles  ;  il  y  avait  cependant 
dans  le  pays  une  Université  prospère,  celle  de  Louvain.  Livrée  de  bonne  heure 
au  clergé,  elle  garda  strictement  le  caractère  confessionnel.  Il  serait  puéril  de 
nier  les  services  rendus  par  les  Jésuites  dans  l'enseignement  des  belles-lettres  ; 
leurs  collèges  eurent  à  ce  point  de  vue  une  vogue  incontestée;  ils  apportèrent 
également  leurs  soins  à  l'enseignement  de  la  théologie,  en  revanche,  ils  négli- 
gèrent la  médecine  et  les  sciences  naturelles  ;  nous  les  avons  vus  procéder  de 
la  sorte  à  Pont-à-Mousson,  la  Faculté  périclita  et  marcha  vers  sa  ruine  sous 
leur  direction,  ils  ne  réussirent  pas  mieux  à  Louvain  : 

«  Au  bout  de  peu  d'années,  dit  M.  Stas,  l'école  de  Leyde  éclipsa  la  vieille 
Université  de  Louvain  ;  la  raison  en  est  bien  simple.  Tout  était  en  mouvement 
dans  la  Société,  tout  tendait  vers  le  progrès,  Leyde  était  l'expression  du  mouve- 
ment, Louvain  celle  de  l'immobilité.  Leyde  avait  la  liberté  d'examen,  Louvain 
avait  des  chaînes.  UAlma  mater  devait  donc  succomber  devant  sa  rivale,  mais 
après  une  longue  agonie,  comme  ces  individus  chez  qui  la  vie  est  frappée  dans 
sa  source  et  qui  ont  des  organes  sains  et  vigoureux.  En  vain  les  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  pour  la  relever,  lui  rendirent-ils  le  monopole  de  l'enseigne- 
ment ;  en  vain  Charles  II,  roi  d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  ordonna-t-il  que  nul  ne 
serait  admis  aux  charges  publiques  qui  exigent  le  degré  de  science,  à  moins 
d'avoir  étudié  quatre  ans  dans  l'une  des  Universités  de  l'État  ;  en  vain  Charles  VI, 
empereur  d'Autriche  et  souverain  des  Pays-Bas,  renouvel a-t-il  le  décret  de  son 
prédécesseur,  l'arrêt  de  mort  de  l'Université  était  irrévocablement  prononcé. 
Pendant  près  de  deux  siècles,  laps  de  temps  immense  dans  la  vie  d'un  peuple, 
elle  enseigna  comme  si  Bacon,  Galilée,  Descartes,  Newton,  Locke,  Leibniz  et 
tant  d'autres  génies  n'eussent  jamais  existé.  Pendant  ces  deux  siècles,  elle 
façonna  le  pays  à  son  esprit  :  aussi  la  nation  en  fut-elle  l'image  fidèle.  Je  le  dis 
avec  douleur,  les  provinces  belges,  qui  donnèrent  tant  de  preuves  d'intelli- 
gence et  qui,  pendant  le  quatorzième,  le  quinzième,  le  seizième  et  la  moitié  du 
dix-septième  siècle,  fournirent  aux  sciences  et  aux  lettres  tant  d'enfants 
glorieux,  étaient  tombées  dans  le  néant.  Sciences,  lettres,  arts,  rien  n'avait 
survécu  au  déplorable  esprit  de  son  enseignement.  Sous  le  règne  de  Marie- 
Thérèse,  en  face  des  efforts  constants  et  généreux  de  son  gouvernement  pour 
faire  sortir  l'Université  de  sa  torpeur,  elle  fit  un  pas,  c'est  vrai,  mais  pour 
reculer  ensuite,  » 

D.  Espagne.  Passons  aux  contrées  méridionales  de  l'Europe,  les  historiens 
espagnols  ont  essayé  de  rattacher  leurs  écoles  à  celles  de  Cordoue;  on  ne  sait 
trop  si  un  chrétien  formé  chez  les  Maures  ou  si  un  Arabe  converti  se  mit  à  en- 
seigner sa  science.  Il  existait,  dit-on,  en  plein  moyen  âge,  au  centre  de  l'Espagne, 
une  École  de  médecine,  annexée  au  monastère  de  Notre-Dame  de  Guadalupe. 
Fray  Antonio  Janez  fonda  près  de  là  un  hôpital  semblable  aux  établissements 
modernes  et  présentant  des  salles  pour  chaque  sexe;  un  bref  pontifical  aurait 
même  accordé  aux  religieux  l'autorisation  d'ouvrir  des  cadavres.  Les  docu- 
ments relatifs  à  cette  Faculté  préhistorique  sont  si  confus,  qu'on  ne  sait  pas 
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même  à  quelle  époque  elle  finit.  L'enseignement  médical  fut  donné  ensuite 
dans  les  Universités.  Celle  de  Palenia  avait  été  fondée  au  douzième  siècle,  celle 
de  Salamanque  le  fut  en  1248,  elle  eut  ses  privilèges  confirmés  par  une  bulle 
du  pape  Alexandre  IV,  en  1255. 

Nous  ne  savons  pas  s'il  y  avait  des  professeurs  réguliers,  une  Faculté  propre- 
ment dite  ;  il  est  certain  que  TEtat  ne  se  désintéressait  pas  de  la  médecine. 
Des  ordonnances  rendues  par  les  rois  d'Aragon,  en  1283  et  1566,  frappaient 
l'exercice  illégal  d'une  amende  de  50  maravédis  d'or  et  du  bannissement  en  cas 
de  récidive.  Une  autre  ordonnance  de  1591  accorde  aux  médecins  de  l'Université 
de  Lérida  le  cadavre  d'un  supplicié  pour  leurs  dissections.  A  partir  du  seizième 
siècle,  le  nombre  des  Universités  augmente  ;  celle  d'Alcala  de  Hénarès  est 
fondée  en  1500  par  le  cardinal  Ximènes;un  de  ses  premiers  professeurs  de 
médecine  est  l'helléniste  Reinoso,  élève  de  Leonicène. 

En  1502,  une  ordonnance  de  Ferdinand  le  Catholique,  confirmée  par  une 
bulle  d'Alexandre  VI,  en  fonde  une  autre  à  Valence  et  lui  confère  les  mêmes 
privilèges  qu'à  Salamanque.  Il  y  avait  huit  chaires  pour  la  médecine  et  les 
sciences  qui  y  touchent  ;  le  professeur  d'anatomie,  pourvu  de  cadavres  par 
l'hôpital  général,  devait  faire  au  moins  25  dissections  par  an. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  mouvement  général  qui  poussait  les  gouvernements 
à  créer  des  collèges  spéciaux  pour  assurer  le  recrutement  du  personnel  des 
services  publics  se  fit  sentir  en  Espagne.  Une  ordonnance  royale  de  1791 
établit  un  collège  de  chirurgie  de  marine  à  Cadix.  Aujourd'hui  il  y  a  huit 
facultés  de  médecine  en  Espagne,  les  examens  préliminaires,  la  durée  des  études 
et  leur  distribution  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en  France. 

E.  Italie.  L'Italie,  qui  fut  l'initiatrice  de  l'Europe,  conserva  longtemps  sa 
suprématie.  Il  y  eut  entre  les  villes  rivales  autre  chose  que  des  luttes  à 
main  armée;  chacune  voulait  éclipser  l'autre;  les  arts  et  les  sciences  s'en 
ressentirent.  Dès  1514,  Padoue  appelait  à  grands  frais  de  Paris  Pietro  de 
Abano,  et  les  élèves  se  pressaient  dans  son  amphithéâtre.  Cette  aftluence  ne  tenait 
pas  tout  à  fait  à  la  renommée  scientifique  du  maître,  car,  s'il  avait  la  réputation 
d'un  professeur  disert,  d'un  médecin  fertile  en  ressources,  il  passait  aussi  pour 
un  grand  magicien  et  un  grand  astrologue  ;  à  ce  moment  les  sciences  occultes 
avaient  pour  le  médecin  une  importance  égale  à  celle  que  prirent  plus  tard 
l'anatomie,  la  botanique  ou  la  chimie.  Les  Universités  italiennes,  celles  du  Nord 
surtout,  suivirent  tous  les  progrès  ;  elles  eurent  des  érudits  à  la  Renaissance, 
des  anatomistes  au  seizième  siècle,  des  cliniciens  et  des  anatomo-pathologistes 
plus  tard.  Aranzio  et  Varolio  étaient  de  Rologne.  Et  pourtant  on  a  reproché  à 
cette  Université  de  sacrifier  trop  au  droit.  «  Dante  se  plaignait  déjà,  dit 
M.  Grant,  que  de  son  temps  les  jeunes  gens  n'étudiaient  rien  que  les  décré- 
tales,  et  Roger  Bacon  déclarait  que  la  jurisprudence  des  Italiens  avait  discrédité 
la  philosophie  et  troublé  l'Église  et  l'État.  » 

Ce  reproche  n'est  pas  fondé  :  la  Faculté  de  médecine  de  Bologne  tint  toujours 
honorablement  sa  place.  En  1812,  elle  comptait  parmi  ses  professeurs  l'oculiste 
Quadri,  le  physiologiste  Azzoguidi,  et  beaucoup  d'autres  gens  de  valeur. 

Chaque  partie  de  la  science  eut  à  son  heure  son  représentant  à  Padoue  : 
Realdo  Colombo  avait  été  prosecteur  dans  son  amphithéâtre  ;  Girolamo  Fabrizio 
d'Acquapendente  y  succéda  à  Fallopio.  Avant  même  que  Heurnius  installât  son 
Collège  de  médecine  pratique,  Da  Monte  établit  à  l'hôpital  de  San  Francisco  un 
service  de  clinique.  Cette  tradition  fut  continuée  par  Bottoni  et  Marco   degli 
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Oddi.  ((  En  1578,  dit  Tomasini,  on  faisait  pour  l'utilité  des  étudiants  allemands 
des  leçons  dans  l'hôpital  San  Francisco,  Bottoni  y  faisait  la  visite  des  femmes, 
Marco  degli  Oddi  celle  des  hommes,  ils  dissertaient  sur  leurs  maladies.  Comme 
le  temps  devint  plus  froid  vers  la  fin  d'octobre,  il  y  eut  de  nombreux  décès  et 
l'on  fit  les  autopsies  devant  les  étudiants  ». 

Ces  traditions  se  perpétuèrent.  Morgagni  enseigna  ù  Padoue  et  fit  ses  plus 
belles  recherches  dans  les  hôpitaux  de  cette  ville.  En  1811,  l'Université,  malgré 
la  bonne  volonté  de  ses  professeurs,  parmi  lesquels  on  comptait  les  anatomistes 
Caldani  et  Malacarne,  était  dépassée  par  Pavie. 

Un  médecin  allemand  qui  parcourut  à  cette  époque  l'Italie  et  s'occupa 
de  ses  institutions  médicales,  le  professeur  Loder,  louait  sans  réserve  la 
Faculté  de  Pavie.  «  Dans  aucun  autre  établissement  du  pays,  ni  même  de 
l'étranger,  disait-il,  on  ne  peut  trouver  des  circonstances  aussi  favorables  pour 
recueillir  les  leçons  de  l'expérience,  et  cela  par  suite  de  la  valeur  de  ses  maîtres, 
de  la  richesse  de  ses  collections  et  de  la  bonne  disposition  de  ses  hôpitaux. 
Pavie  est  la  plus  fréquentée  de  toutes  les  Universités  italiennes,  elle  ne  compte 
pas  moins  de  900  élèves,  dont  la  plupart  étudient  la  médecine.  Il  faut  dire  que 
la  situation  de  la  ville  est  exceptionnellement  favorable  pour  le  travail;  il  y  a 
peu  de  cités  moins  riches  en  distractions;  sa  position  dans  une  plaine  fertile, 
mais  monotome,  sans  autre  point  de  vue  que  le  lointain  croissant  formé  par  la 
chaîne  des  Apennins,  ne  permet  aux  étudiants  de  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  leurs  travaux.  On  peut  encore  affirmer  sans  exagération  que  le  degré  de  cul- 
ture intellectuelle  des  habitants  d'un  pays  est  capable  d'exercer  une  sérieuse 
influence  sur  les  études,  et  certainement  les  différences  de  l'esprit  général 
exercent  sur  les  professeurs  et  les  élèves  une  influence  qui  n'est  pas  moindre  à 
Pavie  que  dans  les  autres  Universités  du  royaume.  » 

Les  conditions  matérielles  de  la  Faculté  de  médecine  étaient  excellentes,  elle 
disposait  de  constructions  spacieuses,  de  cliniques  suffisantes.  Son  professeur  le 
plus  l'emarquable  en  ce  moment  était  Scarpa.  En  regard  de  cette  organisation 
excellente  le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  présentait  un  tableau  peu  flatté 
de  l'enseignement  de  la  médecine  à  Rome;  la  Faculté  de  l'Université  de  la 
Sapienza  avait  pourtant  même  à  ce  moment  un  homme  de  valeur,  l'accoucheur 
Asdrubali  :  «  Ce  qui  frappe  surtout,  disait-il,  c'est  la  pénurie  des  moyens 
d'instruction.  Un  examen  superficiel  conduit  très-vite  à  cette  idée  qu'on  est  en 
présence  d'une  école  élémentaire  destinée  exclusivement  à  l'étude  théorique  de  la 
médecine,  et  cette  supposition  devient  une  certitude  quand  on  examine  de  plus 
près  la  direction  donnée  aux  élèves.  Si  nous  laissons  de  côté  les  entraves  mises 
à  l'indépendance  des  leçons,  nous  trouvons  encore  une  foule  de  mesures  vexatoires 
destinées  à  limiter  cette  liberté  de  recherches  dont  la  science  a  besoin  pour  s'épa- 
nouir; un  plan  d'études  rigoureux  dont  on  ne  peut  s'écarter,  la  nécessité  de 
remettre  de  temps  en  temps  des  résumés  écrits  sur  les  leçons  professées.  Et 
pourtant  cet  établissement  est  le  plus  remarquable  du  pays  et  par  le  rang  de  ses 
professeurs  et  parce  qu'il  confère  le  grade  de  docteur.  » 

La  Sapienza  n'avait  point  d'amphithéâtre  d'anatomie,  point  de  cliniques.  A  ce 
point  de  vue,  sa  Faculté  de  médecine  ressemblait  à  s'y  méprendre  à  celle  de 
Paris  avant  la  Révolution.  «  Les  étudiants  pouvaient ,  si  la  chose  leur  était 
agréable,  suivre  la  visite  des  médecins  de  SantoSpirito,  de  Santo  Giovanni,  Santo 
Giacomo,  Santa  Maria  délia  Consolazione,  Santo  Gallicane.  Chacun  voyait  très- 
bien  ce  qu'une  pareille  disposition  avait  de  défectueux.  Les  étudiants  ne  pou- 
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valent  voir  dans  chacun  de  ces  hôpitaux  qu'une  seule  espèce  de  maladie  ;  ils 
étaient  obligés  de  se  limiter  au  service  des  hommes  ou  bien  au  service  des 
femmes,  c'était  une  perte  considérable  de  temps  ;  afin  de  l'éviter,  la  plupart 
d'entre  eux  devenaient  les  élèves  particuliers  d'un  médecin  qui  les  emmenait 
dans  sa  clientèle  privée.  » 

Kous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  ce  point.  Ce  que  nous  avons  vu 
nous  donne  une  idée  suffisamment  exacte  des  progrès  de  l'enseignement  médical 
en  Italie,  de  sa  décadence  dans  les  États  pontificaux  au  début  de  notre  siècle  ; 
nous  allons  passer  en  Autriche. 

F,  Autriche.  «  L'Université  de  Vienne  formait  une  communauté  fermée  à 
laquelle  appartenaient  non-seulement  ses  maîtres  et  ses  élèves,  mais  encore 
tous  ceux  qui  avaient  étudié  dans  son  enceinte  et  obtenu  ses  grades.  Elle  possé- 
dait ses  droits  propres,  son  budget  particulier.  A  la  tête  était  le  Recteur;  à  côté 
se  trouvaient  le  chancelier  représentant  les  droits  de  l'Église,  le  surintendant 
ceux  de  l'État.  Le  chancelier  devait  veiller  à  ce  que  l'enseignement  de  l'Université 
ne  présentât  rien  de  contraire  à  la  religion  catholique  ;  il  recevait  la  profession 
de  foi  des  gradués  et  leur  conférait  la  licence  d'enseigner  à  l'Université.  Au 
début,  la  dignité  du  chancelier  était  attachée  à  celle  de  prévôt  de  Saint-Étienne. 
Khlesl  l'en  avait  rendue  indépendante  et,  lorsqu'en  1598  il  devint  archevêque 
et  cardinal,  il  profita  de  son  influence  pour  augmenter  les  privilèges  du  chan- 
celier et  de  l'Université.  Ses  successeurs  travaillèrent  avec  énergie  dans  le  même 
sens  :  ainsi  s'explique  l'importance  que  prit  dans  la  suite  le  chancelier  et  sa 
prééminence  sur  tous  les  autres  fonctionnaires  de  l'Université.  Plus  sa  puissance 
augmenta,  moins  le  surintendant  fut  à  même  d'exercer  son  autorité.  Ce  fonc- 
tionnaire nommé  par  l'État  devait  veiller  à  ce  que  les  lois  fussent  observées  et 
que  les  professeurs  fissent  régulièrement  leurs  cours  ;  en  outre,  il  devait  sur- 
veiller les  dotations  et  revenus  de  l'Université.  Dans  son  consistoire,  il  avait 
d'abord  voix  consultative,  il  acquit  voix  délibérative  à  partir  de  1755;  du  reste, 
c'est  lui  qui  avait  â  rendre  compte  au  gouvernement  de  ce  qui  se  passait  à 
l'Université  et  eu  était  responsable. 

Les  surintendants  devaient  exercer  plus  d'influence  qu'aucun  autre  sur  le 
développement  de  l'Université;  s'ils  ne  le  firent  pas,  cela  tenait  à  leur  incapacité 
d'abord,  puis  au  prestige  des  chanceliers  revêtus  d'une  haute  dignité  ecclésias- 
tique et  contre  lesquels  il  n'osait  rien  entreprendre.  Le  Recteur  représentait 
l'Université  au  dehors  et  réglait  son  administration  et  sa  discipline  intérieure.  11 
était  élu  par  les  procurateurs  des  quatre  nations  (c'est  ainsi  que  se  divisaient 
alors  les  élèves);  eux-mêmes  étaient  choisis  par  leurs  condisciples.  Les  doyens  de 
certaines  facultés  obtenaient  également  leur  emploi  à  l'élection.  Chaque  faculté 
était  constituée  non-seulement  par  les  professeurs,  mais  encore  par  tous  ceux 
auxquels  elle  avait  conféré  le  grade  de  docteur;  comme  les  premiers  étaient  peu 
nombreux,  les  élections  étaient  entre  les  mains  des  docteurs  formant  la  majo- 
rité. Les  doyens  des  quatre  Facultés  et  les  procurateurs  des  quatre  nations 
formaient  le  consistoire  avec  le  recteur  et  le  chancelier.  Aucun  de  ces  dignitaires 
n'appartenait  au  corps  professoral.  Pour  qu'il  fût  représenté,  on  décréta  en  1554 
que  le  plus  ancien  des  professeurs  de  chaque  faculté  ferait  partie  de  droit  du 
Consistoire. 

En  1625,  les  Écoles  des  Jésuites  furent  réunies  à  l'Université  et  leur  Recteur 
fit  partie  du  Consistoire  ;  ils  obtinrent  du  même  coup  par  la  pragmatique 
sanction  de  cette  année  plusieurs  chaires  dans  les  Facultés  de  théologie  et  de 
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philosophie.  Le  décanat  appartint  alternativement  aux  Jésuites  et  aux  autres 
membres  de  la  Faculté  dont  l'un  d'eux  fut  élu  de  la  manière  ordinaire.  » 

L'influence  que  cette  situation  privilégiée  donna  forcément  aux  Jésuites  ne 
servit  guère  au  développement  des  études  médicales  ;  ils  les  méprisaient  comme 
celles  du  droit;  les  professeurs  mal  payés,  peu  considérés,  faisaient  irrégulière- 
ment leurs  leçons  et  le  gouvernement  était  obligé  à  chaque  instant  de  les 
rappeler  à  l'ordre.  Les  choses  allèrent  si  loin  qu'il  fallut  songer  à  tout  réformer. 
Des  tentatives  furent  faites  sous  Ferdinand  II  en  1629,  sousLéopold  I^en  1687, 
sous  Charles  YI  en  1 725  ;  elles  ne  produisirent  que  des  améliorations  légères  et 
momentanées. 

Eu  1718,  on  eut  recours  à  un  procédé  pour  lequel  les  administrations  et  les 
gouvernements  ont  peu  de  prédilection,  probablement  parce  qu'il  est  simple. 
On  consulta  les  gens  compétents  :  la  Faculté  de  médecine  traça  un  superbe 
programme;  elle  demanda  :  un  service  de  clinique  et  d'autopsies,  des  cours 
réguliers  d'anatomie,  un  collège  de  chimie,  un  jardin  botanique,  des  assistants, 
un  traitement  fixe  et  convenable  pour  les  professeurs;  c'était  là  le  point  délicat. 
En  1724,  l'un  enseignait  la  théorie,  l'autre  la  pratique  de  la  médecine;  ils 
touchaient  par  an  de  100  à  170  florins;  on  avait  demandé  que  ces  honoraires 
fussent  portés  à  1000  florins;  peine  inutile.  On  obtint  simplement  la  création 
d'une  chaire  d'anatomie  qui  fut  donnée  à  Managetta.  Le  résultat  fut  peu 
satisfaisant;  en  1741,  on  fit  une  seule  dissection  dans  l'armée  faute  de  cadavres. 
Il  faut  dire  que  les  obligations  imposées  au  malheureux  professeur  étaient  si 
nombreuses  qu'un  seul  homme,  doué  des  meilleures  intentions,  était  absolu- 
ment incapable  d'y  faire  face.  Ainsi  Schellenberger,  le  deuxième  successeur  de 
Managetta,  touchait  800  florins  par  an  ;  il  devait  faire  des  leçons  théoriques  et 
l)ratiques  d'anatomie,  de  chirurgie,  de  bandages  et  appareils,  préparer  les  sque- 
lettes, acheter  les  instruments,  etc.  Comme  compensation,  ou  lui  accordait  les 
cadavres  des  suppliciés  et  des  individus  non  reconnus  morts  à  l'hôpital  civil  et 
à  l'hôpital  Saint-Marc. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  quand  Van  Swielcn  fut  appelé  à  Vienne.  Les 
docteurs  de  la  ville  avaient  assez  bien  pris  leur  parti  des  abus;  peu  importait 
que  l'enseignement  souffrît,  que  les  travaux  scientifiques  fussent  nuls,  s'ils 
faisaient  leurs  affaires.  Ils  pressentirent  un  ennemi  dans  ce  fonctionnaire 
flamand  qui  arrivait  précédé  d'une  réputation  européenne  et  avait  puisé  dans 
les  difficultés  de  toute  nature  que  ses  confrères  avaient  semées  sur  sa  route 
une  décision  et  une  énergie  de  volonté  bien  propres  à  triompher  des  petits 
obstacles  qu'ils  pourraient  lui  créer.  On  ne  prit  même  pas  la  peine  de  dissimuler 
sa  mauvaise  humeur,  les  Commentaires  de  Svvieten,  ne  furent  pas  mis  sur  la 
liste  des  livres  recommandés  par  la  Faculté;  vengeance  puérile  qui  ne  prolongea 
pas  d'une  minute  l'existence  du  vieil  état  de  choses.  Le  médecin  de  l'Impéra- 
trice obtint  vite  et  sijrement  le  rattachement  de  la  Faculté  à  l'État;  alors  il 
l'organisa  à  sa  manière,  appela  un  de  ses  condisciples  à  la  chaire  de  chirurgie. 
D'autres  enseignèrent  l'anatomie  et  les  accouchements.  A  partir  de  ce  moment 
commence  l'histoire  moderne  de  l'École  de  médecine  de  Vienne;  elle  a  pro- 
gressé régulièrement  sans  arrêts  pour  arriver  à  l'état  de  prospérité  dont  elle 
jouit  de  nos  jours. 

G.  Allemagne.     L'Allemagne  est  depuis  deux  siècles  la  terre  classique  de 
toutes  les  branches  de  l'enseignement  supérieur.  Munich,  Wûrzburg,  Tubingue 
Heidelberg,  Marburg,  léna,  ont  eu  leur  temps  de  gloire.  C'est  dans  ce  pays  surtout 
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qu'a  fleuri  la  ville  universitaire  des  romanciers  et  des  poètes  ;  là  le  professeur  a 
joui  plus  que  partout  ailleurs  peut-être  d'influence  et  de  considération;  là  les 
étudiants  ont  eu  des  droits  et  des  privilèges  ;  leurs  sociétés  ont  constitué  une 
sorte  de  fédération  indépendante,  d'état  dans  l'Etat.  Nous  ne  saurions  passer 
en  "  revue  'toutes  les  universités  allemandes  ni  leur  prospérité  actuelle  sans 
changer  notre  programme.  Nous  nous  bornerons  donc  à  esquisser  l'histoire 
de  deux  Facultés,  l'une  ancienne,  fameuse  dès  le  siècle  dernier  et  qui  tient 
aujourd'hui  encore  honorablement  sa  place,  celle  de  l'Université  de  Wûrz- 
burg  ;  l'autre,  qui  a  moins  d'un  siècle,  a  eu  la  bonne  fortune  de  devenir  un 
des  premiers  établissements  d'enseignement  médical  de  l'Europe,  la  Faculté  de 
Berlin. 

Les  statuts  les  plus  anciens  de  l'Université  de  Wûrzburg  sont  de  1587,  mais 
son  histoire  ne  commence  en  réalité  qu'à  l'arrivée  d'Adriaan  van  Roomen  en 
1595.  Né  à  Louvain,  en  1561,  il  avait  alors  trente-quatre  ans;  c'était  un  de 
ces  savants  comme  on  en  vit  beaucoup  à  la  Renaissance,  qui  cultivaient  avec 
une  égale  prédilection  la  philologie,  les  sciences  mathématiques  et  naturelles. 
Voyageur,  comme  Paracelseou  Agrippa,  van  Roomen  étudia  d'abord  à  Louvain, 
puis  en  Italie.  Fatigué  de  cette  vie  errante,  il  finit  par  se  fixera  Kuz,  petite  ville 
de  la  principauté  de  Liittich,  pour  y  pratiquer  son  art;  ses  compatriotes  le 
rappelèrent  et  lui  confièrent  deux  chaires,  l'une  de  mathématiques,  l'autre  de 
médecine,  à  l'Université  ;  un  pareil  cumul  ne  semblait  extraordinaire  à  personne 
au  seizième  siècle,  Cornélius  Agrippa  avait  été  médecin  de  Louise  de  Savoie  et 
professeur  d'hébreu.  Roomen  vint  à  Wiirzburg  sur  la  demande  du  prince 
évêque  qui  le  nomma  son  médecin  particulier;  dans  sa  nouvelle  situation,  il  ne 
délaissa  point  ses  études  favorites,  donna  tout  au  contraire  carrière  à  son  désir 
d'apprendre  et  cultiva  avec  le  même  succès  la  géographie,  la  botanique,  l'ana- 
tomie,  la  physiologie,  la  médecine  et  la  chirurgie  ;  très-estimé  du  Prince, 
il  en  obtint  la  prébende  du  monastère  de  Neumeister.  Il  présida  des  thèses 
nombreuses  et  laissa  entre  autres  élèves  fameux  Cbristoph  Upilio  et  Wendeling 
Jung.  En  même  temps  que  lui  ou  un  peu  après,  la  Faculté  de  Wûrzburg  eut 
pour  professseurs  :  Georg  Lecherer,  Johannes  Stengel,  Heinrich  Birkmann 
Jung;  le  départ  de  Roomen  en  1604  fut  suivi  d'un  temps  d'arrêt  marqué,  il  n'y 
eut  plus  une  seule  dissertation  médicale  jusqu'en  1620  ;  pendant  le  reste  du 
siècle  la  Faculté  fit  peu  parler  d'elle,  elle  ne  reconquit  sa  vieille  réputation 
que  vers  1700,  sous  le  professorat  d'Adam  Beringer,  botaniste  et  anatomiste 
d'une  grande  valeur. 

La  période  suivante  fut  plus  heureuse  ;  elle  fut  marquée  par  une  innovation  qui 
eut  comme  partout  les  meilleurs  effets  pour  l'école  :  la  création  d'une  clinique. 

«  Le  premier  professeur,  dit  le  docteur  G.  Gerhard,  fut  Franz  Heinrich, 
Menolph  Wilhelm,  né  en  1725  à  Niederklein  dans  l'électorat  de  Mayence.  Il 
avait  étudié  à  Mayence  et  à  Wûrzburg.  Médecin  de  l'hôpital  Dietrich,  détruit  en 
1757,  il  fait  neuf  ans  plus  tard  un  voyage  à  Paris  et  visite  ses  principaux  établis- 
sements hospitaliers;  en  1767,  il  est  nommé  professeur  ordinaire  de  chimie 
et  de  pratique.  L'année  suivante  il  se  rend  à  Vienne  pour  voir  Ingenhousz 
pratiquer  l'inoculation.  11  fut  nommé,  sur  la  recommandation  de  van  Swieten  et 
de  dellaen,  médecin  de  l'hôpital  Julius,  et  chargé  d'y  organiser  l'enseignement 
clinique;  il  obtint  en  même  temps  l'inspection  des  pharmacies  de  la  ville. 

La  clinique  de  Wilhelm  avait  lieu  tous  les  jours  de  dix  heures  à  midi  ;  il 
avait  demandé  à  plusieurs  reprises  un  local,  l'administration  supérieure  le  lui 
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refusa  :  il  devait  faire  ses  leçons  dans  la  pharmacie  souvent  au  moment  même 
où  les  élèves  et  les  filles  de  salles  prenaient  leurs  repas  » . 

L'institution  créée  par  lui  fit  fortune.  De  son  vivant  même,  en  1769,  les 
leçons  de  clinique  chirurgicale  furent  données  par  Cari  Gaspar  Siebold,  puis 
vinrent  deux  fils,  l'un  médecin,  l'autre  qui  fut  un  des  plus  remarquables  accou- 
cheurs de  l'Allemagne;  puis  Thomann,  pais  van  Haven,  puis  Anton  Friedreich, 
puis  Johan  Lucas  Schônlein,  à  l'école  duquel  ont  été  formés  une  partie  des 
meilleurs  cliniciens  de  la  génération  qui  nous  a  précédés. 

Pendant  ce  temps,  Wiirzburg  conserva  le  type  caractéristique  de  la  ville 
universitaire  allemande  ;  les  souvenirs  qui  restent  de  cette  époque  la  présentent 
sous  un  triste  jour  :  l'étudiant  du  dix-septième  siècle  tenait  plus  du  reître  que 
du  clerc;  il  était  orgueilleux,  batailleur,  grossier  et  par-dessus  tout  ignorant. 
Le  14  octobre  1618  on  célébrait  à  la  maison  commune  les  fiançailles  d'un 
fonctionnaire,  les  étudiants,  s'invitant  eux-mêmes,  pénétrèrent  de  force  dans  la 
salle  et  furent  assez  mal  reçus.  On  voulut  les  expulser,  ils  tirèrent  leurs 
rapières  et  se  mirent  en  défense,  un  des  assistants  appela  le  guet,  son  arrivée 
ne  fit  pas  cesser  le  tumulte,  un  honorable  bourgeois,  le  maître  tisserand  Schneider, 
eut  le  pouce  coupé;  il  fallut  que  le  premier  magistrat  de  la  ville,  l'Obert- 
Stadt-Schulthess,  pénétrât  avec  50  hommes  armés  dans  le  quartier  des  étudiants, 
s'emparât  de  cinq  ou  six  d'entre  eux  et  les  écrouât  dans  la  prison  communale  ; 
l'Université  réclama,  elle  pouvait  seule,  disait-elle,  emprisonner  et  juger  ceux 
qui  étaient  immatriculés  sur  ses  registres  ;  on  fit  droit  à  sa  requête  ;  il  faut  dire 
qu'elle  eut  soin  de  punir  elle-même  les  désordres  dont  ses  élèves  avaient  été 
les  auteurs,  huit  furent  déclarés  coupables  d'avoir  troublé  la  paix  publique  et 
condamnés  à  100  florins  d'amende  envers  la  ville  et  50  envei's  le  blessé. 

Les  mœurs  n'étaient  pas  beaucoup  plus  douces  au  dix-huitième  siècle  :  à  léna, 
à  Gôttingen,  à  Heidelberg,  l'ivrognerie,  le  libertinage,  les  plaisantez'ies  grossières, 
les  mystifications  puériles  et  organisées,  constituaient  le  passe-temps  ordinaire 
des  étudiants  ;  leur  vie  journalière  rappelait  plutôt  la  barbarie  du  moyen  âge 
qu'une  époque  réellement  policée. 

Avant  le  commencement  de  notre  siècle,  Berlin  ne  possédait  point  d'Univer- 
sité :  un  collège  médico-chirurgical  y  fut  fondé  en  1 724  ;  il  existait  un  amphi- 
théâtre d'anatomie  depuis  1713. 

En  1806,  cet  institut  renfermait  7  professeurs  et  20  docents.  A  côté  "de  lui 
s'était  formée  une  sorte  d'école  pratique  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Dès  1802, 
Reil  et  llufeland  proposèrent  de  centraliser  ces  institutions,  de  les  ratta- 
cher à  l'Université,  et  de  compléter  l'enseignement  de  la  médecine  par  la 
fondation  de  cliniques  de  chirui-gie  et  d'obstétrique  ;  cette  idée  fut  mise  à  exé- 
cution en  1810  et  le  15  octobre  Hufeland  fit  sa  première  leçon.  L'histoire  de 
l'Université  de  Berlin  se  rattache  donc  exclusivement  à  notre  temps. 

H.  Russie,  La  même  raison  nous  oblige  à  passer  aussi  rapidement  sur  les 
institutions  médicales  de  l'Empire  russe.  Jusqu'au  dix-huitième  siècle  elles  furent 
nulles,  l'histoire  de  Richter,  si  précieuse  par  le  nombre  et  la  précision  des  docu- 
ments qu'elle  renferme,  n'est  qu'une  collection  de  détails  biographiques  sur  les 
médecins  étrangers  engagés  au  service  de  la  Russie.  Ces  médecins  ou  chirurgiens 
n'occupaient  point  de  fonction  publique  ;  ils  étaient  attachés  à  la  personne  du 
tsar  et  à  sa  famille.  Plus  tard,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  suivirent 
l'exemple  de  l'Empereur.  Vers  1650,  les  praticiens  étaient  assez  nombreux  pour 
qu'on  eût  éprouvé  le  besoin    de  concentrer  tout  ce  qui  les  concernait  dans 
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une  administration  particulière  qu'on  appelait  la  division  pharmaceutique 
(Aptekarski  Prikaz)  ;  plus  tard,  en  1725,  ce  bureau  devint  la  chancellerie 
médicale.  Pierre  le  Grand  organisa  l'enseignement  de  la  médecine  comme  tout  le 
reste.  Sur  le  conseil  de  Nicolas  Bidloo,  il  crée  à  Moscou  an  hôpital  général 
en  1707  et  y  établit  une  école  médico-chirurgicale;  une  autre  de  même  fut 
fondée  à  Saint-Pétersbourg;  en  1753,  une  troisième. 

Les  médecins  chargés  du  service,  étrangers  pour  la  plupart,  furent  en 
même  temps  professeurs  dans  ces  instituts  ;  au  bout  d'un  demi-siècle,  ils 
ne  pouvaient  plus  répondre  aux  besoins  généraux  ;  les  facultés  universitaires 
telles  qu'elles  existent  aujourd'hui  furent  fondées  par  différents  ukases  dont 
le  premier  date  de  1786  {voy.  ci-après  Écoles  et  enseignement  en  Orient). 

L.  Thomas. 
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ÉCOLES  ET  E\SEICi\EUE\T  EIV  ORIEIVT.  La  grande  activité  intel- 
lectuelle qui  régna  si  longtemps  en  Orient,  la  prodigieuse  quantité  d'écrits  qui 
se  produisirent,  la  richesse  des  bibliothèques,  suffiraient  pour  attester  lamultipli- 
cité  des  écoles. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  gouvernements,  mais  les  simples  particuliers, 
qui  en  érigeaient.  Un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  civilisation^musulmane 
est  la  fondation  d'établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance,  auxquels  des 
revenus  étaient  assurés,  tant  pour  leur  entretien  matériel  que  pour  celui  des 
professeurs  et  des  élèves.  La  plupart  de  ces  établissements  étaient  annexés  à  des 
mosquées. 

Entre  tous  les  grands  personnages,   fondateurs  de  ces  institutions,  il  faut 

distinguer  Adhad  ed-Doulah,  qui  occupait  à  la  fin  du  dixième  siècle  de  noire  ère 

à  peu  près  la  place  que  tenaient  chez  les  derniers  Mérovingiens  les  maires  du 

Palais,  et  le  célèbre  Nizam-el-Moulk,  dont  la  belle  existence  fut  tranchée  par  le 

er  d'un  assassin. 

Il  convient  de  citer  aussi  les  souverains  Aïoubites,  qui  régnèrent  en  Egypte  et 
en  Syrie. 

Les  femmes  elles-mêmes  se  préoccupaient  de  l'instruction.  C'est  ainsi  qu'à 
Damas  la  princesse  Sitt  echcham,  sœur  de  Malek-el-Adel,  fondait  deux  écoles, 
dans  l'une  desquelles  elle  fut  enterrée  en  l'année  l'2i9  de  notre  ère.  Saladin  fut 
également  enterré  dans  une  école  de  sa  fondation. 

Nous  connaissons  un  grand  nombre  de  ces  écoles.  Nous  dirons  quelques  mots 
seulement  des  doux  plus  illustres,  la  Nidhainya  de  Bugdad  et  VAzhar  du 
Caire. 

En  1066  de  notre  ère,  Nidham-el-Moulk,  le  célèbre  vizir,  fondait  à  Bagdad 
l'école  qui  de  son  nom  prit  celui  de  Nidhamya.  Grande  fut  sa  renommée. 
C'était  un  honneur  d'y  professer.  Les  chroniqueurs  s'intéressèrent  à  ses  desti- 
nées. Chez  Ebn-el-Atsir  seulement  nous  trouvons  cités  une  trentaine  de  profes- 
seurs, une  inondation  qui  l'atteignit  et  un  incendie  qui  dévora  sa  bibliothèque. 
De  ce  sinistre  nous  rapprocherons  une  émeute  qui  désola  Nissabour  en  1160 
et  qui  ruina  8  écoles  hanéfites,  17  chaféites  et  5  bibliothèques  . 

La  célèbre  école  du  Caire,  annexée  à  la  mosquée  el-Azhar,  fut  fondée  vers  la 
fin  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne  du  fathmide  Elmoëz,  par  le 
vizir  Djouhar.  L'école  d'el-Azbar  a  conservé  sa  vieille  réputation  et  fonctionne 
encore  de  nos  jours. 

Sous  bien  des  rapports  ces  grandes  écoles  peuvent  êti'e  comparées  à  nos 
universités  du  moyen  âge.  On  y  enseignait  tout,  la  théologie,  la  philosophie, |les 
lettres  et  les  sciences.  Elles  attiraient  un  grand  nombre  d'étrangers.  Le  pèleri- 
nage mettait  en  mouvement  tout  le  monde  musulman.  Tel  pèlerin  qui  n'avait 
d'abord  songé  qu'à  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux  prolongeait  son 
séjour  pour  s'instruire,  et  l'hospitalité  arabe  aussi  bien  que  les  fondations  facili- 
taient son  séjour  en  terre  étrangère.  Parfois  il  renonçait  à  retourner  dans  son 
pays  natal. 

Les  Mongols  eux-mêmes,  convertis  à  l'Islam  et  à  la  civilisation,  s'intéressèrent 
à  l'enseignement.  Le  célèbre  Nassir-Eddin-Etthoussi,  avait  la  duection  des 
revenus  affectés  aux  écoles  comprises  dans  leur  vaste  empire. 

La  médecine  eut  aussi  ses  écoles  à  elle  et,  sous  ce  rapport,  Damas  fut  privi- 
légié, sous  la  domination  des  Aïoubiles. 

Certains  locaux  étaient  assignés  à  l'enseignement  de  la  médecine.  Sous  le 
DICT.  ENC.  XX.XII.  26 
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règne  de  Nour-Eddin,  Abd-el-Medjed,  après  son  sernce  fait,  tenait  des  se'ances 
dans  la  grande  cour  de  l'hôpital  Ennouri  toute  tapissée.  Une  foule  de  médecins 
et  d'étudiants  se  rangeaient  autour  de  lui  et  il  faisait  aux  élèves  des  conférences 
et  une  lecture  qui  ne  duraient  pas  moins  de  trois  heures.  Un  peu  plus  tard 
un  local  fut  assigné  à  ces  réunions  dans  le  Palais,  et  de  grands  médecins,  tels 
que  Eben-Dakhouar  et  Eben-Saklab,  y  enseignaient  la  médecine. 

Ebn-ed-Dakhouar  avait  aussi  reçu  pour  la  même  destination  un  local  particu- 
lier. Mais  il  fit  plus  :  par  testament  il  laissa  sa  maison  pour  être  constituée  en 
école  de  médecine  et  lui  assura  des  revenus  tant  pour  son  entretien  que  pour 
celui  du  personnel  enseignant,  à  la  condition  que  Clierf-Eddin-Errahabi  en  serait 
le  professeur.  L'installation  de  cette  école  se  fit  avec  une  certaine  solennité. 
Dans  le  courant  de  janvier  1251,  on  récita  la  prière  du  soir  dans  la  nouvelle 
école  et  en  février  Cherf-Eddin-Errahabi  ouvrit  son  enseignement  en  présence  de 
plusieurs  médecins,  juges  et  jurisconsultes  ^. 

Déjà  vers  la  fin  du  douzième  siècle  Mardini,  pendant  son  séjour  à  Damas, 
avait  enseigné  publiquement  la  médecine,  mais  on  ne  nous  dit  pas  si  ce  fut  dans 
un  édifice  public. 

De  longue  date  la  médecine  était  enseignée  dans  les  écoles  privées,  quel 
qu'en  fût  le  siège.  Nous  connaissons  les  noms  d'une  foule  de  médecins  qui 
unirent  l'enseignement  à  la  pratique  de  la  médecine.  Ce  fut  là  son  mode  pri- 
mitif de  propagation,  et  naturellement  tous  les  médecins  éminents  avaient  des 
élèves.  A  propos  de  Razès,  on  nous  dit  qu'il  avait  des  élèves,  lesquels  en  avaient 
aussi  qui  enseignaient  encore.  Dans  la  notice  des  médecins  d'une  certaine 
importance  le  biographe  ne  manque  pas  de  relater  le  nom  du  maître,  ou  plutôt 
des  maîtres  sous  lesquels  ils  firent  leurs  études. 

L'entrée  des  écoles  privées  restait  naturellement  à  la  discrétion  des  maîtres. 

Quand  llonein  voulut  entrer  à  l'école  de  Mésué  (l'ancien),  celui-ci  voulait  lui 
en  interdire  l'entrée,  sous  prétexte  que  les  habitants  de  Hira,  patrie  de  Honein, 
étaient  inhabiles  à  l'étude  des  sciences.  Honein  devint  maître  à  son  tour  et  le 
vieux  Djabril-ben-Bakhtichou  assistait  émerveillé  à  ses  leçons. 

Un  fait  à  signaler,  c'est  l'harmonie  qui  régnait  entre  les  médecins  des  diverses 
communions  religieuses  qui  vivaient  côte  à  côte  en  Orient.  Sans  doute  on  peut 
dire  qu'il  ne  pouvait  en  être  différemment  au  début,  quand  on  se  rappelle  que 
ce  furent  les  chrétiens  qui  initièrent  les  Arabes  à  la  science  grecque.  Mais  on 
peut  répondre  que  ces  souvenirs  pouvaient  s'effacer  à  la  longue,  une  fois  les 
Arabes  en  possession  de  la  science,  11  n'en  fut  rien  cependant,  même  à  l'époque 
des  Croisades.  Maîtres  et  élèves  se  désintéressaient  de  la  question  religieuse. 
Une  dizaine  de  médecins,  juifs  ou  chrétiens,  furent  au  service  de  Saladin. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  exception.  Hibat-Allah,  médecin  de  Bagdad,  refusa 
l'entrée  de  son  école  au  juif  Aboul-Baracat.  Mais  celui-ci  corrompit  le  concierge 
et  assistait  à  l'écart  aux  leçons.  Un  jour  Hibat-Allah  interrogea  ses  élèves  sur 
vme  de  ses  leçons  et  aucun  ne  put  répondre.  Alors  Aboul-Barakat  s'avança  et  se 
fit  fort  de  satisfaire  le  maître.  Il  le  fit  si  bien  que  dès  lors  il  fut  admis. 

Nous  dirons  maintenant  quelle  était  la  manière  d'enseigner  la  médecine  dans 
les  écoles. 

Le  professeur  adoptait  certains  livres,  dont  il  faisait  la  lecture  et  l'explication 
aux  élèves. 

*  Nous  connaissons  les  noms  de  deux  successeurs  de  Cherf-Eddin-Errahabi ,  à  savoir 
Bedr-Eddia-Ebn  el-Balbeki  et  Azzeddin-Ebn-Essouidi. 
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Quelques  livres  avaient  parliculièremenl  le  privilège  de  servir  généralement  à 
îseignement  de  la  médecine.  Nous  indiquerons  les  principaux,  dont  l'usage 

à  peu  près  universellement  répandu  et  se  maintint  à  travers  les  siècles. 
[.  Eu  première  ligne  il  faut  placer  ce  que  les  Arabes  ont  appelé  les  XVI  livres 

Galien. 

Ce  groupement  de  XYI  livres  de  Galien,  dont  le  souvenir  ne  nous  est  conservé 

s  par  eux,  n'est  cependant  pas  de  leur  invention.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  leurs 

toriens. 

Quelque  temps  avant  l'invasion  musulmane,  les  derniers  médecins  grecs  de 

soie  d'Alexandrie  se  concertèrent  pour  la  réorganisation  de  l'enseignement  de 

médecine.  A  cet  effet,  ils  firent  un  choix  parmi  les  livres  de  Galien.  Ils  en 

irent  16,  qu'ils  disposèrent  dans  un  certain  ordre  suivant  lequel  ils  devaient 

trer  dans  le  courant  des  études.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  compléte- 

înt  sur  les  auteurs  de  ce  travail.  En  réunissant  tous  les  noms  mis  en  avant  on 

trouve  7  ;  ce  sont  :  Ankilaous,  Astefan  (Etienne),  Djasious  (probablement  le 
isius  qu'Assemani  dit  avoir  traduit  du  grec  en  syriaque,  les  Pandectes  de 
j'ouu),  Marinous  (probablement  celui  qui  fut  en  alchimie  le  maître  de 
laled-ben-Iézid),  Théodore,  Palladius  et  Jean  le  grammairien  (Pliiloponus). 
Is  sont  ces  livres  : 

[.  Des  sectes  en  médecine.  —  II.  Le  petit  art,  de  Vart  médical,  le  Micro  tegni  des  Ara- 
bes du  moyen  âge.  —  III.  Du  pouls  à  Teuthron,  du  pouls  aux  élèves,  dédié  à  Theutra.  — 
.  De  la  thérapeutique,  à  Glaucon.  —  V.  Les  cinq  livres  d'anatomie,  autrement  les  TraUés 
s  os,  des  muscles,  des  nerfs,  des  veines  et  des  artères  (les  Administrations  anatomiques 
lient  pour  les  Arabes  la  Grande  anatomie  de  Galien).  —  VI.  Des  éléments.  —  YII.  Des 
npéraments.  —  VIII.  Des  propriétés  naturelles.  —  IX.  Des  maladies  et  des  symptômes, 
ux  traités  réunis  en  un.  —  X.  Des  maladies  des  organes  internes,  vulgairement  de  locis 
feciis.  —  XI.  Grand  livre  du  pouls,  les  quatre  traités  sur  les  différences,  le  diagnostic, 
i  causes  et  les  présages  du  pouls.  —  XII.  Des  fièvres,  des  différences  des  fièvres.  — 
II.  Des  crises.  —  XIV.  Des  jours  critiques.  —  XY.  Du  grand  art,  de  methodo  medendi, 
Megategni  du  moyen  âge.  —  XVI.  Du  régime  à  l'état  de  santé,  de  sanitate  tuenda. 

Le  recueil  des  XVI  livres  de  Galien  conserva  son  crédit  aussi  longtemps  que 
ira  l'enseignement  de  la  médecine  chez  les  Arabes.  Seulement  l'ordre  n'en  fut 
is  toujours  identiquement  énoncé.  Les  biographes,  quand  ils  donnent  la  biblio- 
:aphic  de  Galien,  commencent  toujours  par  l'énumération  des  XVI  livres;  puis 
s  continuent  ainsi  :  et  en  outre  des  XVI  livres. 

Ou  fit  des  XVI  livres  de  nombreux  commentaires. 

Leur  texte  nous  est  parvenu.  Ils  sont  plus  ou  moins  complètement  représentés 

Londres,  à  Florence  et  à  Paris.  Ils  existent  en  traduction  hébraïque  à  Paris  et 

Vienne. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  sur  le  recueil  des  XVI  livres  de 
alien,  jusqu'à  présent  méconnus  ou  vaguement  entrevus  et  qui  ont  donné  lieu  à 
uelques  méprises. 

IL  Après  les  XVI  livres  de  Galien,  il  faut  placer  immédiatement  les  Questions 
e  Honein.  C'est  un  traité  de  médecine  générale,  sous  forme  de  demandes  et  de 
épouses.  11  en  fut  aussi  fait  des  commentaires. 

III.  Vient  ensuite  le  I"  livre  du  Canon  d'Avicenne,  qui  est  aussi  un  cours  de 
îédecine  générale  et  qui  prit  en  conséquence  le  titre  de  Koullyat,  généralités, 
ous  lequel  il  est  généralement  connu,  KouUijat-ehen-Siyia,  généralités  d'Avi- 
enne.  Il  fut  aussi  fréquemment  commenté. 

IV.  On  employa  aussi  pour  le  même  usage,  mais  plus  rarement,  un  traité  en 
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vers,  du  même,   vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Canticum,  en  traduction 
Jatine,  qui  est  aussi  un  traité  de  médecine  générale. 

Au  dire  d'Ebn-Abi-Sadek,  on  s'en  tint  plus  tard  aux  Questions  de  Honein, 
aux  Aphorismes  d'Hippocrate  et  à  certains  recueils  dont  le  meilleur  à  son  avis 
est  celui  de  Sérapion  (l'ancien). 

D'autres  ouvrages  s'introduisirent  naturellement  dans  l'enseignement  pour  le 
compléter.  Dans  les  notices  des  médecins,  les  biographes  racontent  non-seule- 
ment sous  quels  maîtres  ils  firent  leurs  études,  mais  souvent  aussi  dans  quel  livre. 
C'est  ainsi  qu'Ebn-Abi-Ossaïbiah,  dans  sa  notice  d'Ebn-el-Koff,  qui  lui  fut  confié 
par  son  père,  nous  apprend  qu'il  lui  fit  la  lecture  des  Questions  et  des  Apho- 
rismes pour  les  généralités  de  la  médecine;,  puis  des  écrits  de  Razès  pour  la 
pratique. 

L'enseignement  se  faisait  aussi  dans  les  hôpitaux,  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence. 

Avant  les  Arabes,  les  Nestoriens,  qui  furent  leurs  initiateurs,  en  avaient  un 
à  Djondisabour,  doublé  d'une  école.  C'est  de  là  que  partirent  les  premiers 
médecins  qui  vinrent  à  Bagdad  inspirer  aux  Arabes  le  goût  de  la  science,  et  les 
Arabes  ne  tardèrent  pas  à  les  imiter.  Un  grand  nombre  de  villes  possédèrent 
des  hôpitaux.  Nous  ne  voulons  pas  en  faire  l'énuméralion,  mais  nous- signale- 
rons ceux  des  grandes  villes  telles  que  Bagdad,  Damas  et  Le  Caire.  Chacune  en 
avait  plusieurs,  mais  un  particulièrement  qui  portait  le  nom  de  Grand 
hôpital. 

Le  grand  hôpital  de  Bagdad  fut  fondé  vers  la  fin  du  dixième  siècle  de  notre 
ère  par  Adhad-Eddoulah,  duquel  il  prit  le  nom  d'el-Adhedi.  D'après  ce  qu'on 
lit  dans  Ebn-Abi-Ossaïbiab,  il  semblerait  qu'il  ne  fit  que  le  restaurer  et 
l'agrandir.  Si  Razès  en  fut  médecin,  ce  fut  antérieurement  au  prince  Bouïde. 
Adhad-Eddoulah  assigna  des  pensions  à  2-4  médecins,  qu'il  choisit  parmi  les 
plus  renommés.  Plusieurs  sont  désignés  nominativement,  entre  autres  Ibra- 
him ben-Bakous,  comme  chargé  d'enseigner  la  médecine.  Les  malades  étaient 
sans  doute  divisés  par  catégories,  attendu  que  l'on  nous  parle  d'oculistes 
et  de  chiiurgiens.  Nous  lisons  dans  Ebn-el-Atsir  qu'en  l'année  1075  le  Ti- 
gre déborda  au  point  que  l'eau  entra  par  les  fenêtres  dans  l'hôpital  el- 
Adhedi. 

A  Damas,  le  grand  hôpital  portait  le  nom  à'Ennoiiri,  de  son  fondateur,  le 
célèbre  Noureddin,  qui  le  fournit  d'une  bibliothèque.  Nous  connaissons  beau- 
coup de  médecins  qui  y  firent  un  service. 

Le  Caire  avait  anssi  un  grand  hôpital,  connu  sous  le  nom  de  Naceri,  d'un 
surnom  de  Saladin,  son  fondateur. 

Ces  deux:  derniers  hôpitaux  sont  ceux  sur  lesquels  on  pourrait  réunir  le  plus 
de  renseignements,  en  raison  des  médecins  qui  y  furent  attachés.  L'historien  de 
la  médecine,  Ebn-Abi-Ossaibiah,  les  fréquenta  l'un  et  l'autre.  Il  en  connaissait 
les  médecins,  ses  contemporains,  ses  maîtres,  ses  condisciples  et  ses  amis,  et 
leurs  noms  reviennent  souvent  sous  sa  plume.  Le  trouble  apporté  par  les  croisades 
céda  devant  Ls  Aïoubites,  qui  régnèrent  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  firent  revivre 
les  traditions  libérales  des  Abbassides. 

La  Syrie  particulièrement  et  Damas,  sa  capitale,  produisirent  une  foule  de 
médecins  distingués,  les  moyens  d'étude  s'élant  multipliés.  L'historien  de  la 
médecine  fait  observer  que  de  son  temps  le  grand  hôpital  de  Damas  eut  l'avantage 
de  posséder  en  même  temps  trois  grands  médecins  :  Ebu-Eddakhouar,  Omran-el- 
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Israïli  et  le  vieux  Rahabi,  au  grand  avantage,  dit-il,  des  malades  et  des  élèves. 
Nous  cioyons  devoir  signaler  le  zèle  philanthropique  d'un  médecin  de  ce  temps, 
Bedreddin-Ebn-el-Kadhi,  ciief  des  médecins  de  Syrie.  Il  acheta  de  ses  deniers 
plusieurs  maisons  contiguës  à  l'hôpital  Ennoiiri,  les  y  annexa,  donna  plus 
d'ampleur  à  l'installation  des  malades,  en  même  temps  qu'il  faisait  construire 
une  conduite  d'eaux  vives. 

Pour  compléter  l'histoire  des  hôpitaux  chez  les  Arabes  nous  parlerons  d'un» 
manuscrit  de  l'Escurial,  n°  882  du  catalogue  imprimé.  Casiri,  qui  n'a  fait  que 
le  feuilleter,  s'est  mépris  en  y  voyant  une  sorte  de  thèse  pour  l'obtention  d'un 
diplôme.  Il  s'agit  de  toute  autre  chose,  d'un  recueil  d'observations  prises  au  lit 
des  malades,  d'une  conférence  faite  à  la  suite,  des  questions  adressées  aux  élèves 
et  des  éclaircissements  donnés  par  le  maître. 

Les  professeurs, avaient  généralement  l'habitude  de  délivrer  à  leurs  élèves  un 
certificat  d'études.  Nous  n'avons  pu  constater  formellement  qu'il  en  fiit  de  même 
pour  les  études  médicales,  mais  nous  avons  d'autre  part  des  témoignages  posi- 
tifs que  l'exercice  de  la  médecine  fut  réglementé. 

Au  commencement  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  un  décès  eut  lieu  à  Bagdad, 
qui  fut  imputé  à  l'ignorance  du  médecin.  Aussitôt  le  khalife  Moktadcr  publia  un 
édit  interdisant  l'exercice  de  la  médecine  à  quiconque  ne  se  présenterait  pas 
pour  être  examiné  par  son  médecin  Sinan-ben-Tsabet.  De  la  ville  et  des  envi- 
rons 860  candidats  se  présentèrent,  et  Sinan  put  constater  que  parmi  eux  se 
trouvaient  des  intrus,  dont  l'un  voulut  le  corrompre  par  des  présents.  La  même 
opération  se  reproduisait  deux  siècles  plus  tard  à  Bagdad,  sous  le  contrôle 
d'Amin-Eddoula,  médecin  en  chef. 

Nous  voyons  assez  souvent  et  surtout  en  Egypte  et  en  Syrie  des  médecins 
revêtus  par  le  souverain  du  titre  de  médecin  en  chef  ou  chef  des  médecins,  ou 
bien  encore  de  chef  ou  d'inspecteur  des  herboristes,  des  oculistes  et  des 
chirurgiens. 

Il  semble  tout  naturel  de  penser  que  ce  titre  n'était  pas  seulement  hono- 
rifique, mais  conférait  un  droit  de  contrôle  sur  l'exercice  de  la  profession  : 
malheureusement  nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  trouver  un  texte  positif  à 
l'appui.  D'autre  part,  nous  avons  d'amples  documents  qui  attestent  que  la  pro- 
fession médicale  et  celles  qui  lui  touchent  plus  ou  moins,  comme  celles  des 
droguistes,  pharmaciens,  ventouseurs,  rebouteurs,  etc.,  étaient  contrôlées  par 
la  police,  dont  le  chef  portait  le  titre  de  Mohtasseb.  Plusieurs  ouvrages  furent 
composés  pour  servir  au  Mohtasseb  de  guide  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
[voy.  le  travail  de  M.  Bernhauer  :  Sur  la  police  chez  les  Arabes  [Journal  asia- 
tique, 1861]).  Ces  écrits  contiennent  des  instructions  sur  les  connaissances  que 
doivent  posséder  chacune  des  catégories  de  contrôlés,  sur  les  règles  qu'ils  doivent 
suivre,  sur  ce  qui  leur  est  interdit.  Le  Mohtasseb  doit  obliger  les  médecins  à 
s'en  tenir  aux  recommandations  contenues  dans  le  Serment  lïEippocrate,  et  les 
examiner  d'après  ce  que  Honein  a  écrit  dans  son  livre  de  ['Examen  du 
médecin  (nous  connaissons  plusieurs  autres  ouvrages  portant  le  même  titre).  Il 
doit  s'assurer  que  les  médecins  et  autres  praticiens  ont  les  instruments  néces- 
saires. Des  instructions  sont  même  données  sur  l'utilité  ou  les  inconvénients  de 
certaines  pratiques  chirurgicales,  sur  les  sophistications  des  droguistes,  mar- 
chands de  comestibles,  etc. 
L'inspection  des  écoles  rentrait  aussi  dans  les  attributions  du  Mohtasseb. 

L.  Leci.erc. 
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ÉCONOMIE  (oTzoç,  maison,  et  vôaoç,  loi).  Le  mot  oTxoç  signifie  particuliè- 
rement l'intérieur  de  la  maison,  ses  dispositions,  l'ensemble  de  ses  parties  con- 
stituantes. Si  l'on  parlait  de  Véconomie  d'une  maison,  il  faudrait  entendre  la 
manière  dont  ses  dispositions  sont  réglées  en  vue  de  l'usage.  L'économie 
d'une  machine  est  l'agencement  intentionnel  de  pièces,  de  rouages,  façonnés 
et  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  concourent  simultanément  à  l'accomplissement 
d'un  travail  déterminé.  On  comprend  dès  lors  ce  qu'est  l'économie  animale  : 
un  système  d'appareils,  d'organes,  dont  le  fonctionnement  harmonique  réalise 
l'unité  de  l'être  vivant  et  gouverne  toutes  les  opérations  de  la  vie  végétative 
comme  tous  les  actes  de  la  vie  animale.  On  attribue  quelquefois  au  mot  orga- 
nisme le  même  sens  qu'au  mot  économie  ;  c'est  qu'alors  on  considère  l'orga- 
nisme comme  animé,  et  conséquemment  comme  obéissant  à  des  lois.  Le 
second  de  ces  mots  n'a  pas  besoin  de  sous-entendu  :  l'existence  de  lois  propres 
à  l'organisation,  supposée  ou  non  en  action,  est  impliquée  dans  une  simple  défi- 
nition étymologique. 

Le  plan  de  ce  Dictionnaire  rend  tout  à  fait  inutile  un  article  spécial  sur 
l'économie  animale.  Toutes  les  grandes  fonctions,  circulation,  digestion,  etc., 
y  sont  traitées  à  part,  aussi  bien  que  tous  les  organes  ou  système  d'organes  ; 
les  considérations  générales  auxquelles  pourrait  donner  lieu  une  étude  sur 
l'économie  animale  se  trouvent  plus  particulièrement  aux  mots  Biologie  et 
Organisation.  D. 

ÉConCE.  On  donne  ce  nom  aux  couches  extérieures  de  la  tige  et  de  la 
racine  des  végétaux  ligneux.  Les  botanistes  ont  varié  d'opinion  sur  le  nombre- 
de  couches  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  écorces.  On  tend  de  nos  jours 
à  limiter  ces  couches  à  une  zone  particulière,  connue  sous  le  nom  d'endoderme, 
de  couche  protectrice,  de  gaine  protectrice  des  faisceaux;  qui  sépare  les  couches 
parenchymateuses  extérieures  des  faisceaux  libéro-ligneux  qui  sont  à  l'intérieur. 
Ainsi  considérée,  l'écorce  se  retrouve  analogue  dans  les  Monocotylédones  et  les 
Dicotylédones.  Beaucoup  de  botanistes,  suivant  encore  les  errements  anciens  et 
considérant  surtout  les  écorces  des  Dicotylédones,  ajoutent  à  ces  couches  la 
partie  qu'on  a  nommée  liber  et  qui  s'étend  jusqu'au  camhium  ou  zone  généra- 
trice. C'est  ainsi  que  nous  les  considérons  ici,  parce  que  les  écorces  employées 
en  médecine  appartiennent  toutes  à  la  division  des  Dicotylédones  et  portent  à 
leur  partie  interne  les  couches  libériennes. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  structure  anatomique  de  ces  écorces,  nous  si- 
gnalerons quatre  zones  assez  distinctes,  qui  sont  à  partir  de  l'extérieur  :  1°  une 
zone  e;«V/er?n«çz<e  disparaissant  dans  les  écorces  âgées;  2°  à  l'intérieur  ;  une  zone 
subéreuse  formée  d'un  certain  nombre  de  rangées  de  cellules  tabulaires,  plus  ou 
moins  aplaties,  quelquefois  cubiques,  à  parois  plus  ou  moins  épaisses,  et  ne 
contenant  que  des  gaz  ;  3"  une  zone  parenchymateuse  formée  de  cellules  à  parois 
généralement  minces  et  qui  contiennent  souvent  de  la  matière  verte  ou  chloro- 
phylle ;  on  donne  souvent  à  cette  partie  le  nom  de  couche  herbacée:  elle  est 
bornée  à  l'intérieur  par  une  zone  de  cellules  qui  constitue  V endoderme  ou  la 
couche  protectrice  et  qui,  d'après  les  idées  modernes,  est  la  limite  interne  de 
l'écorce  ;  4°  l'écorce  interne  ou  le  liber,  généralement  formé  de  couches  alter- 
nantes de  parenchyme  cortical  et  de  tissu  libérien,  formé  de  cellules  allongées 
et  souvent  terminées  en  biseau,  qui  prennent  alors  le  nom  de  fibres.  Dans  le 
parenchyme  cortical  se  voient  des  cellules  grillagées  à  parois  percées  de  trous, 
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des  tubes  crïbreux  formés  de  larges  cellules  allongées  superposées,  communi- 
quant entre  elles  une  partie  de  l'année  par  les  orifices  qui  percent  les  parois 
transversales  de  séparation.  On  voit  aussi  souvent  dans  cette  partie  de  l'écorce 
des  vaisseaux  laticilêres  qui  courent  dans  cette  zone,  y  portant  les  sucs 
propres,  intéressants  à  étudier  à  cause  de  leurs  propriétés  thérapeutiques.  Enfin 
cette  portion  libérienne  est  généralement  striée  dans  le  sens  radial  par  le  paren- 
chyme des  rayons  médullaires. 

L'aspect  général  des  diverses  couches  que  nous  venons  d'indiquer  est  déter- 
miné par  leur  nature  même.  Ainsi  les  couches  extérieures,  généralement  paren- 
chymateuses,  ont  une  cassure  spongieuse,  ou  plus  ou  moins  granuleuse,  suivant 
que  les  tissus  qui  les  forment  sont  plus  ou  moins  denses  et  les  cellules  à  parois 
plus  ou  moins  épaisses.  Les  couches  internes  ou  libériennes  ont  une  structure 
générale  feuilletée,  tenant  aux  alternances  de  tissu  libérien  et  de  parenchyme, 
et  une  cassure  le  plus  souvent  fibreuse,  à  cause  de  la  présence  de  fibres  libé- 
riennes plus  ou  moins  développées.  Parfois  ces  fibres  sont  très-irrégulièrement 
répandues  sur  toute  l'étendue  de  la  portion  libérienne,  et  l'on  ne  peut  alors 
constater  la  structure  feuilletée  :  c'est  ce  qui  arrive  chez  la  plupart  des  Quin- 
quinas. 

Certaines  couches  prennent  dans  des  circonstances  particulières  et  dans  cer- 
taines espèces  un  développement  considérable.  C'est  ainsi  que  le  suber  multiplie 
ses  rangées  dans  le  Chêne  Uége  et  VOnneau  liège,  et  forme  alors  à  la  surface 
des  troncs  ce  revêtement  de  tissu  cédant  à  la  pression,  qui  constitue  le  liège  et 
qui  est  exploité  sur  une  grande  échelle  dans  certaines  régions,  particulièrement 
en  Algérie. 

Un  tissu  dont  la  formation  est  aussi  intéressante  à  signaler  dans  les  écorces 
est  celui  de  lames  formées  de  cellules  denses,  étroitement  unies,  qui,  péné- 
trant plus  ou  moins  profondement  dans  les  couches  corticales,  isolent  com- 
plètement des  plaques  plus  ou  moins  épaisses,  qu'on  a  nommées  plaques  de 
périderme,  arrêtent  l'afflux  des  sucs  nutritifs  dans  ces  portions  extérieures  et 
les  condamnent  à  mourir,  à  se  dessécher  et  à  tomber  au  bout  d'un  certain 
temps.  C'est  ce 'qui  produit  l'exfoliation  des  troncs  de  bouleau,  la  chute  des 
plaques  de  nos  platanes,  de  celles  qu'on  remarque  sur  la  plupart  des  grosses 
écorces  plates  de  quinquinas,  et  particulièrement  du  Quinquina  calisaya, 
où  ces  plaques  sont  si  épaisses  qu'elles  emportent  avec  elles  tous  les  tissus 
extérieurs  de  l'écorce  et  ne  laissent  absolument  qu'une  partie  de  la  zone 
interne  ou  libérienne. 

Les  écorces  constituent  très-souvent,  outre  les  lames  dont  nous  venons  de 
parler,  des  cellules  à  parois  fortement  incrustées,  qu'on  nomme  celhdes  pier- 
reuses ou  sclérenchymateuses,  formant  des  groupes  isolés  ou  des  lignes 
continues  qui  par  leur  disposition  peuvent  donner  d'excellents  caractères  de 
détermination.  En  outre,  ces  cellules  sont  intéressantes  parce  que  fréquemment 
elles  renferment  dans  la  petite  cavité  que  laissent  leurs  parois  épaissies  une 
larme  de  matière  résineuse,  qui  donne  à  l'écorce  une  activité  médicamenteuse. 
En  outre,  de  grosses  cellules  particulières  oléo-résineuses  ou  remplies  d'huile 
essentielle,  comme  dans  les  sassafras,  par  exemple,  ou  encore  des  canaux  renfer- 
mant des  substances  actives  ou  des  vaisseaux  laticifères,  se  trouvent  souvent 
dans  les  écorces. 

On  comprend  donc  que  cette  partie  du  tronc  ou  de  la  racine  soit  celle  qui 
contient  le  plus   de  principes  actifs,  et  qu'on  emploie  un  très-grand  nombre 
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de  ces  écorces  débarrassées  du  bois,  qui  non-seulement  n'ajouterait  rien  à  leurs 
propriétés,  mais  pourrait  même  les  affaiblir  par  sa  présence. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  la  liste  de  toutes  les  écorces  ordinairement 
employées  en  médecine  :  nous  laissons  de  côté  toutes  celles  dont  l'origine  est 
suftisamment  désignée  par  l'adjonction  du  nom  du  végétal  qui  les  fournit  : 
écorce  de  grenadier,  de  saule,  d'orme,  de  quinquina,  etc.,  etc.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  celles  dont  le  nom,  usité  en  médecine,  n'indique  pas 
l'orioine  botanique,  en  inscrivant  à  côté  le  nom  de  la  plante  d'où  on  lu  retire, 
lorsque  celte  plante  aura  pu  être  déterminée. 

Écorce  d'alcornoque.     Écorce  astringente  du  Bowdichia  virgilioides  H.  B.  K. 

ÉcoRCE  AMÈRE  DE  MADAGASCAR.  Donuéc  commc  antidyseutérique  et  décrite 
par  Guibourt  {Hist.  des  Drog.,  1"  éd.,  III,  184),  qui  ne  donne  pas  de  rensei- 
gnement sur  son  origine. 

Écorce  d'angustdre.  Produite  par  le  Galipea  officinalis  Hanck.,  de  la  famille 
des  Diosmées. 

Écorce  d'axgdstore  fausse.  Produite  par  le  Strychnos  Nux-Vomica  L.,  delà 
famille  des  Loganiacées. 

Écorce  astrusgente  {Cortex  astringena  brasiliensis).  La  même  que  l'^corce 
de  Barbatimao,  produite  par  ï Acacia  astringens  Reise. 

Écorce  de  Bé-lahé  ou  Béla-aye.  Écorce  amère,  qui  vient  de  Madagascar,  et 
dont  l'origine  est  indéterminée. 

Écorce  de  Barbatimao.  On  donne  ce  nom  à  deux  écorces  astringentes,  pro- 
duites toutes  deux  par  des  Légumineuses  Mimosées,  l'une  par  le  Pithecolo- 
bium  Avaremofemo  Mart.  [Mimosa  cochliocarpos  Gomez)  ;  l'autre  par  le 
Stryphnodendron   Barbatimao  Mart.  [Acacia  astringens  Reise). 

ÉcoRCE  de  Bebeeru  produitc  par  une  Laurinée,  le  Nectandra  Rodei,  appelé 
en  anglais  Green-hart. 

Écorce  du  Brésil.  La  même  que  l'écorce  astringente  ou  de  Barbatimao 
produite  par  V Acacia  astringens  Reise. 

Écorce  de  Caïl-Cedra.  Écorce  de  la  Sénégambie,  produite  par  le  Kaya  Sene- 
galensis. 

Écorce  de  Garyocostin.     Nom  donné  parfois  à  V Écorce  de  Winter. 

Écorce  de  Gascarille.  Produite  par  le  Croton  Eleutheria  Benn.,  de  la  famille 
des  Euphorbiacées. 

Écorce  de  Cassia  lignea.  Produite  par  un  Cinnamomum  de  la  fiimille  des 
Laurinées,  le  Cinnamomum  Zeylanicum  var.  Cassia.  Ge  nom  a  été  donné  aussi 
à  des  Gannelles  de  Ghine  de  qualité  inférieure. 

Écorce  de  Gopaixhi.  Produite  par  le  Croton  Pseudochina  Schlect.,  qui 
croît  au  Mexique.  Une  variété  est  donnée  par  le  Croton  suberosiim. 

Écorce  de  Gostus  amer.  Décrite  par  Guibourt  dans  VHistoire  des  drogues 
(Drog.  simples,  7"  édit.,  III,  184),  d'origine  indéterminée.  La  saveur  en  est 
amère  et  nauséeuse. 

Écorce  de  Cotto.  Introduite  récemment  dans  la  thérapeutique  :  on  en  a 
extrait  la  Cottoïne  Elle  est  amère  et  stimulante.  L'origine  n'en  est  pas  bien 
établie  :  on  l'a  attribuée  à  une  Laurinée. 

Écorce  de  Culii.avva>'.  Produite  par  une  Laurinée,  le  Cinnamomum  Culila- 
wan  Rumph.  [Laurus  Culilawan  L.),  des  îles  Moluques. 

Écorce  de  Dita,  qui  contient  l'alcaloïde  désigné  sous  le  nom  de  Ditame,  et 
qui  est  produite  par  ÏAlstonia  scholaris,  de  la  famille  des  Apocynées. 
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ÊcoRCE  DE  Geoffrée.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  produites  par  des 
Andira  de  la  famille  des  Légumineuses  :  Vécorce  de  Geoffrée  de  la  Jamaïque 
[Andira  inermis  H.  B.)  et  Vécorce  de  Geoffrée  de  Surinam  [Andira  retusa  H.  B.). 

ÉcoRCE  ÉLEUTHÉRiENNE.  C'est  l'écorce  de  Cascarilledu  Croton  Eleutheria 
Beun. 

ÉcoRCE  GIROFLÉE.  C'cst  la  Cannelle girofléc  produite  au  Brésil  par  \eDicypel- 
lium  caryophyllatum  Mart. 

ÉcoRCE  DE  Giroflier  de  Cayenne,  De'crite  par  Guibourt  [Drog.  simples, 
7^  édit.,  p.  625)  comme  rappelant  la  cannelle  blanche.  Elle  a  une  odeur 
de  muscade  mélangée  d'acore  et  une  saveur  à  la  fois  aromatique  et  acre. 

Écorce  de  Guaranhem,  produite  par  le  Chrysophyllum  glycyphlaeum  Casars, 
du  Brésil. 

Écorce  de  Houxg-Nan.  Produite  pnr  une  Loganiacée,  le  Strychnos  Gaulthe- 
riana. 

Écorce  des  jésuites.     Nom  donné  au  quinquina. 

Écorce  de  jeunesse  et  de  virginité.  Nom  donné  aux  écorces  astringentes 
de  Barbatimao,  du  Brésil. 

Ecorce  de  Josse.  Employée  au  Sénégal  comme  fébrifuge  et  produite  par  une 
Rubiacée  du  genre  Cephalanthus . 

Écorce  de  Koss.     Autre  nom  de  la  précédente. 

Écorce  de  Lavola.  Paraissant  produite  en  Chine  et  au  Japon  par  Vllicium 
anisatum  L.,  de  la  famille  des  Magnoliacées. 

Écorce  de  Magellan.     Un  des  noms  de  l'écorce  de  Winter. 

Écorce  de  Malarar.  Produite  aux  Indes  Orientales  par  le  Wrightia  anti- 
dysenterica  R.  Br.  {Nerium  antidysentericum  L.),  de  la  famille  des  Apocy- 
nées. 

Écorce  de  Malambo.  Produite  à  la  Nouvelle-Grenade  par  le  Croton  Malamho 
Karst.,  de  la  famille  des  Euphorbiacées. 

Écorce  de  Mancône.  Vvoàmie,  ^^^ly  Y Ertjthrophlaeum  Guineense,  AelàhmiWe, 
des  Légumineuses. 

Écorce  de  Margosa.  Produite  aux  Indes  Orientales  par  le  Melia  indica 
Brand.  (M.  Azedarach  L.). 

Écorce  de  Massoy,  qui  vient  de  la  Nouvelle-Guinée.  C'est  une  écorce  aro- 
matique, ayant  une  forte  odeur  de  carmin  et  une  saveur  très-âcre.  Son  origine 
est  indéterminée, 

Écorce  de  Monesia.     C'est  l'écorce  de  Guaranhem,  indiquée  plus  haut. 

Écorce  de  Nudar.     Produite  par  une  Apocynée,  le  Calolropis  gigantea. 

Écorce  de  Musenna.  Anthelminthique  provenant  de  VAlbizzia  anthelmin- 
/Aica  Brong.,  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Ecorce  de  Palo-xMabi.     Donnée  par  une  Rhamnée,  le  Colnbrina  reclinata. 

Écorce  de  Palo  Matras.  Nom  donné  à  l'écorce  de  Malambo,  indiquée  ci- 
dessus. 

Écorce  de  Paraguatan.  Faux  quinquina  produit  au  Pérou  par  le  Conda- 
minea  tinctoria  DG. 

Ecorce  de  Panama.  Bien  connue  parce  qu'elle  fait  mousser  l'eau  comme  le 
savon  et  sert  à  dégraisser  et  à  détacher  les  étoffes.  Elle  est  produite  au  Pérou,  au 
Chili  et  au  Brésil,  par  des  Quillaja,  delalamille  des  Rosacées;  les  Q.  saponaria 
Mol.  ;  Q.  smegmadermos  Dl.  ;  Q.  brasiliensis  A.  et  H. 

Écorce  du  Pérou.     Nom  donné  aux  quinquinas. 
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ÉcoRCE  PicHURiM.  Produite  probablement  par  YOcotea  cymhanim  H.  B.,  de 
la  famille  des  Laurinées. 

ÉcoRCE  PRÉCIEUSE  OU  Casca  pretiosa.  Produite  au  Brésil  par  le  iVes/>i7o(/ajj/ine 
pretiosa  NeesEsenb.  [Cryptocarya  pi-etiosa  Mart.),' de  la  famille  des  Laurinées. 

ÉcoRCE  DE  PoGGERALEA.  Nom  donue'  d'après  Yogel  {Mat.  med.)  à  une  écorce 
d'Amérique  sans  saveur,  employée  dans  les  flux  de  ventre.  Son  origine  botanique 
est  inconnue. 

Écorce  poivrée.  Brandes  a  décrit  sous  ce  nom  une  écorce  de  saveur  acre, 
très-poivrée,  de  couleur  jaunâtre,  à  suber  gris  brunâtre,  crevassé,  d'une  cassure 
grenue,  compacte  et  un  peu  buileuse  sous  la  scie.  Cette  écorce  répond  évidem- 
ment au  Paratudo  aromatique,  décrit  par  Guibourt  [Uist.  drog.,  1^  édit., 
III,  6-25)  et  provenant  du  Cinnamodendron  axUlare  Endl.  [Cannella  axlllarù 
Mart.),  de  la  famille  des  Canellacées. 

Écorce  de  Quebracho  blanc.  Donné  par  une  Apocynéc  du  genre  Aspido- 
sperma. 

Écorce  de  Quebracho  rouge.     Produite  par  une  Térébiutbacce. 

Écorce  de  Tecamez.     j\om  donné  au  Quinquina  bicolore. 

Écorce  de  Roiiun.  Nom  donné  à  l'écorce  du  Swietenia  fehrifuga  Roxb.,  du 
nom  du  pays  où  croît  cet  arbre. 

Écorce  de  Storax  ou  Storax  rouge.  On  donne  ce  nom  aux  écorces  de 
Liquidambar  orientalis  Mill.,  qui  ont  été  pressées  lors  de  la  préparation  du 
Styrax  liquide  et  qui  contiennent  encore  une  partie  balsamique.  Ces  écorces 
sont  sous  forme  de  rubans  irréguliers,  minces,  appliquées  les  unes  contre  les 
autres,  de  couleur  rouge.  Elles  ont  une  odeur  agréable  de  styrax  et  montrent 
parfois  des  efflorescences  cristallines  qui  se  sont  formées  à  leur  surface. 

Écorce  de  Sdrlxaji.  C'est  l'écorce  de  Geoffrée  de  Surinam,  indiquée 
ci-dessus. 

Écorce  de  Timbo.     Produite  par  une  Sapindacée,  le  Paullinia  pinnata. 

Écorce  de  Wi>ter.  C'est  l'écorce  produite  dans  la  Patagonie  par  le  Drimys 
Wiiiteri  Forst.  Elle  arrive  peu  dans  le  commerce  et  est  remplacée,  du  reste  avanta- 
geusement, par  l'écorce  du  Drimys  granatensis  Mut.  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Écorce  de  AYiinter  du  commerce.  C'est  l'écorce  du  Cinnamodendron  corti- 
cosum  Miers,  qui  est  le  plus  souvent  donnée  dans  les  pharmacies  à  la  place  de 
celle  des  Drimys. 

Ecorce  de  Wi.nter  fausse.  Ce  nom  peut  s'appliquer  à  plusieurs  écorces 
données  à  la  place  de  la  vraie  écorce  de  Winter —  à  la  précédente,  par  exemple  — 
et  aussi  aux  écorces  de  Copalchi  et  de  Malambo,  qui  sont  fréquemment  substituées 
aux  écorces  de  Drimyx.  Vi. 

Bibliographie.  —  Mérat  et  de  Lens.  Dict.  mat.  médicale.  —  Guibodet.  Drogues  simples, 
1'  édit-,  t.  II  et  III.  —  Flickiger  et  Hasbcry.  Pharmacographia.  —  Ot.  Berg.  Pharmacu- 
gnosie.  —  G.  Plaxchon.  Traité  pratique  de  la  dclerminalion  des  drogues  simples,  t.  II,  p.  it 
et  suiv.  —  Baillo>'.  Traité  de  botanique  médicale.  P. 

ÉCOSSAISES  (Pilules)  ou  pilules  d'Anderson  [voy.  Anderson).  La  com- 
position de  ces  pilules  est  la  suivante,  suivant  la  formule  du  Codex  : 

Aloès  pulvérisé 1,00  grammes. 

Gomrae-guttfi 1,00        — 

Essence  d'anis  .   .    .    • 0,10        — 

Miel  blanc Q.S. 

Pour  six  pilules. 

Dans  les  hôpitaux  militaires,  l'essence  d'anis  est  supprimée.  D. 
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ECOSSE.  La  géographie  physique  de  l'Ecosse  a  été  traitée  au  mot  Bretagne 
{Grande-)  du  Dictionnaire,  mais  cet  article  avait  réservé  l'étude  de  la  démo- 
graphie et  de  la  pathologie  écossaises  qui  font  l'objet  du  présent  travail. 

I.  Démographie.  Avant  tout,  rappelons  que  les  statistiques  de  l'Ecosse  répar- 
tissent le  pays  en  deux  grands  systèmes  régionaux  dont  les  éléments  démogra- 
phiques sont  étudiés  séparément,  mais  qui,  l'un  et  l'autre,  embrassent  toute 
l'étendue  du  territoire. 

I.  Cinq  groupes  de  districts,  quelque  peu  remaniés  après  le  census  de  1871, 
et  ainsi  classés  :  1°  les  grandes  villes  [pinncipal  Toivns),  possédant  plus  de 
25000  habitants,  et  au  nombre  de  huit  :  Glasgow,  Edimbourg,  Dundee,  Aberdeen, 
Greenock,  Paisley,  Leith,  Perth;  2"  les  villes  de  moyenne  importance  [large 
Towns),  comptant  plus  de  10  000,  mais  moins  de  25000  habitants;  5"  les 
petites  villes  {small  Toivns),  de  2  à  10000  âmes;  ¥  les  districts  ruraux  de 
terre  ferme  {mainland  rural  Districts)  ;  5"  ceux  des  îles  [insidar  rural  Dis- 
tricts), comprenant  les  Orkney,  les  Shetland  et  les  Hébrides,  ces  dernières 
englobées  au  point  de  vue  administratif  dans  le  comté  d'inverness. 

II.  Huit  divisions  territoriales  de  recensement,  dont  o  au  nord,  2  au 
centre,  et  3  méridionales.  Les  premières,  divisions  nord,  nord-ouest  et  nord- 
est,  embrassent  les  archipels  et  les  9  comtés  bordés  au  sud  par  les  monts 
Grampians  ;  les  divisions  centrales  s'arrêtent  à  la  Clyde  et  au  Forth,  et  comptent 
également  9  comtés;  enfin,  celles  du  sud-ouest,  du  sud-est  et  du  sud,  com- 
prennent les  15  comtés  les  plus  méridionaux  que  limitent  la  Twed  et  les  monts 
Gheviots. 

Population.  Son  mouvement  de  1801  à  1881.  Dans  la  première  année 
du  siècle  la  population  de  l'Ecosse  était  évaluée  à  1608  420  seulement;  80  ans 
plus  tard,  elle  atteint  5  754  570,  soit  un  accroissement  moyen  annuel  de 
16,52  pour  1000  habitants  (croît  de  fait),  et  représente  à  cette  époque  les  10,6 
de  la  population  totale  du  Royaume-Uni.  Calculé  d'après  les  recensements 
depuis  1801,  cet  accroissement  annuel  a  oscillé  entre  les  moyennes  sui- 
vantes : 


1801  à  1811 12,27 

1811  à  18-21 15,81 

1821  à  1831 lô.O-l 

1831  à  1841 10.81 


1841  à  1851 10,27 

1831  à  1861 6,00 

1861  à  1871 9,72 

1871  à  1881 11,11 


Ainsi,  à  dater  de  1821,  le  mouvement  de  progression  diminue  sensiblement 
pour  ne  reprendre  que  50  ans  plus  tard,  à  partir  de  1871.  Cet  arrêt  pendant 
un  demi-siècle  a  été  attribué  à  l'émigration  provoquée  par  la  concentration  des 
grandes  propriétés,  par  l'extension  des  cultures  fourragères  et  par  l'emploi 
toujours  croissant  des  machines.  C'est  ainsi  que,  entre  1855  et  18G0,  l'émigration 
écossaise  s'est  élevée  à  4  pour  100  habitants;  de  1861  à  1870,  sur  1000  sujets 
britanniques  émigrants,  94  Écossais,  près  du  dixième,  sont  allés  chercher  fortune 
dans  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  aux  Etats-Unis,  en 
Australie  et  en  Nouvelle-Zélande;  en  1870-1871,  le  coefficient  de  l'émigration 
s'élevait  encore  à  6,5  pour  1000  habitants. 

De  1800  à  1850,  l'accroissement  moyen  annuel  aurait  été  de  10,5  d'après 
Bodio,  moindre  que  celui  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  12,6,  mais 
cependant  beaucoup  plus  élevé  qu'en  Italie,  6,1;  en  France,  4,8,  et  surtout  en 
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Irlande,  1,7  seulement.  Lombard  (de  Genève)  admet  entre  1865  et  1875  une 
période  de  doublement  de  198  ans,  ce  qui  serait  un  accroissement  très-lent 
vis-à-vis  de  l'Angleterre  où  cette  période  serait  de  50  ans;  T.  Loua,  calculant  le 
mouvement  de  la  population  de  1872  à  1875,  en  progression  arithmétique, 
estime  au  contraire  que  le  doublement  probable  aurait  lieu  en  81  ans. 

Entre  1861-1880,  le  croît  de  la  population  offre  des  particularités  intéres- 
santes, tant  dans  les  groupes  de  districts  que  dans  les  divisions  de  recensement. 
Dans  les  premiers,  ce  sont  les  villes  qui  s'agrandissent  démesurément  au 
détriment  des  campagnes  qui  se  dépeuplent  :  Croit  de  fait  :  grandes  villes,  23,6; 
villes  moyennes,  22,60;  petites  villes,  9,10;  ensemble  des  villes,  17,6.  Cam- 
pagnes de  terre  ferme,  1,50;  des  îles,  3,40;  total,  2,35.  En  somme,  en  19  ans, 
la  population  des  villes  s'est  accrue  de  17,6,  pendant  que  les  campagnes  per- 
daient 2,35  pour  1000  de  leurs  habitants.  Il  en  est  résulté  qu'en  1880  les 
villes  renfermaient  plus  des  2/5. de  la  population  totale  de  l'Ecosse  et  que, 
vis-à-vis  des  campagnes,  elles  étaient  dans  le  rapport  de  2,16  àl,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  pour  1000  de  population  urbaine  on  ne  comptait  que  471  ruraux, 
alors  qu'en  1861  on  en  relevait  645.  Bans  les  divisions  territoriales,  et  pendant 
la  même  période,  ce  sont  les  régions  du  nord  et  du  sud  qui  se  dépeuplent  au 
profit  des  comtés  dn  sud-ouest  et  du  sud-est.  Croît  de  fait  : 


Nord —  2,i7 

Nord-ouest —  0,55 

Nord-est -i-  7,51 

Est-cenire -+-  7,19 


Ouest-centre -i-    3,45 

Su.l-ouest -1-  18,46 

Sud-est -H  15,69 

Sud —    3,01 


Cette  diminution  de  la  population  dans  le  nord  s'explique  par  la  transforma- 
tion des  champs  en  pâturages  artificiels  ou  en  terrains  de  chasse.  «  Depuis  le 
milieu  du  siècle,  environ  400000  hectares  de  la  Haute-Écosse  ont  été  dépeuplés 
d'hommes  et  de  brebis  et  changés  en  parcs  pour  la  chasse;  par  un  phénomène 
inverse  de  celui  qui  se  produit  constamment  sous  l'influence  de  la  civilisation, 
les  terres  de  la  Haute-Ecosse  cessent  d'être  cultivées  et  les  animaux  domestiques 
font  place  aux  fauves.  Le  pays  jadis  sans  arbres  devient  en  maints  districts  une 
vaste  forêt  »  (É.  Reclus).  Dès  1854,  les  documents  officiels  accusaient  cette 
extension  des  grandes  propriétés,  et  n'attribuaient  à  l'Ecosse  que  7275  pro- 
priétaires, chacun  possédant  en  moyenne  10  925  hectares  de  la  superficie  totale 
du  territoire.  Quant  aux  comtés  méridionaux,  ils  perdent  une  partie  de  leur 
population  par  l'émigration  à  l'étranger  et  par  l'aftïux  veis  les  villes  commer- 
ciales du  sud-est  et  du  sud-ouest. 

Densité.  Le  climat,  la  nature  du  sol,  montueux  dans  la  majeure  partie  du 
pays,  les  grandes  étendues  des  highlands  que  la  culture  est  impuissante  à 
féconder,  des  lacs  nombreux,  les  mille  échancrures  des  côtes,  refusent  à  l'Ecosse 
une  population  spécifique  aussi  dense  que  celle  de  l'Angleterre.  Très-faible  au 
début  du  siècle,  20,69  en  1801,  sa  densité  kilométrique  a  plus  que  doublé,  il 
est  vrai,  en  1881  (47,2),  mais  n'en  reste  pas  moins  inférieure  à  celle  de  la 
plupart  des  États  européens,  sauf  l'Espagne,  la  Grèce,  la  Serbie,  le  Portugal, 
la  Turquie,  etc. 

Les  divisions  septentrionales  no  fournissent,  en  1880,  qu'une  population  spé- 
cifique moyenne  de  21,7  ;  la  division  du  nord  ne  dépasse  pas  12,8,  et  les  comtés 
du  nord-ouest  ne  donnent  môme  que  8,6  habitants  par  kilomètre  carré.  Cer- 
tains comtés  de  la  Haute-Écosse  sont  même  plus  pauvrement  peuplés  :  en  1871, 
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comté  de  Sutherland,  4,5;  comté  d'Inverness,  7,6,  etc..  Les  divisions  du  sudr 
ouest,  229,  et  du  sud-est,  112,  possèdent  les  agglomérations  les  plus  serrées 
de  toute  l'Ecosse,  en  raison  des  grands  centres  industriels,  commerciaux  ou 
maritimes  de  Glasgow,  Greenock,  Edimbourg,  etc.  Le  comté  de  Renfrew  accu- 
sait en  1877  une  population  spécifique  de  325,  celui  de  Lanark,  586...  Tout 
le  pays  au  sud  de  la  Clyde  et  du  Forth  est  représenté,  en  1880,  par  121 ,6,  tandis 
que  le  centre  ne  fournit  que  59,8. 

Parmi  les  grandes  villes,  Glasgow,  Greenock,  Dundee  et  Leith,  ont  le  plus 
largement  profité  du  reflux  des  populations  rurales  vers  les  cités  industrielles  ; 
ainsi,  de  1861  à  1880,  Glasgow  a  gagné  23  comme  accroissement  moyen  annuel; 
Greenock,  42,5;  Dundee,  36,4;  Leith,  32,7;  Edimbourg  et  A berdcen  s'arrêtent 
à  18  ou  19;  Paisley  et  Perth  n'accusent  qu'une  augmentation  insignifiante, 
1  et  2  pour  1000.  A  Edimbourg,  en  69  ans,  1811  à  1880,  la  population  s'est 
accrue  dans  la  proportion  de  100  à  125,5;  en  19  ans,  1861  à  1880,  celle  de 
Dundee  a  augmenté  des  7/10'°*;  mais  l'exemple  le  plus  remarquable  des  progrès 
rapides  des  villes  de  commerce  en  Ecosse  est  celui  de  Glasgow.  En  1755,  cette 
ville  ne  comptait  que  25  000  âmes;  dès  1801,  sa  population  s'élève  à  77  000,  et 
len  1880  les  recensements  lui  donnent  près  de  8_  fois  ce  nombre  d'Iiabitants; 
avec  les. faubourgs,  c'est  un  accroissement  de  100  à  974,  c'est-à-dire  que  celte 
population  a  jjresque  décuplé  dans  cet  intervalle.  -, 

Toutefois,  ainsi  que  le  fait  remarquer  E.  Reclus,  c'est  par  l'immigration 
et  non  par  l'excédant  des  naissances  sur  les  morts  que  s'est  fait  cet  énorme 
:  accroissement. 

PriOPORTioN  DES  SEXES.  Un  fait  remarquable  dans  la  population  écossaise 
est  la  prédominance  des  femmes;  le  recensement  de  1801  avait  constaté  un 
rapport  de  1081  femmes  à  1000  hommes;  rapport  qui,  en  1851,  avait  faibli  à 
1078  ;  mais  lors  du  census  de  1861,  à  la  suite  d'une  forte  émigration,  il  s'élève 
brusquement  à  1112,  et  la  proportion  atteint,  à  cette  époque,  1169  dans  les 
grandes  villes,  et  1165  dans  les  districts  ruraux  des  îles.  Cependant,  ce  rap- 
port très-élevé,  qui  tenait  surtout  à  l'émigration  des  mâles,  a  baissé  depuis 
20  ans,  et  il  se  retrouve  en  1880  ce  qu'il  était  au  commencement  du 
siècle,  1802. 

L'équilibre  s'est  donc  rétabli,  mais,  d'une  façon  absolue,  ce  rapport  est  encore 
considérable;  dans  les  grandes  villes  il  est  de  1109,  et  monte  à  1159  dans  les 
populations  agricoles  des  archipels.  La  population  féminine  des  campagnes 
prédomine,  du  reste,  sur  celle  des  villes,  dans  le  rapport  de  1106  à  1086.  Enfin, 
en  1880,  on  comptait  une  moyenne  de  51,92  femmes  sur  100  habitants,  chiffre 
qui  s'élevait  à  55,69  dans  les  îles. 

Population  suivant  Vétat  civil.  Nous  sommes  obligé  de  nous  reporter  au 
census  de  1861,  c'est-à-dire  à  plus  de  20  ans.  A  cette  époque,  on  comptait 
pour  1000  habitants  de  chaque  sexe  : 

Hommes.  Femmes.  Deux  sexes. 

Enfants  et  célibataires 659  630  644 

Mariés 509  286  296 

Veufs Zt  84  60 

Pour  les  deux  sexes  réunis,  les  gens  vivant  ou  ayant  vécu  dans  l'état  de 
mariage  étaient  donc  dans  la  proportion  de  1  sur  1,72  individus  céliba- 
taires ou  enfants;  les  veuves  étaient  près  de  3  fois  plus  nombreuses  que  les 
veufs. 
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Population  suivant  les  âges.  En  1877  [voij.  tableau  ci-après),  sur  1000 
de  population,  l'Ecosse  comptait  567  enfants  des  deux  sexes  de  0  à  15  ans,  chiffre 
très-élevé  par  rapport  à  celui  de  la  France,  276  (1855  à  1866),  et  même  de 
l'Angleterre,  554  en  1861.  En  revanche,  le  nombre  des  vieillards  au-dessus  de 
60  ans  n'est  représenté  que  par  80,  tandis  qu'il  est  de  106  dans  notre  pays; 
celui  des  adultes  de  15  à  60  ans,  par  555  et  par  618  en  France. 

Population  de  VÉcosse  suivant  les  âges  et  les  sexes  en  1877,  déduite  des 
chiffres  de  mortalité  et  des  rapports  à  100  des  décès  aux  différents  âges  : 

POUR    1000    HABITA^•TS,    COMBIEN,    SUIVANT    LES    AGES    CI-DESSOCS    DÉSIG.NÉS, 

POUR    CHAQUE    SEXE  ? 


AGES. 


0  à  1  an 

0  à  5  ans 

0  à  15  ans 

15  à  60  ans 

60  ans  au 

POPDLATIO>-     MARIABLE. 

20  à  oO  ans 

15  à  iO  ans 
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32,03 
143,85 
389 
539 

72 


367 


28,58 
127,98 
545 
566 

89 


392 


30,30 
135,91 

367 

553 

80 


VILLES 


33,29 
145,46 
387 
555 

58 


582 


29,61 
129,79 
344 
571 

83 


408 


31,45 

157,62 
363 
568 
67 


CAMPAGNES. 


28,65 
158,50 
393 
510 

97 


331 


26,18 
124,29 
530 
338 
112 


w9 


27,41 
131,29 
572 
324 
104 


Entre  0  et  1  an,  et  de  0  à  5  ans,  le  nombre  des  garçons  l'emporte  partout  sur 
celui  des  filles,  aussi  bien  dans  l'Ecosse  entière  que  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  et  jusqu'à  15  ans  le  nombre  des  mâles  reste  prédominant  dans  le 
rapport  de  10  à  8,8;  mais  dans  l'âge  adulte,  de  15  à  60  ans,  la  prédominance 
numérique  appartient  aux  femmes,  et  elle  s'accentue  encore  davantage  à  partir 
de  60  ans  :  ainsi,  l'on  rencontre  au-dessus  de  cet  âge  12,3  femmes  pour 
10  hommes;  14,6  dans  les  villes  et  11,5  dans  les  campagnes.  La  longévité  est 
plus  grande  dans  les  champs  que  dans  les  villes,  104  pour  67  vieillards  au  delà 
de  la  60®  année,  chiffre  très-voisin  de  celui  de  la  France,  108.  Quant  à  la 
population  mariable  comprise  pour  les  hommes  entre  20  et  50  ans,  et  pour  les 
femmes  entre  15  et  40,  on  trouve  le  rapport  sexuel  de  100  à  106,7  pour  l'Ecosse 
etpour  les  villes;  108  dans  les  campagnes. 

Nuptialité.  On  ne  connaît  à  peu  près  exactement  les  mouvements  de  la 
population  écossaise  que  depuis  1855;  c'est  à  cette  date  seulement  qu'un  état 
civil  régulier  a  commencé  à  fonctionner,  et  encore  faut-il  se  rappeler  que  la 
déclaration  des  mariages,  des  naissances  et  des  décès,  est  purement  facultative, 
et  qu'aucune  sanction  pénale  ne  la  rend  obligatoire  comme  dans  notre  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  documents  fournis  par  les  statistiques  officielles  sur 
ces  principaux  éléments  de  démographie. 

Le  rapport  des  mariages  annuels  à  la  population  totale,  quoique  d'une  valeur 
secondaire,  est  utile  à  connaître  comme  terme  de  comparaison  avec  les  autres 
pays  : 
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POl'R   1000   HABITANTS,    COMBIEN    DE    MARIAGES    SUIVANT   l'hABITAT  ? 

1855  à  1879.  —  25  ans. 


415 


PÉRIODES. 

ECOSSE. 

VILLES 

PIUNCirALES. 

VILLES 

UOÏENKES. 

PETITES 

VILLES. 

CâMP.\GINES 

ECOSSE. 

CAMPAGNES 

ÎLES. 

1855  à  1859..   . 
1860  à  1864  .   . 
1865  à  1869  .   . 
1870  à  1874..   . 
1875  à  1879..   . 

6,817 
6,946 
7,026 
7,442 
7,103 

8,57 
8,94 
9,19 
9,3i 
8,43 

8,06 
7,68 
7,68 
8,39 
8,29 

6,94 
6,82 
6,87 
7,10 
6,71 

5,53 
5,55 
5,48 
5,83 
5,73 

5,97 
5.72 
5,3i 
4,77 
4,47 

Moyennes.  .    . 

MoYEN.NES      DES 

Villes    et    Cam- 
pagnes  

7,06 
» 

8,85 

8,05 
7,93 

6,83 

5,62 

5, 

5,45 
54 

C'est-à-dire  que  durant  ces  25  ans  il  y  a  eu  une  moyenne  de  70  à  71  mariages 
par  10000  habitants,  soit  1  sur  142,  avec  un  maximum  de  74 entre  1870  et  1874,  et 
un  minimum  de  68  dans  le  premier  quinquennium  ;  le  maximum  absolu  s'est 
élevé  1  fois  à  78,  en  1874,  et  le  minimum  s'est  abaissé  à  65,  en  1879;  en  1880, 
la  nuptialité  n'a  pas  dépassé  67.  En  somme,  depuis  1855,  malgré  quelques 
oscillations  annuelles  en  plus  ou  en  moins,  la  moyenne  des  mariages  a  sensi- 
blement augmenté;  elle  a  atteint  75  entre  1865  et  1875  (7  pour  100  d'augmen 
tation  en  10  ans),  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  été  enregistré  jusqu'à  cette 
époque.  Quoique  ce  mouvement  se  soit  ralenti  depuis  (1875  à  1880),  il  est  encore 
assez  sensible  pour  expliquer  l'accroissement  de  la  natalité  que  nous  signalerons 
plus  loin;  coïncidant  de  plus  avec  une  réduction  notable  du  chiffre  de  l'émi- 
gration, il  attestait,  à  cette  époque,  la  prospérité  relative  du  pays,  où  un  plus 
grand  nombre  d'individus  trouvaient  le  moyen  de  subvenir,  et  à  leurs  besoins 
personnels  et  à  ceux  d'une  famille  nouvelle.  Sous  ce  rapport,  cependant,  et 
d'après  les  calculs  de  Bodio  pour  1874  à  1878  (5  ans),  l'Ecosse  serait  inférieure 
à  la  plupart  des  États  européens  :  France,  79;  Angleterre  et  Pays  de  Galles,  83; 
Allemagne,  87;  Autriche  et  Danemark,  81,  etc..  Elle  marcherait  de  pair  avec 
la  Belgique,  71,  mais  compterait  un  plus  grand  nombre  de  mariages  que  la 
Suède,  69;  le  Portugal,  65;  la  Roumanie,  62;  et  surtout  que  l'Irlande,  48. 

On  se  marie  plus  dans  les  villes  (1  mariage  sur  152  habitants,  1870  à  1880) 
que  parmi  les  populations  rurales,  1  sur  205,  c'est-à-dire  dans  la  proportion 
de  5  à  2,  et  plus  aussi  dans  les  grandes  villes;  les  mariages  sont  moins  nombreux 
dans  les  campagnes  des  iles  (1  :  233)  que  dans  les  régions  agricoles  de  terre 
ferme,  1  :  178.  Parmi  les  grandes  villes,  Paisley  et  Edimbourg  fournissent  la 
proportion  la  plus  élevée,  91  sur  10  000  habitants;  dans  les  autres,  ce  rapport 
a  varié  entre  00  (Greenock)  et  86  (Perth)  pendant  la  même  période  quin- 
quennale. 

Pour  ce  qui  est  des  Divisions,  c'est  dans  les  comtés  pauvres  et  faiblement 
peuplés  du  nord  et  du  nord-ouest  qu'on  se  marie  le  moins,  47,3  et  48,  puis 
dans  ceux  du  sud,  61,  et  l'on  constate  par  ailleurs  que  le  nombre  des  mariages 
augmente,  dans  les  trois  grands  groupes  des  comtés,  en  raison  inverse  de  la 
latitude  :  comtés  nord,  53;  du  centre,  65;  du  sud,  72.  Dans  la  division  du 
sud-ouest  qui  englobe  le  centre  populeux  de  Glasgow,  la  nuptialité  monte  à  78 
et  79;  à  Edimbourg  et  à  Leith,  division  du  sud-est,  elle  ne  dépasse  pas  76. 

En  résumé,  sur  1000  mariages  annuels,  on  compte  (1876  à  1880)  : 
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Villes 740 

Campagnes 260 

Divisions  du  nonl 161 

—  du  centr.' 214 

—  du  sud 625 

Glasgow  fournit  près  de  la  moitié  de  ceux  qui  sont  contractés  dans  les  grandes 
villes,  455;  Edimbourg,  200,  et  Perth,  23  seulement. 

Quant  à  la  nuptialité  réelle,  ou  rapport  des  mariages  à  la  fraction  de  la 
population  réellement  apte  à  contracter  des  unions,  mariable,  et  non  plus  à  la 
population  totale  qui  englobe  les  gens  mariés,  les  enfants  et  les  vieillards,  elle 
s'évaluait  ainsi  qu'il  suit  en  1877  :  la  fraction  active  (les  deux  sexes  réunis, 
15  à  40  ans  pour  la  femme,  20  à  60  pour  l'homme)  s'élevait  à  5530  sur  1 0  000  ha- 
bitants, et  sur  1000  individus  mariables,  sans  distinction  d'état  civil  (célibataires 
ou  veufs  entre  ces  âges),  on  comptait  12,97  mariages;  10,9  sur  1000  habitants 
au  delà  de  la  quinzième  année.  Dans  les  villes,  une  population  mariable 
de  5680  donnait  une  nuptialité  réelle  de  17,86,  qui  devenait  15,99  pour  la 
population  au-dessus  de  15  ans;  les  districts  ruraux  ne  possédaient  que 
5240  individus  dans  la  période  active  de  la  vie,  et  des  rapports  respectifs  de 
10,75  et  8,95. 

Ages  des  mariés  et  nuptialité  par  états  civils.  Les  Ecossais  se  marient 
jeunes;  sur  100  individus  de  chaque  sexe  aptes  au  mariage  en  tant  qu'état  civil, 
il  se  marie  dans  les  âges  suivants  (1855  à  1877,  23  ans)  : 

Ages.  Hommes.  Femmes. 

15  à  20  ans 5,02  12,91 

20  à  25  ans 58,58  45,58 

25  à  50  ans 29,62  25,87 

30  à  35  ans 12,51  8,72 

55  à  40  ans 6,54  4,50 

40  à  45  ans 5,89  2,55 

45  à  50  anh.. 2,45  1,15 

50  ans  à  w 5,28  0,72 

Inconnus 0,11  0,20 

100,00  100,00 

chiffres  qui  portent  l'âge  moyen  du  mariage  pour  toute  l'Ecosse  à  28,5  ans 
pour  l'homme,  et  25,3  pour  la  femme;  dans  les  villes,  ces  âges  sont  respecti- 
vement de  27,9  et  25,25;  les  mariages  sont  plus  tardifs  dans  les  campagnes, 
30,27  et  26,21.  En  Angleterre  l'homme  se  marie  un  peu  plus  jeune,  à  28  ans; 
la  femme  un  peu  plus  tard,  25,7;  après  la  lîussie  et  l'Angleterre,  l'Ecosse 
représente  le  pays  où  l'homme  prend  femme  le  plus  tôt  ;  en  France,  l'âge  moyen 
est  de  30,25  pour  l'époux,  et  de  26,28  pour  la  femme  (voy.  Bretagne  [Grande-] 
Dict.,  t.  X,  p.  603).  Danscetle  période  de  23  ans,  l'excédant  de  l'âge  de  l'homme 
s'élève  donc  à  3  ans  3  mois;  entre  1874  et  1878,  Bodio  l'a  trouvé  réduit  à 
2  ans  11  mois  comme  en  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  tandis  que  l'Angleterre 
offre  l'écart  de  2-3;  la  Suède,  2-9;  l'Italie,  44,  et  la  France,  5-4.  La  tendance 
à  se  marier  jeunes,  chez  les  Ecossais,  s'est  même  accusée  dans  un  rapport 
sensible  de  1855  à  1880  : 

POUR   lOuO   FIANCÉS    DE    CHAQUE    SEXE    ET    DE   TOUT    ÉTAT    CIVIL    CONTRACTANT    MARIAGE, 
COMBIEN     PAR    CATÉGORIES    d'aGES  ? 
—  21    ANS.  —  25   ANS.  +    25    ANS. 

Hommes.    Femmes.         Hommes.     Femmes.         Hommes.     Femmes. 

1855  à  1874 74,5  215,8  414,3  585,8  585,7  414,2 

1875  à  1880 80,8  224,7  429,5  591,5  570,6  408.5 
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D'après  Bodio,  les  fiancées  au-dessous  de  20  ans,  154,1  pour  1000  mariages, 
sont  moins  nombreuses  qu'en  Italie,  170,8;  en  France,  204,3;  en  Angle- 
terre, 148,6,  et  surtout  qu'en  Russie,  u72,7;  ce  rapport,  en  Ecosse,  se  rap- 
proche de  celui  de  l'Irlande,  tout  en  lui  restant  inférieur,  156,8  (période  1874- 
1878,  4  ans). 

Lâge  moyen  des  fiancés  de  15  à  20  ans  (1876  à  1877)  est  de  19,27  pour 
l'homme,  et  de  18,90  pour  la  femme;  en  moyenne,  19,08  pour  les  deux  sexes, 
chiffres  égaux  pour  l'Ecosse  entière  et  pour  les  villes;  il  est  plus  faible  dans  les 
populations  rurales  des  îles,  18,94  et  18,77. 

Les  mariages  suivant  les  états  civils  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  pendant 
une  période  de  20  ans.  Sur  1000  mariages  : 

Entre  célibataires 856 

—  \eul's  6t  lilles .       .   .  88 

—  garçons  et  veuves 38 

—  veuts  et  veuves ; 30 

Considérés  dans  l'habitat,  ces  mêmes  rapports  pour  1876  à  1877  indiquent  un 
plus  grand  nombre  de  mariages  entre  célibataires,  et  entre  veufs  et  filles,  dans 
les  campagnes  que  dans  les  villes;  en  revanche,  les  veuves  y  trouvent  moitié 
iRoins  de  maris,  garçons  ou  veufs,  que  dans  les  populations  urbaines. 

De  plus,  sur  100  fiancés  de  chaque  sexe,  on  relève  : 

FEMMES. 


HOMMES. 

Garçons 87,73 

Veufs 12,19 

Inconnus 0,08 


Filles.  .  . 
Veuves.  . 
inconnues. 


93,70 

6,22 
0,08 


Ce  qui  montre  que  les  garçons,  comme  dans  la  plupart  des  autres  pays,  se 
marient  dans  une  plus  faible  proportion  que  les  filles,  et  que  les  veufs  contractent 
plus  facilement  une  nouvelle  union  que  les  veuves.  Ces  chiffres  permettent  de 
plus  de  déduire  le  nombre  des  mariages  en  secondes  noces,  qui  atteignent  184 
sur  1000  dans  cette  période  dedeuxans;  Bodio,  entre  1874etl878,  n'avait  trouvé 
que  95,  alors  que  ce  rapport  était  de  120  en  Angleterre,  100  en  France,  86  en 
Norvège,  87  en  Irlande,  193  en  Hongrie,  etc.. 

'Les  statistiques  de  l'Ecosse  permettent  de  déterminer  les  âges  des  fiancés 
suivant  leur  état  civil,  au  moment  du  mariage;  le  tableau  ci-dessous  fournit 
ces  renseignements  pour  les  deux  années  1876  à  1877  ; 

AGES    DES    FIANCÉS   SUIVANT   LEUR   ÉTAT    CIVIL    (1876-1877).  —  SUR   1000   GARÇONS    OU   VEUFS 
ÉPOUSANT    FILLES    OU    VEUVES,    COMBIEN    DE    CHAQUE    GROUPE    A    TEL   OU    TEL    AGE? 


GAUÇOiNS 

GARÇONS 

VEUFS 

VEUFS 

RÉCAPIÏULATlOiS 

ET 

ET 

ET 

ET 

SiNS  DISIINCIION 

AGES. 

FILLES. 

VEUVES. 

FILLES. 

VEUVES. 

d'État 

CIVIL. 

S 

o 

^ 

3 

_2 

îii 

> 

S 

en 

-^ 

c 

3 

QJ 

r^ 

CJ 

3 

s 

c 

tf 

ce 

r^ 

te. 

o 

"^ 

£ 

—  13  ans 

)1 

0,06 

» 

» 

» 

^ 

» 

» 

b 

0,06 

13  ù  20  ans 

37,07 

135,46 

6,92 

O,  /  / 

0,20 

29,17 

» 

0,36 

31,63 

134,51 

20  à  30  ans 

'77, 5i 

732,22 

463,06 

3 12 ,  34 

139,93 

422,58 

53,83 

104,01 

689,22 

689,40 

50  à  40  ans 

135,77 

82,66 

573,69 

494,00 

594,92 

561,62 

270,16 

)^7,07 

187,33 

129,99 

40  à  oO  ans 

23,65 

8,36 

118,82 

140,56 

265,12 

160,52 

557,77 

368,63 

58,24 

57,73 

50  ans  k  ^ 

5,79 

0,67 

55,97 

19,51 

181,54 

26,05 

350,20 

159,08 

33,01 

7,91 

Inconnus 

0,39 

0,31 

i) 

B 

0,21 

0,21 

» 

0,6t 

0,53 

0,32 
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Mariages  selon  les  cultes.  On  ne  peut  évaluer  sous  ce  point  de  vue  Ja 
proportion  des  mariages  ;  le  recensement  de  la  population  d'après  les  religions 
n'a  jamais  été  opéré  en  Ecosse  où  l'on  a  toujours  reculé  devant  la  crainte 
d'alarmer  les  consciences;  en  1851,  on  estimait  le  nombre  des  catholiques  à 
2500  environ,  les  Juifs  à  1500;  le  reste  de  la  population,  ou  à  peu  près, 
pratiquait  les  cultes  variés  dérivant  du  protestantisme.  Tout  ce  que  nous  savons^ 
àcet  égard,  c'est  quesur  1000  mariages  (1855àl877,  23  ans),  on  en  compte  841 
parmi  les  protestants,  90  chez  les  catholiques,  60,3  dans  les  adeptes  des  autres 
cultes  et  5,5  parmi  les  cultes  non  spécifiés;  les  unions  dites  irrégulières,  celles- 
qui  se  contractent  en  dehors  de  l'élément  civil  ou  religieux,  et  que  consacraient 
naguère  encore,  par  exemple,  l'enclume  et  le  marteau  du  forgeron  de  Greetna- 
Green,  sont  dans  la  proportion  de  5,5,  rapport  qui  s'est  môme  élevé  à  12,5 
en  1876-1877.  Les  mariages  catholiques  sont  4  fois  plus  nombreux  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  108,6  pour  26,6,  et  la  presque  totalité  des 
mariages  irréguliers  revient  à  la  population  urbaine,  33,85  pour  1000  dans 
l'ensemble  des  villes,  et  28,3  dans  les  villes  principales  en  1870-1877. 

Mariés  illettrés.  Les  statistiques  écossaises  indiquent  des  progrès  très- 
remarquables  dans  l'instruction  primaire  de  la  population  entre  1855-80, 
26  ans  : 

SUR   1000   MARIÉS    DE    CHAQUE    SEXE,    COMBIEN    CM    SIGNÉ     LEUR   ACTE    DE    MARIAGE? 

HOMMES.  FEMMES. 

Signé. 

1855  à  1874 898,30 

1875  à  1880 921,15 

c'est-à-dire  que  sur  100  individus  de  chaque  sexe,  au  moment  du  mariage,  au 
lieu  de  11  à  12  fiancés  illettrés  en  1855,  on  n'en  compte  plus  que  7  à  8  entre 
1875  et  1880,  et  16  femmes  au  lieu  de  22  à  23.  Dans  les  villes,  8,36  hommes 
seulement  et  17,80  femmes  n'ont  pu  signer  leur  acte  de  mariage  autrement 
que  par  une  croix;  12,10  hommes  et  22,33  femmes  dans  les  districts  ruraux. 
Mais  dans  les  campagnes  de  terre  ferme  ces  deux  derniei's  rapports  sont  repré; 
sentes  par  4,12  et  8,17  seulement,  chiffres  qui  indiquent  que  le  nombre  des- 
illettrés est  de  moitié  plus  faible  dans  les  populations  rurales  que  dans  celles  des 
villes;  les  campagnes  des  îles  donnent,  en  revanche,  20,0  et  56,5  (1876-1877). 
Les  divisions  du  nord-est  et  du  sud  sont  celles  qui  comptent  le  moins  d'illettrés 
parmi  les  fiancés:  nord-est  :  hommes,  1,75;  femmes,  5,86  sur  100;  sud  : 
hommes,  3,20;  femmes,  5,81;  ce  sont  les  comtés  du  nord-ouest,  si  faiblement 
peuplés,  et  ceux  du  sud-ouest  où  s'entassent  les  populations  manufacturières, 
qui  offrent  la  plus  forte  proportion;  nord-ouest  :  hommes,  22,22;  femmes, 
58,8;  sud-ouest  .-hommes,  11,07;  femmes,  22,54. 

Variations  de  la  nuptialité  selon  les  mois  et  les  saisons.  Nous  ne  l'avons 
reproduite  que  dans  les  trimestres  pour  ne  pas  surcharger  de  tableaux  un  article 
déjà  encombré. 

MARIAGES    SUR    lOOO   HABITANTS 


Croix. 

Signé. 

Croix. 

101,70 

78,87 

776,28 
858,50 

223,72 
161,50 

HIVER. 

PRINTEMPS. 

ÉTÉ. 

AUTOMNE. 

Décembre 

Mars 

Juin 

Septembre 

à  février. 

à  mai. 

à  août. 

à  novembre, 

6,78 

7,00 

6,15 

7.83 

1868  à  1880  (13  ans) 6,78 

Juin  est  le  mois  le  plus  fécond  en  mariages,  1713  sur  12  000,  puis  janvier, 
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1556  ;  c'est  en  mars  et  en  septembre  qu'on  se  marie  le  moins,  755.  Les- 
mariages  sont  en  moindre  nombre  en  mai  et  février  dans  les  villes;  en  août, 
époque  des  récoltes,  dans  les  campagnes  oià  le  mois  de  décembre  marque 
l'époque  des  plus  nombreuses  unions  conjugales,  1912.  Ces  variations  men- 
suelles et  saisonnières  sont,  du  reste,  subordonnées  à  des  inlluences  d'iiabitat, 
de  coutumes,  de  mœurs  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  pour  pouvoir  les 
apprécier. 


MARIAGES    SUIVANT    LES    SAISONS    DANS    l'hABITAT.    POUR    I2O0O   MARIAGES 


1878  A   1880. 

(3   ANS). 

ECOSSE. 

VILLES. 

CAMPAGNES. 

COMTÉS 
NOUD. 

C0.1ITÉS 

DU 
CENTRE. 

COMTÉS 
SUD 

GRANDES 
VILLES. 

Décembre  à  février. .   . 

5658 
2071 

2 
4 

l 
ô 

5495 
2100 
5666 
2741 

1 
3 

4761 

2160 
2698 
2401 

1 

4 
2 
3 

4517 
2010 
2983 
2490 

1 

4 
2 
5 

5708 
1970 
5601J 

2722 

1 

4 

2 
3 

5490 
2183 
3794 
2333 

2 
4 
1 
3 

5403 
2111 
3797 
2689 

2 
4 
1 
3 

— 

Juin  à  août 

Septembre  à  novembre 

5643 
2646 

Fécondité  des  mariages.  L'état  civil  du  Royaume-Uni  ne  tenant  pas  compte 
des  mort-nés,  les  rapports  ci-dessous  ne  roulent,  par  conséquent,  que  sur  les 
naissances  vivantes.  La  fécondité  moyenne  des  mariages,  c'est-à-dire  leur  rapport 
au  nombre  moyen  annuel  des  naissances  vivantes  légitimes,  s'élève  à  4,48 
entre  1855  et  1880,  26  ans.  C'est  un  des  plus  élevés  parmi  les  Etats  de  l'Europe. 
La  moyenne  de  1875  à  1880,  qui  a  été  de  4,57,  l'emporte  même  sur  celle  de 
l'Allemagne,  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas,  4,3,  vers  la  même  époque,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  4,2,  et  n'est  mférieure  qu'à  celle  de  la  Russie  et 
de  l'Irlande,  5,4.  C'est  dans  les  grandes  villes  que  la  fécondité  des  mariages 
tombe  à  son  minimum,  3,99;  elle  s'élève  à  5  et  5,05  dans  les  villes  moyennes 
et  les  campagnes  de  terre  ferme,  et  atteint  5,64  dans  la  population  rurale  des 
archipels.  Les  villes,  dans  leur  ensemble,  donnent  4,34,  les  campagnes  5,54 
(1870  à  1880, 5  ans);  parmi  les  principales  villes,  Greenock  fournit  le  ma.vimum, 
5,04,  et  Edimbourg  le  minimum,  3,33.  Les  divisions  territoriales  se  classent 
ainsi  qu'il  suit  : 


Nord  .... 

4,83 

Nord-ouest.  . 

3,06 

Nord-est.  .  . 

4,40 

4,76 


Est-oentre .   . 
Ouest-centre. 


^'^"^  \  4  96 


Sud-ouest  . 

4,74 

Sud-est  .   . 

4,19 

Sud,  .   .  . 

4,45 

4,42 


Natalité.  En  Ecosse,  avons-nous  dit,  pas  plus  que  dans  le  reste  du 
Royaume-Uni,  l'administration  n'enregistre  les  mo)'^nes,  et  la  nata/tïe  repose 
sur  les  seules  naissances  vivantes  ;  encore  de  nombreuses  familles  omettent-elles 
de  faire  inscrire  les  naissances  de  leurs  enfants.  Ainsi,  pour  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles,  W,  Farr,  tenant  compte  des  mouvements  de  l'émigration  et  de 
l'augmentation  de  la  population  constatée  par  les  census,  qui  dépasse  celle  que 
donne  l'e.vcédant  des  naissances  sur  les  décès,  estime  que  ces  omissions  s'élèvent 
à  5,5  pour  100  inscriptions.  On  peut  admettre  qu'il  en  est  de  même  pour 
l'Ecosse.  Ces  réserves  faites,  voici  les  renseignements  fournis  par  les  statistiques 
pour  une  période  récente  de  25  ans  divisée  en  périodes  quinquennales  ; 
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NATALITÉ 

GKKÉRALE. 

ECOSSE. 

—    ÉCOïSK    ENTIÈRE,    1855   A    1879 

PÉRIODES. 

POUll 

1000  HABIT 

Ami. 

TOTAUX. 

POUR  1000  i 

NAISSANCES 
LÉGITIMES. 

VAISS.^NCES. 

POUR 

1000    NAISSANCES 

LÉGITIMES 

CnjIlJIEN 

DE    NAISSANCES 

ILLÉGITIMES. 

NAISfAXCES 
I.RG11IME. 

NAISSANTES 
ILLÉGITIMES. 

NAISSANCES 
ILLÉGITIMES, 

1853  à  1839.  .   . 
1860  à  1864.   .    . 
1885  à  1869.    .    . 
1870  à  1874.   .    . 
1873  à  1879.   .    . 

Moyennes.  .   .   . 
1880 

50,895 
51,352 
51,625 
51,726 
52,571 

2,949 
5,361 
5,467 
5,216 
2,9U6 

55,844 
55,116 
55,090 
54,942 
55,567 

915, Gl 
905,61 
900,82 
908,00 
915,52 

86,59 

96,59 
99,18 

92,  (JO 
84,68 

94,37 
106,63 
110,11 
101,52 

92,52 

51,660 

5,238 

54,898 

908,55 

91,63 

100,90 

51,178 

2,868 

54,046 

915, '9 

84,21 

91,96 

Cette  natalité  écossaise  de  près  de  55  pour  1000  habitants  est  supérieure  à 
celle  des  pays  Scandinaves,  de  la  France,  de  l'Irlande,  de  la  Belgique;  elle  se 
rapproche  de  celle  de  l'Angleterre,  ô5,o,  et  de  l'Espagne,  55,7,  mais  reste 
inférieure  à  la  natalité  des  pays  allemands,  58  à  40,  et  de  la  Russie,  50,7. 

Bans  cette  même  période  de  25  ans,  la  natalité  des  \illes  s'élève  à  37,61, 
mais  celle  des  campagnes  ne  dépasse  pas  50,55,  moyennes  qu'on  retrouve 
à  peu  près  identiques  pendant  le  quinquennium  étudié  dans  h  tableau  ci- 
après  : 

NATALITÉ    SELON    l'HABITAT    ET    l'ÉTAT    CIVIL    DES    NOCVEAU-NÉS    (1876    A    1880,    5    A.\s) 


l 


H.^BITAT. 


Ecosse. 


Grandes  villes  .  .  . 
Villes  moyennes  .  . 
Petites  villes.  .  .  . 
Carnpagnes-Écosse. 
—  lies..    . 


Inord  .    .   . 
Comtés  noi'd^nord-ouest 


Comtés 
centre 


(nord-est 

du  (est  .    .    .   . 

,   .  (ouest .  .    . 

f  sud-ouest.. 


Comtés  sud.  jsud-est 
(sud.   . 


POUR  1000  UARITAMS. 


^S 


52,11 

32,41 

40,56f57,19 

55,83) 


22,85) 
24,29-26,21 
27,901 
29,61 1, 
52,46  "' 
37,18) 
31,56[54 
27,431 


30,48 


80 


2,97 


2,92  ) 
2,94  f  2,81 
2,89  ) 

1,51  1  ^'0' 


1,85 

1.63  '. 
4,68 

2,95  ) 

2,24  \ 

2,76  ] 

2,G3  [ 

4,41  1 


S, 46 


2,72 


2,89 


53,08 

55,55 
43,50fo7,03 

56,72\ 

24,64] 

25,94(29,59 

52,7l') 

-"^'^*^53  2-> 

59,93) 

54,2l[57,68 

51,861 


Pour.   1000 

NAISSANCES 
GÉNÉRALES. 


84,37 

82,02 

67,58'  74,19 
78,72^ 
105, 07 1 
38,361 


99,02 


74,20i 

64,05(116,67 
145,16) 

90,04) 

G4,36i  S^'^-» 

69,21) 

77,66(  76,87 
158,42) 


POUR 

1000   NAISSANCES 
LÉGITIMES 
COMBIEN 

DE    NAISSANCES 
ILLÉGITIMES. 


9,24 
9,00] 

7,24    S, 53 
8,54^ 

^'■^^^10  99 
6,20^^"'^'-' 

8,011 

6,84[l5,20 
16,70) 

9,89( 

6,90* 

9,501 

8,41 
16,06) 


8,81 


8,52 


Ce  n'est  pas  dans  les  cités  les  plus  populeuses  que  la  natalité  générale  atteint 
le  chiffre  le  plus  élevé  ;  celle  d'Edimbourg  n'est  que  de  52,9  ;  celles  de  Glasgow 
et  Greenock  varient  entre  55  et  56,  tandis  que  Paisley  dépasse  59,  et  Leith  40  ; 
Dundee  et  Aberdeen  n'arrivent  pas  à  55. 

Si,    au  lieu  d'envisager  la   natalité  générale,   nous  comparons  le   chiffre 
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moyen  annuel  des  naissances  à  la  population  capable  de  les  fournir,  c'est-à-dire 
comprise  entre  15  à  60  ans  pour  les  deux  sexes  réunis,  nous  trouvons  pour 
l'année  1877  mie  fécondité  de  64,5  pour  1000,  chiffre  élevé,  qui  dépasse 
même  celui  de  l'Angleterre,  61,  entre  1851-1860  {voij.  art.  Bretagne  {Grande-) 
du  Dict.,  tabl,  de  la  page  601);  dans  les  villes,  ce  rapport  monte  à  06,1  ;  il 
descend  à  51,2  parmi  les  populations  rurales. 

Quant  à  la  population  féminine  adulte,  entre  15  et  50  ans,  elle  a  donné  dans 
cette  même  année  159  naissances  vivantes  pour  1000,  les  villes  dans  leur 
ensemble  offrant  la  proportion  de  168,8,  les  campagnes,  celle  de  152,9  seule- 
ment; la  natalité  des  seules  épouses  entre  ces  âges  est  de  26,78,  et  de  46,78 
entre  15  et  40  ans,  alors  que  rillégitimilc  chez  les  filles  ou  veuves  de  15  à  45  ans 
se  chiffre  par  2,21  pour  100.  Ce  dernier  rapport  diffère  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  ;  ainsi,  de  1876  à  1880,  1000  iîUes  ou  veuves  de  15  à  45  a)is  ont 
donné  comme  naissances  illégitimes  : 

Ecosse 22,56 

Grandes  villes 20,5i    1 

Vjlles  moyennes 22.62  [  22,02 

Petites  villes 22,U2  1 

Populations  rurales  de  terre  ierme 26,16  j    _  „„ 

-                desiles 9,80  i  "'^^ 


\ 


Le  comté  de  Wigtown  atteint  la  proportion  de  54,4;  celui  de  Banff,  40,2, 
Dans  les  grandes  villes,  Aberdeen  tient  le  premier  rang,  25,7;  Edimbourg  le 
dernier,  15,7. 

Natalité  illégitime.  Malgré  les  facilités  accordées  aux  unions  conjugales 
par  les  lois  civiles  et  ecclésiastiques  de  l'Ecosse,  malgré  même  la  sanction  que 
les  mœurs  concèdent  aux  mariages  irréguliers,  le  nombre  des  enfants  illégitimes 
reste  considérable  dans  ce  pays.  Très-élevée  en  1865  {voy.  tabl.  de  la  page  420, 
Natalité  générale),  où  elle  représentait  près  du  1/10  des  naissances  vivantes,  la 
natalité  illégitime  a  subi  depuis,  il  est  vrai,  une  marche  décroissante,  mais  elle 
figure  encore  pour  8,42  pour  100  dans  les  naissances  générales  en  1880,  et 
pour  8,51  entre  1874  à  1878  d'après  Bodio.  L'Ecosse  est  donc  un  des  pays  euro- 
péens oîi  l'illégitimité  est  très-accusée  ;  elle  est  égale  à  celle  de  l'Allemagne  et 
de  la  Norvège,  8,57,  et,  à  part  le  Danemark,  10,84,  la  Saxe,  14,7,  les  grands- 
duchés  de  Bade  et  de  Brunswick,  15,7  et  19,9,  et  la  Bavière,  20,6,  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  États;  celle  de  la  France  était  de  7,11  dans  cette  même 
période  étudiée  par  Bodio. 

En  1880,  le  nombre  des  entants  naturels  était  à  celui  des  légitimes  comme 
1  est  à  10,87,  et  le  pays  comptait  2,8  naissances  illégitimes  pour  1000  habi- 
tants. 

Fait  remarquable,  c'est  dans  les  districts  rui^aux  qu'on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  naissance  hors  mariage  ;  l'ensemble  des  villes  ne  figure  que  pour 
7,4  enfints  illégitimes  pour  100  naissances  générales;  les  campagnes,  pour 
9,9,  le  dixième  {voi/.  Natalité  selon  l'habitat,  tabl.  p.  420).  Le  nombre  décrois- 
sant des  mariages  dans  les  campagnes,  depuis  1874,  explique  cette  prédomi- 
nance des  naissances  naturelles  parmi  les  populations  rurales.  Les  grandes  villes 
ne  fournissent  pas  la  proportion  d'illégitimité  la  plus  élevée  :  ainsi  Aberdeen  et 
Dundee  donnent  10,92  et  10,5  pour  100  ;  Glasgow  et  Edimbourg,  plus  peuplées, 
8,02  et  8,64;  Greenock,  5,56,  et  Leilh,  5,82,  présentent  le  minimum;  Paisley 
tient  un  rang  intermédiaire,  7,16.  Certains  comtés  ont  une  illégitimité  énorme: 
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tels  sont  ceux  de  Banff,  15,7  en  moyenne,  et  de  "Wigtown,  16,55,  avec  un 
maximum  de  17,5  en  1876-1880.  Les  comtés  du  nord-est  et  du  sud-ouest  pro- 
duisent d'ordinaire  le  plus  d'enfants  naturels;  c'est  dans  le  nord-ouest  et  dans 
la  division  occidentale  du  centre  qu'on  en  rencontre  le  moins. 

Rappoi't  des  sexes  des  nouveau-nés.  Pour  une  période  de  25  ans  (1855  à 
1877),  et  pour  l'Ecosse  entière,  le  rapport  moyen  des  naissances  masculines 
aux  naissances  féminines  est  de  105,55  à  100;  de  105,45  pour  les  enfants 
mâles  issus  des  mariages.  L'illégitimité  donne  une  plus  forte  proportion  de 
mâles,  106,40,  qui  va  parfois  à  107,04. 

Sous  le  point  de  vue  des  rapports  des  sexes  dans  les  naissances,  suivant  l'état 
•civil  et  l'habitat,  il  s'est  rencontré,  dans  les  deux  années  1876  à  1877,  des  écarts 
considérables  entre  les  villes  et  les  campagnes  de  terre  ferme,  d'une  part,  et 
les]  districts  ruraux  des  îles,  d'autre  part;  dans  ces  derniers  surtout,  les 
enfants  mâles  illégitimes  naissent  dans  une  proportion  tout  à  fait  inusitée.  Pour 
100  filles  : 


Villes. 

Campagnes 
d'Écoïse. 

Campagnes  des  îles. 

187G-1877. 

1876  —  1877. 

1876.                    1877. 

Naissances  totales 

—  légitimes. .   .   . 

—  illégitimes.  .  . 

.   .       105,16 
.  .       105,10 

.   .      105,76 

103,5 
103,1 
106,3 

110,1               106,6 
109,4              106,0 
124,0              lli,6 

Entre  1876-1880,  la  moyenne  annuelle  est  de  109,5  garçons  pour  100  filles 
■dans  ces  mêmes  districts  agricoles  des  îles. 

Gémellité.  En  vingt-deux  ans  (1856  à  1877),  il  a  été  compté  dans  l'Ecosse 
entière  H  ,94  naissances  doubles  sur  1000,  011,21  naissances  triples  sur  10,000, 
soit  une  moyenne  de  12,34  naissances  multiples  sur  1000;  autrement  dit,  il  y 
a  eu  1  naissance  double  sur  82,6  mères;  1  triple  sur  9051,  et  1  naissance  mul- 
tiple sur  80,9.  11  sera  peut-être  intéressant  de  connaître  les  rapports  compa- 
ratifs offerts  par  quelques  autres  États  de  l'Europe  :  en  France  et  en  Belgique, 
^ur  1000  accouchements,  on  en  compte  9,7  multiples;  11,6  en  Italie,  12,2  en 
Irlande,  13,7  en  Bavière,  14,2  en  Hongrie,  14,8  en  Croatie  et  en  Slavonie, 
12.3  en  Norvège,  12,5  en  Prusse;  le  minimum  s'observe  en  Roumanie,  8,0,  en 
Espagne,  8,5,  etc.  (Bodio,  1874  à  1878). 

C'est  dans  les  districts  ruraux  insulaires  et  dans  les  grandes  villes  que  les 
■naissances  triples  sont  les  plus  nombreuses,  1  sur  6630  et  6755  mères;  en 
revanche,  dans  les  villes  moyennes,  il  n'y  a  plus  que  1  naissance  multiple  sur 
'83  mères.  Les  statistiques  écossaises  ne  permettent  pas  d'établir  les  combi- 
naisons sexuelles  de  ces  naissances  multiples,  ni  leurs  rapports  avec  l'illégiti- 
mité. 

Natalité  selon  les  mois  et  les  saisoîis.  Nous  l'exposons  comparativement 
•dans  l'habitat  pour  les  trois  années  1878  à  1880,  en  plaçant  en  regard  des  mois 
et  des  saisons  le  nombre  proportionnel  des  mariages.  La  plus  forte  proportion 
•de  natalité  correspond  au  mois  de  mai,  ce  qui  reporte  en  août  l'époque  des  con- 
ceptions les  plus  nombreuses,  tandis  que  le  maximum  des  mariages  se  présente 
en  juin. 

On  voit  que  dans  les  villes  et  les  campagnes  de  terre  ferme  les  chiffres 
•extrêmes  de  la  natalité  correspondent  exactement  aux  mêmes  mois,  mai  et 
novembre,  tandis  que  dans  les  districts  ruraux  des  îles  le  maximum  tombe  en 
octobre  et  le  minimum  en  mai;  dans  les  divisions  du  nord,  les  naissances 
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atteignent  leur  chiffre  le  plus  élevé  en  automne,  leur  plus  faible  en  hiver, 
lorsque  dans  les  comtés  du  centre  et  du  sud  les  plus  nombreuses  coïncident 
avec  le  printemps,  les  plus  rares  avec  l'automne,  elc. 

Mortalité.  11  n'y  a  pas  lieu  de  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  la  i7îorti- 
natalité,  les  décès  de  ce  genre,  avons-nous  dit,  ne  ligurant  pas  dans  les  obi- 
tuaires  du  pays.  L'Ecosse  possède  un  coefficient  de  mortalité  assez  faible, 
21,64  pour  1000  habitants  (moyenne  de  26  ans,  1855  à  1880),  ce  qui  correspond 
à  1  décès  sur  46,18  habitants;  ce  rapport,  de  1861  à  1870,  s'était  élevé  à  45,  et 
même  à  44  entre  1871  à  1875;  mais  dans  les  cinq  aimées  suivantes  il  s'est  abaissé 
à  48,05,  comme  à  l'époque  du  premier  census  en  1855.  Voici  les  oscillations 
de  la  morlalité  dans  l'babitat  pendant  cette  période  de  26  ans  : 


1856 

1860 

1866 

1871 

1876 

MOYE>f?;ES 

HABITAT. 

1855. 

A 

A 

A 

A 

A 

GÉSÉnALES. 

1860. 

1865. 

1870. 

1875. 

1880. 

Ecosse 

20,82 

20,74 

22,14 

21,97 

22,71 

20,81 

21,64 

Villes  principales.  .    .   . 

27,47 

27,  o9 

28,54 

28,02 

27,70 

22,80 

26,91   V 
25,14  (  24,47 

—    moyennes  .... 

25,06 

23,75 

24,96 

21,20 

26,74 

26,10 

—    petites 

20,75 

20,54 

22,00 

22,16 

21,75 

20,75 

21,38  \ 

Campagnes-Ecosse .    .    . 

16,84 

16,37 

17,26 

17,08 

17,64 

17,23 

17,11      ,^  -„ 
17;,50      1^'^° 

—         îles 

12,98 

17,06 

20,07 

18,75 

16,52 

16,19 

Les  tables  de  Bodio  montrent  que  la  mortalité  écossaise,  2,19  pour  100,  de 
1874  à  1878,  est  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des  États  d'Europe,  autres  que 
les  États  Scandinaves,  Suède,  1,95;  Norvège,  1,76:  Danemark,  2,04,  et  l'Ir- 
lande, 1,82;  la  Belgique  et  l'Espagne  fournissent  un  chiffre  approchant,  2,16, 
maison  trouve  en  Russie  3,46;  en  Hongrie,  5,80;  en  Autriche,  5,05;  Italie 
2,94;  France,  2,25;  Angleterre,  2,27,  en  1874,  etc. 

Dans  les  groupes  de  districts,  ce  sont  les  agglomérations  urbaines  qui 
apportent  à  la  mortalité  le  plus  fort  contingent  {voy.  tabl.  précédent),  tandis 
que  les  populations  moins  denses  des  campagnes  payent  à  la  mort  le  plus  faible 
tribut,  et  cela  dans  la  proportion  de  41  citadins  environ  pour  58  ruraux. 

Les  oscillations  de  la  mortalité  dans  les  huit  grandes  villes  de  l'Ecosse 
(tabl.  ci-après)  pendant  trois  périodes  quinquennales  consécutives  correspondent 
sans  doute  à  des  conditions  accidentelles  et  variables  d'hygiène  et  de  morbidité 
que  nous  ne  sommes  pas  à  même  d'apprécier  ; 


IlECÈS    POUR    1000    HABITANTS 


PÉRIODES. 

o 
o 

o 

o 

g 

a 

z 

[S 
Q 

Q 

S, 
fcJ 
o 

Cl 

1866  à  1870 

1871  à  1875 

1876  à  1880 

1866  à  1880  

30,24 
50,14 
25,86 

28,08 

25,54 
24,64 
20,95 

.23,68 

28,08 

27,42 
21,65 

25,71 

25,56 
22,52 
21,05 

22,56 

29,  OS 
29,80 
22,01 

26,96 

27,88 
29, 8  i 
28,58 

28,70 

25,88 
25,70 
21,86 

23,15 

23, 8i 
23,50 
24,15 

24,02 

Ainsi,  il  est  remarquable  que  la  ville  d'Edimbourg  vienne,  dans  le  troisième 
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quinqnennium,  se  placer  au  dernier  rang  de  la  mortalité,  et  que  Perth,  sans 
grand  commerce  ni  manufactures  importantes,  occupe  le  deuxièmes  cette  même 
époque;  Glasgow,  qui  avait  eu  le  rapport  le  plus  élevé  dans  le  cours  des  dix 
années  précédentes,  reste  au  troisième  rang  dans  la  période  la  plus  récente; 
Paisley,  ville  exclusivement  manufacturière,  il  est  vrai,  mais  dont  la  popula- 
tion est  loin  d'atteindre  celle  de  Glasgow  et  d'Edimbourg,  a  vu,  au  contraire, 
sa  mortalité  grandir  dans  chacune  de  ces  périodes  et  prend  le  premier  rang 
entre  1876  et  1880,  etc. 

Dans  les  divisions  territoriales,  la  mortalité  croît  généralement  avec  la  den- 
sité de  la  population,  et  d'autant  plus  que  cette  population  est  plus  agglomérée 
dans  les  villes  industrielles,  et  moins  adoiméc  aux  travaux  des  champs  :  ainsi, 
dans  les  divisions  septentrionales,  Orkney  et  Shetland  incluses,  qui  ne  com- 
prennent que  deux  villes  de  quelque  importance,  Inverness  et  Aberdeen,  et  où 
la  population  très-clairsemée  est  presque  complètement  agricole  ,  le  chiffre 
moyen  de  la  mortalité  (1866  à  1880)  ne  dépasse  pas  16,4  et  n'atteint  pas  même 
16  dans  les  comtés  du  nord  proprement  dits.  Dans  ceux  du  centre  et  du  sud- 
ouest,  qui  englobent  les  plus  fortes  agglomérations  urbaines  de  l'Ecosse,  la  mor- 
talité est  notablement  plus  élevée,  21,7  en  moyenne,  et  jusqu'à  24,55  dans  les 
comtés  sud-occidentaux;  en  revanche,  les  régions  agricoles  du  midi  ne  figurent 
que  pour  19,4.  Par  ailleurs,  en  éliminant  la  division  méridionale  qui  n'a  pas 
de  grande  ville  et  dont  la  population  est  plutôt  adonnée  à  l'agriculture  qu'à 
l'industrie,  on  voit  que  la  mortalité  suit  une  marche  décroissante  du  sud  vers 
les  comtés  du  nord  : 

DÉCÈS    DA.\S    LES    DIVISIONS    DE    RECENSEMENT,     POUR    1000    HABITANTS 


PÉRIODES. 

N. 

A'.  0. 

;\.  E. 

CEXTRE    E. 

CE.NTrtE    0. 

S.  0. 

S.  E. 

S. 

18C6  à  1875..   .   . 
1876  à  1880. .   .   . 

15, 5  i 
16,00 

16, 9i 
16, 5i 

17,26 
16,62 

19,98 
19,52 

21,67 
21,08 

25,65 
24,09 

lS,9i 
20,22 

19,28 
19,27 

Moyenne  calculée  . 

15,99 

16,60 

16,73 

19,50 
20 

21,18 
39 

24,35 

~ -^(9 

20,01 
21,20 

19,24 

1G,11 

Mortalité  suivant  les  sexes  dans  Vliabitat.  Aussi  bien  dans  l'ensemble  du 
pays  que  dans  les  groupes  de  districts  considérés  isolement,  les  décès  mâles 
comme  partout  ailleurs  l'emportent  sur  les  décès  féminins.  Entre  1857  et  1866, 
on  évaluait  la  mortalité  selon  les  sexes  à  25,4  pour  les  hommes  et  à  21,5  pour 
les  femmes,  soit  1098  pour  1000;  ce  rapport  a  fléchi  de  1871  à  1880  : 


DÉCÈS    rOlR    1000    HABITAINTS    DE    CHAQUE    SEXE 


-. -^^ 

ECOSSE. 

--— "^ 

VILLES. 

CAMPAG.NES-ÉCOSSE. 

CAMPAG.NES-ILES. 

PÉRIODES. 

'é 

■é 

^.  V, 

'XI 

CJ 

X   -r 

>*^    S 
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ci 

•A    ■}' 
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£ 
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1871-1880 

23,73 

20,82 

21,77 

25,51 

23,17 

24,34 

17,92 

16,99 

17,45 

16,96 

15,65 

16,30 
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<;'est-à-dire,  sous  une  autre  forme,  que  l'on  trouve  maintenant  pour  1000  décès 
féminins,  et  selon  l'habitat  : 

DÉCÈS    MALES 


Grandes  villes 1121 

Villes  moyennes 1090 

Petites  villes 1084 


1101 


Campagnes-Ecosse lOol 

Ciunpagnes-îles 1083  f  1068 

Ecosse  entière 1089 


L'écart  est  considérable  parmi  les  populations  urbaines,  dans  les  grandes 
Tilles  surtout  ;  il  atteint  son  minimum  dans  lès  districts  ruraux  de  terre 
•ferme. 

Mortalité  suivant  les  âges.  Nous  l'avons  déterminée  pour  sept  périodes  de 
la  vie  pendant  les  deux  années  1876  à  1877,  mais,  comme  pour  les  naissances, 
nous  devons  rappeler  aussi  des  causes  d'erreur  qui  altèrent  sans  doute  ces 
résultats  :  ce  sont  les  omissions  nombreuses  dans  l'inscription  des  naissances, 
dans  celle  des  décès  du  premier  âge,  et  aussi  des  mort-nés  pour  lesquels  au- 
cune déclaration  civile  n'est  exigée.  «  11  est  fort  difficile,  dit  Lombard  (de  Genève), 
d'apprécier  exactement  la  mortalité  à  différents  âges  par  suite  de  l'incertitude 
qui  règne  sur  le  nombre  des  naissances.  La  loi  qui  oblige  à  enregistrer  les  nais- 
sances n'impose  aucune  pénalité  aux  parents  négligents:  aussi  esl-il  infiniment 
probable  qu'il  existe  de  nombreuses  lacunes  »  [Climatol.  méd.,  t.  11,  p.  564). 
W.  Farr  a  relevé  ces  causes  d'erreur  [Journ.  of  the  Lond.  stat.  Soc,  vol.  XXVllI), 
et  Bertillon,  de  son  côté,  estime  que,  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  il 
faut  admettre  l'omission  d'environ  90  décès  sur  1000  dans  le  premier  mois  de 
la  vie,  les  mois  suivants  apportant  sans  doute  un  contingent  analogue  d'er- 
reurs (art.  Bretagne  [Grande-)  du  Dict.,  p.  606). 

Ces  réserves  faites,  et  qui  sont  applicables  à  l'Ecosse,  voici  ce  que  les  statis- 
tiques permettent  de  constater. 

POUR    1000   VIVA>-TS    DE    CHAQUE    GROUPE   d'aGE   ET    DE   CHAQUE    SEXE,    COMBIEN    DE    DÉCÈS 

ANNUELS    [col.    a)? 
ET    FOUR    100   DÉCÈS    DE    TOUT   ACE,    COMBIEN   A    CHACUN    DES    AGES    SPÉCIFIES    [coL    b)  ? 


AGES. 


ECOSSE. 

Hommes .  . 
Femmes  .  . 
Deux  sexes. . 

VILLES. 

Hommes  .  . 
Femmes  .  . 
Deux  sexes. 

CAMPAGNES. 

Hommes .  . 
Femmes..  . 
Deux  sexes  . 


O-I    AX. 


153,90 
125,71 
139,80 


173,10 
U4,30 
158,70 


112,09 
80,6ii 
96,31 


B. 


22,59 
17,98 
20,19 


23,88 
19,35 
21,60 


17,00 
12,19 
14,62 


l-S  ANS. 

A.       B. 


31,87 
50,69 
31,28 


38,31 
57,29 
37,91 


13,61 
15,56 
15,58 


4,06 
5,82 
3,94 


4,49 

4,2B 
4,37 


2,30 
2,13 
2,22 


0-5    ANS. 


A. 


58,89 
51 ,  77 
55,33 


69,23 
61,71 
63,47 


54,80 
28,92 
31,88 


B. 


38,98 
33,28 
36,15 


41,88 
36,43 
59,15 


26,28 
20,93 
23,60 


5-15  ANS. 


6,21 
6,23 

6,22 


6,96 
7,18 
7,22 


3,87 
3,98 
5,93 


B. 


5,30 
5,44 
5,47 


3,39 
3,53 

3,56 


2,78 
2,72 
2,73 


15-30  ANS. 


8,46 
7,72 
8,09 


8,79 
8,54 
8,66 


8,77 
6,17 
7,47 


3,23 
5,24 
3,25 


5,08 
5,57 
5,22 


5,88 
4,75 
5,31 


30-60    ANS. 


17,48 
14,32 
15,90 


19,90 
16,58 
18,24 


12,10 

9,72 

10,92 


6,81 
6,82 
6,81 


6,93 
7,00 
6,96 


5,93 
5,93 
5,94 


60   ANS  A 


A.         B 


207,81 
209,49 
208,65 


160,87 
172,93 
166, 9U 


213,84 
269, C 4 
256,45 


45,48 
51,32 
48,36 


42,52 
47,67 
45,11 


33,11 
65,47 
62,40 


Il  ressort  de  ce  tableau  que  le  minimum  de  mortalité  pour  l'Ecosse  entière, 
et  pour  les  deux  sexes  réunis,  coïncide  avec  la  période  de  5  à  15  ans,  puis  avec 
celle  de  15  à  oO;  que  chaque  année  1/5  des  vieillards  succombe  à  partir  de 
60  ans  ;  que  dans  les  villes,  comme  dans  les  campagnes,  la  mortalité  féminine 
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ne  prédomine  que  de  5  à  15  ans,  et  au  delà  de  la  soixantième  année,  etc.... 
Mortalilé  infantile  entre  0  ef  5  ans.     Le  rapport  des  décès  aux  naissances 
pendant  les  six  premiers  mois  de  la  vie  (dîme  mortuaire)  se  chiffre  ainsi  qu'il 
suit  pour  une  période  de  15  ans  (1859  à  1875)  : 

DÉCÈS    POOK    1000   NAISSANCES. 

Garçons.  Filles.  Deux  «excs. 

0  à  3  mois 69,9i  36,45  126,37 

3  à  6  mois 22,86  20,21  43,07 

0  à  6  mois 92,80  70,64  169,44 

Pour  100  décès  de  tout  âge,  la  mortalilé  de  la  première  année  fournit  21 ,5  décès 
mâles,  17,1  décès  féminins;  en  moyenne,  19,5,  et  pour  100  naissances  vivantes 
la  moyenne  des  décès  entre  0  à  1  an  est  de  15,14  chez  les  garçons,  11,1  i  chez 
les  filles,  soit  12,  17  pour  les  deux  sexes,  c'est-à-dire  qu'il  meurt  à  cet  âge 
118  garçons  pour  100  filles.  Ce  dernier  rapport  qui  s'est  rencontré  de  12,6  de 
1874  à  1878  (Bodio)  est  un  des  plus  faibles  parmi  les  États  européens;  seules, 
l'Irlande,  9,4,  et  la  Norvège,  11,1,  offrent  une  moindre  mortalité  infantile  dans 
la  première  année  de  la  vie;  les  autres  nations  fournissent  une  proportion 
bien  plus  élevée:  France,  16,4;  Suisse,  19,5;  Italie,  21,1;  Autriche,  25,2; 
Russie,  26,2,  etc.... 

Jusqu'à  5  ans,  la  mortalité  infantile  s'échelonne  ainsi  qu'il  suit,  selon  les 
^exes  :  pour  100  naissances  (1859  à  1875,  15  ans)  : 

Deux  Pour 

Garçons.  FîUps.  sexes.  100  filles, 

1  à  2  ans 5,51  5,21)  5,36  106,0 

2  à  3  ans 2,70  2,77  2,77  97,8 

5  à  4  ans 1,79  1,87  1,83  93,7 

4  à  5  ans 1,26  1,25  1,24  102,4 

0  à  5  ans 24,41  22,22  25,31  109,8 

Enfin,  sur  100  décès  de  0  à  5  ans  répartis  suivant  les  sexes,  on  trouve 
i(même  période)  : 

0  à  1  an.  1  à  2  ans.  2  à  3  ans.         3  à  4  ans.        4  à  5  ans. 

Garçons o3,84  22,58  11,09  7,34  5,15 

Filles 50,13  25,45  12,46  8,44  5,54 

Deux  sexes 51,99  25,00  11,77  7,89  5,35 

-c'est-à-dire  que  plus  de  la  moitié  des  décès  a  lieu  de  0  à  1  an,  le  1/4  de 

1  à  2  ans,  etc Par  ailleurs,  les  statistiques  de  ces  15  années  démontrent 

une  vitalité  très-remarquable  des  enfants  de  0  à  5  ans;  sur  100  décès  de  tout 
âge,  les  enfants  mâles  ne  donnent  que  4,0  dans  cette  période  de  la  vie;  les 
filles,  5,42  ;  eu  moyenne  5,7,  alors  que  la  Norvège  fournit  le  rapport  de  4,09  ; 
le  Danemark,  5,27;  la  Suède,  5,14,  et  qu'on  trouve  10  et  au  delà  en  Italie  et 
en  Espagne.  La  survivance  à  5  ans  s'est  élevée  à  76,69  (elle  n'était  estimée  qu'à 
€0,7  en  1856  et  1858),  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  que  Bodio  a  trouvé  entre 
1874  et  1878,  et  qui  était  de  76,42.  C'est  un  des  rapports  les  plus  élevés  parmi 
les  nations  européennes  :  France,  75,05;  Belgique,  75,71;  Suisse,  75,51; 
Suède,  77,87  ;  Norvège,  82,27  ;  Irlande,  85,75  ;  mais  l'Italie  ne  donne  que  60,75  ; 
l'Autriche,  60,89;  la  Russie,  57,49;  la  Prusse,  66,50,  etc.  C'est  en  Croatie  et 
en  Slavonie  que  les  enfants  succombent  en  plus  forte  proportion  dans  ces  cinq 
premières  années;  la  survivance  n'y  est  que  de  55,04.  Voici  la  table  de  survie. 
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calculée  par  W.  Robertsoii,  d'après  les  déclarations  des  naissances  et  des  décès 
pendant  lo  ans,  et  jusqu'à  la  5"  année  incluse  de  la  vie. 


Garçons. 

Filles. 

Deux  .sexes. 

/     0  mois.  . 

.       100,000 

100,000 

100,000 

1  mois.  . 

96,450 

97,275 

96,852 

2  mois.  . 

94,536 

95,755 

93,145 

3  mois.   . 

93,431 

94,708 

94,079 

4  mois.  . 

92,680 

94,032 

95,566 

]    3  mois.   . 

.    -        91,910 

95,597 

92,633 

1"  année  .   . 

<    6  mois.  . 

91,140 

92,742 

91,941 

7  mois.  . 

90,404 

92,076 

91,240 

8  mois.  . 

89,668 

91,410 

90,539 

9  mois. 

88.952 

90,743 

89,838 

10  mois.   . 

.   .        88,197 

90,080 

89,138 

11  mois.   . 

87.462 

89,413 

88,438 

\  12  mois.   . 

86,727 

88,730 

87,758 

2*  année  .    . 

24  mois.   . 

81,158 

85,259 

82,188 

3'  année  .   , 

56  mois.  . 

78,366 

80,410 

79,388 

4"  année  .   , 

48  mois.  . 

.  ,        76,487 

78,463 

77,476 

3°  année  . 

60  mois.  . 

73,160 

77,034 

76,107 

La  survivance  aux  divers  âges,  de  1856  à  1858,  était  estimée  ainsi  qu'il  suit 
pour  1000  : 


1  an. . 

5  ans. 

20  ans. 


799 
607 
500 


40  ans 369 

60  ans 246 

80  ans 70 


et  la  vie  moyenne  s'élevait  à  50  ans  5  mois,  alors  qu'en  France,  à  la  même 
époque,  elle  était  de  56  ans  1  mois. 

Rapport  entre  la  mortalité  et  la  natalité.  L'excédent  des  naissances  sur 
les  décès  s'échelonne  ainsi  qu'il  suit  pendant  une  période  de  25  ans,  1856  à 
1880  : 

I856-I865.  1866-1875.  1876-1880.  Moyenne. 

Pour  1000  lial)itnnts 13,52  12,66  14,28  15,26 

Pour  100  décès  annuels  .    .   .       162,1  156,0  168,6  161,1 

c'est  par  conséquent  une  moyenne  annuelle  de  161  naissances  vivantes  pour 
100  décès  dans  l'ensemble  du  pays.  Dans  i'iiabitat,  et  pendant  les  cinq  der- 
nières années  ci-dessus,  cet  excédant  présente  les  rapports  suivants  : 

EXCÉDENT    DES    N.iISSANCES    SUR    LES    DÉCÈS    (18T6    A    I88O),    SUIVANT    l'hABITAT 


CAMPAGNES 

DIVISIONS 

SEXES. 

ECOSSE. 

VILLES. 

^- — 

' 

— -~ 

" 

ECOSSE. 

ÎLE*. 

TOTAL. 

>ORD. 

CENTRE. 

SID. 

POUR  1000  IIABITAXTS. 

Hommes 

Femmes 

Deux  sexes .... 

13,79 
12,86 
14,32 

13,09 
14,68 
14,88 

13,66 
15,56 
14,31 

12,11 

8,9" 
10, 5i 

13,88 
11,. '6 
12,32 

» 

12,25 

» 

15,61 

)> 

15,87 

POUR    100   DÉCÈS 

ANNUELS. 

Hommes 

Femmes 

Deux  sexes.   .    .    . 

172,6 
164,4 
168,6 

160,9 
133,8 
153,0 

198,0 
180,0 
184,5 

171,5 

146,8 
139,2 

179,6 
163,4 
171,8 

179,9 
160,0 
168,8 

171,5 
160,0 
165,7 

148,6 
142,6 
144,2 

Dans  les  comtés  du  nord-est,  la  proportion  s'élevait  à  197,  mais  dans  les 
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comtés  méridionaux  elle  descendait  jusqu'à  102  ;  on  voit,  d'après  ce  tableau,  que 
ce  rapport  est  plus  élevé  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes;  les  grands 
centres  sont  moins  favorisés  que  les  autres  agglomérations  urbaines. 

Morlalilé  suivant  les  mois  et  les  saisons.  En  général,  elle  atteint  son  maxi- 
mum en  hiver,  et  son  minimum  en  automne  {voij.  tabl.  ci-après);  elle  décroit 
à  partir  de  février  et  surtout  après  avril  pendant  les  mois  du  printemps  et  de 
l'été  jusqu'en  septembre  inclusivement,  qui  est  le  mois  de  la  moindre  mor- 
talité ;  puis,  le  nombre  des  décès  augmente  im  peu  pendant  l'automne,  tout  en 
conservant  un  chiffre  proportionnel  assez  faible,  et  s'élève  rapidement  à  partir 
de  décembre  jusqu'en  février  qui  représente  le  mois  le  plus  chargé. 


ÎIORTALITE    MENSUELLE   ET    SES   RAPPORTS   AVEC    LA    TEMPERATURE 
(Rapports  à  12000  décès  annuels,  les  mois  étant  égalisés  à  31  jours.) 


PÉRIODES. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril. 

Mai 

Juin 

Juillet 

Aoiit 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Décembre  à  février  .   . 

Mars  à  mai 

Juin  à  août 

Septembre  à  novembre 


1855    À    1864 

DIX   A.NS. 


1134 

1193* 

lliS 

1083 

1010 

936 

893 

836 

8i5* 

838 

93i 

1073 

5400- 

3258 
2707 
2633' 


10 
12 
11 
9 
7 
6 
4 
2 
1 
5 
3 
8 

4 
3 
2 
1 


-  2,89' 

3,00 

4,33 

6,72 

9,73 

13,12 

14,25' 

14,06 

11,36 

8,45 

4 ,  33 

5,66 

5,18 

6,93 

13,80 

8  18 


1876    .v    1880 

CI.NQ   A>S. 


1123 
1140* 
1134 
1112 

1032 
956 
896 
872 
857* 
850 
947 

1079 

3344* 
5298 
2724 
2654' 


10 
12 
11 

9 
7 
6 
4 
3 
1 
2 
S 
8 


B  a  o 


+  2,31* 

3,75 

5,90 

6,13 

8,92 

12,64^ 

15,97 

14,08* 

11,48 

8,60 

4,83 

2,36 

2,93* 

6,52 

13,36* 

8,51 


VILLES  PRINCIPALES 
1876  A   1880. 


X,    a 


1136 

1119 

1143* 

1114 

1068 

930 

888 

841 

821* 

833 

936 

1109 

3364' 
5323 
2679 
2132* 


11 
10 
12 

9 

7 


Les  quatre  saisons  se  rangent,  sous  ce  point  de  vue,  da;is  l'ordre  décroissant 
qui  suit  :  hiver,  printemps,  été,  automne;  mais  l'écart  reste  très-faible  entre 
les  deux  premières  saisons  et  diminue  encore  entre  l'été  et  l'automne  :  d'oii  la 
division  de  l'année  établie  par  Lombard,  qui  admet  très-justement  six  mois 
insalubres,  de  décembre  à  mai,  et  6  mois  salubres,  de  juin  à  novembre.  Ce 
sont,  en  effet,  les  mois  froids  dont  les  obituaires  sont  les  plus  chargés,  la  fin  de 
l'été  et  le  commencement  de  l'automne  coïncidant  toujours  avec  l'atténuation 
la  plus  marquée  de  la  mortalité.  Cette  distribution  saisonnière  se  retrouve  la 
même  dans  les  grandes  villes,  mais  le  maximum  mensuel  y  tombe  le  plus 
souvent  en  mars,  quelquefois  en  avril,  septembre  restant  toujours  le  mois 
du  plus  petit  nombre  de  décès  comme  dans  l'ensemble  du  pays.  Dans  les 
villes  moyennes  et  petites,  janvier  et  mars  s'équivalent  à  peu  de  chose  près; 
la  plus  grande  mortalité  des  campagnes  a  lieu  en  mars,  et  aussi  en  janvier 
dans  les  îles. 
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Il  meurt  plus  d'habitants  clans  les  villes  que  dans  les  campagnes  de  terre 
ferme  pendant  les  quatre  mois  froids  de  décembre  à  mars,  et  dans  la  propor- 
tion de  57,16  à  56,93  (1876  à  1880),  mais,  inversement,  les  districts  ruraux 
fournissent  de  juin  à  septembre  une  mortalité  plus  forte  que  celle  de  la  popu- 
lation ui'baine  (50,08  à  28,93),  résultat  auquel  était  arrivé  Lombard  pourune 
époque  antérieure,  et  «  qui  a  d'autant  plus  lieu  d'étonner,  dit-il,  qu'en  d'autres 
pays  le  froid  est  plus  meurtrier  pour  les  campagnards  et  la  chaleur  pour  les 
citadins  »  {op.  cit.,  p.  359). 

La  mortalité  mensuelle  est  assez  inégalement  répartie  dans  les  8  grande» 
villes;  pendant  les  trois  années  1878  à  1880,  c'est  en  septembre  que  tombe  le  mini- 
mum des  décès  à  Glasgow  et  à  Aberdeen  ;  en  août,  à  Edimbourg  et  Greenock; 
en  octobre,  à  Dundee,  Paisley  et  Perth.  Leith  présente  le  plus  grand  nombre  de 
décès  en  avril,  c'est-à-dire  au  printemps,  tandis  que  la  plus  forte  mortalité 
coïncide  avec  les  mois  de  décembre  et  janvier  dans  la  plupart  des  autres  grands 
centres  de  population. 

Dans  les  comtés  nord  et  sud,  le  maximum  correspond  au  printemps;  à 
l'hiver,  dans  ceux  du  centre  de  l'Ecosse.  Partout  lè  mois  de  septembre  est  le 
moins  fertile  en  décès  ;  mars  est  le  plus  chargé  dans  les  divisions  du  nord  et 
du  sud  ;  janvier,  dans  les  régions  centrales. 

Considérée  dans  les  âges  et  étudiée  dans  les  8  villes  principales,  les  seules 
dont  les  statistiques  écossaises  tiennent  compte  à  ce  point  de  vue,  l'influence 
des  saisons  se  traduit  par  les  rapports  suivants  dans  4  périodes  de  la  vie  : 

POUR  100  DÉCÈS  TRIMESTRIELS  (l876  A  I88O) 

0  ù  5  ans.    S  à  20  aus.   20  à  60  ans.   60  ans  ù  u. 

Décembre  à  février 41,53  9,12  50,22  19,52 

Mars  à  mai 42,63  10,58  S9,52  17,20 

Juin  à  août 42,50  11,74  28,85  17,11 

Septembre  à  novembre 43,10  10,63  29,17  17,1J 

Octobre  et  août  représentent  les  mois  de  plus  grande  mortalité  infantile,  et 
c'est  en  juin  et  en  janvier  qu'il  meurt  le  moins  d'enfants  entre  0  et  5  ans.  De 
5  à  20  ans,  juin  est  le  plus  fatal  aux  jeunes  gens,  et  les  décès  de  cet  âge  tom- 
bent à  leur  minimum  en  janvier.  Ce  dernier  mois  est  également  celui  de  la 
plus  forte  mortalité  entre  20  à  60  ans  et  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  ;  le  mini- 
mum des  décès  au-dessous  de  60  ans  se  rencontre  en  juillet;  en  septembre, 
au  delà  de  la  soixantième  année, 

II.  Pathologie.  En  Ecosse,  depuis  1877,  comme  en  Angleterre  etdanslepays 
de  Galles,  les  statistiques  pathologiques  sont  établies  d'après  la  classification  de 
W.  Farr  qui  groupe  les  maladies,  causes  de  mort,  en  5  grandes  classes  subdi- 
visées elles-mêmes  en  25  ordres.  Dans  le  tableau  suivant  qui  comprend  la 
moyenne  des  deux  années  i  876  à  1877,  on  s'est  conformé  forcément  à  ce  système 
de  classification  dont  on  trouvera  l'exposé  à  l'article  Décès  du  Dictionnaire, 
\^^  série,  tome  XXVI,  page  159.  Ce  tableau  présente  d'une  façon  synthétique 
les  relations  existant  entre  le  nombre  des  décès  dans  chaque  groupe  morbide, 
suivant  les  sexes  et  à  5  périodes  de  la  vie,  et  roule  sur  l'Ecosse  entière;  il 
nous  suffira  d'analyser  ensuite  ces  mêmes  rapports  offerts  par  les  principales 
maladies,  en  tant  que  causes  de  mort,  dans  les  groupes  de  districts  et  les  divi- 
sions de  l'ecensement. 
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ECOSSE. 


a,  Vhthuie  pulmonaire.  Ainsi  qu'en  Angleterre,  elle  occupe  habituellement, 
mais  non  chaque  année,  le  premier  rang  comme  cause  de  mortalité.  Lombard 
estime  qu'en  1874  elle  entraînait  2,59  décès  sur  100  habitants,  rapport  qui  s'est 
abaissé  à  2,42,  en  moyenne,  en  1876-1877,  soit  2425  décès  pour  \  million 
d'habitants,  répartis  ainsi  qu'il  suit  d'après  les  sexes  et  l'habitat  : 


POUR    1000  HABITANTS 

Hommes.  ^   .    .    .   . 

Femmes , 

Deux  sexes 

POUR   1000   DÉCÈS. 

Hommes 

Femmes 

Deux  sexes 


ECOSSE. 


2,37 
2,46 
2,42 


■108,2 
123,6 
115,8 


VILLES 


GRANDES. 


2,85 

2,r-9 

2,'J2 


114,16 

156,5 

125,5 


MOYENNES . 


2,9G 
3,19 

5,05 


112,0 
126,9 
119,5 


2,53 
2,39 
2,31 


104,1 
121,8 

112,9 


2,68 
2,83 

2,76 


110,2 
128,4 
119,3 


CAMPAGNES 


ECOSSE. 


1,78 
1,76 
1,77 


98,2 
105,3 
101,9 


2,16 
1,61 
1,86 


124,6 
104,1 
113,1 


MOYENNES. 


1,97 
1,68 
1,82 


111,4 

(04,7 
107,0 


c'est-à-dire  que  l'Ecosse  compte  1  décès  par  phthisie  sur  8,6  décès  généraux; 
l'ensemble  des  villes,  1  sur  8,5;  les  campagnes,  1  sur  9,5.  Mais  il  est  à  noter 
que,  lorsque  les  populations  rurales  de  terre  ferme  fournissent  le  minimum  des 
décès  phlhisiques,  101  à  102  pour  1000,  celles  des  îles  (115)  offrent  une  mor- 
talité plus  forte  que  la  population  des  petites  villes,  remarque  déjà  faite  par 
Lombard.  C'est  dans  les  grandes  villes  qu'il  meurt  le  plus  de  phthisiques, 
139  sur  1000  décès  généraux  à  Greenock,  150  à  Glasgow,  etc....  ;  les  villes 
secondaires  présentent  même  un  chiffre  qui  dépasse  la  moyenne  générale  du 
pays,  preuve  de  l'influence  des  agglomérations  urbaines  sur  la  fréquence  de  la 
maladie.  Scott,  en  1873,  évaluait  la  mortalité  par  tuberculose  pulmonaire,  à 
Glasgow,  à  57  pour  100  dans  6  quartiers  réputés  salubres,  et  dans  l'ensemble 
de  la  ville  à  58,1  pour  100  ;  pour  6  des  plus  mauvais  quartiers,  les  décès  par 
phthisie  atteignaient  59,6  pour  100  {On  Pulmonary  Diseuse  in  Glasgow,  ils 
Prevaleyice  and  Distribution,  in  Glasgow  Med.  Journal,  may  1873;  cité  par 
Lombard,  Climatol.  méd.,i.  Il,  p.  418). 

L'influence  de  la  situation  géographique  serait  encore  plus  accusée;  il  est 
certain  qu'on  relève  une  différence  notable  dans  le  nombre  des  décès  par  cette 
cause  entre  les  régions  occidentales  et  orientales  de  l'Ecosse.  Dans  10  comtés, 
en  majeure  partie  situés  dans  l'ouest.  Lombard  a  trouvé  une  proportion  de  151, 
alors  que  16  comtés  orientaux  ne  donnaient  qu'une  moyenne  de  94.  Ces  calculs 
repris  pour  1876  et  1877,  et  pour  les  mêmes  comtés,  nous  ont  conduit  au 
rapport  de  108  à  95  ;  et,  en  étudiant  les  15  comtés  occidentaux  par  rapport  aux 
18  comtés  del'estS  nous  arrivons  à  un  écart  de  122  à  101.  Ces  résultats,  qui 


*  Pour  1000  décès  de  toute  cause,  décès  par  phthisie,  31  comtés  : 

15  Comtés  occidentaux  :  Sutherland,  108;  Ross  et  Cromartry,  88;  Inverness,  79;  Argyll, 
130;  Bute,  137;  Dumbarton,  116;  Renfrew,  136;  Ayr.  129;  Lanark,  124;  W'igtown,  123; 
Kirkcudbright,  158;  Dumfries,  119;  Stiiiing,  95.  — Moyenne:  \'i'i. 

18  Comtés  orientaux  :  Caithness,  86;  ^"airn,  80;  Elgiu,  110;  Banff,  96;  Aberdeen,  101; 
Kinkardine,  98;  Forfar,  114;  Perth,  113;  Fife,  93;  Kinross,  105;  Glackmannan,  116; 
Linlithgow,  56;  Ediiiburg,  101;  Peebles,  107;  Haddington,  88;  Berwick,  72;  Selkirk,  115; 
Roxburgh,  95.  —  Moyenne:  101. 
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;e  rapportent  à  diverses  époques,  montrent  que  les  parties  occidentales  de 
l'Ecosse  comptent  réellement  un  plus  grand  nombre  de  plitliisiques  que  celles 
de  l'est.  Lombard,  rappelant  que  l'immidilé  du  climat  de  l'Ecosse  est  beaucoup 
plus  prononcée  dans  l'ouest,  estime  que  très-probablement  «  la  plus  grande 
fréquence  de  la  plilhisie  dans  les  îles  tient  à  ce  qu'elles  sont  presque  toutes 
situées  sur  la  côte  occidentale  et  qu'elles  participent  à  l'humidité  de  ces  régions 
presque  constamment  visitées  par  la  pluie  et  les  brouillards  »  {op.  cit.,  p.  419). 
On  a  pourtant  affirmé  (Macdonald,  Smith)  que  la  plilhisie  est  inconnue  chez  les 
indigènes  des  Hébrides  n'ayant  jamais  quitté  leur  pays,  et  qu'on  ne  la  rencontre 
que  chez  ceux  qui  sont  allés  puiser  dans  les  grands  centres  industriels  de 
l'Ecosse,  ou  ailleurs,  les  germes  de  la  maladie;  on  a  même  avancé  que  les  habi- 
tants de  ces  îles  doivent  cette  immunité  à  la  fumée  de  la  tourbe  qui  brûle  dans 
leurs  hu!tes,  etc ,  assertions  qui  ont  d'ailleurs  soulevé  de  nombreuses  con- 
tradictions. Les  chiffres  précédents  infirment,  du  reste,  cette  prétendue  immu- 
nité des  régions  occidentales  proposées  par  le  docteur  Smith  comme  station 
pour  les  phlhisiques. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  de  la  latitude,  les  statistiques  de  1876  à  1877. 
étudiées  dans  les  35  comtés,  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  :  les 
H  comtés  du  nord  fournissent  une  moyenne  de  98  décès  sur  1000;  les  9  comtés 
du  centre,  110,  et  les  13  derniers,  plus  méridionaux,  141  '■.  La  mortalité  par 
phlhisie  décroîtrait  donc  à  mesure  qu'on  marche  vers  le  noid,  et  l'écart  est 
considérable  entre  les  comtés  septentrionaux  et  ceux  du  sud.  M;iis  il  est  juste 
de  faire  remarquer  que  ces  derniers  comprennent  les  villes  les  plus  populeuses. 
Glasgow,  Edimbourg,  Greenoek,  etc..,.,  qu'au  centre  la  population  est  encore 
assez  dense,  mais  qu'elle  s'éclaircit  de  plus  on  plus  dans  les  comtés  du  nord. 
D'après  les  recheches  antérieures  de  Lombard,  le  plus  grand  nombre  des  décès 
correspondait  aux  régions  centrales  de  l'Ecosse. 

L'influence  de  ï altitude  est  encore  moins  exactement  déterminée.  Lombard, 
comparant  7  comtés  des  highiands,  et  12  autres  comtés  en  majeure  partie  com- 
posés de  plaines  (lowlands),  a  trouvé  un  rapport  de  118  à  98  décès  entre  ces 
deux  systèmes  régionaux.  Un  peu  plus  tard,  en  1876  et  1877,  nous  n'avons 
plus  renconli'é  qu'une  différence  insignifiante  entre  les  régions  montueuses, 
104,4,  et  les  plaines,  104,2  pour  1000. 

Dans  le  cours  de  ces  deux  mêmes  années,  il  est  mort  1 127  femmes  pour  1000 
hommes  succombant  à  la  phthisie;  cette  propoition  s'élève  à  1162  dans  les 
grandes  villes,  et  ce  n'est  que  dans  les  populations  rurales  des  îles  que  le 
nombre  des  décès  féminins  est  inférieur  à  celui  des  mâles  : 

POUR    1000   HOMMES. 

Ecosse 1127 

Grandes  villes U62 

Villes  moyennes lUt 

Petites  villes 1108 

1  11  Comtés  septentrionaux  :  Inverness,  79;  liinkardine,  98;  Aberdeen,  100;  Banlf,  90; 
Elgin,  110;  Nairn,  80;  Ross  et  Gromartry,  88;  Sutherland,  108;  Gaittiness,  88;  Orkney,  89  ; 
Shetland,  116.  —  Moyenne:  98. 

9  Comtés  centraux  :  Arg-yll,  130;  Bute.  137;  Dumbarton,  116;  Stirling,  95;  Perth,  115  ; 
Fife,  95;  Kiiiross,  105;  Claclimanuan,  116;  ForCar,  11  i.  —  Moyenne:  110. 

13  Comtes  méridionaux  :  Wigiovvn,  123;  Kiikcudbnght,  158;  Dumfries,  119;  Roxburgli, 
85;  Ayr,  129;  Reafrew,  13fi;  Lanark,  124;  Edinbiirg,  101;  Linlithgow,  56;  Peebles,  107; 
belkirk,  115;  Berwick,  72;  Iladdington,  88.  —  Moyenne:  141. 
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Campagnes  Ecosse 1048 

—        îles 868 

Villes 1137 

Campagnes.  .-_ ■> 958 

A  Edimbourg  et  à  Leith,  cependant,  le  nombre  des  décès  mâles  l'emporte  sur 
celui  des  décès  féminins;  mais  à  Dundee  et  à  Paisley  la  proportion  de  la 
mortalité  féminine  s'élève  à  1526  et  1463. 

Dans  les  villes  de  toute  catégorie,  dans  les  campagnes  de  terre  ferme  et  dans 
l'ensemble  de  lÉcosse,  la  plus  forte  mortalité  par  phtbisie,  les  2  sexes  réunis, 
a  lieu  à  25  ans;  elle  décroît  ensuite  jusqu'aux  âges  les  plus  avancés,  mais  les 
décès  les  plus  nombreux  avoisinent  les  deux  périodes  quinquennales  de  la  vie 
qui  précèdent  et  suivent  la  vingt-cinquième  année;  dans  les  populations  rurales 
des  îles,  c'est  à  20  ans  que  se  présente  le  maximum  de  mortalité  pour  chaque 
sexe;  entre  20  et  50  ans,  il  meurt  plus  de  femmes  par  phthisie  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes. 

Enfin,  l'âge  moyen  de  ces  décès  est  réparti  suivant  les  sexes  et  l'habitat, 
comme  l'indique  le  tableau  ci-après,  c'est-à-dire  qu'en  moyenne,  tant  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  la  femme  phthisique  meurt  avant  l'homme, 
mais  que  dans  les  deux  sexes  la  résistance  à  la  mort  est  plus  longue  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes. 

POUR   1000   DÉCÈS    PAR    PIITHISIE,    COMBIEN    SUIVANT    LES    AGES   ET   LES    SEXES   DANS    l'hABITAT 

(1876-1S77) 


ECOSSE. 

VILLES. 

CAMPAGNES. 

ÂGES. 

"*"    '      -^ 

DEUX 

DEUX 

DEUX 

HOMMES. 

FEMMES. 

SEXES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

SEXES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

SEXES. 

0  à  5  ans  . 

76,9 

63,5 

70,2 

90,8 

•^1,1 

80,9 

55,5 

59,7 

36,3 

5  à  20  ans. 

84,5 

101,9 

93,2 

88,4 

106,4 

97,3 

80,9 

70,0 

73,7 

20  à  30  ans.. 

282,2 

2&9,4 

290,8 

278,9 

296,6 

286,7 

556,1 

293,3 

314,7 

30  à  40  ans.. 

252,1 

253,7 

233,9 

222,7 

234,2 

227,3 

251,2 

251,8 

241,5 

40  à  60  ans.. 

274,3 

260,5 

267,4 

273,1 

271,6 

272,3 

258,5 

2.37,2 

257,8 

60  ans  à  u.. 

50,0 

59,0 

44,5 

46,1 

20,1 

55,5 

60,0 

87,5 

75,8 

Age  jioyex.  . 

51,6 

50,3 

51,07 

51,0 

50,0 

50,3 

53,58 

33,29 

55,45 

Le  printemps  est  la  saison  la  plus  fatale  aux  phthisiques  dans  les  8  grandes 
villes,  301,8  décès  sur  1000;  l'automne,  celle  du  minimum,  201,  c'est-à-dire 
1/3  en  moins;  l'hiver,  249,  et  l'été,  247,  s'équivalent.  Mars  et  mai  sont  les 
mois  de  la  plus  forte  mortalité,  101  ;  septembre  et  octobre,  ceux  où  il  meurt 
le  moins  de  tuberculeux,  66  à  67  (ces  chiffres  représentent  les  moyennes  de 
cinq  années,  1876  à  1880). 

Nous  avons  laborieusement  recherché,  mais  sans  i^ésultat  concluant,  les  rela- 
tions qui  pouvaient  exister  entre  le  nombre  des  décès  par  phthisie  et  les  princi- 
paux éléments  de  la  météorologie  de  l'Ecosse,  données  fournies  d'une  façon 
très-complète  par  les  statistiques  ;  un  seul  rapprochement  est  assez  remarquable 
pendant  ces  ciuq  années,  c'est  la  prédominance  des  vents  de  la  partie  est  du 
compas  [easterhj)  au  printemps,  saison  de  la  plus  forte  mortalité  phthisique 
(56,8  jours),  et  leur  plus  faible  fréquence  en  automne  (23,2  jours),  saison  oii 
il  meurt  le  moins  de  tuberculeux  ;  mais  ces  rapports  ne  se  retrouvent  plus  dans 
les  deux  autres  saisons. 
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b.  Fièvres  intermittentes.  Sa  situation  géographique  préserve  presque 
complètement  l'Ecosse  des  maladies  de  malaria;  en  10  ans,  Lombard  n'a  relevé 
qu'une  moilalilé  de  0,13  sur  1000  décès  généraux  (13  sur  100000)  par  fièvre 
intermittente,  et  à  l'hôpital  de  Glasgow  on  n'avait  compté  pendant  le  même 
laps  de  temps  que  1  entrée  sur  562  malades,  sans  terminaison  fatale,  du  reste. 
Aucun  décès  de  ce  genre  n'était  survenu  dans  la  population  des  îles,  ni  dans  les 
comtés  du  nord  et  de  l'est;  les  comtés  occidenta\ix  d'Âyr,  de  Renfrew  et  de 
Lanark,  en  avaient  seuls  présenté  un  très-petit  nombre;  enfin,  dans  les  villes, 
il  y  avait  eu  1/5  de  décès  de  plus  que  dans  les  campagnes  de  terre  ferme. 

Il  n'est  mort  de  1876  à  1877,  par  maladie  paludéenne  (ague),  que  25  indi- 
vidus, ce  qui  donne  une  proportion  de  0,16  à  1000  décès  généraux,  ou  1  décès 
sur  6454;  ce  rapport  s'est  abaissé  à  1  sur  6698  dans  les  villes;  il  s'est  trouvé 
relativement  plus  élevé  dans  les  populations  rurales,  1  sur  5842,  les  Orkney, 
fait  exceptionnel,  figurant  pour  2  décès.  Dans  les  8  villes  principales.  Lombard 
accuse  pour  1867  à  1808  la  proportion  de  1  décès  sur  4124,  rapport  qui  tombe 
à  1  sur  7025  dans  les  deux  années  ci-dessus,  pendant  lesquelles  Glasgow  a  fourni 
le  1/4  des  morts;  les  comtés  du  nord  ont  donné  4  décès,  ceux  du  centre,  7,  et 
ceux  du  sud,  12.  Tous  ces  chiffres  montrent  combien  est  faible  l'influence  de 
cette  cause  dans  toute  l'Ecosse,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  davan- 
tage sur  ce  sujet.  Il  est  supposable  que  dans  ce  total  figurent  un  certain  nombre 
d'individus  ayant  contracté  ailleui's  des  maladies  de  malaria,  et  qui  viennent 
mourir  en  Ecosse. 

c.  Fièvres  continues.  Ce  groupe  nosologique  constitue  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  la  pathologie  écossaise  ;  elles  régnent  d'une  façon  constante, 
soit  à  l'état  sporadique,  soit  sous  forme  d'épidémies  plus  ou  moins  sévères,  et 
on  les  retrouve  en  Ecosse  ce  qu'elles  sont  dans  le  i^este  du  Royaume-Uni.  D'ac- 
cord avec  la  classification  de  Ch.  Murchison  {A  treatise  on  ihe  continued  fevers 
of  Great  Britain,  1862),  les  statistiques  mortuaires  les  rangent  sous  4  types 
distincts  : 

1°  La  fièvre  continue  simple  {simple  continued  fever),  entité  très-mal  définie, 
qui  ne  serait  le  plus  souvent  que  la  synoque  des  pays  tempérés,  sans  élément 
étiologique  spécifique,  et  se  développant  sous  l'influence  de  causes  somatiques 
ou  extérieures,  telles  qu'un  tempérament  sanguin,  l'âge  adulte,  les  excès,  les 
fatigues,  l'insolation  prolongée,  etc....,  mais  qui  parfois  aussi  a  été  confondue 
avec  des  cas  légers  des  trois  autres  fièvres,  et  surtout  avec  des  formes  de  la  fièvre 
typhoïde  assez  bénignes  pour  ne  laisser  que  des  traces  douteuses  des  lésions 
propres  à  cette  dernière.  L'absence  d'éruption  et  de  lésion  anatoniique  spéci- 
fique, le  caractère  non  contagieux  de  la  maladie,  son  peu  de  gravité  et  de  fré- 
quence, seraient  des  signes  distinctifs  de  cette  forme  fébrile.  Elle  est  peu  com- 
mune, en  effet,  puisque,  d'après  Lombard,  on  n'a  enregistré  en  15  ans  (1848 
à  1862)  que  1259  entrées  à  l'hôpital  des  fiévreux  de  Glasgow,  soit  une  moyenne 
annuelle  de  82,  alors  que  l'on  comptait  à  la  même  époque  plus  de  11  000  cas 
de  typhus  dans  cette  ville 

Sa  lélhalité  est  très-faible:  52  pour  1  million  d'habitants,  ou  1,5  pour  1000 
décès  de  toutes  causes  (1876  à  1877),  dernier  rapport  qui  monte  pourtant 
à  5,7  dans  les  petites  villes,  alors  que  les  grands  centres  n'accusent  que  1  à 
2  décès  ;  les  populations  rurales  offrent  également,  sous  ce  point  de  vue,  un 
chiffre  de  mortalité  plus  élevé  que  celui  des  grandes  villes.  Dans  celles-ci, 
Perth,  2,56,  et  Paisley,  2,12,  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  morts; 
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Glasgow  et  Aberdeen,  0,78.  Dundee,  0,68,  quoique  beaucoup  plus  peuplées, 
présentent  le  mijiimum  ;  Greenock  et  Leilli  occupent  un  rang  intermédiaire 
(1876à  J880). 

Les  femmes  y  succombent  plus  que  lesliommes,  dans  la  proportion  de  3,4  à 
2,9,  aussi  bien  dans  l'ensemble  du  pays  que  dans  les  villes,  mais  ce  rapj)ort  «e 
renverse  parmi  les  populations  des  campagnes,  où  la  mortalité  mâle  est  supé- 
rieure de  1/3. 

On  ne  possède  que  des  renseignements  contradictoires  sur  la  fréquence  rela- 
tive de  la  maladie  dans  les  diflerentes  saisons;  pour  A.  Sidmouth  {Trans.  of 
the  Med.  Prov.  ^ssoc,  vol.  Xf)  elle  prédominerait  en  automne  et  en  hiver;  en 
été  et  au  printenips,  d'après  d'autres  recherches  puisées  dans  les  rapports  des 
hôpitaux  {voij.  Lombard,  op.  cit.,  t.  II,  p.  375). 

2"  La  fièvre  typhoïde,  enteric  or  fyphoid  fever  des  statistiques,  Typhia  de 
W.  Farr,  fièvre  pyogénique  de  Murchison,  abdominal  typhus,  etc....  Elle  a  été 
confondue  avec  les  autres  pyrexies  typbiques  du  pays  jusqu'en  1836,  époque  à 
laquelle  M.  Lombard  (de  Genève)  {Observations  Suggested  by  a  Cornparison  of 
the  Post  mortern  Appearances  of  Typhus  Fever  in  Dublin,  Paris  and  Geneva, 
în  Dublin  Journ.  of  Med.  Se,  1836)  démontra,  par  l'étude  des  caractères  dis- 
tinctifs  du  typhus  exanlbématique  et  de  la  fièvre  typhoïde,  qu'il  existe  réelle- 
ment deux  sortes  de  fièvres  de  nature  typhique  dans  les  îles  du  Royauine-Uni  : 
le  typhus  fever,  tel  qu'on  l'observe  en  Irlande,  son  principal  foyer,  et  que  les 
émigrants  irlandais  ont  disséminé  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  et  la  fièvre 
thyphoïde,  identique  par  les  lésions  anatomiques  avec  la  maladie  ainsi  désignée 
partout.  Les  deux  maladies  sont  maintenant  bien  différenciées  par  les  médecins 
anglais,  et  les  statistiques  de  l'Ecosse  fournissent  dequis  40  ans  des  documents 
exacts  sur  leur  mortalité  comparative. 

La  fièvre  typhoïde,  de  1876  à  1877,  figurait  pour  39,6  décès  sur  1000;  c'est 
aussi  la  proportion  moyenne  dans  les  populations  urbaines;  elle  descend  à  35,7 
dans  celles  des  campagnes;  les  petites  villes,  53,5,  et  les  districts  agricoles  de 
terre  ferme,  46,5,  ont  un  chiffre  de  mortalité  beaucoup  plus  élevé  que  les 
grands  centres,  29,  que  les  villes  moyennes,  56,8,  et  surtout  que  les  campagnes 
des  îles,  24,9  seulement.  Les  divisions  du  sud-est  et  du  sud-ouest  sont  les  plus 
éprouvées;  les  régions  septentrionales  donnent  une  moyenne  de  16,35  décès, 
celles  du  centre,  19,26;  les  plus  méridionales,  19,69  :  Ja  mortalité  par  celte 
cause  aiigmenteiait  donc  du  nord  vers  le  sud,  mais  la  diflerence  est  minime 
entre  les  comtés  du  midi  et  du  centre.  Les  huit  villes  principales  se  classent 
dans  l'ordre  suivant  d'après  le  chiffre  moyen  de  mortalité  (1876  à  1880)  :  pour 
1000  décès  généraux:  Leith,  17,22;  Glasgow,  16,98;  Paisley,  16,72;  Perth, 
15,28;  Edimbourg,  14,06;  Aberdeen,  13,92;  Greenock,  12,02;  Dundee,  9,42. 
Ce  ne  seraient  donc  pas  les  villes  les  plus  populeuses  qui  paieraient  la  plus 
lourde  dette  à  la  fièvre  typhoïde. 

Presque  partout  la  mortalité  féminine  l'emporte  sur  l'autre,  42,4  pour  36,8. 
Dans  les  petites  villes  il  meurt  par  fièvre  typhoïde  57,4  femmes  pour  49,5 
hommes,  et  dans  les  campagnes  de  terre  ferme  ce  rapport  atteint  l'écart  de  52,9 
à  40,1. 

Les  statistiques  ne  tiennent  compte  de  l'influence  des  saisons  que  dans  les 
8  grandes  villes;  le  lelevé  de  12  années,  1865  à  1876,  indique  le  mois  de 
décembre  comme  le  plus  chargé  en  décès,  et  juillet  comme  celui  de  la  moindre 
mortalité;  les  saisons  s'échelonnent  dans  l'ordre  suivant  :  hiver,  52,3  des  décès 
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typlioïdiques;  automne,  24,9  ;  printemps,  22,5,  et  enfin  l'été,  20, o,  saison 
où  la  raoï-talité  descend  au  minimum.  En  général,  les  mois  les  plus  chargés 
sont  ceux  du  dernier  trimestre. 

Enfin,  les  âges  de  la  plus  forte  mortalité  coïncident  avec  les  2  périodes  de  la 
vie  comprise  entre  5  à  20  ans,  puis  entre  20  à  50  ans;  voici,  du  reste,  ces  rap- 
ports suivant  les  âges,  qui  se  retrouvent  à  peu  près  identiques  dans  les  grandes 
villes  : 

POUR    ICO    DÉCÈS    PAR    FIEVRE     TVPOÏDE 
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o"  Le  typhus  exanthématlque  ou  pétéchial,  macidated,  malignant  fever, 

typhus  fever,  etc Il  est  aujourd'hui  endémo-épidémique  en  Ecosse  comme 

dans  le  reste  du  royaume  britannique  ;  sa  fréquence  varie  avec  les  années,  avec 
l'agglomération  des  populations  et  avec  les  mouvements  de  l'immigration  irlan- 
daise qui  transporte  partout  avec  elle  la  maladie.  Graves  a  vainement  contesté 
l'assertion  de  Lombard  qui,  voyant,  en  1836,  l'apparition  du  typhus  à  Glasgow 
et  dans  les  grandes  villes  anglaises,  coïncider  avec  l'arrivée  des  émigrants  de  l'île 
voisine,  s'appuyait  sur  ces  rapports  de  cause  à  effet  pour  faire  remonter  la  plu- 
part des  épidémies  de  typhus  à  une  importation  par  les  ouvriers  irlandais,  émi- 
grant  chaque  année  en  grand  nombre  à  l'époque  des  moissons  et  apportant  avec 
euv  le  principe  contagieux.  Graves  ne  voyait  dans  l'étiologie  du  typhus  qu'une 
influence  prédominante  de  climat,  opinion  que  des  faits  nombreux  d'observa- 
tion ont  depuis  infirmée,  car  on  a  fréquemment  signalé  l'explosion  de  la  mala- 
die, tant  en  Ecosse  qu'en  Angleterre,  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  familles 
irlandaises.  Du  reste,  il  se  contredit  à  propos  de  l'épidémie  de  Glasgow  en  1847  : 
«  La  maladie  fut  directement  importée  d'Irlande,  et  la  mortalité  fut  si  considé- 
rable qu'elle  dépassa  de  beaucoup  celle  qu'on  avait  observée  pendant  l'année  du 
choléra.  Les  tables  nécrologiques  donnent,  pour  1847,  7250  décès  de  plus 
qu'en  18 i6.  11  a  été  démontré  que  ce  triste  résultat  fut  dû  à  l'immigration  des 
pauvres  Irlandais  dont  la  maladie  se  propagea  rapidement  à  toute  la  ville  » 
(Graves,  Clin,  méd.,  t.  I,  p.  128,  trad.  .laccoud,  1865).  L'importation,  cepen- 
dant, n'est  plus  aujourd'hui  la  seule  cause  d'infection;  Murchison  a  décrit  des 
épidémies  de  typhus  nées  spontanément  en  Angleterre,  et  sans  que  leur  origine 
extérieure  ait  été  démontrée,  et  ces  mêmes  faits  se  sont  produits  en  Ecosse  à 
diverses  époques.  Mais  nous  n'avons  pas  à  aborder  ici  cette  question  d'éliologie, 
et  nous  renvoyons  pour  son  étude  à  l'article  Typhus  du  Dictionnaire. 

Rien  n'est  plus  variable  selon  les  années,  en  Ecosse,  que  la  mortalité  par  le 
typhus  fever  ;  lors  des  périodes  épidémiques,  elle  a  influé  fortement  sur  le 
nombre  total  des  décès,  et  la  proportion  à  la  mortalité  générale  s'est  élevée 
parfois  (1857)  à  1  sur  4,7  {Épidémie  de  Glasgow,  1855  à  1857,  docteur  Cowan). 
Eu  dehors  de  toute  influence  épidémique,  nous  voyons  le  typhus,  de  1876  à  1877, 
figurer  pour  10,2  décès  sur  1000,  et  105  sur  1000  000  d'habitants;  les  divi- 
sions septentrionales  fournissent,  à  la  même  époque,  le  maximum  de  5,17,  et,  à 
l'inverse  de  la  lièvre  typhoïde,  la  fréquence  de  la  maladie  diminue  du  nord  vers 
le  sud  ;  les  grandes  villes  et  les  districts  ruraux  des  îles  donnent  la  plus  forte 
proportion  de  mortalité,  15,  tandis  que  les  petites  villes  et  les  campagnes  de 
terre  ferme  offrent  un  rapport  égal,  7,7;  mais  ces  résultats  ne  portent  que  sur 
deux  années  d'observation  et  peuvent  être  contredits  par  ceux  des  années  avoisi- 
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nantes.  C'est  ainsi  que  de  1S76  à  1880  les  cités  les  plus  peuplées  offrent  la 
moyenne  la  plus  faible  des  décès  :  4  à  5  sur  1000,  à  Glasgow  et  à  Edimbourg, 
lorsque  Paisley  et  Aberdeen  perdent  9,68  et  9,12. 

Le  typhus  fever  semble  plus  souvent  mortel  chez  l'homme  que  chez  la 
femme,  dans  le  rnpport  de  10,8  à  9,4;  cependant,  dans  les  campagnes,  ce 
même  rapport  s'établit  dans  la  proportion  inverse  de  15,5  décès  féminins,  pour 
7,2  chez  l'homme. 

Sur  100  décès  typhiques,  30,7  ont  lieu  entre  20  et  40  ans  ;  27  entre  5  et  20; 
22,9  de  40  à  60  ans;  la  mortalité  a  son  chiffre  minimum  aux  âges  extrêmes  de 
la  vie. 

L'influence  des  saisons  est  mal  déterminée  :  alors  qu'entre  1865  et  1876,  dans 
les  8  villes  principales,  la  mortalité  pour  100  s'échelonne  ainsi  qu'il  suit: 
printemps,  28,5;  hiver,  28,4;  automne,  25;  été,  19,9,  la  saison  estivale  se 
substitue  à  l'automne  dans  les  moyennes  des  ti'ois  années  1878  à  1880.  Il  semble 
cependant  qu'en  général  les  deux  saisons  froides  du  printemps  et  de  l'hiver 
coïncident  avec  les  plus  nombreux  décès. 

4°  Le  typhus  récurrent,  relapsing  fever,  typhinia  de  W.  Farr,  a  fait  sa 
première  apparition  en  Ecosse  vers  la  fin  de  1842,  et  son  origine  irlandaise  ne 
fait  plus  l'objet  d'un  doute  pour  les  médecins  anglais;  l'épidémie  sévit  avec 
violence  à  Dundee,  Glasgow,  Aberdeen,  etc.,  et  ne  s'éteignit  à  Edimbouig  qu'en 
1844;  il  était  entré,  en  un  an,  5489  malades  à  l'hôpital  Royal  de  celte  dernière 
ville  (Lombard).  De  1847  à  1848,  Glasgow  reçut  encore  2555  malades  dans  ses 
hôpitaux.  Ce  sont  là  les  années  des  plus  fortes  épidémies.  En  temps  ordinaire, 
les  obituaires  enregistrent  chaque  année  quelques  décès,  5  sur  10  000  en 
1876-1877,  pour  toute  l'Ecosse;  3  également  dans  les  villes,  2  dans  les  popula- 
tions rurales.  Les  huit  grands  centres,  entre  1876  et  1880,  ont  donné  une  moyenne 
annuelle  de  1,02  décès  sur  1000,  et  ce  sont  les  villes  de  Paisley  et  Aberdeen 
qui  ont  offert  la  plus  forte  proportion.  La  mortalité  par  la  fièvre  à  rechutes  est 
donc  beaucoup  moins  élevée  que  par  le  typhus  ou  la  fièvre  typhoïde. 

La  maladie  a  été  observée  un  peu  partout  en  Ecosse  depuis  les  grandes  épidé- 
mies citées  plus  haut;  dans  ces  dernières  années,  les  cas  isolés  ont  cependant 
été  plus  nombreux  dans  le  nord-est  (2,2  sur  10  000),  puis  dans  les  comtés  du 
centre,  du  sud-ouest  et  du  sud-est;  ceux  du  nord,  du  nord-ouest  et  du  sud,  ne 
signalent  aucun  décès  par  cette  cause. 

En  Angleterre,  d'après  Lombard,  les  deux  sexes  y  sont  à  peu  près  également 
exposés,  toutefois  avec  une  légère  prédominance  du  sexe  mâle.  Nous  avons,  de 
même,  trouvé  le  rapport  général  de  4  à  5  en  Ecosse,  rapport  qui  se  renverse,  il 
est  vrai,  dans  les  petites  villes,  8  pour  les  femmes,  4  chez  l'homme;  mais  ces 
chiffres  ne  roulent  que  sur  2  années  et  en  dehors  de  toute  influence  épidémique. 

Les  très-jeunes  enfants  seraient  rarement  atteints  en  Angleterre  ;  il  semble  en 
être  de  même  en  Ecosse:  sur  25  cas  mortels,  aucun  décès  n'a  eu  lieu  avant 
10  ans.  De  1876  à  1880,  dans  les  grandes  villes,  il  est  mort  14  individus  de 
fièvre  à  rechutes  aux  âges  suivants  :  1 ,  de  0  à  5  ans  ;  5,  de  5  à  20  ans  ;  6,  de  20 
à  60  ans;  2,  au  delà  de  60  ans. 

Dans  l'épidémie  de  1845  à  1844,  les  entre'es  à  l'hôpital  d'Edimbourg  furent 
réparties  ainsi  qu'il  suit  d'après  les  saisons  :  pour  100  entrées  :  automne,  50,4; 
été,  25;  hiver,  17,7;  printemps,  8,9;  le  maximum  coïncida  avec  le  mois 
d'octobre.  Mais  Lombard  fait  judicieusement  remarquer  que  «  dans  une  épi- 
démie éminemment  contagieuse  et  amenée  par  la  disette  on  ne  peut  attacher 
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une  grande  importance  à  la  répartition  mensuelle  ou  trimestrielle  fies  malades  »  ; 
et  en  effet  celle  de  Glasgow  (1847  à  1848)  a  donné  pour  les  saisons  une  réparti- 
tion exactement  contraire  à  celle  d'Edimbourg:  printemps,  29,4;  hiver,  28,8; 
été,  23,3;  automne,  18,5.  Ajoutons  que  ces  deux  épidémies  de  typlms  récur- 
rent ont  été  souvent  accompagnées  de  complications  ictériques  qui  rapprochent 
cette  forme  fébrile  du  tjfphus  bilieux,  et  que  Graves  a  signalées  et  décrites  lors 
de  l'épidémie  de  relapsing  fever  d'Irlande,  en  1826,  sous  le  nom  de  fièvre 
jaune  des  îles  Britanniques  (Graves,  op.  cit.,  t.  I  [voy.  Tïphus  et  Relapsiag 
fever]). 

Si  ces  diverses  espèces  de  fièvres  continues,  sauf  peut-être  le  typhus  récur- 
rent, ont  été  de  tout  temps  connues  en  Ecosse,  quoique  imparfaitement  diffé- 
renciées, il  est  certain  que  depuis  le  commencement  du  siècle  elles  ont  régné 
dans  les  grandes  villes  avec  une  fréquence  qu'on  n'avait  pas  signalée  jusqu'alors. 
Elles  étaient  rares  à  Glasgow,  au  dire  de  Lombard,  avant  et  après  l'épidémie 
qui  y  développa  la  famine  de  1817  à  1818;  depuis,  elles  se  sont  multipliées  sous 
la  double  intluence  de  l'agglomération  énorme  de  la  population  ouvrière  et  de 
l'immigration  croissante  des  Irlandais  qui  y  ont  propagé  le  germe  du  typhus 
endémo-épidémique  de  leur  pays.  On  doit  à  Ch.  Murchison  des  documents  très- 
étendus  sur  la  fréquence  des  fièvres  continues  dans  les  hôpitaux  de  trois  grandes 
villes,  Edimbourg,  Glasgow  et  Aberdeen,  de  1817  à  1861;  en  45  ans,  l'hôpital 
Royal  d'Edimbourg  a  enregistré  une  moyenne  annuelle  de  958  entrées,  avec  un 
maximum  de  4693  pendant  l'épidémie  de  1848  et  un  minimum  de  102  en 
1825;  la  moyenne  du  grand  hôpital  de  Glasgow,  pendant  le  même  laps  de  temps, 
s'élève  à  1454,  avec  un  maximum  de  5387  en  1837,  et  le  plus  faible  chiffre  des 
entrées  ne  descend  pas  au-dessous  de  229  en  1822.  Les  chiffres  fournis  par 
l'hôpital  d'Aberdeen  sont  moins  élevés.  Dans  le  cours  de  ces  45  années,  ces 
trois  villes  ont  compté  4  périodes  épidémiques  qui  se  sont  produites  aux 
mêmes  époques,  de  1827  k  1828,  de  1837  à  1859,  de  1843  à  1844,  et  surtout 
de  1847  à  1848,  avec  prédominance  variable  de  l'une  ou  de  l'autre  des  formes 
typhiques. 

Entre  1855  et  1864,  la  moyenne  des  décès  s'élevait  à  1018  sur  1  million  d'habi- 
tants et  les  fièvres  continues,  dans  leur  ensemble,  occupaient  le  troisième  rang 
comme  cause  de  mort  en  Ecosse;  elles  se  placent  au  neuvième  et  dixième  rang 
de  1876  à  1877,  et  n'offrent  plus  qu'un  chiffre  mortuaire  de  560. 

Les  grandes  villes  sont  des  foyers  permanents  de  contagion,  bien  que  la 
mortalité  par  les  typhus  n'y  atteigne  pas  toujours  celle  des  autres  villes,  ni  celle 
des  campagnes.  Ainsi  de  1876  à  1877  on  compte  dans  les  villes  608  morts 
pour  1  million  d'habitants  et  415  dans  les  districts  ruraux;  le  chiffre  léthi- 
fère  est  de  53  dans  les  premières  et  de  49  dans  les  campagnes,  et  descend 
même  à  40  dans  les  îles;  mais  les  populations  rurales  de  terre  ferme  attei- 
gnent le  chiffre  de  57,8,  le  plus  élevé  après  celui  des  petites  villes,  67,4. 
Ces  faits,  également  observés  par  Lombard  pour  des  années  antérieures,  1855 
à  1864,  l'ont  conduit  à  admettre,  ainsi  que  Graves,  outre  «  l'inihience  de  l'ag- 
glomération manufacturière  et  des   conditions    antihygiéniques  de  la  plupart 

des  villes  écossaises, une  influence  fâcheuse  du  climat  »  dans  l'étiologie  des 

fièvres  continues. 

On  meurt  plus  souvent  du  typhus  fever  dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
gnes ;  mais,  en  revanche,  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  prédomine  dans  ces  der- 
nières :  pour  105  décès  par  fièvres  continues,  selon  l'habitat,  1876  h  1877  : 
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Villes 


Typhus 
fever. 

Fièvre 
typhoïde. 

Fièvre 
récurrente. 

Fièvre  continue 
simple. 

signes.  .   . 

.   .   .      14,5 
.  .   .      20,9 

79,5 

72,4 

0,5 
0,6 

5.6 
6,0 

Il  est  remarquable  que  ce  ne  sont  pas  les  villes  les  plus  encombrées  qui  don- 
nent la  plus  forte  mortalité:  ainsi,  pendant  le  quinquennium  1876  à  1880, 
Paisley,  qui,  comme  population,  n'occupe  que  le  sixième  rang  dans  les  villes 
principales  de  l'Ecosse,  présente  le  chiffre  léVhifère  le  plus  élevé,  28,78; 
Glasgow,  qui  possède  la  population  la  plus  dense,  vient  au  sixième  rang,  22,52; 
Dundee,  au  dernier,  15,50,  quoique  placée  en  troisième  ligne  comme  densité  de 
population,  etc.  Il  y  a,  évidemment,  à  ces  contradictions  apparentes,  des 
causes  subordonnées  à  des  influences  locales  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Quant  à  la  répartition  des  décès  par  fièvres  continues  dans  les  divisions  terri- 
toriales de  recensement,  voici  les  résultats  fournis  par  les  deux  années  que  nous 
éludions  plus  spécialement  et  pour  lUOO  décès  généraux:  nord,  22,74;  centre, 
25,55;  sud,  25,55.  Ces  résultats  doivent  probablement  varier  avec  les  années, 
car  pour  d862  à  1864  Lombard  avait  trouvé  que  la  plus  forte  moyenne  reve- 
nait aux  comtés  méridionaux,  puis  à  ceux  du  centre;  ici,  nous  trouvons  un 
léger  excédant  pour  ces  derniers.  Cependant,  d'une  façon  générale,  il  y  a  une 
augmentation  graduelle  à  mesure  qu'on  s'avance  du  nord  vers  les  régions 
méridionales,  et  d'après  l'auteur  ci-dessus  désigné  elle  existerait  même  dans  les 
populations  rurales  et  loin  des  grandes  villes  et  des  centres  manufacturiers; 
Lombard  pense  qu'on  doit  reconnaître  ici,  comme  ailleurs,  non  une  influence 
géographique,  mais  celle  de  la  densité  et  de  l'agglomération  des  habitants. 

11  meurt  par  fièvres  continues  plus  de  femmes  que  d'hommes,  et  cela  dans  la 
proportion  de  55,5  à  50,9  pour  1000  décès  de  chaque  sexe,  et  cette  différence  se 
retrouve  plus  ou  moins  accusée  aussi  bien  dans  les  villes,  54,65  à  51,85,  que 
dans  les  campagnes,  55,55  à  42,50;  il  n'y  a  d'exception  que  dans  les  grandes 
villes,  mais  1  écart  est  à  peine  d'une  unité. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  des  saisons,  la  mortalité  par  l'ensemble  des 
typhus  se  distribue  ainsi  qu'il  suit  dans  les  grandes  villes.  Pour  100  décès,  en 
1878  à  1880:  automne,  26,90;  printemps,  26,76;  hiver,  25,27;  été,  21,07. 
Les  mois  les  plus  chargés  sont  mai  et  octobre;  août  et  juillet,  ceux  de  la 
moindre  mortalité. 

d.  Fièvres  éruptives.  Elles  ont  joué  à  diverses  époques,  dans  la  pathologie 
écossaise,  un  rôle  dont  l'importance  s'est  sensiblement  amoindri  dans  ces 
dernières  années. 

De  1855  à  1864,  la  scarlatine  occupait  le  quatrième  rang  dans  l'ordre  de 
mortalité  (Lombard);  nous  la  trouvons  en  1876  reléguée  au  septième  rang,  et  au 
quinzième  en  1877.  Sa  fréquence  et  sa  gravité  varient  donc  avec  les  années, 
mais  elle  n'en  reste  pas  moins  une  des  maladies  les  plus  communes  et  les  plus 
graves  de  ce  pays.  Son  chiffre  léthifère  est  de  25,7  pendant  ces  deux  années 
dans  le  cours  desquelles  il  est  mort  178  sur  100  000  habitants  des  villes,  tandis 
que  les  campagnes  n'atteignent  que  77,  valeur  qui  descend  même  à  21,5  dans 
les  îles,  huit  lois  plus  faible  que  dans  les  villes  ;  les  districts  ruraux  d'Ecosse 
donnent  55,5,  mais  les  villes  principales  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  42.  La 
moitalité  par  scarlatine  ne  serait  donc  pas  en  raison  de  l'encombrement  dans  les 
agglomérations  urbaines  et,  en  effet,  parmi  ces  grandes  villes,  c'est  Leith  qui, 
de  1876  à  1880,  fournit  le  chiffre  moyen  delélhalité  le  plus  élevé  55,1,  lequel 


ECOSSE.  m 

s'élève  même  à  106,  plus  du  dixième  en  1880,  alors  que  Glasgow  n'offre  que 
20,5;  Édiaibourg,  27,5;  Dundee,  12;  Greenock,  17,2,  etc. 

La  rougeolei  en  1876,  occupait  le  quinzième  rang  de  mortalité,  le  dix-neuvième 
seulement,  en  1877,  et  donnait  pour  ces  deux  années  une  moyenne  de 
225  décès  sur  1  million  d'habitants,  ou  15,5  décès  sur  1000;  la  mortalité  a 
été  de  moitié  plus  faible  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  8,4  pour  17,6; 
à  Dundee,  elle  s'est  élevée  à  46,2,  en  1880.  Sur  100  décès  par  rougeole,  on  en 
a  compté  90  de  0  à  5  ans,  7,2  entre  5  et  10  ans,  etc.  Les  décès  dans  les 
grandes  villes  se  partagent  ainsi  qu'il  suit,  d'après  les  saisons  (1876  à  1880), 
pour  100:  printemps,  43,2;  été,  24,1  ;  hiver,  22,2;  automne,  10,5. 

Variole.  Depuis  la  mise  en  vigueur  de  l'acte  qui  a  rendu  la  vaccination 
obligatoire  (1864),  la  mortalité  par  la  variole  a  suivi  une  marche  décroissante 
en  Ecosse,  sauf  pendant  une  période  épidémique  de  1871  à  1874.  Avant  1875, 
la  variole  se  plaçait  au  douzième  rang  des  causes  de  mortalité  ;  les  villes  per- 
daient 600  sur  1  million  d'habitants,  près  de  deux  fois  plus  que  les  campagnes 
de  terre  ferme,  2Ô5,  qui,  elles-mêmes,  accusaient  des  perles  doubles  de  celles 
des  îles,  115  (Lombard).  En  1868,  le  chiffre  absolu  des  décès  par  variole,  pour 
toute  l'Ecosse,  se  réduit  à  15;  une  épidémie,  en  1872,  le  relève  à  2446,  soit 
52,2  pour  1000  décès  généraux;  mais  à  partir  de  1875  la  mortalité  baisse 
brusquement  et  de  1246,  en  1874,  tombe  à  76  l'année  suivante  et  enfin  au 
chiffre  minimum  de  6  à  10  entre  1878  et  1880,  Il  y  a  donc  eu,  et  le  fait  est 
très  remarquable,  une  atténuation  énorme  de  la  mortalité  par  variole  dans  ces 
dernières  années,  due  sans  doute  à  l'extension  donnée  aux  vaccinations  ;  c'est  ce 
qu'attestent  les  rapports  annuels  de  W.  Robertson,  qui  montrent  que  de  1869 
à  1878,  10  ans,  87  à  88  pour  100  des  nouveau-nés  ont  été  vaccinés  avec  succès 
[Sixleenth  Annnal  Report  on  tlie  Vaccination  of  Children  Born  in  Scotland 
during  1879).  Aussi  trouve-t-on  entre  1855-1880  les  écarts  ci-dessous  dans  la 
mortalité  étudiée  par  périodes  décennales  :  pour  1000  décès  généraux  :  1855  à 
1864,  16,1;  1865  à  1874,  9,3;  1875  à  1880,  0,5  à  0,4.  La  moyenne  des 
20  années  compri>es  entre  1855  et  1874  ét;iit  de  12. 

L'étude  de  la  mortalité  par  variole  suivant  les  âges,  dans  les  huit  villes  prin- 
cipales, conduit  à  ce  résultat  que,  après  l'acte  promulgué  au  sujet  de  la  vacci- 
nation, la  mortalité  aurait  diminué  considérablement  dans  le  bas  âge,  jusqu'à 
5  ans,  mais  qu'elle  aurait  augmenté  dans  les  âges  plus  avancés  ;  voici  la  compa- 
raison de  trois  périodes  entre  1855  et  1880;  pour  100  décès  par  variole  : 

0  ù  5  ans.    5  à  20  ans.   20  :"i  60  ans.   60  ans  à  u. 

1855  à  1864 73,05        12,19       12,67       0,11 

1865  à  187i 28,41        28.96       41,54       1,09 

1876  à  1880 21,56        32,68       45,54        0,51 

En  résumé,  les  fièvres  éruptives  apportent  un  contingent  léthifère  de  41,7  à 
la  mortalité  de  l'Ecosse,  ou  835  décès  sur  1  million  d'iiabitants  (1876  à  18  77); 
les  villes  donnent  44,2,  les  campagnes,  51  ;  les  populations  rurales  des  îles, 
20,8  seulement,  celles  de  terre  ferme,  41,5.  Enfin,  les  villes  se  classent  dans 
l'ordre  suivant  :  petites  villes,  48,4;  villes  moyennes,  45,9;  grandes  villes,  58,5. 
Disons  toutefois  que  dans  le  quinquennium  1876  à  1880,  ces  dernières  figurent 
pour  45,11. 

e.  Appareil  respiratoire.  Les  maladies  aiguës  et  chroniques  des  organes  et 
des  voies  respiratoires,  y  compris  la  tuberculose  pulmonaire,  figurent  pour  près 
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du  1/5  (29-4  à  dOOO)  dans  la  mortalité  générale  de  l'Ecosse;  en  dehors  de  la 
phthisie  pulmonaire,  la  laryngite,  Y  asthme,  la  bronchite,  la  pneumonie,  la 
-pleurésie  et  les  autres  maladies  des  poumons  [lung  diseases),  représentent 
environ  le  1/5  des  décès. 

La  bronchite  dans  ses  formes  diverses  et  la  pneumonie  accusent  un  chiffre 
léthifère  de  160,8,  dont  117,5  pour  la  première  et  45,5  pour  la  seconde.  Dans 
l'ordre  de  mortalité,  la  bronchite  vient  le  plus  souvent  immédiatement  après  la 
phthisie,  mais  elle  occupe  parfois  le  premier  rang,  en  1877,  par  exemple,  où  elle 
a  fourni  le  rapport  de  265  décès  à  10  000  habitants,  alors  que  la  tuberculose 
s'arrêtait  à  259. 

11  meurt  par  bronchite  quatre  fois  plus  d'individus  des  deux  sexes  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes  (94,4  a  22,9)  et  la  proportion  est  à  peu  près 
semblable  en  ce  qui  concerne  la  pneumonie  (5-4,5  à  9).  L'influence  de  la  lati- 
tude est  nettement  accusée  pour  les  deux  maladies;  nous  l'avons  recherchée  dans 
11  comtés  du  nord,  9  comtés  du  centre  et  15  méridionaux;  les  décès  vont 
partout  en  augmentant  de  nombre  du  nord  au  sud;  pour  1000  décès  généraux  : 

Nord.  Centre.  Sud. 

Bronchite 91,2  110,9  12fi,2 

Pneumonie 26,8  M,9  48,3 

Les  femmes  succombent  plutôt  à  la  bronchite  (100  à  97,2),  les  hommes 
meurent  plus  souvent  de  pneumonie,  et  cela  dans  les  rapports  de  5  à  5.  Plus  de 
la  moitié  des  décès  par  bronchite  a  lieu  entre  0  à  5  ans,  51  pour  100;  la  plus 
forte  mortalité  se  présente  ensuite  à  partir  de  60  ans  ;  la  pneumonie  est  aussi 
plus  souvent  mortelle  dans  les  cinq  premières  années  de  la  vie,  puis  entre  20  et 

60  ans. 

Les  statistiques  accusent  une  mortalité  de  4  sur  1000,  environ,  par  pleu- 
résie; 5  par  l'asthme  et  2,i  par  laryngite. 

La  grippe  a  sévi  à  diverses  époques,  sous  forme  épidémique,  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle;  de  1876  à  1877,  les  statistiques  signalent  encore 
210  décès  par  influenza,  soit  un  chiffre  léthifère  de  1,4;  la  mortalité  a  été  trois 
fois  plus  forte  dans  les  comtés  du  nord  que  dans  ceux  du  sud,  et  plus  de  la 
moitié  des  décès  revient  à  la  vieillesse  à  partir  de  60  ans.  Elle  règne  fréquem- 
ment parmi  les  populations  insulaires;  John  Morgan  {Diseases  of  Saint- Kilda) 
a  signalé  ce  fait  curieux,  qu'on  retrouve,  du  reste,  aux  Fcroé,  en  Islande  et 
au  Groenland  (î>oî/.  ces  mots),  de  l'explosion  épidémique  A' influenza  dans  le 
petit  archipel  de  Saint-Kilda,  perdu  dans  l'océan  à  40  milles  ouest  des  Hébrides, 
à  chaque  arrivée  des  navires  qui  y  touchent  pendant  la  belle  saison  ;  le  contact 
des  équipages  étrangers  suffit  à  déterminer  chez  les  insulaires  une  sorte  de 
grippe,  quelquefois  mortelle,  surtout  chez  les  hommes,  et  à  laquelle  les  habi- 
tants ont  donné  les  noms  de  boat-cough,  rhume  de  bateau,  ou  m.aladie  de 
huit  jours  [eight  days  sickiiess). 

f.  Système  nerveux.  Les  affections  aiguës  et  chroniques  du  système  nerveux 
comptent  pour  près  de  un  tlixième  dans  la  totalité  des  décès,  98,5  sur  1000,  et 
se  répartissent  ainsi  qu'il  suit:  encéphalite^  11,9;  apoplexie,  24,1;  para- 
lysie, 27,5;  ces  deux  dernières  donnent  un  total  de  51,6;  épilepsie,  5,6; 
convulsions,  14,8;  maladies  de  V encéphale  non  spécifiées,  14,1;  aliénation 
mentale,  1,14. 

En  1817,  l'Éeosse  possédait  1  aliéné  sur  565  habitants  (docteur  Haliday);  en 
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1848,  1  sur  1150  seulement;  cependant,  au  recensement  de  4855,  la  proportion 
s'était  accrue  de  nouveau  et  on  avait  relevé  1,61  aliénés  proprement  dits  sur 
1000  habitants,  ou  1  sur  621,  et  0,87  idiots,  ou  1  sur  11-44  de  population  :  au 
total,  2,48  sur  1000,  ou  1  aliéné  pour  405  habitants.  Les  idiots  figuraient  dans 
la  proportion  de  55,16  pour  100  et  l'aliénation  se  distribuait  dans  un  rapport  à 
peu  près  égal  entre  les  deux  sexes,  50,46  chez  l'homme.  A  la  même  époque 
(1856),  on  trouvait  en  France  une  proportion  de  1  à  597  habitants,  ou  1,67 
sur  1000;  2,68  en  Saxe,  2,70  en  Danemark,  etc.  Dix  ans  plus  tard,  en  Ecosse, 
ce  rapport  s'élevait  à  1  sur  497,  dont  53,53  femmes  pour  100  aliénés.  Il  existe- 
rait un  grand  nombre  d'idiots  dans  les  régions  montueuses  du  pays;  les  sourds- 
muets  sont  dans  la  proportion  de  1  sur  1758  habitants  (Lombard).  Les  formes 
diverses  de  l'aliénation  mentale  {insanity)  donnent  1,14  comme  chiffre  létliifère 
et  23  décès  sur  1  million  d'habitants  (1876  à  1877).  Pour  Lombard,  les  mariages 
consanguins,  nombreux  en  Ecosse,  seraient  une  des  causes  de  cette  grande 
fréquence  de  l'aliénation  mentale  et  contribueraient  aussi,  probablement,  à 
augmenter  la  proportion  des  sourds-muets  et  des  idiots. 

Le  goitre  et  le  crétbiisme  se  rencontrent  assez  fiéquemment  dans  les  high- 
lands;  «  on  ne  voit  pas  de  vrais  crétins,  mais  seulement  des  demi-crétins, 
Fatuoiis  (Lombard)  ». 

h'hysténe  se  voit  assez  souvent  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes  et  serait 
fort  répandue  en  Ecosse,  d'après  Lombard. 

La  chorée  donne  1  décès  sur  10000. 

La  moyenne  annuelle  des  décès  par  alcoolisme,  de  1876  à  1877,  est  de  57 
par  delirium  tremens  et  de  1 92  par  les  excès  désignés  sous  le  nom  de  intempé- 
rance, soit  une  moyenne  de  250  pour  l'ensemble  du  pays.  De  1862  à  1804, 
Lombard  n'avait  relevé  que  47  décès  :  la  mortalité  par  cette  cause  aurait  donc 
plus  que  quintuplé  depuis.  Du  reste,  on  peut  se  rendre  compte  du  progrès  de 
l'alcoolisme  par  la  consommation  toujours  croissante  des  spiritueux  en  Ecosse, 
depuis  une  époque  encore  peu  éloignée;  Jes  chiffres  ci-dessous  indiquent  la 
consommation  de  l'alcool  ramené  à  100  degrés  [Journal  vinicole  du  1'=''  mars 
1875)  : 

Consommation  totale.  Par  tête. 

Hectolitres.  Litres. 

18"2 292  903  8,73 

1S73 30-2  101  9,00 

1871 518  416  9,48 

et,  comme  termes  de  comparaison,  voici  la  consommation  d'alcool,  à  la  même 
époque,  en  divers  pays:  France,  4  litres;  Angleterre,  3,13;  Irlande,  5,10.  Il 
faut  chercher  en  Suède  10,54;  en  Russie,  10,69  (eu  1866);  eu  Danemark, 
16,51  (1845)  des  chiffres  de  consommation  plus  élevés.  L'alcoolisme  entraîne 
une  proportion  de  5,5  décès  sur  1000  pour  toute  l'Ecosse;  les  sociétés  de  tem- 
pérance ont  été  impuissantes  à  arrêter  cette  marclie  envahissante  des  abus 
alcooliques.  L'ensemble  des  villes  fournit  les  huit  dixièmes  des  décès  de  ce 
genre,  les  deux  autres  dixièmes  appartiennent  presque  entièrement  aux  districts 
ruraux  de  terre  ferme;  la  moitié  des  morts  par  l'alcool,  49,1  pour  100,  revient 
aux  grandes  villes. 

g.  Appareil  digestif.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  lettre  des  statistiques  écossaises, 
qui  relèguent  dans  les  maladies  zymotiqiies,  la  diarrhée,  la  dysenterie  et  le 
choléra,  les  affections  aiguës  et  chroniques  de  l'appareil  digestif  ne  représen- 
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teraient  que  les  6^  millièmes  de  la  mortalité  générale;  par  le  fait  elles  atteignent 
92,8  sur  1000  et  fournissent  1958  décès  sur  1  million  d'habitants. 

De  toutes  les  maladie?  de  ce  groupe,  c'est  la  diarrhée  qui  possède  le  plus  fort 
contingent  de  mortalité,  24  pour  100;  elle  est  grave,  dans  l'enfance  surtout  et 
dans  les  âges  avancés;  plus  des  o/o  des  décès  (68  pour  100)  par  cette  cause  ont 
lieu  de  0  à  0  ans;  la  mortalité  est  au  minimum  11  pour  100,  jusqu'à  60  ans; 
elle  double  à  partir  de  cet  âge  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  ;  un  grand  nombre  de 
vieillards  succombent  à  la  diarrhée. 

L'entérile  alleint  surtout  les  enfants  en  bas  âge,  car  sur  1875  plus  de  la 
moitié  des  décès,  997,  ont  eu  lieu  de  0  à  1  an,  et  plus  des  2/3  avant  la  5''  année. 

La  dysenterie  n'occupe  qu'une  place  très-restreinte  dans  la  mortalité  générale, 
2,2  sur  1000;  nous  voyons  enfin  le  choléra  sporadique  figurer  pour  une  centaine 
de  décès  annuels  de  1876  à  1877. 

Sans  nous  appesantir  davantage  sur  les  maladies  de  l'appareil  digestif  qui  ne 
possèdent  pas  eu  Ecosse  de  caractères  bien  particuliers,  nous  donnerons  seu- 
lement le  chiffre  lélhifère  de  quelques-unes  :  maladies  de  l'estomac,  12,1  ; 
péritonite,  6,5;  hépatite,  3,1  ;  ictère,  5,0;  autres  maladies  du  foie,  10,3  et  au 
total,  16,4;  maladies  spléniques,  0,5. 

h.  Appareil  circulatoire.  Les  statistiques  assignent  aux  maladies  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux  une  mortalité  de  64  à  1000,  soit  1547  sur  1  million 
d'habitants,  et  parmi  elles  la  péricardite  et  l'anévrysme,  seules  affections  que 
les  relevés  mortuaires  aient  distinguées,  ne  donnent  que  le  faible  chiffre  de  2,1 
et  2,7  pour  100.  Ces  deux  dernières  maladies  seraient  donc  assez  peu  communes. 

6  décès  sur  1000  revietment  à  Vhydropisie,  que  les  statistiques  rangent 
dans  la  classe  des  maladies  diathésiques,  à  côté  de  la  goutte  et  du  cancer,  et 
qui,  pourtant,  doit  être  souvent  subordonnée  à  des  altérations  du  système 
circulatoire. 

i.  Système  locomoteur.  Lombard  dit  les  diverses  formes  du  rhumatisme 
très-répandues  en  Ecosse,  conséquence  d'un  climat  froid  et  humide;  9  pour  100 
des  entrées  dans  les  salles  médicales  de  l'hôpital  de  Glasgow  ont  lieu  pour 
affections  rhumatismales.  Nous  avons  trouvé  un  chiffre  mortuaire  de  71  pour 
1876  à  1877,  mais  si,  à  l'exemple  de  Lombard,  on  ajoute  aux  décès  par  rhuma- 
tisme ceux  qu'entraîne  la  péricardite,  presque  toujours  de  nature  rhumatismale, 
on  obtient  un  total  de  100  qui  représente  un  chiffre  léthifère  de  4,7.  La  morta- 
lité par  rhumatisme  est  assez  élevée  dans  les  îles,  8,7  ;  elle  est  moindre  dans 
les  districts  ruraux  de  terre  ferme,  6,5;  moindre  aussi  dans  les  villes,  4,0.  Elle 
atteint  son  maximum  dans  les  comtés  du  nord,  6,7  (rhumatisme  et  péricardite 
réunis),  diminue  dans  ceux  du  centre,  4,7,  et  se  traduit  par  4,5  dans  les 
régions  méridionales  :  le  rhumatisme  diminuerait  donc  de  fréquence,  ou  du 
moins  de  gravité,  du  nord  au  sud,  et  serait  aussi  moins  souvent  mortel  dans  les 
comtés  ouest,  4,5,  que  dans  la  zone  orientale  de  l'Ecosse,  6,5. 

j.  Maladies  des  organes  génito-ur inaires.  Rien  de  bien  spécial  à  cet  égard 
dans  la  pathologie  écossaise  ;  nous  trouvons  un  chiffre  mortuaire  de  572,  et  un 
rapport  de  17,8  à  1000  décès;  la  maladie  de  Bright  y  entre  pour  5,4,  et  figure 
pour  50,7  pour  100  dans  les  maladies  de  ce  groupe,  près  du  1/5. 

Les  calculs  vésicaux  ne  donnent  qu'une  moyenne  annuelle  absolue  de 
45  décès.  Chez  la  femme,  les  maladies  des  organes  de  la  génération,  utérus, 
ovaires,  etc.,  et  dans  lesquelles  les  statistiques  englobent  celles  qui  compliquent 
ou  suivent  l'accouchement,  entraînent  une  mortalité  générale  de  10,4  à  1000; 
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420  décès  sur  1  million  de  femmes,  et  21,1  sur  1000  décès  féminins.  74,2 
pour  100  des  moils  par  ces  diverses  causes  sont  dues  aux  couches  et  à  la  fièvre 
puerpérale  qui  entre  dans  ce  rapport  pour  54,2,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié, 
et  compte  pour  5,5  dans  les  décès  féminins.  Enfin  sur  1000  accouchements  il 
y  a  eu  4,6  décès  par  les  accidents  immédiats,  et  1,5  par  fièvre  puerpérale  ;  cette 
dernière,  dans  les  villes,  est  couse  de  mort  1,58  fois  sur  1000  accouchemcjits; 
1,5  fois  seulement  dans  les  campagnes. 

k.  Les  maladies  du  système  tégumentaire  occasionnent  rarement  la  mort,  si 
l'on  en  distrait  ïérysipèle  qui  entraîne  les  4"'™*', 8  des  décès;  le  1/5  des  morts 
par  celte  dernière  maladie  a  lieu  entre  0  et  5  ans. 

Les  affections  cancéreuses  représentent  les  25"""*'%5  des  décès  ;  20,8  dans  les 
villes,  et  51,1  dans  les  campagnes  écossaises;  les  campagnes  des  îles  ont  même 
un  rapport  plus  élevé  que  celui  des  villes,  25,6.  Sur  lOO  décès  par  cancer, 
65,8  appartiennent  au  sexe  féminin,  en  raison  sans  doute  de  la  fréquence  du 
cancer  du  sein  et  de  l'utérus. 

La  diphthe'rie,  en  dehors  du  croup,  aurait  fait  sa  première  apparition  en  Ecosse 
vers  1845oul8i6,  et,  comme  W.  Farr  l'a  observé  pour  l'Angleterre,  elle  a  une 
tendance  marquée  à  prendre  chaque  année  une  plus  grande  extension.  En  1857, 
on  avait  enregistié  57  décès  seulement;  l'année  1804  en  a  donné  1740,  diffé- 
rence énorme,  par  conséquent,  dans  l'espace  de  7  années,  cette  dernière  ayant 
fourni  25,5  décès  sur  1000.  De  1876  à  1877,  ce  rapport  s'élève  encore  à  12,5.  Ce 
sont  les  campagnes  de  terre  ferme  qui  sont  le  plus  éprouvées,  14,7,  ainsi  que 
Lombard  Ta  déjî  constatépour  une  période  antérieure  d'observation,  1855  à  1864, 
puis  les  petites  villes,  14,4,  dont  les  conditions  genéiales  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  des  districts  ruraux  voisins  ;  pour  les  grandes  villes  la  morta- 
lité est  de  11,9,  et  de  1,9  dans  les  populations  rurales  des  îles;  Greenock,  16,9 
(22,5  en  1877),  et  Aberdeen,  12,1  (20  en  1877),  sont  celles  qui  offrent  la  plus 
forte  moyenne. 

L'influence  de  la  situation  géographique  sur  la  fréquence  et  la  gravité  de  la 
diphthérie  s'est  traduite  en  raison  directe  de  la  latitude  { 1 862  à  1864,  Lombard)  ; 
les  années  1876  à  1877  toutefois  fournissent  des  résultats  en  désaccord  avec  ces 
observations;  les  comtés  nord  ont  perdu  15,5,  il  est  vr;ii,  ceux  du  sud  12,5, 
mais  dans  le  centre  la  mortalité  a  été  de  9,5  seulement.  Des  observations  d'une 
plus  longue  durée  seraient  nécessaires. 

Mortalité  par  maladies  plus  spécialement  propres  à  V  enfance.  La  mortalité 
infantile  de  la  première  année  a  été  étudiée  par  W.  Farr  comparativement  avec 
celle  de  l'Angleterre  {Journ.  ofLond.  Statist.  Soc,  vol.  XXIX).  Sur  1000  enfants 
écossais,  ou  nés  dans  le  pays,  de  0  à  1  an,  il  meurt  : 

Par  faiblesse  de  cousliiution 33^2 

Convulsions 6.1 

BrODcliile  et  pneujuouie 25,7 

Coqiiiluche 7,4 

Diai-i'liée,  entérite,  muguet 7,6 

Ilyilrocéphalie,  méningite 7,4 

Carreau 2,1 

Dentition 5,3 

Fièvres  éruptives 10,3 

PlUhisie 2,5 

Croup 2,0 

Encéphalite 9,6 

soit  12  sur  100  par  ces   diverses  maladies,  dans  lesquelles  les  affections  du 
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système  nerveux   figurent  pour   2,51  ;   celles  des  organes  respiratoires  pour 
3,74,  etc. 

La  coqueluche  occupait  le  8*^  rang  dans  la  mortalité  générale  en  1876,  le 
13''  en  1877,  et  apportait,  comme  moyenne  de  ces  deux  années,  un  chiffre  léthi- 
fère  de  26,3  ;  sur  100  décès  par  coqueluche,  95  ont  lieu  entre  0  et  5  ans,  le  reste 
entre  5  et  10.  Le  nomhre  des  décès  est  en  raison  de  l'importance  des  villes,  et 
décroît  de  celles-ci  dans  les  campagnes  :  grandes  villes,  54,1  ;  villes  secondaires, 
2,65;  petites,  24,5  ;  campagnes  de  terre  ferme,  16,7;  des  îles,  15,0. 

Le  croup,  terme  d'origine  écossaise,  et  que  Home,  en  1765,  a  transporté  du 
langage  populaire  dans  celui  de  la  science  {An  Inquiry  into  the  Nature,  Cause 
and  Cure  of  the  Croup.  Edinburg,  1765),  possède,  comme  partout  ailleurs, 
une  mortalité  très-variable  suivant  les  années;  placé  en  1874  au  S*"  rang  dans 
l'ordre  de  mortalité  (Lombard),  et  donnant  lieu  à  405  décès  par  million  d'ha- 
bitanls,  il  ne  présentait  plus,  2  ans  plus  tard,  qu'un  chiffre  mortuaire  de  245, 
et  une  léthalité  de  1 1 ,8  à  i  000 . 

La  moyeime  des  campagnes,  surtout  dans  les  îles,  14,5,  l'emporte  sur  celle  des 
villes,  12,  différence  déjà  constatée  par  Lombard  qui  l'attribue,  non  précisément 
à  la  plus  grande  fréquence  du  croup  parmi  les  populations  rurales,  mais  au 
défaut  et  à  la  moindre  promptitude  des  soins  médicaux. 

La  fréquence  de  la  maladie  suivant  la  latitude  varie  certainement  avec  les 
années  ;  Lombard  avait  trouvé  le  maximum  dans  les  comtés  du  sud  ;  en 
reprenant  cette  enquête  pour  les  53  comtés,  nous  sommes  arrivé  à  un  résultat 
inverse  pour  une  époque  postérieure  ;  les  régions  du  nord  nous  ont  donné  un 
chiffre  léthifère  de  12,4  ;  celle  du  sud,  11,9;  les  comtés  du  centre  figurant  pour 
un  rapport  intermédiaire,  10,2.  La  presque  totalité  des  décès  a  lieu  avant  la 
10^  année  ;  89,5  sur  100,  de  0  à  5  ans  ;  10,3  entre  5  et  10  ans. 

Il  meurt  550  pour  1  million  d'habitants  (ou  les  26™™",8  des  décès)  par 
méningite  tuberculeuse  {hydrocephalus  des  classifications  nosologiques  anglaises); 
80,5  pour  100  des  décès  ont  lieu  entre  0  et  5  ans;  17  de  5  à  15,  soit  97,5, 
c'est-à-dire  la  presque  totalité  avant  la  15®  année.  Enfin,  comme  la  tuberculose 
pulmonaire,  la  mortalité  par  méningite  suit  une  marche  croissante  du  nord  vers 
le  sud  :  pour  1000  décès  généraux  : 

Nord.  Centre.  Sud. 

Méningite  tuberculeuse 13,6  23,0  50,2 

Plithisie  pulmonaire 98  llO  141 

Les  convulsions  occupaient  à  la  même  époque  les  17'^  et  18"  rangs  dans 
l'ordre  des  causes  de  mortalité,  et  fournissaient  une  proportion  de  15  à  1000  décès 
de  toute  nature,  ou  515,  chiffre  mortuaire.  Elles  font  moitié  moins  de  victimes 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ;  les  îles  n'offrent  qu'un  chiffre  léthifère 
assez  faible,  6,9.  Ce  rapport  monte  à  18,4  dans  les  grandes  villes  (1876  à  1880). 
Les  2/5  des  décès  par  convulsions  ont  lieu  dans  le  cours  de  la  première  année, 
67,7  pour  100;  de  0  à  3  mois,  57,6;  3  à  6  mois,  15,6;  6  à  12  mois,  16,5; 
durant  la  2'^  année,  la  proportion  est  encore  de  17  pour  100;  elle  s'élève  à  95 
entre  0  à  5  ans,  et  encore  faudrait-il  y  ajouter  les  décès  qui,  jusqu'à  2  ans, 
figurent  dans  les  statistiques  sous  le  nom  de  tétanos,  et  qui  appartiennent 
évidemment  au  trismus  des  nouveau-nés.  Autrefois  très-communs  dans  les 
Archipels  et  le  nord  de  l'Ecosse,  les  convulsions  et  le  tétanos  des  nouveau-nés 
n'y  déterminent  plus  de  nos  jours  qu'une  faible  mortalité  ;  en  1802-1864,  près 
de  la  moitié  des  cas  de  tétanos  observés  en  Ecosse,  54  sur  85,  appartenaient  aux 
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Shetland  et  aux  Orkney,  et  avaient  lieu  avant  le  5^  mois;  en  1876,  sur  58  décès 
de  cette  nature,  4  seulement  reviennent  aux  districts ruiaux  des  îles,  dont  3  entre 
0  à  5  mois  ;  un  seul  dans  les  Shetlands,  aucun  dans  les  Orcades  ;  en  1877  pas  de 
morts  par  cetle  cause.  Cette  atténuation  très-remarquable  de  la  mortalité  infan- 
tile par  ces  maladies,  dans  les  archipels,  est  le  fait  de  mesures  mieux  entendues 
et  mieux  appréciées  qu'autrefois,  dans  Thygiène  du  jeune  âge,  d'une  alimentation 
moins  prématurée,  des  soins  donnés  à  l'aération  des  habitations,  et  de  l'abandon 
de  déplorables  pratiques  telles  que  l'ingestion  de  l'huile  dégorgée  par  le  pétrel 
et  mêlée  au  vin  de  Porto  dès  le  premier  jour  de  la  naisssance,  etc. 

Le  docteur  Mahé  (Géogr.  MÉD.,p.  545,  Dict.  enc.)  dit  que  la  scrofulose  ei  le 
carreau,  tabès  mesenterica  sont  spécialement  communs  en  Ecosse  chez  les 
enfants.  Réunies,  si  tant  est  qu'au  point  de  vue  de  leur  nature  ou  soit  autorisé 
à  les  associer,  ces  deux  maladies  donnent  le  chiffre  très-élevé  de  25  millièmes 
comme  mortalité,  9,9  pour  la  première,  15,o  pour  le  carreau.  Sur  100  décès 
par  scrofule,  les  7/10  appartiennent  aux  20  premières  années  de  la  vie,  et  se 
partagent  à  peu  près  également  entre  la  période  de  0  à  5  ans  et  celle  de 
5  à  20  ans;  mais  la  proportion  des  morts  par  le  carreau  dépasse  70  pour  100 
dans  les  5  premières  années  seulement,  et  forme  les  94/100  de  ces  décès 
jusqu'à  20  ans. 

La  différence  du  chiffre  léthifère  entre  les  villes  et  les  campagnes  est  faible 
pour  la  scrofule,  9,6  et  8,2;  dans  les  îles,  6,9;  elle  s'élève  au  I/o  pour  le 
carreau,  17,6  et  Q,^;  les  campagnes  des  îles  fournissent  le  mhiimum,  3,1. 

En  recherchant  la  mortalité  comparative  par  scrofule  entre  les  régions  côtières 
et  les  pays  éloignés  de  l'océan,  nous  avons  trouvé  que  22  comtés  baignés  par 
la  mer  offraient  10,5  pour  1000  décès,  et  les  11  comtés  centraux  9,05  seu- 
lement. Les  populations  des  côtes  compteraient  donc  peut-être  plus  de  scro- 
fuleux;  mais  ici  le  problème  se  complique  de  la  présence  des  grandes  villes 
manufacturières  avoisinant  les  côtes,  et  il  n'est  guère  possible,  que  nous  sachions, 
de  dégager  cet  élément. 

Morts  violentes.  Les  statistiques  accusent,  sur  1  million  d'habitants, 
511  décès  par  morts  violentes  de  toutes  causes,  et  un  chiffre  léthifère  de  24,5, 
soit  1  sur  40  décès.  Il  n'y  a  d'intéressant  à  étudier  dans  ce  groupe  que  les 
suicides  qui,  en  1877,  figurent  sous  le  chiffre  mortuaire  de  50,  un  des  plus 
faibles  parmi  les  pays  européens,  et  donnent  le  rapport  de  4,71  à  1000  décès 
généraux.  Vers  1866,  on  évaluait  à  55  seulement  sur  1  million  d'habitants  le 
nombre  des  morts  volontaires  ;  en  1862,  elles  représentaient  le  1/25  du  nombre 
total  des  morts  violentes  (Lombard);  en  1877,  ce  rapport  s'élève  à  1/20. 

Les  suicides  sont  2  fois  plus  fréquents  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes, 68  à  32  pour  100;  mais  par  rapport  à  la  population  des  divers  habitats 
ils  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  pour  1  million  d'habitants  :  villes  principales 
et  secondaires,  47  ;  petites  villes,  58  ;  campagnes  d'Ecosse,  51  ;  districts  ruraux 
des  îles^  25. 

Le  rapport  des  suicides  chez  la  femme  et  chez  l'homme  est  comme  57,7 
est  à  100,  c'est-à-dire  que  les  hommes  fournissent  les  62/100;  mais  cette 
proportion  est  très-variable  suivant  l'habitat  :  suicides  féminins  pour  100  chez 
rhomme  :  grandes  villes,  23,4;  villes  moyennes,  70,0;  petites  villes,  46,8; 
campagnes  d'Ecosse,  31,7;  îles,  500.  Il  est  assez  étrange  que  dans  les  popu- 
lations insulaires  la  tendance  au  suicide  soit  5  fois  plus  accusée  chez  la  femme 
que  chez  l'homme. 
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Nous  n'avons  pas  trouvé  en  Ecosse  la  confirmation  de  cette  loi  ge'ne'rale  qui 
reconnaît,  dans  la  plupart  des  pays  européens,  un  accroissement  parallèle  des 
suicides  et  des  âges  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Pour  l'Ecosse,  le  chiffre  maximum 
des  morts  volontai)'es  correspond  aux  années  compiises  entre  40  et  50  ans,  et  à 
la  période  décennale  de  50  à  60  ans  dans  les  villes  seulement  ;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  les  femmes  chez  lesquelles  cette  tendance  est  plus  marquée 
entre  30  et 40  ans. 

SUICIDES    SCIVANT    LES    AGES,    LES    SEXES    ET    l'hABITAT    (I877),    POUR    1    MILLION    d'haEITAISTS 

DANS    CHAQUE    CATÉGORIE 


AGES. 


20  à  50  ans. 
51  à  40  ans. 
41  à  50  ans. 
51  à  60  ans. 
61  à  70  ans. 
71  à  80  ans. 
90  ans  à  u. 


DEUX  SEXEï 


ECOSSE. 


8 ',42 
9,26 
11,31 
10,11 
9,26 
1,96 
0,28 


9,66 
11,26 
9,00 
11,98 
5,78 
0,96 
0,51 


CAMPAGNES. 


o,ôo 

5,80 

10,52 
7,67 
6,63 
3,29 


ECOSSE. 


HOMMES. 


12,8 
12,8 
18,0 
16,2 
13,0 
1.1 
0,3 


4,2 
5,7 
3,2 
4,2 
5,6 
2,6 


SUICIDES  FEMMES 

l'OCR    100    SUICIDES    HOMMES 


VILLES.       CAMPAGNES 


36,5 

50," 
32,2 
28,5 
26,8 
230,0 


43,7 
47,0 
41,1 
22,7 
26,6 
200,0 


16.6 
60,0. 
23,0 
50,0 

27,9 
300  !o 


Pour  ce  qui  est  des  modes  de  perpétration,  les  deux  sexes  ont  le  plus  souvent 
recours  à  la  pendaison,  59  pour  100,  puis  aux  armes  tranchantes,  23,4,  et  à  la 
submersion,  20,1  ;  voici,  du  reste,  comment  se  répartissent  ces  moyens  de 
destruction  suivant  les  sexes  pour  100  suicides  : 


ARMES 

A    FLU. 

I.NSTRUME.NTS 

TKANCUAMS. 

POISO.N. 

SUBMERSIO.N. 

PENDAISON. 

AUTRES 

MOYENS. 

Hommes .... 
Femmes  .... 
Deux  sexes.   .   . 

4,61 
3,3 

23,84 
22,44 
23,4 

8,40 

12, 2  i 

9,5 

16,92 

28,37 
20,1 

40,70 
5i,69 

39,1 

5,47 
2.06 
4,6 

La  plupart  des  autres  maladies,  causes  de  mort,  n'offrent  rien  de  spécial  à 
l'Ecosse,  et  nous  croyons  inutile  de  prolonger  celte  revue.  11  nous  reste  à 
signaler  seulement  celte  endémo-épidémie  décrite  pendant  longtemps  comme 
particulière  au  pays  sous  le  nom  de  sibbeus  (VÉcosse,  et  dont  la  noture  syphi- 
litique ne  laisse  plus  aucune  incertitude  ;  nous  renverrons  pour  l'étude  de  cette 
prétendue  entité  morbide  à  l'article  qui  lui  a  été  consacré  dans  le  Dictionnaire 
(5«  série,  t.  XIX,  1^  partie,  p.  522,  de  Rollet).  Bourel-Roincière. 

Bibliographie.  —  Outre  les  auteurs  cités  dans  le  corps  de  cet  article,  entre  aulres. 
Lombard  (H. -C).  de  Genève.  Traité  de  climalologie  médicale,  t.  II,  1877.  —  Murchiso.n  (Ch.). 
A  trealiseon  the  Conlinued  Feversof  Great  Dritain,  1862.  —  Beutillun,  Bretagne  {Grande-) 

du  Dict.,  etc on  a  plus  spécialement  consulté  les  statistiques  écossaises  publiées,  chaque 

année,  sous  le  titre  de  Animal  Report  of  the  Regiitrar  General  on  the  Birt/is,  Deatlis,  and 
Marriages  Registered  in  Scotland,  et  qui,  en  1880,  atteignaient  un  total  de  20  volumes.  Elles 
fournissent,  depuis  l'année  1855,  des  renseignements  aussi  complets  que  possible  sur  les 
éléments  démographiques  les  plus  essentiels  de  l'Ecosse,  et,  de  plus,  des  tableaux  précicuï 
sur  les  cau-^es  de  la  mortalité  dans  les  villes,  dans  les  campagnes  et  dans  les  dil'férents 
comtés,  envisagées  suivant  les  sexes,  les  âges,  les  saisons,  etc.  B.-R. 
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ECOSSE  (NOUVELLE-)  OU  ACADIE.  L'ancien  nom  donne  par  les  colons 
français  à  ce  pays  est  Acadie;  le  nom  anglais  est  aujourd'hui  ISova-Scotia; 
c'est  une  des  provinces  de  l'Amérique  anglaise,  l'un  des  Etats  du  Dominion  du 
Gaziada.  Elle  est  par  ^ô^oO^et  4o'^54'  de  latitude  nord;  6o°10'  et  68^50'  de 
longitude  ouest.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le  détroit  de  Northumberland,  qui 
la  sépare  de  l'ile  du  Prince- Edouard,  et  par  le  détroit  de  Canceau,  qui  la  sépare 
de  l'île  du  Cap-Breton;  à  l'est  et  au  sud,  par  l'océan  Atlantique;  au  sud-ouest, 
par  la  baie  de  Fundy;  au  nord-ouest,  par  le  Nouveau-Brunswick. 

La  Nouvelle-Ecosse  est  formée  par  une  grande  presqu'île  et  par  une  grande 
île.  La  presqu'île  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est  ;  elle  a  une  longueur  de 
440  à  450  kilomètres,  mais,  en  y  joignant  l'île  du  Cap-Breton  séparée  de  la 
terre  ferme  par  le  détroit  de  Canceau,  on  arrive  à  une  longueur  d'environ 
575  kilomètres.  Elle  a  une  forme  très-allongée,  mais  sa  largeur,  quoique  peu 
considérable,  est  très-variable  ;  elle  s'étend  d'un  minimum  de  50  kilomètres  à 
un  maximum  de  150.  Sa  surface  en  y  comprenant  Cap-Breton  est  d'un  peu  plus 
de  55  500  kilomètres  cari-és,  c'est-à-dire  environ  l'étendue  de  neufs  départe- 
ments français;  sur  cet  espace,  l'île  du  Cap-Breton  occupe  11000  kilomètres 
carrés. 

La  Nouvelle-Ecosse  est  reliée  au  Nouveau-Brunswick  et  au  continent  par 
l'isthme  de  Beauséjour  ou  de  Memerancook,  lequel  est  bas,  sablonneux,  et 
n'atteint  pas  18  kilomètres  de  largeur. 

Les  côtes  de  celte  contrée  sont  des  plus  déchiquetées  ;  de  nombreuses  baies, 
des  criques  ou  de  vastes  et  profondes  rades  pouvant  abriter  des  navires  de  fort 
tonnage  découpent  ses  rivages  :  aussi  rien  d'étonnant  que  la  population  soit  une 
population  de  marins. 

Quoique  le  sol  de  la  Nouvelle-Ecosse  soit  accidenté,  on  n'y  rencontre  pas  de 
hautes  montagnes.  Les  sommets  les  plus  élevés  sont  dans  la  chaîne  des  monts 
Cobequid,  oii  ils  dépassent  à  peine  de  300  à  550  mètres  les  campagnes  fertiles 
qui  les  environnent.  Nommons  les  monts  du  Sud  et  les  monts  du  Nord  qui 
bordent  la  rivière  Aunapolis,  puis  les  montagnes  Bleues  légèrement  volcaniques 
«et  la  montagne  de  l'Ardoise.  Ce  qui  domine  dans  les  roches,  ce  sont  les  granits 
et  les  grès. 

Le  pays  étant  très  humide,  la  neige  y  étant  fréquente,  et  l'Océan  entou- 
rant presque  complètement  la  contrée,  on  conçoit  que  les  lacs  y  soient 
abondants  et  que  les  rivières  y  soient  nombreuses  et  courtes.  Parmi  ces  der- 
nières nous  citerons  la  Shubenacadie  que  la  marée  remonte  pendant  40  kilo- 
mètres et  qui  est  unie  à  Halifax  par  un  canal  navigable  de  48  kilomètres  de 
longueur;  l'Annapolis,  longue  de  112  et  navigable  pendant  50  kilomètres;  le 
Tousquet  a  près  de  100  kilomètres,  les  navires  de  600  tonnes  peuvent  remonter 
jusqu'à  20  kilomètres  de  son  embouchure;  la  llève  possède  presque  100  kilo- 
mètres de  parcours  et  se  termine  par  un  vaste  estuaire.  Quant  aux  lacs,  le  pays 
en  est  couvert  grâce  à  l'imperméabilité  des  roches,  ce  qui  lui  donne  une  physio- 
nomie tout  à  fait  caractéristique  ;  les  plus  importants  sont  le  lac  Rossif^nol,  le 
lac  Ship-IIarbour,  le  Grand-Lac  ou  lac  Shubenacadie. 

Le  sol  est  très-fertile  et  l'agriculture  pourrait  certainement  s'y  développer 
plus  largement.  On  récolte  des  céréales,  des  légumes,  des  fruits.  De  nom- 
breuses forêts  fournissent  le  bois  nécessaire  à  la  construction  de  navires,  ce 
qui  est  une  des  industries  du  pays.  Elles  renferment  des  chênes,  des  sapins,  du 
pin,  du  bouleau,  des  ormes,  des  hêtres,  des  frênes,  des  peupliers,  des  mélèzes» 
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des  érables.  La  mer  très-poissonneuse  attire  de  nombreux  pêcheurs.  Les  bois 
fourmillent  de  gibier,  les  rivières  sont  riches  surtout  en  saumons.  Les  animaux 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  Canada. 

La  constitution  géologique  de  l'Acadie  est  formée^alternativement  de  granit  el 
d'ardoise.  Vers  les  régions  de  l'est  on  trouve  des  lils  de  sable,  de  gypse,  de 
pierre  calcaire  et  de  porphyre. 

Les  richesses  minérales  sont  considérables  ;  d'abondantes  mines  de  houille 
assurent  pour  des  siècles  la  satisfaction  des  besoins  du  Dominion.  Les  mines 
d'or  ne  sont  pas  rares;  on  les  exploite  depuis  1860.  Les  minerais  de  fer  sont 
inépuisables  et  donnent  des  produits  qui  valent,  dit-on,  les  meilleurs  fers  de 
Suède.  On  peut  exploiter  des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  d'étain,  de  manga- 
nèse, d'argent;  on  extrait  sur  certains  points  le  gypse  et  l'ardoise;  ajoutons 
l'albâtre,  le  marbre,  le  porphyre,  des  granits  divers,  des  agates,  des  jaspes,  des 
améthystes,  des  chalcédoines,  etc. 

Quoique  la  latitude  de  la  Nouvelle-Ecosse  soit  à  peu  près  celle  de  la  France, 
le  climat  en  est  bien  différent.  La  neige  couvre  le  sol  pendant  deux  mois  de 
Tannée,  de  fin  décembre  au  commencement  de  mars  ;  les  froids  de  l'hiver  se 
prolongent  assez  longtemps,  grâce  aux  amas  de  glaces  qui  flottent  le  long  des 
rivages.  Le  printemps  est  court  ;  l'été  est  assez  chaud,  mais  supportable  ;  l'au- 
tomne est  la  saison  la  plus  agréable.  La  contrée  passe,  avec  raison,  pour  être 
des  plus  salubres;  les  exemples  de  longévité,  que  nous  donnons  plus  loin,  en 
sont  une  preuve  palpable. 

L'oscillation  de  la  température  est  considérable  ;  le  thermomètre  peut  des- 
cendre à  28  ou  50  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  on  le  voit  monter  à  50,  55  et 
même  40  au-dessus. 

Ainsi  que  le  dit  Vivien  de  Saint-Martin,  pour  diverses  causes,  notamment 
l'accumulation  des  glaces  et  la  fréquence  des  brouillards  le  long  de  la  côte 
tournée  vers  l'Atlantique,  les  comtes  de  l'Est  (qui  sont  en  même  temps,  jusqu'à 
un  certain  point,  ceux  du  Sud)  ont  une  moyenne  annuelle  inférieure  de  3,  de 
4  et  même  près  de  5  degrés  à  celle  des  contrées  regardant  la  baie  de  Fundy 
et  le  bassin  des  Mines  ;  c'est  pour  cela  que  le  comté  d'Annapolis,  où  le  mercure 
ne  gèle  presque  jamais,  est  appelé  le  «  Jardin  de  la  Nouvelle-Ecosse  ». 

L'Acadie  est  partagée  en  18  comtés,  dont  4  pour  le  Cap-Breton;  chaque 
comté,  à  son  tour,  est  divisé  en  townships,  c'est-à-dire  en  arrondissements. 
Nous  donnons  ci-après  le  Tableau  de  ces  comtés  avec  leur  superficie  en  kilo- 
mètres carrés,  leur  population  totale  et  leur  population  acadienne  ou  française 
d'après  le  recensement  de  1871  : 


ECOSSE   (iNOUYELLE-). 


451 


COMTÉS. 


Guysboi'ougli 
Halilax  .  .  . 
Lunonburg  . 
Quce  .... 
Slielburno.  . 
Yarmoulli. 
Digby.  .  .  . 
Annapoli» .  . 
King  .  .  .  . 
Hanls  .... 
Colcliesler.  . 
Cuniberland. 
l'ictou.  .  .  . 
Anli^an)^ll.  . 
Iiivernoss  .  . 
Vicloi'ia.  .  . 
Cap-Krelon  . 
Uiclimoud.    . 


SITERFICIE. 

rOl'ULATION. 

ACADlENSOUFnANÇAIS. 

4,2nO 

16,335 

1,190 

o,ô:o 

56, 7!)  l 

5,044 

2,835 

25,851 

1,683 

2,7.-0 

10,354 

131 

2,450 

12,417 

111 

1,883 

18,330 

4,832 

2,615 

17,057 

G,  460 

5,500 

18,121 

173 

2,075 

21,310 

281 

3,010 

21,301 

186 

5,532 

25,551 

80 

4,127 

25,318 

822 

2,880 

52,114 

206 

1,420 

16,512 

2,729 

5,530 

25,415 

2,682 

5,070 

11,546 

76 

2,9l>-2 

20,454 

1,141 

1 ,600 

14,208 

6,963 

5,3316 

387,800 

52,855 

J 


La  capitale  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  Halifax,  qui  possède  environ  30  000  habi- 
tants. Avant  17  i'9,  le  siège  du  gouvernement  était  Annapolis,  l'ancien  Port- 
Royal  des  Français.  Les  autres  villes  importantes  sont  Whitehaven  avec  un  port 
magnifique,  Ti'uro  sur  la  baie  de  Fnndy,  Windsor  qui  possède  une  université. 

Le  recensement  de  1871  a  permis  de  constater  que  le  chiffre  de  la  population 
est  de  587  800.  Au  point  de  vue  de  la  race,  elle  est  ainsi  réparlie  : 


rOPCLATION  DE  LA  NOUVELLE-ECOSSE,  SUIVANT  LA  NATIONALITE 

Écossais 130.741 

Anglais 115,320 

Irlatulais ()2,831 

français  ou  Atatlieus 52,853 

Allemands 51,842 

iNègres 6,212 

Hollandais 2,868 

Suisses 1,773 

Indiens 1,666 

Gallois • 1,112 

Scandinaves 285 

Espagnols  et  Porlugais 251 

Italiens 152 

Naiionalilé  inconnue 1,526 

Le  Tableau  qui  suit  indique  le  lieu  de  naissance  des  habitants  : 

Nés  dans  la  Nouvelle-Ecosse 551,560 

En  Ecosse 14,510 

En  Irlande 7,338 

En  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles 4,008 

Dans  le  Noiivi.'au-Bruiiswick 3.413 

Dans  l'jle  du  Prince-Edouard. 5,210 

Aux  États-Unis 2,259 

Dans  la  province  de  Québec .   .   .  548 

En  Alleinaj;ne 253 

Dans  la  province  d'Ontario 225 

En  France 120 

Au  point  de  vue  des  religions,  la  population  est  partagée  de  la  l'acoii  sui- 
vante : 
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Catholiques 102.000 

Presbytériens 105,500 

Bapliites 73,300 

Anclicans 55,000 

Méthodistes 40,000 

Luthériens -  3,000 

La  Aouvelle-Écosse  possède  deux  diocèses  catholiques  :  l'archidiocèse  d'Ha- 
lifax et  le  diocèse  d'Arichat  :  l'Église  anglicane  n'a  qu'un  diocèse,  qui  comprend 
l'Acadie  et  l'île  du  Prince-Edouard. 

Les  Tableaux  pre'cédeuts  montrent  que  le  nombre  des  immigrants  dans  la 
population  acadienne  est  de  364i0,  dont  plus  des  trois  quarts  viennent  de 
l'Angleterre,  et  dont  le  reste  est  fourni  presque  exclusivement  par  l'Amérique 
anglaise  et  par  les  États-Unis.  Quant  à  la  France,  dont  la  race  dominait  jadis, 
son  apport  est  aujourd'hui  insignifiant.  En  somme,  l'immigration  dans  la  'Soa- 
velle-Écosse  est  relativement  très-faible,  et,  si  la  population  s'accroît,  elle  le  doit 
à  elle-même  et  non  à  des  éléments  étrangers. 

Les  52  8Ô5  Acadiens  sont  presque  tous  de  pur  sang  français  ;  pourtant  on 
trouve  quelques  métis  dans  les  comtés  d'Halifax  et  de  Lunenbourg,  sur  la  baie 
de  Mahone,  sur  la  rivière  de  la  Hève  et  sur  les  autres  estuaires  du  littoral.  Ici, 
dit  de  Saint-Martin,  comme  au  Canada,  comme  au  Nouveau-Brunswick,  comme 
dans  l'île  du  Prince-Edouard,  comme  à  Terre-Neuve,  comme  dans  l'immensité 
du  nord-ouest,  les  descendants  de  nos  anciens  colons  devenus  sujets  anglais  n'en 
ont  pas  moins  garde',  comme  un  héritage  sacré,  la  religion  et  la  langue  de  leurs 
pères.  La  France  n'a  plus  de  sujets  sur  le  continent  américain,  mais  elle  a  tou- 
jours de  nombreux  enfiints  qui  l'aiment. 

Un  auteur  anglais,  Haliburton,  peu  suspect  de  partialité  à  notre  égard,  disait 
en  18"29  :  «  Taudis  que  les  Allemands  tendent  à  se  fondre  dans  la  masse  de  la 
population,  les  Acadiens  vivent  ensemble  autant  que  possible,  conservant  leur 
religion,  leur  langage  et  leurs  mœurs  particulières,  lis  ne  se  marient  jamais 
avec  leurs  voisins  protestants.  Entre  eux,  ils  parlent  français,  mais  il  s'est 
mêlé  à  leur  langue  quelques  mois  dérivés  de  l'idiome  des  indigènes  ou  empruntés 
à  l'anglais.  Les  hommes  cependant  savent  en  général  Fanglais,  mais  peu  de 
femmes  et  d'enfants  le  compreonent.  Jamais  non  plus  ils  ne  quittent  leurs 
villages  ». 

Ce  qu'ils  étaient  il  y  a  près  de  soixante  ans,  les  Acadiens  le  sont  aujourd'hui  : 
ils  ont  conservé  pour  leur  ancienne  mère  patrie  un  culte  que  rien  ne  peut 
effacer  ;  et  cela,  quoique  leurs  groupes  soient  moins  compactes  que  dans  le 
Kouveau-Brunswick  et  dans  le  Canada  où  la  race  française  a  un  développement 
très-considérable.  Néanmoins,  l'importance  des  Français  dans  la  Nouvelle-Ecosse 
tend  à  s'accroître,  car,  quoique  plongés  au  milieu  de  races  différentes,  ils  ont 
une  puissance  de  fécondité  supérieure  à  celles-ci.  Leur  groupe  principal  est 
celui  qu'ils  forment  sur  le  littoral  de  Digby  et  de  Yarmouth,  où  ils  sont  11  500; 
ensuite  vient  celui  qui  habite  le  détroit  de  Canceau,  l'île  Madame  et  le  sud  de 
l'île  de  Cap-Breton,  où  ils  sont  une  dizaine  de  mille  environ. 

Nous  avons  vu  que  les  Nègres  sont  au  nombre  de  6212;  les  villages  nègres 
existent  dans  la  Nouvelle-Ecosse  depuis  l'émancipation  des  États-Unis,  d'où  ils 
se  sont  échappés  alors.  Ils  vivent  au  jour  le  jour,  et  n'ont  ni  le  sentiment  de 
l'économie,  ni  celui  du  progrès;  la  race  semble  avoir  la  plus  grande  peine  à  se 
perfectionner.  Elle  est  là  ce  qu'elle  est  partout,  paresseuse,  apathique,  sans 
initiative.  La  différence  du  climat  et  leur  contact  prolongé  avec  les  Européens 
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n'ont  pas  changé  leur  caractère;  ils  semblent  sortis  d'hier  du  continent  africain. 
Ils  supportent  assez  bien  la  rigueur  du  climat,  et  leur  population  s'accroît, 
quoique  dans  une  proportion  moindre  que  celle  des  Européens. 

Les  Indiens  sont  bien  peu  nombreux,  et  encore,  s'il  faut  en  croire  un  savant 
voyageur,  M.  Rameau,  il  en  existe  très-peu  de  race  pure.  La  plupart  d'entre 
eux  porte  la  trace  de  quelque  ancien  croisement.  Un  grand  nombre  sont  vaga- 
bonds et  mènent  une  existence  qui  rappelle  celle  des  bohémiens  que  l'on  voit 
errer  sur  nos  grandes  roules.  Mais,  une  fois  fixés,  les  Indiens,  en  cela  bien  diffé- 
rents des  Nègres,  cultivent  leurs  champs  et  acceptent  moins  facilement  que 
ceux-ci  la  condition  de  journaliers.  Leur  prolifération  n'a  jamais  été  considé- 
rable, même  autrefois;  aujourd'hui,  il  n'est  pas  douteux  que  les  tribus  englo- 
bées parmi  les  Européens  diminuent  d'une  manière  notable,  lis  appartiennent 
à  deux  tribus  algonquines,  les  Richibouctous  et  les  Micmacs,  que  les  anciens 
Français  nommaient  Souriquois. 

Voici  l'état  de  la  progression  de  la  population  acadienne  : 


Années.  Habitants. 

16-1 59i 

1679 S15 

1686 885 

1693 1,068 

n07 1,481 

1-37 7,598 

17i9 12,500 

1755 9,215 

1764 13,000 


Années.  Haliitants. 

177-2 19,000 

1791) 50,000 

J807 C3,0fJ0 

1817 86,048 

18iî7 123,130 

1838 202,575 

18:.l 276,851 

1861 350,837 

1871 587,800 


Les  quatre  cinquièmes  de  la  population  du  pays,  jusqu'en  1755,  ainsi  que 
des  Acadiens  français  actuels,  descendent  de  47  familles  fixées  dans  ce  pays 
de  1604  à  1671. 

L'abaissement  dans  le  chiffre  des  habitants  en  1755  est  dû  à  un  véritable 
brigandage  de  l'Angleterre  ;  en  pleine  paix,  sans  provocation  de  leur  part,  plus 
de  6000  colons  français  furent  cernés,  enchaînés,  transportés  dans  d'autres 
colonies  et  même  vendus  comme  esclaves;  150U  autres  s'enfuirent  au  Canada, 
oii  ils  s'établirent.  Ceux  qui  restèrent  en  Acadie  furent  ruinés  par  l'incendie 
de  leurs  maisons  et  par  l'enlèvement  de  leurs  troupeaux,  et  eurent  à  lutter 
pendant  longtemps  contre  une  multitude  d'obstacles;  à  un  moment  donné  la 
population  était  descendue  à  8500.  Quelques  années  plus  tard,  au  moment 
où  elle  commençait  à  se  reformer,  elle  fut  attaquée  de  nouveau  et  dispersée, 
toujours  en  pleine  paix. 

A  partir  de  1851,  l'augmentation  en  chiffres  relatifs  et  même  absolus  n'est 
]jas  aussi  considérable  que  dans  l'intervalle  compris  entre  1827  et  1851;  cela 
tient  à  ce  que,  dans  ces  derniers  temps,  l'immigration  a  été  moins  considérable, 
à  mesure  que  les  meilleurs  terrains,  les  plus  accessibles  et  les  plus  fertiles, 
étaient  successivement  occupés. 

L'instruction  publique  est  suffisamment  développée.  Outre  un  grand  nombre 
d'écoles  primaires  de  diverses  religions,  il  y  a  une  école  normale  et  six  univer- 
sités ou  collèges,  dont  deux  catholiques  et  les  autres  de  diverses  confessions 
protestantes.  11  y  a  40  755  garçons  et  57  735  filles  qui  fréquentent  les  écoles. 
On  compte  15  719  hommes  et  17  615  femmes  adultes  qui  ne  savent  pas  lire; 
18161  hommes  et  27  761  femmes  ne  savent  pas  écrire. 

D'après  le  docteur  Landry,  dans  certaines  parties  du  Canada,  dans  le  bas  du 
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fleuve  Saint-Laurent,  dans  le  district  de  Gaspé,  chez  les  Âcadiens,  la  phthisie 
est  une  maladie  presque  inconnue,  et,  si  parfois  on  en  rencontre  un  cas  isolé, 
c'est  presque  à  coup  sur  un  cas  importé,  ou  bien  il  s'agit  d'une  personne  qui 
n'a  pas  longtemps  habité  le  pays.  Les  populations  acadiennes,  si  remarquables 
par  l'immunité  dont  elles  jouissent  relativement  à  cette  maladie,  vivent  presque 
entièrement  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Leur  principale  occupation  est  celle 
de  la  pêche,  surtout  celle  de  la  morue,  et  le  poisson  fait  la  base  de  leur  nour- 
riture. 

La  fièvre  typboïde  est  rare.  Chez  les  Acadiens  qui  habitent  le  district  de 
Gaspé,  dans  la  baie  des  Chaleurs,  le  cancer  est  une  affection  extrêmement  peu 
fréquente.  Landry  a  néanmoins  rencontré  le  cancer  chez  toutes  les  races,  excepté 
chez  les  Indiens  où  il  ne  l'a  jamais  vu.  Des  missionnaires  qui  ont  vécu  long- 
temps au  milieu  d'eux  et  chez  diverses  tribus  affirment  également  que  le  cancer 
est  une  maladie  inconnue  chez  ces  peuplades. 

Les  cas  de  longévité  sont  nombreux:  ainsi  en  1871,  sur  une  population 
qui  n'atteignait  pas  400000  habitants,  on  comptait  7147  septuagénaires, 
1935  octogénaires,  209  nonagénaires  et  27  centenaires. 

La  Nouvelle-Ecosse  fut  découverte  en  1498  par  Sébastien  Cabot.  Elle  fut 
visitée  en  1524  par  le  florentin  Verrazani,  au  service  de  la  France,  et  fut  appelée 
Acadie  par  ce  navigateur  qui  en  prit  possession  au  nom  de  François  F^  C'est 
en  1598  que  la  France  commença  à  faire  acte  de  souveraineté  sur  cette  contrée. 
Mais,  peu  après,  l'Angleterre  émit  des  prétentions  sur  les  pays  compris  entre 
la  Nouvelle-Angleterre  et  le  golfe  du  Saint-Laurent.  Pendant  le  dix-septième  et 
le  dix-huitième  siècle,  les  deux  nations  rivales  de  l'Europe  s'emparèrent  suc- 
cessivement de  cette  colonie,  pour  la  rétrocéder  à  plusieurs  reprises,  jusqu'en 
1765,  où  le  traité  de  Paris  laissa  définitivement  aux  Anglais  nos  possessions 
de  l'Acadie  et  celles  du  Nord-Amérique. 

Le  nom  de  Nouvelle-Ecosse,  ou  Nova  Scotia,  ou  New-Scotland,  a  été  imposé 
par  Jacques  I*""  d'Angleterre  et  a  prévalu  par  l'usage.  B.  Féris. 

Bibliographie.  —  Deny.  Description  gcograph.  et  histor.  des  côtes  de  V Amérique  septentr., 
2  vol.  Paris,  167'2.  —  Charert  (de).  Voy.  en  1750  et  1751,  pour  rectifier  les  caries  des  côtes 
de  V Acadie.  Paris,  1672.  —  Haliburton.  An  Histor.  and  Statist.  Account  of  Nova  Scotia, 
2  vol.,  1829. —  BoucHETTE.  T/ie  brislish  dom.  *«  iVo?-//i-4»(e?-.  Londres,  1851.  —  Rameau  (E.). 
La  France  aux  colonies.  Paris,  1859.  —  Landry.  Documents  sur  le  Canada.  la  Bull,  de  la 
Soc.  d'anthropoL,  l.  II,  1861.  — Rameau  (E.).  Une  colonie  féodale  en  Amérique.  Paris,  1876. 
—  V.  DE  Sai^vt-Martin.  Dict.  de  géogr.  univeis.  Paris,  1880.  B.  F. 

ECQUEVILLEY  (Eau  MINÉRALE  d').  Athermule,  chlorurée  sadique  moyenne, 
carbonique  faible.  Dans  le  département  de  la  Haute-Saône  est  une  station 
minérale  de  très-peu  d'importance,  et  nous  n'en  parlerons  que  pour  donner  des 
renseignements  très-sommaires  et  imiter  VAmiuaire  des  eaux  de  la  France. 
Une  seule  source  émerge  à  Ecquevilley  d'un  terrain  marneux.  Ses  caractères  phy- 
siques sont  une  grande  clarté  et  une  grande  limpidité  ;  elle  est  traversée  seule- 
ment par  des  bulles  peu  nombreuses  ;  elle  n'a  aucune  odeur  et  son  goût  est  sen- 
siblement salé.  Elle  bleuit  légèrement  les  préparations  de  tournesol  préalable- 
ment rougies  par  un  acide.  Sa  température  est  de  11°, 8  centigrade.  On  ne 
connaît  pas  sa  pesanteur  spécifique  exacte.  Ebelmen  en  a  publié  l'analyse  chi- 
mique incomplète  ;  il  a  trouvé  dans  1000  grammes  de  cette  eau  les  principes  fixes 
suivants  : 
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Chlorure  de  sodium 3,530 

—         calcium 0,l-27 

Sulfale  de  soude 0,017 

Total  des  matières  fixes 5,704 

11  n'y  a  jamais  eu  d'établissement  minéral  à  Ecquevilley,  les  habitants  viennent 
boire  à  cette  fontaine,  peu  fréquentée  d'ailleurs.  Ce  sont  les  anémiques  et  surtout 
les  lymphatiques  et  les  scrofuleux  quiy  soignent  leurs  engorgements  glandulaires 
indolents  ou  suppures.  Certains  autres  ne  leur  demandent  qu'un  effet  laxatif.  La 
durée  de  la  cure  n'est  soumise  à  aucune  règle  fixe. 

L'eau  d'EcquevilIey  n'est  pas /r«ns];orfee.  A,  R. 


ÉCRASE:nEl\T  nXÉAIRE.  ÉCRASEL'R  LIA'ÉAIRE.  On  appelle 
écrasement  linéaire  une  méthode  particulière  de  diérèse  qui  consiste  à  pratiquer 
la  section  mousse  et  non  sanglante  des  parties  molles  au  moyen  de  leur 
constriction  progressive  exercée  par  une  chaîne  métallique  articulée,  animée 
<l'un  mouvement  de  va-et-vient  et  mise  en  jeu  par  un  mécanisme  puissant. 
L'instrument  employé  se  nomme  Yécraseiir  linéaire. 

Synoinymie.  Cette  méthode  a  déjà  été  désignée  de  plusieurs  noms  dont  aucun 
n'a  prévalu;  on  l'a  successivement  appelée  broiement  linéaire,  sarcotripsie, 
incision  sèche,  histotripsie,  et  naturellement  l'instrument  a  successivement  été 
dénommé  histotriteur,  sarcotripteiir,  ligature  articulée,  sécateur  par  écrase- 
ment. Le  nom  à'écrasenr  a  été  préféré  non-seulement  en  France,  mais  encore 
par  les  autours  allemands  et  anglais. 

Historique  et  instruments.  La  méthode  de  l'écrasement  linéaire  est  de  dafe 
récente  :  elle  remonte  à  peine  à  une  trentaine  d'années  et  peut  être  absolu- 
ment revendiquée  comme  une  découverte  française.  Elle  appartient  en  effet  tout 
entière  à  Chassaignac,  dont  elle  constitue  un  des  meilleurs  titres  de  gloire. 
Ainsi  que  l'a  fait  judicieusement  remarquer  Broca,  «  il  l'a  seul  créée,  vul- 
garisée et  conduite  à  maturité...  Tout  ce  qu'on  a  essayé  de  faire  après  lui 
pour  modifier  sa  méthode  n'a  conduit  qu'à  une  détérioration  et  non  à  un  per- 
fectionnement )). 

Gomme  le  dit  Chassaignac,  c'est  de  l'étude  approfondie  de  l'emploi  des 
serre-nœuds  en  chirurgie  qu'est  née  la  méthode  de  l'écrasement  linéaire.  «  Il 
avait  remarqué  que  tous  ces  instruments  sans  exception  étaient  atteints  d'un 
vice  consistant  dans  la  rupture  prématurée  des  ligatures  les  plus  fortes  par  suite 
de  la  production  d'une  vive  arête  sur  laquelle  le  fil  vient  en  quelque  sorte  se 
couper  ».  11  eut  alors  l'idée  de  substituer  à  ce  fil  une  chaîne  métallique 
articulée. 

Ce  fut  dans  la  séance  du  28  août  1850  que  Chassaignac  présenta  à  la  Société 
de  chirurgie  le  premier  modèle  de  son  écraseur  linéaire,  qu'il  désignait  alors 
sous  le  nom  de  ligature  métallique  articulée. 

L'instrument  que  présentait  Chassaignac  n'était  pas  exactement  celui  qui  est 
employé  aujourd'hui.  11  a  été  successivement  perfectionné  par  son  auteur. 

L'écraseur  primitif  n'était  dans  sa  simplicité  qu'une  chaîne  métallique  montée 
sur  une  canule  aplatie  et  s'enroulant  sur  un  treuil  ou  tourillon  placé  à  l'extré- 
mité, de  la  canule.  Voici  la  description  de  cet  appareil  : 

«  11  se  compose,  dit  Chassaignac,  d'une  gaîne  aplatie,  munie  à  son  extrémité 
inférieure  d'un  barillet  et  d'un  cliquet  en  arc-boutant.  Dans  cette  gaîne  passe 
une  tige  dentée  des  deux  côtés.  Une  des  dentures  est  en  rapport  avec  une  clef  à 
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pignon  que  l'on  place  dans  le  barillet;  l'autre  est  en  rapport  avec  le  cliquet.  A 
l'extrémité  de  cette  J,ige  se  trouve  une  chaîne  métallique  dont  une  extrémité  est 
mobile  et  vient  s'articuler  avec  la  denture  de  la  chaîne.  Si  donc  on  fait  tourner 
la  clef,  la  tige  dentée  entraînera  la  chaîne  dans  la  canule  ». 

La  découverte  de  Chassaignac  ne  fut  pas  alors  très-bien  accueillie  par  les 
chirurgiens,  qui  trouvèrent  la  métliode  barbare,  et  qui  n'en  comprirent  d'abord 
ni  les  avantages  ni  \a  puissance.  Peu  à  peu  cependant,  en  la  connaissant  mieux, 
ils  l'apprécièrent  à  sa  juste  valeur  et  elle  entra  bientôt  dans  la  pratique. 

Il  faut  dire  aussi  que  l'inventeur  avait  perfectionné  son  instrument.  Les 
expériences  successives  lui  démontrèrent  la  nécessité  d'augmenter  la  puissance 
de  son  appareil,  pour  obtenir  la  force  considérable  qui  est  nécessaire  pour  la 
section  complète  des  tissus  vivants.  11  fit  construire  successivement  :  1°  un 
écraseur  à  crémaillère  simple  et  armé  d'un  levier  coudé;  2"  un  écraseur  à 
crémaillère  double  et  qui  marche  par  l'action  de  deux  crampons  successivement 
mis  en  jeu  à  l'aide  d'un  levier;  5"  un  écraseur  à  crémaillère  double  armé  de 
deux  cliquets  latéraux. 

Ce  dernier  modèle,  qui  est  l'instrument  pour  ainsi  dire  définitif,  fut  con- 
struit par  Mathieu,  et  présenté  par  Chassaignac  à  la  Société  de  chirurgie, 
dans  la  séance  du  20  septembre  1854.  C'est  celui  que  nous  devons  décrire  en 
détail. 

Il  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  la  chaîne  qui  est  l'agent 
de  la  section;  le  mécanisme  qui  la  met  en  mouvement  et  qui  rend  son  action 
possible. 

La  chaîne  de  l'écraseur  de  Chassaignac  est  une  chaîne  métallique  articulée, 
tout  à  fait  semblable  à  la  scie  d'Aitken  connue  sous  le  nom  de  scie  à  chaîne,  avec 
cette  différence  qu'ici  les  maillons  sont  plus  forts  et  plus  résistants,  et  que  les 
dentelures  sont  complètement  supprimées. 

Quant  au  mécanisme,  c'est  une  crémaillère  double  formée  par  deux  tiges 
rigides,  quadrilatères,  qui,  par  une  de  leurs  extrémités,  s'articulent  sur  la  partie 
moyenne  d'un  manche  qui  sert  de  levier  coudé  pour  manœuvrer  l'instrument. 
L'extrémité  opposée  porte  deux  tenons  qui  sont  destinés  à  s'articuler  avec  les 
extrémités  de  la  chaîne.  Ces  tiges  sont  dentelées  sur  la  partie  moyenne  de  leur 
lace  externe;  leur  face  interne  présente  d'un  côté  une  rainure  longitudinale  qui 
en  occupe  toute  la  longueur,  et  de  l'autre  une  arête  saillante  qui  pénètre  dans 
cette  mortaise,  en  sorte  qu'il  y  a  une  branche  mâle  et  une  branche  femelle. 
Elles  sont  contenues  dans  une  canule  métallique  aplatie,  portant  sur  sa  partie 
moyenne  deux  cliquets  latéraux  qui  s'engrènent  dans  les  dentelures  des  crémail- 
lères et  en  règlent  la  marche.  Enlîn,  au-dessous  du  double  encliquetage  existe 
le  plus  souvent  un  revêtement  en  bois,  sorte  de  poignée  qui  sert  à  maintenir 
solidement  l'écraseur  d'une  main  pendant  qu'on  fait  marcher  la  crémaillère  de 
l'autre  (fig.  1). 

Il  suffit  alors,  pour  manœuvrer  l'instrument,  d'appuyer  tour  à  tour  sur  l'une 
et  l'autre  des  moitiés  du  manche.  On  attire  ainsi  alternativement  chacune  des 
extrémités  de  la  chaîne  dans  la  canule,  en  diminuant  à  chaque  fois  la  longueur 
de  l'anse  de  2  millimètres,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  sur  les  divisions 
métriques  qui  sont  gravées  sur  la  face  antérieure  des  tiges. 

Tel  est  l'écraseur  de  Chassaignac  :  son  inventeur  en  a  fait  construire  plusieurs 
modèles  de  dimensions  diverses  et  proportionnées  à  la  force  qu'il  est  nécessaire 
de  produire.  Mais,  en  général,  il  faut  prendre  un  écraseur  assez  grand,  car  la 
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puissance  nécessaire  pour  sectionner  les  tissus  par  écrasement  est  toujours 
considérable.  Chassaignac  a  fait  aussi  faire  un  écraseur  courbé  sur  le  plat,  et 
fjuiest  utile  pour  agir  sur  des  tumeurs  situées  profondément,  au  fond  des  cavités 
naturelles,  comme  un  polype  utérin,  par  exemple. 

Il  a  fait  aussi  subir  certaines  modifications  à  la  chaîne.  Au  lieu  d'être  tout 
à  fait  plate,  elle  peut  être  légèrement  taillée  en  biseau  sur  celui  de  ses  bords 
qui  est  destiné  à  exercer  la  pression.  Cette  disposition  est  surtout  utile  pour  les 
cas  où  il  est  nécessaire  de  déployer  une  grande  force.  On  peut  aussi,  pour 
en  accroître  la  force,  augmenter  la  longueur  des  maillons.  De  plus,  comme  la 


Fig.  1.  —  A.    —  II,       (igcs  dentelées  arliculées  en  F.  —  CG,  manche.  —  I,  tenons.  —  JJ,  morlaises. 
D,  E,  coupes  des  deux  tiges  dentelées.  —  K,  chaîne  articulée. 


B.  —  A,  poignée.  —  BB,  cliqueis  latéraux.  —  G,  gaine  métallique. 

chaîne  plate  n'est  flexible  que  dans  un  sens,  Chassaignac  avait  pensé  pour  ao-ir 
au  fond  des  cavités  naturelles  à  la  remplacer  par  une  autre  capable  de  s'in- 
fléchir en  tous  sens  :  mais  la  pratique  a  rapidement  démontré  que  cette  dernière 
olfrait  une  résistance  beaucoup  moindre,  et  cet  inconvénient  a  fait  renoncer 
les  chirurgiens  à  cette  ingénieuse  modification. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  variété  de  la  chaîne  ou  la  grandeur  de  l'instru- 
ment, il  doit,  pour  être  bon,  réaliser  certaines  conditions. 

Il  faut  d'abord  que  l'extrémité  de  la  canule  par  laquelle  la  chaîne  s'engage 
soit  très-forte,  afin  de  pouvoir  résister,  sans  eu  être  déformée,  aux  pressions 
souvent  énormes  qu'elle  subit  pendant  l'écrasement.  11  est,  de  plus,  nécessaire 
qu'il  y  ait  un  rapport  de  dimensions  très-exact  entre  la  chaîne  et  la  canule,  car, 
lorsque  celle-ci  est  trop  large,  les  tissus  trop  résistants,  comme  les  tendons  ou 
les  tissus  fibreux  en  général,  peuvent  être  entraînés  dans  son  intérieur  au  lieu 
d'être  sectionnés,  et  l'action  de  l'écraseur  se  trouve  transformée  en  un  véritable 
arrachement. 

Enfin  l'opérateur  doit  encore  s'assurer  que  la  chaîne  présente  une  résistance 
suffisante,  et  elle  se  mesure  par  «  l'impossibilité,  dit  Chassaignac,  de  faire 
éclater  l'instrument  en  déployant  dans  la  mise  en  jeu  de  cet  appareil  la  plus 
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grande  somme  de  force  que  comporte  la  main  de  l'opérateur  « .  Pour  être  certain 
de  cette  condition,  on  pourra,  soit  employer  une  chaîne  qui  aura  déjà  servi,  et 
dont  la  solidité  aura  ainsi  été  reconnue,  ou  bien  lui  faire  subir  l'épreuve 
suivante.  On  place  dans  l'anneau  de  la  chaîne  un  corps  très-résistant,  incapable 
d'être  coupé  par  l'écraseur,  puis  on  agit  de  toute  sa  force  sur  le  levier  de  l'appa- 
reil. Si  la  chaîne  et  le  levier  résistent,  l'instrument  est  bon. 

En  présentant  son  écraseur  à  la  Société  de  chirurgie,  Chassaignac  affirma  que 
d'après  ses  expériences  sa  chaîne  pouvait  supporter  un  poids  de  500  livres. 

Manuel  opératoire.  Pour  faire  usage  de  l'écraseur  linéaire,  on  doit  d'abord 
obéir  à  un  précepte  sur  lequel  insistent  tous  les  chirurgiens  :  c'est  de  n'agir  que 
sur  des  tumeurs  ou  des  parties  nettement  pédiculées.  11  faut  que  la  chaîne 
enserre  un  pédicule.  Celle  pédiculisation  peut  être  naturelle,  ou  bien  au 
contraire  elle  doit  être  opératoirement  effectuée.  Dans  les  cas  de  tumeurs 
naturellement  pédiculées,  comme  une  polype  de  l'utérus,  ou  un  polype  du 
rectum,  par  exemple,  on  passe  autour  de  lu  tumeur  la  chaîne  qui  forme  alors 
une  anse  toute  prête,  ou  bien,  dégageant  un  de  ses  bouts,  on  la  maintient  en 
place  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffisamment  serrée  pour  ne  plus  glisser. 

Si,  au  contraire,  il  faut  former  un  pédicule,  on  peut  le  faire  à  l'aide  d'un  fil 
à  ligature  simple,  ou  d'un  fil  de  fer  de  serre-nœud  ordinaire,  placé  au  point 
choisi  par  l'opéraleur.  On  peut  encore  placer  la  chaîne  en  arrière  de  deux 
aiguilles  plantées  perpendiculairement  l'une  à  l'autre,  de  façon  à  l'empêcher  de 
glisser  pendant  la  constriction.  Dans  d'autres  cas,  on  conduira  la  chaîne  à  travers 
la  canule  d'un  trocart  qui  transperce  le  pédicule,  ou  bien  elle  sera  entraînée 
par  un  fil  traversant  les  tissus.  Mais  ceci  se  pratique  surtout  lorsqu'il  faut  fabri- 
quer de  toute  pièce  un  pédicule  à  une  tumeur  sessile  comme  dans  un  cancer  de 
la  langue,  par  exemple,  ou  bien  encore  lorsque  l'on  veut  diviser  en  plusieurs 
pédicules  secondaires  une  masse  de  tissus  trop  considérable  pour  être  sectionnée 
par  l'effort  d'un  seul  instrument.  On  trouve  un  exemple  frappant  de  cette 
manière  de  procéder,  dans  une  observation  du  professeur  Verneuil,  qui,  ayant 
à  enlever  une  tumeur  libro-plastique  énorme  de  la  fesse  d'environ  80  centi- 
mètres de  ciiconféreuce,  plaça  autour  de  son  pédicule  cinq  écraseurs  qu'il  fit 
manœuvrer  en  même  temps  par  des  aides  différents;  ce  qui  permet  d'effectuer 
l'ablation  de  la  tumeur  en  moins  de  quarante-cinq  minutes.  Cette  pédiculisation 
peut  dans  certains  cas  présenter  de  réelles  difficultés,  et  réclame  toute  l'iiu- 
bileté  du  chirurgien.  La  mise  en  place  de  la  chaîne  est  en  effet,  de  beaucoup, 
le  temps  le  plus  délicat  de  l'opération  ;  et  ce  sont  les  obstacles  parfois  insur- 
montables que  rencontre  le  cliirurgien  qui  ont  fait  abandonner  l'usage  de 
l'écraseur  dans  certaines  affections. 

De  plus,  il  est  un  point  sur  lequel  insiste  avec  raison  Ch.  Monod  dans  sa  Thèse 
■d'agrégation  [Des  diverses  méthodes  de  T exérèse,  Paris,  1875),  c'estd'avoir  bien 
soin  de  s'assurer  que  la  chaîne  de  l'écraseur  mise  en  place  porte  entièrement  sur 
un  tissu  sain,  et  non  point  en  plein  tissu  pathologique.  Car,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  l'aspect  de  la  plaie  ne  permet  pas  toujours  de  reconnaître  la 
nature  exacte  des  tissus,  et,  en  prenant  cette  précaution  préliminaire,  le  chirur- 
gien peut  éviter   des  causes  d'insuccès  et  des  récidives  locales. 

La  chaîne  mise  en  place,  on  la  serre  rapidement  pour  la  fixer  par  la  constric- 
tion. On  peut  le  faire  soit  en  faisant  jouer  rapidement  l'instrument  jusqu'au 
point  voulu,  soit,  et  plus  commodément,  de  la  façon  suivante.  On  appuie  sur 
les  cliquets,  de  manière  à  dégager  les  crémaillères,  et  l'on  serre  le  plus  possible 
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la  tumeur  en  attirant  à  soi  le  manche,  pendant  qu'on  repousse  la  gaîne  vers  le 
pédicule  étreint.  La  chaîne  ainsi  fixée,  il  ne  reste  plus  qu'à  fairejouer  le  levier, 
de  manière  à  effectuer  le  tassement  complet,  puis  la  section.  Chaque  coup  de 
levier  faisant  avancer  la  chaîne  est  annoncé  par  un  bruit  sec  produit  par  le 
cliquet  mis  en  mouvement.  A.  partir  de  ce  moment,  l'opération  doit  être  faite 
très-lentement,  parce  qu'une  action  trop  rapide  sectionnerait  les  tissus  et 
principalement  les  vaisseaux,  comme  le  ferait  un  instrument  tranchant,  et 
donnerait  lieu  à  des  hémorrhagies  que  l'écraseur  est  surtout  destiné  à 
éviter. 

La  lenteur  de  la  marche  de  l'instrument  doit  varier  suivant  la  résistance  des 
tissus,  suivant  surtout  leur  vascularité,  et  la  limite  à  observer  est  variable  pour 
les  différents  auteurs.  Ainsi,  tandis  que  Chassaignac  prétend  «  qu'un  intervalle 
d'une  minute  entre  chaque  cran  est  le  plus  long  espace  de  temps  qu'on  doive 
exiger  pour  être  en  mesure  contre  toute  éventualité  d'hémorrhagie,  »  Valette 
(lit  que  vers  la  fin  de  l'opération  il  laisse  passer  une  minute  et  demie  et  même 
deux  entre  chaque  coup  d'écraseur.  Le  professeur  Broca  va  encore  plus  loin  :  il 
dit  que,  dans  certains  cas  rares,  il  faut  laisser  s'écouler  jusqu'à  cinq  ou  six 
minutes  entre  chaque  coup  de  levier.  Nous  verrons  que,  malgré  toutes  ces 
précautions,  on  a  quelquefois  eu  des  hémorrhagies,  principalement  dans  les  cas 
iCiimputation  de  la  langue.  A  part  ces  indications  qui  peuvent  passer  pour 
exceptionnelles,  d'ordinaire,  le  précepte  de  Chassaignac  peut  être  tenu  pour 
exact,  et  un  intervalle  d'une  minute  à  une  minute  et  demie  entre  chaque  cran 
peut  être  suffisant  pour  éviter  toute  hémorrhagie.  Il  sera  toujours  prudent  en 
outre  de  ralentir  encore  la  marche  de  l'instrument  vers  la  fin  de  l'opération, 
si  l'on  suppose  surtout  que  le  pédicule  restant  contient  quelque  vaisseau 
sanguin  important. 

(juelle  que  soit,  du  reste,  la  lenteur  de  la  marche,  il  faut  toujours  terminer 
l'opération  en  une  seule  séance;  et  ce  précepte  seul  suffirait  à  différencier 
l'écraseur  de  la  ligature  en  masse  à  laquelle  certains  chirurgiens  ont  voulu 
l'assimiler. 

La  section  est  terminée  lorsque  la  lecture  des  degrés  marqués  sur  les  tiges 
indique  que  l'anse  de  la  chaîne  est  réduite  à  zéro  et  quand  l'instrument  cesse  de 
marcher,  parce  que  les  cliquets  sont  parvenus  au  bout  des  crémaillères.  L'écra- 
seur peut  alors  être  encore  retenu  par  quelques  filaments  cellulaires  ou  fibreux 
(pie  la  chaîne  entraîne  quelquefois  dans  la  canule,  et  il  suffit  d'une  légère 
secousse  pour  le  dégager. 

L'opération  finie,  il  est  nécessaire  de  nettoyer  la  chaîne  avec  le  plus  grand 
soin,  car  la  propreté  et  le  séchage  immédiat  constituent  une  sécurité  pour 
l'avenir;  la  chaîne  risquant  en  effet,  si  on  la  laisse  s'oxyder,  de  se  rompre  dans 
une  opération  ultérieure.  Il  sera  aussi  indispensable  de  sécher  avec  le  plus  grand 
soin  la  canule  de  l'instrument,  afin  que  le  glissement  des  crémaillères  puisse 
toujours  s'effectuer  facilement  et  à  frottements  doux. 

Enfin  il  sera  prudent  de  se  munir,  avant  chaque  opération,  de  plusieurs 
écraseurs  de  force  et  de  grandeur  différentes,  pour  ne  pas  être  pris  au  dé- 
pourvu, en  face  d'une  résistance  inattendue  ou  d'une  rupture  soudaine  d'une 
chaîne. 

Effets  mécaniques.  L'étude  du  Manuel  opératoire  nous  démontre  que 
l'écrasement  linéaire  a  pour  principal  caractère  et  pour  but  d'opérer  la  section 
des  tissus  vivants  sans  effusion  de  sang. 
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Son  premier  effet  est  de  produire  une  sorte  de  condensation,  de  tassement  de 
tous  les  tissus  compris  dans  l'anse  métallique.  Sous  l'influence  de  la  pression 
croissante,  tous  les  tissus  sont  rapprochés,  les  lames  du  tissu  cellulaire  sont 
réunies,  comme  soudées,  ses  lacunes  aplaties,  tous  les  conduits  vasculaires,  et 
principalement  les  artères,  sont  oblitérés.  Tous  les  tissus  sont,  avant  d'être 
sectionnés,  condensés,  suivant  une  loi  de  progression  décroissante,  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  du  plan  de  la  section,  comme  l'a  démontré  Giraud-Teulon.  Cet 
auteur  a  étudié  mathématiquement  et  a  mesuré  la  puissance  énorme  que  doit 
déployer  l'écraseur  linéaire  pour  arriver  à  surmonter  la  résistance  des  tissus 
condensés  sous  sa  pression.  Il  a  démontré  que  l'instrument  produit  une  pression 
croissante  à  mesure  que  la  surface  de  l'anneau  décroît. 

«  La  force  employée  est  limitée  seulement  par  l'énoime  quantité  de  frottement 
développé  à  l'entrée  de  la  chaîne  dans  la  coulisse.  La  pression  à  laquelle  ce 
frottement  est  proportionnel  est  elle-même  mesurée  par  la  résultante  des  deux 
efforts  en  présence,  puissance  développée  par  la  main  de  l'opérateur,  résistance 
opposée  par  les  tissus.  Cette  résultante  est  en  outre  perpendiculaire  à  la  maille 
de  la  chaîne  à  son  entrée,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  guère  espérer  accroître 
notablement  la  puissance  de  l'appareil  au  delà  des  limites  atteintes  aujourd'hui  » 
(Giraud-Teulon,  Gaz.  méd.  de  Paris,  1857,  p.  62). 

Si  cette  force  énorme  de  constriction  de  la  chaîne  est  appliquée  d'une  façon  con- 
tinue, après  avoir  condensé  les  tissus,  comme  nous  venons  de  le  voir,  elle  arrive 
bientôt  à  surmonter  la  résistance  que  présente  leur  degré  de  cohésion,  et,  leurs 
éléments  se  laissant  écraser,  la  section  se  produit.  Mais,  tous  les  tissus  n'étant 
pas  analogues,  leur  résistance  sous  l'influence  de  l'écraseur  est  très-variable,  et 
l'action  de  la  chaîne  doit  être  étudiée  dans  chacun  d'eux  isolément. 

Ces  expériences  ont  été  faites  surtout  par  Chassaignac,  de  d850  à  1854;  elles 
ont  été  répétées,  d'après  M.  Chalot,  par  Charlier  en  1854,  en  compagnie  de 
Chassaignac  lui-même,  puis  par  Bouley  et  Delafond,  à  l'École  d'Alfort,  en  1856. 
Depuis,  elles  ont  été  trouvées  exactes  à  peu  près  par  tous  les  observateurs. 

La  peau  est  un  des  tissus  qui  résistent  le  plus  à  l'écraseur.  Dans  certains  cas, 
elle  offre  une  résistance  si  considérable  que  l'instrument  ne  parvient  pas  à  en 
triompher.  Elle  peut  être  telle,  dit  Ch.  Monod,  que,  si  l'anse  en  comprend  une 
assez  grande  épaisseur,  la  chaîne  peut  casser  sans  la  couper. 

Si,  plus  heureux,  le  chirurgien  parvient  à  la  couper,  la  section  est  loin  d'être 
aussi  nette  qu'au  bistouri.  Ainsi,  dans  l'observation  d'amputation  par  l'écraseur 
publiée  en  1869  par  M.  Bardinet  (de  Limoges),  la  peau  était  dentelée,  mâchée, 
et  les  bords  de  la  manchette  furent  atteints  de  sphacèlc  sur  une  hauteur  variant 
de  1  à  5  centimètres.  Ces  fâcheux  effets  se  reproduisent  d'une  façon  constante 
dans  les  circoncisions  pratiquées  à  l'écraseur,  et,  ainsi  que  le  font  remarquer 
Sédillot  et  Legouest,  le  prépuce  y  est  toujours  fort  irrégulièrement  coupé. 

De  là  le  conseil  donné  par  Chassaignac,  et  adopté  aujourd'hui  par  tous  les 
chirurgiens,  de  couper  la  peau  au  bistouri,  avant  d'appliquer  la  chaîne,  ou  bien 
d'aider  l'écraseur  par  le  fer  rouge  comme  il  l'a  pratiqué  lui-même  dans  un 
certain  nombre  d'ablations  de  tumeurs  hémorrhoïdaircs. 

Les  muqueuses,  au  contraire,  se  laissent  très-facilement  et  très-nettement 
couper  par  l'écraseur.  Il  en  e^t  exactement  de  même  des  faisceaux  musculaires 
et  du  tissu  conjonctif. 

Les  tissus  fibreux  résistent  davantage,  ce  qu'il  est  facile  de  comprendre, 
étant   donné  leur  structure  et  leur  consistance.  Les  tendons,  eux  aussi,  même 
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les  plus  volumineux,  finissent  ordinairement  par  être  sectionnés  par  la  chaîne, 
seulement  il  faut  pour  y  arriver  déployer  une  force  plus  grande  que  pour  les 
autres  tissus.  Mais,  pour  cela,  il  est  nécessaire  d'employer  un  instrument  volu- 
mineux et  il  est  préférable  défaire  choix  d'une  chaîne  biseautée.  Avec  une  chaîne 
plate,  il  est  souvent  arrivé  que  la  section  n'a  pu  en  être  faite,  et,  si  l'on  coupe 
les  tissus  de  chaque  côté  de  la  chaîne,  on  obtient  alors  dans  l'anse,  dit  Chassai- 
gnac,  un  disque  de  tissu  fibreux  si  serré  et  si  dense,  qu'il  peut  à  peine  être 
entamé  par  une  pointe  d'aiguille  ou  de  bistouri. 

Mais  c'est  surtout  au  niveau  des  vaisseaux  et  principalement  des  artères  que 
l'action  de  l'écraseur  doit  être  étudiée.  Chassaignac  a  fait  à  ce  sujet  des  expé- 
riences qui  méritent  d'être  reproduites.  Si  l'on  prend  une  carotide  d'homme  ou 
une  carotide  de  bœuf  et  si  on  la  soumet  à  l'action  de  l'écraseur  jusqu'à  section 
complète,  voici  ce  que  l'on  observe  :  «  Les  deux  tuniques  internes  divisées  les 
premières  sont  plissées  et  refoulées  de  manière  à  former  déjà  une  espèce  de 
tampon  qui  bouche  la  lumière  du  vaisseau.  D'une  autre  part,  la  tunique  cellu- 
laire adossée  à  elle-même  s'effile  en  quelque  sorte  avant  de  se  détacher  complè- 
tement et  agglutine  tellement  ses  propres  parois  l'une  à  l'autre,  qu'il  y  a  là 
un  second  mode  de  fermeture  ou  d'oblitération  du  vaisseau  »  (Chassaignac) 
(fig._2). 

Si,  après  l'expérience,  on  introduit  dans  l'artère  un  tube  à  insufflation, 
l'occlusion  est  si  complète  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  résiste  aux  efforts 
(l'insufflation  d'un  homme  vigoureux.  Ces  expériences  reproduites  sur  une 
artère  crurale  humaine  ont  donné  le  même  résultat. 


Fig.  2.  —  I.  Tronçon  artériel  soumis  à  l'écraseur,  prolongement  caudal  formé  par  la  [unique  celluleuse 
agglutinée  et  effilée. —  II.  Coupe  de  la  même  suivant  l'axe.  —  A,  prolongement  caudal  de  la  tunique 
celluleuse.  —  B,  rebroussement  des  deux  tuniques  internes.  —  C,  coupe  de  la  paroi.  —  III  et  IV.  Coupes 
perpendiculaires  à  l'axe  du  vaisseau. 

Elles  ont  été  reprises  par  M.  le  docteur  Riquard  (de  Bordeaux),  qui  les  a  consi- 
guées  dans  sa  Thèse  inaugurale  (Montpellier,  1860).  Il  a  confirmé  absolument 
les  résultats  de  Chassaignac  et  il  a  constaté  qu'une  injection  poussée  avec  force  à 
l'aide  d'une  seringue  à  hydrocèle  était  impuissante  à  détruire  l'oblitératiou 
produite  par  l'écraseur. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  faire  marcher  l'instrument  avec  une  grande 
lenteur. 

11  semblerait,  d'après  les  faits  ci-dessus,  que  l'artère  fermée  par  l'écraseur, 
résistant  à  des  efforts,  insufflation  ou  jet  d'une  seringue,  qui  dépassent  notable- 
ment le  degré  de  la  pression  artérielle  sur  le  vivant,  l'opération  devrait  toujours 
être  absolument  exsangue. 
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Mais,  si  l'on  répète  les  mêmes  expériences  sm"  des  arlères  plus  petites,  les 
résultats  deviennent  différents.  11  résulte  en  effet,  d'une  autre  série  de 
recherches  faites  par  Chassaignac  lui-même,  à  l'hôpital  Lariboisière,  le 
20  octobre  1854,  en  présence  de  MM.  Parisot,  Luys  et  André,  que,  «  quand  on 
agit  sur  des  artères  trop  petites  et  isolées,  elles  se  coupent  mal  avec  ces  instiu- 
ments  (les  écraseurs).  De  plus,  la  tunique  externe  est  tellement  élastique, 
qu'après  l'écrasement  des  tuniques  internes  elle  s'élire  dans  la  cannle  de 
l'écraseur,  de  telle  sorte  qu'on  peut  épuiser  la  course  des  crémaillères  sans  que 
la  tunique  celluleuse  soit  encore  divisée  ». 

L'écraseur  ne  paraît  donc  pas  donner  une  sécurité  absolue  pour  les  arlères 
petites  et  isolées.  Kous  verrons,  du  reste,  lorsque  nous  étudierons  les  résultats 
cliniques  de  la  méthode,  que  certains  faits  semblent  contredire  la  théorie  et 
que  les  hémorrhagies  se  sont  produites  un  certain  nombre  de  fois.  Dans  quel- 
ques cas,  cela  tient  à  ce  que  le  chirurgien  n'a  jias  toujours  la  précaution 
d'agir  avec  une  extrême  lenteur;  mais,  dans  d'autres  opérations,  malgré  Tob- 
scrvation  de  toutes  les  règles,  et  surtout  dans  les  tissus  très-vasculaires, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Valette,  l'oblitération  artérielle  ne  se  fait  pas  par- 
faitement. 

Quel  que  soit,  du  reste,  le  résultat,  l'écrasement  des  artères  se  produit  ordi- 
nairement sans  déployer  une  grande  force,  les  parois  artérielles  offrant  peu  de 
résistance  matérielle  à  la  chaîne  métallique. 

L'action  de  l'écraseur  sur  les  veines  n'a  pas  été  aussi  bien  étudiée  que  sur 
les  artères;  elles  sont  facilement  broyées  et  facilement  oblitérées.  Pour  Valette,, 
le  mécanisme  de  leur  fermeture  est  analogue  à  celui  des  artères  ;  pour  Chassai- 
gnac, le  mécanisme  ne  saurait  être  identique,  mais  l'occlusion  est  pour  le  moins 
aussi  forte.  11  en  serait  de  même  des  tissus  érectiles. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  comme  les  autres  aisément  broyés  et,  par 
suite,  dit  Chalot,  sont  facilement  fermés  ;  c'est  à  celle  occlusion  complète  des 
vaisseaux  absorbants  de  tous  ordres  que  l'on  a  attribué  la  rareté  des  infeclions 
septiques  à  la  suite  des  opérations  faites  à  l'écraseur. 

Les  nerfs  sont  à  leur  tour  broyés  et  facilement  sectionnés  par  l'écraseur,  mais 
l'action  de  la  chaîne  sur  ces  organes  paraît  avoir  été  très-peu  étudiée.  Broca  fait 
seulement  remarquer  que  leur  section  doit  être  nette,  car  on  sait  que  le  tétanos 
est  d'autant  moins  à  redouter  dans  les  plaies  des  nerfs  que  leur  coupe  est  plus 
nette,  et  l'on  n'a  pas  signalé  encore  de  cas  de  tétanos  à  la  suite  de  l'emploi  de 
l'écraseur.  Nous  avons  cherché  à  élucider  plus  complètement  l'action  de  l'écra- 
seur sur  les  troncs  nerveux. 

Nous  avons  sectionné,  à  l'aide  d'un  écraseur  qui  marchait  à  raison  d'un  cran 
toutes  les  demi-minutes,  les  parties  molles  de  la  région  postérieure  de  la  cuisse 
d'un  lapin,  la  peau  ayant  été  préalablement  coupée  au  bistouri.  Le  nerf  sciatique, 
qui  a  été  compris  dans  la  section,  paraît  à  l'œil  avoir  élé  nettement  tranché. 
Cependant,  à  un  examen  plus  attentif  on  reconnaît  que  la  coupe  est  moins 
régulière  que  celle  que  produit  un  instrument  tranchant  ;  elle  est  un  peu  loraen- 
teuse. 

L'examen  microscopique  en  a  été  pratiqué  par  notre  ami  et  collègue  à  la  Faculté 
de  Bordeaux,  X.  Arnozan,  et  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Le  nerf  a  été  traité  pendant  vingt-quatre  heures  par  l'acide  osraique  à 
1  pour  100,  puis  laissé  dans  l'eau  distillée  pendant  le  même  temps,  entîa 
plongé  dans  l'alcool  au  1/3.  On  constate,  après  dissociation,  à  un  fort  grossisse- 
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ment,  que  quelques  tubes  sont  nettement  sectionnés,  mais  c'est  le  plus  iietit 
nombre.  Sur  la  plupart,  l'extrémité  libre  est  vide  ou  presque  vide  de  myéline 
dans  une  étendue  qui  correspond  à  un  segment  interannulaire  environ,  et  quel- 
quefois même  à  deux  segments.  Dans  cette  étendue,  la  gaine  de  Soha^vnn  est 
étirée,  effilée,  et  à  son  extrémité  elle  est  même  fendue,  fissurée  dans  le  sens  de 
la  longueur.  L'état  du  cylindre  axe  n'a  pu  être  perçu.  Au  delà  du  deuxième 
étranglement  annulaire  et  aussi  le  plus  souvent  du  premier,  le  tube  reprend 
ses  caractères  normaux. 

Le  tissu  osseux,  même  dans  les  petits  os  comme  ceux  des  phalanges,  paraît 
offrir  à  l'écraseur  une  résistance  invincible,  et  Chassaignac  a  posé  en  principe 
que  la  présence  du  tissu  osseux  dans  les  parties  à  écraser  constituait  une 
contre-indication  absolue  à  l'emploi  de  la  méthode.  Certains  chirurgiens  ont 
quelquefois  négligé  cette  contre-indication,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il  existe 
des  cas  d'amputation  à  l'écraseur  dont  une  au  moins  appartient  à  Chassaignac 
lui-même.  Néanmoins  le  précepte  énoncé  ci-dessus  doit  être  considéré  comme 
absolu. 

L'étude  détaillée  de  l'action  de  l'écraseur  sur  chaque  tissu  indique  que  son 
mécanisme  est  à  la  fois  complexe  et  spécial.  La  constriction  des  éléments  ana- 
tomiques  poussée  à  l'extrême  le  rapproche  de  la  ligature,  tandis  que  d'un  autre 
côté  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  chaîne  ressemble  au  mécanisme  de  la 
scie,  avec  cette  différence  cependant  qu'ici  la  scie  n'est  pas  dentée  et  qu'elle 
agit  sur  des  tissus  déjà  transformés  par  le  tassement  qu'ils  ont  subi.  Ainsi  que 
le  fait  remarquer  Broca,  c'est  bien  une  méthode  nouvelle,  car  ce  n'est  pas 
l'instrument,  mais  son  action,  qui  constitue  la  méthode.  Ce  mécanisme  se  rap- 
proche plutôt  de  l'arrachement  que  des  autres  modes  de  diérèse;  mais  il  existe 
entre  eux  une  réelle  différence  caractérisée  par  la  condensation  préalable  des 
tissus,  la  netteté  de  la  section  et  la  lenteur  considérable  avec  laquelle  on  peut 
la  produire.  C'est  ce  qui  a  permis  à  M.  Chalot  de  dire  que  l'écraseur  produisait 
une  déchirure  à  courte  distance.  Maisonneuve  a  essayé  de  prouver  que  l'écraseur 
n'était  que  le  rajeunissement  de  la  ligature  en  masse.  Sans  vouloir  parler  ici  de 
la  hgature  extemporanée,  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  nous 
allons  montrer  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  analogie  entre  la  ligature  et  l'écra- 
sement. 

La  ligature  détache  les  tissus  par  gangrène,  elle  les  coupe  par  une  sorte 
d'ulcération,  alors  qu'ils  sont  rendus  friables  par  l'inflammation,  l'écrasement 
les  divise  tout  vivants  et  à  l'état  sain  par  une  action  purement  traumatique. 
La  ligature  en  masse  coupe  les  vaisseaux  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de 
la  ligature  plate,  l'écraseur  agit  sur  les  artères,  comme  l'arrachement  ou  la 
torsion.  Enfin,  l'action  de  l'écraseur  s'exerce  aussi  bien  sur  le  cadavre  que  sur 
le  vivant;  la  ligature,  au  contraire,  ne  peut  produire  son  effet  que  sur  les  tissus 
vivants. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  la  méthode  de  la  ligature  extem- 
poranée inventée  par  Maisonneuve  et  présentée  par  lui  à  l'Académie  de  médecine 
au  mois  dejanvier  1857.  Dans  l'esprit  de  Maisonneuve,  sa  méthode  constituerait 
à  la  fois  une  simplification  et  un  perfectionnement  de  l'écraseur  linéaire;  mais 
le  mécanisme  de  ses  appareils  est,  comme  nous  allons  le  voir,  tout  ditférent. 
Les  instruments  destinés  à  la  ligature  extemporanée  se  nomment  des  constric- 
tturs;  ils  sont  construits  sur  le  principe  de  serre-nœud  de  de  Graefe,  c'est- 
à-dire  formés  d'un  tube  métallique,  dans  lequel  tourne  une  vis  munie  d'un 
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curseur  sur  lequel  est  fixe'e  la  ligature  et  qui,  en  s'éloignant  de  l'anneau  ter- 
minal, entraîne  l'anse  dans  l'inte'rieur  du  tube. 

Maisonneuve  a  fait  construire  trois  constricteurs  de  grandeurs  différentes  :  le 
numéro  1  (serre-nœud  de  trousse)  est  le  serre-nœud  de  de  Graefe,  avec  cette 
différence  que  son  anneau  terminal  est  aplati  de  manière  à  présenter  une 
ouverture  en  forme  de  fente  étroite,  au  lieu  d'un  orifice  circulaire.  Le  constric- 
teur numéro  2  a  30  centimètres  de  long  et,  pour  manivelle,  il  est  muni  d'un 
volant  à  trois  branches  roulant  librement  sur  la  vis.  Le  numéro  5  ou  grand 
constricteur  est  analogue  au  précédent,  mais  présente  une  longueur  de  40  cen- 
timètres (fig.  5).  Les  liens  employés  pour  faire  la  ligature  sont  très-variables  : 
cordes  à  boyaux,  fils  de  soie  ou  de  chanvre,  fils  métalliques,  en  argent,  en 
laiton  ou  en  fer.  Enfin,  pour  le  grand  constricteur,  la  ligature  est  une   corde 


Fig.  o.  —  Serre-nœuds  de  Maisonneuve  (petit  et  grand  modèles. 

en  fil  de  fer  de  8  millimètres  de  diamètre  et  formée  de  dix  ou  douze  brins  tordus 
ensemble.  Pour  choisir  la  substance  à  employer,  «  l'important,  dit  Maisonneuve, 
est  que  le  volume,  la  résistance,  la  flexibilité  de  ces  liens,  soient  en  harmonie 
avec  les  indications  à  remplir.  » 

L'action  de  ces  instruments  n'a  qu'une  ressemblance  éloignée  avec  celle  de 
l'écraseur.  En  effet,  ils  n'agissent  sur  les  tissus  que  par  constriction  simple,  à 
la  manière  d'un  nœud  coulant.  N'étant  pas  animés  du  mouvement  de  va-et-vient 
que  possède  la  chaîne  de  l'écraseur,  ils  pénètrent  de  vive  force  dans  les  parties 
molles  en  exerçant  des  tractions  sur  leurs  éléments  anatomiques.  Il  faut  pour 
assurer  leur  action  un  déploiement  de  force  plus  considérable  que  pour  ma- 
nœuvrer l'écraseur  ;  ce  qui  explique  pourquoi  la  solidité  de  la  ligature  est 
souvent  insuffisante.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  vaisseaux,  la  ligature  se 
borne  à  les  diviser  par  simple  pression,  sans  produire  toujours  une  occlusion 
aussi  parfaite  que  celle  de  l'écraseur  :  de  là  des  hémorrhagies  plus  fréquentes. 
Maisonneuve  avait,  du  reste,  fait  lui-même  quelques  réserves  sur  le  pouvoir 
hémostatique  de  sa  ligature.  «  Un  chirurgien  prudent  ne  devra  l'employer, 
dit-il,  qu'avec  une  extrême  circonspection  dans  les  régions  oii  l'hémorrhagie 
pourrait  devenir  rapidement  funeste.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est 
surtout  contre  l'hémorrhagie  veineuse  et  contre  l'hémorrhagie  capillaire  que 
cette  méthode  est  toute-puissante,  qu'elle  est  encore  suffisante  contre  les  artères 
de  troisième  et  quatrième  ordre.  »  Il  en  résulte  que  les  vaisseaux  sont  souvent 
sectionnés  en  bec-de-flùte  et  donnent  autant  de  sang  que  sous  le  couteau.  Disons 
aussi  que  la  plaie  de  la  ligature  extemporanée  est  plus  irrégulière,  plus  frangée 
que  celle  faite  par  l'écraseur.  A  côté  de  ces  inconvénients  la  méthode  de  Maison- 
neuve  a  cependant  un  avantage  sur  l'écrasement  linéaire,  c'est  la  flexibilité  du 
lien  constricteur  qui  permet  de  l'employer  dans  plusieurs  cas,  notamment  au 
fond  des  cavités  naturelles,  alors  que  la  rigidité  de  la  chaîne  de  l'écraseur 
y  rend  son  emploi  à  peu  près  impossible. 
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Effets  physiologiques.  Maintenant  que  nous  connaissons  le  mécanisme  de 
l'écrasement  linéaire,  nous  devons  étudier  les  effets  physiologiques  de  cette 
méthode.  Il  semhle,  au  premier  abord,  que  l'action  puissante  et  presque  brutale 
de  la  chaîne  doive  causer  chez  les  opérés  une  douleur  intolérable.  C'est  ce  que 
faisait  prévoir  la  théorie,  et  c'est  là  une  des  raisons  que  firent  valoir  les  con- 
temporains de  Chassaignac  contre  l'emploi  de  l'écraseur,  à  une  époque  où 
l'anesthésie  était  redoutée  du  plus  grand  nombre.  M.  Limpens  écrivait  encore, 
en  1864,  dans  les  Archives  médicales  belges,  que  les  douleurs  causées  par 
l'écraseur  doivent  nécessairement  être  plus  intenses  que  celles  des  autres  opéra- 
tions. Les  faits  sont  venus  démontrer  que  cette  opinion  était  exagérée.  L'écraseur 
linéaire  produit  en  effet,  dès  le  début,  une  douleur  dilficile  à  supporter;  l'opéré 
accuse  une  sensation  de  déchirure,  d'arrachement,  puis,  à  mesure  que  la  con- 
striction  augmente,  la  partie  étranglée  s'engourdit  peu  à  peu,  elle  n'est  plus  que 
le  siège  d'une  sensation  plus  ou  moins  obtuse,  et  la  section  des  tissus  n'est  pas 
aussi  douloureuse  qu'on  l'aurait  cru.  Il  est  probable,  en  effet,  que,  lorsque  les 
filets  nerveux  sont  soumis  à  une  compression  trop  considérable,  leurs  fonctions 
sont  détruites  et  la  sensibilité  disparait.  On  peut  conclure  que  la  douleur  de 
l'écraseur  est  moins  vive  que  celle  du  bistouri. 

Mais  un  des  points  qui  méritent  le  [)lus  d'attirer  l'attention,  c'est  l'étude  de 
l'action  hémostatique  de  l'écraseur  sur  les  tissus  vivants.  La  préservation  des 
perles  de  sang  est  un  des  buts  mêmes  et  une  des  raisons  d'être  de  la  méthode. 
La  section  est-elle  véritablement  exsangue  ? 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'action  mécanique  de  l'écraseur  produisait 
une  occlusion  toute  spéciale  et  à  peu  près  parfaite  des  vaisseaux.  Les  expériences 
sur  le  cadavre,  absolues  sur  ce  point,  à  propos  des  grosses  artères,  ont  été  moins 
parfaitement  concluantes  peut-être  pour  les  artères  de  petit  calibre,  mais  elles 
semblent  néanmoins  affirmer  cette  action  hémostatique. 

Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  sont  venues  confirmer  ces  résultats. 
Chassaignac  a  plusieurs  fois  sectionné  des  langues,  des  cuisses  d'animaux  vivants, 
et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que,  toutes  les  fois  que  l'on  agit  avec  une 
lenteur  suffisante,  la  section  est  toujours  sèche.  Si  au  contraire  on  imprime 
à  la  chaîne  une  marche  trop  rapide,  on  voit  survenir  des  hémorrhagies  qui 
souvent  ne  peuvent  être  arrêtées  que  par  la  ligature.  Le  seul  point  difficile  est 
d'apprécier  exactement  ce  qu'il  faut  entendre  par  lenteur  suffisante,  et  nous 
avons  déjà  discuté  cela  à  propos  du  manuel  opératoire. 

On  peut  dire  aussi  que  l'action  hémostatique  de  l'écraseur  a  été  mise  en 
lumière  par  la  quantité  aujourd'hui  presque  innombrable  d'opérations  pra- 
tiquées avec  cet  instrument  sans  hémorrhagie.  Chassaignac  a  apporté  un  grand 
nombre  de  faits  dans  son  Traité  de  V écrasement  linéaire,  et  tous  les  chirur- 
giens ont  vu  de  nombreuses  observations  analogues. 

On  peut  donc  reconnaître  que  l'absence  d'hémorrhagies  primitives  est  la 
règle  dans  les  opérations  à  l'écraseur.  Cette  règle  cependant  souffre  des  exceptions, 
dont  le  nombre  est  déjà  très-important. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  faits  dans  lesquels  il  y  a  un  léger  suintement 
sanguin,  quelques  gouttes  de  sang  qui  viennent  colorer  la  plaie  ordinairement 
sèche  produite  par  l'écraseur  linéaire.  Nous  désignons  sous  le  nom  d'opérations 
avec  hémorrhagie  toutes  celles  dans  lesquelles  la  perte  de  sang  a  été  assez  forte 
pour  nécessiter  une  hémostase  particulière,  soit  par  la  ligature,  soit  par  tout 
autre  moyen. 
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Parmi  les  cas  d'hémorrliagie,    nous  rappellerons   les    faits  de    Bouyer  (de 
Saintes),  ceux  de  Montet  (de  Montpellier),  cités  par  M.  Ghalot  dans  sa  thèse.  11 
faut  citer  encore  l'observation  de  Pasturel  {Société de  chirurgie,  1869),  qui  vit 
dans  une  amputation  à  l'écraseur  d'une  hypertrophie  congénitale  de  la  langue 
survenir  une  hémorrhagie  si  grave,  qu'il  ne  put  l'arrêter  que  par  la  ligature  en 
masse  du  moignon.  Le  professeur  Verneuil  éprouva,  lui  aussi,  quelques  hémor- 
rhagies  dans  des  cas  d'amputation  de  la  langue.  Chez  un  de  ses  malades  dont 
l'observation  est  rapportée  dans  la  thèse  de  Kirmisson  {Des  opérations  prélimi- 
îiaires),  le  malade  succomba  à  la  perte  de  sang;  dans  la  même  tiièse,  nous 
trouvons  un  autre  fait  d'hémorrhagie  à  la  suite  d'amputation  de  la  langue  par 
/écraseur  entre  les  mains  de  M.  Letenneur  (de  Nantes).  11  faut  aussi  rappeler 
à  ce  sujet  la  statistique  d'Otto  Just  citée  par  Bouisson   dans  ce  Dictionnaire 
(art.  Langue)  ;  cet  auteur,  sur  20  amputations  de  la  langue  à  l'écraseur,  a  eu 
5  fois  des  hémorrhagies  primitives.  La  statistique  de  Nunneley  est  à  peu  près 
analogue  :  sur  12  ablations  de  la  langue  par  écrasement,  il  a  vu  deux  fois  sur- 
venir des  hémorrhagies  nécessitant  la  ligature  des  artères.  Gomme  on  le  voit, 
les  hémorrhagies  paraissent  surtout  fréquentes  dans  les  cas  d'amputation  de  la 
langue,  mais  elles  existent  aussi  d'autres  fois.  Ainsi  Foucher,  en  enlevant  une 
tumeur  fibro-plastique  pédiculée  et  située  sur  le  dos  du  nez,  vit  après  la  section 
par  l'écraseur  le  sang  jaillir  par  trois  artères  volumineuses.  On  a  rapporté  plu- 
sieurs cas  d'hémorrhagies  pendant  l'ablation  à  l'écraseur  de  tumeurs  hémor- 
rhoïdaires.  Des  pertes  de  sang  considérables  sont  aussi  survenues  dans  l'écrase- 
ment de  polypes  fibreux  de  l'utérus;  un  des  cas  les  plus  connus  est  celui  de 
Tillaux  (Société  de  chirurgie,  2  décembre  1874)  :  la  section  d'un  énorme  corps 
fibreux  du  fond  de  l'utérus  par  la  chaîne  de  l'écraseur  produisit  une  très-grosse 
perte  de  sang.   Guersent  fit  perdre  également  beaucoup  de  sang  à  une  petite 
fille  à  laquelle  il  enleva  une  tumeur  érectile  de  la  voiite  du  crâne  à  l'aide  de 
l'écraseur.  Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  exemples,  et  nous  devons  cher- 
cher à  quelles  conditions  sont  dus  ces  accidents  que  la  méthode  de  l'écrasement 
a  surtout  pour  but  de  prévenir.  Dans  quelques  cas,  Thémorrhagie  paraît  tenir 
à  ce  que  l'on  n'a  pas  agi  avec  une  lenteur  suffisante;  c'est  ce  qui  nous  paraît 
être  arrivé  dans  le  fait  déjà  cité  de  Pasturel,  qui  a  coupé  en  vingt-quatre  mi- 
nutes seulement  ime  langue  hypei'trophiée  4  ou  5  fois  plus  volumineuse  qu'à 
l'état  normal.  Chassaignac  lui-même  a  commis  cette  faute  dans  une  opération 
de  tumeur  hémorrhoïdaire,  et  il  éprouva  le  même  accident.  Mais  dans  beaucoup 
d'autres  cas  toutes  les  précautions  ont  été  prises,  l'opération  a  été  conduite 
avec  la  plus  sage  lenteur,  et  néanmoins  l'hémorrhagie  est  survenue.  Ainsi,  dans 
la  première  amputation  de  langue  que  fit  Chassaignac,  on  ne  fit  avancer  l'écraseur 
que  d'un  cran  toutes  les  deux  heures;  la  sectionne  fut  complète  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  et  cependant  il  y  eut  une  hémorrhagie  assez  notable  {Ar- 
chives de  médecine,  1855).  Il  faut  chercher  la  cause  de  ces  accidents  dans  la 
nature  même  des  tissus  soumis  à  la  chaîne,  dans  leur  état  d'altération  inflam- 
matoire ou  pathologique,  dans  la  vascularisation  plus  ou  moins  considérable  de 
la  région  opératoire,  et  peut-être  aussi  dans  l'état  général  du  sujet.  Il  faut  con- 
clure en  outre,  malgré  les  trop  nombreuses  exceptions  à  la  règle,  que,  si  l'écra- 
sement linéaire  n'est  pas  aussi  parfaitement  hémostatique  qu'on  l'a  dit  au  pre- 
mier abord,  il  constitue  néanmoins  une  des  méthodes  de  diérèse  qui  protège  le 
plus  le  chirurgien  contre  l'effusion  du  sang. 

La  plaie  produite  par  l'écraseur  a  un  aspect  tout  à  fait  spécial  :  elle  est  sèche, 
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exsangue,  les  tissus  sont  tassés  et  comme  feutrés  dans  l'espace  de  1  millimètre 
environ  ;  ils  perdent,  pour  ainsi  dire,  leur  forme  extérieure,  et  la  surface  de  section 
paraît  constituée  par  un  tissu  nouveau  dans  lequel  il  est  difficile  de  i-econnaître 
les  éléments  anatomiques  normaux.  A  un  examen  plus  attentif,  on  aperçoit  un 
certain  nombre  de  petits  fdaments  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  éléments 
fibrillaires  déchirés  par  l'action  même  de  l'écraseur.  Cette  plaie  est  caractérisée 
encore  par  l'exiguïté  relative  des  surfaces  traumatiques,  réduites  par  la  com- 
pression ;  mais,  comme  le  fait  remarquer  Sédillot,  la  section,  très-étroite  au 
moment  oii  elle  vient  d'être  faite,  ne  tarde  pas  à  s'élargir  dans  bon  nombre  de 
cas,  et  sa  surface  peut  quelquefois  devenir  aussi  large  que  si  la  plaie  avait  été 
produite  par  un  instrument  tranchant. 

Comme  toutes  les  plaies  contuses,  celles  de  l'écraseur  ne  sont  pas  susceptibles 
de  guérir  par  la  réunion  immédiate,  elles  sont  nécessairement  condamnées  à 
la  suppuration.  Mais  hâtons-nous  de  dire  que  la  réaction  inflammatoire  n'y  est 
pas  en  général  très-intense.  La  suppuration  est  peu  abondante  et  les  bourgeons 
charnus  apparaissent  rapidement  sur  cette  couche  spéciale  qui  existe  à  la  sur- 
face de  la  plaie. 

Les  hémorrhagies  secondaires,  bien  que  rares  dans  les  opérations  d'écrasement 
linéaire,  se  sont  cependant  montrées  un  certain  nombre  de  fois.  A.  Richard  en 
rapporte  o  cas  à  la  suite  d'extirpation  d'hémorrhoïdes  ;  Sédillot  en  a  vu  un  cas 
dans  des  conditions  analogues.  Elles  peuvent  survenir  quelques  heures  seulement 
après  l'opération,  quelquefois  aussi  elles  arrivent  après  plusieurs  jours.  Ainsi, 
un  malade  auquel  M.  Le  Dentu  avait  enlevé  la  langue  à  l'écraseur  fut  emporté 
le  cinquième  jour  par  une  hémorrhagie  foudroyante.  Schrœder,  cité  par  Rivière 
(thèse  de  Bordeaux,  1882),  perdit  une  malade  d'une  hémorrhagie  survenue  dix 
jours  après  l'amputation  à  l'écraseur  d'un  cancer  du  col  de  l'utérus.  Demarquay 
a  constaté  aussi  le  même  accident,  au  même  jour,  après  la  même  opération. 
Malgré  ces  quelques  faits,  l'hémorrhagie  secondaire  est  peut-être  plus  rare  après 
l'écrasement  linéaire  que  l'hémorrhagie  primitive. 

Quant  aux  accidents  infectieux  des  plaies,  faut-il  croire,  avec  Chassaignac,  que 
sa  méthode  diminue  considérablement  les  chances  d'infection  purulente,  de 
phlébite,  d'érysipèle,  de  phlegmon  diftus,  etc.  ?  11  est  probable  que  la  couche 
feutrée  qui  existe  à  la  surface  de  la  plaie  et  l'occlusion  parfaite  des  orifices 
vasculaires  s'opposent  en  grande  partie  à  l'absorption  des  matières  sepliques. 
Cependant,  il  faut  se  rappeler  que  Broca  et  Chassaignac  ont  eu  chacun  1  cas  de 
pyohcmie  à  la  suite  de  l'extirpation  d'une  tumeur  du  rectum;  Gosselin  a  perdu 
un  malade  d'infection  purulente  à  la  suite  d'une  ablation  d'hémorrhoïdes  par 
l'écraseur.  Verneuil  enfin  a  vu  aussi  mourir  d'infection  purulente  un  de  ses 
amputés  par  l'écraseur.  D'un  autre  côté,  Bardinet  (de  Limoges)  a  observé  1  cas 
de  mort  par  ôrysipèle  à  la  suite  d'une  ablation  du  sein  par  écrasement.  L'emploi 
de  l'écraseur  ne  protège  donc  pas  absolument  contre  ces  accidents.  Mais,  aujour- 
d'hui que  nous  connaissons  mieux  l'histoire  des  infections  chirurgicales  et  que 
nous  savons  que  leur  production  dépend  beaucoup  plus  de  la  nature  du  panse- 
ment que  du  mode  de  diérèse  employé  dans  l'opération,  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter  perdent  notablement  de  leur  valeur. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir  par  l'étude  détaillée  que  nous  venons  de  faire 
de  son  mécanisme  et  des  résultats  de  son  emploi,  l'écraseur  présente  un  certain 
nombre  d'avantages  indiscutables  et  quelques  inconvénients. 

Au  premier  rang  de  ses  avantages,  il  faut  mettre  son  action  hémostatique;  il 
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constitue,  en  effet,  véritablement,  comme  le  disait  son  inventeur,  un  mode  de 
diérèse  non  sanglante,  et  cet  effet  est  réel  dans  la  grande  majorité  des  cas. 

De  plus,  la  plaie  qu'il  fait,  tout  en  ayant  l'avantage  des  plaies  contuses,  a  la 
netteté  et  la  régularité  des  plaies  produites  par  l'instrument  tranchant,  et  se 
trouve  peu  exposée  aux  complications  ordinaires  des  plaies  soit  locales,  soit 
générales.  Ajoutons  encore  à  son  actif  l'extrême  simplicité  de  son  mécanisme 
qui  en  rend  l'emploi  très-facile  et  très-sûr  entre  toutes  les  mains,  à  la  condition 
qu'où  obsei've  quelques  préceptes  de  manuel  opératoire  très-simples,  et  enfin  la 
force  énorme  que  déploie  la  chaîne  pour  la  section  des  tissus  les  plus  résistants, 
à  l'exception  du  tissu  osseux. 

Cependant  l'instrument  n'est  pas  parfait  et  présente  un  certain  nombre  d'in- 
convénients qu'il  serait  puéril  de  dissimuler,  d'abord  la  lenteur  nécessaire  de  sa 
marche  qui  rend  d'ordinaire  les  opérations  fort  longues,  pour  peu  que  le  tissu  à 
couper  soit  épais  et  vasculaire.  De  plus,  la  chaîne  présente  une  certaine  rigidité 
qui  en  assure,  il  est  vrai,  la  solidité,  mais  qui  ne  permet  sa  flexion  que  dans  un  seul 
sens,  et  rend  son  application  difficile  dans  bien  des  cas.  Nous  avons  vu  que  ce 
désavantage  empêchait  pai'fois  de  pouvoir  employer  l'écraseur,  surtout  dans  les 
cas  de  tumeurs  profondément  situées  au  fond  des  cavités  naturelles,  fosses 
nasales,  vagin,  etc.  La  difficulté  d'application  de  la  chaîne  est,  avons-nous  dit, 
quelquefois  insurmontable. 

Il  faut  ajouter  aussi  que  la  chaîne  de  l'écraseur  peut  glisser  souvent  sur  les 
surfaces  obliques,  qu'elle  s'accommode  parfois  très-mal  à  la  disposition  des 
parties,  et,  une  fois  engagée,  il  devient  impossible  d'avancer  ou  de  reculer  la 
ligne  de  division.  Cet  inconvénient  a  été  souvent  signalé  dans  l'amputation  du 
col  utérin  ou  des  tumeurs  utérines.  Dans  l'extirpation  du  rectum  elle  remonte 
(juelquefois  trop  haut,  et  enlève  plus  de  tissus  que  ne  le  voudrait  l'opérateur. 
Son  emploi  est,  eu  effet,  aveugle.  La  chaîne  sectionne  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre, en  laissant  une  plaie  où  il  est  malaisé  de  distinguer  les  limites  et  les 
débris  des  néoiilasmes,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  pour  le  cliirurgien  d'avoir 
la  certitude  que  tout  le  tissu  pathologique  a  été  enlevé. 

Enfin  l'écraseur  demande,  dans  certains  cas,  le  déploiement  d'une  force  et 
d'une  vigueur  considérables,  et  un  des  principaux  reproches  qui  lui  ont  été  adressés 
est  la  possibilité  aujourd'hui  indiscutable  de  voir  survenir  dans  certains  cas  des 
hémorrhagies  malgré  son  emploi. 

Modifications  ijnstrumentales.  Ces  inconvénients  ont  frappé  bon  nombre  de 
chirurgiens,  et  quelques  opérateurs  ont  essayé  d'y  remédier  en  faisant  subir 
certaines  modifications  à  l'instrument.  La  première  en  date  est  celle  qui  lui  a 
été  imprimée  par  Chassaignac  lui-même,  qui  a  essayé  de  remplacer,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  en  décrivant  l'instrument,  la  chaîne  ordinaire  par  une 
autre,  ilexible  en  tous  sens.  Nous  avons  vu  que  le  manque  de  solidité  de  cette 
nouvelle  chaîne  en  avait  rapidement  fait  condamner  l'emploi. 

M.  Riquard  décrit  dans  sa  thèse  un  écraseur  dans  lequel  le  mécanisme  de 
levier  et  d'encliquetage  était  remplacé  par  une  vis  mettant  en  jeu  la  chaîne  et  la 
faisant  avancer  à  chaque  tour  de  quelques  millimètres.  Ce  pas  de  vis  aurait, 
d'après  M.  Riquard,  l'avantage  de  permettre  une  marche  aussi  lente  qu',on  peut 
le  désirer,  et  par  suite  une  action  hémostatique  encore  plus  sûre  que  celle  de 
l'instrument  ordinaire.  Ce  nouvel  instrument  aurait  aussi  une  puissance  supé- 
rieure d'après  l'expérience  suivante  :  on  prépare  deux  rouleaux  de  papier  de 
même  foixe  et  de  même  consistance,  et  tous  les  deux  sont  soumis  à  la  constric- 
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tion  de  la  chaîne.  L'un  est  sectionné  sans  peine  par  l'écraseur  à  vis,  l'autre  est 
inutilement  essayé  à  la  chaîne  de  l'écraseur  à  crémaillère,  puis  coupé  facilement 
ensuite  par  le  premier  instrument.  Mais,  outre  qu'on  pourrait  reprocher  à  l'écra- 
seur à  vis  l'absence  du  mouvement  de  va-et-vient  de  la  chaîne  qui  semble  le 
réduire  à  n'être  qu'un  serre-nœud  plus  puissant  que  les  autres,  il  faut  croire 
que  les  avantages  n'ont  pas  paru  aussi  considérables  à  tous  les  opérateurs  qu'à 
M.  Riquard,  puisque  cet  instrument  n'est  pas  resté  dans  la  pratique,  et  qu'il  nous 
a  été  impossible  de  nous  en  procurer  le  moindre  spécimen. 

Pour  diminuer  la  durée  de  l'opération,  dans  les  cas  où  les  pédicules  à  sec- 
tionner étaient  trop  volumineux,  M.  Verneuil  a  imaginé  un  écraseur  à  double 
chaîne,  qui  ne  diffère  du  reste  de  l'instrument  primitif  que  par  l'anse  double  de 
la  chaîne  au  lieu  de  l'anse  unique.  Nous  le  représentons  ci-après  (fig.  n°  4). 


Kig.  4.  —  Ecraseur  à  double  chaîne  de  Verneuil. 

Pour  obvier  à  la  difficulté  de  placer  la  chaîne  autour  de  certains  pédicules, 
M.  Desprez  (de  Saint-Quentin)  a  fait  faire  un  écraseur  spécial  qui  a  été  présenté 
à  la  Société  de  chirurgie  en  1880  par  le  professeur  Verneuil.  Il  a  repris  la 
chaîne  flexible  en  tous  sens  que  Chassaignac  avait  abandonnée.  Les  tiges  conduc- 
trices de  la  chaîne  sont  contenues  dans  deux  tiges  creuses,  qui  sont  mobiles  et 
peuvent  être  complètement  séparées  du  manche  et  du  système  de  cliquets.  Par 
ce  moyen,  on  peut  facilement  porter  la  chaîne  sur  un  pédicule  profondément 
situé.  Lorsque  la  chaîne  a  embrassé  le  pédicule,  on  rapproche  les  deux  tiges 
creuses,  on  les  lixe  l'une  contre  l'autre  à  l'aide  d'un  cureur.  Cela  fait,  on  arti- 
cule le  manche  et  l'instrument  fonctionne  comme  un  écraseur  ordinaire  (tig.  5). 

Enfin,  pour  donner  à  la  chaîne  une  rigidité  suffisante  pour  qu'elle  ne  glisse 
pas,  le  professeur  Duplay  a  eu  l'idée  de  fixer  sur  la  chaîne  et  dans  toute  ta 
longueur  un  fil  de  fer  plus  ou  moins  gros  suivant  la  résistance  qu'on  désire 
atteindre.  Il  a  communiqué  cette  modification  à  la  Société  de  chirurgie  en  1879, 
et  elle  a  été  combattue  par  M.  Verneuil,  qui  a  déclaré  l'avoir  imaginée  avant 
M.  Duplay  et  avoir  été  conduit  à  l'abandonner  à  cause  des  mauvais  résultats 
qu'elle  donne. 

Dans  le  même  sens,  nous  devons  encore  signaler  une  dernière  modification 
due  à  M.  Pozzi,  bien  que  celle-ci  soit  plutôt  une  modification  du  manuel  opéra- 
toire que  de  l'instrument  en  lui-même.  «  Ce  procédé  consiste,  dit  M.  Pozzi,  à 
attacher  de  place  en  place  la  chaîne  de  l'écraseur  à  un  de  ces  petits  cercles 
élastiques  qu'on  trouve  chez  tous  les  papetiers.  Ce  cercle  doit  être  d'un  diamètre 
plus  petit  que  celui  de  la  tumeur,  de  manière  que  son  élasticité  soit  mise 
en  jeu  pour  l'embrasser  ;  une  chaîne  d'écraseur  ainsi  préparée  forme  une  série 
de  festons  autour  de  la  bande  élastique  au  repos,  mais  ces  festons  disparaissent 
quand  celle-ci  est  distendue  (fig.  n^Oj.On  comprend  sans  peine  qu'il  soit  facile 
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de  faire  glisser  de  proche  en  proche  la  chaîne  reliée  à  ce  support  qui  prend  un 


rmlas 


Fig.  5.  —  Écraseur  ù  double  tige  de  M.  Desprez  (de  Saint-Quentin). 


Fis-  6. 


point  d'appui  constant  sur  les  tumeurs,  épouse  et  surmonte  tour  à  tour  leurs 
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sinuosités,  sans  risquer,  comme  quand  la  chaîne  est  laissée  libre,  de  reculer  en 
un  point  tandis  qu'on  la  fait  avancer  sur  l'autre  ». 

Il  faut  du  reste  ajouter  que  c'est  spécialement  pour  l'ablation  des  gros  polypes 
de  l'utérus  que  M.  Pozzi  a  décrit  ce  procédé  (fig.  6). 

Il  est  aussi  quelques  autres  modifications  sur  lesquelles  il  nous  paraît  inutile 
d'insister.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  avec  détail  de  l'écraseur  belge  que 
Mertens  et  Winant  ont  décrit  dans  les  Archives  médicales  belges  de  1878  (p.  H3). 
Il  nous  semble,  en  effet,  sauf  erreur  de  notre  part,  que  cet  instrument  est  beau- 
coup plutôt  un  véritable  serre-nœud,  à  anse  de  nature  variable,  qu'un  écraseur 
au  sens  propre  du  mot. 

Quant  aux  écraseurs  appliqués  aux  polypes  de  l'oreille  et  du  larynx,  ce  sont 
aussi  de  simples  modifications  du  serre-nœud  de  Maisonneuve,  ainsi  que  nous  le 
verrons  en  étudiant  cette  application  spéciale  de^^la  méthode. 

Les  quelques  perfectionnements  d'instrumentation  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  ont  tous  été  imaginés  pour  répondre  ;i  quelque  desideratum  de  l'écra- 
seur de  Chassaignac.  Leur  usage  est  donc  naturellement  réservé  à  certaines 
indications  spéciales  que  nous  avons  essayé  d'indiquer  chemin  faisant,  et  c'est 
dans  ces  cas  seulement  qu'il  convient  d'en  faire  usage. 

Indications  et  cojntre-ixdications.  Pour  étudier  les  véritables  indications  de 
l'écrasement  linéaire  il  faut  reprendre  pour  ainsi  dire  l'instrument  primitif. 
Naturellement  ces  indications  sont  très-nombreuses.  D'une  façon  générale,  toutes 
les  fois  qu'on  aura  à  sectionner  un  pédicule  de  tumeur  très-vasculaire,  toutes 
les  fois  qu'il  faudra  enlever  un  néoplasme  dans  une  région  oii  la  richesse  des 
vaisseaux  et  la  situation  même  du  champ  opératoire  rendront  l'hémostase  très- 
difficile  et  l'emploi  de  l'instrument  tranchant  périlleux,  l'usage  de  l'écraseur 
se  trouvera  indiqué.  H  y  a  cependant  au  choix  de  l'écraseur  certaines  contre- 
indications  qui  ont  été  très-heureusement  résumées  par  M.  Monod  dans  sa  thèse 
d'agrégation.  «  L'écrasement  linéaire  est  contre-indiqué,  dit-il,  lorsqu'il  existe 
une  surface  de  peau  un  peu  considérable  cà  sectionner,  ou  lorsqu'un  os  est  com- 
pris dans  la  partie  à  enlever.  De  plus,  le  volume  même  de  l'instrument  est  un 
obstacle  à  son  introduction  dans  certaines  cavités  étroites,  à  moins  d'opération 
préhminaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute-t-il  quelques  lignes  plus  bas,  l'écrasement 
linéaire  est  une  méthode  de  choix,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  tissus 
très-vasculaires  et  lorsque  la  région  sur  laquelle  on  doit  opérer  expose  parti- 
culièrement aux  dangers  des  plaies  » . 

Cette  façon  de  comprendre  l'emploi  de  l'écraseur  montre  que  M.  Diday,  lui, 
traçait  un  champ  d'action  trop  étroit  lorsqu'il  voulait  surtout  le  réserver  pour 
les  tumeurs  naturellement  isolées  et  recouvertes  exclusivement  d'une  membrane 
muqueuse. 

Ce  sont  là,  évidemment,  les  cas  dans  lesquels  la  méthode  paraît  tout  à  fait 
souveraine  et  supérieure  ;  ce  sont  ceux  pour  lesquels  elle  semble  inventée;  mais, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  serait  injuste  de  la  restreindre  à  ceux-là  seu- 
ment.  Ajoutons  encore  que  certaines  autres  méthodes  de  diérèse,  telles  que  la 
ligature  élastique,  l'anse  galvanique,  le  thermo-cautère,  ont  encore  limité  la 
part  qui  revenait  autrefois  à  l'écraseur.  Mais,  malgré  cela,  il  a  encore  nombre 
d'indications  importantes. 

Les  premiers  opérateurs  qui  s'en  sont  servis,  et  surtout  son  inventeur,  ont 
certainement  exagéré  son  emploi.  Chassaignac,  en  effet,  en  a  fait  usage  dans  les 
cas  suivants  :  cancer  de  la  langue,  tumeurs  hémorrhoïdaires,  chute  du  rectum, 
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polypes  du  rectum,  fistules  à  l'anus,  polypes  utérins,  amputation  du  col  utérin, 
estliiomène  des  grandes  lèvres,  varicocèle,  circoncision,  cancer  du  rectum, 
tumeurs  pédiculisées  de  la  peau,  polypes  naso-pharyngiens,  énucléation  des 
tumeurs  dans  les  hypertrophies  ganglionnaires.  Il  l'a  de  plus  employé  pour  l'a- 
blation de  tumeurs  érectiles,  l'extirpation  du  goitre,  de  tumeurs  de  l'amygdale, 
et  même,  au  dire  de  Sédillot,  pour  enlever  le  testicule,  fendre  le  col  de  la  vessie 
et  le  périnée  dans  la  taille.  Il  a  même  l'ait  des  amputations  à  l'aide  de  l'écra- 
seur  (Rochard). 

Il  y  a  là  évidemment  une  exagération  excessive,  et  dans  bon  nombre  des  cas 
que  nous  venons  de  citer  l'écrasement  est  aujourd'hui  complètement  rejeté. 
Ainsi  dans  le  varicocèle,  dans  la  circoncision,  on  l'a  complètement  abandonné 
{voy.  Varicocèle,  Circoxcisiox).  Il  en  est  de  même  aujoui'd'hui  pour  les  tumeurs 
hémorrhoïdaires,  où  il  a  eu  quelques  revers;  et,  comme  le  fait  encore  remarquer 
Ch.  Monod,  un  seul  revers  suffit  à  condamner  une  méthode  quand  il  s'agit  du 
traitement  d'une  affection  aussi  bénigne  [voij.  Hémorrhoïde).  Aucun  chirurgien 
n'a,  de  plus,  conservé  l'usage  de  l'écraseur  pour  la  castration,  ni  pour  l'abla- 
tion des  amygdales  où  l'usage  de  l'instrument  de  Fanestock  a  absolument  prévalu. 
Enfui,  le  choix  de  l'écraseur  pour  la  taille  est  une  de  ces  erreurs  qu'il  suffit  de 
signaler  pour  qu'elles  ne  soient  pas  renouvelées. 

Sans  vouloir  étudier  à  fond  son  emploi,  pour  le  nombre  des  cas  qui  nous 
restent  à  passer  en  revue,  et  en  nous  réservant  de  renvoyer  le  lecteur  aux  articles 
spéciaux,  nous  devons  cependant  eu  diie  quelques  mots. 

Dans  le  cancer  de  la  langue  l'écraseur  linéaire  reste  absolument  un  instru- 
ment de  choix.  Qu'il  s'agisse  en  effet  d'une  amputation  plus  ou  moins  complète 
ou  de  l'enlèvement  d'une  petite  tumeur  localisée,  l'écraseur  de  Chassaignac,  à  la 
condition  qu'il  soit  manœuvré  avec  une  lenteur  suffisante,  a  donné  d'excellents 
résultats.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  assure  une  hémostase  complète  ; 
la  plaie  qu'il  laisse  guérit  assez  rapidement  et  sans  complication.  Sans  décrire 
ici  les  procédés  opératoires  {voy.  Langue),  nous  pouvons  dire  qu'on  s'en  sert  aussi 
bien  pour  l'amputation  faite  par  les  voies  naturelles  que  pour  celles  où  l'on 
agit  à  travers  le  plancher  de  la  bouche. 

Dans  bon  nombre  d'observations  cependant,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  con- 
stater en  étudiant  la  valeur  hémostatique  de  l'écraseur,  on  a  pu  constater  des 
hémorrhagies  soit  primitives,  soit  secondaires,  mais  surtout  primitives.  Il 
semble  que  cet  accident  soit  plus  fréquent  à  la  langue  que  dans  les  autres 
régions,  et  qu'il  soit  dû  à  la  structure  spéciale  de  l'organe  et  à  la  richesse  de 
ses  artères  en  fibres  musculaires.  11  paraît  aussi  à  certains  chirurgiens,  et  prin- 
cipalement à  M.  Verneuil,  que  l'hémorrhagie  est  surtout  à  redouter  quand 
l'artère  linguale  est  sectionnée  au  voisinage  de  son  origine.  Il  conseille  alors  de 
pratiquer  la  ligature  préalable  de  l'artère  linguale  avant  l'opération.  Cette 
précaution  met  à  l'abri  de  toute  hémorrhagie. 

Que  ce  précepte  soit  suivi  ou  non,  dans  la  plupart  des  cas,  l'amputation  de  la 
langue  se  fait  facilement  et  sans  accident.  On  a  aussi  employé  avec  succès 
l'écraseur  pour  l'ablation  de  toutes  les  tumeurs  de  la  langue  autres  que  le 
cancer;  il  faut  seulement  toujours  s'assurer,  dit  Chassaignac,  que  l'anse  de  la 
chauie  porte  sur  le  tissu  sain,  et  non  sur  le  tissu  pathologique. 

Pour  les  tumeurs  du  voile  du  palais  et  du  pharynx,  l'emploi  de  l'écraseur 
est  aussi  très-utile  et  donne  d'excellents  résultats.  Cependant,  pour  les  polypes 
naso-pharyngiens,  il  n'est  pas  accepté  par  tous  les  chirurgiens.  En  effet,  dans 
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boa  nombre  de  cas,  malgré  les  opérations  préliminaires  les  plus  étendues,  l'opé- 
rateur peut  éprouver  des  difficultés  insurmontables  pour  placer  la  chaîne.  En 
outre,  s'il  y  a  quelques  adhérences  secondaires,,  il  faudra,  chose  difficile,  passer 
plusieurs  chaînes  ou  arracher  ces  pédicules  secondaires.  De  plus,  M.  Ollier, 
dans  la  discussion  sur  les  polypes  naso-pharyngiens  à  la  Société  de  chirurgie 
[Bull,  de  la  Société  de  chirurgie,  5*^  série,  t.  II,  p.  411),  a  repoussé  l'écrase- 
ment, parce  qu'il  est  inapplicable,  comme  moyen  d'ablation  totale,  car,  malgré 
tous  les  soins  que  peut  prendre  le  chirurgien,  la  chaîne  laisse  toujours  derrière 
elle  une  partie  du  pédicule  qui  reproduira  bientôt  la  tumeur.  Ce  reproche  a,  il 
est  vrai,  perdu  de  son  importance  depuis  que  l'on  connaît  mieux  l'histoire  de  la 
guérison  spontanée  des  polypes  naso-pharyngiens  après  un  certain  Age  et  que, 
par  suite,  les  opérations  partielles  ont  acquis  une  plus  grande  valeur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  l'on  fait  une  opération  radicale,  la  méthode  nasale  paraît  se  prêter 
mieux  que  les  autres  à  l'emploi  de  l'écraseur;  avec  elle,  lorsque  le  pédicule  sera 
limité  à  la  surface  basilaire,  on  devra,  d'après  M.  Yerneuil,  employer  l'écraseur. 
En  effet,  vu  l'obliquité  de  la  surface  basilaire,  la  direction  de  la  chaîne  coupante 
introduite  par  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales  étant  la  même  que  celle 
de  la  surface  basilaire,  on  rasera  les  insertions  du  polype.  Du  reste,  la  discus- 
siou  de  ces  procédés  a  été  faite  à  l'article  Nez  {i"  série,  vol.  XIII,  p.  110).  Nous 
n'y  reviendrons  pas. 

L'écraseur  est  encore  d'un  emploi  fréquent  pour  les  tumeurs  des  grandes 
lèvres,  pour  l'ablation  des  polypes  fibreux  do  l'utérus.  On  s'en  sert  encore  avec 
avantage  dans  l'amputation  du  col  utérin.  L'usage  de  l'écraseur  pour  enlever 
les  polypes  fibreux  a  été  cependant  attaqué  dans  ces  dernières  années  [Bull, 
de  VAacad.  de  méd.^  \^^\^  p.  1248  et  suiv.)  par  M.  Guéniot,  qui  lui  préfère  le 
constricteur  de  Maisonneuve.  Il  lui  reproche  :  son  emploi  difficile,  une  section 
quelquefois  oblique  du  pédicule,  et  l'impossibilité  de  l'utiliser  quand  le  polype 
est  implanté  sur  le  fond  de  l'utérus.  Enfin,  reproche  plus  grave  et  formulé  par 
M.  Labbé,  l'écraseur  peut  attii'er  peu  à  peu  les  tissus  et  englober  le  fond  de 
l'utérus,  opérer  même  une  perforation  de  l'organe.  MM.  Verneuil  et  Trélat  ont 
pris,  surtout  sur  ce  point,  la  défense  de  l'écraseur,  et  du  reste,  ainsi  que  le  l'ait 
remarquer  M.  Gosselin,  là  comme  ailleurs  son  emploi  doit  être  subordonné  à  cer- 
taines indications  locales  toutes  spéciales  {voy.  Polypes,  Utérus). 

Pour  l'amputation  du  col  utérin,  qu'elle  soit  nécessitée  par  un  néoplasme  ou 
par  son  allongement  hypertrophique,  l'écraseur  est  encore  souvent  employé. 
Dans  ce  cas,  ses  avantages  incontestables  sont  de  faire  une  section  parfaitement 
sèche  (les  hémorrhagies  sont  en  effet  exceptionnelles),  de  laisser  une  plaie  peu 
étendue  qui  guérit  ordinairement  sans  accidents,  et  de  pouvoir  être  emplové 
sans  abaissement  complet  de  l'utérus.  11  a  cependant  quelques  inconvénients  : 
ainsi  on  peut  quelquefois  n'enlever  qu'incomplètement  le  tissu  morbide,  et  de 
plus  dans  l'allongement  hypertrophique  du  col,  il  faut  agir  avec  grande  pré- 
caution, car  l'hypertrophie  portant  surtout  sur  sa  portion  sus-vaginale,  il  est  arrivé 
d'ouvrir  le  cul-de-sac  péritonéal.  Du  reste,  de  nos  jours,  quelques  chirurgiens 
préfèrent  employer  l'anse  galvanique  pour  les  amputations  du  col  utérin  [voxj. 
Utérus). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'écraseur  n'était  plus  en  honneur  pour 
l'ablation  des  hémorrhoïdes  ;  il  en  est  de  même  pour  les  fistules  anales,  dans 
lesquelles  son  emploi  n'était  plus  guère  conservé  que  pour  les  fistules  complexes 
ou  multiples.  Le  thermo-cautère  parait  l'avoir  absolument  remplacé  dans  ces  cas. 
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Parmi  les  autres  maladies  du  rectum,  on  attaque  encore  les  polypes 
avec  l'écraseur,  et  c'est  là  une  de  ses  meilleures  applications.  Quant  à  l'extir- 
pation de  l'extrémité  inférieure  du  rectum,  surtout  lorsqu'elle  est  nécessitée  par 
la  présence  d'un  épithélioma,  on  ne  la  pratique  plus  avec  une  chaîne  d'écraseur 
placée  circulairement  et  faisant  une  véritable  amputation.  Les  accidents  de 
rétrécissement,  qui  étaient  presque  inévitables,  ont  fait  abandonner  complètement 
sur  ce  point  la  pratique  de  Ghassaignac  et,  si  l'écraseur  est  encore  usité  dans  ces 
cas,  c'est  en  combinant  son  emploi  avec  d'autres  instruments  comme  le  bistouri 
ou  le  thermo-cautère.  Celte  combinaison  des  méthodes  mérite  d'être  étudiée  à 
part  et  nous  y  reviendrons. 

11  nous  reste  auparavant  à  examiner  l'emploi  de  l'écraseur  dans  les  tumeurs 
sous-cutanées,  dans  les  polypes  du  larynx  et  de  l'oreille,  et  enfin  à  dire  quelques 
mots  de  l'amputation  des  membres  par  l'écrasement  linéaire. 

On  a  enlevé  avec  l'écraseur  des  tumeurs  de  toute  nature,  et  nous  n'essayerons 
pas  ici  une  énumération  véritablement  trop  longue  et  qui  comprendrait  des 
faits  tout  à  fait  dissemblables.  Mais  la  plupart  des  chirurgiens  ont  soin, 
aujourd'hui,  comme  Chassaignfpc  du  reste  l'avait  recommandé,  d'inciser  la  peau 
qui  recouvre  la  tumeur  et  de  ne  détruire,  à  l'écraseur,  que  le  pédicule  vasculaire 
qui  semble  la  relier  au  reste  des  tissus.  Tantôt  les  tumeurs  sont  artificiellement 
pédiculisées  par  le  chirurgien  ;  tantôt,  au  contraire,  il  s'agit  simplement  d'un 
pédicule  naturel.  Enfin  souvent  on  réserve,  pour  le  soumettre  à  l'action  de  la 
chaîne  dans  le  courant  d'une  extirpation  ordinaire  de  tumeurs,  un  point  qui 
semble  plus  spécialement  dangereux  par  sa  situation  profonde  et  voisine 
de  gros  vaisseaux,  ou  bien  parce  qu'on  y  aperçoit  des  éléments  vasculaires 
importants.  Mais,  dans  ces  derniers  cas,  si  la  région  est  facilement  accessible, 
les  chirurgiens  ont  adopté  la  section  entre  deux  ligatures,  comme  moyen  plus 
sûr,  alors  surtout  que  par  l'emploi  du  catgut  on  peut  impunément  laisser  des 
ligatures  perdues  au  sein  des  tissus. 

Les  polypes  de  l'oreille  ont  été  quelquefois  enlevés  par  des  instruments 
appelés  écraseurs  et  dont  le  plus  ancien  paraît  être  l'écraseur  de  Garrigou-Desa- 
renes,  qui  se  rapproche  du  reste  de  celui  de  Bonnafond.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  longuement  à  étudier  ces  instruments.  Ce  ne  sont  pas  des  écraseurs,  ce  sont 
de  simples  serre-nœuds,  qui  agissent  de  deux  façons,  par  constriction  et  par 
arrachement.  On  pourrait  en  dire  autant  de  tous  les  polypotomes  de  l'oreille, 
depuis  le  polypotome  de  Wilde  et  le  lacet  à  polypes  de  Blake  jusqu'aux  polypo- 
tomes de  Fabrizzi,  de  Hartmann,  de  Gruber,  et  même  à  la  pince  à  polypes  à  trois 
anneaux  de  Baratoux.  Dans  tous  ces  instruments,  qui  ne  diffèrent  que  par  un 
mécanisme  plus  ou  moins  ingénieux  et  plus  ou  moins  commode,  le  principe 
est  le  même.  Le  polype  est  saisi  par  une  anse  de  fil  de  fer  recuit  ou  de  fil  de  pla- 
tine très-fin,  puis,  à  l'aide  de  vis  de  rappel  ou  de  tige  à  coulisse,  l'anse  métal- 
lique est  ramenée  dans  l'intérieur  d'une  canule,  et  entraîne  ainsi  le  pédicule  du 
polype  par  pression  progressive  jusqu'à  ce  que  la  section  soit  complète.  Rien 
ne  rappelle  donc  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  chaîne  à  surface  mousse  de 
l'écraseur. 

Les  instruments  destinés  aux  polypes  du  nez  et  à  ceux  du  larynx  sont  compa- 
rables à  ceux  de  l'oreille,  comme  disposition  et  comme  action. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  et  malgré  la  contre-indication  formelle 
qu'apporte  la  présence  d'un  os  au  sein  des  parties  molles  à  sectionner,  on  a 
appliqué  l'écraseur  à  l'amputation  des  membres.  Les  observations  ne  sont  que 
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brt  peu  nombreuses  :  il  y  en  a  une  de  Chassaignac,  qui  ne  recommença  pas  sa 
entative;  il  en  existe  une  autre  restée  célèbre,  communiquée  par  M.  Bardinet 
de  Limoges)  à  l'Académie  de  médecine,  en  1866;  enfin,  trois  observations  de 
il.  Yerneuil  publiées  dans  la  thèse  de  Gourgeaux,  1875.  Dans  tous  ces  faits, 
os  ou  les  os  furent  coupés  à  l'aide  de  la  scie,  comme  dans  une  opération  ordi- 
laire.  Dans  certains  cas  (Gliassaigiiac,  Bardinet,  Yerneuil,  l'''-'obs.)  la  peau  a  été 
;ectionnée  à  la  chaîne,  mais  dans  le  cas  de  Bardinet  la  manchette  cutanée  fut 
nortifiée  sur  une  hauteur  de  5  centimètres,  et  dans  l'observation  du  professeur 
ferneuil  la  section  fut  si  longue  et  si  difficile,  que  dans  les  autres  cas,  il  prit  le 
]arti  de  couper  la  peau  au  bistouri,  après  avoir  marqué  par  la  striction  de 
'anse  le  point  où  devait  porter  le  couteau.  Mais  ce  sont  là  des  faits  absolument 
ixeeptionnels,  et  des  procédés  qui  ne  sont  nullement  entrés  dans  la  pratique. 
)u  reste,  le  professeur  Yerneuil  reconnaît  que  ce  mode  opératoire  ne  doit  être 
considéré  que  comme  une  suprême  ressource,  dans  le  cas  d'absolue  nécessité, 
orsqu'il  faut  opérer  des  malades  chez  lesquels  la  moindre  perte  de  sang  serait 
unesle.  Même  réduite  à  ce  minimum  d'indication,  l'amputation  par  l'écraseur 
}st  universellement  rejetée. 

Nous  en  avons  fini  avec  l'étude  des  principales  indications  de  l'écraseur 
inéaire;  nous  n'avons  pas  l'intention  de  comparer  son  action  avec  celle  des 
mtres  modes  de  diérèse  sanglante  ou  non  sanglante;  une  telle  étude  sortirait 
lies. limites  de  notre  sujet.  L'écrasement  linéaire  constitue  une  méthode  particu- 
lière de  diérèse,  qui  a  de  nombreuses  applications,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  doit 
pas  faire  oublier  les  autres.  Aujourd'hui,  comme  avant  son  invention,  la  première 
place  parmi  les  instruments  appartient  au  bistouri,  et  la  conclusion  de  Broca 
reste  toujours  vraie  :  «  La  méthode  sanglante  est  la  méthode  générale,  les 
iiutres  sont  des  méthodes  d'exception  ».  Cependant  le  domaine  des  méthodes 
Qon  sanglantes  paraît  s'être  étendu;  la  ligature  extcmporanée,  la  galvano- 
caustie,  soit  avec  le  couteau,  soit  avec  l'anse  galvanique,  le  thermo-cautère 
surtout,  ont  chacun  des  indications  spéciales  et  des  applications  nouvelles.  Mais, 
si  chacune  de  ces  méthodes  a  ses  avantages  et  ses  propriétés  spéciales,  leur 
association  augmente  encore  les  ressources  qu'elles  peuvent  offrir  au  chirurgien. 
Combinées  chacune  à  leur  tour  avec  l'écraseur,  elles  ont  accru  l'emploi  de  ce 
dernier,  et  c'est  par  l'étude  de  ces  méthodes  mixtes  que  nous  devons  terminer 
l'histoire  de  l'écrasement  linéaire. 

Méthodes  mixtes.  La  combinaison  de  l'écraseur,  avec  les  autres  modes  de 
diérèse,  n'est  pas,  en  effet,  une  découverte  nouvelle.  Lorsque  Chassaignac  con- 
seillait la  section  de  la  peau  au  bistouri  avant  d'appliquer  la  chaîne  autour  des 
tumeurs,  ou  bien  coupait  au  fer  rouge  les  languettes  de  peau  qui  entourait  les 
hémorrhoïdes  avant  de  les  extirper  avec  son  écraseur,  il  pratiquait  ces  méthodes 
mixtes.  Depuis,  l'écraseur  a  été  associé  tour  à  tour  avec  tous  les  modes  de  dié- 
rèse. La  combinaison  de  l'écraseur  et  du  bistouri  a  donc  été  pratiquée  par 
tous  les  opérateurs,  et  nous  nous  bornei^ons  seulement  à  la  signaler. 

On  a  associé  aussi  l'écrasement  et  la  ligature  extemporanée.  M.  Polaillon  nous 
en  offre  un  exemple  dans  l'extirpation  de  tumeur  du  rectum  qu'il  a  présentée  à 
la  Société  de  chirurgie  en  1872.  L'association  de  la  galvano-caustie  et  de  l'écra- 
seur linéaire  a  été  surtout  étudiée  par  le  professeur  Yerneuil  et  par  ses  élèves, 
MM.  Raymond  et  Debuschère.  Ceux-ci,  dans  leurs  thèses  inaugurales,  ont  pré- 
conisé cette  méthode  mixte,  qui  a  atteint  toute  sa  perfection  dans  les  procédés 
derectotomie  linéaire  et  d'extirpation  du  rectum,  du  professeur  Yerneuil.  Cette 
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fusion  des  deux  méthodes  a  l'avantage  de  rendre  dans  les  régions  très-vasculaires 
l'ablation  des  tumeurs  plus  facile  et  plus  sûre,  d'assurer  une  hémostase  plus 
parfaite  et  de  simplifier  parfois  le  manuel  opératoire. 

La  cautérisation  actuelle,  surtout  depuis  l'invention  du  thermo-cautère,  a  été 
aussi  associée  à  l'écraseur  dans  bon  nombre  de  cas,  et  principalement  dans 
l'ablation  des  tumeurs.  On  peut  même  dire  que  le  thermo-cautère,  par  suite  de 
la  facilité  de  son  maniement  et  de  la  possibilité  qu'a  l'opérateur  de  maintenir 
le  couteau  thermique  à  la  température  qu'il  désire,  est  peut-être  de  tous  les 
instruments  celui  qu'il  est  le  plus  commode  d'adjoindre  à  l'écraseur. 

Mais  jusqu'ici,  dans  toutes  ces  méthodes  mixtes,  les  instruments  sont  sim- 
plement associés,  employés  à  côté  l'un  de  l'autre,  chacun  pour  une  partie  de 
l'opération,  qu'il  exécute  tout  seul  à  l'exclusion  de  l'autre.  Ainsi  le  bistouri 
sectionne  certaines  portions,  comme  la  peau,  l'écraseur  certaines  autres,  comme 
les  pédicules  vasculaires;  de  même  l'anse  galvanique  ou  le  thermo-cautère  et 
l'écraseur  dans  la  rectotomie. 

Il  est  cependant  une  méthode  dans  la([uelle  les  deux  instruments  thermo- 
cautère et  écraseur  associent  directement  leur  action  sur  les  mêmes  éléments 
anatomiques,  pour  augmenter  l'un  par  l'autre  leur  puissance  hémostatique. 
Cette  nouvelle  méthode  a  été  décrite  par  M.  Rivière  dans  sa  thèse  de  doctorat 
(Bordeaux,  1882  [Emploi  combiné  de  l'écraseur  linéaire  et  du  thermo-cautère)]. 
Le  professeur  E.  Boeckel,  dans  ses  études  sur  l'action  de  l'anse  galvanique,  avait 
démontré  que,  pour  que  cette  dernière  soit  parfaitement  hémostatique,  il  était 
nécessaire  qu'elle  exerçât  une  constriction  énergique  des  tissus  au  moment  oii  elle 
devenait  coupante  par  le  passage  du  courant.  Frappé  de  ces  deux  conditions  de 
la  production  de  l'hémostase,  constriction  des  tissus,  section  par  l'anse  échaullee 
par  le  courant,  M.  Rivière  essaya  de  les  réaliser  par  l'emploi  combiné  de  l'écra- 
seur et  du  thermo-cautère,  tous  deux  d'un  maniement  plus  facile  que  le  galvaiio- 
cautère.  11  emploie  donc  l'écraseur  pour  opérer  sur  les  tissus  à  enlever  une  striction, 
un  étranglement  plus  ou  moins  prononcé,  mais  insuffisant  pour  amener  la  section, 
puis  il  coupe  au  devant  de  la  chaîne  à  l'aide  du  thermo-cautère  le  pédicule  ainsi 
formé. 

Cette  méthode  essayée  dans  seize  expériences  sur  les  animaux  a  donné 
toujours  une  hémostase  absolue.  Sur  le  malade  nos  collègues  Poinsot  et  Denioiîs 
l'ont  employée  avec  un  plein  succès  pour  deux  amputations  de  langues  cancé- 
reuses. Nous  l'avons  essayée  à  notre  tour,  dans  l'extirpation  d'un  épithéhoma  de 
la  grande  lèvre,  mais  avec  un  moindre  succès,  car  nous  avons  eu  une  légère 
hémorrhagie  qui  a  nécessité  la  ligature  de  deux  branches  artérielles.  Peut-être, 
aussi,  cet  insuccès  relatif  est-il  du  à  ce  que  l'anse  de  l'écraseur  n'avait  pas  été 
assez  serrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  méthode  paraît  appelée  à  rendre  de  réiils 
services. 

En  résumé,  l'écrasement  linéaire  est  une  méthode  de  diérèse  puissante,  et 
avantageuse  dans  bien  des  cas.  S'il  est  nécessaire  de  limiter  ses  indications  et 
de  revenir  sur  certaines  exagérations  de  son  emploi,  elle  constitue  néanmoins, 
par  elle-même  ou  associée  aux  autres  méthodes,  une  ressource  souvent  pré- 
cieuse pour  le  chirurgien.  Nous  pouvons  donc  conclure  avec  le  professeur 
Valette  que  Chassaignac  en  l'inventant  a  rendu  un  très-grand  service  à  la 
science  chirurgicale.  Aindré  Boursier. 
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Bull.delaSoc.  dechir.,  1"  série,  t.  VI,  p.  241,  1855.  —  Du  même.  Tumeur  érectile  enlevée  à 
l'écraseur.  In  Bull.  Soc.  chirurgie,  1"  série,  t.  VI,  p.  224,  1855.  —  Verneuil.  Amputation 
du  pénis  par  l'écraseur.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.,  i"  série,  t.  VII,  1856.  —  Chassaignac. 
Quatre  tumeurs  enlevées  à  l'écraseur.  In  Bull.  Soc.  chirurgie,  l"' série,  t.  VIII,  p.  110, 1857. 
—  Guersant.  Tumeurs  des  pa?-ties  molles  du  crâne  enlevées  à  l'écraseur.  In  Bull,  de  la  Soc. 
de  chir . ,  V"  sèv . ,  t.  X,  p.  277,  déc.  1859.  —  Chassaignac.  Tumeur  érectile  veineuse  développée 
dans  l'aisselle,  enlevée  à  l'écraseur.  In  Bull,  de  la  Soc.de  chir .,  l"'"  série,  t,  X,  p.  275,  déc. 
1859.  —  Du  MÊME.  Ablation  compilHe  du  corps  thyroïde  j)ar  l'écraseur.  In  Bull,  de  la  Soc.de 
chir.,  2"  série,  1. 1,  p.  579,  1860.  — Azam.  Tumeur  pédiculée  de  l'aisselle  enlevée  à  l'aide  de 
l'écraseur.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  chirurgie,  2^  série,  t.  I,  p.  514,  1860.  —  Demarquay.  Cancer 
del'atnygdale  et  du  voile  du  palais  enlevé  à  l'écraseur.  In  Bull,  de  thérapeutique,  1862.  — 
Mayer  (Louis).  Cancroide  de  la  vulve,  ablation  à  l'écraseur,  4  cas.  In  Yirchoiv's  Archiv, 
t.  XXXV,  p.  558,  1866.  —  Foucher.  Tumeur  fibro-plastique  volumineuse  du  dos  du  nez; 
guérison.  In  Gazette  des  hôpitaux,  n°  75,  1867.  —  Menkewilsch  (Iwan).  Fibrome  de  la 
jmrotide  enlevé  à  l'écraseur  ;  guérison.  In  Virchow's  Archiv,  t.  XLI,  p.  422,  1867.  — 
Chassaignac  Tumeur  delà  parotide  enlevée  à  l'écraseur  .ïn  Bull,  de  la  Soc.  de  chirurg.,  séance 
du  16  avril  1869,  — Du  même.  Bapport  sur  l'observât,  de  Pancoast.  In  Bull.del'Acad.  médic, 
p.  222,  1869.  —  TowNSEND  (Ralph).  Amputation  du  pénis.  In  Philadelphia  Medic.  and  Surg. 
Report.,  t  XXV,  p.  568,  octob.  1871.  —  Thirifahy.  Ablation  d'un  squirrhe  du  sein  par 
l'écraseur.  In  Journal  de  Bruxelles,  février  1872.  —  Boursier  (André).  De  l'intervention 
chirurgicale  dans  les  tumeurs  du  corps  thyroïde.  Thèse  d'agi'égation.  Paris,  1880. 

6"  Amputation  des  membres.  — Bardinet  (de  Limoges).  Amputation  des  membres  et  surtout 
de  la  jambe  sans  instrument  tranchant.  In  Bulletin  de  l'Acad.  de  médec,  p.  214.  Paris,  1869, 
et  Gazette  hebdomadaire,  9  avril  1869.  —  Gourgeaux.  Contribution  à  l'étude  de  l'écraseur 
linéaire.  Quelques  cas  d'amputation  avec  cet  instrument.  Thèse  de  Paris,  1875. 

7°  Écrasement  des  polypes  de  l'oreille  et  du  nez.  —  Bonnafond.  Écrasement  des  polypes 
fibreux  de  l'oreille.  In  Bullet.  de  l'Acad.  de  méd.,  t.  30,  p.  12,  1864. —  Garrigou-Desarènes. 
Écraseur  des  polypes  de  l'oreille.  In  Gazette  de  hôpitaux,  p.  553,  1867.  —  Deletanche. 
Écraseur  spécial  pour  les  polypes  du  nez.  In  Journal  de  Bruxelles,  1877,  p.  210.  — 
Baratoux.  Pathologie  et  thérapeutique  générale  de  l'oreille,  p.  88.  Paris  (Coccoz),  1882.  — 
PoLiTZER.  Maladies  de  l'oreille,  p.  592,  1884.  Traduction  de  Joly. 

C.  Combinaison  des  méthodes  de  diérèse.  Méthodes  mixtes.  —  Chassaignac.  Ablation 
d'une  tumeur  du  sein.  In  Bull.de  la  Soc.  dechir.,  i"  série,  t.  VI,  p.  569, 1856,  —  Simon.  Cinq 
cas  de  cancroide  du  rectum  opérés  en  partie  avec  l'écraseur,  en  partie  avec  V insti'ument 
tranchant.  In  Deut.  Klin.,  1806,  n"' 47  et  49.  — Bourguet  d'Aix.  Amputation  du  pénis  jJar 
l'écraseur  linéaire  elle  bistouri  combinés.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.,  ji.  400, 1867.  —  Verneuil 
Bull,  de  la  Soc.  de  chirurg.,  1867,  p.  340.  —  Péan.  Ablation  d'une  tumeur  volumineuse  de  la 
région  dorso-lombaire ;  morcellement;  cautérisation;  écrasement  linéaire.  In  Bull,  de  théra- 
peutique, p.  188, 1869,  t.  LXXVI,  etGaz.des  kôpit.,  n°  16,  1869. — Ratîiond.  Opérations  pré- 
liminaires à  l'écrasement  des  tumeurs.  Thèse  de  Paris,  1870.  —  Deseuchèrre.  Du  galvano- 
cautère,  combinaison  des  méthodes  d'exérèse  perfectionnées.  Thèse  de  Paris,  1871,  n»  136. 
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—  Verneuil.  Association  de  la  galvano-caustie  et  de  Vécraseur  dans  les  opérations.  In  Bull, 
général  de  thérapeutique,  t.  LXXXIY,  décembre  1871.  —  Polaillon.  Cancer  du  rectum  opéré 
■par  le  bistouri,  Vécraseur  et  unfdde  fer  constricteur.  \n  Bull,  de  la  Soc.  dechir  ,p.495,  1872. 

—  Letiévant.  Nouveau  procédé  d'extirpation  de  quelques  tumeurs  volumineuses.  In  Lyon 
médical,  1873,  n°  25.  —  Marchant.  Extirpation  de  l'extrémité  inférieure  du  rectum.  Thèse 
de  Paris,  1873.  —  Yizzu.  Quelques  inodifications  apportées  à  l'extirpation  de  l'os  maxilla'ire 
inférieur.  Th.  Paris,  1874.  —  Rivière  (JL).  De  l'emploi  combiné  de  Vécraseur  linéaire  et  du 
thermo-cautère.  Thèse  de  doctorat.  Bordeaux,  1882.  A.  B. 

ÉCREVISSE  {Astacus  Fabr.).  §  I.  Zooio^^ie.  Genre  de  Crustacés-Podo- 
plithalmes  de  l'ordre  des  Décapodes  et  du  groupe  des  Macroures,  dans  lequel  il 
forme  le  type  de  la  famille  des  Astacidés. 

Établi  par  Gronovius  aux  dépens  du  grand  genre  Cancer  de  Liimc  et  des 
anciens  auteurs,  le  genre  Astacus  comprenait  d'abord  presque  tous  les  Décapodes 
macroures.  Mais  après  que  Fabricius  en  eut  retiré,  pour  en  faire  autant  de 
types  génériques,  les  Pagures,  les  Galathées,  les  Scyllares,  les  Palsemons,  les 
Grangons,  etc.,  il  se  trouva  réduit  à  un  petit  nombre  d'espèces,  dont  les  plus 
importantes  étaient  les  écrevisses  elles  homards.  Plus  tard,  Leacb  prit  V Astacus 
norvégiens  Fabr.  comme  type  de  son  genre  Nephrops,  et  Milne-Edwards  créa, 
pour  V Astacus  marinus  Fabr.,  le  genre  Homarus.  11  en  résulte  qu'aujourd'hui 
le  genre  Astacus  Fabr.  ne  renferme  plus  que  les  écrevisses  proprement  dites, 
lesquelles  sont  représentées  par  un  nombre  relativement  assez  restreint  d'espèces 
propres  aux  eaux  douces  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  écrevisses  ont  les  antennes  externes  pourvues,  à  leur  base,  d'une  lame 
mobile,  et  les  pinces  de  la  première  paire  de  pattes  fortement  renflées,  à  surface 
convexe.  Le  dernier  anneau  thoracique  est  mobile  ;  le  céphalothorax  est  muni 
en  avant,  entre  les  yeux,  d'une  forte  épine  triangulaire  assez  allongée;  les 
branchies  disposées  en  touffes  sont  au  nombre  de  18,  dont  la  dernière,  désignée 
sous  le  nom  de  pleurohranchie,  est  située  en  arrière  des  autres  et  fixée  directe- 
ment sur  la  paroi  thoracique . 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue,  Astacus  fluviatilis  Fabr.  {Cancer 
asiacMsL.)  QwÊcrevkse  commune,  a  été  l'objet  de  travaux  extrêmement  impor- 
tants au  double  point  de  vue  anatomique  et  physiologique.  C'est  elle,  en  un  mot, 
qui  a  servi  de  type  pour  l'étude  de  tout  le  groupe  des  Décapodes-Macroures.  Elle 
vit  exclusivement  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe.  On  la  trouve,  souvent  en 
grand  nombre,  dans  les  cours  d'eau  du  Centre,  surtout  dans  les  rivières  et  les 
ruisseaux  à  courant  peu  rapide,  où  elle  se  tient  cachée  pendant  le  jour  sous  les 
pierres  ou  dans  les  trous  des  berges.  Elle  en  sort  la  nuit  pour  chercher  sa  nour- 
riture, qui  consiste  en  mollusques,  poissons,  larves  d'insectes,  frai,  chairs  cori^om- 
pues,  etc.  Sa  couleur  est  ordinairement  d'un  brun  verdâtre  plus  ou  moins  foncé. 

Les  Écrevisses  ont  les  sexes  séparés.  Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  par 
la  forme  des  deux  premiers  segments  abdominaux,  qui  sont  très-développés  et 
creusés  en  gouttières.  De  plus,  les  orifices  des  canaux  déférents  sont  situés  à  la 
base  de  la  cinquième  paire  de  pattes,  tandis  que  chez  les  femelles  les  orifices 
des  oviductes  s'ouvrent  à  la  base  de  la  troisième  paire  de  pattes.  On  ignore 
encore  de  quelle  façon  s'opère  l'accouplement  ;  on  suppose  que  le  mâle  dépose 
simplement  les  spermatozoïdes  au  voisinage  des  vulves  sur  la  face  sternale  de 
la  femelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dernière  est  très-féconde.  Elle  pond  en 
novembre,  décembre  et  janvier,  de  150  à  200  œufs,  de  couleur  violette,  trans- 
parents, reliés  entre  eux  et  aux  barbes  des  fausses  pattes  abdominales  par  un 
pédoncule,  de  manière  à  être  disposés  en  grappes.  La  femelle  porte  ainsi  ses 
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œufs  jusqu'au  moment  de  l'éclosion,  qui  a  lieu  en  mai,  juin  ou  juillet,  ordinai- 
rement après  six  mois  d'incubation.  Les  petites  écrevisses,  longues  d'environ 
8  millimètres,  percent  leur  enveloppe  et  se  trouvent  libres,  mais  pas  encore 
complètement,  car  elles  restent  attacbées  aux  fausses-pattes  de  la  mère  par  un 
liframent  hyalin,  jusqu'à  la  première  mue  qui  a  lieu  dix  jours  après  l'éclosion. 
Comme  le  tégument  ne  tarde  pas  à  acquérir  la  dureté,  ou  à  peu  près,  qu'il  aura 
chez  les  adultes,  et  que  cette  dureté  s'opposerait  d'une  façon  absolue  à  tout 
accroissement,  il  est  rejeté  de  temps  en  temps  et  remplacé  par  un  tégument 
nouveau.  Les  écrevisses  sont  ainsi  assujetties  à  des  mues  périodiques,  nombreuses 
la  première  année,  qui  deviennent  ensuite  annuelles  et  ont  lieu  à  la  fin  de 
l'été.  Dans  ces  mues,  ce  n'est  pas  seulement  la  totalité  du  tégument  externe, 
mais  la  cuticule  des  branchies  et  jusqu'au  revêtement  chitineux  de  l'estomac, 
qui  sont  rejetés  périodiquement.  Après  chaque  mue,  l'animal  est  d'abord  mou  et 
exposé  à  toutes  sortes  de  dangers;  aussi  se  retire-t-il  dans  les  trous  les  plus 
profonds  qu'il  peut  découvrir.  Mais  le  nouveau  tégument,  après  s'être  dilaté, 
s'endurcit  rapidement,  et  cela  grâce  à  deux  masses  calcaires ,  discoïdes, 
situées  sur  les  côtés  de  la  région  cardiaque  de  l'estomac,  qui  sont  dissoutes, 
absorbées,  et  vont  encroûter  la  cliitine  tégumentairc.  Ce  sont  ces  deux  masses 
calcaires  stomacales  qui  étaient  employées  autrefois  en  médecine  sous  le  nom 
d'Yeux  d'écrevisses.  Lorsque  l'animal,  soit  en  livrant  des  combats,  soit  par  une 
cause  extérieure  quelconque,  perd  un  de  ses  membres,  la  nature  y  pourvoit  et  le 
remplace;  mais  il  faut,  pour  cela,  que  le  membi^e  soit  cassé  au  niveau  d'une 
articulation,  et  d'ailleurs,  quand  il  est  cassé  dans  son  milieu,  l'écrevisse 
prend  soin  de  le  couper  à  une  articulation,  et  alors,  en  deux  ou  trois  mues,  le 
membre  est  repoussé. 

L'écrevisse  commune  est  l'espèce  du  genre  que  l'on  rencontre  presque  exclusi- 
vement sur  nos  marchés  de  Paris.  Sa  pêche  n'offre  aucune  difficulté;  on  la  prend 
le  plus  habituellement  à  l'aide  debalances  simples  ou  doubles  ou  bien  au  moyeu 
de  fagots  d'épines,  au  centre  desquels  on  a  plapé  des  morceaux  de  viande 
arrosés  d'essence  de  térébenthine.  Sa  chair,  très-estimée,  comme  on  sait,  a  la 
fibre  dure  comme  celle  des  autres  crustacés. 

Outre  V Astacus  fluviatilis  Fabr.,  on  compte  en  Europe  4  espèces  d'écrevisses  ; 
ce  sont  :  1°  V Astacus  torrentium  Schrank,  qui  vit  dans  les  torrents  et  les  lacs 
subalpins  en  Alsace,  dans  le  Wurtemberg  et  le  sud  de  la  Davière,  et  auquel  on 
rapporte  comme  synonymes  VA.  saxatilis  Koch,  l'^l.  tristis  Koch  et  VA.  longi- 
cornis  Lerehon\\ei;'i°  V Astacus  pallipes  Lereb.  [A.  saxatilis  ReWer)  on  Écre- 
visse  à  pattes  blanches,  qu'on  rencontre  dans  les  eaux  froides  en  Alsace,  en 
Suisse,  en  Dalmatie;  3°r4.  angulosus  Rathke,  du  sud  de  la  Russie;  4° l'i.  lepto- 
dactylus  Rathke,  de  la  Hongrie,  qu'on  trouve  également  en  Russie,  dans  le 
Dnieper  et  le  Volga,  et  accidentellement  dans  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  genre  est  représenté  par  un  plus  grand  nombre 
d'espèces,  appartenant  presque  toutes  au  sous-genre  Cambarus,  dont  l'espèce  la 
plus  remarquable,  A.  [Cambarus)  pellucidus  Tellk.,  est  aveugle  et  vit  dans  les 
flaques  d'eau  delà  fameuse  Caverne  du  Mammouth,  dans  le  Kentucky;  une  autre 
espèce  aveugle,  l'A.  (Cambarus)  stygiusForh.,  se  rencontre  dans  les  grottes  delà 
Carniole.  .  Ed.  Lefêvre. 

Bibliographie.  —  Erichson.  Uebersicht  der  Arten  der  Gattung  Astacus.  lu  Archiv  fur 
Naturg. ,  xiii'lMô.  —  Gerstfeldt.  Uebei'  die  Flusskrebse  Europas.  In  Mém.  Acad.  Saini- 
Pétersbourg,  vol.  IX.  —  Girard.  A  Révision  of  North  American  Astaci.  In  Proceed.  Acad- 


ÉCROUELLES.  481 

nal.  Sriencc  of  Pliiladclphia,  vol.  VI.  —  I1age\  (1I.-.\.).  Monograph  of  thcNorlh  American 
Astacidœ.  In  Ilhtstrnled  Calai,  of  Ihe  Mus.  of  anip.  Zool.  Cajnbriilge,  1870.  — Huxley. 
Thf.  Criyfisli,  an  Inlroduclion  to  thc  Sliuhj  of  Zooloij]).  Loiidoii,  1880;  UMduction  Craiiçaise 
dans  la  liiblioihèque  internationale  des  sciences.  —  Klunzinger.  Ueher  die  Aslacusarlen  in 
Mil  tel  und  Sud-Euiopa,  etc.  In  J.  II.  Ver.  WiïrtL,  xxxvin,  [i.  o'2lJ-542.  —  Lehedoullet. 
Heclierches  sur  te  mode  de  fixation  des  œufs  aux  fausses  jyaltrs  abdominales  des  ccrevisses. 
In  Ann.  se.  nat.,  4"  séi'.,  vol.  XVIl.  —  Du  même,  liecherchcs  d'embnjo/oç/ic  comparée  sur  le 
développement  du  brochet,  de  la  perche  et  de  l'écrevisse.  Paris,  ^^G2.  —  IUtiike  (II.). 
Untcrsucliungen  iiber  die  Bildung  und  Entwickelung  des  Flusskrebses.  Leipzijj,  1829.  — 
Soubeirax  (I,.).  Sur  V histoire  naturelle  et  Véducalion  des  écrevisses.  In  Compt.  rend.  Aead. 
des  se.,  vol.  LX,  1865.  E.  Lef. 

^  §  II.  Emploi.  Les  pieuses  cV écrevisses,  si  improprement  appelées  yeux, 
étaient  autrefois  employées  contre  l'acidité  gastrique  {voy.  Chaux,  p.  590).  On 
les  prescrit  encore  quelquefois,  mais  les  pharmaciens  avec  raison  les  remplacent 
par  le  carbonate  de  chaux.  Dans  l'alimentation,  la  chair  d'écrevisse  joue  un  rôle 
dislini^ué,  mais  qui,  en  France,  se  réduit  de  plus  en  plus  à  cause  de  la  grande 
cherté  de  ce  crustacé.  C'est  un  aliment  qui,  convenablement  assaisonné,  est 
savoureux  et  de  digestion  facile.  11  tient,  sous  ce  rapport,  le  milieu  entre  la 
crevette  et  le  homard.  D. 

ÉCRBVAï>iS  (Hygiène  professionnelle).  Consulter  Lettres  [Geyts  de).  La 
crampe  des  écrivains  a  été  indiquée  à  l'article  Crampes  et  étudiée  au  mot 
Spasmes.  D. 

ÉCROU.  Pièca  métallique  percée  d'un  trou  dont  les  parois  présentent  une 
rainure  en  spirale  destinée  à  recevoir  les  arêtes  ou  filets  d'une  vis  sur  laquelle 
la  pièce  peut  ainsi  avancer  ou  reculer,  par  un  mouveiiient  de  rotation.  L'éerou 
(igure  souvcul  dans  l'arsenal  chirurgical,  tantôt  pour  fixer  dans  une  position 
déteiminée  une  pièce  mobile  d'instrument,  tantôt  pour  légler  son  mouvement. 
On  pourra  prendre  connaissance  de  Vecrou  brisé  de  Charrière  à  l'article  Litho- 

TRITIE.  J). 

ÉCROUELLES  (Le  tolcher  du  RDI  POUR  GUÉRIR  LEs)  '.     HisToiRE.     Un  mé- 
decin célèbre,  un  anatomisle  encore  plus  illustre,  André  Du  Laurons  Ivoii.  ce 
nom),  premier  médecin  de  Henri  IV,  a  écrit  un   livre  fort  curieux  portant  ce 
titre  :  De  mirabili  slnimas  sanandi  vi  solis  Gallice  Regibus  chrislianissimis 
divinilus  concessâ  liber  unus.  Et  de  slrumoriim  nalurâ,  differentiis  causis 
curatione,  quœ  fit  arte  et  induslriâ  viedicâ.  Paris,  151)9,  in-8**.  L'ouvra"e 
est  accompagné  d'une  très-belle  gravure  de  P.  Fircns  représentant   la  céré- 
monie du  toucher  du  roi  :  une  vingtaine  de  malheureux  écrouelleux  sont  ran'Téç 
à  genoux,  dans  im  demi -cercle  formé  par  les  gardes  du  corps  du  roi  ;  Henri  IV 
en  grand  costume  royal,  portant  le  cordon  de  Saint-.Michel  eu  sautoir  et  avant 
à  ses  côtés  le  grand  aumônier,  a  la  main  droite  apjiliquéc  sur  le  front  des 
malades,  dont  la  tète  est  maintenue  par  le  premier  médecin  en   robe  de  cou- 
seiller  d'État.    Le  roi  prononce   ces   mots  :  Js  le  touche  cl  Dieu  te  quérit 
En  lisant  ce  Ii\re  des  scrofules  on  est  tout  d'abord  étonné  qu'un  savant  tel  que 
Du  Laurens  ait  pu  croire  toutes  les  absurdités  qui  sont  contenues  dans  la  pre- 


»  M.  le  docleur  lirissaud  ayant  publié  depuis  la  mort  de  M.  Cliéreau  un  intéressant 
irticle  sur  Le  mal  du  roi  [Gaz.  hebd.,  18S5,  i."  30),  nous  avons  cru  devoir  le  mettre  i-i  à 
prolit,  et  vuilà  pourquoi  le  présent  article  pjrte  daiix  signatures. 
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mière  partie,  et  l'on  est,  tenté  de  faire  voix  commune  avec  un  auteur  moderne 
qui  base  Jà-dessus  toutes  ses  attaques  contre  l'archiàtre  de  Henri  IV.  En  y  réflé- 
chissant, pourtant,  on  s'aperçoit  aisément  que  ces  atta(|ues  sont  mal  fondées,  et 
que,  malgré  le  livre  des  scrofules,  André  Du  Laurens  n'a  pas  moins  de  droits 
au  ri'spect  de  la  postérité.  Ainsi  que  sou  litre  l'indique,  ce  t'^aité  se  compose, 
en  effet,  de  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une  purement  historique,  mystique 
et  reli'ieuse;  l'autre  essentiellement  dogm.itique,  médicale   et  scientilique.il 
faut  se  leportcr  par  la  pensée  à  répo(|ue  où  écrivait  Du  Laurens,  pour  com- 
prendre qu'il  doit  nécessairement  fortifier  de  sa  plume  éloquente  une  pratique 
superstitieuse  qui,  en  résumé,  ne  faisait  aucun  mal,  et  (|ui  venait  ajouter  puis- 
samment à  l'autorité  royale.  Médecin  d'un  roi  de  Fiance  auquel  on  ne  pardon- 
nait pas  son  passé  huguenotiqne,  vivant  à  une  époi[ne  où  les  guerres  leligieuses 
étaient  à  peine  ordonnées,  forcé  par  sa  position  de  jouer  un  rôle  dans  h  céré- 
monie royale.  Du  Laurens  ne  pouvait  pas  manifester  de  l'incrédulité  à  l'égard 
d'un  don  qui  était  comme  une  prérogative  divine  attachée  à  la  majesté  royale. 
Venu  plus  tard,  il  se  fût  trouvé  un  peu  plus  à  l'aise  avec  Louis  XIII,  dont 
la  foi  thérapeutique  en  ce  genre  n'était  pas  granule  (Brissaud,  Le  mal  du  roi. 
In  Gaz.  Iiebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1885).  Du  Laurens  réserve  son  incrédulité, 
du  moins  ostensible,  pour  les  miracles  des  empereurs  romains  (voy.  le  cliapitre  : 
De  t' influence  de  l'imagination  sur  la  guérison)  ;  ce  sont  pour  lui  pratiques  du 
démon.  D'ailleurs,  avant  et  après  le  médecin  de  Henri  IV,  parmi  les  nombreux 
auteurs  ijui  ont  eu  l'occasion  de  parler  du  don  qu'ont  les  rois  de  France  de  guérir 
lesécrouelies,  il  n'en  est  pas  un  (pourvu  qu'il  soit  Français)  qui  ose  nier  la  ré.dité 
de  cette  prérogative  royale.  Laurent  Heister  se  tire  d'alTaire  en  disant  que  la 
nature  de  son  ouvrage  ne  lui  permet  pas  de  traiter  un  pareil  sujet.  Warthon  ne 
nie  pas  le  pouvoir  qu'ont  les  rois  anglais  de  guérir  les  écrouelles  par  le  seul 
attouchement  des  mains  ;  mais  il   croit  qu'il  s'agit  d  écrouelles  particulières  et 
moins  rebelles  que  celles  qu'on  rencontre  dans  la  pratique.  Verdier  ne  regarde 
que  comme  un  «  on-dit  »  la  magique  vertu  des  rois  de  France,  mais,  somme 
toute,  il  ne  la  nie  pas,  et  la  met  au  même  niveau  que  le  don  qu'avaient  les 
apôtres  et  les  saints  de  guérir  miraculeusement  les  malades.  Gabriel  Fallope 
regarde  comme  «  un  conte  de  bonne  femme  »  cette  faculté  attribuée  aux  rois 
de   France.    Il  croit,  cependant,  que  les  malades  présentés  au  toucher  s'en 
trouvent  bien,  et  que  plusieurs  même  y  trouvent  la  guérison.  Mais  il  fait  remar- 
quer très-judicieusement  que  cette  bonne  fortune  leur  arrive  tout  simplement 
parce  qu'ils  prennent  de  l'exercice,  que  le  voyage  de  France  leur  est  salutaire, 
et  qu'ils  reçoivent  après  la  cérémonie  un  ou  deux  écus  pour  retourner  dans 
leur  pays  (la  plupart  des  écrouelleux  soumis  au  toucher  du  roi  étaient  étrangers, 
espagnols  surtout).  Ces  réflexions  de  Fallope    sont  fort  justes,   et  expliquent 
sans  doute  quelques  cures,  regardées  comme  miraculeuses,  que  de  malheureux 
scrofuleux  venus  en  France,  souvent  de  lointains  pays,  ont  trouvées  sous  la  main 
du  roi  liès-chrélien.  Guillaume  Du  Val,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  dans  Ls  années  1640  et  1641,  a  écrit  un  volume  presque   uniquement 
consacré  à  défendre  ce  fameux  don  des  rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles: 
non- seulement  il  a  foi  pleine  et  entière  dans  les  résultats  de  cette  cérémo- 
nie; mais,  bien  plus,  dans  la  revue  qu'il  passe  de  tous  les  saints  personnages 
qui   ont  illustré  la  chrétienté,  surtout  en  Gaule,   il   s'attache  avec  complai- 
sance aux  miracles  exécutés  par  eux,  et  reconnaît  leur  immense  influence  sur 
la  guérison  des  écrouelles.  Il  nous  dit,  par  exemple,  que  les  rois  de   France 
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sanctifiés  guérissent  le  mal  caduc  chez  les  pauvres  e'pileptiques  qui  pronon- 
cent seulement  leur  nom  ;  qu'en  invoquant  saint  Loup,  évêque  de  Guéiet,  on 
guérit  les  convulsions  chez  les  enfaiils.  Et  ainsi  de  presque  tous  les  saints  et 
saintes  du  paradis.  Quant  à  saint  Hubert,  il  aurait,  non-seulement  le  pouvoir 
de  guérir  de  la  rage  ceux  qui  l'invoquent,  mais  le  patron  des  cluis-eurs  aurait 
communiqué  ce  don  à  tousses  descendants.  C'est  encore  Du  Val  qui  nous  le  dit, 
et  il  ajoute  avec  la  plus  grande  foi  que  son  gendre,  Louis  Du  Quesnay,  seigneur 
de  Vaiennes,  ayant  avec  son  frère  et  ses  sœurs  l'ineffable  bonheur  d'avoir 
saint  Hubert  pour  ancêtre,  lesdits  Du  Ouesnay  jouissent  du  privilège  de  guérir 
les  individus  mordus  par  les  cliiens  enragés.  Comment?  Tout  simplement  en 
s'inilianl  à  de  pieuses  cérémonies,  en  invoquant  le  grand  saint  Hubert,  et  en 
appliquant  sur  les  blessures  un  topique  composé  de  pain,  de  sel,  d'ail  et  de 
lierre  terrestre  (G.  Du  Val,  Hisioria  monogramma,  sive  piclura  Unearis  sanc- 
lorum  medlcorum,  Paris,  1643,  in-4").  Ne  rions  pas  trop  de  ces  ingén'iilés 
débitées  par  un  personnage  haut  placé,  ayant  tenu  en  main,  durant  deux  ans, 
la  direction  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Conservons  nos  rires  pour 
un  croyant  plus  robuste  encore,  pour  George-Hubert  Chevalier,  qui  s'est 
déclaré  issu  de  la  race  du  glorieux  saint  Hubert  d'Ardcnnes,  et  qui  obtint,  le 
31  décembre  1643,  des  lettres  gratuites  lui  donnant  p.  m  voir  d'exercer  tran- 
quillement en  France  son  merveilleux  talent  de  guérir  la  rage  par  le  simple 
toucher.  Oui,  il  existe  un  dijtlôme  royal  de  ce  genre.  Nous  y  lisons  en  toutes 
lettres  que  Louis  Xlll,  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans,  les  princes  de  Coudé  et  de 
Conli,  tous  les  grands  officiers  de  la  couronne,  se  sont  fait  toucher  par  leilit 
Chevalier;  que,  par  ce  simple  atlouchement,  ils  ont  été  préservés  de  toutes 
sortes  de  bêtes  sauvages,  et  que  George-Hubert  Clievalier  est  tenu  pour  avoir 
le  privilège  exclusif  de  «  guérir  toutes  les  personnes  mordues  de  loups  ou  chiens 
enragés,  et  autres  bestiaux  atteints  de  rage,  en  touchant  au  chef,  sans  aucune 
application  de  remèdes  ou  autrement.  »  L'dlustre  magicien  fit  distribuer  dans 
Paris  des  milliers  de  cartes  indiquant  le  lieu,  le  jour  et  l'heure  de  ses  séances 
[jubli([ues,  etc.  ;  telle  fut  la  confiance  qu'il  fit  naître,  que  des  évèques,  de  grands 
prélats,  lui  délivrèrent  des  lettres  de  privilège,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de 
la  chapelle  Saint-Joseph  pour  exercer  son  ministère.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à 
.I»-B.  Thiers,  l'auleur  de  Vlllstoire  des  superstitions,  qui  n'ose  élever  un 
doute  sur  le  pouvoir  des  rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles,  et  il  écrit  ceci 
en  1793  :  «  Ces  exemples  de  guérison  sont  incontestables;  les  enfants  entière- 
ment guéris  ne  jiermellent  pas  de  croire  que  la  force  de  l'imagination  ait  part 
à  ces  cures  extraordinaires.  )) 

Il  n'est  pas  facile  de  préciser  au  juste  l'époque  où  commença  à  s'exercer 
cette  cérémonie  du  toucher  du  roi.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  remonte 
aux  premiers  siècles  de  la  monarchie  Irançaise,  et  qu'elle  est  parvenue  jusqu'à 
nous  sans  subir  la  moindre  altération.  Ce  fut  Clovis,  premier  roi  chrétien,  (lui 
obtint,  dit-on,  di  la  grâce  divine,  cette  puissance  inséparable  de  l'autorité 
royale.  Clovis  n'en  eût  pas  joui,  s'il  n'eût  été  sacré  au  moyen  du  chrême 
apporté  du  ciel  dans  une  ampoule  par  une  colombe.  H  y  a  dans  le  livre;  de 
Simon  Faroul,  oflicial  de  Nanles  (1633,  in-8"),  une  longue  histoire  là  dessus 
où  le  fier  Sicambre,  par  suite  des  avertissements  d'un  songe,  délivre  pour  la 
première  fois  son  favori  Lanicot,  qui  avait  le  malheur  d'avoir  au  cou  de  viluins 
ulcères  scrofuleux.  H  n'est  pas,  du  reste,  douteux  que  Louis  le  Gros  pra- 
tiqua souvent  le   salutaire  toucher.   Guibert  (de  Nogent)  en  fait  foi.  II- y  a 
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aussi,  dans  le  même  écrivain,  une  autre  histoire,  celle  de  saint  Marcoul, 
évèque  de  Bayeux,  qui  accapara  à  son  profit  le  don  de  guérir  les  e'crouelles 
d'une  manière  miraculeuse,  et  fit,  sous  ce  ra|iport,  concurrence  à  la  royauté. 
Marcoul,  marques  au  cou,  disent  les  étymologisles  sans  sourciller.  Ce  saint 
personnage  mourut  à  Nanteuil,  le  4"  mars  670,  mais  ses  ossements  furent 
portés  à  l'église  de  Mantes;  ttUe  était  l'affluence  des  pauvres  malades  vers  ces 
reliques,  qu'en  l'an  de  grâce  1615  il  fallut  que  deux  médecins,  David  Ecclin 
et  Simon  Le  Telllcr,  vinssent  faire  leur  choix,  pour  n'admettre  que  les  plus 
maltraités. 

Si  nous  voulions  écrire  l'histoire  complète  de  cette  singulière  superstition,  il 
nous  faudrait  entrer  dans  des  détails  qui  nous  conduiraient  trop  loin.  Nous  ver- 
rions les  Anglais,  les  Espagnols,  revendiquer  pour  leurs  rois  cette  prétendue  pré- 
rogative de  guérir  les  écrouelh^s;  mais  il   paruît  que   nos  ingénieux  voisins 
s'étaient  procuré  le  doigt  d'un  roi  de  France,  lequel  continuait  à  opérer  (Brissaud, 
ihid.).  ÏNous  consulterions  Jean  Browne,  chiruj-gien  de  Cliarles  II,  assurant  que 
les  rois  d'Angleterre  jouissent  depuis  plus  de  six  cent  quarante  ans  de  ce  don 
précieux,  contrarient  ainsi  l'ophiion  de  ceux  qui  rattachent  la  vertu  curative  des 
rois  anglais  à  leur  titre  passager  de  rois  de  France;  il  appelle  même  les  scro- 
fules :  Gonflement  du  roi  {King's  Sivelling).  Nous  constaterions  que  depuis 
saint  Louis  le  toucher  des  scrolules  fut  une  cérémonie  essentiellement  reli- 
gieuse, à  laquelle  tous   les    rois   n'ont   pas  manqué   d'obéir,  comme  moyen 
d'affermir   leur    autorité   et   de   nourrir   dans   le    peuple   l'idée   de  divinité 
attachée  à  l'autorité  royale.   Nous  montrerions  François  1"' touchant,  le  14  août 
1528,  19  scrofuieux;  le   lendemain,   apposant  les   mains  sur  47    autres;  le 
8  septembre,  en  guérissant  205,  réunis  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame.  Nous 
verrions  Charles  IX  se  rendre,  le  29  mai  1560,  à  l'église  méiropolilaine,  et  faire 
passer  sous  sa  main   royale   o75  écrouelleux;   Louis  XIV  obéir  servilement  à 
cette  coutume,  et  Louis  XYl  lui-même,  en  plein  dix-huitième  siècle,  se  rendre, 
le  lendemain  de  son  sacre,  revêtu  d'un  manteau  de  drap  d'or,  à  l'abbaye  do 
Saint-Rémy,  et  se  conformer  aux  trailitions  royales  {Arch.  gén.,  K.-K.,  101 
et  156).  Dans  une  telle  revue  les  Anglais  ne  seraient  pas  en  reste  avec  les 
Français.  Voici  un  exem[de  tiré  par  M.  Brissaud  de  Acta  sanclorum.  Le  jour 
même  oii  Edouard  le  Confesseur  allait  ceindre  k  couronne,  il  se  dirigeait  veis 
réalise,  entouré  d'une  foule  brillante  de  nobles,  de  prélats  et  de  prêtres,  lors- 
qu'on vit  un  malade  (c'était  un  lépreux)  accroupi  au  milieu  du  chemin;  l'escorte 
royale  voulut  d'abord  forcer  cet  homme  à  se  ranger,  mais  le  roi  intervint  en 
disant  :  «  Laissez-le  assis  oii  il  est.  »  Alors  le  lépreux  s'adressa  au  roi  en  ces 
termes    :  «   Je  te  conjure,  par  le  Dieu   vivant,  de  me  porter  sur  tes  épaules 
jusqu'à  l'église.  »  Edouard  n'hésite  pas  :  il  s'approche  du  malade  et  le  charge 
sur  son  dos.  Et  immédiatement  ce  lépreux  fut  guéri.  Une  aulre  fois  le  même  roi 
vit  venir  à  lui  une  femme  toute  gouUée  d'écrouelles  suppurées  et  déjà  envahies 
par  les  vers.  II  maîtrise  sa  répugnance  et  touche  le  mal  «  à  pleines  mains  », 
peut-être  même  par  trop  véhémentement,  car  «  la  peau  éclate,  la  vermine 
bouillonne  avec  le  pus,  les  tumeurs    s'affaissent  subitement    et   la   douleur 
s'évanouit  ».  L'intervention  d'Edouard  le  Confesseur  fut  encore  plus  merveil- 
leuse auprès  d'une  jeune  femme  deux  fois  à  plaindre  :  elle  était  scrofuleuse  et 
stérile.  Heuieusement  elle  eut  un  rêve  qui  lui  suggéia  l'idée  de  demander  à  son 
souverain  secours  et  assistance.  Le  saint  homme  ne  se  fit  point  prier  ;  et  quelle 
ne  fut  pas  la  vertu  de  ses  attouchements?  En  moins  d'une  semaine  la  maladie 
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était  guérie,  et  l'année  ne  se  termina  pas  sans  que  la  jeune  convalescente 
donnât  le  jour  à  deux  jumeaux.  De  tels  résultats,  convenons-en,  étaient  bien 
faits  pour  exciter  la  jalousie  des  rois  de  France. 

Entrons  dans  quelipies  détails  sur  la  cérémonie  du  toucher.  Au  temps  de 
Clovis,  l'opération  consistait  en  une  sorte  de  massage.  Plus  lard,  on  reconnut 
que  le  toucher  d'un  seul  doigt  pouvait  suffire  ;  au  quinzième  siècle  (Biissaud, 
d'après  Etienne  de  Conti)  les  malades  buvaient  l'eau  dans  laquelle  le  roi  s'était 
lavé  les  mains  après  ratlouchcment;  mais  cette  eau  médicinale  perdit  naturel- 
lement de  son  crédit  (|uand  les  rois  devinrent  assez  délicats  pour  ne  plus  toucher 
que  dans  le  voisinage  des  plaies  strumeuses. 

Le  roi  très-chrétien  avait  l'Iiabikule  de  toucher  les  malades  aux  quatre 
grandes  fêtes  de  l'année  :  à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  à  la  Toussaint  et 
à  Noël.  A  ces  cérémonies  on  accourait  de  tous  côtés  et  de  tous  les  pays, 
de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne.  Donc,  la  veille  de  la  cérémonie,  le 
roi,  pour  se  rendre  Dieu  favorable  et  propice,  s'en  allait  à  vêpres,  et  quel- 
quefois assistait  aux  autres  prières  qui  se  font  avant  le  jour.  Le  lendemain 
matin,  après  s'être  humblement  et  dévotement  confessé,  il  entendait  la  messe 
et  communiait.  Cela  fuit,  «  et  tout  brûlant  du  feu  de  charité  »,  il  se  rendait 
en  un  lieu  spacieux,  disposé  convenablement  pour  le  recevoir.  Il  fallait  que  ce 
lieu  lût  grand,  en  effet,  car  il  n'élait  pas  rare  d'y  voir  afOuer  plus  de  1500 
pauvres  malades.  C'était  principalement  à  la  Pentecôte,  parce  que,  à  cette 
époque  de  l'année,  la  saison  est  favorable,  que  les  voyages  sont  plus  faciles, 
que  la  mer  est  plus  clémente,  et  que  les  malades  étrangers  pouvaient  mieux 
entreprendre  le  voyage  de  France.  On  pouvait  craindre  qtie  dms  celte  foule 
d'individus  étrangers  ou  complètement  inconnus  il  ne  se  glissât  des  aven- 
turiers, des  vagabonds  et  des  mendiants,  qui,  sans  être  uialades,  fussent 
désireux  de  profiter  des  dons  et  libéralités  dont  le  roi  avait  coutume 
de  rehausser  le  bienfait  de  la  giiérison.  Aussi,  pour  éviter  ce  désordre,  tous 
les  impétrants  à  la  main  royale  étaient-ils  examinés,  visités  par  le  premier 
médecin  du  roi,  par  les  autres  médecins  et  par  ses  chirurgiens.  La  docte 
confrérie  faisait  alors  son  triage,  conservait  les  uns,  renvoyait  les  autres,  tout 
cela  non  sans  les  ciis,  les  acclamations  du  peuple,  et  non  sans  grande  dif- 
ficulté, pour  les  gardes  du  corps  et  les  archers  de  la  garde,  d'apaiser  le  bruit 
et  de  ranger  les  malades  à  leur  place.  Enfin,  voilà  tous  les  scrohileux  age- 
nouillés, visités,  comptés  et  rangés,  les  Espagnols  les  premiers  (nous  ne  savons 
pourquoi),  puis  les  Allemands,  et,  en  dernier  lieu,  les  Français.  Tous  les  ma- 
lades sont  à  genoux,  les  rnains  jointes  et  levées  au  ciel,  laisaut  torce  prières 
et  supplications,  se  prosternant  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  et  implorant  de  lui  la 
divine  guérison.  Alors  le  roi,  assisté  des  princes  du  sang,  des  principaux  pré- 
lats de  l'Église  romaine  et  du  grand  aumônier,  engage  l'action  en  adressant 
à  Dieu  une  prière  spéciale,  et,  ayant  fuit  le  signe  de  la  croix,  s'approche  des 
malades.  Le  premier  médecin,  debout  derrière  les  rangées,  empoigne  la  tète 
de  chacun  des  scrofuleux,  et  la  présente  au  roi,  lequel,  ouvrant  sa  main 
salutaire,  touche  premièrement  la  face  de  haut  en  bas,  puis  en  travers,  de 
manière  à  fornier  la  croix,  et  prononce  ces  mots  :  Le  roi  te  touche  et  Dieu  te 
guérit.  11  en  fait  autant  à  tous  les  autres  malades,  puis  les  écrouelleux  touchés 
vont  recevoir  une  aumône. 

Quand  le  toucher  avait  lieu  à  l'occasion  du  sacre,  le  roi  allait  entendre  la 
messe  à  Saint-Marcoul  (chapelle  située  à  peu  de  dislance  de  Reims);  mais  à  une 
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date  incertaine  on  trouva  plus  simple  de  faire  transporter  à  Reims  la  châsse  et 
les  reliques  du  saint. 

Nous  avons  dit  que  celte  coutume  avait  été  pratiquée,  en  plein  dix-liuilième 
siècle,  par  Louis  XVI,  en  1774!  On  eut  même  la  pensée  de  la  faire  revivre  sous 
la  Restauration.  A.  Chép.e.vu  et  A.  Dechambre. 

ECSTOMO:^.  Un  des  noms  donnés  par  Dioscoride  à  l'Hellébore  noir  {Hel- 
leborus  orientalis  Lam.),  de  la  famille  des  Renonculacées.  Pl. 

ECTASIE  (éV.Tao-tç,  dilatation).  Dilatation  d'une  cavité  ou  d'un  conduit 
naturel. 

Le  phénomène  de  la  dilatation  est  étudié  à  chacun  des  organes  oh  il  peut 
être  observé.  Tracer  ici  son  histoire  générale  serait  entreprendre  un  travail 
considérahle  et  peu  utile  :  nous  nous  contenterons  de  la  ré&umer  en  quelques 
lignes. 

I.  Occupons-nous  d'abord  des  conditions  de  formation  de  l'ectasie. 

1"  Un  organe  creux  se  dilate  peu  à  peu  quand  il  est  forcé  de  donner  passage 
à  une  plus  grande  quantité  de  liquide  ou  de  fluide  que  de  coutume.  Le  plus 
saisissant  exemple  qu'on  en  puisse  citer  est  celui  de  la  circulation  supplé- 
mentaire. Le  flot  sanguin,  arrêté  par  l'obturation  d'une  veine  importante, 
s'en;jage  dans  des  vaisseaux  collatéraux  plus  petits,  parfois  presque  impercep- 
tibles, se  crée  sur  son  trajet  des  anastomoses  multiples,  pour  regagner  par  un 
circuit  plus  ou  moins  long  la  voie  naturelle.  Les  petites  veines  ainsi  nii^es  à 
contribution  ne  tardent  pas  à  se  dessiner,  à  augmenter  de  volume  et  de  calibre. 
Souvent  alors  il  leur  ariive  de  présenter  une  disposition  fréquenie  dans  les 
varices,  c'est-à-dire  une  élongation,  et  de  devenir  flcxueuses.  11  se  passe  même 
quelque  chose  de  plus  :  des  veines  supplémentaires  apparaissent  là  où  l'cmalomie 
normale  n'en  montre  pas  trace  ;  parmi  les  anastomoses  qui  s'établissent,  il  en  est 
de  tout  à  fait  anormales,  telles  que  celles  qui,  dans  certains  états  pathologiques 
du  foie,  relient  les  veines  sui  erficielles  de  la  poitrine  et  de  Tabdiimen  avec  des 
veines  adventices  du  ligament  suspenseur  (Sa|)|)ey).  Mais  cette  néoformalion  de 
vaisseaux  veineux  pour  les  besoins  de  la  circulation  générale  n'est  plus  du 
domaine  de  l'ectasie. 

L'emphysème  pulmonaire  se  produit-il  quelquefois  par  un  mécanisme  ana- 
logue? Quand  l'oblilération  d'un  nombre  considérable  d'alvéoles  détermine  un 
sentiment  de  dyspnée  et  rend  l'inspiration  à  la  lois  plus  fréquente  et  plus  haute, 
on  dit  que  les  alvéoles  voisines  se  développent  davantage,  reçoivent  une 
plus  grande  quantité  d'air  et  finissent  par  subir  une  dilatation  permanente.  La 
question  est  de  savoir  si  l'ectasie  est  l'elTet  direct  d'un  excès  de  tension  pro  luit 
par  le  passage  d'une  colonne  d'air  supplémentaire,  ou  un  effet  d  aspiration. 
Nous  reviendrons  dans  un  instant  sur  ce  point. 

2°  La  cause  la  plus  ordinaire  sans  doute  de  la  dilatation  des  organes  creux  est 
un  obstacle  à  la  sortie  des  liquides  ou  des  fluides  qui  les  traversent.  On  peut 
citer  la  dilatation  du  sac  lacrymal  par  obsiacle  au  passage  des  larmes  dans  le 
canal;  telle  de  la  vésicule  biliaire  quand  son  contenu  ne  peut  se  dédiai ger 
librement  dnns  l'intestin;  l'état  variqueux  des  veines  en  amont  d'un  obstacle  a  la 
circulation  situé  sur  leur  trajet,  etc.  On  doit  citer  aussi  la  dil.itation  des  petites 
bronches  chez  les  individus  alfectés  de  catarrhe  et  chez  lesquels  l'expulsion  des 
mucosités  bronchiques  se  fait  avec  difficulté;  mais  il  n'est  pas  certain  que  cette 
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explication  mécanique  puisse  s'appliquer  constamment  à  la  bronchiectasie 
calai-rliale.  On  est  autorisé  à  penser  que  le  vice  de  nutrition  produit  dans 
le  conduit  lui-même  par  la  plilcgmasie  chronique,  est  susceplible  d'aboutir 
dirertonient  à  une  augmentation  du  volume  et  du  calibre  de  l'organe,  sans 
inlervenlion  d'aucune  action  mécanique.  Au  cœur,  la  dilatation  des  cavités  est 
fréquemment  le  résultat  d'un  obstacle  apporté  à  la  circulation  tenlrale;  mais  le 
mode  de  production  de  l'eolasie  ne  consiste  pas  toujours  dans  un  excès  de 
tension  des  parois  de  la  cavité  par  suite  d'un  obstacle  à  la  sortie  du  liquide 
sanguin.  L'insuffisance  aortique,  pir  exemple,  donnerait  lieu  beaucoup  plus 
souvent,  d'api  es  Bamberger,  à  la  ddatation  du  ventricule,  que  le  simple 
rétrécisst-ment  de  l'orifice;  et  la  i-imultanéité  du  réirécis-ement  et  de  l'insuffi- 
sauce  serait  la  condition  la  p  us  favorable  à  la  production  de  la  dilalaiion.  Il 
est  probable,  en  ce  ({ui  concerne  l'insuffisance,  que  la  rencontre  de  deux  colonnes 
sanguines  et  leur  double  (hoc  sur  les  parois  ventriculaires  pemlant  la  diastole 
deviennent  à  la  longue  une  cause  efficace  de  dilatation.  Inutile  d'ailleins  de 
rappeler  que  les  causes  mécaniques  susceptibles  de  produire  l'ectasie  des  diverses 
cavités  cardiaques  peuvent  siéger  loin  de  ces  cavités  même  et  plus  particu- 
lièiement  dans  le  poumon. 

3°  L'une  au  moins  des  deux  hypothèses  rappelées  tout  à  l'heure  et  relatives 
à  la  formation  de  l'emphysème  pulmonaire  dans  les  cas  d'induration  d'une 
part'e  du  parenchyme  est  exacte.  La  dilatation  des  aivroles  peut  être  le  résultat 
d'une  véritable  aspiration  appelant  dans  leni-  intéiieur  une  quantité  inaccoutumée 
d'air.  Quand  une  partie  du  poumon  a  été  longtemps  déprimée  par  un  épan- 
chement  pleurélique;  que  beaucoup  de  ses  alvéoles,  aplaties,  collées  les  unes 
contre  les  autres,  liées  entre  elles  par  des  produite  de  sécrétion  maintenant  soli- 
difiées, ne  peuvent  pas  se  déplirr  de  nouveau,  celles  qui  ont  été  moins  altérées 
se  développent  par  la  force  d'allraction  que  lui  fout  subir  les  mouvements 
d'inspiration  du  thorax.  C'est  le  genre  d'emphysème  qu'on  cherche  à  éviter 
dans  le  traitement  des  épanchements  pleurétiques  en  n'opérant  que  des  éva- 
cuations partielles  et  bien  ménagées.  Nous  pensons  que  la  théorie  di^  la  respi- 
ration supplémentaire,  comme  cause  d'emphysème  pulmonaire,  doit  être  aban- 
donnée. Nous  avons  le  premier,  croyons-nous,  fait  remarquer  que  le  développe- 
ment supplémentaire  des  cellules  n'accroît  pas  le  chaii.p  d'hématose  dans  les 
cellules  et  ne  peut  guère,  dès  lors,  diminuer  la  dyspnée  {Gaz.  hebd.,  1855, 
p.  157  et  suiv.).  M.  G.  Sée  a  appuyé  notre  remarque.  Il  est  d'ailleurs  reconnu 
aujourd'hui  que  la  condition  piédable  de  la  foimalion  de  l'emphysème  des 
phthisiques  est  l'état  fibreux  de  la  tuberculose. 

A"  Souvent  l'ectasie  résulte  uniquement  de  l'insuffisance  d'action  des  parois 
de  la  cavité  ou  du  canal,  sans  qu'il  existe  d'obstacle  positif  à  la  circulation  du 
contenu.  Cette  débilité  est  tantôt  constitutionnelle  et  tantôt  acquise. 

L'ectasie  générale  des  petites  veines  qu'on  observe  chez  certaines  per- 
sonnes et  qui  se  remarque  suitout  à  la  face  ett  une  affection  congénitale, 
dont  le  développement  devient  apparent  seulement  quand  l'âge  a  permis  à 
la  tension  vasculaire  de  mmifesler  ses  effets.  La  diathèse  variqueuse  e>t  du 
même  genre;  elle  appaïaît  fréquemment  chez  des  sujets  que  leur  profes- 
sion et  leurs  habitudes  n'y  prédisposent  en  au -une  manière,  accusant  ainsi 
la  débilité  native  des  parois  veineuses.  Le  degré  de  résistance  de  ces  parois 
est,  du  reste,  tout  relalit  ;  il  est  clair  que  toute  condition  qui  tendra  à  aug- 
menter d'une  manière  persistante  la  pression  de  la  colonne  sanguine,  comme 
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une  position  déclive  prolongée,  pourra  amener  la  dilatation  de  vaisseaux  bien 
c  onfornie's. 

Mais  souvent  aussi  le  défaut  de  résistance  des  cavilés  creuses  et  des  conduits 
est  l'efret  d'un  état  patliologi(|ue  accidentel.  Tous  les  palhologisles  recon- 
naissent que  l'altération  de  la  fibre  musculaiie  du  cœur,  granulo-grais^euse  ou 
autre,  est  le  point  de  dépait  de  beaucoup  de  dilatations  cardiaques,  favorisée 
ou  non  dans  son  action  par  des  obstacles  à  la  circulation  centrale. 

5"  Enfin  nous  croyons  qu'il  faut  faire,  dans  l'étiologie  de  l'ectasic,  une  part 
très-nolable  aux  déviations  de  la  nutrition.  Le  mot  est  vague,   mais  c'est  que  la 
chose  est  mal  définie.  Si  l'on  parlait  d'excès  de  développement  comme  on  parle 
en  tératologie  d'arrêt  de  développement,  on  croirait  être  plus  précis;  on  le  serait 
moins  parce  que  le  développement  ne  peut  être  sa  propre  cause  et  suppose 
nécessairement  la  nutrition;  on  serait  peut-être  plus  près  de  l'erreur,  parce  que 
celte  dénomination  semblerait  présumer  le  développement  exagéré  de  toutes  les 
parties  constituantes  de  l'organe  simultanément  et  proportionnellement,  ce  qui 
est  contraire  à  l'observation.  l]n  état  habituel  de  suractivité  physiologique  peut 
avoir  sur  la  nutrition  de  l'organe  un  eflet  tel  qu'il  devienne  par  cela  seul  plus 
voluniiueux  qu'à  l'ordinaire  et  que  sa  cavité  s'agrandisse  en  conséquencf>.  L'ané- 
vrysme  actif  du  cœur  en  est  un  exemple.  Survenu  quelquefois  à  la  suite  d'émotion 
violente,  ou  même  sans  cau^^e  déterminante  connue,  et  ne  s'accompagnant  à  l'au- 
topsie d'aucune  lésion  des  orifices  ou  des  gros  vaisseaux  qui  puisse  en  expliquer 
l'origine,  on  en  est  réduit  à  dire  de  lui  qu'il  est  dilaté  parce  qu'il  est  trop  gros. 
De  même  pour  l'estomac.  Certainement  un  rétrécissement  pylorique,  une  atonie 
ou  une  altération  des  fibres  musculaires,  des  ailhérences  de  l'organe  aux  parties 
voisines,  rendent  un  compte  suffisant  de  beaucoup  d'ectasies  stomacales,  mais 
elles  ne  les  explii|ueut  pas  toutes.  Elles  sont,  tout  le  monde  en  tombe  d'accord, 
la  maladie  des  gros  mangeurs,  et  l'on  admet  que  c'est  la  grande  quantité  des 
aliments,  des  gaz  qu'ils  produisent,  des  sécrétions  qu'ils  provoquent,  qui  dilate 
l'estomac  en  le  distendant  et  ne  lui  permettant  pas  de  se  débarrasser  assez  vite 
de  son  contenu.  Si  rien  n'est  plus  plausible  que  cette  interprétation,  nous 
doutons  qu'elle  puisse  combler  entièrement  la  lacune  éliologique  laissée  par  le 
groupe  de  cas  oij  ne  peut  être  allégué  aucun  des  mécanismes  indiqués  tout  à 
l'heure.  Combien  de  gens  qui  ont  été  toute  leur  vie  de  petits  et  très-petits 
mangeurs,  qui  présentent  néanmoins  l'ecla.^ie  de  l'estomac  et  subissent  pour  cela 
le  lavage  de  l'organe  !  S'est-on  bien  assure  dans  les  recherches  d'amphithéâtre 
si,  sur  de   tels   sujets,   les  parois  de  l'organe  étaient  affaiblies,  adhértntes,  ou 
que  le  pilote  était  rétréci?  En  un  mot,  on  n'a  pas  la  preuve  que  la  maladie  ne 
puisse  dépendre  directement,  chez  les  gros  mangeurs,  d'un  excès  de  nutrition 
de  l'organe  provoqué  lui-même  par  la  quantité  de  travail  a  lui  imposée,  et,  chez 
les  petits  mangeurs,  d'un  vice  de  nutrition  tout   spontané,  dont   les  causes 
premières  nous  échappent,  mais  qui  n'est  pas  plus  étrange  que  nombre  d'atro- 
phies ou  d'hypertrophies  de  divers  organes,  ou  que  lapersistance  après  la  naissance 
d'organes  ou  de  parties  d'organes  destinés  à  disparaître.  Et  même  à  ce  sujet  peut- 
être  faudrait-il  examiner,  quand,  lencontrant  des  estomacs  en  bi-sac,  qu'on  juge 
atteints  de  dilatation  paiticlle,  s'il  n'était   rien  resté  de  cette  disposition  qui 
est  propre  à  l'analomie  normale  du  fœtus  et  qui  consiste  en  ce  que  le  siège  res- 
pectif des  deux  renflements,  nommés  chez  l'adulte  grand  cul-de-sac  ou  petit 
cul-de-sac,  est  renversé  chez  le  fœtus,  le  premier  rendement  y  étant  beaucoup 
plus  petit  que  le  second. 
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II.  Il  a  été  fait  allusion  dans  ce  qui  précède  aux  rapports  qui  pouvaient  exister 
entre  le  fait  de  la  dilalalion  d'une  cavité  ou  d'un  conduit  et  Télat  anatomique 
de  leurs  parois.  On  ne  peut  établir  à  cet  égard  de  règle  générale,  ni  pour  toute 
l'cpais-eur  de  la  paroi,  ni  pour  les  différentes  couches  en  lesquelles  clic  se  divise 
souvent. 

Si,  pour  nous  placer  d'abord  dans  le  domaine  des  faits  observables,  nous 
urenons  pour  exemple  une  cavité  à  paroi  de  texture  uniforme  ou  à  peu  près 
uniforme,  dont  la  dilatation  a  été  produite  par  un  obstacle  à  la  sortie  du  contenu, 
l'épaisseur  des  parois  subira  des  changements  graduels  qui  varieront  suivant 
l'état  des  tis>us  dont  ces  parois  sont  composées.  Soit  un  rétrécissement  aorlique 
très-prononcé;  le  sang  ne  passe  qu'avec  diflicullé  du  ventricule  dans  l'aorte; 
l'effort  de  l.i  systole  devient  plus  grand  ;  la  tension  des  parois  est  augmentée 
en  proportion  de  la  résistance  de  la  colonne  sanguine.  Si  le  muscle  veniriculaire 
est  sain,  vigoureux,  il  triomphera  complètement  de  cette  résistance  et  réalisera 
à  chaque  systole,  comme  dans  l'état  normal,  l'évacuation  delà  cavité;  mais  cet 
excès  de  (lavail  fonclionnel  le  conduira  à  l'hypertrophie,  à  lanévrysnie  actif  àe 
Corvisart;  si  le  muscle  est  au  contraire  altéré,  s'il  a  subi  la  dégénérescence  grais- 
seuse, s'il  e?t  incapable  de  contractions  énergiques,  il  se  laissera  peu  à  peu 
distendre  par  le  flot  sanguin,  deviendra  impuissant  à  le  pousser  tout  entier 
dans  l'aorte,  et  il  en  résultera  l'anévrysme  passif,  avec  amincissement  des 
parois.  Cet  amincissement  des  parois  du  ventricule  gauche,  quoique  non  contes- 
table, est  rare,  et  l'on  peut  même  dire  que,  dans  le  cas  supposé,  riiyperlrophie 
est  d'orduiaire  considérable.  Mais  l'amincissement  des  parois  du  ventricule  droit 
s'observe  plus  fréquemment  quand  l'obstacle  apporté  à  la  circulation  centrale  est 
tel  que  ce  ventricule  ne  puisse  plus  se  décharger  librement  dans  l'artèi'e  pulmo- 
naiie.  Les  choses  se  passent  de  même  dans  des  conduits  à  muscles  lisses  ou  même 
entièrement  dépourvus  de  muscles.  Dans  Thydronéplirose,  les  parois  du  bassinet, 
de  l'urelère,  sont  souvent  épaissies  au  début,  puis,  quand  l'obstacle  à  l'écou- 
lement de  l'urine  dans  la  vessie  est  devenu  plusconsidér.ible,  ces  parois  s'amin- 
cissent, la  couche  musculaire  disparaît  et  il  ne  reste  plus  qu'une  gaine  de 
tissu  conjonctif.  D'ailleurs  au  rôle  que  peut  jouer  en  de  telles  circonstances  la 
suractivité  physiologique  l'inflammation  vient  souvent  joindre  le  sien  et  con- 
tribuer à  accroître  l'épuisscur  des  parois.  C'est  ce  qu'on  observe  souvent,  par 
exemple,  pour  le  sac  lacrymal.  Enfin,  dans  les  organes  creux  de  composition 
très  complexe,  on  comprend  très-bien  que  la  dilatation  générale  de  la  cavité, 
consé(|uemment  l'extension  générale  de  ses  parois,  laisse  subsister  de  grandes 
diflérences  dans  l'état  anatomique  des  parties  constituantes,  et  c'est  une  con- 
dition dont  il  y  a  à  tenir  plus  ou  moins  compte  dans  l'interpiélation  des  troubles 
fonctionnels.  Si  le  clinicien  n'a  pas  à  se  préoccuper  beaucoup  de  la  part  res- 
pective que  prennent  à  l'eclasie  hypertropbique  du  cœur  la  fibrille  musculaire, 
le  tissu  conjonctif,  le  péricarde,  il  ne  peut  s'empêcher,  en  présence  d'une  ectasie 
stomacale,  de  songer  aux  modifications  survenues  dans  la  muqueuse  et  dans  son 
système  glandulaire,  qui  évidemment  n'a  pu  se  multiplier  pendant  que  les 
parois  s'agrandissaient,  qui  se  trouve  ainsi  proportionnellement  diminué  d'éten- 
due et  dont  les  tubes  ont  subi  nécessairement  des  tiraillements,  des  déviations  et 
des  altérations  de  diverses  sortes.  Nous  croyons  qu'il  y  aurait,  sur  ce  point, 
des  investigations  à  poursuivre. 

III.  Telles  sont  les  seules  considérations  qu'il  nous  ait  paru  utile  de  pré- 
senter sur  l'éliologie  et  les  caractères  anatoujiques  des  ectasies.  Nous  avons 
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dit  en  commençant  pourquoi  nous  n'entrerons  dans  aucune  généralité  sur 
les  troubles  fonclionnels  qu'elles  peuvent  produire,  ni  sur  les  moyens  de 
traitement  qui  leur  convient.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rapporter  au  nom  des 
organes  susceptibles  de  subir  une  dilatation  pathologique  ou  à  celui  des  mala- 
dies par  lesquelles  on  désigne  certaines  dilatations.  i\ous  ferons  seulement 
cette  rem.irque  générale  qu'on  doit  tenir  compte,  dans  l'étude  séméiologique 
comme  dans  le  traitement  des  ectasies,  non-seulement  des  désordres  q'ii  leur 
sont  directement  imjaUables,  mais  aussi  :  1°  des  conditions  qui  les  ont  pro- 
duites et  les  entretieiment;  2»  des  perturbations  qu'ils  apportent  à  leur  tour 
dans  le  (onctionnement  des  orgaiios  voit^ins,  dont  elles  déterminent  souvent  la 
compression,  et  de  ceux  avec  lesquels  elles  sont  en  relation  physiologique. 
L'eclasie  stomacale,  quand  elle  arrive  à  envahir  presque  toute  la  cavité  de 
l'abdomen,  devient  par  son  volume  seul,  pour  tout  le  fonctionnement  du  système 
digestif,  une  cause  de  trouble  que  le  clinicien  ne  doit  pas  ignorer  ni  pei'dre  de 
vue.  Dechambre. 

EtTiiY.71.4.  Historique,  taxinomie  et  définition.  Le  leime  eclhyma,  em- 
jjloyé  par  les  Anciens  n'avait,  pour-  eux,  aucune  signification  précise  ;  ils'appliquait, 
comme  l'indique  son  élymologieS  à  toute  éruption  cutanée,  quels  qu"en  lussent 
les  causes  et  les  caractères. 

Willan  et  son  continuateur  Bateman  firent  de  l'ecthyma  un  genre  dermato- 
logique et  réservèrent  ce  nom  à  une  al'feclion  caractérisée  par  des  pustules 
pblyzaciées-,  larges,  arrondies,  ordinairement  discrètes,  à  base  dure  et  enflammée, 
donnant  lieu  à  la  formation  de  croules  brunes  plus  ou  moins  épaisses,  qui 
laissent,  à  leur  suite,  des  maculaturc;  rongeât res  ou  de  véritables  cicatrices. 

Fidèle  à  la  classification  anatomo-palhologique  de  son  maître,  Bateman  place 
l'ecthyma  dans  l'ordre  des  pustules  et  en  dislingue  quatre  variétés  :  i"  Vecthijma 
vulgaire,  dermatose  saisonnière,  aiguë  et  généralement  disciète;  2°  l'ecthyma 
infanlile,  qui  survient,  sous  forme  de  poussées  successives,  cl.ez  les  enfants  mal 
nourris;  5"  Vecthi/ma  livide,  qui  se  montre  dans  le  cours  Je  la  syphilis  ou  à  la 
période  critique  des  fièvres  gravis;  enfin,  Veclhyma  cachectique,  essentiellement 
chronique,  successif  même,  dimt  le  nom  inilique  assez,  pour  le  moment,  la 
condiiion  palhogéniqne  essentielle. 

Depuis  la  création  du  genre  erthyma,  de  nombreux  travaux  ont  eu  pour  but,. 
les  uns  d'en  décrire  les  formes  clini  pies  et  d'en  approfondir  l'éliologie;  les 
autres  d'en  déterminer  le  sié^e  et  les  lésions  nnatomiques. 

Parmi  les  premiers  nous  citerons  ceux  de  Gibert,  qui  décrivit  l'eclhyma 
ulcéreux  dont  nous  aurons  plus  fard  à  discuter  la  signification  et  de  Devergie,. 
qui,  regardant  l'eclliyma  livide  et  l'eclhyma  cachectique  comme  deuK  nianiles- 
lations  pathologiques  identiques  et  de  mê/iie  iiatuie,  les  plaça  à  côté  du  purpura, 
du  scorbut  et  du  rupia,  dans  un  groupe  dilférent  de  celui  qu'il  assi-;ne,  dans 
sa  classification,  à  l'ecthyma  proprement  dit.  Plus  récemment,  l'histoire  de 
l'ecthyma  eut  sa  part  des  progrès  considérables  réalisés  dans  le  domaine  des 

*  De  'E<Oiisi'j.  Erumpere,  faire  éruption. 

-  \MUan  et  Bateinyn  appellent  plilyzacia  (de  i/ûÇstv,  bouillonner)  des  pustules  larges, 
reposant  sur  une  base  Jure,  arrondie,  cerclée  d'une  zone  inllainmatoire,  et  forinml,  par 
dessiccation,  une  croûc-i  dure,  épaisse  et  fimcée.  dont  les  pustu'esdelectiiyina  sont  le  type. 
Ils  donnent,  au  contraire,  le  nom  île  psydracia  (de  '^uopx/.Kx.  pustule)  à  des  pustules  petites, 
peu  baillantes,  irrégulièrement  circoasci-ites,  à  croûte  lamelleuse,  semblables  à  celles  de 
l'impétigo. 
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maladies  nerveuses  et  des  maladies  iiifeclieuses.  Des  observations  de  Wiggles- 
worlli,  Axenfeld,  Yulpian,  Cliurcot,  etc.,  confirmées  par  les  reclierclies  liistolo- 
giques  de  Leioir,  ont  mis  liors  de  doute  l'existence  de  l'eclhyma  d'origine  ner- 
veuse, et,  d'autre  paît,  un  fait  de  du  Caslel,  les  inoculations  de  Vidal  et  un 
certain  nombre  de  rechercbes  mycologiques,  semblent  demonirer  la  réalité  d'un 
ecthyma  épidémique  se  comportant  connue  une  lièvre  éruplive. 

L'anatomie  patliologique  de  l'eclliyma  ne  poiiv;iit  reposer  que  sur  une  ana- 
tomie  histoloirique  [tiécise  de  la  peau  ;  auSïi  les  discussions  de  Biett,  Cazenave 
et  Hardy,  sur  le  siège  de  cetle  dermatose,  n'ont-elles  plus  guère  qu'un  intérêt 
liistori((ue  11  nous  l'aut  cependant  reconnaître  la  piécision  avec  laquelle  Rayer 
et  Todd  ont  décrit  l'évolution  de  la  pustule  ectliyniateuse.  Cette  évolution  est 
aujourd'hui  bien  connue  depuis  les  travaux  de  l'iindlleiscli,  Weigert,  Cornil, 
Leioir,  et  de  bien  d'auties  observateurs,  sur  le  processus  de  la  pustulalion 
variolique. 

La  place  assignée  à  l'ecthyma  dans  les  classitications  dermatologiques  dépend 
de  l'esprit  qni  les  a  inspirées.  Wiilan  et  Bateman  le  rangent  dans  l'ordre  des 
pustules,  alors  qu'Alibei  t  en  lait,  sous  le  nom  de  Phlijzacia,  le  cinquième  genre 
de  ses  dermatoses  eczémateuses,  et  le  place  entre  le  cnidosis  et  le  zoster.  Dans 
son  récent  article  Ecthyma  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques, M.  Hardy  reproche  à  la  classilicalion  willanique  d'être  artilicielle  et  de 
|)lacer  côte  à  côte  les  niidadies  les  plus  dissemblables  :  aussi  se  rallie  t  il  à  la 
docirine  d'Alibert  et,  se  fondant  sur  l'oi'igine  souvent  irritutive  de  l'ecthyma  et 
sur  son  caractère  inllammatoire  ordinairement  très-tranché,  place-f-il  cette 
dermatose  parmi  «  les  maladies  inllammatoires  de  la  peau  de  cause  acci- 
dentelle. » 

Nous  ne  saurions,  quant  à  nous,  souscrire  à  cette  critique.  La  classification  de 
Wiilan  est,  sans  doute,  aitificielle;  mais  elle  est  simple,  logique  et,  par  consé- 
quent, pratique;  son  point  de  dép.u-t,  sa  clef,  est  un  fait  objectif  bien  tranché 
et  d'une  con^talation  facile  :  l'élémeni  ériiplif.  La  nature  pustuleuse  de  l'éruption 
que  nous  avons  sous  les  yeux  une  lois  reconnue,  notre  diagnostic  est  à  moitié 
fait;  car  nos  reclicrcbes  sont  circonscrites  et  nous  sommes  sur  la  voie  sûre  des 
iaitb  visibles.  Peu  nous  importe  que  les  affections  pustuleuses  soii^nl  nosolo- 
giquement  très-diverses.  C'est  à  nous  à  en  connaître  les  caractères  tiifiérenliels, 
et  de  ce  que  l'eclliyma  syphilitique  et  l'ecthyma  variolique  sont  deux  affections 
pustuleuses,  aucun  clinicien  ne  confondra  la  variole  et  la  syphilis.  La  clas- 
sification objective  de  Wiilan  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  classifi  ation  natu- 
relle :  elle  est  un  procédé  commode  et  rapide  de  se  débrouiller  et  de  se  mettre 
sur  la  voie  du  diagnostic 

Le  système  de  M.  Hardy  nous  paraît,  au  contraire,  beaucoup  ni'ins  pratique. 
Le  groupe  des  maladies  inflammatoires  de  cause  accideulelle  n'est  guèie  moins 
conqdexe  que  celui  des  affections  pustuleuses,  et  ce  long  terme  ne  contient  rien 
d'objectif  qui  puisse  servir  de  point  de  départ  et  de  guide  dans  le  diagnostic 
d'une  alfeclion  cutanée.  11  nous  semble,  d'ailleurs,  inexact  que  l'ecthyma  soit 
toujours  ou  même  souvent  une  alfection  «  à  phénomènes  inllammatoires  bien 
tranchés  »  et  surtout  une  affection  artificielle. 

Bien  que  constituant,  h  notre  sens,  une  dermatose  bien  définie,  l'ecthyma  se 
présente  sous  des  aspects  divers  dépendant  de  l'intensité  du  processus  anato- 
luique  dont  il  est  l'expression,  de  sa  durée  et  de  ses  causes:  aussi  ejt-il  nécessaire 
d'en  reconnaître  de  nombreuses  variétés. 


492  ECTIIYMA. 

Au  point  (le  vue  anatomo-patliolngi(|ue,  rcctliyma  a  été  divisé  en  superficiel 
et  profond,  selon  qu'il  entame  plus  ou  moins  profondément  le  derme  et  l.iisse 
une  cicalrice  plus  ou  moins  visible.  MM.  Lailler  et  Fournier  ont  même  décrit, 
sous  le  nom  d'eclliyma  térébrant,  une  dermalose  infantile  sur  laqnelle  nous 
aurons  à  revenir.  D'après  sa  marche,  on  l'a  distingué  en  aigu,  chronique  et 
récidivant.  Nous  ne  parlerons  pas  de  classifications  hybrides  et,  par  consécpient, 
irrationnelles,  telles  que  celle  de  Bateman,  divisant  ralTeclion  qui  nous  occupe 
en  ectinjma  vulgaire,  infantile,  llvidum  et  cachecticmn  :  ce  sont  là  des  termes 
de  signification  différente  qui  ne  peuvent  coexister  dans  une  classification  bien 
laite 

Mais  la  classification  la  pins  utile  d'une  dermatose,  celle  qui  permet  le  mieux 
de  résoudre  le  problème  étiologiijue  et,  par  conséquent,  en  grande  partie,  le 
problème  thérapeutique,  c'est  la  classification  éiioiogiqne;  nous  en  devons  une 
à  Bazin  qui  était  excellente  pour  le  temps  où  elle  fut  faite  et  que  nous  allons 
reproduire  : 

CLASSIFICATION    DE   BA2IX 

Première  classe.  —  Ecthymas  de  cause  externe  : 

Eclliyina  artificiel  ....  Malpioprclé,  mccoiiium,  uiines,  etc. 
Décuhilii»  |irolonf;é. 
l'i.(iiies  (ie  s.ini;sues,  etc. 

Tarlie  sliliié  en  f:  iclioiis,  sulfure  de  potasse  (E.  médicamenteux). 
Epiciers,  maçins  (E.  profcssiunnel). 
Gale,  teigne  (E.  parasitaire). 

Ectliyma  pathogénétique.  Aliment.ition  iiiiils.ilne. 

Lait  (l'une  iiiauvdise  noirrice  (E.  infanlile). 
Ingestion  de  certains  médicaments  (firsenicaux). 

[Ieuxième  classe.  —  Eclhymas  de  cause  interne  : 

Ectliyma  symptomatiquc  ou  ciit  que  :  Variole,  scarlatine,  maladies  fébriles. 

Ectliyma  constitutionnel.  Sypliililique  ■.    Siiiieificiel  ou  exantliémaiique,  profond  ou  ulcéreux. 
Scrofiiletix  :  Serofulide  ninligue  ecthyiiialiforine. 
.\rlliiitique  et  dartreux  :  Cjciieclique  de  IJaleman. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  celte  classification,  elle  offre  quelques  lacunes 
<}ue  le  temps  écoulé  depuis  les  magnifiques  travaux  de  Bazin  a,  en  partie, 
comblées  :  aussi  suivrons-nous,  dans  cet  article,  la  classification  suivante  qui 
n'en  est  d'ailleurs  qu'une  variante. 

CLASSIFICATION   DE    l'aUTEUK 

PREMiÈnE  CLASSE.  —  Ecihijmas  de  cause  externe  ou  artificiels  : 

1*  |iû  à  des  irritations  mécani  (ucs  ou  cliim  ques  {hygiénique,  professionnel,  médicamenteux). 
2°  Dû  à  des  irritations  parasitaire^  (jiarasilaire). 

Deuxième  classe.  —  Eclhymas  de  cause  toxique  ou  palhogénélique. 

Troisième  classe.  —  Eclhymas  de  cause  interne  ou  pathologique  : 

1°  Ectliyma  idiopalliique. 

2°  Eclliymas    syrnptornaliqucs    de    maladies   infectieuse   ou   critique  [variole,  scarlatine,  rougeole, 

pneumonie). 
7>'  Ecthymas  symplomatiques  de  imladies  constiiutionnel'cs  (nyphilis,  scrofule,  arthritis,  herpétis). 
i°  1  clhymas  svraptoniati'|ues  de  dyscrasie-  (cachexies,  diabètes). 
'6'  Eclhymas  symptomati(|uei  ii'alTeclinns  du  système  nerveux. 
6°  Eclhymas  consécutilis  à  d'autres  dçrmalosei. 

Nous  pouvons  maintenant  donner  de  l'eclliyma  une  définition,  au  moins 
provisoire,  peu  différente,  d'ailleurs,  de  celle  de  Willan.  L'ecihyma,  dirons  nous, 
est  une  dermatose  d'origine  irritative,  caractérisée  par  une  éruption  pustuleuse 
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spéciale  et  déterminée,  tantôt  par  une  irritation  directe  de  la  peau,  tantôt  par 
des  troubles  de  la  crase  sanguine  ou  de  l'influx  nerveux  tropbique  dépendant  de 
maladies  générales  ou  d'affections  du  système  nerveux. 

Birn  qu'admise,  depuis  Willan  et  Pialonian,  par  tous  les  dermatologisles 
français,  l'individualilé  du  genre  ectliyma  est  aujourd'hui  niée  par  la  ))liipart 
des  re])résentants  de  l'école  allemande,  à  la  tète  de'squels  il  faut  citer  llébra. 
Les  affections  piisluleuaes  de  la  peau,  dit  le  clicf  de  l'école  de  Vienne,  ([ue 
les  auteurs  ont  décrites  sous  le  nom  d'impétigo,  d'ecthyma,  de  porrigo, 
d'achor,  etc.,  n'ont  pas  d'existence  réelle  comme  maladies  indépendantes,  car 
leurs  causes  sont  des  |)lus  diverses  et  elles  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  le 
résultat  de  la  transformation  purulente  accidentelle  d'éléments  préexistants,  tels 
des  papules,  des  tubercules,  des  bulles  et  des  vésicules. 

La  banalité  des  causes  de  l'eclliynia  et  l'existence  d'éléments  dermatologiques 
prépusiuleux  sont  des  faits  incontestables,  mais  il  n'en  saurait  résulter  pour 
nous  que  son  déclassement,  pour  employer  l'expression  de  M.  Besnier,  soit 
légitime.  Celte  éiiologie  multiple,  à  su[tposer  qu'il  n'existe  pas  d'eclliyma 
essentiel,  est  le  fait  de  presque  toutes  les  dermatoses  dont  l'étiologie  est  connue 
et,  d'autre  part,  il  n'e>t  aucune  d'entre  elles  qui  n'atteigne  sa  forme  définitive 
sans  avoir  passé  par  des  formes  intermédiaires  et  provisoires  :  la  }>apulo-squame 
si  caractéristique  du  psoriasis,  par  e^emplc,  a  d'abord  été  une  simple  papule. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  les  conditions  les  plus  diverses,  en  apparence, 
peuvent  agir  de  même  sur  les  tissus  et  déterminer  des  lésions  ideniiques,. 
riiisloire  du  tubercule  en  est  un  exemple,  et,  si  nous  tenons  à  conserver  l'indivi- 
dualité du  genre  eclbyma,  c'est  surtout  au  point  de  vue  pratique.  Quelle  qu'en 
soit  la  cause,  en  effet,  les  pustules  dites  d'ecthyma  présentent  dans  leur  aspect, 
dans  leur  marche,  dans  leur  localisation,  quebpie  cliose  de  caractéristiijue, 
sont  accessibles  aux  mêmes  moyens  de  traitement  local,  et  c'est  l'ensemble  de 
ces  afiinilés  cliniques  qui  constitue  un  genre  dermatologique  dont  la  connais- 
sance est  des  plus  commodes  pour  le  diagnostic  et  le  traitement. 

Le  litige,  d'ailleurs,  nous  paraît  être  plutôt  dans  les  mots  que  dans  les  faits,  et 
Kaposi,  l'élève  et  le  continuateur  de  llebra,  soutient  une  thèse  mixte  qui  nous 
semble  très-acceptable.  H  ne  voit  au<un  inconvénient  à  ce  que,  pour  préciser 
le  caractère  momentané  d'une  éruption  pustuleuse,  on  emploie  les  termes 
impétigo  ou  ccthyma,  pourvu  qu'on  ajoute  au  diagnostic  élémentaire  le  diagnostic 
causal  et  qu'on  dise,  par  exemple,  eclbyma  scabieux  ou  pédiculaire.  liéserve 
faite  de  la  question  de  l'ecthyma  idiopathiciue,  nous  accepterons  volonliei s  cette 
manière  de  voir. 

AiNAToiiiE  PATHOLOGIQUE.  Les  premières  recherches  sur  i'anatomie  patholo- 
gique de  la  pustule  eclbymateuse  sont  dues  à  Rayer.  «  En  examinant  avec  soin 
dit-il,  la  pustule  à  ses  diverses  périodes,  on  reconnaît  :  1°  que,  dans  un  premier 
état,  il  y  a  seulement  injection  sanguine,  avec  tuméfaction  du  derme;  2"  que, 
dans  un  second,  il  se  dépose,  au  ^ommet  des  élevures  et  .sous  l'épiderme,  une 
certaine  quantité  de  sérosité  puiulente;  5"  que,  dans  le  troisième,  qui  survient 
bientôt  après,  une  matière  comme  pseudo-membraneuse  est  déposée  au  centre  de 
l'élevure  évidemment  perforée;  4»  (ju'après  l'extraction  de  cette  matière  et 
l'enlèvement  de  l'épiderme,  la  pustule  apparaît  sous  la  forme  d'un  petit  godet 
entouré  d'un  bourrelet  dur  et  volumineux;  5"  enfin,  que  les  jours  suivants  le 
bourrelet  s'affaisse  en  môme  temps  qu'une  cicatrice  se  forme  au-dessous  d'une 
croûte  dont  le  centre  est  enchâssé  dans  le  point  où  l'on  avait  observé  la  pei  - 
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foration.  «  Il  ét;iit  impossible  de  mieux  décrire,  à  l'œil  nu,  les  diverses  phases 
qui  président  ù  l'évolution  de  la  pustule  ecthymateuse. 

La  description  de  Todd,  également  très-exacte,  ditlère  peu  de  celle  de  Rayer 
et  la  conlirme  pleinement  :  «  Dans  le  premier  degré  du  mal,  lorsqu'il  n'existe 
encore  qu'une  élevure  rouge  de  la  peau,  on  n'observe  qu'une  injeclion  vascii- 
laire;  dans  le  deuxième  degré,  une  certaine  quantité  de  sérosité  se  dépose  dans 
la  peau,  au  sommet  de  la  pustule  et  plus  rarement  sur  toute  sa  surface;  dans  le 
troisième  degré,  une  subïlance  de  la  nature  des  fausses  membranes  est  déposée 
au  centre  de  l'élévalioii  ;  dans  le  quatrième,  lorsque  cette  substance  a  été 
extraite  et  l'épiderme  enlevé,  la  pustule  apparaît  sous  la  forme  d'une  petite 
oapsiile  entourée  d'un  bord  large  et  dur.  Enlin,  d;ins  le  cinquièm.e  degré,  le  bord 
s'aftaisse  graduellement  et  il  se  forme  une  petite  cicatrice  sous  la  croule  dont  le 
centre  est  perforé  à  l'endroit  où  l'on  a  noté  la  perforation.  » 

Quelque  précises  que  fussent  ces  descriptions,  elles  ne  pouvaient  résoudre  la 
fpieslion  du  siège  de  l'ériiplion  pustuleuse,  et  tant  que  les  mélbodes  microgra- 
phiques ne  fuient  pas  appliipiées  à  l'imatomie  ptilhologique  des  affections 
cutanées,  ce  problème  demeura  insoluble,  aussi  bien  pour  l'ecthyma  que  pour 
la  plupart  des  autres  dermatoses.  Se  fondant  sur  une  apparence,  Biett 
plaça  l'origine  de  la  pustule  d'ecthyrr.a  dans  les  lollicules  pilo-sébacés.  «  Lors- 
qu'on suif,  à  la  loupe,  dit-il,  le  développement  de  h  phlegmasie  pustuleuse,  on 
voit  d'abord  un  point  rouge,  saillant,  qui  ne  paraît  être  autre  chose  (jne  le 
follicule  lui-même  enllammé.  »  C'était  Va  une  simple  affirmation  qui  cadrait 
mal  avec  le  caractère  tout  spécial  des  affeciions  folliculaires  et  la  présence  de 
pustules  eclhymateuses,  dans  des  régions  entièrement  dépourvues  de  lollicules, 
telles  que  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  ftieds  :  aussi  fut-elle  réfutée  par 
Cazenave  et  M.  Hardy.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  discussion, 
d'un  intérêt  lout  historique,  non  plus  que  sur  l'opinion  de  Samuel  Plumbe, 
d'après  lequel  la  pustule  serait  un  amas  de  lymphe  plastique  sécrétée  par  une 
pétéchie  enllammée. 

Les  progrès  de  l'hislologie  et  l'application  de  cette  science  à  la  dermatologie 
devaient  seuls  l'ournir  des  notions  précises  sur  le  siège  et  l'évolulion 
analomique  des  éléments  éruptifs.  Rinddeisch  observa,  à  l'œil  nu  et  aussi  avec 
l'aide  du  microscope,  le  passage  de  l'état  vésiculeux  à  l'état  pustuleux  par 
invasion,  dans  la  cavité  vé?iculaire,  de  cellules  embryonnaires  émanées  du 
corps  papillaire  enflammé,  et  regarda  la  pustulalion  eclhvmateuse  comme  l'ex- 
pression d'un  catarrhe  d'abord  séreux,  puis  purulent,  de  la  peau.  Plus  tard, 
l'attention  des  histologisles  s'élant  portée  spécialement  sur  la  pustule  variolique, 
dont  l'identité  analomique  avec  la  pustule  ecthymateuse  fut  reconnue,  on 
put  appliquer  à  cette  dernière  les  résultais  de  recherches  nombreuses  et  précises 
parmi  lescjuelles  nous  citerons  celles  d'Auspit  et  Bach,  Hébra,  Ncumann, 
Ebstein,  Biesadecki,  Cornil,  Yulpian,  Klebs,  Henaut,  Wcigert  et  Leloir.  Sans 
entrer  dans  les  détails  et  dans  l'histoire  de  celte  question,  dont  on  trouvera 
tous  les  éléments  dans  l'article  Derm.vtoses  que  M.  Renaut  a  rédigé  pour  ce 
Dictionnaire,  nous  énumércrons  ici  aussi  clairement  et  aussi  succinctement  que 
possible  ce  qui  a  trait  à  la  structure  et  à  lévoUiiion  des  pustules,  en  prenant 
comme  type,  ainsi  que  les  observateurs  que  nous  venons  de  citer,  la  pustule 
variolique. 

L'évolution  de  la  pustule  variolique  et  vraisemblablement  aussi  de  la  pustule 
eclhvmateuse  se  compose  d'une  série    de  phases  successives  auxquelles  nous 
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donnerons,  avec  M.  Renaut,  le  nom  de  phases  de  papulation,  prépustulation, 
vésiculcilion,  pustulalion  et  cicatrisation. 

i"  Papulation.  Ainsi  que  l'avait  vu  llayer  pour  l'ecthyma,  la  pustule  est 
précédée  par  une  papule  congeslive  due  à  la  paralysie  des  artérioles  d'un  cùne 
vascidaire  de  la  peau  (Renaut)  Au  niveau  de  la  papule,  les  vaisseaux  sont 
entourés  de  manchons  de  cellules  embryonnaires  et  les  mailles  du  tissu  coujonclil' 
sont  distendues  par  un  liquide  contenant  des  cellules  lymphatiques;  sa  figurr 
reproduit  la  configuration  arrondie  du  cône  vasculaire,  sa  coloration  et  sa 
saillie  sont  dues  à  la  congestion  de  l'œdème  dont  le  derme  est  le  siège  à  son 
niveau. 

2°  Prépustulation.  L'irritation  du  derme  se  propage  bientôt  à  l'épiderme  et 
s'y  traduit  par  un  processus  dont  la  zone  moyenne  du  corps  muqueux  est  le 
siège  et  dont  la  formation  d'une  vésicule  est  l'expression  objective;  il  a  été  bien 
décrit  par  Henant,  Weigert,  Leioir,  etc.,  et  nous  avons  nous-mème  ob-ervé  dau'^ 
les  cellules  épilhéliales  du  foie  des  altérations  absolumenl  identiques.  Le  pro- 
cessus de  prépustulation  peut  être  divisé,  pour  la  commodité  de  sa  description, 
en  deux  périodes  successives. 

La  piemière  période  est  caractérisée  par  la  transformation  vésicuJeuse  des 
cellules  de  la  zone  moyenne  du  corps  malpighien.  La  zone  hyaline  périnu- 
cléaire  s'agrandit,  devient  apparente  et  entoure  comme  un  corde  ciair,  réfrin- 
gent, non  colorable  par  le  carmin,  le  noyau  qui  apparaît  tantôt  libre  et  cen- 
tral, tantôt  rejeté  à  la  périphérie  de  la  masse  liyaline  qu'il  coiffe  à  la  manière 
d'une  calotte  ou  d'un  croissant.  La  zone  périphérique  de  la  cellule,  distendue 
et  amincie  par  la  pression  excentrique  qu'elle  subit,  se  condense,  se  réduit  ;'i 
une  mince  bordure  granuleuse,  et  ses  pointes  dispnraissent;  bicnlôt  même  le 
ciment  qui  unissait  les  cellules  adjacentes  est  résorbé  et  la  région  du  réseau 
de  Malpigbi  ainsi  transformée  prend  l'apparence  réticulée  d'une  coupe  de  tissu 
végétal. 

La  seconde  période,  ou  période  de  transformation  cavitaire,  n'est  que  la 
continuation  du  processus  précédent.  Distendue  outre  mesure  par  le  déve- 
loppement incessant  de  la  zone  hyaline  périnucléaire,  la  zone  granuleuse  cuti- 
culaire  devient  de  plus  en  plus  mince,  se  rompt  par  places,  et  les  cellules 
vésiculeuses  s'ouvrent  plus  ou  moins  largement  les  unes  dans  les  autres.  Ainsi 
«e  forme  une  cavité  anfractueuse,  subdivisée  par  des  cloisons  incomplètes, 
qui  constitue  l'ébauche  de  la  vésicule  dont  nous  étudierons  bientôt  la  struc- 
ture. 

Les  cellules  du  corps  muqueux  qui  sont  situées  au-dessous  et  sur  les  parties 
latérales  du  foyer  cavitaire  que  nous  venons  de  décrire,  c'est-à-dire  la  couche 
génératrice  et  les  cinq  ou  six  rangées  cellulaires,  qui  lui  succèdent,  subissent 
une  altération  intéressante.  A  leur  niveau,  les  cellules  offrent  l'altération  connue 
sous  le  nom  de  iuméfaction  trouble  :  leur  noyau  ne  fixe  plus  les  matières  colo- 
rantes, leur  protoplasma  devient  granuleux  et  le  corps  cellulaiie,  atrophié, 
comme  frappé  de  nécrose,  a  perdu  ses  connexions  avec  ceux  qui  l'entourent  : 
aussi  le  pinceau  en  détermine-t-il  facilement  le  départ  et  met-il  à  nu  nu  fin 
réseau,  analogue  d'aspect  aux  réseaux  de  grains  élastiques  que  .^I.  Ilanvier  a 
décrits  et  colorables  en  jaune  par  le  picro-carmin  ou  en  rose  par  Téosine.  Cette 
altération  rend  bien  compte  de  l'ombilication  du  début,  si  nette  dans  les  pus- 
Iules  varioliques  :  le  centre  de  la  prépustule,  en  effet,  est  constitué  profondément 
par  une  couche  de  cellules  atrophiées  et  dans  sa  partie  superficielle  seulement 
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par  les  cellules  vésiculeuses,  alors  que  ces  dernières  occupent  toute  la  hauteur 
des  paities  latérales. 

o"  Vésiculation.  I.e  derme  sous-jaceiit  à  la  prépustule  est  plutôt  anémié 
que  congestionné  ;  mais  la  tuméfaction  trouble  des  cellules  malpigiiitnnes  pro- 
londes  a  alfaibli  leur  résistance  aux  exsudais  qui  peuvent  venir  des  vaisseaux 
sous-jacents,  assez  pour  donner  passage  à  un  exsudât  liquide,  trop  peu  poui- 
laisser  passer  les  éléments  solides  qui  y  sont  en  suspension.  Aussi  v(ii(-on  sur- 
venir, à  celle  période,  dans  la  cavité  réticulairc,  une  brusque  irruption  de 
lymphe  filtrée  contenant  de  la  fibrine,  mais  dépourvue  d'éléments  figurés. 

4"  Piistnlalion.  La  période  de  vésiculation,  dans  les  aflbctious  pustuleuses, 
n'a  qu'une  durée  éphémère.  Les  cellules  de  la  couche  génératrice  al'l'eclées  de 
tuméfaction  trouble  semblent  vouloir,  avant  de  mourir,  revemr  à  l'élat  em- 
bryounairc  :  elles  se  gondcnt,  bourgeonnent,  prennent  un  a?pect  jurirornie  et 
flottent  dans  la  cavité  prcpustulaire,  maintenues  en  place  par  im  élmit  pédicule. 
Bientôt  elles  se  désagrègent  et  tombent,  mettant  à  nu  le  réseau  de  cimenl 
qui  les  unissait.  Rien  ne  s'oppose  plus,  nou-sculcment  à  la  filtration  de  la 
lymphe,  mais  encore  à  la  diapédèsc  des  globules  blancs  émanés  des  vaisseaux 
sous-jacents  ;  car  le  filtre  qui  les  arrêtait  au  passage  est  détruit.  Il  se  l'ail 
alors  une  seconde  pluie  dclym()he  dans  la  cavité  réliculaire,  mais  celle  lymphe 
est  chargée  de  cellules  lymphatiques  qui,  jirivées  de  l'oxygène  nécessaire  à  leur 
intégrité  uuliilive,  ne  tardent  pas  à  devenir  granulo-graisseuses.  Aussi  la  vési- 
cule, d'abord  transparente,  devient-elle  rapidement  opaque. 

La  présence  des  cellules  lymphatiques  mortifiées  hors  des  vaisseaux,  c'est- 
à-dire  leur  transformalion  en  pus,  modifie  considérablement  les  conditions  de 
vitalité  des  éléments  de  la  prépuslule  et  du  derme  sous-jacenl.  Le  pus  détruit 
les  cloisons  de  la  cavité  réticulairc  dont  il  distend  la  voùle,  eflaçiul  ainsi  l'ombi- 
Ucaliou.  Les  vaisseaux  du  derme  sont  distendus  par  un  afflux  de  sang  cousi- 
dérable;  leurs  parois  se  ramollissent,  ainsi  que  le  montre  la  diffusion  des 
injections  de  bleu  de  Prusse  soluble,  et  laissent  passer,  en  grand  nombre,  les 
globules  blancs  qui  se  répandent  dans  tous  les  espaces  lymphatiques  du  derme 
et  jusque  dans  le  tissu  hypodermique,  donnantlieuà  ces  tuméfactions  phlegmo- 
neuses  qui  compliquent  quelquefois  les  pustules  d'eclhyma  et  souvent  l'éiuplion 
variolique.  Toute  l'atmosphère  péripusluleuse  est  alors  et  depuis  la  période 
précédente  même  le  siège  d'une  irrilation  formative  qui  se  manifeste  aussi 
bien  dans  l'épiderme  que  dans  le  derme  et  sur  les  caraclères  de  laquelle  il  serait 
Irop  long  d'insister  ici. 

5"  Cicairisatwn.  La  pustule  est  un  véritable  abcès  dermo-épidermique 
dont  le  plancher  est  formé  par  le  derme  revenu  à  l'état  embryonnaire,  la  voûte 
par  les  couches  les  plus  résistantes  de  l'épiderme,  et  la  cavité,  préformée,  par 
la  caverne  réliculaire  dont  les  cloisons  ont  été,  en  grande  partie,  déliuiles  par 
le  pus.  L'évolution  terminée,  le  plancher  de  la  pustide  bourgeonne  et  forme  une 
cicatrice  planiforme,  c'est-à-dire  avec  reslilulion  du  corps  papillaire,  et  plus  ou 
moins  déprimée  selon  la  profondeur  de  la  destruction,  au-dessus  de  laquelle  se 
forme  un  nouvel  éi)iderme  stratifié.  La  voûte  de  la  pustule  s'affaisse,  se  dessèche 
et  tombe  à  son  tour. 

Telle  est  l'évolution  de  la  pustule  variolique  et,  au  point  de  vue  purement 
hislologique,  la  description  succincte  que  l'on  vient  de  lire  paraît  être  appli- 
cable à  toutes  les  variétés  de  pustules,  quelle  qu'en  soit  la  palhogénie.  Il  est 
encore  un  fait  que  nous  avons  passé  sous  silence  pour  ne  pas  compliquer  noire 
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exposé,  mais  dont  nous  devons  dire  quelques  mots,  car  il  paraît  destiné  à  jeter 
un  certain  jour  sur  le  mécanisme  des  lésions  pustuleuses  et  des  altérations 
histologiques  analogues. 

M.  Leloir  avait  signalé  et  décrit,  comme  ime  poussière  protoplasmique,  les 
granulations  qui  se  reucontrent  dans  la  zone  circumnucléaire  des  cellules  mal- 
pighiennes  du  réseau  trabéculaire.  Nous  avions  d'autre  part,  au  cours  de  nos 
recherclies  sur  les  altérations  parenchymateuses  produites  dans  les  foies  de 
cobaye  par  la  ligature  du  canal  cholédoque,  remarqué,  au  sein  de  l'endoplasma, 
des  cellules  hépatiques  devenues  hydropiques,  des  grains  et  même  des  bâtonnets 
sinueux  dont  nous  avions  soupçonné  la  nature  cryptogamique  sans  trouver 
dans  la  technique,  moins  avancée  alors  qu'aujourd'hui,  le  moyen  de  vérifier 
cette  hypothèse.  C'est  à  M.  Renaut  que  revient  le  mérite  d'avoir  mis  hors  de 
doute  la  nature  parasitaire  de  ces  granulations. 

Le  parasite  de  la  pustule  variolique,  d'après  M.  Renaut,  apparaît  dès  le  début 
de  la  prépustulalion  et  consiste  en  granulations  sphériques,  brillantes,  de 
diamètre  uniforme,  que  la  culture  à  l'air  humide  peut  développer  en  chapelets 
sporulaires.  On  peut  voir,  en  certains  points,  ce  parasite  pulluler  dans  une 
cellule  tout  à  fait  isolée,  et  l'on  saisit  alors,  sous  une  forme  topique  et  élémen- 
taire, le  rôle  qu'il  paraît  jouer  dans  le  processus  de  formation  de  la  cavité  trîi- 
béculaire  ;  le  parasite,  colorable  en  rose  par  l'éosine  et  en  violet  par  l'héma- 
toxyliiie  comme  les  spores  de  la  levure  de  bière,  occupe  la  zone  circumnucléaire, 
l'endoplasma  de  la  cellule  qui,  à  mesure  qu'il  se  multiplie,  s'agrandit  peu  à 
peu,  acquiert  enfin  des  dimensions  énormes  et  distend  de  plus  en  plus  l'exo- 
plasma  qui  finit  par  se  réduire  à  l'épaisseur  d'une  cuticule.  Eu  même  temps, 
les  cellules  voisines,  refoulées  de  toutes  parts,  s'appliquent  autour  de  la  cel- 
lule habitée  par  le  parasite,  à  la  manière  des  lamelles  périphériques  d'un  globe 
épidermique. 

Sans  préjuger  le  rôle  spécifique  que  peut  jouer  ce  microbe  dans  l'infection 
variolique,  M.  Renaut  insiste  sur  l'influence  qu'il  paraît  exercer  sur  la  produc- 
tion du  processus  réticulaire.  Il  est,  en  effet,  permis  de  considérer  le  liquide 
circumnucléaire  dans  lequel  il  végète,  comme  son  milieu  de  culture,  et  l'on 
conçoit  que  ce  liquide,  vraisemblablement  émané  du  sang,  devienne  d'autant 
plus  abondant  que  les  parasites  sont  plus  nombreux.  Il  est  également  rationnel 
d'admettre,  à  priori,  qu'un  parasite,  sinon  identique,  du  moins  analocrue, 
préside  à  la  formation  des  pustules  autres  que  la  pustule  variolique  :  ce  n'est 
là  toutefois  qu'une  hypothèse  qui  doit  être  confirmée,  pour  la  pustulatiou 
ecthymateuse  notamment;  par  de  nouvelles  recherches. 

Étiologie  et  physiologie  pathologiques.  L'apparition  d'une  dermatose,  comme 
de  toute  autre  affection,  suppose  le  concours  de  deux  facteurs  :  une  prédispo- 
sition spéciale  dont  la  nature  échappe  souvent  à  l'observateur  et  des  conditions 
occasionnelles  dont  le  mode  d'action  est  souvent  aussi  d'une  détermination 
difficile.  Ces  conditions,  que  l'on  considère  vulgairement  comme  les  causes  de 
l'affection  cutanée,  se  divisent  naturellement  en  externes  ou  locales  et  internes 
ou  générales,  selon  que  leur  influence  sur  le  tégument  paraît  s'effectuer  direc- 
tement ou  par  l'intermédiaire  de  modifications  soit  de  la  crase  sanguine,  soit  de 
l'influx  nerveux  trophique. 

Les  conditions  prédisposantes  de  l'ectliyma  sont  surtout  de  nature  hygiénique. 
Cette  affection  se  rencontre  rarement  chez  les  sujets  bien  portants  et  vigoureux 
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mais  elle  frappe  largement  les  misérables  habitant  des  logements  mal  aérés,, 
mal  éclairés  et  humides,  astreints  à  de  durs  travaux  et  mal  nourris  :  aussi  se 
rencontre-t-elle  souvent  dans  les  esiles  de  vieillards,  les  maisons  de  détention 
mal  tenues  et  les  hôpitaux.  11  est  juste  de  dire  que  les  énormes  progrès  réalisés 
dans  l'hygiène  nosocomiale  et  pénitenliairc  rendent  de  plus  en  plus  rares  les- 
affections  d'origine  cachectique  qu'on  y  observait  autrefois  sur  une  si  large 
échelle. 

Les  maladies  con^^litulionnelles  et  diatliésiques  pourraient  être  aussi  bien 
regardées  comme  des  causes  prédisposantes  que  comme  des  causes  occasionnelles 
de  l'ecthyma;  car  il  est  bien  souvent  difficile  de  décider  si  elles  en  délerminent 
d'emblée  l'apparition  où  si  elles  ne  font  (|ue  préparer  les  voies  à  quelque  cause 
extérieure.  Ce  sont  là  des  questions  de  pathologie  générale  des  plus  difliciles.  Il 
faut  enfin  reconnaître,  pour  la  dermatose  qui  nous  occupe,  comme  pour  toute 
autre  affection,  une  prédisposition  sjiéciale  dont  la  nature  nous  échappe  entiè- 
rement et  en  vertu  de  laquelle  les  manifestations  d'un  état  général  se  fixent  sur 
la  peau  et  se  montrent  sous  l'orme  d'eclliyma,  alors  que  dans  un  autre  sujet 
soumis  à  des  conditions  prédisposantes  identiques  la  localisation  organique  ou 
la  forme  éruptive  seraient  entièrement  difiérenles. 

Les  conditions  déterminantes  de  l'ectliyma  sont,  nous  l'avons  dit,  externes  et 
internes  :  nous  allons  les  passer  lapidement  en  revue. 

A.  Conditions  locales  de  Veclhyma.  Eclhijma^  artificiels.  Les  causes 
externes  de  l'ecthyma  peuvent  être  divisées,  au  point  de  vue  pratique,  en  causes 
de  nature  hygiénique,  profe^sioyinelle,  médicamenteuse  et  parasitaire. 

Les  causes  d'ordre  hygiénique  dépendent  du  séjour,  à  la  surface  de  la  peau,  de 
substances  excrémentitielles  ou  apportées  du  dehors,  dont  l'action  irritante  peut 
déterminer,  entre  autres  éruplinus,  la  dermatose  ecthymateuse,  chez  les  sujets 
surtout  qui  sont  profondément  d  bilités.  C'est  ainsi  que  l'ecthyma  de  la  régioiii 
fessière  se  rencontre  assez  fréquemment  chez  les  enfants  qu'on  laisse  souillés 
de  méconium  et  chez  les  gâteux  qui  séjournent  dans  leur  urine  et  leurs  matières 
fécales.  Il  faut  ajouter,  cependant,  que  ces  accidents  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
inconnus  dans  les  crèches,  les  hôpitaux  et  les  asiles  d'aliénés  oîi  ils  étaient, 
autrefois  si  (ommuns. 

Vectkyma  professionnel  est  plus  fréquent,  en  dépit  des  progrès  dont  les 
industries  dites  insalubres  ont  bénéficié  et  de  la  surveillance  attentive  dont  elles 
sont  aujourd'hui  l'objet  :  il  est  causé  parle  maniement  de  substances  irritantes 
ou  toxiques  de  nature  minérale,  végétale  et  animale  ;  nous  en  citerons  seule- 
ment que'ques  exemples. 

L'ecthyma  dû  au  maniement  des  substances  minérales  se  rencontre  chez  les 
maçons  dont  la  peau  est  toujours  saupoudrée  de  plâtre  ;  chez  les  ouvriers  métal- 
lurgistes, les  bouilleurs,  les  tourneurs  en  cuivre;  chez  ceux  qui  manient  les 
produits  chimiques  et  pliarina(euti(pies  ;  chez  les  broyeurs  de  couleurs  qui 
pulvérisent  le  minium,  les  chromâtes  (ie  plomb  et  de  mercure,  et  mélangent  les 
matières  colorantes  à  l'essence  de  térébeutiiiue  et  aux  acides  forts;  chez  les 
teinturiers  et  d'une  façon  générale  chez  tous  les  artisans  dont  la  peau  est  mouillée 
par  des  liquides  caustiques  ou  recouvejte  par  des  poudres  irritantes  ou  même 
inertes. 

Parmi  le?  substances  minérales  qui  déterminent  des  éruptions  pustuleuses 
plus  ou  moms  voisines  du  type  e^thyma,  il  faut  citer  les  composés  arsenicaux,  à 
*tause  du  caractère  spécial,  de  la  constance  et  de  la  gravité  des  accidents  qu'ils 
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produisent.  Sigualces  p^i'  Blandet,  on  1845,  les  éruptions  arsenicales  ont  été 
bien  étudiées  par  Chevallier,  Imbert-Gourbeyre,  de  Pielra-Santa,  Beaugrand  et 
surtout  par  M.  Vernois  dans  un  important  mémoire  inséré  en  4859  dans  les 
Annales  d'hygiène.  Bazin  leur  a  consacré  aussi  un  chapitre  étendu  dans  ses  leçons 
^ur  les  affections  cutanées  artificielles- 

Les  composés  arsenicaux  les  plus  employés  sont  l'arsenite  de  cuivre  (vert  de 
J^^cheele)  et  le  sel  double  d'arsénite  et  d'acétate  de  cuivre  (vert  de  Schweinfurt)  : 
ils  servent  à  la  fabrication  des  papiers  peints,  des  feuilles  artificielles,  à  la 
teinture  des  herbes  naturelles  qui  ornent  le  chapeau  des  femmes,  industries  qui 
occupent  à  Paris  plus  de  15  000  ouvriers.  Parmi  les  plus  exposés,  nous  citerons, 
les  apprèieurs  de  toiles  destinées  à  la  fabrication  des  feuilles  artificielles,  dont 
les  mains  et  les  avant-bras  sont  constamment  plongés  dans  un  bain  d'acide 
picrique  et  de  vert  de  Schweinfurt.  Nous  décrirons  plus  loin  les  caractères  des 
éruptions  pustuleuses  arsenicales. 

Les  substances  végétales  dont  le  maniement  peut  amener  le  développement 
d'affections  pustuleuses  ou  ecthymateuses  sont  moins  communes.  Les  accidents 
cutanés  produits  par  le  tressage  de  la  canne  de  Provence  et  dus,  comme  l'ont 
montré  MM.  Miquel  et  Mauriac,  à  un  parasite  pulvérulent  toxique  qui  se  forme 
à  sa  surlace,  font  partie  d'un  ensemble  symptomalique  très-particulier  et  n'ont 
que  de  lointains  rapports  avec  l'eclhyma.  11  en  est  de  même  des  phénomènes 
cutanés  et  nerveux  signalés  par  M.  Imbert-Gourbeyre  chez  les  ouvriers  de 
Clermont-Ferrand  occupées  à  piler  pour  les  confiseurs  de  cette  ville  les  fruits  du 
Citrus  chinensis,  connu  sous  le  nom  de  chinois,  et  qui  sont  dus  à  la  fois  au 
contact  du  jus  de  l'orangette  et  à  l'absorption  pulmonaire  d'un  principe  volatil. 
Citons  encore,  comme  cause  d'éruptions  pustuleuses,  la«^  fabrication  de  certains 
produits  pharmaceutiques  d'origine  végétale,  tels  que  l'extrait  de  douce  amère, 
l'huile  de  croton,  les  préparations  de  Ruta  graveolens,  Rhus  radicans,  Rhus 
toxicodendron. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  les  substances  animales  en  voie  de  putréfaction 
sont  atteints  de  dermatoses  inflammatoires  qui  revêtent  souvent  la  forme  pustu- 
leuse. Parmi  les  plus  exposés,  nous  citerons  les  mégissiers,  les  tanneurs,  les 
criniers,  les  fabricants  de  chapeaux,  les  apprèteurs  de  peaux  de  lapins,  etc.  Le 
mal  de  vers  ou  de  bassine,  signalée  par  Potion  (de  Lyon),  chez  les  ouvrières  qui 
dévident,  dans  une  bassine  d'eau  bduillaiite,  les  cocons  de  vers  à  soie,  paraît 
avoir  une  origine  analogue  et  serait  dû  à  une  altération  du  ver  lui-même. 

Les  eclhymas  viédicamenteux  de  cause  externe  sont  dus  à  l'application,  sur 
la  peau,  de  préparations  pharmaceutiques  irritantes  pratiquées,  soit  dans  un 
but  thérapeutique,  soit  par  le  patient  lui-même,  dans  un  but  de  simulation, 
pour  inspirer  la  pitié,  éterniser  son  séjour  à  l'hôpital  ou  se  soustraire  à  certains 
devoirs. 

Tous  ces  agents  ne  produisent  pas  indistinctement  toutes  les  lésions  cutanées. 
Leur  mode  d'action  est  subordoiuié  à  divers  éléments  parmi  lesquels  leur  action 
propre,  leur  mode  d'application  et  la  constitution  des  sujets  occupent  le  premier 
rang.  Tel  topique  qui,  simplement  appli(iué  sur  la  peau  d'un  sujet  sain,  ne  pro- 
duira qu'une  irril;ition  légère,  déterminera,  par  friclions  énergiques  pratiquées 
chez  un  malade  débilité,  une  éruption  pustuleuse  ou  luronculeuse.  L'huile  de 
croton,  d'autre  part,  n'amènera  j  uuais  qu'une  dermatose  vésiculeuse,  alors  que  la 
pommade  stibiée  et  l'huile  de  cade  provoqueront  chacune  une  pustulation  ayant 
des  caractères  qui  lui  sont  propres.  Aussi  Bazin  a-t-il  décrit  séparément  les 
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(lermatites  érythémateuses,  papuleuses,  vésiculeuses,  huileuses  et  pustuleuses, 
subordonnées  aux  ordres  de  causes  que  nous  étudions. 

Les  pommades  irritantes,  les  onguents,  les  vésicatoires,  les  bains  alcalins  et 
sulfureux  trop  chargés  de  principes  actifs,  peuvent  provoquer  l'apparition  de 
véritables  pustules  d'ecthyma.  Le  type  nous  en  est  fourni  par  l'éruption  stibiée 
contre  les  inconvénients  de  laquelle  Béhier  et  plus  récemment  Hébra  se  sont 
élevés  avec  tant  d'énergie.  Les  composés  arsenicaux  employés  en  frictions,  tels 
que  la  pommade  au  vert  de  Scheele  expérimentée  par  Bazin  et  l'acide  acétique 
ou  azotique  dilués,  déterminent  aussi  des  éruptions  pustuleuses  dont  les  éléments 
siègent,  de  préférence,  autour  des  follicules  pileux,  et  qui  offrent  les  plus  grandes 
analogies  avec  les  éruptions  professionnelles  reconnaissant  la  même  origine. 

L'ecthyma  parasitaire,  enfin,  fait  partie  des  éruptions  polymorphes  dues  à  la 
présence,  à  la  surface  de  la  peau,  des  poux,  des  cryptogames,  de  la  teigne  et  de 
l'acarus  de  la  gale.  Nous  aurons  à  le  décrire  avec  détails,  lorsque  nous  nous 
occuperons  du  diagnostic  diiférenticl  des  différentes  variétés  étiologiques  de 
l'ecthyma. 

B.  Causes  toxiques  de  Vecthyma.  Eclhyma  pathogénétique.  L'ecthyma 
pathogénétique  succède  à  l'ingestion  de  substances  alimentaires  altérées  ou  à  l'ad- 
ministration de  certains  médicaments  et  tient  le  milieu  entre  l'ecthyma  de  cause 
externe  et  celui  qui  semble  déterminé  spontanément  par  les  maladies  générales 
infectieuses,  dyscrasiques  ou  constitutionnelles.  On  peut  le  considérer,  soit 
comme  la  manifestation  cutanée  d'une  sorte  d'empoisonnement,  soit  comme  le 
produit  d'une  réaction  inflammatoire  de  la  peau  chargée  d'éliminer  les  substances 
irritantes  introduites  dans  l'économie;  il  ne  serait,  dans  ce  cas,  qu'un  ecthyma 
de  cause  externe,  dans  lequel  l'agent  vulncrant,  au  lieu  d'aborder  la  peau  par 
sa  surface  et  de  dehors  en  dedans,  l'attaquerait  de  dedans  en  dehors  et  péné- 
trerait jusque  dans  son  intimité  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  qui  la  par- 
courent. Cette  vue  est  confirmée,  en  clinique,  par  l'identité  de  certaines  éruptions 
produites  par  contact  direct  ou  par  ingestion  :  c'est  ainsi  que  le  sulfate  de 
quinine  détermine  une  dermatose  eczéma'euse  spéciale,  qu'il  soit  manié  par  les 
fabricants  de  produits  pharmaceutiques,  appliqué  à  la  surface  de  la  peau  dans 
un  but  d'expérience,  ou  absorbé  à  l'intérieur  à  titse  de  médicament. 

Les  éruptions  consécutives  à  l'administration  interne  des  médicaments  arse- 
nicaux en  sont  encore  un  exemple,  et  Bazin  a  publié  dans  ses  leçons  sur  les 
affections  cutanées  artificielles  l'observation  très-concluante  d'une  fille  de 
dix-sept  ans  atteinte  d'une  dermatose  pustuleuse  et  ecthymatique  à  la  suite  de 
l'ingestion  quotidienne,  prolongée  quinze  jours,  de  08%05  d'arséniate  de  soude. 
Cette  éruption  ne  différait  pas,  sauf  le  siège,  de  celles  que  les  ouvriers  doivent 
au  maniement  des  verts  arsenicaux.  Il  est  évident  qu'une  certaine  prédisposition 
est  ici  nécessaire,  comme  pour  toute  détermination  morbide,  et  que  bien  des 
sujets  ont  absorbé,  sans  manifestations  cutanées,  des  doses  énormes  d'arsenic, 
alors  que  quelques-uns  sont  atteints  dès  les  premières  doses.  C'est  là  un  fait 
général,  et  nous  avons  va  à  l'Antiquaille  deux  ou  trois  syphilitiques  atteints 
de  stomatites  mercurielles  après  l'ingestion  de  moins  de  dix  pilules  de  proto- 
iodure  hydrargyrique. 

Bazin  rattache  encore  à  l'ecthyma  pathogénétique  l'ecthyma  infantile  de 
Bateman  qui  se  montre  chez  les  enfants  mal  nourris  ou  alimentés  par  de  mau- 
vaises nourrices.  L'étiologie  est  ici  bien  complexe,  et  nous  rangerons  cette 
variété  dans  le  groupe  des  ecthymas  dyscrasiques. 
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C.  Causes  pathologiques  de  Vecthyma.  Ecthyma  de  cause  interne.  L'ecthyma 
de  cause  interne  peut  être  idiopathique  ou  symplomatique;  il  se  comporte  dans 
le  premier  cas  comme  une  véritable  fièvre  éruptive  et  se  montre,  dans  le 
second,  comme  élément  symplomatique,  complication  ou  crise,  de  maladies 
générales  infectieuses  ou  constitutionnelles,  de  dyscrasies  ou  même  d'affections 
du  système  nerveux. 

Vecthyma  idiopathique,  encore  peu  connu,  a  été  négligé  par  la  plupart  des 
dermatologistes.  M,  Muzelier  le  décrit  d'après  les  observations  de  GaillauU  et  de 
Cazenave,  et  M.  du  Castel  en  a  récemment  publié  une  belle  observation.  Il  paraît 
atteindre  de  préférence  les  enfants  de  dix  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  il  appamît 
souvent  aux  changements  de  saison,  et  l'observation  de  M.  du  Castel  démontre 
nettement  sa  nature  épidémique  et  contagieuse.  Nous  aurons  d'ailleurs  à 
revenir  sur  ces  faits. 

L'ecthyma  symptomatique  des  maladies  générales  infectieuses  se  montre 
dans  le  cours  ou  au  déclin  de  ces  maladies.  Les  éruptions  spécifiques  de  la  variole 
et  de  la  vaccine  ne  sont  autres,  à  les  envisager  au  point  de  vue  objectif,  que  de 
l'ecthyma  ;  ce  qni  n'autorise  nullement  à  décrire,  comme  le  font  les  dermatolo- 
gistes allemands,  les  fièvres  exanthématiques  dans  des  traités  de  dermatologie. 
L'ecthyma,  d'autre  part,  se  montre  souvent  comme  complication  ou  crise,  au 
cours  ou  au  déclin  des  fièvres  graves,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la 
variole  surtout,  au  même  titre  que  les  furoncles,  les  abcès  cutanés  ou  sous-cutanés 
et  l'otorrhée  purulente.  Muzelier  l'a  observé  dans  les  derniers  jours  d'une 
pneumonie  aiguë  franche  et  d'ailleurs  normale,  maladie  qui,  on  le  sait,  présente 
avec  les  fièvres  éruptives  les  plus  grandes  analogies.  Ces  complications  cutanées 
n'ont  d'ailleurs  ni  la  signification  favorable  qu'on  leur  attribuait  autrefois,  ni  le 
sens  fâcheux  que  leur  prête  Monneret  :  elles  ne  semblent  avoir  aucune  influence 
notable  sur  la  marche  de  la  maladie  causale  et  l'avenir  du  malade,  à  moins 
qu'elles  ne  produisent  elles-mêmes  des  désordres  profonds  ou  ne  surviennent 
chez  un  sujet  profondément  débilité. 

Les  maladies  constitutionnelles,  dans  le  cours  desquelles  on  peut  observer, 
à  titre  de  manifestations  symptomatiques,  des  poussées  ecthymateuses,  sont  1 
syphilis,  la  scrofule,  l'arthritis  et  l'herpétis. 

L'ecthyma  syphilitique  est  une  variété  de  syphilide  pustulo-crustacée  et 
l'ecthyma  scrofuleux  se  rattache  au  groupe  des  scrofulides  uloéro-crustacées  :  ces 
deux  formes  seront  décrites  plus  tard  avec  les  détails  que  justifient  leur  fréquence 
et  leur  importance  clinique.  Les  ecthymas  arthritique  et  herpétique  sont  beaucoup 
moins  bien  définis.  Bazin  lui-môme  ne  leur  trouve  «  aucun  caractère  objectif 
suffisant  pour  conduire  à  la  connaissance  de  leur  nature  spéciale  ».  Mais,  ajoute 
l'éminent  clinicien,  «  j'ai  vu  tant  de  fois  l'epthyma  coïncider  ou  alterner  avec 
d'autres  aifections  manifestement  arthritiques  ou  dartreuses,  se  substituer  à 
elles  et  disparaître  sous  l'mfluence  des  mêmes  modifications  thérapeutiques, 
qu'il  me  panit  véritablement  impossible  de  leur  refuser  une  place  dans  l'évo- 
lution des  deux  maladies  constitutionnelles  ».  Une  observation  de  Biett  semble 
venir  à  l'appui  de  ces  assertions  :  Chez  un  jeune  homme  blond,  à  peau  blanche 
et  molle,  vivant  sobrement,  mais  menant  une  existence  sédentaire  et  bureaucra- 
tique, il  vit  alterner  avec  un  asthme  convulsif  très-grave  des  poussées  d'ecthyma 
confluent  accompagnées  de  phénomènes  généraux  tellement  intenses  qu'on  eût  pu 
les  prendre  pour  une  variole. 

Tous  les  ralentissements  de  la  nutrition,  qu'ils  soient  dus  à  de  mauvaises 
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conditions  d'alimentalion,  aux  excès  alcooliques,  à  la  misère,  à  l'influence 
dépressive  de  chagrins  prolongés,  à  la  cachexie  qui  marque  le  terme  des  raaladie> 
chroniques  et  qui  succède  aux  fièvres  infectieuses  ou  bien  encore  à  l'évolution 
de  certaines  maladies  qui  privent  l'organisme  d'une  partie  plus  ou  moins  grandi; 
des  matériaux  destinés  à  sa  nulrilion,  peuvent  s'accompagner  de  poussées 
ecthymatcuies  de  longue  durée  méritant  le  nom  A'ecthijma  cachectique. 

Lorsqu'il  ne  relève  pas  de  la  syphilis  héréditaire,  Vecthyma  infantile  est,  le 
plus  souvent,  un  ecthyma  cachectique.  Il  se  montre  chez  les  enfants  insuffisam- 
ment nourris,  sevrés  prématurément  ou  alinjenlés  avec  du  lait  de  mauvaise 
qualité.  On  le  rencontre  encore  comme  complication  de  certaines  maladies 
propres  à  la  première  enfance  :  la  gastro-entérite,  la  diphthérie,  le  muguet 
(Valleix),  le  carreau,  le  sclérème  (Billard).  M.  Muzelier  l'a  vu  survenir,  chez 
un  enfant  do  deux  ans,  à  la  suite  d'une  pneumonie.  L'ecthyma  inf.intile,  enfin, 
fait  partie  du  complexus  symptomatique  si  bien  décrit  par  Parrot  sous  le  nom 
d'athrepsie. 

Les  extrêmes  se  touchent  et  Vecthyma  sénile  reconnaît  à  peu  près  les  mêmes 
couilitions  de  développement  que  celui  des  jeunes  enfants  :  sa  signification  est 
grave  et  la  mort  peut  en  être  directement  la  conséquence  lorsqu'il  revêt  le  type 
gangreneux. 

Parmi  les  dermatoses  suppuratives  et  ulcéreuses  qui  compliquent  si  souvent 
l'alcoolisme  chronique,  l'eclhyma  occupe  le  premier  rang.  Au  cours  de  ses 
recherches  sur  les  rapports  de  l'alcoolisme  avec  les  dermatoses,  M.  Lailler  l'a 
fréquemment  observé  (Muzelier).  M.  A.  Renault  a  signalé  la  même  relation  dans 
sa  thèse  inaugurale.  C'est  là  un  cas  particulier  du  caractère  grave  et  de  la  ten- 
dance à  la  suppuration  et  à  l'évolution  régressive  que  ])résentent  les  moindres 
lésions  chez  les  sujets  saturés  d'alcool,  surtout  lorsqu'ils  sont  soumis,  en  même 
temps,  à  l'induence  dépressive  de  la  misère,  d'une  alimentation  insuffisante  et 
d'une  habitation  malsaine.  Des  lésions  cutanées  analogues  s'observent  ainsi  chez 
Jes  vieux  mangeurs  d'opium  et,  plus  rarement,  à  la  suite  de  l'usage  invétéré 
du  chanvre  indien. 

Toutes  les  cachexies  d'ordre  pathologique  peuvent  aussi  se  compliquer 
d'ecthyma.  On  le  rencontre,  non  plus  comme  phénomène  critique,  mais  commi: 
•complication  tardive,  dans  les  cachexies  spéciales  qui  suivent  parfois  les  fièvres 
graves,  surtout  la  dothiénentérie,  la  variole  et  la  scarlatine,  à  la  suite  des 
pneumonies  graves  à  forme  suppurative  et  de  la  fièvre  puerpérale;  on  le  con- 
sidère alors  comme  un  phénomène  métaslalique.  L'eclhyma  complique  encore 
les  cachexies  cardiaque,  tuberculeuse  et  cancéreuse;  on  l'observe  dans  l'al- 
buminurie, et  iMarchal  de  Galvi  en  a  publié  deux  cas  survenus  dans  le  cours  du 
diabète. 

L'ecthyma  cachectiijue  présente  généralement  une  tendance  ulcéreuse  remar- 
quable :  il  est  rare  aussi  qu'il  soit  isolé.  Habituellement  il  coïncide  ou  alterne 
avec  d'autres  lésions  cutanées  telles  que  le  rupia,  les  furoncles,  les  plegmonies, 
les  abcès  gangreneux,  le  pui  pnra  hémorrhagique,  dont  la  cause  et  la  signification 
sont  les  mêmes;  mais  ce  sont  là  des  faits  sur  lesquels  nous  insisterons  en 
traitant,  au  point  de  vue  du  diagnostic,  des  caractères  cliniques  de  cette  foirac 
de  dermatose  pustuleuse. 

Un  certain  nombre  de  faits  constatés  par  des  observateurs  de  premier  ordre 
permettent  aujourd'hui  de  rattacher  certains  cas  d'éruptions  ecthymateuses  à 
■des  lésions  du  système  nerveux  périphérique  et  central.   Fischer  (de  Boston» 
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^i es  a  signalées  à  la  suite  d'irritations  des  nerfs  périphériques.  En  1878,  Wig- 
glesworlh  a  publié  deux  cas  d'éruptions  huileuses  et  pustuleuses  sur  le  trajet, 
(les  hranches  du  nerf  médian  altéré;  Testât  a  vu  survenir  une  douzaine  de 
pustules  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  au  mollet,  à  la  suite  d'un  violent 
accès  de  névralgie  sciatique;  M.  Vulpian  a  signalé,  en  1881,  la  même  compli- 
cation dans  un  cas  de  névralgie  du  trijumeau.  M.  Leloir,  enfin,  a  vu,  à  deux 
i-eprises,  dans  les  services  de  MM.  Vulpian  et  Raynaud,  des  pustules  d'ecthyma 
succéder  à  des  piqûres  de  morphine  pratiquées  dans  la  sphère  d'innervation  du 
sciatique  atteint  de  névralgie,  alors  qu'aucun  accident  de  cet  ordre  ne  se  pro- 
duisait lorsque  les  injections  étaient  faites  sur  tout  autre  point  du  corps. 

L'eclliyma  a  été  également  signalé  datts  les  affections  spinales  :  Comyba  l'a 
observé  sur  le  membre  inférieur  à  la  suite  d'une  lésion  Iraiimatique  de  la 
moelle  ;  Testut  a  publié  une  observation  intitulée  :  myélite  chronique,  douleurs 
fulgurantes  à  la  région  lombaire,  énq^lion  papuleuse  et  pustuleuse  des  membres 
M.  Charcot  rapporte  l'histoire  d'une  ataxique  chez  laquelle  on  vit  survenir,  à 
Ja  suite  de  violentes  douleurs  fulgurantes  et  dans  le  domaine  des  nerfs  intéiessés, 
<le  nombreuses  pustules  d'ecthyma  ulcéreux.  Enfin,  M.  Leloir  publie  dans  sa 
thèse  une  observation  analogue  recueillit;  dans  le  service  de  M.  Vulpian. 

Les  lésions  du  cerveau  peuvent  aussi  déterminer  des  troubles  trophiques  de 
lia  peau  revêtant  le  type  ecthyinutoux.  Les  deux  observations  qui  ont  fourni  à 
M.  Leloir  le  matériel  de  ses  recherches  anatomo-pathologiques  en  sont  des 
exemples  :  l'une  concerne  une  paralytique  générale  chez  laquelle  il  se  développe, 
peu  de  jours  avant  la  mort,  une  eschare  sacrée  et  quelques  pustules  d'ecthyma 
sur  les  fesses  ;  on  voit,  dans  l'autre,  survenir  une  éruption  eclhymateuse  du 
•  côté  paralysé,  chez  un  malade  atteint  d'héniorrbagie  cérébrale. 

Démontrées  par  les  faits  cliniques  qui  précèdent,  les  relations  de  l'ecthyma 
avec  les  lésions  du  système  nerveux  central  et  |)ériphcrique  ont  encore  été  corro- 
borées par  les  recherches  anatomo-pathologiqut'S  de  M.  Leloir  qui,  faites  à  l'aide 
de  méthodes  rigoureuses,  méritent  toute  confiance.  Dans  les  deux  cas  d'ecthyma 
d'origine  cérébrale  que  nous  citerons  pins  haut,  cet  observateur  a  trouvé  des 
iiltérations  des  nerfs  cutanés  identiques  à  celles  que  détermine,  dans  le  bout 
périphérique,  la  section  des  troncs  nerveux.  Ces  lésions  dégénératives  manquent, 
au  contraire,  complètement  dans  les  cas  d'ecthyma  consécutif  à  une  fièvre  grave 
•ou  symptomatique  d'une  afi'ection  cachectique. 

L'ecthyma  peut  enfin  se  déclareV  dans  le  cours  d'une  autre  affection  cutanée. 
€e  sont  surtout  les  dermatoses  prurigineuses,  telles  que  le  prurit  nerveux,  le 
prurigo,  l'urticaire,  qu'il  vient  compliquer.  Sa  pathogénie  est  alors  complexe  ;  tou- 
tefois, les  grattages  répétés  d'une  peau  déjà  congestionnée  ou  enllammée,  et 
peut-être  l'inoculation,  par  les  ongles,  de  substances  irritantes,  en  donnent, 
dans  la  plupart  des  cas,  une  explication  suffisante. 

Symptomatologie  et  évolution  de  l'ecthyma.  Les  caractères  objectifs,  les  loca- 
lisations, les  tendances  évolutives  de  l'ecthyma,  sont,  en  grande  partie,  subor- 
donnés à  la  nature  des  conditions  qui  président  à  son  apparition  :  aussi  ne 
.pourrons-nous  en  donner,  dans  ce  paragraphe,  qu'une  notion  très-générale  :  la 
descriplion  spéciale  de  ses  difléientcs  formes  cliniques  sera  faite  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  son  diagnostic  étiologique. 

Il  est  aisé  de  retrouver  sur  le  malade,  soit  en  suivant  levolulion  d'une  pustule, 
soit  en  examinant  les  divers  éléments  coexistants  d'un  placard  éruptif,  les  diffé- 
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rentes  pliases  du  processus  de  pustulation  qui  ont  été  déciiles  à  propos  de  l'ana- 
tomie  pathologique  de  l'ecthyma. 

On  aperçoit,  tout  d'abord,  une  macule  congestive  arrondie  ou  ovalaire,  à 
laquelle  succède,  en  quelques  heures,  une  papule  congestive  peu  saillante.  Bien- 
ôt  apparaît,  au  point  culminant  de  cette  papule,  une  vésicule  transpai'ente,  dont 
contenu  ne  tarde  pas  à  se  troubler  et  à  se  transformer  en  un  pus  épais  et 
phlegmoneux,  en  même  temps  que  la  papule  qui  lui  sert  de  base  s'entoure 
iVnne  auréole  inflammatoire  d'autant  plus  large  et  plus  rouge  que  le  processus 
est  plus  aigu  et  que  le  sujet  est  plus  vigoureux. 

La  pustule  phlyzaciée  de  l'ecthyma  est  alors  constituée  à  la  période  d'état. 
Régulièrement  arrondie  ou  ovalaire.  d'une  coloration  blanc  jaunâtre,  reposant 
sur  une  base  dure  entourée  d'une  zone  congestive,  elle  présente  de  grandes 
analogies  avec  la  pustule  variolique.  Toutefois,  il  est  rare  que  l'ombilicalion  y 
soit  aussi  nette,  bien  que  son  centre  soit  quelquefois  marqué  par  un  point  noir, 
légèrement  déprimé,  que  M.  Hardy  regarde  comme  l'orifice  d'un  conduit  follicu- 
laire. Son  diamètre  varie  de  2  à  10  millimètres  et  l'on  peut  observer,  chez  un 
même  sujet,  dans  une  même  région,  des  pustules  de  dimensions  très-variables. 
La  terminaison  de  l'éruption  ecthymateuse  peut  se  faire  par  résolution, 
rupture,  ulcération  et  gangrène. 

La  résolution,  c'est-à-dire  la  disparition  de  la  papule  inflammatoire  avant  que 
la  suppuration  ait  pu  se  produire,  ou  la  résorption  du  pus  collecté  dans  l'épiderme 
sans  ouverture  de  la  cavité  puslulaire,  est  un  fait  des  plus  rares,  d'après  tous  les 
observateurs.  11  peut  se  faire  que,  dans  une  poussée  éruptive,  quelques-uns  des 
éléments  qui  la  composent,  avortent  de  cette  manière;  mais  il  est  exceptionnel 
que  tous  bénéficient  de  cet  heureux  mode  de  terminaison. 

La  rupture  de  la  pustule,  qu'elle  soit  spontanée  ou  hâtée  par  le  grattage,  est 
le  fait  le  plus  ordinaire.  Dès  qu'elle  se  produit,  l'auréole  inflammatoire  péri- 
pustulaire  pâlit  et  disparaît.  Le  pus,  mêlé  à  des  débris  épidermiques,  se  concrète 
à  l'air  et  forme  une  croûte  jaunâtre  ou  colorée  en  brun  ronge  par  le  sang,  de 
configuration  irrégulièrement  arrondie,  adhérente  sut  tout  par  les  bords  et 
comme  enchâssée  dans  la  peau.  Son  ablation  ou  sa  chute  découvrent  une 
ulcération  cupuliforme,  superficielle,  recouverte  d'une  nappe  de  pus  visqueux  et 
strié  de  sang  qui  formera  l'élément  d'une  croiite  nouvelle  généralement  moins 
épaisse  et  moins  adhérente  que  la  première. 

La  terminaison  par  ulcération  appartient,  ainsi  que  la  terminaison  par 
qangrène,  aux  ecthymas  cachectiques.  Cette  dernière  surtout  indique  un  étal 
général  mauvais  et  un  pronostic  grave  :  elle  a  été  décrite,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Hardy,  La  pustule  se  développe  d'abord  d'une  manière  ordinaire  ;  mais, 
au  bout  de  deux  à  trois  jours,  elle  s'entoure  d'un  cercle  brun  livide  et  se 
convertit  en  une  eschare  circulaire  grisâtre,  quelquefois  dure,  mais  le  plus  souvent 
molle  et  comme  imprégnée  d'une  sanie  purulente,  dont  la  chute  laisse  une 
ulcération  profonde,  pouvant  même  entamer  le  derme  dans  toute  son  épaisseur. 
Une  observation  de  Guérard,  consignée  par  lui  dans  les  leçons  de  Bazin  sur  les 
affections  généricjues,  montre  bien  quels  désordres  peuvent  être  la  conséquence 
d'un  ecthyma  gangreneux  généralisé. 

Les  traces  laissées  par  les  pustules  ecthymateuses  varient  beaucoup  selon  le 
mode  de  terminaison  que  l'éruption  a  affecté.  Les  pustules  qui  ont  disparu  par 
résolution  simple  n'en  laissent  aucune;  celles  qui  se  sont  ouvertes  et  dont  le 
jius  a  formé  une  croûte  plus  ou  moins  persistante   laissentj  après  elles  une 
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macule  violacée,  entourée  d'une  zone  pigmentaire  qui  disparaît  peu  à  peu  ; 
lorsque  l'ulcération  a  envahi  le  corps  papillaire,  il  se  produit  une  cicatricult- 
plale  et  lisse,  parce  que  les  pupilles  n'ont  pu  être  reproduites  par  le  processus 
réparation;  quant  aux  pustules  ulcéreuses  et  surtout  grangréneuses,  elles  sont 
remplacées  par  des  cicatrices  déprimées,  dont  la  profondeur  dépend  de  la  perte 
de  substance  qu'elles  sont  appelées  à  combler  et  qui  offrent,  dans  l'ectliyma 
syphilitique  et  scrofuleux,  des  caractères  spécifiques  sur  lesquels  nous  aurons  à 
revenir. 

Les  pustules  douées  de  caractères  inflammatoires  prononcés  et  les  ulcérations 
irritées  par  l'arrachement  trop  fréquent  des  croûtes  ou  le  contact  de  substances 
malpropres  ou  septiques  peuvent  se  compliquer  de  petits  phlegmons,  de  lymphan- 
gite et  d'adénite.  En  outre,  ks  téguments  des  ecthymateux  présentent  une  fâcheuse 
tendance  à  la  suppuration.  Chez  eux,  les  moindres  plaies  suppurent  et  se 
cicatrisent  lentement,  les  plus  petites  excoriations  périunguéales  déterminent 
des  tournioles  :  aussi  peut-on  dire  assez  justement,  avecle  public,  «  qu'ils  ont 
toujours  l'humeur  en  mouvement.  » 

L'ecthyma  est  une  dermatose  généralement  discrète  :  les  pustules  sontordinai- 
remenl  isolées  et  assez  uniformément  réparties  sur  la  région  qu'elles  occupent  ; 
il  est  cependant  des  cas  d'ecthyma  confluent.  Les  fesses,  les  extrémités  en  sonl 
le  siège  de  prédilection,  et  ce  n'est  que  rarement  qu'il  se  généralise;  ses  localisa- 
tions sont  cependant  subordonnées,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  sa  cause 
productrice.  La  présence  de  pustules  d'ecthyma,  par  exemple,  à  la  racine  des 
cheveux  ou  aux  mains,  permet  souvent  de  poser,  sans  plus  ample  informé,  les 
diagnostics  d'ecthyma  syphilitique  ou  scabieux. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  qui  accompagnent  l'évolution  des  pustules 
ecthymateuses  dépendent  de  l'acuïlé  plus  ou  moins  grande  de  l'éruption,  de  sa 
cause  et  beaucoup  aussi  de  la  manière  dont  elles  sont  traitées.  Dans  les  conditions 
moyennes  et  ordinaires,  la  papule  qui  précède  la  pustule  détermine  une  sensation 
très-supportable  de  prurit  et  la  pustule  est  le  siège  d'une  douleur  lensive  ou 
quelquefois  pulsatile  plus  désagréable,  qui  disparaît  lorsque  la  croûte  s'est 
formée.  Dans  l'ecthyma  aigu,  cependant,  chez  les  sujets  vigoureux  et  congestifs, 
cette  douleur  est  beaucoup  plus  vive,  surtout  après  l'ingestion  des  aliments,  alors 
qu'elle  est  à  peu  près  nulle  chez  les  malades  cachectiques  ou  simplement 
débilités.  L'ecthyma  syphilitique  et  l'ecthyma  scrofuleux  présentent,  eux  aussi, 
l'indolence  qui  est  propre  aux  manifestations  de  ces  maladies  constitutionnelles. 
Enfin,  les  ulcérations  mises  à  nu  par  l'arrachement  de  croûtes  sont  fort  doulou- 
reuses, surtout  lorsqu'elles  sont  tiraillées  par  les  mouvements  ou  souillées  par 
des  corps  étrangers  irritants  :  un  pansement  propre  ou  la  formation  d'une 
nouvelle  croûte  mettent  facilement  fin  à  ces  souffrances. 

Les  phénomènes  généraux  qui  accompagnent  l'éruption  ecthymateuse  sont  égale- 
ment très-variables.  L'ecthyma  aigu  idiopalhique  peut  apparaître  au  milieu  du 
cortège  symptomatique  d'une  fièvre  éruptive,  tandis  que  l'ecthyma  chronique 
évolue  à  froid  sans  réaction  générale  bien  marquée.  Les  accidents  cachec- 
tiques que  l'on  observe  alors  ne  sont  pas  des  symptômes  de  l'ecthyma,  mais 
bien,  au  même  titre  que  lui,  de  l'état  général  qui  le  produit.  Entre  ces  deux 
extrêmes,  il  est  des  formes  dans  lesquelles  les  phénomènes  généraux  se 
bornent  à  un  peu  de  malaise,  d'anorexie,  et  à  quelques  frissons  au  moment  du 
passage  à  l'état  pustuleux  des  éléments  éruptifs. 

La  durée  de  l'ecthyma  est  subordonnée  à  la  cause  qui  le  produit  et  à  la 
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manière  dont  il  est  traita.  Tantôt  réiuption  se  fait  en  une  fois  et  sa  durée  se 
mesure  alors  sur  celle  de  l'un  des  éléments  qui  la  composent;  tantôt  elle  com- 
prend un  certain  nombre  de  poussées  subinlranles  ou  successives.  Dans  certains 
cas  encore,  les  poussées  se  succèdent  pendant  un  temps  très-long  et  même 
iiidélini,  on  a  alors  affaire  à  Vecthyma  successif  de  Devergie,  à  l'ecthyma  con- 
tinu des  dermatologistes  anglais.  Quant  à  l'évolution  d'une  pustule  isolée,  elle 
ne  dépasse  guère,  dans  les  cas  simples,  une  ou  deux  semaines,  mais  cette  durée 
peut  être  considérablement  augmentée  par  l'ablation  intempestive  des  croûtes, 
l.es  ulcères  qui  succèdent  aux  formes  ulcéreuses  et  gangreneuses  présentent, 
lorsqu'ils  sont  mal  ou  insuftisamment  traités ,  une  durée  qui  peut  être 
indéfinie. 

DiAG?;osTic  iJE  l'ecthyma.  Le  diagnostic  d'un  cas  d'ectbyma  comporte  la 
solution  des  trois  questions  suivantes  :  1°  la  dermatose  considérée  appartient-elle 
au  genre  ectliyma?  2°  quelle  en  est  la  forme?  5°  quelle  en  est  la  cause? 

A.  Diagnostic  du  genre.  Les  principales  affections  génériques  avec  lesquelles 
l'ecthyma  peut,  dans  certains  cas,  être  confondu,  sont  :  ï eczéma  pustuleux, 
V impétigo,  \a  furoncle,  V acné  pustuleuse,  le  rupia,  le  sycosis  menlagre  et  le 
pemphigiis. 

L'eczéma  pustuleux  présente  des  pustules  généralement  plus  petites,  plus 
nombreuses  et  plus  confluentes  que  celles  de  l'ecthyma;  il  siège,  en  outre,  à  la 
lace  et  au  cuir  clievelu  où,  en  dehors  de  la  syphilis,  la  présence  de  l'ecthyma  est 
tout  à  fait  exceptionnelle.  Les  mêmes  différences  séparent  l'éruption  ecthyma- 
teuse  de  Vimpéligo  dont  les  pustules  coniluentes  donnent  naissance  à  des 
■croûtes  continues,  épaisses,  molles  et  nielliformes,  bien  différentes  des  croûtes 
cohérentes,  arrondies,  et  bien  distinctes  les  unes  des  autres,  qui  sont  propres  à 
l'aflecliou  qui  nous  occupe. 

L'impétigo  herpétiforme  d'IIébra,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  la 
courte  description  qu'en  ont  donnée  le  chef  de  l'École  de  Vienne  et  son  disciple 
Kaposi,  ne  saurait  guère  être  confondu  avec  l'ecthyma.  C'est  une  dermatose 
circinée  et  à  marche  excentrique,  consistant  en  groupes  pustuleux  qui  se  déve- 
loppent sur  le  sein,  le  nombril,  les  aines,  les  aisselles,  et  s'étendent  de  ces 
[joints  sur  une  grande  partie  de  la  surface  du  corps,  qui  ne  s'est  observée  jusqu'ici 
(jue  chez  les  femmes  enceintes  et  s'est  toujours  accompagnée  de  phénomènes 
généraux  tellement  graves  que  sept  des  huit  malades  observées  à  la  Clinique  de 
Vienne,  jusqu'à  l'époque  de  la  rédaction  du  traité  de  Kaposi,  avaient  succombé. 

Le  furoncle  et  l'ecthyma  coïncident  souvent  chez  le  même  sujet  et  se 
ressemblent  assez  aux  premières  périodes  de  leur  développement.  Toutefois,  la 
[)ustule  furoncuîeuse  est  plus  petite,  plus  amincie  et  beaucoup  plus  douloureuse 
■<{ue  celle  de  l'ecthyma;  elle  est,  en  outre,  entourée  d'une  zone  inflammatoire 
plus  large,  plus  foncée,  et  ne  tarde  pas  à  se  confondre  avec  un  gonflement 
phlegmoneux  de  toute  l'épaisseur  du  derme.  De  ce  moment,  la  conlusion 
n'est  plus  possible  :  la  tumeur  et  le  bourbillon  furonculeux  ne  sauraient  présen- 
ter rien  de  commun  avec  la  lésion  pustulo-croûtense  de  l'ecthyma. 

Dans  V acné  pustuleuse,  les  pustules  sont  isolées  comme  dans  l'ecthyma,  mais 
elles  sont  petites,  amincies,   marquées  à  leur  sommet  d'un  point  purulent,  et 
leur  consistance  est  plutôt  fibreuse  qu'inflammatoire;  elles  siègent,  de  plus,  à  la 
poitiine  et  à  la  face,  régions  que  l'ecthyma  n'atteint  que  rarement.  L'acné  soli- 
daire arthritique,  pustule  rouge,   purulente  jusqu'à  son  centre,  douloureuse. 


ECTHYMA.  oOT 

siégeant  à  la  lace,  ne  présente  ni  l'aspect,  ni  l'évolution,  ni  le  siège  de  la  pustule 
oeihyniateuse. 

Plumbe,  et  après  lui  un  grand  nombre  de  dermalologistes,  ont  confondu  on 
plutôt  identilié  l'ecthyma  ol  le  rupia  qui,  de  fait,  présentent  entre  eux,  lorsqu'il'; 
sonl  parvenus  à  la  période  croùleuse,  de  grandes  analogies  d'aspect,  et  cocKislcnt 
souvent  chez  un  même  sujet  cachectique.  Le  rupia  cependant  débute  par  une 
bulle  et  non  par  une  pustule,  ses  clémeuts  tendent  à  s'agrandir  sans  cesse,  par 
une  marche  centrifuge,  alors  que  les  limites  des  pustules  d'ecthj  ir,a  sont  nettement 
circonscrites  :  aussi  acquièrent-ils  des  dimensions  considérables;  ses  croiîtes 
larges,  épaisses,  feuilletées  comme  des  écailles  d'huître,  sont  souvent  détachées 
par  leurs  bords  au  lieu  de  paraître  serties  dans  le  derme^;  enfin  les  ulcères 
<iu'elles  recouvrent  sont  beaucoup  plus  profonds  et  plus  rebelles  que  ceux  que 
protège  la  croûte  ectbyraateuse.  11  faut  le  reconnaître,  cependant,  il  est  des  cas 
fort  embarrassants;  d'autant  plus  que  la  période  initiale  des  deux  affections  est 
tellement  fugitive,  celle  du  rupia  surtout,  qu'on  ne  saurait  presque  jamais 
compter  sur  elle  pour  décider  le  diagnostic. 

Le  diagnostic  de  la  mentagre  n'est  pas  toujours  facile  et  l'ecthyma  doit  être 
cité  parmi  les  affections  très-disparates  que  l'ont  peut  confondre  avec  elle.  Le 
siège  du  sycosis  sur  les  régions  pileuses,  telles  que  le  menton  et  les  joues,  le 
groupement  des  tubercules  sycosiqucs  sur  un  espace  bien  circonscrit,  la  présence 
de  poils  à  leur  centre  et,  dans  les  cas  de  sycosis  parasitaire,  leurs  altérations 
caractéristiques,  permettent  cependant  de  faire,  à  peu  près  constamment,  le 
diagnostic. 

Le  pemphigusi  peut  être  confondu  avec  l'ecthyma  à  toutes  les  périodes  de 
son  évolution.  Les  bulles  du  pemphigus  sont  plus  vastes  et  moins  régulières  que 
les  pustules  ecthymateusos ,  la  sérosité  purulente  qu'elles  renferment  n'a  pas  la 
consistance  et  ]'as[)ect  phlegmoneux  du  pus  que  coulient  la  pustule.  A  la 
période  crustacée,  les  croûtes  peniphigiques  sont  plus  minces,  moins  régulières, 
moins  colorées  et  moins  adhérentes  que  celles  de  l'ecthyma;  les  ulcérations 
qu'elles  recouvrent  sont  moins  profondes  et  moins  sanieuscs  que  celles  de 
l'ecthyma  cachectique.  Si,  malgré  ces  caractères  dilférentiels,  le  diagnostic  restait 
en  suspens,  il  suflirait  pour  le  résourtie  d'attendre  l'apparition  d'une  nouvelle 
bulle  ou  d'une  nouvelle  pustule. 

B.  Diagnostic  de  la  forme.  L'ecthyma  a  été  divisé  en  aîgii  et  chronique: 
temporaire  et  successif;  résolutif,  ulcéreux  et  gangreneux  ;  bénin  et  cachec- 
tique, selon  la  rapidité  de  la  marche,  ses  tendances  évolutives,  sa  gravité 
propre  et  sa  signification  pronostique.  Nous  avons  déjà  donné  les  éléments  de  la 
solution  de  cette  partie  du  problème  diagnostique  et  il  nous  paraîtrait  oiseux  d'v 
revenir.  Quant  au  diagnostic  des  formes  infectieuse,  scrofiileuse,  syphilitique,  etc. , 
il  se  rattache  au  aiagnostic  éliulogique  et  doit  èlre  renvoyé  au  paragraphe 
suivant  : 

C.  Diagnostic  de  la  cause.  Le  diagnostic  étiologique  de  l'ecthvma  se  fonde, 
à  la  fois,  sur  les  caractères  de  l'éruption,  sur  (es  accidents  concomitants  et  sur 
les  antécédents  du  malade:  le  premier  de  ces  éléments  est  souvent  le  plus  sur  et 
c'est  à  lui,  dans  le  diagnostic  de  l'ecthyma  comme  dans  tout  diagnostic  en 
dermatologie,  que  l'on  doit  d'abord  recourir. 

Le  premier  soin  du  clinicien  sera  de  décider  si  l'ecthyma  est  de  cause  externe 

ou  de  cause  interne  :  nous  allons  envisager  successivement  chacun  de  ces  deux  cas. 

l**  Ecthyma  de  cause  externe.     L'origine  artificielle  de  l'ecthyma  découle 
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de  l'examen  du  malade,  de  sa  constitution,  de  ses  habitudes  hygiéniques  et  pro- 
fessionnelles et  du  caractère  propre  de  la  dermatose.  C'est  à  ces  derniers  qu'il 
convient  d'accorder  le  plus  d'importance  :  on  conçoit,  en  effet,  qu'un  ouvrier 
en  couleurs  puis>e  avoir  un  ectliyma  de  cause  interne  pour  le  diagnostic  duquel 
la  notion  de  son  état  serait  de  nulle  valeur,  si  elle  n'était  même  une  cause  d'er- 
reur, tandis  que  les  caractères  spéciaux  de  l'ecthyma  arsenical  permettent  d'en 
découvrir  l'origine  chez  le  sujet  le  plus  étranger,  habituellement,  à  toute  mani- 
pulation chimique. 

Les  éruptions  artificielles  présentent,  en  effet,  parle  fait  même  de  leurs  con- 
ditions étiologiques,  un  certain  nombre  de  caractères  communs  dont  la 
connaissance  peut  aider  singulièrement  à  l'établissement  du  diagnostic.  On 
peut  les  résumer  comme  il  suit  : 

i"  Elles  siègent  sur  les  parties  exposées  au  contact  des  corps  irritants  et 
notamment  sur  les  régions  découvertes  :  la  face,  les  mains,  le  devant  de  la  poi- 
trine, les  pieds,  la  région  génitale,  sont  pour  elles  des  lieux  d'élection. 

2"  Leur  configuration  est,  ou  livrée  au  hasard  ou  subordonnée  à  la  forme  ou 
au  mode  d'action  du  topique  irritant.  Au  lieu  d'être  nummulaires,  polycyliques. 
symétriques,  comme  les  éruptions  arthritiques,  syphilitiques  ou  herpétiques, 
les  dermatoses  artificielles  sont  irrégiilières,  à  moins  qu'elles  ne  calquent  la 
figure  d'un  vésicatoire  ou  ne  présentent  la  forme  circinée  caractéristique  du 
mode  de  propagation  du  dermophyte  trichopliytique. 

3"  Leur  forme  éruplive  n'a  rien  de  fixe.  Alors  que  les  éruptions  constitution- 
nelles sont  généralement  représentées,  à  un  moment  donné,  par  un  seul  élément 
dermatologique,  les  éruptions  artificielles  sont  souvent  polymorphes  et  réunissent 
plusieurs  degrés  ou  plusieurs  formes  de  dermite  :  c'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans 
les  éruptions  scabieuses,  l'ecthyma  coexister  avec  l'eczéma,  le  prurigo,  etc. 

A"  Leur  2nfe?2s«7e,  proportionnelle  à  celle  de  la  cause,  peut  varier  d'un  pointa 
l'autre,  selon  que  faction  du  corps  vulnérant  à  été  plus  ou  moins  profonde  ou 
plus  ou  moins  prolongée. 

5"  Leur  marche  et  leur  durée  sont  également  subordonnées  à  la  persistance 
plus  ou  moins  grande  des  conditions  étiologiques.  Débutant  souvent  d'une 
manière  brusque,  les  dermatoses  artiticielles  persistent  tant  que  dure  l'action 
irritante,  à  moins  d'accoutumance  de  la  peau,  et  disparaissent  dès  que  celle-ci  a 
été  supprimée  ou  a  disparu  :  sublatâ  causa,  tollilur  effectus. 

6"  Enfin  elles  déterminent  souvent  des  douleurs,  surtout  du  prurit,  et  la 
nature  artificielle  de  leur  cause  peut  être  assez  facilement  reconnue,  après 
enquête  sur  les  habitudes  hygiéniques  et  les  occupations  professionnelles  du 
malade. 

L'origine  artificielle  de  l'ecthyma  étant  reconnue,  il  faut  encore  en  déter- 
miner l'espèce  :  on  y  parvient  aisément  en  tenant  compte  des  antécédents 
hygiéniques  et  prolessionnels  du  malade,  ainsi  que  les  caractères  et  delà  marche 
de  l'éruption  dont  il  est  atteint.  On  trouvera,  dans  des  articles  spéciaux,  la 
description  des  principales  éruptions  pustuleuses  de  cet  ordre  {voy.  Hygiènk 
DE  l'einfaivce,  Gateux,  Couleurs  nuisibles,  AmimoiiNE,  Peaux,  Gale,  etc.). 

2»  Ecthyma  pathogénétique.  L'ecthyma  artificiel  étant  éliminé,  on  devra 
chercher  si  l'affection  n'est  pas  pathogénétique,  c'est-à-dire  si  elle  ne  résulte 
pas  de  l'absorption  d'aliments  altérés  ou  de  l'administration  de  certains  médica- 
ments, tels  que  les  préparations  arsenicales.  En  l'absence  de  caractères  spéciaux 
qui  font  souvent  défaut,  la  notion  des  précédents,  la  coexistence  de  phénomènes 
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d'intoxication  et  l'élimination  des  autres  causes  possibles,  permettront  presque 
toujours  d'arriver  au  diagnostic. 

3°  Ecthyma  de  cause  interne.  Resteront  alors  les  ectbymas  de  cause  interne 
proprement  dits  :  ils  n'ont  pas  comme  les  ecthymas  artificiels  de  caractères 
communs  (pii  permettent  d'en  généraliser  la  description,  mais  les  plus  importants 
d'entre  eux  ont  des  caractères  propres  dont  la  détermination,  jointe  aux  rensei- 
gnements fournis  par  l'âge,  les  antécédents  et  les  accidents  patliologiques  conco- 
mitants, sera  d'un  puissant  secours. 

Une  poussée  d'ecthyma  plus  ou  moins  généralisée  avec  fièvre  et  phénomènes 
généraux  rappelant  ceux  de  la  période  d'invasion  d'une  fièvre  éruptive,  permettra 
de  penser  à  l'ecthyma  idiopatliique  ou  lièvre  ecthymateuse,  qui  est  encore  peu 
connu.  Survenue  dans  le  cours  ou  à  la  fin  d'une  fièvre  éruptive  ou  d'une  pneu- 
monie, cette  poussée  devra  plutôt  être  rattachée  à  l'ecthyma  symptomalologique 
des  fièvres  graves  ou  critique  {voy.  Scarlatine,  Variole,  P^xeumonig,  etc.). 

Lorsque  l'ecihyma  se  montrera  sans  réaction  générale  bien  vive  et  tendra  à 
suivre  une  marche  chronique,  l'on  devra  d'abord  rechercher  s'il  ne  présente 
pas  des  caractères  qui  sont  propres  aux  dermatoses  syphilitiques  et  scrofu- 
leuses  de  cet  ordre.  Ils  sont,  en  général,  bien  tranchés  {voy.  Scrofule, 
ScROFULiDEs),  et  uous  Ics  exposei'ons  bientôt  dans  un  paragraphe  consacré 
à  l'ecthyma  syphilitique  qui  n'a  pu  trouver  place  aux  articles  Syphilis  et 
Syphilides.  Nous  devons  noter,  cependant,  que  l'ecthyma  syphilitique  super- 
ficiel peut  débuter  par  des  phénomènes  généraux  assez  intenses  pour  simuler 
une  variole.  L'ecthyma  symptomatique  d'affections  du  système  nerveux  se 
reconnaît  surtout  à  sa  localisation  sur  le  trajet  et  dans  l'aire  de  distribution  de 
troncs  nerveux. 

Ces  variétés  étant  éliminées,  on  pourra  se  trouver  en  présence  d'ecthymas 
coïncidant  avec  un  état  cachectique  plus  ou  moins  bien  accusé.  Chez  les  enfants, 
le  diagnotic  différentiel  se  posera  entre  l'ecthyma  symptomatique  de  l'athrepsie 
et  celui  qui  relève  si  souvent  de  la  syphilis  héréditaire.  Chez  les  sujets  plus  âgés, 
on  devra  surtout  rechercher  l'existence  du  sucre  et  de  l'albumine  urinaires. 

Il  est  enfin  des  cas  d'ecthymas  dont  la  cause  paraît  échapper  à  toute  appré- 
ciation. On  pensera  alors,  en  dernier  ressort,  aux  dermatoses  arthritiques  et 
herpétiques,  dont  l'individualité  a  été  soutenue  et  a  été  démontrée,  pour  beaucoup 
d'entre  elles,  par  Bazin. 

Pronostic  et  signification  pronostique.  Le  pronostic  de  l'ecthyma  est  subor- 
donné à  ses  tendances  évolutives,  à  son  siège,  à  sa  généralisation  et  à  la  résistance 
du  terrain  sur  lequel  il  est  apparu;  il  faut,  en  outre,  l'envisager  au  double 
point  de  vuedes  dangers  qu'il  entraîne  pour  l'existence  du  maladeet  des  troubles 
fonctionnels  qui  peuvent  eu  être  la  conséquence. 

L'ecthyma  artificiel  et  l'ecthyma  pathogénétique  sont  généralement  bénins.  Le 
second  n'a,  pour  l'ordinaire,  qu'une  courte  durée  ;  mais  le  premier  peut  persister 
même  après  éloignement  de  la  cause  qui  l'a  fait  naître  :  il  est  alors  permis  de 
supposer,  au  moins  dans  certains  cas,  que  l'agent  extérieur  a  réveillé  une 
prédisposition  latente  aux  dermatoses.  Toutefois,  le  traitement  a  facilement 
raison,  en  général,  de  ces  accidents  d'origine  artificielle  prolongés  par  une 
influence  constitutionnelle. 

L'ecihyma  aigu  idiopalhique  paraît  être,  si  l'on  en  juge  par  le  petit  nombre 
de  cas  publiés  jusqu'ici,  assez  bénin.  La  durée  ne  dépasse  guère  un  septe- 
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naire  et  nous  ne  connaissons  pas  de  cas  de  mort  imputables  à  cette  maladie 
L'ecthyma  sym|)tomati(|ue  ou  critique  des  fièvres  éruptives  et  de  certaines 
maladies,  telle  que  la  pneumonie  fcanclie,  qui  peuvent  en  être  rapprochées,  n'a 
ni  la  signidcatiou  favorable  ni  la  gravité  intrinsèque  qu'on  lui  avait  prêtées. 
Survenant  chez  un  sujet  déjà  Tort  éprouvé  par  la  fièvre,  le  défaut  d'alimentation 
et  toutes  les  causes  d'épuisement  qui  résultent  d'une  pyrexie  grave,  il  peut 
cependant  retarder  la  guérison  et  compliquer  le  pronostic  :  c'est  alors,  propre- 
ment, un  ccthyma  cachectique. 

Les  eclhymas  constitutionnels,  et  nous  avons  surtout  en  vue  les  eclhymas 
scrofuleux  et  sypliililiijues  qui  seuls  sont  bien  connus,  sont  généralement 
assez  circonscrits  et  n'ont  pas,  par  eux-mêmes,  une  grande  gravité  II  en  est 
tout  autrement  de  leur  signification  pronostique  sur  laquelle  nous  reviendrons, 
à  propos  de  l'eclhyma  syphilitique.  11  faut  ajouter  que  les  cicatrices  qu'ils  déter- 
minent souvent  sur  des  parties  découvertes  peuvent  être  aux  yeux  de  certains 
sujets  des  accidents  pires  que  la  mort. 

Le  pronostic  et  la  valeur  pronostique  des  ecthymas  cachectiques  sont  graves, 
surtout  lorsqu'ils  affcctenl  des  tendances  ulcéreu.^es  ou  gangreneuses.  L'ecthyma 
chronique  des  enfants  mal  nourris  est  une  affection  des  plus  sérieuses  :  les  petits 
malades  succombent  souvent  à  la  suite  des  troubles  digestifs,  vomissements, 
diarrhée,  etc.,  qui  accompagnent  et  peut-être  déterminent  la  dermatose.  L'ecthyma 
gangreneux  est  encore  plus  grave  et  la  mort  en  est,  d'après  M.  Hardy,  la  termi- 
naison la  plus  ordinaire. 

TuAiTEMENT  DE  l'ecthyma.  Lc  traitement  de  l'ecthyma  doit  être  à  la  fois 
général  et  local. 

Traitement  général.  Le  traitement  général  des  ecthymas  de  cause  externe 
est  à  peu  près  nul,  à  moins  qu'ils  n'affectent  une  forme  un  peu  inflammatoire 
et  ne  déterminent  un  mouvement  fébrile  :  le  repos,  un  léger  purgatif,  des 
toniques,  si  le  malade  estalfaibli  par  la  misère  ou  l'excès  de  travail,  suffiront 
pour  rendre  ce  dernier  à  son  état  normal. 

L'ecthyma  pathogénùiue  commande  la  suppression  de  l'agent  médicamenteux 
ou  le  changement  de  mauvais  régime  alimentiire  qui  l'ont  provoqué. 

On  traitera  l'ecthyma  idiopalhique  lebrile  ou  fièvre  ecthymateuse y  comme 
une  fièvre  cruptive  à  son  début,  c'est-à-dire  par  le  repos  au  lit,  une  diète 
modérée,  des  toniques,  si  le  malade  est  faible,  et  de  légers  purgatifs  Un  régime 
tonique  et  répaiateur,  sous  toutes  les  formes,  sera  souvent  nécessaire  lorsque 
l'ecthyma  se  montrera  à  la  fin  ou  dans  la  convalescence  des  fièvres  graves  :  il 
est  absolument  indiqué  dans  toutes  les  formes  d'ecihyma  cachectique. 

C'est  sur  la  marche  des  eclhymas  constitutionnels  et  surtout  de  certains 
d'entre  e\ix  que  le  traitement  général  paraît  avoir  le  plus  d'influence. 

Veclhyma  arthriliipie  on,  du  moins,  celui  qui  apparaît  cliez  les  arthritiques, 
exige  un  régime  très-sobre  avec  exclusion,  aussi  complète  que  possible,  du  vin 
pur,  des  liqueurs,  du  calé,  de  viande  noire,  poissons,  coquillages;  une  eau 
minérale  alcaline  prise  en  quantité  modérée  et  des  purgatifs  drastiques  répétés 
.seront  d'utiles  adjuvants  à  cette  médication  eu  grande  partie  diététique. 

L'ecthyma  scrofaleuv  in<lique  un  trailemenl  énergique  de  la  scrofule  qui 
doit  èlre  à  la  fois  hygiéniipie  et  médicamenteux.  Il  a  été  exposé  ailleurs 
[voy.  Sckofule)  et  naus  ne  ^-aurions  revenir  ici  sur  une  question  aussi  complexe 
et  aussi  délicate.  Le  traitement  général  de  Vecthyma  syphititique  sera  étudié 
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avec  détails  dans  le  paragraphe  que  nous  consacrerons  à  celle  syphilide,  à  la  fin 
de  cet  article. 

Traitement  local.  Le  traitement  local  de  l'ccthyma  diffère  selon  la  période 
à  laquelle  l'éruption  est  parvenue. 

A  la  période  pustuleuse,  avant  la  rupture  des  pustules  et  la  formation  de 
croûtes,  on  doit  se  borner  à  l'application  de  poudres  et  de  pommades  inertes 
telles  que  la  poudre  de  talc  et  la  pommade  à  l'oxyde  de  zinc  ou  de  glycérolc 
d'amidon.  Si  les  pustules  sont  enflammées  et  douloureuses,  on  peut  les 
recouvrir  de  cataplasmes  de  farine  de  lin,  et  même  plonger,  pendant  peu  dr 
temps,  le  malade  dans  un  bain  d'amidon. 

Lorsque  les  croûtes  se  sont  formées,  il  faut,  à  tout  prix,  les  respecter,  de 
peur  de  piolonger  inutilement  la  durée  de  l'éruption  et  de  multiplier,  par  auto- 
inoculation, le  nombre  des  éléments  cruptifs.  Leur  isolement  est  le  meilleur 
moyen  de  combattre  la  tendance  instinctive  qui  porte  la  plupart  des  malades  et 
surtout  les  enfants  à  les  arracher  avec  les  ongles;  on  le  réalise  facilement  en 
badigeonnant  les  pustules  avec  ducollodion,  en  les  recouvrant  d'un  pansement 
de  bandelettes  de  Vigo  ou,  mieux  encore,  on  enveloppant  toute  la  région  malade 
avec  de  la  toile  vulcanisée,  selon  le  procédé  de  M.  Hardy.  Les  bains,  qui  ramol- 
lissent les  croûtes  et  donnent  aux  malades  le  loisir  de  les  gratter  à  leur  aise,  sont 
donc  contre-indiqués  à  cette  période. 

Après  la  chute  spontanée  ou  provoquée  des  croûtes,  le  traitement  doit  tendre 
à  favoriser  la  cicatrisation  des  ulcères  qu'elles  rccouvraienl.  Lorsque  l'affection 
est  simple,  cette  cicatrisation  se  fait  toute  seule,  en  peu  de  temps;  on  peut 
cependant  l'activer  par  l'emploi  de  topiques  astringents,  tels  que  la  poudre  de  tan, 
de  vieux  bois,  de  quinquina,  decalomel,  ou  de  pommades  légèrement  excitantes, 
comme  l'onguent  Canet  ou  la  pommade  de  Duhring,  dont  voici  la  formule  : 

Grammes. 

O^yde  de  zinc 4,00 

Hydiargyre  .immonialé i,20 

Axonge  benzoïnée 50,00 

Si  l'ecthyma  tend  à  devenir  ulcéreux,  une  médication  topique  plus  éner- 
gique devient  nécessaire.  On  se  trouve  très-bien  alors,  après  avoir  lavé  les 
ulcérations  avec  de  l'eau  alcoolisée,  de  les  panser  avec  de  l'emplàlre  de  Vigo, 
l'onguent  stvrax  ou  l'iodoforme;  ce  dernier  topique  nous  a  particulièremeni 
paru  donner  de  bons  résidtals.  Dans  les  formes  gangreneuses,  après  avoir  pro- 
voqué la  chute  des  eschares  au  moyen  de  bams,  de  cataplasmes  ou  mieux  de 
douches  de  vapeur,  il  est  nécessaire  de  réveiller  fortement  la  vitalité  de  la 
surface  de  l'ulcère  au  moyen  de  cautérisations  au  nitrate  d'argent  ou  mieux  au 
thermo-cautère. 

11  est  enfin  certaines  médications  topiques  qui  découlent  de  la  cause  de 
l'eclhyma.  C'est  ainsi  que  le  traitement  topique  de  l'ecthyma  parasitaire  serait 
illusoire,  si  l'on  ne  commençait  par  éliminer  le  parasite  qui  en  a  été  l'agent 
producteur.  Les  ectliymas  scrofuleux  sont  souvent  améliorés  par  des  bains  de 
mer  naturels  ou  artificiels  (sels  de  Salies-de-Béarn).  Nous  verrons  bientôt  aussi 
que  le  mercure,  surtout  sous  forme  d'cm[)làlre  de  Vigo,  est  le  meilleur  topique 
des  ulcèies  pustuleux  d'origine  syphilitique. 

EcTHYMv  SYPHILITIQUE.  L'cctliyma  syphilitique  fait  partie  d'un  groupe  d'érup- 
tions  pustulo-ulcéreuses  comprenant  aussi  les  syphilides  acnéique,    impétigi- 
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lieuses  et  rupioïdes,  qui  se  montrent  surtout  dans  le  cours  des  syphilis  graves  ou 
aspirant  à  le  devenir  :  on  en  distingue  deux  formes,  les  formes  superficielle  et 
profonde,  qui  diffèrent  assez  par  leurs  causes,  leurs  caractères,  leur  évolution  et 
leur  siTuification  pronostique,  pour  qu'il  soit  nécessaire  dans  donner  une  de- 
scription séparée. 

Ëtiologie.  En  dehors  de  la  gravité  spéciale  et  de  la  malignité  de  l'infection, 
l'ecthyma  syphilitique  reconnaît  un  certain  nombre  de  causes  prédisposantes  et 
occasionnelles  qui  semblent  en  préparer  et  en  déterminer  l'éruption. 

Les  principales  causes  prédisposantes  des  sypliilides  ulcéreuses,  en  général, 
sont  la  misère  pbysiologique  ou  pathologique.  Tandis  que  les  sujets  vigoureux  et 
les  herpétiques  présentent  surtout  des  éruptions  papuleuses  ou  papulo-squa*- 
meuses,  mais  sèches,  les  sypliilides  ulcéreuses  se  rencontrent  souvent  chez  les 
individus  débilités  par  la  privation  d'air,  de  nouriture,  par  l'excès  de  travail  ou 
les  chagrins  prolongés,  chez  les  enfants  mal  nourris,  les  femmes  pendant  ou 
peu  a))rès  la  grossesse,  les  convalescents  de  maladies  graves,  les  scrofuleux  et 
tous  ceux,  en  un  mot,  qui  se  trouvent  dans  un  état  plus  ou  moins  cachectique. 
Ces  relations  ont  été  bien  exposées  par  M.  Ory,  dans  sa  thèse  inaugurale.  Lin- 
iluence  de  l'alcoolisme,  signalée  par  M.  Diday,  a  été  aussi  bien  mise  en  lumière 
par  M.  Renault  (de  Saint-Denis). 

Les  mêmes  conditions  agissant  brusquement,  un  écart  de  régime,  une  orgie, 
une  irritation  cutanée,  peuvent,  d'autre  part,  jouer  le  rôle  de  causes  occasion- 
nelles. On  a  vu  les  syphilides  pustuleuses,  et  notamment  l'eclhyma,  survenir  à 
la  suite  d'un  bain  suUureux,  d'une  douche  de  vapeur,  de  l'application  d'une 
pommade  irritante.  On  voit,  dans  une  observation  de  Cazenave,  une  poussée 
d'ecthyma  superficiel  succéder,  chez  un  homme  syphilitique  dequis  douze  ans, 
à  une  friction  dirigée  contre  la  gale. 

Symptomatologie  et  évolution.  A.  Ecthijma  superficiel.  L'ecthyma  super- 
ficiel est  une  syphilide  relativement  précoce  :  il  se  montre  ordinairement  dans 
la  seconde  année  de  la  syphilis,  à  la  fin  de  la  période  secondaire,  et  coïncide  alors, 
fort  souvent,  avec  des  éruptions  du  même  ordre  telle  .que  l'impétigo  et  l'acné. 
Quelquefois,  cependant,  on  l'observe  beaucoup  plus  lot,  dès  le  second  semestre, 
alors  qu'il  existe  encore  des  syphilides  érosives,  et  même  de  la  roséole.  Par  contre, 
il  est  exceptionnel  après  la  troisième  ou  la  quatrième  année  de  la  maladie. 

L'ecthyma  superficiel  est  rarement  généralisé,  comme  une  éruption  de 
varioloïde  discrète.  Il  occupe  habituellement  certaines  régions,  qui  sont,  par 
ordre  de  fréquence  :  la  face  antérieure  de  la  région  tibiale,  le  front  et  la  racine 
des  cheveux  où  il  'constitue  l'une  des  formes  de  la  corona  Veneris,  les  parties 
latérales  du  cou,  le  dos,  la  rainure  interfessière,  le  mont  de  Vénus  et  le  scro- 
tum. Généralement  disséminée,  l'éruption  est  quelquefois  figurée  et  affecte  alors 
la  forme  de  cercles,  d'arcs  de  cercle  ou  de  fers  à  cheval. 

Les  éléments  éruplifs  de  l'ecthyma  syphilitique  superficiel  sont  de  petites 
pustules  plates,  arrondies,  lenticulaires,  supportées  par  une  base  légèrement 
indurée,  entourées  d'une  auréole  rouge  sombre  et  très-analogues  aux  pustules 
varioliques.  Leur  rupture  est  suivie  de  la  formation  d'une  croûte  mince,  bru- 
nâtre, adhérente,  recouvrant  une  érosion  du  derme,  qui  s'agrandit  peu  à  peu 
en  conservant  sa  forme  circulaire  et  sa  surface  aplatie,  mais  en  augmen- 
tant] d'épaisseur,  sans  dépasser  la  dimension  d'une  pièce  de  50  centimes 
(Mauriac).  Enfin,  l'auréole  pâlit,  la  croûte  se  dessèche,  brunit,  se  détache  par 
es  bords,  se  rétracte  et  tombe  en  la  s^ant  à  nu  une  surface  un  peu  suintante 
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épaisse,  granuleuse,  qui  ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  une  macule  pigmen- 
tée et  semée,  si  l'érosion  a  été  un  peu  profonde,  de  quelques  points  cica- 
triciels. 

La  durée  de  la  poussée  d'ecthyma  superficiel  ne  dépasse  pas  un  ou  deux 
mois  :  souvent  même  elle  est  plus  courte.  Dans  certains  cas,  cependant, 
l'ecthyma  récidive  :  ses  pustules  deviennent  plus  grandes,  plus  nombreuses,  se 
groupent  en  amas  confluents,  et  l'éruption  se  transforme  insensiblement  en 
ecthyma  profond  dont  la  signification  est,  comme  nous  allons  le  voir,  toute 
différente. 

B.  Ecthyma  profond.  L'ecthyma  profond  est  une  sypliilide  intermédiaire  et 
même  tardive;  sauf  dans  les  cas  de  syphilis  maligne  précoce,  elle  apparaît 
dans  la  période  secondaire  et  même  en  pleine  période  tertiaire  :  il  peut  coexister 
alors  avec  des  lésions  tuberculeuses  ou  gommeuses  telles  que  l'orchite  syphili- 
tique et  la  gomme  du  voile  du  palais. 

L'éruption  se  développe  insidieusement  comme  les  syphilides  de  cet  ordre.  Dans 
la  syphilis  maligne  précoce,  toutefois,  son  apparition  est  précédée  et  accompagnée 
par  un  ensemble  de  phénomènes  généraux  graves  sur  lesquels  M.  Mauriac  s'est 
fortement  étendu.  Une  céphalalgie  nocturne  gravative,  parfois  atroce,  accom- 
pagnée de  diaphorèse  ;  une  oppression  costale  ou  diaphragmatique,  des  dou- 
leurs musculaires  ou  articulaires,  des  accès  de  fièvre  qui  peuvent  revêtir  les 
allures  d'une  fièvre  intermittente  et  surtout  un  sentiment  de  faiblesse  et  de 
fatigue  liors  de  proportion  avec  toute  cause  imaginable,  en  sont  les  principaux 
éléments  et  peuvent  entraîner  à  de  singulières  erreurs  de  diagnostic. 

Les  caractères  et  la  marche  de  l'éruption  ont  été  si  exactement  et  si  minu- 
tieusement indiqués  par  M.  Mauriac,  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
lui  emprunter  une  partie  de  sa  description.  Au  centre  d'une  tache  érylhéma- 
tcuse  d'un  rouge  foncé,  reposant  elle-même  sur  une  base  empâtée  et  diffuse, 
Ton  voit  apparaître,  du  premier  au  second  jour,  une  vésicule  renfermant  une 
sérosité  d'un  blanc  rougeâtre  qui  devient  rapidement  purulente  et  ichoreuse.  La 
pustule,  ainsi  développée,  s'agrandit  et  devient  une  assez  grosse  ampoule,  circu- 
laire, flasque  ou  remplie  de  liquide  et  entourée  de  la  partie  périphérique  de  la 
tache  rouge  initiale  qui  leur  forme  une  auréole  dont  les  teintes,  toujours  sombres, 
deviennent  violacées,  livides  ou  bleuâtres  dans  les  formes  les  plus  malignes.  Cette 
pustule  se  rompt  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  car  elle  est  très-éphémère, 
quoique  moins  que  celle  de  l'ecthyma  superficiel,  et  l'on  voit  au-dessous  d'elle 
le  derme  dépouillé  de  son  épithélium  et  creusé  de  deux  ou  trois  petites  ulcéra- 
tions à  pic  semblables  à  des  chancres  mous  d'inoculation  âgés  de  vingt-quatre 
heures.  Ces  ulcérations  s'agrandissent  «  à  vue  d'oeil,  »  en  surface  et  en  profon- 
deur, mais  le  pus  qui  les  recouvre  ne  tarde  pas  à  former  une  croûte  qui  empêche 
de  suivre  les  progrès  de  leur  évolution.  Celte  croûte  est  régulièrement  arrondie, 
brune,  brun  verdâtre,  homogène,  épaisse,  de  forme  convexe  ou  conique,  for- 
mée de  lamelles  stratiflées  comme  l'écaillé  d'une  huître,  très-adhérente  et 
comme  sertie  dans  l'ulcère  qu'elle  recouvre,  à  moins  que  celui-ci,  en  devenant 
phagédénique,  ne  dépasse  les  bords  de  la  croûte,  qui  devient  alors  mobile  et 
semble  flotter  sur  le  pus  ichoreux  abondamment  sécrété  au-dessous  d'elle 
(Mauriac) . 

Si  la  croûte  est  enlevée  volontairement  ou  par  accident,  l'ulcère  apparaît  avec 
les  caractères  spécifiques.  Sa  surface  est  régulièrement  arrondie;  ses  bords  sont 
taillés  à  pic,  comme  à  l'eraporte-pièce,  et  perpendiculaires  à  la  surface  de  la 
UlCT.  ENC.  XXXII.  33 
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peau;  son  fond  inégal,  irrégulier,  déchiqueté,  est  couvert  d'une  couche  épaisse 
de  pus  grisâtre,  ichoreux,  mêlé  de  sang  et  de  débris  nécrosés,  qui  exhale  une  odeur 
sui  generis  et  se  concrète  incessamment,  à  l'air,  pour  former  une  croûte  nou- 
velle. L'empâtement  pxnmitif,  qui  a  disparu  à  cette  période,  est  remplacé  par 
une  zone  érythémato-pigmentaire,  qui  tourne  au  violacé  et  au  noir,  dans  les 
formes  les  plus  graves,  et  borde  la  circonférence  de  l'ulcère. 

Lorsque  la  guérison  doit  être  le  tei-me  de  ce  processus  ulcéreux,  les  caractères 
du  fond  de  l'ulcère  changent:  son  aspect  gangreneux  disparaît,  il  devient  rouge, 
se  couvre  de  bourgeons  charnus  qui  sécrètent  un  pus  de  bonne  nature,  et  la  cica- 
trisation commence  souvent  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  et  s'étend  du  centre  à 
la  circonférence.  La  cicatrice  est  indélébile  et  caractéristique  :  elle  est  exacte- 
ment ronde,  comme  l'ulcère  qui  lui  a  donné  naissance,  déprimée  en  raison 
proportionnelle  de  la  profondeur  de  cette  ulcération,  et  présente  d'abord  une 
coloration  brunâtre,  ardoisée,  qui  disparaît  très-lentement  du  centre  à  la  péri- 
phérie. Ce  n'est  généralement  qu'après  plusieurs  années  que  la  cicatrice  appa- 
raît avec  la  couleur  blanc  nacré  et  son  aspect  gaufré  définitifs  ;  encore  resle- 
t-elle  presque  indéfiniment  cerclée  d'une  auréole  pigmentaire.  On  connaît  la 
valeur  de  la  cicatrice  pour  le  diagnostic  létrospectif  des  accidents  syphilitiques 
de  la  période  tertiaire. 

L'eclhyma  profond  est  généralement  une  éruption  discrète.  Souvent  isolés  et 
disséminés,  les  éléments  éruptifs,  d'ordinaire  peu  nombreux,  peuvent  se  réunir 
en  groupes  confluents  et  même  empiéter  les  uns  sur  les  autres.  Ils  se  juxta- 
posent, alors,  sous  forme  de  lignes  courbes  dont  les  contours  restent  caractéris- 
tiques, si  le  phagédénisme  ne  vient  pas  déformer  la  lésion  et  la  rendre  presque 
méconnaissable.  Les  figures,  ainsi  décrites,  sont  pai'fois  d'une  régularité  sin- 
gulière :  M.  Mauriac  a  vu  des  ulcérations  ecthymateuses  creuser  des  fossés  con- 
tinus et  décrire  de  grands  8  de  chiffre  sur  la  partie  antérieure  des  jambes. 

L'ecthyma  profond  peut  apparaître  partout;  mais  sou  siège  de  prédilection 
nettement  dessiné  est  la  face  antérieure  de  la  jambe,  en  avant  du  tibia  :  c'est  là 
qu'on  rencontre  les  éléments  éruptifs  les  plus  nombreux  et,  n'y  en  eût-il 
qu'un  sur  toute  la  surface  du  corps,  c'est  probablement  là  qu'il  serait.  C'est  au 
tibia,  d'ailleurs,  que  le  clinicien  recherche  toujours  les  cicatrices  ecthymateuses, 
stigmates  infaillibles  d'une  ancienne  syphilis. 

Sauf  les  cas  de  complications  dont  nous  parlerons  bientôt,  l'ecthyma  profond 
n'est  pas  très-douloureux  tant  que  les  ulcérations  ne  sont  pas  mises  à  nu  :  elles 
sont  alors  le  siège  de  cuissons  et  d'une  douleur  que  la  station  verticale  et  les 
mouvements  exagèrent  beaucoup.  Par  contre,  les  phénomènes  généraux  qui 
compliquent  les  éruptions  de  longue  durée,  peuvent  montrer  une  véritable  gra- 
vité. L'abondance  de  la  suppuration  à  laquelle  se  mêle  une  certaine  quantité 
de  sang,  épuise  le  malade  qui  cesse  de  se  nourrir,  maigrit,  perd  ses  forces,  est 
pris  de  fièvre  hectique  et  tombe,  par  ce  fait  seul  de  l'éruption,  dans  une  véri- 
table cachexie.  Il  est,  du  reste,  loin  d'en  être  toujours  ainsi  et,  chez  beaucoup  de 
sujets,  l'ecthyma  profond  reste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  une  affection  pour  ainsi 
dire  locale  et  sans  grand  retentissement  sur  l'état  général. 

L'ecthyma  syphilitique  profond  peut  encore  présenter  des  complications  qui 
en  aggravent  singulièrement  le  pronostic.  Lesulcères  peuvent  être  le  point  de 
départ  de  phlegmons  et  d'érysipèles  auxquels  le  terrain  cachectique  sur  lequel 
ils  évoluent  confère  une  certaine  gravité.  D'autres  fois,  la  base  sur  laquelle  repose 
la  pustule  s'enflamme  et  l'ecthyma  rappelle,  par  ses  caractères  objectifs  et  les 
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douleurs  qui  l'accompagnent,  une  éruption  furouculeuse  (ecthyma  furonculi- 
lorme).  L'extension  indéfinie  de  l'ulcère  en  profondeur,  constitue  l'eclhyma  téré- 
brant.  La  gangrène  de  la  peau  entre  les  pustules,  due  probablement  à  des  lésions 
vasculaires  de  voisinage,  et  l'hémorrhagie  qui  se  traduit  par  un  suintement 
sanguin  incessant  et  parfois  inquiétant  au-dessous  des  croûtes,  sont  encore  de 
graves  accidents.  Mais  la  plus  redoutable  de  toutes  les  complications  est  le  pha- 
gédénisme,  qui  produit  de  vastes  destructions,  éternise  le  mal  et  avance  de 
beaucoup  la  cachexie  terminale. 

Pronostic  et  valeur  pronostique.  Vecthyma  superficiel  n'est  pas  par  lui- 
même  très-grave.  Sa  durée  est  définie  et  assez  courte  ;  ses  éléments  évoluent 
rapidement  et  présentent  une  tendance  manifeste  à  la  réparation  :  il  disparais- 
sent sans  laisser  de  traces  ou  en  laissant  des  traces  peu  visibles.  Le  traitement, 
enfin,  a  sur  la  marche  une  influence  généralement  bien  prononcée. 

Il  est  cependant  des  cas  oià  l'ecthyma  superficiel  n'est  que  la  première  période 
d'un  ecthyma  profond.  De  plus,  il  indique,  sinon  une  syphdis  décidément  grave, 
du  moins  une  syphilis  déjà  sérieuse,  pouvant  le  devenir  plus  encore  et  exigeant 
un  traitement  énergique  et  soutenu. 

La  gravité  de  V ecthyma  profond  est  beaucoup  plus  accusée.  Sa  durée  est  fort 
longue  et  ses  récidives  fréquentes,  incessantes  même  quelquefois,  prédisposent  le 
malade  à  une  cachexie  spéciale  ou  hâtent,  pour  lui,  la  venue  de  la  cachexie  syphi- 
litique. En  outre,  les  lésions  vastes  et  profondes  qu'elle  détermine,  les  grandes 
pertes  de  substance  qui  succèdent  au  phagédénisme,  sont  fatalement  suivies  de 
cicatrices  indélébiles  et  d'horribles  difformités. 

La  signification  diagnostique  de  l'ecthyma  profond  est  plus  sérieuse  encore. 
Survenant  peu  de  semaines  après  le  chancre,  il  indique  une  syphilis  maligne 
précoce  avec  tous  ses  dangers.  Apparaissant  même  tardivement,  il  permet  de 
prévoir  l'explosion  prochaine  d'accidents  tertiaires  plus  dangereux  encore  ou 
l'arrivée  de  la  cachexie  syphilitique,  des  griffes  de  laquelle  on  a  bien  du  mal  à 
tirer  les  malades.  L'ecthyma  profond,  en  un  mot,  selon  l'expression  de  M.  Four- 
nier,  atteste  de  deux  choses  l'une,  sinon  les  deux  à  Ja  fois  :  une  vérole  grave  ou 
un  état  général  alarmant. 

La  syphilis  est,  cependant,  la  maladie  la  plus  fertile  en  contrastes  et  en  impré- 
vus. A  qui  n'en  a  pas  une  grande  expérience  elle  semble  même,  quelquefois, 
échapper  à  toute  loi. 

C'est  ainsi  qu'à  côté  de  sujets  dont  l'observation  confirme  les  règles  qui  pré- 
cèdent on  en  peut  trouver  qui,  dans  le  cours  d'une  syphilis  de  moyenne  inten- 
sité, voient  survenir,  sans  grand  dommage,  une  ou  plusieurs  poussées  d'ecthyma 
profond.  Mais  quel  sera  leur  avenir?  C'est  là  un  point  souvent  difficile  à  déter- 
miner. 

Diagnostic.  Le  diagnostic  de  l'ecthyma  syphilitique  doit  être  fait,  pour 
ses  deux  formes,  aux  diverses  périodes  de  son  évolution  :  outi'e  l'observation 
attentive  de  ses  caractères  souvent  spécifiques,  la  constatation  d'autres  accidents 
syphilitiques  actuels  ou  anciens  lui  sera  d'un  grand  secours. 

A.  Les  phénomènes  généraux  qui  précèdent  l'éruption  de  l'ecthyma  super- 
ficiel et  quelquefois,  surtout  dans  la  syphilis  maligne,  de  l'ecthyma  profond, 
offrent  tant  d'analogie  avec  ceux  qui  constituent  la  période  prodromique  des 
fièvres,  que  le  diagnostic  différentiel  en  est  souvent  difficile.  L'apparition  de 
l'éruption  elle-même,  dans  le  cas  d'ecthyma  idiopathique,  de  varioloïde  ou  de 
variole,  ne  suffit  pas  toujours  pour  lever  tous  les  doutes.  C'est  surtout  alors 
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qu'il  faut  tenir  compte  des  anamnestiques  et  des  éruptions  spe'cifiques  en  cours 
d'évolution  ou  restées  à  l'état  de  vestiges. 

B.  Le  diagnostic  de  l'ecthyma  syphilitique,  à  la  période  d'éruption,  comporte 
la  solution  des  questions  suivantes  :  i"  la  dermatose  considérée  est-elle  syphi- 
litique? Si  oui,  appartient-elle  au  genre  ecthyma?  Cet  ecthyma,  enfin,  est-il 
superficiel  ou  profond  ? 

i°  La  connaissance  des  caractères  généraux  des  syphilidcs  permet  de  résoudre 
a  première  de  ces  questions  :  nous  les  avons  exposées,  avec  notre  éminent  col- 
laborateur M.  le  professeur  Rollct  {voy.  Syphiliues),  et  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici.  Grâce  à  eux,  on  peut  distinguer  l'ecthyma  syphilitique  des  ecthymas 
parasitaires  et  cachectiques,  ainsi  que  des  scrofulides  ulcéreuses  dont  le  dia- 
gnostic présente  souvent,  il  est  vrai,  de  grandes  difficultés. 

L'ecthyma  parasitaire  se  reconnaît  facilement  à  son  siège  spécial  et,  si  l'on  y 
prête  quelque  attention,  à  la  coexistence  presque  constante  des  sillons  caracté- 
ristiques de  la  gale.  L'ecthyma  cachectique  se  rencontre  chez  les  enfants  et  les 
vieillards,  siège  de  préférence  aux  membres  inférieurs,  n'affecte  pas  une  confi- 
guration polycyclique,  et  ses  ulcérations,  moins  profondes  que  celles  de  l'ecthyma 
syphilitique  profond,  sont  entourées  d'une  auréole  plus  violacée  (Fournier). 

Le  diagnostic  de  l'ecthyma  cachectique,  dû  à  la  mauvaise  qualité  du  lait  ou 
à  un  sevrage  prématuré,  d'avec  l'ecthyma  de  la  syphilis  héréditaire,  peut  pré- 
senter, chez  les  jeunes  enfants,  de  grandes  difficultés.  Tous  deux  ont,  à  peu 
près,  le  même  siège  et  le  même  aspect.  Les  petits  syphilitiques,  cependant, 
ont  un  faciès  et  un  habitus  spéciaux  qu'il  est  difficile  d'oublier  lorsqu'on  les 
a  bien  observés.  Leur  face  exprime  non-seulement  la  souffrance,  mais  encore 
une  physionomie  vieillotte  caractéristique  ;  leur  front  est  d'une  couleur  gris 
sale  ;  leur  respiration  s'accompagne  d'un  sifflement  nasal  dû  au  passage  de 
l'air  à  travers  les  méandres  de  leur  muqueuse  pituitaire  gonflée  et  exulcérée;  il 
coule  enfin,  de  leur  nez,  un  jelage  sanguinolent  qui,  se  répandant  sur  leur 
lèvre  supérieure,  l'irrite  et  détermine  ce  gonflement  en  forme  d'auvent  sur 
lequel  notre  maître,  M.  Jules  Simon,  ajustement  insisté  dans  ses  remarquables 
leçons  de  thérapeutique  infantile.  Il  est  enfin  de  règle  de  rencontrer  avec 
l'ecthyma,  chez  les  jeunes  enfants  syphilitiques,  des  lésions  d'un  diagnostic  plus 
facile,  telles  que  les  plaques  muqueuses. 

Les  scrofulides  ulcéreuses  sont  encore  de  plus  longue  durée  que  l'ecthyma 
syphilitique  profond.  Leurs  croûtes  sont  plus  molles,  plus  épaisses,  moins 
foncées;  leur  fond  est  plus  fongueux  et  d'aspect  moins  pseudo-membraneux; 
les  bords  de  leurs  ulcères  sont  déchiquetés,  décollés  et  non  réguliers  et  taillés 
à  pic;  leur  auréole  est  [plutôt  d'une  teinte  violacée  que  d'une  couleur  rouge 
sombre;  elles  n'affectent,  enfin,  aucune  tendance  à  la  disposition  cerclée.  Très- 
nets  dans  les  cas  extrêmes,  ces  caractères  différentiels  perdent  beaucoup  de 
leur  valeur  dans  les  formes  mixtes,  qui  sont  assez  communes  et  présentent  à  la 
fois  des  caractères  propres  à  la  syphilis  et  d'autres  qui  appartiennent  à  la  scro- 
fule. Ce  sont,  pour  M.  Fournier,  de  véritables  produits  de  métissage,  des  scro- 
fulo-syphilides,  qui  participent  de  la  syphilis  comme  cause  première  et  de  la 
scrofule  comme  réaction  du  terrain  sur  lequel  ils  ont  germé. 

Il  y  aurait  enfin  lieu  de  distinguer  l'ecthyma  syphilitique  profond  de  la  scro- 
fulose  maligne  aiguë,  distraite  du  cadre  des  syphilides  par  MM.  Lailler  et  Four- 
nier, et  décrite  par  eux  sous  le  nom  d'ecthyma  térébrant  infantile.  On  l'ob- 
serve diez  des  enfants  même  vigoureux  et  jouissant  d'une  bonne  santé.  Elle 
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débute  brusquement  par  des  papules,  qui  ne  tardent  pas  à  se  transformer  en 
pustules,  puis  en  ulcérations  profondes  qui  se  multiplent  sur  la  peau,  la  face  et 
les  cuisses,  mettant  à  nu  de  vastes  régions  et  déterminant  un  état  alhreptique 
auquel  les  enfants  succombent  huit  fois  sur  dix.  Cette  affection  n'est  pas  encore 
assez  connue  pour  qu'on  puisse  en  indiquer  sûrement  les  caractères  différen- 
tiels, mais  elle  paraît  ne  rien  avoir  de  commun  avec  la  syphilis  :  le  traitement 
spécifique  y  est  inutile  et  même  nuisible. 

Le  chancre  simple,  surtout  lorsqu'il  est  pliagédénique,  peut  en  imposer  pour 
un  ecthyma  profond  localisé  sur  les  organes  génitaux  ou  à  la  région  périgénitale. 
L'inoculation  ne  suffit  pas  alors,  dans  tous  les  cas,  à  décider  du  diagnostic  ; 
car  elle  peut,  en  cas  de  phagédénisme,  demeurer  négative.  Il  existe  cependant 
entre  les  deux  lésions,  des  différences  d'aspect  plus  faciles  à  voir  qu'à  décrire, 
et  l'existence  du  bubon  chancreux  est  le  plus  souvent  d'une  constatation 
facile. 

2"  La  nature  syphilitique  d'une  éruption  ulcéreuse,  ulcéro-croûteuse  ou  pus- 
tuleuse, étant  reconnue,  il  semble  que  le  diagnostic  soit  complet,  au  moins  au 
point  de  vue  pratique;  il  est  cependant  bon  de  le  pousser  plus  avant  et  de 
décider,  ne  fût-ce  que  pour  s'habituer  à  la  précision  et  mieux  justifier  les  indi- 
cations thérapeutiques,  si  cette  éruption  est  bien  de  nature  ecthymateuse. 

L'impétigo  et  le  rupia  syphilitiques  affectent  avec  l'ecthyma,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  de  grandes  analogies.  Dans  l'impétigo,  les  éléments  sont  plus  petits, 
moins  réguliers,  leurs  croiites  sont  moins  stratifiées,  moins  brunes  et  plus 
ocreuses,  aussi  moins  dures.  Le  rupia  et  l'ecthyma  ne  diffèrent  guère,  dans 
beaucoup  de  cas,  que  par  la  dimension  des  éléments  éruptifs  et  M.  Mauriac,  qui 
s'est  vainement  efforcé  de  leur  trouver  des  caractères  distinctifs,  ne  voit  dans 
l'un  qu'une  variété  de  l'autre.  Le  rupia  n'est  pour  lui  qu'un  ecthyma  qui 
s'étale,  marche  rapidement,  et  dont  le  pus  ichoreux,  contenant  une  forte  pro- 
portion de  sang,  donne  lieu  à  une  croûte  tout  à  fait  semblable  à  une  écaille 
d'huître  sale,  noire  et  boueuse.  Les  localisations  du  rupia  sont  cependant,  pour 
ce  syphiligraphe,  moins  exclusives  que  celles  de  l'ecthyma.  11  n'a  pour  aucun  dis- 
trict du  tégument  de  prédilection  marquée  et  se  rencontre  plus  souvent  sur  les 
extrémités  supérieures  que  sur  les  extrémités  inférieures.  Il  se  réunit  rarement 
en  groupes  cerclés,  mais  ses  éléments  peuvent  s'agréger  et  former  sur  certaines 
régions  de  vastes  carapaces,  hérissées  de  saillies  coniques,  creusées  de  profondes 
vallées  et  semblables  à  «  un  pays  de  montagnes  ». 

Les  gommes  ulcérées  et  recouvertes  d'une  croûte  peuvent  encore  simuler 
l'ecthyma  profond,  mais  leur  croûte  est  moins  régulière,  moins  nettement  stra- 
tifiée; leurs  bords  sont  moins  abrupts  et  leur  sécrétion  moins  abondante.  Il 
est  rare,  aussi,  qu'on  ne  trouve  pas,  dans  le  voisinage,  quelque  tumeur  gom- 
meuse  moins  avancée  et  facilement  reconnaissable. 

5°  Il  faut  enfin,  pour  achever  le  diagnostic  de  l'éruption  ecthymateuse,  à  la 
période  d'état,  déterminer,  si  elle  est  superficielle  et  profonde.  Or  nous  avons  vu 
que  l'ecthyma  superficiel,  plus  précoce,  coïncidant  avec  des  syphilides  résolu- 
tives, avait  une  marche  beaucoup  plus  rapide  que  son  congénère.  L'ablation  de 
quelques  croûtes  montre,  en  outre,  des  ulcérations  moins  profondes  et  de  meil- 
leure nature.  Sauf  dans  les  formes  de  transition  et  dans  le  cas  de  transformation 
de  l'ecthyma  bénin  en  ecthyma  grave,  le  diagnostic  différentiel  de  ces  deux 
variétés  est,  en  somme,  facile. 

G.  Il  se  pose  pour  le  diagnostic  de  l'ecthyma  syphilitique  à  la  période  cica- 
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tricieUe,  ou  plutôt  pour  le  diagnostic  rétrospectif  de  l'ecthyma  syphilitique,  les 
mêmes  questions  que  pour  son  diagnostic  à  la  période  d'état:  Les  cicatrices 
appartiennent-elles  à  la  sypliilis?  Sont-elles  dues  à  une  éruption  ecthymateuse? 
Nous  avons  donné,  dans  l'article  Syphilides,  les  caractères  différentiels  des 
cicatrices  syphilitiques  et  scrofoleuscs  ;  mais  il  est  des  cas  hybrides  dont  la 
signification  peut  être  d'une  interprétation  difficile  :  tel  était  celui  d'un  malade, 
dont  nous  avons  rapporté  l'observation  et  chez  qui  un  vaste  placard  cicatriciel 
était  d'apparence  scrofuleuse  par  les  inégalités  de  sa  surface  et  manifestement 
d'origine  syphilitique,  par  le  caractère  polycyclique  de  son  contour. 

Si  la  nature  spécifique  des  cicatrices  est  assez  fiicile  à  reconnaître,  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  de  la  nature  de  la  syphilide  dont  elles  constituent  les 
stigmates  indélébiles.  Les  cicatrices  d'ecthyma,  d'impétigo  profond,  de  rupia,  de 
tubercules  et  de  gommes,  ont  entre  elles  de  grandes  analogies.  Les  caractères 
différentiels  que  nous  avons  indiqués  pour  la  période  d'érupl-ion  conservent, 
pour  la  période  cicatricielle,  une  partie  de  leur  valeur  en  ce  qui  concerne  le 
siège,  les  dimensions  et  le  mode  de  groupement  des  lésions  cutanées. 

Traitement.  L'ecthyma  syphilitique  est  une  affection  fort  sérieuse  à  laquelle 
il  faut  opposer  un  traitement  général  et  local  énergique  ;  ses  formes  superfi- 
cielles et  profondes,  ayant  une  chronologie  et  une  signification  pronostique  bien 
distincte,  il  convient  aussi  de  les  envisager  séparément  au  point  de  vue  théra- 
peutique. 

Le  traitement  général  de  l'ecthyma  syphilitique  doit  être  dirigé  contre  l'état 
cachectique  présent  ou  futur,  aussi  bien  que  contre  la  syphilis  elle-même.  Tous 
les  moyens  hygiéniques,  diététiques  et  médicamenteux,  doivent  être  mis  en 
œuvre  pour  soutenir  le  malade,  le  fortifier  et  le  mettre  dans  un  état  de  santé 
générale  aussi  satisfaisant  que  possible  ;  s'il  est  scrofuleux,  une  médication  éner- 
gique sera  opposée  îi  cette  maladie  constitutionnelle, 

La  nature  du  traitement  spécifique  est  subordonnée  à  la  forme  de  l'ecthyma 
et  au  moment  de  son  apparition.  L'ecthyma  superficiel  survenant  à  la  période 
secondaire  d'une  syphilis  à  marche  normale  peut  être  efficacement  combattu  par 
un  traitement  mercuriel  ordinaire,  mais  sérieux,  qui  diminuera  la  durée  de 
l'éruption  et  en  préviendra,  dans  une  certaine  mesure,  le  retour.  L'ecthyma 
profond,  au  contraire,  manifestation  secondo-tertiaire  ou  tertiaire  de  la  syphiHs, 
exige  l'emploi  du  traitement  mixte,  dont  le  sirop  de  Gibert  peut  être  la  base. 
Ce  traitement  doit  être  très-énergique  dans  le  cas  d'ecthyma  profond  symptoraa- 
lique  d'une  syphilis  maligne  :  il  convient  alors  d'en  dissocier  les  deux  éléments 
et  d'administrer,  par  exemple,  le  mercure  en  frictions  d'onguent  napolitain  et 
l'iodure  de  potassium  à  doses  assez  élevées  {voy.  traitement  des  Syphilides). 

Ou  conseille  avec  raison,  dans  l'ecthyma  bénin,  de  respecter  les  croûtes 
qui  forment  le  meilleur  pansement  occlusif  des  légères  ulcérations  qu'elles 
recouvrent.  Le  même  précepte  est  applicable  au  traitement  local  de  l'ecthyma 
syphilitique  superficiel,  qui  peut  se  réduire  à  un  simple  pansement  avec  du 
sparadrap  de  Yigo.  Il  est,  au  contraire,  nécessaire  de  provoquer  la  chute  des 
croûtes  de  l'ecthyma  profond  pour  agir  topiquement  sur  les  ulcérations  qu'elles 
masquent  et  dont  la  tendance  à  la  cicatrisation  reste  nulle  pendant  longtemps  : 
on  y  parvient  facilement  au  moyen  de  l'enveloppement  par  le  caoutchouc,  de 
bains  répétés,  de  cataj^lasmes  ou  de  douches  de  vapeur. 

Les  ulcéi-ations  mises  à  nu,  l'un  des  meilleurs  moyens  d'en  provoquer  la  répa- 
ration est  le  pansement  occlusif  à  l'aide  de  bandelettes  de  Vigo,  pratiqué  par 
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le  procédé  de  Chassaignac,  renouvelé  toutes  les  vingt-quatre  ou  toutes  les 
quarante-huit  heures  et  précédé  d'un  bain  tiède.  M.  Fournier  se  loue  beaucoup 
de  cette  méthode  qui  lui  a  donné  de  grands  et  nombreux  succès. 

Il  est  cependant  des  cas  où  il  devient  nécessaire  de  réveiller  pins  énergique- 
ment  lu  vitalité  des  parois  de  l'ulcère  :  on  y  parvient  souvent  en  les  badigeon- 
nant avec  de  la  teinture  d'iode  ou  une  solution  de  nitrate  d'argent  à  1  pour  100 
(Fournier),  ou  bien  en  les  saupoudrant  d'iodoforme  pulvérisé.  Ces  moyens  peu- 
vent, d'ailleurs,  se  combiner  avec  la  méthode  occlusive. 

Un  traitement  général  et  local  ainsi  compris  réussit,  dans  la  très-grande 
majorité  des  cas,  a  diminuer  la  durée  de  l'affection,  à  restreindre  la  multiplica- 
tion des  éléments  éruptifs  et  à  hâter  la  cicatrisation  des  ulcérations  déjà 
existantes.  11  est  cependant  des  syphilis  malignes,  galopantes,  qui  semblent 
rebelles  à  tout  traitement.  Il  est  aussi  des  éruptions  ecthymateuses  ou  plus  géné- 
ralement ulcéro-crustacées  qui,  sans  appartenir  à  des  formes  aussi  graves  de  la 
maladie,  s'éternisent  et  ne  guérissent  pas,  quoi  qu'on  fusse.  Il  faut  alors  essayer 
de  ne  rien  faire,  panser  les  plaies  avec  une  substance  protectrice,  mais  inerte, 
insister  sur  le  traitement  hygiénique  et  quelquefois  provoquer  un  changement 
de  climat,  sauf  à  reprendre  à  nouveaux  frais,  quelques  semaines  ou  quelques 
mois  après,  un  traitement  énergique.  L'histoire  du  malade  de  M.  Ilicord, 
que  nous  avons  rapportée  dans  l'article  Svphilides  de  ce  Dictionnaire,  est, 
entre  beaucoup  d'autres,  un  exemple  de  l'efficacité  de  cette  méthode. 

E.  Ghajibard. 
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du  canal  cholédoque.  Altérations  des  cellules  hépatiques.  In  Archives  de  physiologie,  1877. 
—  Ghevallier.  Essai  sur  les  maladies  qui  atteignent  les  ouvriers  qui  préparent  le  vert 
arsenical,  etc.  In  Annales  d'hygiène,  t.  XXXVII,  1867.  —  Caillault.  Traité  des  maladies 
de  la  peau  chez  les  enfants.  —  Couyba.  Thèse  de  Paris,  1871.  —  Garmichael.  Cité  par  Rol- 
let.  —  Devergie.  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau,  1863.  —  Du  Castel.  Une  épi- 
démie d'ecthyma  dans  le  service  des  varioleux  de  l'hôpital  Saint- Antoine.  In  Société 
médicale  des  hôpitaux,  1881.  Union  médicale,  Xi"^  154  et  155,  1881.  —  Duhring.  Traité 
pratique  des  maladies  de  la  peau.  Traduction  par  Barthélémy  et  Golson,  1883.  —  Diday. 
Histoire  naturelle  de  la  syphilis.  —  Ebstein.  Virchow's  Arch.,  1869.  —  Follin.  Archives 
générales  de  médecine,  1885.  —  Fischer.  Cité  par  Leloir.  Fournier.  Leçons  sur  la  syphilis, 
1873.  — GiBERT.  Traité  jjratique  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1860.  —  Gukrard.  Notes 
aux  leçons  de  Bazin  sur  les  affections  génériques  de  la  peau.  —  Hardy.  Leçons  sur  les 
maladies  dartreuses.  Paris,  1808.  —  Du  même.  Art.  Eciuyma.  In  Dictionnaire  de  médecine 
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et  de  chirurgie  pratiques.  —  Hébra.  Traité  des  maladies  de  la  peau.  Traduit  et  annoté 
par  A.  Doyon,  1872.  —  Imdert-Gocrbeyre.  Moniteur  des  hôpitaux,  1837.  —  Kaposi.  Leçons 
sur  les  maladies  de  la  peau.  Traduites  et  annotées  par  Besnier  et  Doyon,  1881.  — 
Leloik.  Mémoire  de  la  Société  de  biologie,  1880.  —  Du  mèke.  Recherches  cliniques  et  a-n,a- 
tomo-pathologiqjies  sur  les  affections  cutanées  d'origine  nerveuse,  1882.  —  Du  mêjie.  Altéra- 
lion  spéciale  des  cellules  épideriniques.  In  Archives  de  physiologie,  1878.  —  De  jièmè.  Con- 
tribution à  l'étude  de  la  formation  des  pustules  et  des  vésicules  sur  la  peau,  dans  les 
muqueuses,  la  Archives  de  physiologie,  l>iSO.  —  Lailler.  Cité  par  Muzelier.  Communication 
orale.  —  Mathiect.  Microbes  dans  le  liquide  des  pustules  ecthymateuses  chez  un  typhique. 
In  Bulletin  de  la  Société  anatomique,  1882.  —  Mczelier.  Étude  sur  la  valeur  séméiologique 
de  l'écthyma.  Th.  de  Paris,  1876.  —  Miquel.  Bulletin  général  de  thérapeutique,  1845.  — 
Mauriac.  Dermatose  des  vanniers,  la  Revue  thérapeutique  du  Midi,  1860.  —  .Uarcual  (de 
Caivi).  Recherches  sur  les  gangrènes  et  sur  les  accidents  diabétiques.  —  Mauriac.  Leçons 
sur  les  maladies  vénériennes,   1882.  —  iNecsian'x.  Lehrbuch  der  Hautkrankheiten.  Wien. 

—  Du  même.  Handb.  der  Hautkrankheiten,  1876.  —  Ory.  Recherches  cliniques  sur  l'étio- 
logie  des  syphilides  malignes  précoces.  Th.  de  Paris,  1875.  —  Plimbe.  Cité  par  Muzelier.  — 
De  PiETRA-SANTA.  Cité  par  Razin.  —  Pottox.  Rechei-ches  sur  le  mal  de  vers  ou  mal  de  bassine, 
etc.  In  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  t.  XVII.  —  Rater,  Traité  théorique  et  pratique  des 
maladies  de  la  peau.  5  vol.  et  allas.  Paris,  1855.  —  Pii.xdfleisch.  Traité  d'histologie 
pathologique.  Trad.  Gross  ,  1873.  — De  même.  Lehrbuch  der  Pafkologiichen  Gewebelehre, 
1875.  —  Rexaut.  Art.  Peac.  InManuel  d'histologie  pathologique  de  Corail  et  Ranvier,  Inédit. 

—  Du  MÊME.  Ai't.  Der-matoses.  In  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  — 
A.  Renault.  Essai  sur  l'influence  de  l'alcoolisme  dans  le  développement  de  plusieurs  groupes 
d'affections  cutanées.  Th.  de  Paris,  1874.  —  Rollet  et  Chambard.  Art.  Syphilides.  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales.  —  Rollet.  Art.  Sïpuius.  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales. — Du  même.  Traité  des  maladies  vénériennes,  1806.  — Siaos  (Jules). 
Leçons  de  thérapeutique  infantile.  Paris,  1878.  —  Testut.  De  la  symétrie  dans  les  affec- 
tions cutanées.  Paris,  1877.  —  Todd.  Cité  par  Muzelier.  —  AYillax.  Description  and  Treat- 
ment  of  Cutaneous  Diseases.  London,  1798.  —  Wigglesvorth.  Fauliy  Innervation  as  a 
Factor  in  Skin  Diseases.  In  New-York  hosp.  Gazette,  1878.  —  Vulpian.  Leçons  sur  les  mala- 
dies de  la  moelle.  1875.  —  Vidal.  Discussion  sur  la  communicationde  M.  du  Castel.  In  Soc. 
méd.  des  hop.,  1881.  Union  médicale,  n"  171,  1881.  —  Weigert.  Anatomische  Reilrdge  zur 
Lehre  von  den  Pocken,  1874.  —  Vebnois.  Annales  d'hygiène,  1859.  —  Valleiï.  Traité  des 
maladies  des  nouveau-nés.  E.  C. 

ECTOBASIDÊS.  Nom  SOUS  lequel  Léveillé  {Dlct.  d'Orbigny,  art.  Mycologie) 
a  réuni  tous  les  Champignons-Basidiosporés,  qui  ont  le  réceptacle  recouvert,  en 
tout  ou  en  partie,  par  les  basides  étalées  en  membrane  hyraéniale. 

Les  Ectobasidés  correspondent  aux  Hyménomycètes  de  Fries;  ils  renferment 
notamment  les  Agarics,  les  Polypores,  les  Hydnes,  les  Clavaires,  les  Téléphores 
et  les  Trémelles.  Ed.  Lefèvre. 

ECTOCUXES.  Nom  donné  par  Léveillé  [Dict.  d'OrhUjny,  art.  Mycologie) 
aux  Champignons-Clinosporés,  dont  les  cellules  monosporées  (clinodes)  recouvrent 
tout  ou  partie  de  la  surface  du  réceptacle.  Tels  sont  notamment  les  Uredo  et 
les  Piiccinies.  Ed.  Lefèvre. 

ECTODERJIE.  On  appelle  ainsi  le  feuillet  externe  du  blastoderme  {voy. 
Blastoderme,  p.  601).  Les  organes  qui  se  développent  aux  dépens  de  ce 
feuillet  (système  nerveux  central,  organes  des  sens,  épiderme)  sont  dits  ectoder- 
miques.  D. 

ECTOPAGES  (^/.Tdî,  en  dehors  ;  jrc/vuat,  assembler,  l'éunir).  L  Sous  ce  nom, 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  désigne  ceux  d'entre  les  monstres  doubles  mnnom- 
phaliens  qui  sont  unis  latéralement  l'un  à  l'autre,  dans  toute  l'étendue  de 
l'une  des  deux  moitiés  de  leur  thorax.  Selon  la  propre  remarque  du  célèbre 
tératologiste,  ces  monstres  n'ont  été  distingués  par  lui  des  Sternopages  (voy.  ce 
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mol),  auxquelsils  ressemblent  à  tous  autres  égards,  que  parce  qu'ils  en  diffèrent, 
en  réalité,  par  l'inégalité  de  développement  des  deux  parois  thoraciques  chez 
chacun  des  deux  monstres  composants. 

Chez  les  Ectopages,  comme  chez  les  Sternopages,  les  parois  communes  aux 
deux  êtres  sont  directement  opposées  l'une  à  l'autre,  mais,  tandis  que  ces  parois 
d'union  sont  imparfaitement  développées,  les  parois  externes  du  monstre  double 
(ou  la  paroi  indépendante  de  chacun  des  deux  composants)  sont  conformées 
comme  dans  l'état  normal. 

Au  lieu  d'être  opposés,  face  à  face,  comme  le  sont  entre  eux  les  deux  indi- 
vidus, dans  la  sternopagie  proprement  dite,  les  deux  individus  sont  ici  placés  à 
peu  près  à  angle'  droit,  ayant  tous  deux  la  face  tournée  du  côté  de  la  plus 
grande  des  deux  parois  thoraciques  individuelles. 

Les  deux  rachis,  peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  occupent  la  partie  postérieure 
du  monstre  double. 

Deux  d'entre  les  quatre  bras  sont  placés  (l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche) 
aux  côtés  de  la  double  grande  paroi  thoracique,  et  sont  d'ailleurs  normalement 
disposés  et  semblables  entre  eux,  quoique  n'appartenant  pas  au  même  individu. 
Les  deux  autres,  placés  en  arrière,  et  ordinairement  plus  petits  ou  plus  grêles 
que  les  bras  externes,  sont  très-rap proches  l'un  de  l'autre,  et  quelquefois  même 
vont  jusqu'à  se  souder  entre  eux  sur  la  ligne  médiane.  Le  monstre  est  alors 
pourvu  de  deux  bras  latéraux  et  porte  en  arrière  un  double  bras  appartenant 
par  moitié  à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  individus  composants,  mais  d'ailleurs 
très-régulièrement  composé  et  de  forme  symétrique,  chaque  partie  allant  se 
joindre  à  son  homologue  sur  l'axe  général  d'union. 

Quant  aux  organes  qui  sont  contenus  dans  le  thorax  et  dans  l'abdomen,  les 
particularités  qui  les  concernent  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  appartiennent 
aux  Sternopages  {voy.  ce  mot). 

II.  Le  groupe  des  Ectopages,  bien  que  conservé  dans  les  ouvrages  modernes 
de  tératologie,  n'est  toutefois  plus  exactement  conçu  comme  l'avait  indiqué 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Aug.  Forster,  déjà,  se  basant  sur  le  nombre  des  bras 
évidents  dont  le  monstre  double  est  pourvu,  avait  rangé  dans  un  groupe  à  part, 
sous  le  nom  de  Thoracopagus  tribrachius,  ceux  chez  qui  les  bras  sont  réduits 
à  trois  par  suite  de  la  fusion  des  deux  bras  accolés,  et,  plus  récemment,  Taruffi, 
adoptant  la  même  base  de  classification,  restreint,  comme  le  tératologisle 
allemand,  le  groupe  des  Ectopages,  en  n'y  rangeant  (sous  le  nom  de  Sterno- 
pages à  trois  bras]  que  ceux  d'entre  les  Thoracopages  {voy.  ce  mot)  qui  se 
distinguent  des  autres  Sternopages  par  cette  réduction  dans  le  nombre  des 
bras.  Les  Ectopages  (de  la  classification  d'Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire)  qui  ont 
plus  de  trois  bras  évidents  sont  ainsi  écartés  et  rangés  parmi  les  Sternopages 
à  quatre  bras.  0.  Larcher. 

Bibliographie.  —  Regnault.  Les  écarts  de  la  nature,  pi.  XIV.  Paris,  1775.  —  Burdach  (E.). 
Berichte  von  der  kônigl.-anatomischen  Anstalt  zu  Kônigsbei-g,  S.  01.  Kônigsberg,  1835. — 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (Isid.).  Traité  de  tératologie,  t.  III,  p.  98-104  et  p.  110,  note  1. 
Paris,  1856.  —  Siebold  (E  -G.-J.).  Ahbildungen  aus  dent  Gesammtgebiele  der  Geburtshûlfe. 
Berlin,  1841.  —  AYebsier  (de).  Accouchement  naturel  de  jumeaux  unis  latéralement.  In 
Annal,  de  la  Soc.  de  méd.  d'Anvers  pour  1844,  et  Gaz.  méd.  de  Paris,  2=  série,  t.  XII, 
p.  825.  Paris,  1844.  —  Swayne  (J.-G.).  Cmsc  of  Double  Monslrosity.  In  Transact.  of  the 
Obstétrical  Soc.  of  London,  -vol.  II,  p.  520.  London,  1861.  —  Forster  (Âug.).  Die  Miss- 
bildungen  des  Mensclien,  S.  35,  Taf.  IV,  Fig.  5  und  4.  lena,  1861.  —  Taruffi  (G.).  Storia 
délia  teratologia,  parte  prima,  t.  II,  p.  562-563.  Bologna,  1882.  0.  L. 
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ECTOPIE  {edopia,  èz,  hors,  et  rô-oç,  lieu) .  On  désigne  sous  le  nom  à'edo- 
pies  les  anomalies  de  situation  ou  de  rapports  que  peuvent  présenter  les  organes. 
Pris  dans  son  acception  la  plus  large,  le  mot  eclopie  comprendrait  toute  espèce 
de  déplacement  ou  changement  de  position.  Une  luxation,  une  hernie,  sont 
évidemment,  des  ectopies,  mais  ces  déplacements  pathologiques  ayant  reçu  des 
noms  spéciaux,  le  terme  d'ectopie  me  paraît  devoir  être  pris  dans  le  sens  que 
lui  donnait  Breschet  et  désigner  les  déplacements  congénitaux  des  organes  et 
plus  spécialement  des  viscères.  Ainsi  défmi,  le  mot  ectople  devient  synonyme  du 
situs  mutatus  des  anciens  auteurs  et  désigne  une  série  de  malformations  com- 
prenant une  partie  des  hémitéries  de  is.  Geoffroy  Saint-IIilaire,  les  anomalies 
par  changement  de  position  et  les  héférotaxies  du. même  auteur. 

Geoffroy  Saint-Ililairc  {Histoire  générale  et  particulière  des  anomalies  de 
Vhomme  et  des  animaux^  1852-1856)  range  dans  les  ectopies  toutes  les 
anomalies  de  position  :  les  déplacements  des  viscères  dans  une  même  cavité  et 
les  déplacements  herniaires  d'une  cavité  dans  une  autre.  C'est  ainsi  qu'il  consi- 
dère comme  ectopies  les  déplacements  congénitaux  du  cœur,  du  cerveau,  du 
foie,  etc.,  Téventration,  Textroversion  de  la  vessie,  la  descente  précoce  ou  tardive 
des  testicules,  le  déplacement  herniaire  des  ovaires  ;  les  déplacements  des  organes 
non  splanchniquos,  le  pied-bot,  les  insei'tions  vicieuses  des  dents,  l'incurvation 
de  la  colonne  vertébrale,  les  déplacements  des  poils,  des  vaisseaux,  etc. 

La  description  de  ces  différentes  ectopies  comprendrait  donc  un  véritable 
traité  des  anomalies  de  position  ou  de  connexion  que  peuvent  présenter  les 
différents  organes  de  l'économie;  mais,  comme  la  plupart  de  ces  anomalies  se 
trouvent  décrites  à  propos  de  chacun  des  organes  qu'elles  peuvent  affecter,  nous 
nous  bornerons  ici  à  indiquer  quelques-unes  d'entre  elles  en  faisant  connaître 
les  causes  auxquelles  elles  peuvent  être  attribuées. 

Quant  aux  ectopies  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  désignées  sous  le  nom  àliété- 
rotaxies,  elles  comprennent  un  groupe  d'anomalies  complexes  qui  affectent  un 
grand  nombre  d'organes  à  la  fois,  sans  mettre  cependant  obstacle  à  l'accomplis- 
sement d'aucune  fonction.  Ces  anomalies  singulières  constituent  un  genre 
d'ectopies  particulier,  connu  aussi  sous  le  nom  d'inversion  splanchnique  et 
à'invei^sion  générale  {voy.  Hétékotaxie  et  bvERsiox). 

Les  ectopies  d'un  organe  sont  d'autant  plus  fréquentes  que  cet  organe  est, 
dans  les  premiers  temps  de  sa  formation,  uni  d'une  manière  moins  intime  à 
ceux  qui  l'avoisinent,  et  qu'il  subit  successivement  des  changements  de  position 
plus  nombreux  et  plus  marqués  pendant  son  développement.  Un  grand  nombre 
d'ectopies,  qui  au  premier  abord  paraissent  inexplicables,  deviennent  compré- 
hensibles quand  on  considère  le  développement  normal  des  organes  qui  en  sont 
le  siège,  comme  l'ont  fait  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Dareste. 

On  peut,  au  point  de  vue  de  leur  genèse,  diviser  les  ectopies  en  deux  grands 
groupes,  correspondant  à  peu  près  à  la  division  établie  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  pour  les  anomalies  de  position  (déplacements  inférieurs  et  déplacements 
herniaires)  :  1°  ectopies  par  transposition  dues  à  une  déviation  de  développement; 
2"  ectopies  par  migration  dues  à  un  arrêt  ou  à  un  excès  de  développement. 

1°  La  plupart  des  organes  prennent  naissance  par  deux  moitiés  symétriques 
par  rapport  au  plan  médian  longitudinal  anléro-postérieur  de  l'embryon.  Cette 
symétrie  persiste  plus  ou  moins  à  l'âge  adulte  pour  les  organes  pairs,  les  centres 
nerveux,  les  poumons,  les  reins,  les  organes  génitaux.  Cette  symétrie  disparaît 
de  très-bonne  heure  pour  les  organes  digestifs  et  pour  l'appareil  central  de  la 
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circulation,  mais  elle  n'en  existe  pas  moins  primitivement.  Ainsi  le  cœur, 
comme  l'a  montré  Daresle  pour  les  Oiseaux,  et  comme  l'ont  confirmé  Hensen  et 
Kolliker  pour  les  Manmiifères,  apparaît  d'abord  sous  forme  de  deux  blastèmes 
situés  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane.  Ces  deux  blastèmes  se  transforment 
en  deux  tubes  qui  se  soudent  et  constituent  un  tube  unique  qui,  en  se  recour- 
bant sur  lui-même,  devient  le  cœur  définitif.  La  symétrie  primitive  du  tube 
digestif  ne  disparaît  que  par  suite  de  l'allongement  de  ce  tube  qui  est  obligé  de 
se  contourner  pour  se  loger  dans  la  cavité  abdominale.  Les  glandes  annexes  de 
l'appareil  digestif,  le  foie,  le  pancréas,  naissent  également  sous  forme  de  deux 
diverticulums  symétriques  ;  chez  les  Mammifères,  normalement  la  partie  droite 
du  foie  prend  un  plus  grand  développement  que  la  partie  gauche,  mais  chez  les 
Oiseaux  les  deux  côtés  se  développent  également.  Enfin,  je  rappellerai  la  symétrie 
primitive  des  arcs  aortiques  chez  les  embryons  de  tous  les  Vertébrés.  On  comprend 
facilement  que  pour  tous  ces  organes  à  symétrie  primitive,  dont  l'évolution 
embryoiogique  comporte  normalement  un  développement  inégal  de  chacune  des 
deux  moitiés,  si  la  partie  qui  s'atrophie  d'ordinaire  prend  au  contraire  un  plus 
grand  accroissement  que  la  partie  qui  se  développe  normalement,  il  s'ensuivra 
une  malformation  de  l'organe  ;  celui-ci  sera  entraîné  du  côté  du  plan  de  symétrie 
opposé  à  celui  duquel  il  se  trouve  habituellement. 

Dans  les  ectopies  de  ce  genre,  l'organe  est  simplement  déplacé  dans  l'intérieur 
de  la  cavité  qu'il  occupe  normalement  :  ainsi  la  pointe  du  cœur  sera  tournée  à 
droite,  la  grande  courbure  de  l'estomac  sera  également  à  droite,  le  foie  sera 
dans  l'hypochondre  gauche,  etc.  Généralement  cette  transposition  des  viscères 
n'est  pas  limitée  à  un  seul  organe,  elle  est  plus  ou  moins  généralisée,  et  rentre 
alors  dans  les  hétérotaxies  :  c'est  ainsi  que  l'inversion  de  l'estomac  entraîne  celle 
de  la  rate  et  du  cœcum. 

2"  Dans  le  second  groupe  d'ectopies,  on  peut  comprendre  les  déplacements 
et  changements  de  position  des  organes  dus  à  un  excès  ou  à  un  arrêt  de  déve- 
loppement de  ces  organes  eux-mêmes  ou  des  organes  avec  lesquels  ils  sont  en 
rapport  :  telles  sont  par  exemple  les  hernies  congénitales  de  l'encéphale  à  travers 
les  sutures  crâniennes  ou  à  travers  les  pièces  osseuses  qui  se  soudent  norma- 
lement de  bonne  heure  ;  la  hernie  du  cœur  à  travers  une  fissure  sternale  ou  une 
ouverture  diaphragmatique,  l'exomphale,  etc.  Les  ectopies  de  ce  genre  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  que  celles  du  premier  groupe,  et  constituent  des 
monstruosités  souvent  assez  graves,  incompatibles  avec  la  vie  de  l'individu. 

Ectopies  des  principaux  organes.  Encéphale.  L'encéphale  remplissant  la 
cavité  crânienne  ne  peut  présenter  que  des  ectopies  du  second  groupe,  c'est-à- 
dire  des  déplacements  herniaires.  Ces  hernies  sont  très-variables  et  sont  désignées 
sous  le  nom  commun  à' encéphcilocèle  {voy.  Encéphale,  Enoéphalocèle). 

Poumons.  Les  ectopies  du  poumon  sont  rares  ;  on  ti'ouve  quelquefois  le 
poumon  droit  n'ayant  que  deux  lobes,  tandis  que  le  gauche  en  a  trois.  Cette 
anomalie  est  généralement  accompagnée  de  transposition  générale  des  viscères  ; 
sur  quarante  cas  d'inversion  générale  dans  lesquels  les  poumons  sont  mentionnés 
trente-sept  fois  il  y  avait  inversion  de  ces  organes.  Dans  les  cas  rares,  il  est  vrai, 
oii  l'inversion  paraît  être  localisée  seulement  aux  poumons,  on  peut  se  demander 
s'il  y  a  vraiment  ectopie  par  transposition,  ou  si  l'on  est  en  présence  d'une 
anomalie  de  nombre  des  lobes  pulmonaires.  Les  deux  poumons  peuvent  être 
réunis  en  un  seul  et  n'occuper  qu'un  côté  du  thorax;  Fournier  a  observé  un  cas 
de  ce  genre  chez  un  soldat  tué  en  duel  ;  le  cœur  occupait  la  partie  droite  de  la 
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poitrine  et  les  poumons  re'unis  en  un  seul  étaient  à  gauche  (Cas  uakes,  Diction- 
naire en  60  volumes,  1815).  Les  déplacements  herniaires  des  poumons  ne 
s'observent  que  comme  complication  des  déplacements  herniaires  du  cœur  ou  des 
viscères  abdominaux  avec  développement  incomplet  des  parois  thoraciques  et 
abdominales  {voy.  Poumon). 

Cœur.  Les  eclopies  du  cœur  sont  plus  fréquentes  et  plus  variées  que  celles 
des  autres  viscères,  et  ont  été  aussi  mieux  étudiées.  Ces  différentes  anomalies 
de  position  ont  été  décrites  à  l'article  Cœur  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'y  revenir 
ici,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  causes  prochaines  de  quelques-unes  de 
ces  ectopies. 

Les  belles  recherches  de  Dareste  sur  le  développement  normal  du  cœur  et  sur 
le  mode  de  production  de  l'hétérotaxie  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  le  méca- 
nisme de  la  transposition  cardiaque.  On  sait,  depuis  von  Baer,  que,  chez  tous 
les  Vertébrés  allantoïdietis.  Mammifères,  Oiseaux  et  Reptiles,  la  tête,  primiti- 
vement dans  la  même  direction  que  l'axe  du  corps,  éprouve  de  bonne  heure  un 
changement  de  position.  L'extrémité  céphalique  de  la  corde  dorsale  s'intléchit 
en  avant  et  forme  avec  le  reste  de  cet  organe  un  angle  presque  droit.  La  tête  suit 
cette  inflexion  et  se  replie  en  même  temps  sur  le  vitellus,  de  manière  à  lui 
faire  face  par  son  côté  gauche.  Bientôt  la  partie  antérieure  du  corps  est  entraînée 
par  le  mouvement  de  rotation  de  la  tête  et  il  se  produit  ainsi  une  torsion  de 
l'embryon.  Chez  les  Vertébrés  anallantoïdiens,  Âmphibiens  et  Poissons,  la  tête 
conserve  au  contraire  ses  rapports  primitifs  avec  le  vitellus.  Von  Baer  a 
constaté  deux  fois  chez  le  Poulet  que  la  tête  était  renversée  à  droite  et  dans 
l'un  de  ces  cas  il  y  avait  inversion  du  cœur.  Dareste  a  observé  souvent  des  faits 
semblables,  mais  il  a  vu  que  l'inversion  de  la  tête  n'était  pas  primitive  et  qu'elle 
était  précédée  de  celle  du  cœur. 

L'embryon  est,  en  effet,  au  début  parfaitement  symétrique,  et  le  tissu  vascu- 
laire  contractile  qui  résulte  de  la  fusion  des  deux  blastèmes  primitifs  cardiaques 
est  le  premier  organe  qui  devient  le  siège  d'une  altération  de  symétrie.  L'allon- 
gement du  tube  vasculaire  est  plus  rapide  que  celui  du  corps  de  l'embryon,  il 
en  résulte  que  ce  tube  est  obligé  de  se  recourber  en  arc  et  de  faire  saillie  sur 
l'un  des  côtés  de  l'embryon,  ^'ormalement,  c'est  du  côté  droit  que  vient  se  placer 
l'anse  cardiaque  et  la  tête  se  retourne  du  même  côté  de  manière  à  se  placer 
par  sa  face  latérale  gauche  sur  le  vitellus.  Lorsque,  au  contraire,  exception- 
nellement, l'anse  cardiaque  sort  à  la  gauche  de  l'embryon,  la  tête  regarde  le 
vitellus  par  son  côté  di'oit.  L'inversion  du  cœur  entrahie  donc  l'inversion 
momentanée  de  la  tête. 

Dareste  fait  remarquer  {Recherches  sur  la  production  artificielle  des  mons- 
truosités, j[877)  que  le  renversement  de  la  position  du  cœur  entraîne  nécessai- 
rement le  renversement  de  ses  cavités  et  des  canaux  qui  y  aboutissent  et  que 
tout  cela  ne  peut  se  produire  sans  déterminer  des  changements  analogues  dans 
toute  l'organisation. 

Dareste  est  allé  plus  loin  et  a  recherché  pourquoi  normalement  l'anse  car- 
diaque se  porte  à  droite  de  l'embryon  plutôt  qu'à  gauche.  11  a  vu  que  les  deux 
blastèmes  primitifs  du  cœur  n'ont  pas  les  mêmes  dimensions.  Le  blastème 
droit  est  à  l'état  normal  plus  volummeux  que  le  blastème  gauche  ;  quelquefois, 
mais  rarement,  le  contraire  a  lieu  :  aussi  Dareste  tend  à  admettre  que  l'incur- 
vation de  l'anse  cardiaque  est  déterminée  par  la  position  du  plus  grand 
blastème. 
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L'inversion  cardiaque  s'accompagne  chez  l'embryon  d'une  modification  impor- 
tante de  l'aire  vasculaire.  La  veine  descendante  est  à  gauche  au  lieu  d'être  à 
droite  et  la  veine  ascendante  à  droite;  souvent  aussi  on  voit  l'allantoïde  sortir 
de  l'embryon  à  gauche  au  lieu  de  sortir  à  droite,  mais  le  fait  n'est  pas  constant. 

Dareste  a  rencontré  l'inversion  cardiaque  et  quelquefois  l'inversion  générale 
des  viscères  lorsque  l'aire  vasculaire  avait  sa  forme  normale,  mais  surtout 
lorsqu'elle  présentait  une  déformation  elliptique.  «  Dans  ce  dernier  cas,  c'était 
toujours  lorsque  le  grand  développement  du  feuillet  vasculaire  se  faisait  à 
gauche  de  l'embryon  que  l'auteur  a  vu  l'anse  cardiaque  à  gauche,  cette  relation 
était  même  assez  fréquente  pour  lui  avoir  fait  penser  un  moment  qu'elle  était 
constante  ».  Mais,  ayant  déterminé  artificiellement  la  déformation  de  l'anse 
vasculaiie  cliez  un  très-grand  nombre  d'embryons,  Dareste  n'est  arrivé  à  produire 
que  de  temps  en  temps  l'inversion  cardiaque  et  il  a  reconnu  que  la  déformation 
elliptique  de  l'aire  vasculaire  n'était  pas  nécessairement  liée  à  l'inversion. 

Récemment  Hermann  Fol  et  Warynski  (Recnei/  zooloyiqiie  suisse,  t.  I,  1884) 
ont  repris  l'étude  expérimentale  de  l'inversion.  Jugeant  par  analogie  avec 
l'embryon  enroulé  des  Mollusques,  Fol  pensa  qu'il  fallait  attribuer  le  défaut  de 
symétrie  à  une  croissance  des  tissus  plus  rapide  dans  une  moitié  du  corps.  Il 
chercha  à  ralentir  l'activité  formatrice  des  tissus  du  côté  gauche  en  soumettant 
l'aire  embryonnaire  de  ce  côté  à  une  température  élevée,  quoique  trop  basse 
encore  pour  mortifier  les  tissus. 

Il  y  arriva  en  approchant  d'un  embryon  de  Poulet  de  quarante-huit  heures, 
pendant  quelques  instants,  à  travers  une  fenêtre  de  la  coquille,  un  thermo- 
cautère. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  l'embryon  était  couché  sur  le  côté  droit 
et  l'anse  cardiaque  sortait  à  gauclie  :  mais  les  coupes  montrèrent  que  le  cœur 
n'était  pas  renversé,  il  était  seulement  déjeté.  Fol  et  Warynski  obtinrent  une 
inversion  complète  du  corps,  du  tube  digestif  et  du  coeur,  en  opérant  sur  des 
embryons  de  moins  de  trente-six  heures,  et  en  approchant  le  thermo-cautère  du 
blastème  gauche  du  cœur.  Les  auteurs  ont  conclu  de  leurs  recherches  que  «  le 
passage  normal  de  la  stricte  symétrie  primitive  à  l'asymétrie  partielle  du  Ver- 
tébré allantoïdien  doit  être  attribué  non  pas  à  la  déviation  de  tel  ou  tel  organe 
spécial  qui  entraînerait  un  changement  de  position  des  autres  parties,  mais 
bien  à  une  inégalité  générale  et  précoce  de  développement  à  laquelle  échappent 
seulement  les  systèmes  d'organes  qui  conservent  une  symétrie  parfaite  pendant 
toute  la  durée  de  l'existence  ». 

Les  ectopies  du  cœur  sans  transposition  se  rencontrent  soit  à  la  région 
cervicale,  soit  au  devant  du  thorax,  soit  dans  l'abdomen.  L'ectopie  cervicale  se 
conçoit  facilement  quand  on  se  rapporte  au  développement  du  cœur.  Dans  ce 
genre  de  malformation,  le  cœur  est  resté  à  la  place  qu'il  occupait  pi-imiti- 
vement  dans  l'embryon  et  qu'il  conserve  chez  les  Vertébrés  inférieurs,  les  Pois- 
sons, c'est-à-dire  immédiatement  au-dessous  de  la  tête.  Breschet  a  vu,  en  effet, 
une  petite  fille,  née  avant  tex'me,  dont  le  cœur  était  entre  les  deux  branches  de  la 
mâchoire  inférieure  séparées  l'une  de  l'autre. 

Le  cœur  a  été  rencontré  aussi  plus  bas  à  la  partie  supérieure  du  thorax  ;  il 
peut  par  conséquent  se  trouver  dans  toutes  les  positions  intermédiaires  cor- 
respondant aux  situations  successives  qu'il  occupe  pendant  son  évolution  em- 
bryonnaire. 

Les  ectocardies  thoraciques  et  abdominales  sont  dues  les  premières  à  un 
arrêt  de  développement  des  parois  thoraciques,  les  secondes  à  un  arrêt  de  déve- 
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loppement  des  deux  moitiés  du  diapliragme.  Il  y  a  cependant  certains  cas  de 
déplacement  cardiaque  que  l'embryologie  est  impuissante  à  expliquer  :  tel  est, 
par  exemple,  celui  de  Deschamps,  qui,  chez  un  adulte  en  apparence  bien  constitué, 
trouva  à  l'autopsie  le  cœur  dans  la  région  lombaire  gauche  {Journal  gén.  de 
médecine,  t.  XXVI]. 

Une  curieuse  ectopie  du  cœur  de'crite  pour  la  première  fois  par  Dareste,  et  qui 
n'a  encore  été  rencontrée  que  chez  les  Oiseaux,  s'observe  dans  un  genre  de 
monstruosité  auquel  Dareste  a  donné  le  nom  d'omphalocéphalie.  La  tète  de 
l'embryon  se  courbe  de  très-bonne  heure  à  angle  droit  au  niveau  de  la  vésicule 
cérébrale  postérieure  et  s'enfonce  verticalement  dans  le  jaune.  Les  deux  moitiés  du 
cœur  ne  pouvant  se  réunir  sur  la  face  ventrale  se  rejoignent  sur  la  face  dorsale 
pour  constituer  un  cœur  complet,  placé  sur  la  nuque  ;  quelquefois  les  deux 
moitiés  restent  séparées.  Dareste  pense  que  cette  anomalie  est  due  à  une  pression 
exercée  par  l'amnios  sur  la  région  céphalique  de  l'embryon,  mais  Fol  et 
Warynski  font  justement  observer  qu'à  l'époque  où  se  fait  l'incurvation  de  la 
tête  et  où  les  deux  blastèmes  du  cœur  sont  séparés,  l'amnios  n'existe  pas  encore. 
Les  mêmes  auteurs  admettent  que  la  pression  est  exercée  par  la  membrane 
vitelline  et  la  coquille  de  l'œuf. 

Pour  produire  les  monstres  omphalocéphales,  il  suffit,  en  effet,  de  ne  pas 
retourner  les  œufs  en  incubation  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  de  les  main- 
tenir d'une  manière  continue  dans  la  même  position.  Dans  ces  conditions,  le 
jaune,  qui  est  plus  léger  que  l'albumine  de  l'œuf,  tend  à  surnager  et  à  venir 
s'appliquer  contre  la  coquille,  pressant  ainsi  l'embryon  contre  un  corps  dur. 

Warynski  a  obtenu  aussi  artificiellement  des  monstres  omphalocéphales  en 
produisant,  par  compression  à  l'aide  du  thermo-cautère  ou  d'un  autre  instrument, 
une  lésion  dans  la  région  céphalique  des  embryons  de  trente  à  trente-six  heures. 
Quand  la  lésion  était  localisée  à  l'éminence  céphalique,  il  obtenait  un  omphalo- 
céphale  à  cœur  simple,  mais,  si  la  lésion  était  linéaire  et  se  prolongeait  au- 
dessous  de  la  tête,  il  en  résultait  un  omphalocéphale  à  cœur  double. 

Dans  l'omphalocéphalie,  la  tête  vient  se  placer  dans  la  région  ventrale  de 
l'embryon,  entre  les  lames  mésodermiques  antérieures.  Celles-ci  se  réunissent 
pour  former  le  pharynx  et  emprisonnent  la  tête,  qui  finit  par  ressortir  par 
l'ombilic.  La  tête  ainsi  comprimée  subit  naturellement  un  arrêt  de  dévelop- 
pement; les  yeux  et  les  vésicules  auditives  s'atrophient.  Dareste  a  pu  constater 
souvent  la  cyclopie  combinée  à  l'omphalocéphalie. 

Organes  digestifs.  Les  ectopies  des  organes  digestifs  accompagnent  souvent 
celles  du  cœur  ;  fréquemment  l'inversion  du  cœur  coïncide  avec  celle  du  tube 
digestif  et  de  ses  annexes.  Ces  organes  peuvent  aussi  présenter  des  changements 
de  position  intérieurs  très-variés,  mais  qui  sont  le  plus  généralement  le  résultat 
d'altérations  pathologiques.  Quelques-unes  de  ces  anomalies  de  position  corres- 
pondent à  des  phases  embryonnaires  du  développement  des  organes.  Telle  est,  par 
exemple,  la  disposition  longitudinale  de  l'estomac  :  ce  viscère  est,  en  effet, 
primitivement  dirigé  suivant  l'axe  longitudinal  du  corps.  On  a  observé  aussi, 
mais  rarement,  une  disposition  curieuse  de  l'estomac  dans  laquelle  cet  organe 
est  renversé,  de  telle  sorte  que  son  bord  convexe  est  devenu  supérieur  et  son 
bord  concave  inférieur  :  cette  anomalie  est  inexplicable  par  l'organogénie. 

Le  caecum  n'occupe  pas  toujours  la  fosse  iliaque  droite,  et  Serres  a  remarqué 
une  concordance  entre  le  déplacement  du  csecum  et  celui  du  testicule  ou  de 
l'ovaire.  Cet  embryologiste  a  vu  que,  au  moment  où  la  cavité  abdominale  se 


EGTOPIE.  527 

forme,  le  csecum  se  place  vers  l'ombilic;  plus  tard  il  se  trouve  au-dessus  du 
testicule  et  descend  en  même  temps  que  lui  ;  il  n'arrive  dans  la  fosse  iliaque 
que  lorsque  le  testicule  est  dans  le  scrotum. 

Les  déplacements  herniaires  congénitaux  des  organes  digestifs  peu\ent  être, 
comme  ceux  du  cœur,  divisés  en  trois  groupes  :  déplacements  supérieurs  ou 
thoraciques,  déplacements  inférieursou  inguinaux,  déplacements  antérieurs  ou 
abdominaux  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 

L'absence  de  réunion  des  deux  moitiés  du  diaphragme  qui  permet  au  cœur 
de  descendre  dans  la  cavité  abdominale  permet  réciproquement  aux  organes 
digestifs  de  pénétrer  dans  le  thorax.  Le  cul-de-sac  péritonéal,  entraîné  par  le 
testicule  lors  de  sa  descente  à  travers  le  canal  inguinal,  peut  renfermer  des 
viscères  abdominaux,  principalement  des  anses  de  l'intestin  grêle,  ce  qui 
constitue  une  hernie  inguinale  congénitale  [voy.  Herîvies). 

Quant  au  déplacement  antérieur,  il  constitue  une  anomalie  assez  fréquente 
et  très-intéressante  qui  porte  le  nom  d'exomphale  ou  A'éventration,  suivant 
que  les  viscères  font  hernie  à  travers  l'anneau  ombilical  ou  à  travers  une  ouver- 
ture beaucoup  plus  grande  résultant  d'un  développement  inégal  des  parois  abdo- 
minales {voy.  Abdomen,  p.  89,  Exomphale,  Éventration). 

Les  ectopies  des  principaux  viscères  abdominaux  ont  été  signalées  dans  les 
articles  consacrés  à  ces  organes  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  revenir  ici  [voy.  Foie, 
t.  m,  p.  264;  Rate,  p.  526). 

Organes  génito-urinaires.  Les  ectopies  des  reins  ont  été  décrites  à  l'ar- 
ticle Rein,  p.  172  ;  celles  des  testicules,  si  intéressantes  au  point  de  vue  anato- 
mique  et  physiologique,  ont  été  l'objet  d'un  article  spécial,  auquel  nous  renvoyons 
le  lecteur  {voy.  Gryptorchidie).  Nous  renverrons  également  à  l'article  Ovaire, 
p.  751,  pour  les  ectopies  de  cet  organe.  Les  déplacements  de  la  vessie  seront 
aussi  traités  spécialement  {voy.  Vessie,  Exstrophie,  Extroversion). 

Les  différents  genres  d'ectopies  que  nous  venons  de  signaler  rapidement  sont 
des  anomalies  qui  ne  se  rencontrent  qu'accidentellement  et  qui  appartiennent 
au  domaine  de  la  tératologie,  mais  il  existe  certaines  ectopies  très-curieuses  qui 
sont  normales,  c'est-à-dire  qu'elles  s'observent  constamment  dans  l'évolution 
ontogénique  d'une  même  espèce  animale,  bien  qu'elles  n'existent  pas  dans  le 
développement  d'animaux  très-voisins.  Telle  est,  par  exemple,  l'inversion  des 
feuillets  embryonnaires  de  certains  Rongeurs,  du  Cobaye,  de  la  Souris,  du  Sur- 
mulot, du  Campagnol.  Cbez  ces  animaux,  par  suite  de  la  formation  précoce  d'un 
placenta  fœtal  particulier  qui  refoule  les  feuillets,  l'endoderme  devient  externe 
pendant  une  certaine  période  du  développement,  tandis  que  l'ectoderme  occupe 
l'intérieur  de  l'œuf.  Cette  singulière  disposition  n'existe  pas  chez  d'autres 
Rongeurs,  tels  que  le  Lapin  {voy.  Embryologie). 

Je  citerai  aussi  comme  exemple  d'ectopie  normale  la  migration  de  l'un  des 
yeux  chez  les  Pleuronectes,  qui  ont  ainsi  les  deux  yeux  du  même  côté  de  la  tête. 

Il  existe  enfin  des  ectopies  normales  transitoires  :  chez  la  plupart  des  Rongeurs, 
des  Insectivores,  et  chez  les  Chéiroptères,  les  canaux  inguinaux  restent  lar- 
gement ouverts  chez  l'adulte  ;  les  testicules  sont  logés  dans  ces  canaux  ou  dans 
l'abdomen,  et  au  moment  du  rut  ils  font  saillie  sous  la  peau  dans  le  pli  de 
l'aine  ou  au  périnée. 

Hétérotaxie.  Le  groupe  des  hétérotaxies  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  comr)rend 
les  changements  de  position  d'organes,  constituant  une  disposition  régulière, 
mais    différente    de   l'état  normal   (î^i^oq,   autre,    Tâ^tç,   ordre,  arrangement 
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régulier).  Ces  anomalies,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  affectent  un  grand 
nombre  d'organes  à  la  fois  sans  cependant  empêcher  le  jeu  régulier  des  actes 
physiologiques  :  aussi  certains  auteurs,  entre  autres  Lémery,  ne  regardent  pas  les 
êtres  affectés  d'hétérotaxie  comme  des  monstres. 

Ce  groupe  ne  renferme  qu'un  très-petit  nombre  de  cas  d'anomalies  ;  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ne  l'a  divisé  qu'en  deux  ordres  :  le  premier  comprenant  l'inversion 
des  viscères,  ou  inversion  splanchnique  ;  le  second  correspondant  à  l'inversioa 
générale,  qui  ne  s'observe  que  chez  les  animaux  asymétriques. 

Inversion  des  viscères.  L'inversion  des  viscères  (transposition  des  viscères, 
silus  transversus,  situs  inversus,  transpositio  lateralis  viscerum)  était  déjà 
connue  des  Anciens.  Aristote,  dans  son  ouvrage  llspl  (;wwv  Yïvso-éw;,  lib.  IV, 
cap.  IV,  parle  d'animaux  dont  le  foie  était  à  gauche  et  la  rate  à  droite.  Mais  ce 
n'est  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  que  l'on  trouve  des  observations  un 
peu  détaillées  et  précises  de  cette  singulière  anomalie.  L'une  des  plus  célèbres 
est  celle  de  Morand  relative  à  un  invalide  de  soixante-douze  ans  et  qui  produisit 
alors  une  vive  émotion  dans  le  public  (1660)  ^  Depuis  cette  époque,  une  cen- 
taine de  cas  d'inversion  des  viscères  ont  été  signalés  chez  l'Homme,  et  on  a  aussi 
observé  des  cas  d'hétérotaxie  chez  les  animaux. 

Lorsqu'on  ouvre  les  deux  grandes  cavités  splanchniques  d'un  sujet  affecté 
d'inversion  des  viscères,  on  voit  que  les  organes  conservent  entre  eux  leurs 
rapports  normaux,  mais  on  croirait  avoir  devant  les  yeux  l'image  du  cadavre 
rétléchie  par  un  miroir.  Dans  la  cavité  thoracique,  le  poumon  gauche  a  trois 
lobes,  tandis  que  le  poumon  droit  n'en  a  que  deux.  La  pointe  du  cœur  est  à 
droite,  le  ventricule  aortique  est  situé  également  à  droite,  tandis  que  le  ventri- 
cule pulmonaire  est  à  gauche;  l'oreillette  à  sang  rouge,  placée  à  droite,  reçoit 
les  quatre  veines  pulmonaires;  l'oreillette  à  sang  noir,  située  à  gauche,  reçoit 
l'embouchure  des  deux  veines  caves,  qui  se  fait  d'une  façon  normale.  Du  ven- 
tricule droit  naît  l'aorte,  du  ventricule  gauche  l'artère  pulmonaire.  La  situation 
et  les  rapports  de  l'œsophage  sont  exactement  inverses  de  l'état  normal  :  dévié 
du  côté  droit  dans  la  région  cervicale,  il  s'infléchit  de  nouveau  à  droite  au 
moment  de  traverser  l'orifice  diaphragraatique.  L'aorte  descend  sur  le  côté 
droit  des  vertèbres  dorsales,  et  les  vaisseaux  qui  naissent  de  la  crosse  aortique 
sont  transposés,  ainsi  que  les  veines  et  les  troncs  lymphatiques.  Il  en  est  de 
même  des  nerfs  pneumogastriques,  phréniques,  récurrents,  etc.  Dans  la  cavité 
abdominale,  le  foie  occupe  l'hypochondre  gauche  et  conserve  sa  forme  rrormale, 
mais  renversée;  son  lobe  gauche  est  plus  développé  que  son  lobe  droit.  L'estomac 
a  aussi  sa  forme  habituelle,  mais  son  grand  cul-de-sac  est  dans  Thypochondre 
droit  et  sa  région  pylorique  se  trouve  à  gauche  et  se  continue  avec  le  duodénum 
dont  la  concavité  regarde  à  droite  et  embrasse  la  tête  du  pancréas.  Le  caecum  est 
situé  dans  la  fosse  iliaque  gauche,  le  côlon  descendant  et  l'S  iliaque  sont  dans 
la  fosse  iliaque  droite;  enfin,  les  courbures  du  rectum  sont  aussi  transposées. 
L'inversion  des  organes  paires,  tels  que  les  reins,  les  organes  génitaux,  est 
moins  apparente,  mais  elle  existe  aussi  probablement  dans  la  plupart  des  cas. 
Ainsi,  le  rein  gauche  se  trouve  souvent  plus  bas  que  le  rein  droit  ;  le  testicule 
droit  descend  plus  bas  que  le  gauche.  La  courbure  latérale  du  rachis,  qui  est 
oi"dinairement  à  droite,  peut  aussi  être  transposée  et  siéger  à  gauche.  Le  fait 
n'est  cependant  pas  constant  et,  sur  9  cas  d'inversion  oii  cette  courbure  avait  été 

*  On  croit  que  c'est  à  l'observation  de  Morand  que  Molière  a  fait  allusion  dans  son  Médecin 
malgré  lui,  quand  il  fait  dire  à  Sganarelle  :  «  Nous  avons  changé  tout  cela.  » 
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notée,  Beaunis  en  a  trouvé  5  dans  lesquels  elle  était  à  gauche  et  se  trouvait  trans- 
posée comme  les  viscères  eux-mêmes  et  4  dans  lesquels  elle  était  à  droite 
(Beaunis,  Remarques  sur  une  transposition  générale  des  viscères,  in  Revue 
médicale  de  VEst,  1874). 

L'hétérotaxie  peut  être  quelquefois  incomplète  ou  s'accompagner  d'autres 
anomalies  viscérales.  Certains  organes,  tels  que  le  cœur,  les  poumons,  l'es- 
tomac, etc.,  peuvent  échapper  à  l'inversion  ou  être  le  siège  d'une  ectopie 
ou  d'une  malformation  quelconque.  Ainsi  le  cœur,  au  lieu  d'avoir  sa  pointe  à 
droite,  pourra  être  sur  la  ligne  médiane  ;  le  poumon  gauche  n'aura  que  deux 
lobes,  et  le  poumon  droit  en  aura  trois.  Quelquefois  l'inversion  ne  porte  que 
sur  les  organes  de  l'une  des  deux  grandes  cavités  splanchniques.  Les  exemples 
de  rates  multiples  sont  assez  fréquents  dans  les  cas  de  transposition  des  viscères. 

L'hétérotaxie  n'a  été  le  plus  souvent  constatée  qu'à  l'autopsie,  cependant  un 
certain  nombre  de  cas  ont  pu  être  reconnus  pendant  la  vie  et  conflrmés  par 
l'autopsie  :  tels  sont  ceux  de  Nacquart  et  Piorry  {Journal  général  de  médecine 
et  de  pharmacie,  1820),  de  Bally  {Gazette  méd.  de  Paris,  1855),  de  Wolfs- 
hofer  {Gazette  médicale  de  Paris,  1842),  de  Charvet  {Gazette  méd.  de  Paris, 
1 847),  de  iiiSsei{Allgem.  medicinische  Centralzeitung,  1 851),  de  Leproux  {Gazette 
des  hôpitaux,  1856)  et  de  Kierner  et  Blix  {Hygiœa,  1877).  D'autres  ont  été  seu- 
lement constatés  pendant  la  vie  par  Delens  (cité  par  Géry,  in  Archives  qén.  de 
médecine,  1845),  Durozier  {Gazette  des  hôpitaux,  1866),  Isambert  {Gazette 
médicale  de  Paris,  1867),  Rota  {Gazette  med.  Lombardia,  1867),  Ilutchinson 
[American  Journal  of  Med.  Science,  1867),  Powell  et  Douglas  [British  Médical 
Journal,  1867). 

Le  diagnostic  de  l'inversion  viscérale  pendant  la  vie  est  surtout  basé  sur 
l'auscultation  et  la  percussion  du  cœur;  la  percussion  de  l'estomac  et  du  foie 
confirment  le  diagnostic.  La  position  plus  déclive  du  testicule  di-oit  peut  quel- 
quefois être  un  indice  d'inversion  viscérale,  mais  ce  signe  est  loin  d'avoir 
l'importance  qu'a  voulu  lui  donner  Charvet.  On  ne  devra  pas  oublier  pour  le 
diagnostic  que  le  déplacement  du  cœur  peut  être  dû  à  un  épanchement  pleuré- 
tique  et  que,  d'un  autre  côté,  la  transposition  du  cœur  n'accompagne  pas 
toujours  Lui\  ersion  des  viscères  abdominaux.  La  percussion  de  la  rate,  le  toucher 
rectal  proposé  par  Delens  pour  constater  le  sens  de  la  courbure  du  r-ectum, 
n'ont  qu'une  valeur  très-secondaire  (Beaunis,  loc.  cit.). 

L'existence  d'une  inversion  des  viscères  a  pu  rendre  dans  quelques  cas  le 
diagnostic  de  certaines  lésions  très-difficile.  Dans  le  cas  de  Deruelles  {Revue 
viéd.  hist.  et  philos.,  1821)  des  douleurs  dans  l'hypochondre  droit  avaient  fait 
croire  à  une  affection  du  foie;  dans  celui  de  Barbieux  {Ann.  de  la  méd. physio- 
logique, 1820),  soldat  blessé  en  duel,  l'instrument  vulnérant  avait  pénétré 
dans  l'hypochondre  droit;  le  siège  de  la  blessure  et  des  vomissements  d'un 
liquide  verdàtre  avaient  fait  croire  à  une  lésion  du  foie,  tandis  que  l'iléon  seul 
était  atteint.  Dans  le  premier  cas  de  Virchow  (cité  par  Grahner,  1854),  le  foie 
transposé  à  gauche  fut  pris  pour  une  tumeur  de  la  rate.  Dans  l'observation  de 
Legroux,  on  sentait  une  tumeur  dure  dans  la  partie  profonde  de  l'hypochondre 
gauche;  on  croyait  à  une  affection  du  pancréas.  On  reconnut  à  l'autopsie  un 
cancer  du  pylore  (Beaunis). 

L'attention  des  anatomistes  et  des  médecins  n'a  été  appelée  que  fortuitement 
sur  l'inversion  des  viscères.  Les  cas  signalés  pendant  la  vie  n'ont  été  découverts 
que  par  l'examen  des  viscères  thoraciques  ou  abdominaux,  provoqué  par  les 
DICT.  ENC.  XXXII.  34 
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symptômes  d'une  affection  de  ces  organes.  L'hélérotaxie  n'amenant  aucun 
trouble  dans  les  fonctions,  et  ne  se  traduisant  pas  par  des  signes  extérieurs,  le 
nombre  des  cas  ignorés  doit  être  plus  considérable  que  le  nombre  de  ceux  que 
le  hasard  a  fait  connaître.  Cette  singulière  anomalie  est  donc  probablement 
bien  plus  fréquente  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  lorsqu'on  ne  considère 
que  les  observations  consignées  par  les  auteurs. 

Au  point  de  vue  du  pronostic,  l'inversion  des  viscères  est  une  anomalie  dont 
l'innocuité  est  démontrée  par  la  longévité  même  des  sujets  qui  en  étaient  por- 
teurs, et  qui  ont  pu  arriver  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans  (Auzouy,  Union  médi- 
cale, 1859);  soixante-dix  ans  (Pigné,  Bull,  delà  Société  anatomique,  1847); 
soixante-douze  ans  (Morand,  Hist.  de  l'Acad.  roy.  des  sciences,  t.  Il,  1688); 
soixante-quatorze  ans  (Cooper  et  Labat,  Gazette  des  hôpitaux,  1836,  et  Rostaii, 
Nouveau  journal  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.,  1818);  quatre-vingts  ans 
(Sabatier,  Montpellier  médical,  1865)  et  quatre-vingt-quatre  ans  (Bosc,  Bull, 
de  la  Société  anatomique,  1829).  Le  malade  de  Rostan,  qui  mourut  à  soixante- 
quatorze  ans,  avait  eu  douze  enfants  (Beaunis).  Cependant  Beaunis  pense  que 
l'hétérotaxie  crée  peut-être  une  sorte  de  prédisposition  pour  les  affections  de 
poitrine.  Sur  40  cas  dans  lesquels  les  altérations  trouvées  à  l'autopsie  ont  été 
notées,  il  y  avait  15  cas  d'affection  de  la  plèvre  et  des  poumons  (surtout  de  la 
tuberculisation). 

Serres  a  découvert  un  fait  très-intéressant  au  point  de  vue  de  l'hétérotaxie. 
Il  a  constaté  que  chez  les  monstres  doubles  la  loi  d'union  des  parties  similaires 
entraîne  l'inversion  des  viscères  de  l'un  des  sujets.  C'est  l'individu  de  droite 
qui  présente  la  transposition  des  organes,  tandis  que  l'individu  de  gauche 
conserve  la  disposition  normale  (Serres,  Mém.  deVAcad.  des  sciences,  t.  IX,  1852). 

Nous^.ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  causes  de  l'hétérotaxie;  nous  avons 
résumé  l'état  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  à  propos  de  l'ectopie  cardiaque. 

Inversion  générale.  Chez  les  animaux  asymétriques,  l'inversion  générale 
se  traduit  par  des  caractères  extérieurs  qui  manquent  chez  les  animaux  dont  la 
forme  extérieure  est  symétrique  par  rapport  au  plan  médian  du  corps.  Parmi 
les  Vertébrés,  l'asymétrie  ne  s'observe  que  chez  certains  Poissons  de  la  famille 
des  Pleuroneclides.  Ces  Poissons  ont  un  corps  aplati,  asymétrique,  dont  le  côté 
qui  regarde  la  lumière  est  pigmenté  et  l'autre  dépourvu  de  pigment  ;  les  deux 
yeux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  placés  chez  l'adulte  sur  la  face 
pigmentée;  l'asymétrie  s'étend  jusqu'à  la  dentition  et  à  la  position  de  l'anus. 
Les  sujets  affectés  d'inversion,  chez  les  Pleuronectes,  ne  sont  pas  rares,  et  ils 
ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  naturalistes,  qui  leur  ont  donné  le 
nom  de  contournés  ou  de  bistournés.  Les  espèces  dans  lesquelles  on  observe  le 
plus  souvent  l'hétérotaxie  sont  les  Pleuronectes  flesus  Flet  ou  Picaud  et /î/«omfci<s 
maximus  Turbot;  le  premier  a  normalement  le  côté  droit  pigmenté;  chez  les 
individus  affectés  d'inversion,  c'est  le  côté  gauche  qui  est  tourné  vers  la  lumière; 
d'après  Darwin,  l'inversion  serait  presque  aussi  fréquente  que  l'état  normal. 
Le  Turbot  a  au  contraire  le  côté  gauche  pigmenté,  de  sorte  que  l'inversion  de  ce 
Poisson  représente  l'état  normal  du  Flet. 

Chez  les  Mollusques  gastéropodes,  dont  l'asymétrie  est  un  caractère  a  peu 
près  général,  l'inversion  est  un  phénomène  fréquent  et  bien  connu  des  conchi- 
llologistes,  qui  attachent  un  grand  prix  à  la  possession  de  ces  coquilles  anomales. 
Le  plus  grand  nombre  des  Gastéropodes  sont  dextres,  quelques-uns  sont  norma- 
lement senestres.  Parmi  les  Gastéropodes  dextres  on  a  observé  des  inversions 
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:hez  Hélix  pomatla,  aspersa,  nemoralis,  Limnœus  stagnalis,  Voluta  mitis. 
Marginella  glabella,  chez  quelques  Fusm,  Pleurotoma,  Pyrula,  Murex,  etc. 
Quelques  espèces  de  Bulimus  et  plusieurs  Achatinella  sont  aussi  souvent  dextres 
|ue  senestres.  Parmi  les  Gastéropodes  senestres  on  peut  trouver  une  inversion 
:;hez  Hélix  senegalensis,  Pupa  ti'identata,  Achatina  bicarinata,  Bulimus 
nlrinus,  sultanus  et  interruptus. 

Dans  la  classe  des  Articulés  l'asymétrie  du  corps  est  très-rare;  chez  certaines 
Balanides,  les  Yerruca,  les  deux  côtés  du  corps  sont  dissemblables,  et  Darwin 
1  remarqué  que  le  côté  droit  ou  le  côté  gauche  peuvent  indifféremment  pré- 
senter les  mêmes  caractères  ;  il  admet  que,  lorsqu'une  espèce  est  ainsi  suscep- 
tible de  se  développer  inégalement  d'un  ou  de  l'autre  côté,  la  même  capacité  de 
développement  existe,  mais  est  latente  du  côté  non  développé. 

Enfin,  chez  les  végétaux,  on  connaît  aussi  des  exemples  d'inversion  :  ainsi 
|)Our  les  plantes  volubiles  le  sens  de  l'enroulement  est  constant  pour  une  espèce 
donnée,  mais  chez  certaines  espèces,  Solanum  dulcamara,  Loosa  aurantiaca, 
le  sens  de  l'enroulement  peut  varier  avec  les  individus.  F.  Henneguy. 

ECTOPROCTES.  Nom  sous  lequel  on  réunit  tous  les  Bryozoaires  qui 
ont  l'anus  situé  en  dehors  de  la  couronne  de  tentacules  entourant  la  bouche. 

Les  Ectoproctes  se  divisent  en  deux  groupes  :  1°  les  Gymnokemate's,  qui  ont 
le  disque  buccal,  ou  lophophore,  circulaire,  et  la  bouche  dépourvue  d'épistome; 
2"  les  Phylactolœmatés,  chez  lesquels  le  lophophore  est  bilobé,  en  forme  de  fer 
à  cheval,  et  la  bouche  surmontée  d'un  épistome  mobile. 

Les  Gymnolfematés  sont  tous  marins,  et  leurs  colonies,  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, sont  le  plus  ordinairement  très-polymorphes.  Les  Phylactolaematés,  au 
contraire,  vivent  exclusivement  dans  les  eaux  douces.  Leurs  colonies,  jamais  de 
bien  grandes  dimensions,  sont,  ou  bien  mobiles,  comme  celles  du  Cristatella 
mucedo  Guv.,  qui  rampent  sur  les  herbes  aquatiques  à  la  manière  des  Limaces, 
mais  le  plus  généralement  sédentaires  et  plus  ou  moins  encroûtées  de  calcaire 
ou  de  matière  cornée.  Telles  sont  notamment  les  colonies  des  Alcyonelles 
[Alcyonella  fungosa  Pall.),des  Plumatelles  (Pluniatella  repens  L.,  qu'on  trouve 
assez  fréquemment  sous  les  feuilles  des  Nénuphars) ,  enfin  des  Lophopes 
{Lophopus  cristallinus  Pall.,  dont  les  petites  masses  glaireuses,  très-transparenles, 
adhèrent  aux  tiges  des  Lemna  et  autres  plantes  aquatiques).  Ed.  Lefèvrk. 

ECTOTHÈQUES.  Groupe  de  Champignons  établi  par  Léveillé  {Dict.  d'Orbi- 
gny,  YIII,  499)  et  comprenant  notamment  les  Morilles,  les  Helvelles  et  les 
Pezizes,  c'est-à-dire  tous  les  Champignons-Théeasporés  chez  lesquels  les  thèques 
sont  étalées  en  couche  hyméniale  sur  la  surface  du  réceptacle.         Ed.  Leîèvre. 

ECTOZOAIRES.      Voy.  PARASITES,  p.  73. 

ECTROmÉLES.       Voy.   EcTROMÉLIENS   et  Péromèles. 

ECTROMÉLBEXS  (èzTptûw,  je  fais  avorter;  ptiÀo;,  membre).  L  On  désicrne 
depuis  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  sous  le  nom  général  d'Ectroméliens  (monstres 
à  membres  avortés),  un  groupe  d'êtres  anomaux,  caractérisés  par  le  dévelop- 
pement incomplet   ou  même   l'absence  de  l'un  ou  de  plusieurs  d'entre   leurs 
membres. 


552  ECTROMÉLIENS. 

Chez  les  uns  [Ectrodactyles,  d'Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  Pérodactyles,  de 
Thompson  Lowne),  ce  sont  seulement  les  doigts  et  les  orteils  qui  font  plus  ou 
moins  défaut  {voy.  Doigts  et  Orteils). 

Chez  d'autres  {Phocomèles  Is.  Geoffr.,  Ischnomèles  Th.  L.),  le  segment 
terminal,  de  grandeur  ordinaire,  et  le  plus  souvent  même  dans  un  état  complè- 
tement normal,  est  supporté  par  un  segment  basilaire  excessivement  court,  et 
semble,  dans  la  plupart  des  cas,  sortir  immédiatement  de  l'épaule  ou  de  la 
hanche  [voy.  Phocomèles). 

Chez  d'autres  encore  [Hémhnèles  Is.  Geoffr.),  le  segment  basilaire  existe  et 
a  même  parfois  acquis  tout  son  développement;  mais  la  jambe  ou  l'avant-bras, 
et  surtout  le  pied  ou  la  main,  font  défaut  ou  sont  restés  dans  un  état  plus  ou 
moins  rudimentaire,  de  telle  façon  que  le  membre  consiste  en  une  sorte  de 
moignon,  plus  ou  moins  court,  terminé  le  plus  souvent  par  un  ou  plusieurs 
appendices  digitiformes,  eux-mêmes  imparfaits  {voy.  Péromèles). 

Chez  d'autres,  enfin  [Ectromèles  Is.  Geoffr.),  le  membre  est  presque  complè- 
tement ou  même  totalement  absent  [voy.  Péromèles). 

II.  Les  Ectroméliens  sont,  on  le  voit,  très-différents  entre  eux  et  se  prêtent 
mal  ainsi  aux  considérations  générales  qu'on  pourrait  être  tenté  de  présenter 
pour  justifier  leur  groupement  artificiel. 

Ce  qu'on  peut  toutefois  faire  remarquer,  c'est  que  l'ectromélie  elle-même,  si 
complète  qu'elle  puisse  être  dans  certains  cas  —  lorsqu'elle  n'est  compl-quée 
d'aucune  anomalie  grave  de  quelque  autre  région  du  corps,  —  est  de  celles  qui 
n'entravent  pas  le  cours  ordinaire  de  l'existence.  L'observation  d'un  certain 
nombre  d'Ectroméliens  montre  en  outre  que  les  anomalies  dont  ils  sont  atteints 
ne  sont  pas  nécessairement  incompatibles  avec  une  certaine  adresse  qui,  parfois 
même,  peut  devenir  véritablement  extraordinaire  :  tout  Paris  a  pu  voir  ainsi, 
naguère,  une  vaste  composition  de  peinture,  exécutée  avec  talent  par  un  homme, 
né  sans  bras,  qui  suppléait  à  leur  absence  par  l'emploi  de  ses  membres  infé- 
rieurs, eux-mêmes  mal  conformés. 

L'histoire  détaillée  des  Phocomèles  [voy.  ce  mot),  des  Hémiraèles  et  des 
Ectromèles  [voy.  Péromèles),  montre  ainsi,  dans  des  conditions  diverses,  cer- 
taines adaptations  physiologiques,  de  compensation,  et  parfois  aussi  de  profondes 
modifications  organiques,  qui  méritent  l'intérêt. 

Chez  certains  d'entre  eux,  la  fonction  de  reproduction  est  rendue  nulle  par 
des  dispositions  anatomiques  qui  paraissent  relever  d'une  même  cause  que 
l'arrêt  de  développement  survenu  dans  les  membres  pelviens,  et,  du  côté  des 
vaisseaux,  des  nerfs,  de  la  moelle  épinière  et  de  l'encéphale,  on  constate  en 
même  temps  des  altérations  importantes  à  noter,  à  l'occasion  des  divers  genres 
d'ectromélie. 

Chez  quelques  Ectroméliens,  l'arrêt  de  développement  coïncide  avec  un 
accroissement  inusité  des  autres  parties  du  corps  et  surtout  des  membres 
existants,  lorsque  l'anomalie  n'a  atteint  que  l'un  ou  quelques-uns  d'entre  eux. 
III.  Quant  à  l'origine  des  ectromélies,  si  l'on  ne  peut  contester  qu'elles  se 
monti-ent  parfois  héréditaires,  il  en  est,  au  moins,  tout  un  groupe  [voy.  Péro- 
mélie  bipelvienne),  pour  lesquelles  il  faut  renoncer  à  admettre  l'influence  de 
l'hérédité,  en  raison  des  anomalies  profondes  dont  elles  s'accompagnent  et  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  s'opposent  à  la  reproduction. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas,  notamment  chez  les  Mammifères  qui  mettent 
au  monde  plusieurs  petits  à  la  fois,  on  trouve,  dans  plusieurs  portées  successives, 
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plusieurs   Ectroméliens,   en   même   temps    que   d'autres   individus,   exempts 
de  toute  anomalie. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  compression  exercée  par  l'amnios  sur  les  parties 
intéressées  paraît  avoir  empoché  la  formation  ou  le  développement  des  bourgeons 
originels  des  membres  ;  et,  quoique  jusqu'ici  Dai^este,  dans  ses  études  sur  cette 
partie  du  sujet,  n'ait  jamais  rencontre  aucun  fait  qui  se  rattachât  manifestement 
à  la  phocomélie,  c'est  précisément  ce  type  si  curieux  d'ectromélie  que  paraît  le 
mieux  expliquer  la  théorie  de  la  compression  amniotique  :  on  comprend,  en 
effet,  que  cette  compression,  qui  peut  s'exercer  inégalement  sur  les  différentes 
parties  d'un  même  membre,  ayant  porté  seulement  sur  le  segment  moyen, 
puisse  l'avoir  frappé  d'un  arrêt  de  développement,  tandis  qu'elle  aura  laissé  les 
autres  segments  du  même  membre  se  développer  librement. 

La  coïncidence  —  signalée  dès  longtemps  par  Serres,  par  Tiedemann  et  par 
Gurlt,  et  plus  récemment  par  Troisier,  par  Edinger  et  par  quelques  autres 
observateurs,  — entre  certains  cas  d'ectromélie,  une  altération  des  filets  nerveux 
et  une  atrophie  des  renflements  de  la  moelle  épinière,  doit-elle  être  considérée 
comme  purement  fortuite,  ou  bien,  en  admettant  qu'il  y  ait  une  relation  de 
cause  à  effet  entre  certaines  modifications  de  la  moelle  et  l'avortement  total  ou 
partiel  de  l'un  ou  de  plusieurs  d'entre  les  membres,  où  doit-on  voir  la  cause, 
où  faut-il  trouver  l'effet  ?  Les  recherches  de  Yulpian  nous  ayant  appris  que  la 
section  des  nerfs  d'un  membre  a  été  suivie  de  l'atrophie  de  la  région  de  la 
moelle  qui  leur  donne  origine,  on  peut  se  demander,  en  effet,  si  la  lésion 
médullaire  dans  les  cas  d'ectromélie  n'est  pas  consécutive  à  l'anomalie  des 
membres.  Mais,  d'un  autre  côté,  selon  la  remarque  de  Lancereaux,  il  est  égale- 
ment naturel  de  penser  que  l'avortement  des  membres  peut  être  subordonné  à 
l'agénésie  ou  à  une  modification  des  cellules  de  la  moelle,  pendant  la  durée  de 
la  vie  fœtale.  La  question  reste  donc  encore  pendante,  et,  d'ailleurs,  comme 
Lancereaux  le  fait  en  outre  remarquer,  il  importe  de  tenir  compte  aussi,  dans 
les  recherches  qui  seront  faites  ultérieurement,  de  l'état  du  système  vasculaire 
des  membres  avortés. 

Quant  à  la  doctrine  qui  attribue  l'ectromélie  à  une  amputation  «  spontanée  » 
des  membres  in  utero  (voij.  Amputatio^'s  congénitales),  elle  peut  sans  doute 
expliquer  assez  bien  la  production  de  certains  cas  d'ectromélie,  caractérisés  par 
l'absence  du  segment  terminal  d'un  membre,  et  il  est  même  possible,  d'après 
les  observations  de  Montgomery  et  de  Simpson,  que  le  moignon  subsistant, 
devenant  le  siège  d'une  régénération  partielle,  des  appendices  digitiformes  se 
produisent  sur  son  extrémité  libre.  Dareste  fait  toutefois  i-emarquer  que,  si 
cette  explication  est  valable  dans  certains  cas,  il  faudrait  un  étrange  concours 
d'événements  accidentels  pour  qu'on  pût  l'admettre  dans  ceux  où  l'ectromélie 
porte  sur  plusieurs  membres  en  même  temps.  0.  Larcher. 

Bibliographie.  —  Yoy.  celle  des  articles  Phocomèles  et  Péromèles. 

ECTROPIOIV  {ectropium,  eversio  palpebrœ,  de  è/rpsTreiv,  renverser;  alle- 
mand et  anglais,  ectropium;  italien  et  espagnol,  ectropio).  On  entend  par 
ectropion  tout  renversement  des  paupières  en  dehors.  Certains  auteurs  ont 
voulu  réserver  le  mot  d'ëversion  aux  cas  où  le  renversement  n'est  pas  dû  au 
tiraillement  cicatiiciel  ;  mais  il  est  inutile  de  compliquer  ce  chapitre  si  simple 
de  pathologie  oculaire. 

La  gravité  et  l'étendue  de  l'ectropion  varient  beaucoup  ;  on  observe  tous  les 
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degrés,  depuis  le  moment  où  le  bord  tarsien,  quittant  à  peine  le  globe  oculaire, 
fait  encore  avec  lui  un  angle  aigu,  jusqu'à  celui  où  la  surface  conjonctive,  com- 
plètement éversée,  expose  aux  irritations  du  dehors  ses  fongosités  rougeâtres. 
Aussi  doit-on  distinguer  Veclropion  en  partiel  ou  total,  incomplet  ou  complet. 
11  est  simple  quand  une  seule  paupière  est  atteinte,  double  quand  ce  sont  les 
deux.  On  réserve  le  nom  d'ectropion  bilatéral  à  celui  qui  occupe  les  deux  yeux. 
Étiologie  et  Pathogéxie.  D'après  les  causes  qui  le  déterminent,  les  auteurs 
ont,  avec  juste  raison,  divisé  l'ectropion  en  trois  catégories  assez  nettement 
distinctes  par  leur  pathogénie,  leur  gravité  et  le  traitement  qui  leur  est  appli- 
cable. Ce  sont  :  1"  l'ectropion  paralytique  ;  2°  l'ectropion  spasmodicjue ; 
5°  l'ectropion  cicatriciel. 

i"  Ectropion  paralytique.  Le  type  de  ce  genre  est  celui  qui  se  produit 
chez  les  sujets  atteints  de  paralysie  faciale  ;  c'est  Vectropion  paralytique  pro- 
prement dit.  Dans  ce  cas,  le  muscle  orbiculaire  perd  du  même  coup  sa  contrac- 
lilité  et  sa  tonicité.  Le  tarse  n'étant  plus  maintenu  appliqué  contre  le  globe 
oculaire  par  son  constricteur  naturel,  la  paupière  inférieure  tombe  attirée  par 
son  propre  poids  ;  l'œdème  qui  ne  tarde  pas  à  venir  alourdir  le  voile  palpébral 
accentue  encore  son  éversion.  A  la  paupière  supérieure,  l'effet  de  la  pesanteur 
et  la  contractilité  persistante  du  releveur  suppléent  en  partie  à  l'inertie  de 
l 'orbiculaire  :  voilà  pourquoi  l'ectropion  paralytique  siège  presque  exclusivement 
à  la  paupière  inférieure. 

C'est  par  un  mécanisme  analogue  que  se  produit  plus  leutement,  mais 
presque  fatalement,  Vectropion  sénile,  qui  constitue  une  infirmité  si  fréquente 
chez  le  vieillard.  Là  ce  n'est  pas  une  brusque  privation  de  l'influx  nerveux, 
mais  une  lente  désorganisation  de  la  fibre  musculaire  qui  amène  l'inertie  plus 
ou  moins  absolue  de  l'orbiculaire  et  son  atrophie;  elle  porte  surtout  sur  ces 
libres  lisses  qui ,_  accumulées  le  long  du  rebord  tarsien  sous  le  nom  de  muscles 
ciliaires,  ont  pour  principal  but  de  le  maintenir  appliqué  par  leur  tonicité  contre 
le  globe  oculaire. 

D'autres  causes  viennent  encore  aider  ou  accentuer  cette  éversion  sénile  : 
Tatropliie  des  cartilages  tarses,  le  relâchement  de  la  peau  des  paupières,  qui 
joue  aussi  son  rôle  dans  la  tension  de  ces  voiles  membraneux,  la  surcharge 
produite  par  la  graisse  infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  qui  forme 
ces  poches  adipeuses  que  l'on  voit  pendre  aux  paupières  inférieures  des  gens 
très-âgés,  enfin,  l'épiphora  et  la  conjonctivite  chronique  qu'il  entretient.  Les 
points  lacrymaux,  renversés  en  dehors,  ne  peuvent  plus  aller  puiser  dans  le  lac 
lacrymal  les  larmes  qui  s'accumulent  dans  le  cul-de-sac  inférieur  et  se  déversent 
le  long  de  la  paupière  inférieure  et  de  la  joue.  La  peau,  en  contact  continu 
avec  ce  liquide  irritant,  s'enflamme,  se  crispe  et  attire  encore  plus  fortement  la 
paupière  en  dehors.  Aussi  cette  infirmité  va-t-elle  toujours  en  s'accentuant. 
Comme  l'ectropion  proprement  dit,  l'ectropion  sénile  n'affecte  que  la  paupière 
inférieure,  mais  il  est  d'ordinaire  bilatéral. 

2°  Ectropion  spasmodique.  L'ectropion  spasmodique  offre  peu  d'intérêt  au 
point  de  vue  pratique.  Il  constitue  moins  une  infirmité  persistante  qu'un  sym- 
ptôme passager  lié  à  une  inflammation  kérato-conjonctivale  et  qui  disparaît  avec 
elle.  C'est,  en  effet,  dans  les  conjonctivites  aiguës  et  suraiguës,  dans  les  ulcérations 
de  la  cornée,  dans  les  ophthalniies  graves  des  enfants  et  surtout  dans  l'ophthalmie 
blennorrhagique,  que  l'ectropion  spasmodique  survient  comme  complication. 
Le  mécanisme  de  sa  production  est  complexe;  le  principal  agent  est  bien  cer- 
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tainement  le  blépharospasme  inhérent  à  ces  affections,  et  c'est  ce  qui  lui  fait 
mériter  le  nom  de  spasmodiqiie.  Les  fibres  excentriques  du  muscle  orbiculaire, 
concentrées  convulsivement,  font  basculer  le  cartilage  tarse  qui  renverse  en 
■dehors  sa  face  conjnnctivale.  Mais  cette  éversion  est  facilitée  par  d'autres  causes, 
et  tout  d'abord  par  l'inertie  des  muscles  ciliaires  et  des  fibres  marginales  de 
l'orbiculaire;  ces  éléments  musculaires,  si  près  placés  de  la  conjonctive  enflammée, 
ne  tardent  pas  à  ressentir  l'irradiation  de  cette  inilammation  suraiguë.  Or  tout 
muscle  touché  par  l'inflammation  éprouve,  par  ce  fait,  une  paralysie  transitoire. 
Contracture  de  la  portion  orbitaire  de  l'orbiculaire,  paralysie  de  sa  portion 
ciliaire,  l'équilibre  est  rompu  et  le  cartilage  est  appelé  à  basculer  sous  la  moindre 
poussée.  Cette  cause  mécanique,  nous  la  trouvons  dans  la  végétation  exubé- 
rante de  la  muqueuse  conjonctivale.  Les  fongosités  qui  se  pressent  entre  le 
globe  oculaire  et  la  muqueuse  tendent  à  les  écarter  l'un  de  l'autre.  Que  pour 
examiner  la  surface  tarsienne  le  praticien  vienne  à  la  renverser  sous  ses  doigts, 
le  kémosis  fait  hernie  et  maintient  la  paupière  dans  cette  position  :  l'ectropion 
spasmodique  est  produit.  On  lui  donne  avec  raison  le  nom  de  paraphimosis 
conjonctival.  Quand  les  fongosités  sont  fort  exubérantes,  comme  dans  l'oph- 
thalmie  blennorrhagique,  on  l'appelle  parfois  ectropion  sarcomateux. 

On  observe  l'ectropion  spasmodique  aux  deux  paupières,  mais  il  est  bien 
plus  fréquent  à  la  paupière  inférieure  où  il  se  produit  spontanément;  à  la 
supérieure,  il  faut  l'intervention  du  chirurgien  pour  le  déterminer. 

5°  Ectropion  cicatriciel.  C'est  là  le  véritable  ectropion,  celui  qui  intéresse 
réellement  le  praticien  par  sa  fréquence  relative  et  surtout  par  la  résistance 
qu'il  oppose  aux  traitements  chirurgicaux. 

Comme  son  nom  l'indique,  l'ectropion  cicatriciel  est  déterminé  par  une  cica- 
trice occupant  l'épaisseur  des  paupières.  Toutes  les  lésions  qui  détruisent  plus 
ou  moins  profondément  le  tissu  palpébral  et  que  nous  avons  passées  en  revue  dans 
■un  autre  article  {voij.  Padpières)  peuvent,  en  se  cicatrisant,  entraîner  la  forma- 
tion d'un  ectropion.  Cependant,  il  est  démontré  par  l'observation  que  cette 
affection  doit  être  surtout  redoutée  à  la  suite  des  plaies  larges  et  profondes,  des 
brûlures  graves  par  le  calorique  on  mieux  encore  par  les  caustiques.  Elle  est 
une  triste  et  fréquente  conséquence  des  ostéites  tuberculeuses  et  syphilitiques, 
qui  souvent,  chez  les  enfants,  se  localisent  sur  le  pourtour  de  l'orbite.  L'os 
malaire  en  est  le  siège  de  prédilection  :  c'est  pourquoi  les  ectropions  cicatriciels 
sont  aussi  communs  et  aussi  accentués  à  l'angle  externe  de  la  paupière  infé- 
rieure. Il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  la  fistule  osseuse,  en  se  cicatrisant,  renverser 
la  paupière  au  point  de  l'amener  presque  au  contact  avec  l'orbite. 

La  pathogénie  de  l'ectropion  dans  ce  cas  s'explique  très-facilement  par  les 
propriétés  inhérentes  au  tissu  cicatriciel.  La  plus  dangereuse  est,  sans  contredit, 
la  rétractilité  qui  s'exerce  souvent  pendant  des  années  et  contre  laquelle  viennent 
échouer  tous  les  efforts  du  chirurgien.  C'est  elle,  en  résumé,  qui  détermine  la 
formation  de  l'ectropion  et  qui  donne  la  clef  d'un  certain  nombre  de  particula- 
rités inexplicables  sans  elle.  On  sait,  par  exemple,  que  la  rétractilité  inodulaire 
agit  d'autant  plus  énergiquement  pour  déformer  les  tissus  que  sa  traction 
s'exerce  moins  obliquement  sur  eux  :  voilà  pourquoi  des  cicatrices,  même 
étendues,  n'entraînent  pas  d'éversion  quand  elles  sont  très-obliquement  ou 
mieux  transversalement  couchées  sous  la  paupière;  une  bride  cicatricielle 
presque  linéaire  peut,  au  contraire,  déterminer  cette  infirmité  quand  elle  s'insère 
verticalement  sur  le  rebord  palpébral.  L'ectropion  se  produit  encore  plus  facile- 
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ment  quand  la  cicatrice  est  adhérente  au  rebord  osseux  de  l'orbite.  La  re'trac- 
tilité,  ayant  alors  un  point  d'appui  fixe,  exerce  en  entier  sa  fatale  puissance, 
et  renverse  parfois  la  paupière  au  point  de  venir  la  coller  au  pourtour  de 
l'orbite.  Cette  infirmité  repoussante  n'est  malheureusement  pas  i^are  chez  les 
enfants  atteints  d'ostéite  tuberculeuse  et  de  fistules  dans  la  région  malaire. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  la  contraclilité  inodulaire  s'exerce  souvent  pendant 
de  longs  mois  et  même  pendant  des  années.  Il  faut  en  tenir  compte  lorsqu'on 
est  appelé  à  opérer  l'ectropion  cicatriciel,  surtout  si  les  fistules  osseuses  ne  sont 
pas  encore  taries. 

Certains  auteurs  font  rentrer  dans  cette  classe  l'ectropion  qui  complique  les 
vieilles  conjonctivites.  Dans  ces  cas,  en  effet,  le  contact  continu  des  sécrétions 
conjonclivales  et  l'eczéma  irritatif  qui  en  résulte  fréquemment  finissent  par 
déterminer l'épaississement et  l'induration  du  derme;  la  peau,  en  se  rétractant, 
amène  réversion  de  la  paupière  inférieure  qui  est  seule  sujette  à  cette  sorte 
d'ectropion. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  lui  ait  donné  naissance,  l'ectropion  entraîne  à  la 
longue,  dans  la  constitution  des  paupières,  des  modifications  parfois  profondes 
et  dont  il  importe  de  tenir  compte  au  point  de  vue  opératoire.  C'est  ainsi  que 
cette  éversion  invétérée  amène  l'allongement  du  bord  palpébral,  ce  dont  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  quand  on  peut  replacer  momentanément  la  paupière 
dans  sa  situation  normale.  Cet  allongement  s'étend  au  squelette  fibreux  de  la 
paupièi'e  et  est  singulièrement  focilité  par  l'atrophie  du  tarse  en  contact  avec 
la  conjonctive  chroniquement  enflammée. 

La  muqueuse  conjonctivale,  constamment  exposée  aux  irritations  extérieures, 
se  recouvre  d'ordinaire  de  fongosités  rougeâtres  qui  accentuent  l'aspect  désa- 
gréable de  l'ectropion.  Souvent  parfois  aussi  elle  se  durcit,  se  tanne  et  prend 
une  consistance  épidermique. 

Le  renversement  des  points  lacrymaux  et  leur  oblitération  parfois  complète 
cause  un  épiphora  inguérissable,  avec  toutes  ses  conséquences  fâcheuses  :  irri- 
tation et  ulcération  de  la  peau,  induration  et  rétraction  du  derme,  etc. 

Pronostic.  Dès  qu'il  est  un  peu  accentué,  l'ectropion  constitue  une  infirmité 
fort  disgracieuse  et  parfois  repoussante,  mais  il  n'entraîne  que  bien  rarement 
des  dangers  sérieux  pour  l'œil.  Sa  gravité,  du  reste,  varie  beaucoup  avec  sa 
nature.  C'est  ainsi  que  les  deux  premières  catégories  d'ectropion  dont  nous 
venons  d'étudier  la  pathogénie  peuvent  disparaître  assez  facilement  à  la  suite 
d'un  traitement  bien  dirigé.  Il  n'en  est  plus  de  même  de  l'ectropion  cicatriciel, 
qui  oppose  aux  diverses  méthodes  opératoires  la  rétractilité  souvent  invincible 
du  tissu  inodulaire.  La  preuve  en  est  dans  la  multiplicité  des  procédés  proposés 
par  les  auteurs  et  que  nous  serons  bientôt  forcés  de  passer  en  revue.  Il  va  sans 
dire  que,  dans  ces  cas,  la  gravité  de  l'ectropion  cicatriciel  dépend  de  l'étendue 
et  de  la  profondeur  des  brides  fibreuses  et  surtout  de  leur  adhérence  aux  saillies 
osseuses  de  l'orbite. 

Les  formes  d'ectropion  redoutables  sont  celles  qui  occupent  la  paupière 
supérieure  ou  les  deux  paupières  à  la  fois  de  façon  à  découvrir  l'œil.  La  cornée 
privée  de  la  membrane  protectrice  reste  exposée  aux  agents  extérieurs  et  sa 
vitalité  est,  par  ce  fait,  gravement  menacée.  Tous  les  ophthalmologistes  ont  cité 
des  exemples  d'ulcération  et  même  de  destruction  de  la  cornée  survenues  dans 
ces  conditions.  Il  ne  faudrait  pas  toutefois  s'exagérer  le  danger.  La  nature  a 
d'inépuisables  ressources  pour  parer  aux  accidents.  Attirés  par  les  contractions 
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énergiques  des  fibres  excentriques  de  l'orbiculaire  et  du  sourcilier,  les  replis 
cutanés  sus-palpébraux  s'abaissent,  la  peau  sous-jacente  à  la  paupière  inférieure 
s'élève,  et  l'œil,  en  se  convulsant  fortement  en  baut  pendant  le  sommeil,  trouve 
souvent  un  abri  suffisant  pour  maintenir  son  intégrité.  De  Wecker  en  donne  un 
exemple  fort  remarquable  (de  Wecker  et  Landolt,  Traité  d'ophthalmologie, 
p.  191):  Un  jeune  homme  avait  eu  les  quatre  paupières  brûlées  par  l'inflam- 
mation d'un  flacon  d'éther.  La  peau  qui  environnait  les  yeux  était  transformée 
en  tissu  inodulaire.  Une  opération  était  presque  impossible.  Déjà  des  ulcérations 
s'étaient  formées  à  la  partie  inférieure  des  cornées  et  l'on  redoutait  la  perte  des 
yeux.  Mais  il  n'en  fut  rien  :  à  mesure  que  les  cicatrices  voisines  des  rebords 
orbitaires  perdirent  de  leur  rigidité,  elles  permirent  au  malade  de  rapprocher 
davantage  les  bords  adhérents  de  ses  cartilages  tarses  ;  il  put,  en  portant  très- 
fortement  les  yeux  en  haut  pendant  le  sommeil,  parvenir  à  voiler  les  cornées,  et 
les  ulcères  qui  s'y  étaient  développés  se  guérirent  spontanément. 

Traitemejnt.     Avant  d'entamer  l'étude  des  méthodes  opératoires  applicables 
à  la  cure  de  l'ectropion,  il  est  bon  de  dire  un  mot  du  traitement  prophylac- 
tique. Les  auteurs  en  parlent  à  peine,  et  c'est  grand  tort,  La  multiplicité  des 
procédés  qui  encombrent  les  traités  spéciaux  prouve  l'impuissance  du  chirurgien 
devant  les  formes  graves  d'ectropion  cicatriciel.  11  est  donc  d'une  haute  impor- 
tance d'empêcher,  dans  les  limites  du  possible,  cette  infirmité  de  s'établir  d'une 
façon  définitive.  Le  praticien  devant  toujours  redouter  l'apparition  d'un  ectro- 
pion  à  la  suite  des  lésions  portant  sur  les  paupières  et  sur  les  régions  limi- 
trophes, son  traitement  sera  constamment  dirigé  en  vue  de  l'éviter  ou  de  l'atté- 
nuer :  limiter  les  pertes  de  substance  et  la  suppuration,  rétrécir  le  champ  de  la 
cicatrisation,  empêcher  la  cicatrice  de  prendre  des  points  d'appui  sur  les  saillies 
osseuses,  telles  sont  les  principales  indications  qui  doivent  guider  en  pareil 
cas.  Le  mal  est  qu'il  est  fort  difficile  de  les  remplir.  Si  la  greffe  épidermique 
donnait  les  brillants  résultats  qu'on  a  tant  vantés  jadis,  elle  rendrait,  dans  ce 
cas,  de  signalés  services  en  aidant  puissamment  la  cicatrisation  cutanée.  La 
blépharoplastie    semble,  depuis  ces  dernières  années,  avoir  assuré    de   belles 
euérisons    entre  les  mains    de  nombre  de  chirurgiens   dont  on  trouvera  les 
noms  à  la  bibliographie.  11  sera  donc  prudent  de  la  tenter  dans   les  plaies 
palpébrales  d'une  certaine  étendue.  C'est  surtout  dans  les  ostéites  du  rebord 
orbitaire  que  l'ectropion  est  à  redouter  :  aussi  doit-on  traiter  avec  grand  soin  ces 
suppurations   osseuses.  11   faut  intervenir   activement  pour  les   empêcher  de 
déterminer  et  d'entretenir  ces  fi&tules  inguérissables  qui  entraînent  les  formes 
les  plus  graves  de  l'ectropion. 

Il  est  un  moyen  prophylactique  d'une  incontestable  valeur  et  auquel  il  serait 
urgent  de  recourir  dès  que  l'ectropion  montre  quelque  tendance  à  se  former  ; 
c'est  la  tarsorrhaphie  ou  suture  momentanée  des  paupières  dont  nous  aurons 
bientôt  à  décrire  le  manuel  opératoire.  Point  n'est  besoin  du  reste  de  pratiquer 
la  suture  complète  de  la  fente  palpébrale  :  il  suffit,  dans  la  majorité  des  cas, 
de  déterminer  des  adhérences  partielles  au  niveau  du  point  oit  le  tiraillement 
cicatriciel  semble  devoir  exercer  son  influence  fâcheuse.  La  façon  dont  agit  cette 
tarsorrhaphie  préventive  se  comprend  de  soi;  elle  a  été  vantée,  avec  juste 
raison,  par  de  Wecker,  Landolt,  Panas,  etc. ,  et  la  pratique  est  là  pour  montrer  ses 
excellents  effets.  Toutefois,  il  faut  bien  se  rappeler  que  la  rétractilité  inodu- 
laire continue  pendant  longtemps  à  s'exercer  et  qu'il  est  prudent  de  ne  rompre 
les  adhérences  palpébi'ales  que  lorsqu'elle  semble  avoir  épuisé  ses  effets. 
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Le  traitement  proprement  dit  de  l'ectropion  varie  beaucoup  suivant  la 
gravité  de  celte  infirmité  :  aussi  est-il  nécessaire  de  reprendre  ici  le  classement 
que  nous  avons  adopté  pour  la  pathogénie. 

Ectropion  spasmodique .  Le  traitement  doit  être  dirigé  tout  d'abord  contre 
l'inflammation  vive  de  la  conjonctive  et  de  la  cornée  qui  entretient  la  photo- 
phobie et  le  spasme.  L'érétliisme  inflammatoire  passé,  l'ectropion  disparaît  ou 
s'atténue.  La  conjonctivite  hyperémique  et  végétante  doit  être  surtout  énergi- 
quement  traitée  par  les  cautérisations,  les  scarifications  et  même  par  l'abrasion 
des  fongosités.  Le  paraphimosis  conjonctival  sera  réduit  en  toute  hâte,  car,  à  la 
longue,  il  devient  presque  irréductible.  Les  paupières  replacées  dans  leurs 
rapports  normaux  seront  maintenues  en  place  par  l'application  d'un  bandeau 
compresseur.  Si  le  blépharospasme  opposait  une  sérieuse  résistance,  il  ne  faudrait 
ipas  hésiter  à  fendre  largement  la  commissure  palpébrale  externe. 

Ectropion  paralytique.  On  peut  encore  songer  à  remédier  sans  opération 
sanglante  aux  formes  peu  accentuées  de  l'ectropion  paralytique  et  même  de 
l'ectropion  sénile.  On  a  indiqué  dans  ce  cas  l'emploi  de  sutures  agglutina- 
tives,  de  bandelettes  de  diachylon  et  du  bandeau  compresseur  :  on  espère  ainsi 
maintenir  les  paupières  dans  une  bonne  position  jusqu'au  moment  où  le  muscle 
■orbiculaire  recouvrera  une  tonicité  suffisante. 

Cette  pratique  des  plus  incertaines  est  remplacée  avec  avantage  par  la  tarsor- 
rhaphie  totale  ou  partielle.  On  doit  la  faire  précéder  de  moyens  adjuvants  d'une 
incontestable  utilité  :  la  cautérisation  ou  la  scarification  des  granulations 
conjonctivales  pour  faire  disparaître  Lépaississement  de  la  paupière  et  pour  lui 
rendre  une  partie  de  sa  souplesse  primitive,  et  surtout  l'incision  des  conduits 
lacrymaux  en  arrière  ou  en  dedans,  destinée  à  assurer  l'écoulement  facile  des 
larmes.  Ce  point  est  des  plus  importants  dans  le  traitement  de  l'ectropion 
atonique,  car  les  larmes,  qui  ne  peuvent  plus  être  absorbées  par  les  points 
lacrymaux  renversés  en  dehors,  ne  cessent  d'irriter  la  peau  des  paupières  et 
de  déterminer  son  induration  et  sa  rétraction. 

Tarsorrhaphie.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  d'indiquer,  dans  tous  ses 
détails,  le  manuel  opératoire  de  la  tarsorrhaphie,  dont  nous  avons  déjà  et  à  plu- 
sieurs reprises  vanté  l'emploi.  Cette  petite  opération,  qui  seule  peut  mener  à  bien 
la  guérison  de  certaines  formes  d'ectropion,  rend  surtout  des  services  quand  on 
l'associe  aux  diverses  méthodes  autoplastiques  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler; 
la  plupart  d'entre  elles  échoueraient,  si  elles  ne  trouvaient  un  aide  puissant  dans 
la  suture  momentanée  des  jiaupières. 

C'est  Mirault  (d'xVngers)  qui  le  premier  a  décrit  ce  procédé  sous  le  nom  de 
fusion  temporaire  des  paupières.  Panas  (article  Paupières  du  Dictionnaire  de 
médecine  pratique)  prétend  en  avoir  tiré  le  meilleur  résultat  et  le  décrit  dans 
tous  ses  détails  :  «  Nous  commençons  par  aviver  aussi  symétriquement  que  possible 
le  bord  libre  de  l'une  et  de  l'autre  paupière,  en  respectant  autant  que  possible 
les  racines  des  cils.  Pour  ce  faire,  nous  saisissons,  avec  des  pinces  fines  à  dents 
de  souris,  le  milieu  du  bord  où  s'ouvrent  les  glandes  de  Meibomius,  et  nous  le 
traversons  avec  un  couteau  fin,  de  façon  à  en  faire  un  point  qui  empiète  de  1  à 
2  millimètres  sur  la  conjonctive  tarsienne.  En  continuant  alors  la  section  de 
droite  à  gauche,  nous  avivons  tout  le  bord  libre  de  la  paupière,  depuis  la  com- 
missure externe  jusqu'au  point  lacrymal  quenous  laissons  intact.  Si,  en  ce  point, 
l'excision  est  irrégulière  ou  reste  insuffisante,  nous  la  complétons  après  coup 
en  nous  servant  des  mêmes  pinces  et  d'une  paire  de  ciseaux  fins.  La  languette 
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excisée  ne  devra  comprendre  que  la  muqueuse  seule  et  le  moins  possible  du 
tissu  tarse  :  aussi  le  saignement  qui  accompagne  l'ope'ration  est  presque  toujours 
insignifiant. 

Une  fois  les  deux  paupières  arrivées  comme  il  vient  d'être  dit,  on  réunit  les 
sutures  cruentées  par  des  points  de  suture  entre-coupés,  faits  avec  la  soie 
anglaise  très-fine  et  disposés  de  façon  à  ne  pas  comprendre  dans  l'anse  les  cils 
qu'il  faut  écarter.  Trois  jours  d'application  suffisent  pour  obtenir  la  réunion  des 
paupières  par  cicatrisation  primitive,  sans  suppuration  aucune,  résultat  qui  est 
favorisé  par  l'application  du  bandage  compressif.  » 

Pour  tirer  de  ce  procédé  tout  le  parti  possible,  il  ne  faut  détruire  la  soudure 
des  paupières  que  lorsqu'on  suppose  la  contractilité  cicatricielle  complètement 
épuisée.  Mirault  a  grand  soin  d'insister  sur  ce  point  et  conseille  de  laisser  per- 
sister cet  aiikyloblépharon  opératoire  six  mois,  un  an  et  plus.  Pour  fixer  cette 
limite,  on  devra  tenir  compte  de  la  gravité  de  l'ectropion,  de  l'étendue  et  de 
l'épaisseur  du  tissu  inodulaire.  La  tarsorrhapliie,  en  effet,  n'est  pas  seulement 
applicable  à  l'ectropion  atonique,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  vient 
puissamment  aider  à  la  cure  de  l'ectropion  cicatriciel.  Dans  ce  cas,  le  manuel 
opératoire  peut  être  un  peu  modifié  :  c'est  ainsi  que  la  suture  des  paupières  ne 
doit  être  exécutée  qu'après  libération  complète  des  brides  cicatricielles. 

Les  meilleures  conditions  pour  la  tarsorrhaphie  se  trouvent  réunies  lorsque  la 
dégénérescence  inodulaire  porte  sur  les  deux  paupières  et  qu'elles  ont  perdu  en 
même  temps  leur  extensibilité  normale.  Les  résultats  sont  moins  certains  lors- 
qu'une seule  paupière,  surtout  l'inférieure,  a  subi  l'altération  cicatricielle.  Ce 
voile  membraneux,  induré  et  rétractile,  trouve  un  mauvais  point  d'appui  dans 
la  paupière  supérieure  souple  et  mobile. 

Dans  les  formes  graves  d'ectropion,  on  a  vu  la  ligne  de  fusion  des  bords 
palpébraux  se  déplacer  fortement.  Aussi,  dans  ce  cas,  Denonvilliers  a  donné  le 
conseil  de  laisser  persister  cette  soudure  et,  pour  créer  une  fente  palpébrale 
artificielle,  de  tailler,  dans  la  paupière  la  plus  longue,  l'étoffe  qui  manque  à 
l'autre. 

Procédé  en  pont  de  Mirault  (d'Angers).  Quand  la  peau  des  paupières  se 
trouve  par  trop  raccourcie,  on  peut  remplacer  la  tarsorrbapbie  par  le  procédé  dit 
en  pont  de  Mirault  (d'Angers)  :  On  taille,  dans  la  peau  de  la  paupière  inférieure, 
un  lambeau  en  forme  de  V  très-allongé,  dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  pour- 
tour de  l'orbite  et  dont  la  base  correspond  au  tarse.  On  dissèque  ce  lambeau 
cutané  de  la  pointe  à  la  base  et  on  le  retourne  de  façon  que  sa  face  cruentée 
regarde  en  avant  et  sa  face  épidermique  en  arrière.  On  engage  sa  pointe  dans 
une  boutonnière  taillée  sous  le  sourcil  à  l'aide  d'une  petite  incision  horizontale 
et  on  la  fixe  par  un  point  de  suture.  Le  bandeau  compresseur  assure  la  réunion. 
La  pau|»ière  inférieure  se  trouve  ainsi  relevée  et  maintenue  en  place  par  un  pont 
cutané  qui  va  prendre  point  d'appui  sous  le  sourcil.  Cette  méthode  est  surtout  usitée 
pour  l'ectropion  du  à  la  rétraction  eczémateuse  de  la  paupière  inférieure.  Il 
importe  alors  de  ne  lever  cette  bride  de  soutien  que  lorsque  l'induration  de  la 
paupière  a  disparu  et  que  l'eczéma  est  totalement  guéri. 

Sutures  de  Snellen.  C'est  un  procédé  dont  il  faut  tenir  compte;  il  a 
l'avantage  de  ne  pas  effrayer  les  malades  par  l'écoulement  du  sang  et  il  a  rendu 
de  réels  services  entre  les  mains  de  son  auteur  et  des  praticiens  qui  l'ont 
employé  depuis.  Voici  comment  on  place  les  sutures  d'après  le  procédé  de 
Snellen  :  une  anse  de  fil  de  soie  est  armée,  à  ses  deux  extrémités,  d'une  aiguille 
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courbe  et  de  moyenne  grandeur.  Saisissant  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  la 
paupière  éversée,  on  l'attire  fortement  en  avant  de  façon  à  faire  saillir  le  cul- 
de-sac  conjonctival;  sur  le  point  le  plus  culminant  de  la  muqueuse  on  enfonce 
une  des  aiguilles  qu'on  fait  cheminer  vers  le  rebord  orbilaire  le  plus  près 
possible  de  la  peau  et  qu'on  fait  ressortir  à  2  centimètres  au-dessous  du  bord 
de  la  paupière.  La  seconde  aiguille,  piquée  sur  la  conjonctive  à  1/2  centimètre 
de  la  première,  suit  un  chemin  parallèle  et  ressort  près  du  rebord  orbitaire  à 
1  centimètre  du  point  d'e'mergence  du  premier  fil.  On  tire  alors  sur  les  deux 
fils  de  façon  à  serrer  l'anse  sur  la  conjonctive  et  à  faire  basculer  la  paupière  de 
bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière.  Il  ne  reste  plus  qu'à  nouer  l'extrémité  des  fils 
sur  un  petit  rouleau  de  peau  de  gant.  Il  est  souvent  nécessaire  d'appliquer, 
d'après  le  même  procédé,  une  seconde  et  même  une  troisième  anse.  Le  tout  est 
maintenu  par  l'usage  méthodique  d'un  bandeau  compresseur.  On  n'enlève 
les  points  de  suture  que  lorsqu'on  suppose  leurs  trajets  devenus  cicatriciels.  On 
comprend  que  ces  brides  fibreuses  sous-cutanées,  qui  vont  du  cul -de-sac  conjonc- 
tival au  voisinage  de  l'orbite,  puissent  suffire,  dans  beaucoup  de  cas,  à  empêcher 
le  renversement  de  la  paupière. 

Quand  l'ectropion  est  de  date  ancienne,  quand  la  paupière  est  allongée  et 
profondément  modifiée,  on  est  forcé  d'en  venir  à  l'un  des  procédés  autoplas- 
liques  suivants  :  tous  consistent  dans  l'excision  d'un  lambeau  de  peau  calculé 
de  façon  à  permettre  le  relèvement  et  le  redressement  de  la  paupière  éversée. 
La  différence  ne  réside  que  dans  le  point  où  le  chirurgien  excise  ce  lambeau 
triangulaire,  mais  ce  détail  a  bien  son  importance. 

Procédé  d'Adams.  Le  procédé  le  plus  simple,  celui  qui  se  présente  le 
premier  à  l'esprit  est  celui  d'Adams;  il  consiste  dans  l'excision,  au  milieu  de 
la  paupière,  d'un  lambeau  triangulaire  a,b,c,  dont  la  base  a,  h  correspond  au 
bord  libre,  et  dont  la  pointe  c  est  diri^jée  vers  la  joue  (voy.  fig.  I).  L'étendue 
de  ce  triangle  doit  varier  avec  la  déformation  de  la  paupière  éversée  et  l'on  se 
fera  une  idée  assez  juste  de  la  portion  à  retrancher  en  relevant  la  paupière  et 
eu  la  replaçant  momentanément  dans  sa  position  normale.  La  base  doit,  en 
général,  mesurer  de  8  à  10  millimètres,  et  les  côtés  de  10  à  20  millimètres.  On 
commence  par  tracer  les  deux  côtés  du  triangle  en  incisant  la  peau  avec  la  pointe 
d'un  bistouri.  On  saisit  alors,  avec  des  pinces  à  griffes,  le  bord  palpébral 
qui  doit  être  excisé,  tout  près  de  l'une  des  incisions.  Soulevant  et  attirant  à  soi 
la  paupière,  on  la  tend  suffisamment  pour  l'éloigner  du  globe  de  l'œil  et 
pour  pouvoir  sans  difficulté  la  fendre  en  un  seul  temps  suivant  toute  la 
longueur  de  l'incision  cutanée  déjà  tracée.  On  en  fait  autant  pour  l'autre  côté 
du  triangle  et  l'on  achève  l'ablation  de  ce  lambeau  triangulaire  en  sectionnant, 
avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux,  les  brides  qui  le  retiennent  encore  au  fond  de 
la  plaie.  Comme  on  le  voit,  cette  excision  porte  sur  la  paupière  en  totalité.  On 
termine  en  pratiquant  la  réunion  de  la  plaie  à  l'aide  de  la  suture  entortillée  ; 
la  première  épingle  doit  être  placée  tout  près  du  bord  libre  de  la  paupière. 

Le  procédé  d'Adams  est  condamné  par  t&us  les  auteurs  et  pour  cause.  Il  expose 
au  coloboma  palpébral,  et,  lorsque  la  suture  réussit,  il  est  fréquent  de  voir  la 
cicatrice  bosselée  et  difforme,  qui  persiste  au  milieu  de  la  paupière,  gêner  le 
malade  et  donner  à  la  face  un  aspect  disgracieux. 

Procédé  de  Von  Ammoyi.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients.  Von  Aramon  a 
eu  l'idée  de  reporter  l'excision  de  ce  lambeau  triangulaire  à  l'angle  externe  de 
l'œil.  Comme  on  peut  le  voir  par  la  figure  2,  le  côté  externe  a^c  du  triangle 
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devient  le  prolongement  de  la  commissure  externe.  La  cicatrice,  une  fois  formée, 
tend  à  disparaître  au  milieu  des  plis  radiés  qui  s'accumulent  à  l'angle  externe 
des  paupières. 

Le  procédé  de  Desmarres  est  le  même,  mais,  remarque  importante,  Desmarres 
recommande  de  ne  pas  intéresser  la  commissure  même;  l'expérience  lui  a  prouvé 
que  l'angle  externe  des  paupières  largement  excisé  s'arrondit  et  se  déforme. 

Procédé  de  Dieffenbach.     Dans  le  procédé  si  connu  de  Dieffenbach  (fig.  3), 


Fig.  2. 

l'excision  est  également  triangulaire  et  porte  sur  la  commissure  externe,  mais  le 
triangle  estéquilatéral.  Sa  basea,&,  qui 
mesure  environ  de  6  à  8  millimètres,  est 
horizontale;  la  pointe  c  est  dirigée  en 
bas  ou  en  haut  suivant  que  l'ectropion 
porte  sur  la  paupière  inférieure  ou  su- 
périeure. Le  triangle  cutané  a,  h,  c, 
excisé  par  les  procédés  ordinaires,  on 
avive  le  rebord  palpébral,  dans  sa 
portion  externe,  sur  une  longueur  h,  d, 

correspondante  à  la  base  du  triangle.  En  incisant  l'angle  externe  et  en  libérant 
la  face  profonde  de  la  peau,  on  peut  facilement  faire  glisser  en  dehors  la  portion 
b,d  du  bord  palpébral  avivée  et  la  mettre  en  contact  avec  la  base  a,b.  Dans 
cette  manœuvre  les  deux  autres  côtés  du  triangle  viennent  se  juxtaposer;  on 
suture  le  tout  et  l'on  cherche  à  obtenir  la  réunion  par  première  intention. 
Procédé  de  Szymanowski.     C'est  encore  une  portion  de  peau  triangulaire  a,d,c 


Fig.  .i.  Fig.  4  bis." 

que  Szymanowski  excise  à  l'angle  externe  des  paupières  ;  mais  le  côté  a,  d  du 
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triangle  est  vertical,  et  l'angle  aigu  a  situé  à  6  ou  8  millimètres  au-dessus  de  la 
commissure  externe.  La  portion  externe  de  la  paupière  éversée  est  avive'e  et 
libe'rée  des  brides  profondes  dans  une  étendue  suffisante  c,l,  puis  fortement 
attirée  en  a  et  suturée  le  long  du  côté  c,a.  Les  deux  autres  côtés  du  triangle 
sont  réunis  de  la  même  façon.  L'inspection  de  la  figure  -4  hu  montre  que  le 
résultat  définitif  donne  deux  lignes  de  suture  formant  un  V  renversé  et  ouvert 
légèrement  en  dedans.  Le  côté  supéro-interne  oblique  en  bas  et  en  dedans  se 
continue  avec  le  bord  libre  de  la  paupière  inférieure  et,  en  l'attirant  fortement 
en  haut  et  en  dehors,  s'oppose  à  sun  éversion. 

Procédé  de  de  Graefe.     Citons  enfin,  pour  être  complet,  le  procédé  de  de 
Graefe.  11  s'applique  surtout  aux  cas  dectropion  causés  par  la  rétraction  cutanée 

consécutive  à  la  blépharo-conjonctivite  chro- 
nique. On  commence  par  pratiquer  une  inci- 
sion horizontale  a,b,  le  long  du  bord  inter- 
raarginal,  depuis  le  point  lacrymal  inférieur 
jusqu'à  la  commissure  externe.  On  divise 
ainsi  le  bord  libre  en  deux  feuillets  :  l'un 
antérieur,  l'autre  postérieur.  A  partir  des  deux 
extrémités  a  et  b  de  l'incision  horizontale, 
on  fait  tomber  deux  incisions  verticales  a,c 
et  b,d,  qui  mesurent  de  17  à  21  millimètres. 
On  obtient  ainsi  un  lambeau  cutané  de  forme 
rectangulaire  a,b,d,c,  que  l'on  dissèque  par  sa  face  profonde  et  que  l'on 
mobilise  aussi  loin  qu'il  est  nécessaire.  Avec  deux  larges  pinces  on  saisit  le 
lambeau  près  des  angles  supérieurs  et  on  le  tend  fortement  en  l'attirant  vers 
le  front;  on  réunit  alors  de  bas  en  haut  par  des  sutures  les  bords  latéraux 
a,c  et  b,d  du  lambeau  avec  la  peau  voisine.  Dès  que  l'aversion  de  la  paupière 
est  un  peu  prononcée,  il  devient  nécessaire  d'exciser  sur  le  côté  interne  une 
languette  de  peau  triangulaire  a,c,e.  Le  rebord  palpébral  est  de  cette  façon 
d'autant  plus  raccourci  et  relevé  que  le  triangle  excisé  est  plus  large.  Pour 
terminer,  on  réunit  les  deux  bords  de  l'incision  horizontale  en  prenant  sur- 
tout la  peau  et  peu  la  muqueuse.  Les  fils  sont  tirés  en  haut  et  fixés  sur  le 
front.  Pour  que  la  coaptation  soit  aussi  exacte  que  possible,  on  doit  avant 
tout  rechercher  la  réunion  par  première  intention  :  aussi  l'hémostase  doit 
être  parfaite  et  les  parties  maintenues  exactement  en  place  à  l'aide  du  ban- 
deau compressif.  Les  auteurs  sont  unanimes  à  reconnaître  le  peu  de  valeur 
du  procédé  de  de  Graefe,  qui  est  très-compliqué  et  ne  donne  que  d'assez  mauvais 
résultats. 

Les  diverses  méthodes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ont  toutes  leurs 
avantages  suivant  les  cas,  et  il  serait  superflu  de  discuter  à  l'avance  leur  valeur 
relative.  Elles  s'appliquent  de  préférence  aux  formes  atoniques  et  paralytiques 
de  l'ectropion.  Quand  il  existe  de  larges  brides  fibreuses,  elles  deviennent  insuf- 
fisantes et  l'on  est  forcé  d'avoir  recours  aux  procédés  suivants. 

Eclropion  cicatriciel.  Dans  ce  cas,  en  effet,  il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
redresser  et  de  maintenir  la  paupière  :  il  faut  la  libérer  des  adhérences  qui  la 
fixent  aux  portions  profondes  ou  aux  os  ;  il  faut  surtout  lutter  contre  la  rétrac- 
tion cicatricielle  et  même  souvent  réparer  des  pertes  de  substance  étendues. 
Aussi  les  divers  procédés  applicables  à  l'ectropion  cicatriciel  sont-ils  pour  la 
plupart  empruntés  à  la  méthode  autoplastique;  en  réalité,  c'est  une  blépharo- 
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plastic  qu'exécute  le  chirurgien,  le  plus  souvent  par  la  méthode  dite  de  glisse- 
ment. Dans  quelques  procédés  cependant  on  fait  exécuter  à  la  base  du  lambeau 
une  sorte  de  torsion  :  c'est  la  blépharoplastie  par  torsion. 

1°  Blépharoplastie  après  excision  de  la  cicatrice.  Procède' de  Celse.  Le 
plus  ancien  est  celui  de  Celse,  qui  se  bornait  à  exciser  la  cicatrice  à  l'aide  d'une 
incision  en  demi-lune.  Il  cherchait  à  écarter  avec  de  la  charpie  les  lèvres  de  la 
plaie.  Ce  procédé  n'offre  plus  qu'un  intérêt  archéologique. 

Procédé  de  Bonnet.  Bonnet  chercha  à  rajeunir  la  méthode  de  Celse  en  la 
modifiant  :  le  tissu  cicatriciel  excisé  à  l'aide  de  deux  incisions  courbes  presque 
horizontales,  on  rapproche  l'une  de  l'autre  les  deux  extrémités  des  incisions,  on 
transforme  ainsi  la  plaie  horizontale  en  une  plaie  verticale  que  l'on  réunit  par 
des  sutures  transversales.  De  cette  façon,  on  pense  augmenter  la  hauteur  de  la 
paupière  éversée  et  éviter  la  reproduction  du  tissu  cicatriciel.  Malheureusement, 
la  tension  étant  le  plus  souvent  trop  forte,  les  fils  coupent  la  peau  et  la  réunion 
par  première' intention  est  manquée.  On  peut,  sans  grande  chance  de  succès, 
chercher  à  diminuer  la  tension  de  la  peau  en  pratiquant  des  incisions  libéra- 
trices sur  les  côtés. 

Second  procédé  de  Dieffenbach.  On  circonscrit  la  cicatrice  dans  un  triangle 
ayb,c  (fig.  6),  à  base  tournée  vers  la  paupière,  et  l'on  excise  en  totalité  la  peau 


Fis.  6. 


Fiff.  6  bis. 


et  la  cicatrice.  On  prolonge  les  deux  côtés  de  la  section  qui  représente  la  base 
du  triangle  par  deux  incisions  a,d  et  b,e  légèrement  courbes  et  obliques  en 
bas.  On  dissèque  alors  les  deux  lambeaux  triangulaires  d,a,c  et  c,b,e,  de  façon 
à  pouvoir  facilement  les  mobiliser  et  rapprocher  l'un  de  l'autre  les  deux  côtés  a,c 
et  b,e  du  triangle.  On  les  réunit  sur  la  ligne  médiane  ainsi  qu'en  haut,  et  la 
double  ligne  de  suture  qu'on  obtient  ainsi  représente  un  T  {voy.  fig.  6  bis). 

Les  procédés  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  utiles  que  lorsque  la  cicatrice 
est  peu  étendue.  11  ne  serait  pas  rationnel,  en  effet,  de  vouloir  maintenir  relevée 
la  paupière  en  lui  faisant  subir  une  large  perte  de  substance  :  aussi  est-il  préfé- 
rable, dabs  les  cas  de  cicatrices  étendues  et  profondément  adhérentes,  d'user 
des  procédés  suivants  dans  lesquels  on  fait  glisser  les  lambeaux,  sans  excision 
préalable  d'une  portion  de  peau. 

2°  Blépharoplastie  par  glissement.      Procédé  de  Wharton  Jones   ou   de 

Sanson.     On  circonscrit,  de  chaque  côté,  la  cicatrice  (fig.  7)  par  deux  triangles 

■  a,b,c  et  a,b,d,  à  base  tournée  vers  le  bord  libre  de  la  paupière.  On  dissèque  le 

lambeau  triangulaire  a,c,b  et  on  le  libère  de  toutes  les  adhérences  profondes,  de 

façon  à  pouvoir  relever  la  paupière  éversée  et  la  replacer  dans  sa  position  nor- 
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maie.  On  mobilise  alors  les  deux  côtés  a,d  et  h,d  et  on  les  réunit  aux  deux 
côtés  a',c'  et  c',b'  du  lambeau  triangulaire  remis  en  place.  On  comble  la  pertede 
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substance  laissée  par  son  ascension  en  réunissant  la  peau  sur  la  ligne  médiane. 
On  voit  par  la  figure  7  his  que  la  ligne  des  sutures  forme  un  Y. 

Procédé  d' Alphonse  Guérin.  Alplionse  Guérin  a  modifié  le  procédé  de 
Wharton  Jones  de  la  façon  suivante  :  Au  lieu  d'un  seul,  ce  sont  deux  triangles 
cutanés  a,b,c  et  c,d,e  (fig.  8),  à  bases  tournées  vers  le  bord  libre,  qu'il  trace 
avec  la  pointe  du  bistouri.  Ces  incisions  forment  un  double  W  dont  les  branches 
doivent  être  d'autant  plus  écartées  qu'il  s'agit  de  corriger  une  évcrsion  plus 
marquée  de  la  paupière.  Les  deux  triangles  cutanés  sont  disséqués  comme 
dans  le  procédé  précédent  et  suturés  sur  la  ligne  médiane  c,c'  (fig.  8  bis),  ce 
qui  permet  de  remonter  la  paupière  et  de  pratiquer  la  tarsorrhaphie  pour  assurer 
la  guérison.  Il  persiste  deux  petites  pertes  de  substance  triangulaires  a,b',e  et 
c,d',e  que  l'on  abandonne  à  la  cicatrisation  spontanée. 

Ces  deux  derniers  procédés  sont  bons.  Celui  de  Guérin  s'applique  de  préférence 
aux  cicatrices  très-étendues  de  la  paupière. 


<fl^ 
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Fig.  8  bis. 


Procédé  de  Sager.  Ce  procédé,  aujourd'hui  rejeté,  a  surtout  été  employé 
par  son  inventeur  pour  l'ectropion  de  la  paupière  supérieure  déterminé  par  des 
adhérences  orbitaires.  Une  incision  horizontale  ou  plutôt  curviligne  a,b,c 
(fig.  9)  est  pratiquée  parallèlement  au  bord  libre  et  à  une  distance  de  5  à 
6  millimètres  de  ce  bord.  Cette  incision  doit  intéresser  toute  l'épaisseur  des 
tissus  palpébraux  :  aussi  est-il  prudent  de  protéger  l'œil  en  glissant  sous  la 
paupière  une  plaque  de  corne.  On  forme  ainsi  un  véritable  pont  cutané  limité 
en  bas  par  le  bord  libre,  en  haut  par  l'incision  précitée.  Comme  il  est  trop 
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long,  on  excise  sur  sa  portion  médiane  un  petit  lambeau  quadrangulaire  en 
rapport  avec  l'allongement  pathologique  de  la  paupière.  On  rapproche  alors  les 
deux  portions  du  pont  cutané  et  on  les  suture  sur  la  ligne  médiane  c,d.  Entre 


Fig.  9. 

temps,  on  dissèque  la  peau  de  la  paupière  supérieure  en  détruisant  toutes  les 
adhérences  profondes,  puis  on  la  fait  glisser  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  facilement 
la  suturer  avec  la  lèvre  a,c,b  de  l'incision  horizontale. 

3°  Blépharoplastie  par  torsion  du  pédicule.  Procédé  de  Richet.  Ce 
procédé  fort  ingénieux  est  surtout  applicable  aux  cas  assez  fréquents  dans  les- 
quels la  cicatrice  est  située  vers  l'angle  externe  de  l'œil.  On  circonscrit  la  cica- 
trice par  trois  incisions  curvilignes  {voy.  lafig.  10)  :  la  première,  a,c,  s'allonge 


Fig.  10. 


Fig.  10  bis. 


parallèlement  au  rebord  orbitaire  en  dehors  de  la  cicatrice;  la  seconde  a,h, 
presque  parallèle  à  la  première,  est  située  entre  la  cicatrice  et  la  paupière;  la 
troisième,  5,c,  réunit  les  extrémités  temporales  des  deux  premières  et  forme 
l'angle  qui  résulte  de  leur  écartement.  Le  triangle  cutané  a,h,c,  excisé  avec  la 
cicatrice  C,  qu'il  circonscrit,  la  paupière  inférieure  est  mobilisée,  puis  suturée  à 
la  supérieure  par  des  fils  que  l'on  tire  fortement  en  haut  et  qu'on  fixe  sur  le 
front. 

Reste  alors  une  perte  de  substance  triangulaire  a,&,c  qu'il  s'agit  de  combler. 
Pour  ce  faire,  on  prolonge  l'incision  h,c,  un  peu  vers  la  paupière  {h,f)  et 
beaucoup  vers  la  joue  {c,d).  On  trace  ainsi  un  grand  lambeau  triangulaire  {a,c,d). 
A  partir  de  la  réunion  (g)  du  tiers  inférieur  avec  les  deux  tiers  supérieurs  do, 
celte  incision  d,c,b,  on  fait  partir  une  longue  incision  (g,e)  curviligne  qui  se 
dirige  vers  la  tempe  et  forme  un  second  lambeau  temporal  {b,g,e)  triangulaire 
et  semblable  au  premier.  Ces  deux  lambeaux  cutanés  parallèles  et  opposés  par 
DICT.  ENC.  XXXII.  .^5 
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le  sommet  sont  disséqués  de  la  pointe  à  la  base.  Pour  combler  la  perte  de 
substance  laissée  par  l'excision  de  la  cicatrice,  il  ne  reste  plus  qu'à  tordre  un 
peu  le  lambeau  externe  {b,g,e)  sur  sa  base  et  à  le  fixer  en  a',b',c',  pendant  qu'on 
lait  prendre  au  lambeau  interne  la  place  a',c',d',  laissée  à  nu  par  le  déplacement 
du  lambeau  externe.  Le  tout  est  réuni  par  une  série  de  sutures.  On  obtient 
alors  la  figure  10  bis. 

Procédé  deDenonvilliers.  Ce  procédé,  qui  a  tous  les  avantages  du  précédent, 
est,  comme  lui,  fort  utile  quand  la  cicatrice  occupe  l'angle  externe  de  l'œil.  Avec 
la  pointe  du  bistouri  on  trace  deux  lambeaux  {voy.  fig.  M)  à  directions  opposées 


Fig.  11. 
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et  juxtaposées  par  leur  sommet  :  l'un  inférieur,  a,b,c,  à  base  tlirigée  vers  fceil, 
est  formé  par  deux  incisions  dont  l'écartement  comprend  l'angle  externe  de 
l'œil  ;  l'autre  supérieur,  d,a,b,  a  sa  base  dirigée  vers  la  joue.  Les  deux  lam- 
beaux triangulaires  disséqués  du  sommet  à  la  base,  on  relève  l'inférieur  a, 6,  c^ 
et  on  le  suture  à  la  place  du  second  ;  sur  la  surface  cruentée  laissée  par  son 
déplacement  on  applique  le  lambeau  externe  d,a,b  ;  par  cette  manœuvre,  il  est 
loisible  de  relever  l'angle  externe  éversé  autant  qu'il  est  nécessaire  (fig.  11  bis). 

Charvot. 
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In  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  méd.,  t.  YII,  p.  183,  1841.  —  Petbeqcin.  Note  sur  les  divers 
procédés  opératoires  pour  le  traitement  de  Vectropion,  du  trichiasis,  de  Veutropion  et  des 
adhérences  ocido-palpébrales.  In  Bull,  de  Ihérap.,  t.  XXII,  p.  35,  1842.  —  Gulz.  Die 
Opération  des  Ectropium  nach  Bonnet  in  Lyon.  In  OEsterr.  med.  Wochenschr.,  n°  22, 
1843.  —  Rastings.  Note  sur  l'opération  autoplastique  jjroposée  par  le  D'  Houston  pour  la 
cure  de  Vectropion.  In  Annal,  d'ocul.,  t.  XIII,  p.  214,  1845.  —  Blasbeug.  fleber  Ectropium. 
In  Casper's  Wochenschr.,  n"  22,  184(5.  —  Maisonneuve.  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.,  séance  du 
16  déc.  1846.  —  Wilde.  Dublin  Quarterly  Journ.  ofMed.  Se,  May,  1848,  p.  473.  —  GAiLLAnn. 
Ectropion;  blepharoplastie;  suture  en  pont.  In  Annal,  d'ocul.,  t.  XIX,  p.  255.  —  Du  mêjie. 
Anaplastie  des  paupières.  Ibid.,  t.  XX,  p.  165,  1848.  —  Stephan.  Veber  die  Opération  des 
Coloboms  u.  des  Ectropiums.  In  Neue  Zeitschr.  f.  Med.,  etc.,  n"  28,  1849.  —  Walton-. 
Trichiasis  et  entropion.  In  Med.  Times  and  Gaz.,  mai  et  sept.  1850.  —  France  (A.).  Nou- 
velle opération  pi-atiquée  avec  succès  dans  le  traitement  de  V ectropion  par  paralysie  muscu- 
laire. In  the  Lancet,  janv.  1850  et  Bull,  de  thérap.  Paris,  1850,  t.  XXXVIII,  p.  171.  Ibid., 
Annal,  d'ocul.,  t.  XXIV,  p.  47.  —  Mirault  (d'Angers).  Nouvelle  méthode  pour  la  cure  de 
Vectropion  consécutif  à  la  brûlure.  In  Annal,  d'ocul.  Bruxelles,  avril  1851,  t.  XXVI,  p.  121, 
et  P>evue  médico-chirurgicale,  t.  X.  —  Sichel.  Note  sur  la  cure  de  Vectropion  sarcomateux. 
In  Bull,  de  thérap  ,  sept.  1851,  et  Annal,  d'ocul.,  t.  XXVI,  p.  170.  —  Wutzeb.  Ectropion 
utriusque  palpebrœ  inferioris,  transplantatio  cutis.  In  Deutsche  Klinik,  n"  4,  1851.  — 
Barrozzi.  Ectropion  très-volumineux.  In  Gazz.  Lomb.,  n"  35,  1853.  —  Iîichet.  Opération 
de  Vectropion  par  Vexcisïon,  suivie  de  la  réunion  des  lèvres  de  la  plaie  à  Vaide  de  serres 
fines.  Arch.  d'ophth.,  t.  II,  p.  255,  1854.  —  Van  Weesemael.  Ectropion  considérable  de  la 
paupière  supérieure  droite  déterminée  par  V hypertrophie  de  la  muqueuse  palpébrale,  etc. 
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In  Annal,  d'ocul.,  t.  XXXV,  p.  85,  1856.  —  Denosvilliers.  Bull,  de  le  Soc.  de  chir.,  1856,  — 
WoRDSwoRTH.  De  Vectropion.  In  the  Lancet,  n"  10,   1857.  —  AutT.  Operationsverfahren  bei 
Ectropium.  In  Wien.  med.  Zeitschr.,   n"  51,   1858.  —  Nélaton.  Journ.  du  progrès,  9  juillet 
1858.  —  SiciiEL.   De  Vectropion,  de  son  opération   et   de  la   blépharoplastie.  In  Annal, 
d'ocul,  t.  XXXIX,  p.  51,   1858.  —  Bader.  Opérations  on  Entropion,  Ectropion,  Ptosis.  la 
Ophth.  Hosp.  Rep.,  t.  Il,  p.  108,  1860.  —  Deerox.  Sur  un  moyen  de  s'opposer  à  la  forma- 
tion de  Vectropion  dans  les  cas  de  pustule  maligne,  de  brûlure  ou  de  sphacèle  des  paupi('res. 
In  Soc.  de  cliir.,  24  oct.,  et  Union  méd.,  p.  205,  1860.  —  Gazelles  (E.-H.)-  Du  traitement  de 
Vectropion  cicatriciel.  Th.  de  Paris,  1860.  —  Hancock.  Nouvelle  opération  contre  Vectropion. 
In  the  Lancet,  24  déc.  1861.  —   Girardi.  Ectropium  am  oberen  Augenliede  geheilt  durch 
orthopâdisches   Verfahren.    In  Wien.  med.  Halle,  n"  29,   186^.   —  Spiss.   Ektropium  des 
unteren  Augenliedes.  In  Wien.  med.  Halle,   n"  51,  1863.  —  Denonvilliërs.  Ectropion.  In 
Bull,  de  la  Soc.  de  chir.,  6  févr.,  2  avril,  4  juin  1856,  p.  399,  465  et  547.  —  Du  même.  De  la 
méthode  autoplastique  ]jar  pivotement  appliquée  à  la  restauration  des  paupières.  In  Bull, 
de  la  Soc.  de  chir.,  1863,  et  Bull,  de  Ihér.,  t.  LXV,  p.  110.  —  Laugier.  Ectropion;  blépharo- 
plastie; récidive  ;  nouvelle  opération.  In  Gaz.  hebd.,  W  1864.  —  Saesche.  Zur  Wûrdigung 
meine?'  Opération  des  Trichiasis  und  des  Ektropiums.  In  Petersb.  med.  Zeitschr.,  1865, 
p.  230.  —  SicHEL.  De  Vectropion  sarcomateux.  In  Bull,  de  thér.,  juin  1866.  —  Gruveii.hier 
(Edouard).  De  Vectropion.  Th.   d'agrég.  Paris,  1866.   —  Philippe.   D'un  nouveau  procédé 
opératoire  contre  Vectropion  cicatriciel.   In  Union  méd.,  n*  132,  1868.  —  Szymakowski. 
Handb.  der  opérât.  Chirui-gie.  Braunschweig,  1870,  p.  243.  —   Demotkin  (G.).  Opération 
blépharoplaslique  de  Diffenbach  dans  Vectropion  de  la  paupière  supérieure  (en  russe). 
Vratcheburgia  Viedomosti,  1880,  p.  1369-1370.  —  Mirault  (G.).  De  Vocclusion  des  paupières 
dans  le  traitement  de  Vectropioyi  cicatriciel.  In  Gaz.  des  hôp.,  1871,  p.  559,  et  Gaz.  hebd., 
1871,  p.  474.  —  Speriso  (F.).  Nuovo  metodo  operativo  delV  ettropio  et  delV  entropio.  In 
Annal,  di  otlalm.,   t.  II,   p.  368,  1872.  —  Thirt.  Traitement  palliatif  de  Vectropion.  In 
Presse  méd.  belge,  et  Journ.  d'ophth.,  p.  434,  1872.   —  Sxellen.  Zehender's  klin.  Monals- 
blâtter  f.  Augenheilkunde.  Stuttgart,  1872.  —  Richet.  Ostéopériostite  de  Vos  malaire  et  de 
l'arcade  orbitaire  inférieure,  ouverture  spontanée  de  Vabcès,  ectropion  cicatriciel  de  la 
paupière   inférieure,  autoplastie  par  lambeaux   à  effet  contrarié,  leçon  recueillie  par 
Hubert.  In  Journ.  d'ophth.,  févr.  1872.  —  Ruaux  (Albert).  Ectropion  de  la  paupièi-e  inférieure 
consécutif  à  une  nécrose  dumaxillaire  supéiieur  et  de  Vos  malaire.  In  Journ.  d'ophthalm., 
juin  1872.  —  Watson  (W.-Sp.).   On  the  Operative  Treatment  of  Ectropium.  In  the  Practi- 
tioner,  déc.  1872.  —  Owen  (D.-G.-H.).  Case  of  Traumatic  Ectropion  of  Upper  Eyetid  treated 
by  de  Wecker's  Plan  ofDermic  Grafling.  In  British  Med.  Journ.,  p.  485.  —  Talko.  Ectropion 
sarcomatosum  ulruisque  conjunctivœ,  etc.  In  Klin.   Monatsbl.,   p.  321,  1873.  —  Brière. 
Observation  d'eclropion.  In  Annal,  d'ocul.,  t.  LXXVI,  p.  45,  1876.  — Wadsworth  (O.-F.). 
A  Case  of  Ectropion  treated  by  Transplantation  of  a  Large  Flap.  without  Pedicul.  In 
Boston  Med.  and  Surg.   Journ.,  28  déc.    1876.  —  Snell.   Case  of  Ectropion  treated  hy  a 
na-to-buccal  Flap  and  other  Cases.  In  the  Lancet,  I,  598,  1880.  —  Clément  (Louis).  Contri- 
bution  à  Vétude  du  traitement  de  Vectropion  muqueux.  Th.  de  Paris,  1880,  p.  78,  1  pi.  — 
Mathewson  (.Arthur).  A  Case  of  Ectropion  treated  successfully  by  Wolf's  Method  {the  Trans- 
ported  Pièce  of  Skin  measuring  three  by  one  and  on  half  Inches).  In  Transact.  of  the 
Americ.  Ophthalm.   Soc,  6""  Ann.  Meet.   Newport,   1880,  p.    43.   —  ÎIowe  (Lucien).   The 
Treatment  of  Ectropion  by  Ti-ansplantation  of  Skin.  In  Transact.  of  the  Americ.  Ophth. 
Soc.,  6""  Ann.  Meet.  Newport,  1880,  p.  46.  —  Toswille.  Un  cas  d'ectropion  traité  avec  succès 
par  la  transplantation  de  la  peau  du  bras.   London,  Churchill,  1882.   In  British  Med. 
Journ.,  7  janv.  1882.  —  Fienzal.  Autoplastie  par  transplantation  cutanée  dans  Vectropion 
cicatriciel.   In   Tribune  méd.,  XIV,  368.  —  Hume.    Ectropion   of  Bot  h  Eyelids  operated  on 
by  Wolf's  Method.  In  the  Lancet,  II,  100.  —  Shell.  Case  of  Ectropion  successfully  treated 
by  Transportation  of  a  large  non  pedicled  Flap  from  the  Arm.  In  the  Lancet,  II,  102.  — 
Taïlor.  On  the  Iransportations  of  the  Skin  en  Masse  in  the  Treatment  of  Ectropion  and 
other  Deformitees  of  the  Eyelids.  In  British  Med.  Journ.,  11,672.  London.  —  Mandelstamh 
(E.).  Un  cas  d'ectropion  sarcomateux  avec  cp.ielques  notions  sur  le  trachome.  In  Gracfe's 
Arch.,  XXVII,  5,  p.  101  108.  —  Lawson  (J.).   Ectropion  guéri  par  transplantation   d'uri 
lambeau  de  peau.   In  the  Lancet,  14  janv.  1882.  —  Carré.  Ectropion  cicatriciel  de  la 
paupière  inférieure  avec  greffe  dermo-épidermique.  In  Gaz.  d'ophthalm.,   n"  11,  p.  547, 
1""'  nov.  1882.  —  Fienzal.  Greffe  par  transplantation  d'un  lambeau  cutané  pour  un  ectropion 
cicatriciel  de  la  paupière  supérieure.  In  Soc.  de  chir.,  séance  du  12  janv,  1882,  et  Union 
médicale,  n»  96,  p,  92,  1882.  G. 

ÉCHELLE.     Nom  donné  quelquefois  au  Nombril  de  Vénus  [UmhUicus  pen- 
dulinus),  de  la  famille  de  Crassulacées.  Pi„ 
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ÉCHELLE  d'eau.     Nom  donné  à  YHydrocotyle  vulgaris  L.,  de  la  famille 
des  Ombellifères.  Pl. 

ÉCUILLÉ  (Eat3X  minérales  d').  Athermales,  bicarbonatées  ferrugineuses 
faibles,  carboniques  moyennes.  Dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  dans 
l'arrondissement  d'Angers,  émergent  deux  som'ces  bicarbonatées  ferrugineuses 
froides  si  communes  dans  tous  les  points  de  la  France.  Une  d'elles  s'appelle  la 
Vieille  source,  l'autre  la  source  de  la  Planche.  L'eau  de  la  Vieille  source  est 
claire  et  limpide  après  qu'on  a  écarlé  la  pellicule  irisée  qui  recouvre  sa  surface, 
tandis  que  l'eau  de  la  source  de  la  Plancbe,  dont  le  grilfon  est  plus  abondant 
que  celui  de  la  Vieille  source,  est  trouble  en  arrivant  au  contact  de  l'air.  L'eau 
de  ces  deux  sources  colore  en  jaune  rougeàtre  la  paroi  intérieure  de  la  cavité 
dans  laquelle  elles  sont  reçues.  Elles  ne  sont  traversées  par  aucune  bulle  gazeuse. 
Leurgoùt  est  sensiblement  ferrugineux.  La  source  de  la  Planche  n'a  aucune  odeur; 
l'eau  de  la  Vieille  source  sent  le  soufre  à  cause  des  sulfates  qu'elle  contient  et 
qui,  en  présence  d'une  certaine  quantité  de  matières  organiques,  sont  réduits  et 
donnent  naissance  à  de  l'acide  sulfureux.  Leur  température  est  de  13", 5  cenii- 
grade.  Leur  densité  n'a  jamais  été  publiée.  Menière  et  Godeiroy  ont  fait  l'analyse 
chimique  de  ces  deux  sources.  Ils  ont  trouvé  dans  1000  grammes  de  leur  eau 
les  principes  suivants  : 

GRANDE  SOLTCE 

SOURCE.  DE  LA  PLANCHE. 

Bicarbonate  de  chaux 0,073  0,030 

—  magnésie 0,083  0,067 

—  fer 0,013  0,017 

Sulfate  de  chaux 0,030  0,050 

Alumine 0,042  » 

Chlorure  de  sodium »  0,0ô3 

-  calcium 0,017  0,023 

—  magnésie 0,023  0,033 

Acide  silicique 0,033  O.OiO 

Matière  organique 0,062  0.073 

Total  des  matières  fixes 0,400  0,390 

Gaz  acide  carbonique  et  azote indcterm.  indéterm. 

Menière  et  Godefroy  ont  de  plus  constaté  la  présence  de  l'hydrate  de  peroxyde 
de  fer  et  enfin  d'une  petite  quantité  d'arséniates. 

Aucun  établissement  n'a  été  construit  auprès  des  sources  d'Écuillé  dont  les 
eaux  sont  exclusivement  employées  à  l'intérieur.  L'eau  de  la  Vieille  source 
alimente  un  bassin  servant  de  lavoir  aux  femmes  de  la  contrée  qui  ne  sont  pas 
arrêtées  par  l'odeur  hépatique  que  nous  avons  signalée.  Celte  odeur  d'ailleurs 
n'est  pas  persistante.  Les  effets  curatifs  et  thérapeutiques  de  l'eau  ferrugineuse 
d'Écuillé  sont  ceux  qu'ont  toutes  celles  de  la  même  nature,  et,  comme  elles  ne  se 
distinguent  par  aucune  propriété  particulière,  nous  renvoyons  aux  détails  que 
nous  avons  donnés  en  traitant  des  stations  alimentées  par  des  eaux  chalybées. 
La  durée  de  la  cure  n'a  aucune  limite  certaine.  Elle  finit  par  la  volonté  ou  le 
caprice  des  buveurs. 

On  n'exporte  pas  l'eau  des  sources  d'Ecuillé.  A.  R. 

ÉCUREUIL.  Les  Écureuils  (genre  Scim^us  L.)  constituent  dans  la  classe 
des  Mammifères  et  dans  l'ordre  des  Rongeurs  une  famille  extrêmement  nom- 
breuse, celle  des  Sciuridés,  à  laquelle  nous  avons  consacré  un  article  spécial 
{voy.  le  mot  Sciuridés).  E.  Ocstalet. 
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ÉCUREUIL  VOLANT.  Nom  vulgaire  des  Rongeurs  des  genres  Sciuropterus 
et  Pteromys  {voy.  le  mot  Sciuridés).  E.  0. 

ÉCUSSON.  On  donne  plus  spécialement  ce  nom  à  des  morceaux  de  peau, 
de  toile,  de  sparadrap,  sur  lesquels  on  a  étendu  des  substances  médicamenteuses 
de  consistance  plus  ou  moins  épaisse,  des  matières  résineuses,  des  électuaires, 
des  onguents.  Appliqués  sur  une  partie  malade,  ils  la  recouvrent  comme  d'une 
sorte  à'écusson.  Cependant  on  emploie  souvent  ce  mot  comme  synonyme  d'em- 
plâtre, de  matière  emplastique.  On  l'a  aussi  appliqué  aux  sachets  médicamen- 
teux {voy.  Emplâtres). 

Ce  nom  est  resté  attaché  à  certaines  préparations.  Vécusson  de  Valsalva, 
contre  les  hémorrhoïdes,  est  composé  de  thériaque  et  d'opium  et  s'applique 
sur  la  région  sus-pubienne;  Vécusson  antispasmodique  de  Fouquier  contient 
de  la  thériaque,  de  l'opium  et  du  camphre;  il  était  employé  contre  la  colique  et 
le  vomissement  spasmodique.  D. 

ECZÉHA.  Historique  et  définitio:n.  A.  Historique.  L'histoire  de  l'ec- 
zéma peut  être  divisée  en  trois  périodes  d'inégale  étendue  :  dans  la  première, 
qui  s'étend  des  origines  presque  jusqu'à  nos  jours,  les  diverses  formes  de  l'af- 
fection sont  décrites  isolément  et  sous  les  noms  les  plus  hétérogènes;  dans  la 
seconde,  fort  courte  et  limitée  aux  travaux  de  Plenck  de  Willan  et  de  leurs 
élèves,  les  affinités  cliniques  de  ces  formes  entre  elles  et  l'individualité  du 
genre  sont  reconnues;  la  troisième,  enfin,  qui  est  encore  ouverte,  est  signalée 
par  de  longues  discussions  sur  la  nature  et  les  relations  nosologiques  de  l'ec- 
zéma, ainsi  que  par  un  certain  nombre  d'acquisitions  anatomo-palhologiques, 
thérapeutiques  et  cliniques. 

I.  Absorbés  par  la  poursuite  des  causes  premières  et  des  spéculations  patho- 
génétiques que  la  méthode  expérimentale  ne  pouvait  encore  vivifier,  les  Anciens 
ne  possédaient  ni  notion  objective  du  processus  morbide,  ni  terminologie 
méthodique  :  aussi,  bien  qu'ils  eussent  probablement  observé  avec  leur  exac- 
titude et  leur  sagacité  habituelles,  la  plupart  des  formes  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Eczéma,  ne  peut-on  leur  demander  de  le  synthétiser  en  un  type 
unique  et  générique. 

Hippocrate,  chez  qui  l'on  rencontre  des  vues  si  profondes  sur  les  relations  noso- 
logiques des  affections  de  la  peau  et  qui  s'étend  aussi  longuement  sur  leur  signi- 
lication  pronostique,  leurs  repercussions  et  autres  questions  trop  négligées  de 
nos  jours,  ne  décrit  aucune  d'entre  elles  avec  assez  de  précision  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  reconnaître,  sans  hésitation,  l'un  des  types  que  nous  avons  con- 
stamment sous  les  yeux.  Pour  lui,  en  effet,  dit  Littré,  ce  que  les  maladies  ont 
de  commun  est  plus  important  à  considérer  que  ce  qu'elles  ont  de  particulier  ; 
ce  qui  l'intéresse,  avant  tout,  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  les  distinguer  les  unes  des 
autres,  mais  les  relations  qu'elles  présentent,  le  présage  que  l'on  peut  en  tirer, 
le  rôle,  en  un  mot,  qu'elles  jouent  dans  la  scène  morbide  dont  tout  malade  est 
le  théâtre  nécessaire  et  dont  les  différents  actes  se  résument  en  ces  trois  termes . 
la  crudité,  la  coction  et  la  crise. 

Le  Kïfjtov  (rayon  de  miel,  alvéole,  quelquefois  ulcère  celluleux;  de  K>jpoî, 
cire),  de  Celse,  qu'Alibert  regardait  comme  de  l'impétigo,  est,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré Lorry,  une  affection  des  glandes  sébacées,  et  répond  pour  Bazin  à  l'acné 
pilaire  et  à  l'acné  varioliforme.   Cependant,  parmi  les  descriptions  si  claires  et 
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si  concises  du  mystérieux  auteur,  plusieurs  se  rapportent  certainement  à  l'affec- 
tion qui  nous  occupe  :  ses  paptdœ  simplices  et  ferae  répondent,  selon  Bazin,  à 
nos  eczémas  arthritique  et  rubrum,  et  l'une  des  variétés  de  son  prurigo  est 
l'eczéma  impéligineux  du  cuir  chevelu  dont  il  fait  une  maladie  dépuratoire  qu'il 
est  dangereux  de  guérir  radicalement,  conception  qui  s'est  intégralement  con- 
servée, parmi  le  vulgaire,  ainsi  que  ceux  qui  soignent  les  enfants  peuvent  le 
constater  chaque  jour. 

Galien,  qui  avait  remarqué,  pour  le  dire  en  passant,  les  relations  des  derma- 
toses avec  le  rhumatisme  et  la  goutte  S  décrit  sous  le  nom  (Therpes  erodens 
ou  porrigo  plusieurs  variétés  d'eczéma  et,  sous  celui  d''A/w|3^,  une  affection  du 
cuir  chevelu  caractérisée  par  des  ulcères  d'où  s'échappe,  par  de  petites  ouver- 
tures ou  érosions,  un  liquide  purulent,  ténu,  visqueux,  d'une  consistance  tenant 
le  milieu  entre  celle  de  l'eau  et  du  miel,  dans  laquelle  il  serait  difficile  de 
méconnaître  l'eczéma  impétigineux  ou  l'impétigo. 

Ici  se  termine  l'antiquité  proprement  dite,  limitée  et  illustrée  par  les  grandes 
figures  d'Hippocrate  et  de  Galien.  Là  aussi  s'arrête,  pour  longtemps,  grâce  aux 
excès  d'une  civilisation  trop  avancée,  sans  force  contre  l'invasion  de  races  et  de 
religions  barbares,  tout  progrès  notable  dans  la  science  en  général  et  dans  ki 
dermatologie  en  particulier.  Aussi  les  Grecs  du  Bas-Empire  et  les  Arabes,  loin 
de  continuer  le  travail  d'analyse  entrepris  avec  tant  de  succès  par  leurs  maîtres, 
n'ont  fait  que  les  imiter  d'une  manière  plus  ou  moins  servile  ;  encore  faut-il 
leur  savoir  gré  d'avoir  fait  pénétrer  jusqu'à  nous,  à  travers  les  ténèbres  du  moyen 
Tige,  quelques  rayons  de  la  science  et  de  la  civilisation  de  la  Grèce  antique. 

Parmi  les  Grecs  de  second  ordre,  Grœci  recentiores,  comme  les  appelle  Lorry, 
qui  semblent  avoir  observé  et  décrit  l'eczéma,  nous  citerions  Aet'ius  cfAmide,  qui 
se  servit  le  premier  du  terme  Eczéma  ('Ex-^éw,  fourmiller,  démanger,  littéral; 
bouillir)  pour  désigner  «  des  phlyctènes  chaudes  et  douloureuses  qui  se  trans- 
forment en  ulcérations  »,  s'il  ne  paraissait  donner  à  ce  mot  une  acception  tout 
autre  que  celle  que  nous  lui  attribuons  aujourd'hui  ;  Alexandre  de  Tralles 
semble  avoir  bien  distingué  Y'kyjîip,  ou  eczéma  impétigineux  de  la  tête,  du.  pity- 
riasis et  du  favus;  Paul  d'Égine,  enfin,  appelle  assez  obscurément  "Ext^e^t/ara  des 
papules  ou  des  pustules  dépourvues  de  pus  «  citra  saniem.  » 

Bien  que  compilateurs  plutôt  qu'auteurs  originaux,  les  Arabes  ont  décrit  quel- 
ques affections  que  des  circonstances  favorables  ont  soumises  à  leur  observation, 
et  parmi  lesquelles  se  trouvent  le  favus  qu'Avicenne  et  Rhazès  ont  fait  con- 
naître sous  le  nom  de  Sahafati,  Safati,  Alhathin,  sans  le  distinguer  suffisam- 
ment des  autres  affections  du  cuir  chevelu  et  particulièrement  de  l'eczéma  impé- 
tii^ineux. 

Pas  plus  que  les  Anciens  et  les  Arabes  les  médecins  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  n'ont  réussi  à  dégager  du  chaos  des  descriptions  partielles  l'indi- 
vidualité clinique  du  genre  eczéma.  Comme  Galien,  Johannes  Gorrheus  décrit, 
sous  le  nom  d'ac/io?%  une  dermatose  de  la  tête  qui  paraît  être  l'impétigo  du 
cuir  chevelu  ;  mais  il  réserve,  comme  Aetius,  le  nom  d'eczéma  à  des  «  pustules 
brûlantes  et  douloureuses.  »  Sans  parler  clairement  de  l'eczéma,  Manardo  et 
Mercurialis  paraissent  l'avoir  observé.  Ce  dernier  décrit  des  ulcéra  capitis 
hiimida,  identiques  aux  achores,  à  la  surface  desquels  on  voit  foramina  ex 
quibus  manant  humores  tenues  et  modice  glutinosœ,  qui  succèdent  à  une  vive 

'■  Quidam  horum  [morborum)  ex  podagra  et  articulari  morbo  oriuntur  (Isagoge). 
2  A;^wp,  gourme;  vient,  par  corruplion  d'I^LÔp,  humeur. 
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démangeaison  obligeant  le  malade  à  se  gratter  et  qu'accompagnent  souvent 
l'alopécie  et  la  pbthyriase. 

Dans  son  chapitre  des  Teignes,  Sauvages  a  bien  décrit  l'eczéma  impétigineux 
des  enfants,  et  surtout  des  enfants  scrofuleux,  comme  une  affeclion  du  front  et 
des  tempes,  caractérisée  par  de  nombreuses  vésicules  très-rapprocliées,  d'abord 
blanches  puis  jaunes  et  remplies  d'une  exsudation  huileuse,  qui  donnent  nais- 
sance, en  se  rompant,  à  des  croûtes  sèches  ou  humides,  blanches,  jaunes  ou 
brunes.  Dans  sa  classification  des  dartres,  Vherpès  serpigo  comprend  égale- 
ment, d'après  Bazin,  diverses  formes  de  l'eczéma.  En  traitant  du  rachitis, 
Van  Swieten  mentionne  l'eczéma  impétigineux  sous  les  noms  d'achor  et  d'herpè? 
miliaris.  Lorry,  l'éniinent  nosographe  et  le  dernier  représentant  de  la  science 
antique,  fait  revivre  les  idées  de  Galien  sur  la  pathologie  générale  des  derma- 
toses et  décrit,  comme  lui,  l'eczéma  scrofuleux  sous  le  nom  de  crustœ  lacteœ 
et  à'hmnor  lacteus  que  lui  donne  encore  le  vulgaire.  Dans  sa  dissertation  De 
variis  herpetis  speciebus,  couronné  en  1774  par  le  collège  des  médecins  de 
Lyon,  Roussel,  tout  en  confondant  le  pityriasis  avec  l'eczéma,  décrit  fort  bien 
cette  affeclion  sous  le  nom  d'/ierpes  squamosiis,  sauf  à  la  période  vésiculeuse 
qu'il  englobe,  sous  le  titre  dlierpes  miliaris,  avec  l'herpès  fébrile  et  le  zona. 
Poupart,  enfin,  dans  son  traité  des  dartres,  réduit  à  quatre  les  sept  espèces 
admises  par  Roussel  et  comprend,  sous  le  nom  de  dartres  vives^  les  formes  sèches 
et  humides  de  l'affection  qui  nous  occupe. 

Peu  de  temps  avant  la  publication  du  Tractatus  de  morbis  cutaneis  deLorry, 
en  1776,  un  médecin  allemand,  renonçant  aux  questions  de  cause  et  de  nature 
qui  avaient  tant  obscurci  les  classifications  anciennes,  fit  paraître  une  classifi- 
cation toute  nouvelle  basée  sur  les  caractères  objectifs  essentiels  que  présentent 
les  affections  de  la  peau.  Il  en  admit  quatorze  groupes  auxquels  il  donna  les 
noms  de  :  Maculœ,  pustulœ,  vesiculœ,  buUce,  papulœ,  crustœ,  squamce,  callo- 
sitates,  excrescentiœ  cutuneœ,  idcera  cutanea,  vidnera  cutanea,  intesta  cuta- 
neœ,  morbi  unguinin.  Excellente  dans  son  principe,  cette  classification  n'en  était 
pas  moins  imparfaite  dans  son  exécution,  et  les  différentes  formes  du  genre 
eczéma  se  trouvent  encore  disséminées  dans  les  différents  ordres  qui  la  composent. 

C'est  à  Robert  Willam,  professeur  à  la  faculté  d'Edimbourg,  que  revient  le 
mérite  d'avoir  saisi  les  rapports  qui  unissent  entre  elles  les  différentes  formes 
de  l'aflection  qui  nous  occupe  et  d'avoir  dégagé  du  chaos  des  descriptions  der- 
matologiques, éparses  dans  les  œuvres  de  ses  devanciers,  un  genre  bien  défini 
auquel  il  donne  le  nom  d'eczéma.  Imitant  mais  simplifiant  et  perfectionnant  l.t 
classification  de  Plenck,  il  plaça  ce  genre  dans  son  ordre  des  vesiculœ,  à  côté 
de  la  gale,  de  la  varicelle  et  de  l'herpès,  et  le  divisa  en  trois  variétés  :  ï eczéma 
solare,  Y  eczéma  impetiginodes  et  Veczeina  rubrum^. 

La  classification  de  Willan  opéra  une  véritable  révolution  dans  la  dermato- 

'  Il  n'est  peut-être  pas  inutile,  pour  l'intelligence  de  cet  historique,  de  reproduire  ici  la 
classification  de  Willan  : 

Ordre  premier.  —  Papulœ  :  Stropliulus,  lichen,  prurigo. 

Ordre  II.  —  Squamœ  :  Lepra,  psoriasis,  pityriasis,  ichthyosis. 

Ordre  III.  —  E.ranthemata  :  Rubeola,  scaiiatina,  urticaria,  roseola,  purpura,  erythema. 

Ordre  IV.  —  Bidlœ  ;  Erysipelas,  pemphigus,  pompholix. 

Ordre  V.  —  Pustulœ  :  Impétigo,  porrigo,  ecthyma,  variola,  scabies. 

Ordre  VI.  —  Vesiculœ  :  Varicella,  vaccinia,  herpès,  rupia,  miliaria,  Eczéma,  aphtha. 

Ordre  VII.  —  Tubercula  :  Ptyma,  verruca,  moUuscum,  vitiligo,  acné,  sycosis,  lupus, 
elephanliasis,  frambœsia. 

Ordre  VIII.  —  Maculœ  :  Ephelis,  nœvus,  spilus. 
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logie  et  fut  certainement  la  source  de  la  plupart  des  pi  ogres  que  devait  faire 
cette  science  par  la  suite.  Si  son  caractère  artificiel  rebuta  les  esprits  systéma- 
tiques acharnés  à  la  re'alisation  chimérique  d'une  classification  naturelle,  sa 
clarté,  sa  simplicité  et  sa  commodité  séduisirent  les  esprits  pratiques  qui  deve- 
naient chaque  jour  plus  nombreux.  Popularisée  en  Angleterre  par  Thomas 
Bateman,  qui  vulgarisa,  dans  un  livre  classique,  les  idées  de  son  maître  et  ami, 
elle  fut  introduite  en  Allemagne  par  A.  Hahnemann  et  Sprengel  et,  en  France, 
par  Bertrand.  Biett,  [rompant  avec  son  maîlre  et  protecteur  Alibert,  l'adopta 
dans  son  enseignement  de  l'hôpital  Saint-Louis  et  elle  servit  de  base  de  la  plupart 
des  systèmes  qui  demeurèrent  en  usage  jusque  dans  les  dernières  années.  Quel- 
ques médecins,  cependant,  résistèrent,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'entraî- 
nement général  :  ce  furent  John  Wilson  et  Samuel  Plumbe,  en  Angleterre, 
Pierre  et  Joseph  Franck,  en  Allemagne,  et  Alibert,  en  France. 

Biett,  dont  les  doctrines  ont  été  développées  par  Cazenave  et  Schedel, 
divisa  le  premier  l'eczéma  en  aigu  et  chronique  et  le  distingua  en  eczémas 
simple,  impétigineux  et  rubrum.  C'est  également  ce  médecin  distingué  qui 
s'efforça  d'établir,  entre  l'eczéma  impétigineux  et  l'impétigo,  une  distinction 
qui  devait  donner  lieu,  plus  tard,  à  de  nombreuses  discussions. 

Tout  en  admettant  la  classification  de  Biett,  Rayer  insista,  avec  raison,  ainsi 
que  l'avait  déjà  fait  Gibert,  sur  les  caractères  spéciaux  que  revêt  l'eczéma  dans 
ses  diverses  localisations,  et  décrivit  spécialement  les  eczémas  du  cuir  chevelu, 
de  la  face,  des  oreilles,  du  sein,  de  l'ombilic,  des  fesses,  de  l'anus,  des  organes 
génitaux  et  des  extrémités.  11  signala,  également,  avec  l'un  de  ses  élèves,  le 
docteur  Levain,  une  forme  nouvelle  de  cette  dermatose,  exclusivement  localisée 
au  front  et  caractérisée  par  des  groupes  arrondis  de  vésicules  herpétiformes  au 
niveau  desquels  l'épiderme  s'enlève  d'un  seul  lambeau.  Cette  lésion,  à  laquelle 
Devergie  donna  plus  tard  le  nom  d'eczéma  unisquamosum  n'est,  pour  Bazin, 
qu'une  forme  d'herpès  circiné  et  c'est  probablement  sur  des  faits  analogues, 
ajoute  l'éminent  dermatologiste,  que  M,  Hardy  s'est  fondé  pour  réunir,  dans  un 
seul  genre,  l'herpès  et  l'eczéma. 

Devergie,  dont  nous  retrouverons  le  nom  lorsqu'il  sera  question  de  la  défi- 
nition de  l'eczéma,  comprit  l'insuffisance  des  classifications  hybrides  de  ses  devan- 
ciers et  jeta  les  bases  d'une  classification  multiple  dans  lesquelles  la  forme,  le 
siège,  la  marche  et  la  durée  de  l'affection,  sont  successivement  et  séparément 
envisagés.  En  voici  le  résumé  ; 

1"  D'après  la  forme  morbide  :  E.  simple,  E.  composé  :  impétigineux,  liche- 
noïde,  psoriasi forme,  unisquamosum  ; 

S"  D'après  le  siège:  E.  de  la  tête,  des  oreilles,  de  la  racine  du  nez,  etc.,  etc. 

5"  D'après  la  conformation  :  E.  amorphe,  nummulaire,  fendillé,  unisqua- 
mosum ; 

4»  D'après  la  marche  :  E.  aigu  et  chronique  ; 

.5"  D'après  la  durée  :  E.  fugax,  persistens. 

Devergie  insista  également  sur  les  quatre  caractères  principaux  de  l'éruption  : 
la  rougeur  de  la  surface  malade,  la  démangeaison,  la  sécrétion  d'un  liquide 
empesant  le  linge  à  la  manière  du  sperme  et  l'existence  d'un  pointillé  rouge 
d'où  sourd  une  sérosité,  caractères  dont  la  valeur,  sans  être  absolue,  est  assez 
grande  pour  fournir  un  élément  important  au  diagnostic. 

M.  Hardy,  dont  nous  aurons  bientôt  à  analyser  les  opinions  sur  la  nature 
et  l'étiologie  de  l'eczéma,   donne  des  formes  de  cette  dermatose   la  classifi- 
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cation  suivante  qui  ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de  celle  que  nous  venons  de 
reproduire. 

Variétés  suivant  l'aspect  :  E.  simplex,  rubrum,  fendillé,  impétigineuXy  liche- 
noïde,  hypertrophiqne. 

Variétés  suivant  la  configuration  :  E.  figuré  nummulaire,  diffusum,  impé- 
tigo sparsa. 

Variétés  suivant  le  siège  :  E.  de  la  face,  des  oreilles,  des  mains  et  des  pieds, 
des  jambes,  des  parties  génitales,  de  Vombilic,  des  parties  pileuses. 

Tout  entier  à  ses  belles  conceptions  nosologiques,  Bazin  insiste  peu  sur  la 
classification  objective  des  diverses  variétés  de  l'eczéma.  Il  en  est  de  même  de 
M.  Gintrac  dont  les  vues  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  du  médecin  de 
Saint-Louis. 

Hébra,  sans  donner  des  formes  de  l'eczéma  une  classification  systématique, 
admet  des  variétés  d'aspect,  de  marche  et  de  siège,  qui  peuvent  être  exposées 
dans  le  tableau  suivant  : 

Variétés  suivant  l'aspect  et  la  lésion  :  E.  squamosum  {Pityriasis  rubra).  — 
E.  papulosum  {E.  lichetwides,  lichen  eczementodes).  —  E.  vesiculosum  {E. 
solare  de  Willan).  —  E.  rubrum,  seu  madidans.  —  E.  impetiginosum  ou 
E.  crustosmn  de  quelques  auteurs. 

Variétés  suivant  ia  marche  :  E.  aigu  et  chronique. 

Variétés  suivant  le  s.«jg,8  ?  E.  de  la  face,  etc.  —  E.  du  tronc,  organes  géni- 
taux, etc.  —  E.  des  articulations,  des  mains,  des  pieds,  des  jambes. 

Duhring,  enfin,  divise  l'eczéma,  selon  sa  marche,  en  aigu  ou  chronique;  selon 
son  mode  de  début,  en  érythémaleux,  vésiculaire,  papuleux  et  pustuleux,  et, 
selon  son  siège,  en  eczéma  de  la  tête,  de  la  face,  des  lèvres,  de  la  barbe,  des 
oreilles,  de  l'anus,  des  plis  cutanés  {intertrigo),  des  seins,  de  l'ombilic,  des 
extrémités,  de  la  face  palmaire  et  de  la  plante  des  pieds,  des  articulations  et 
des  parties  génitales. 

m.  Willan,  en  considérant  l'eczéma  comme  un  genre  de  l'ordre  des  vésicules, 
l'avait  défini  «  une  affection  de  la  peau  caractérisée,  à  son  début,  par  le  déve- 
loppement de  petites  vésicules  agglomérées  susceptibles  de  s'affaisser  par  la  résorp- 
tion du  liquide  ou  de  se  rompre  et  de  donner  lieu,  consécutivement,  à  une 
sécrétion  purulente  et  à  une  exfoliation  épidermique.  »  Sa  manière  de  voir  fut 
d'abord  généralement  acceptée,  mais,  tandis  que  ses  élèves  et  ses  continuateurs 
s'efforçaient  de  classer  les  différentes  variétés  de  l'eczéma  suivant  leurs  carac- 
tères objectifs  et  leur  marche,  un  mouvement  de  réaction  s'établit  et  l'indivi- 
dualité même  du  genre  fut  remise  en  question. 

Alibert  n'avait  jamais  accepté  une  classification  des  dermatoses  fondée  sur  le 
seul  aspect  des  éruptions  à  la  période  initiale  de  leur  évolution.  Piéservant  le 
aom  de  dermatoses  eczémateuses  à  des  affections  inflammatoires  de  la  peau, 
différentes  de  l'eczéma  de  "Willan,  il  décrit  celui-ci,  sous  le  nom  d'herpès 
squamosus,  comme  une  variété  du  genre  herpès,  appartenant  lui-même  à 
l'ordre  des  dermatoses  dartreuses.  Cet  herpès  squameux  que  caractérise,  non 
une  éruption  vésiculeuse,  mais  une  sécrétion  séreuse  de  la  peau  gercée  et 
exfoliée,  se  divise  en  cinq  sous-variétés  :  Vherpès  squamosus  madidans^,  qui 
répond  à  l'eczéma  herpétique  de  Bazin;  Vherpès  squameux  scabioïde,  que  le 
même  dermatologiste  regarde  comme  un  eczéma  arthritique;   l'herpès  sqiia- 

'  Madidans  :  mouillant  r  de  madido,  je  mouille,  je  trempe. 
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meux  orbiciilaire  et  centrifuge,  qui  auraient  la  même  signification  nosologique  ; 
enfin  Vherpès  squameux  lichenoïde,  affection  primitivement  squameuse  et  dif- 
férente de  l'eczéma. 

Bien  que  willaniste  et  tout  en  regardant  l'eczéma  comme  une  affection  vésicu- 
leuse,  M.  Devergie,  frappé  de  la  ténuité  et  de  la  fugacité  des  vésicules  qui  ne 
permettent  que  rarement  de  les  constater,  préfère,  au  point  de  vue  pratique, 
définir  l'eczéma  :  «  une  maladie  superficielle  de  la  peau,  caractérisée  par  les 
quatre  phénomènes  suivants  :  rougeur  de  la  surface  malade;  démangeaison 
permanente  ;  sécrétion  de  sérosité  limpide  et  citrine  tachant  le  linge  en  gris  et 
l'empesant  ;  enfin,  état  ponctué  et  rouge  de  la  peau.  La  réunion  de  ces  quatre 
caractères,  ajoute-t-il,  a  une  telle  importance  qu'il  est  impossible,  quand  on  les 
a  constatés,  de  confondre  l'eczéma  avec  une  autre  affection  cutanée.  » 

M.  Hardy  va  plus  loin  encore  et,  s'il  repousse  la  définition  willanique   de 
l'eczéma,  ce  n'est  plus,  comme  Devergie,  au  point  de  vue  pratique,  mais  bien 
au  point  de  vue  doctrinal.  Pour  ce  dermatologiste  distingué,  l'eczéma  est  une 
maladie  superficielle  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses,  pouvant  débuter 
pur  des  lésions  élémentaires  diverses  :  vésicules  ou  vésico-pustules  petites  et 
agminées,  éraillures  épidermiques,  érythème,  papules  et  même  tubercules,  mais 
.présentant  comme  caractères  principaux,   soit  simultanément,    soit  successi- 
vement, de  la  rougeur,  une  sécrétion  séreuse  ou  séro-purulente  susceptible  de 
se  concréter  pour  former  des  croûtes  et  une  exfoliation  épidermique  constituée 
par  des  squames  minces,  foliacées  ou  purpurines,  peu  adhérentes  et  se  renou- 
velant à  plusieurs  reprises.  «  Sans  se  dissimuler  les  imperfections  de  cette  défi- 
nition qui  peut  s'appliquer,  à  la  rigueur,  à  d'autres  maladies  que  l'eczéma, 
M.  Hardy  lui  fait   un  mérite  de  sa  compréhensivité  même  qui  lui  permet  de 
s'appliquer  aux  formes  variées  d'une  dermatose  dont  la  nature  et  les  limites 
sont  encore  si  controversées. 

La  conception  de  M.  Hardy  ne  tend  rien  moins,  en  effet,  qu'à  priver  le  champ 
de  l'eczéma  des  limites  si  nettes  que  lui  avait  imposées  la  définition  de  Willan 
€t  à  l'étendre  aux  dépens  de  l'individualité  du  lichen,  de  l'impétigo  et  autres 
affections  génériques.  C'est  contre  cette  tendance  que  Bazin  a  vivement  protesté. 
Une  définition,  pour  être  complète,  doit  comprendre,  dit  l'éminent  nosographe, 
toute  l'évolution  de  l'affection,  et  surtout  mentionner  la  lésion  primitive,  essen- 
tielle, qu'elle  soit  ou  non  éphémère  :  or  cette  lésion  est  la  vésicule  et  toujours 
la  vésicule,  même  dans  l'eczéma impétigineux,  affection  vésiculo-pustuleuse,  que 
M.  Hardy  confond  à  tort  avec  une  dermatose  pustuleuse  :  l'impétigo.  Quant  aux 
caractères  indiqués  par  Devergie,  ils  sont  loin  d'être  constants  :  la  rougeur 
manque  souvent  ;  la  sécrétion  d'un  liquide  séreux  souvent  temporaire  fait 
<îéfaut  dans  les  eczémas  arthritiques  dont  la  sécheresse  est  caractéristique  ;  le 
prurit,  dans  la  même  espèce  d'eczéma,  fait  place  à  des  picotements  particuliers  ; 
l'état  pointillé  de  la  surface,  enfin,  est  ordinairement  masqué  par  des  croiites 
€t  des  squames. 

Cette  doctrine  polymorphiste  de  l'eczéma,  combattue  en  France  par  Bazin,  fut 
reprise  dans  les  dernières  années  avec  une  énergie  nouvelle,  en  Angleterre  par 
Erasmus  Wilson  et  Anderson  (de  Glasgow),  et  en  Allemagne  par  Hébia.  Ce 
dernier  surtout  lui  apporta  l'appui  de  sa  grande  autorité  ainsi  que  de  la  bril- 
lante et  puissante  école  dont  il  est  demeuré  le  chef  incontesté.  Nous  reviendrons, 
eu  nous  occupant  de  l'anatomie  pathologique  de  l'eczéma,  sur  les  arguments  très- 
puissants  qu'il  apporte  à  l'appui  de  sa  manière  de  voiF,    acceptée  d'ailleurs 
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par  tous  ses  élèves  et  reproduite  intégralement  par  le  plus  direct  d'entre  eux  : 
Kaposi. 

Tandis  que  l'on  discutait  sur  le  sens  exact  du  mot  eczéma  et  les  limites  de 
l'afïeetion  qu'il  représente,  les  causes  mêmes  de  cette  affection  étaient  Tobjet  de 
discussions  non  moins  animées  et  plus  sérieuses  encore,  puisque  les  plus  hautes 
et  les  plus  difficiles  questions  de  pathologie  générale  s'y  trouvaient  soulevées. 

]\ous  avons  vu  que  les  Anciens  avaient  vivement  insisté  sur  les  métastases  et 
les  relations  pathologiques  des  maladies  de  la  peau.  Ilippocrate  divisait  ces 
maladies  en  deux  classes  :  les  unes  ayant  une  existence  propre,  indépendante; 
les  autres  subordonnées  à  d'autres  états  morbides  dans  l'évolution  desquels 
elles  jouent  le  rôle  de  crises,  et  Galien  avait  saisi  leurs  rapports  avec  la  goutte 
et  le  rhumatisme.  Nous  trouvons  déjà,  dans  ces  vues,  le  germe  de  la  doctrine 
des  dartres  sur  laquelle  tant  de  pages  obscures  devaient  être  écrites  par  tant  de 
brillants  écrivains. 

Dans  sa  tentative  de  classification  naturelle  des  dermatoses  qui,  soutenue 
avec  moins  de  talent  et  d'esprit,  aurait  ceiiainement  eu  moins  de  succès,  Alibert 
créa  une  classe  de  dermatoses  dartreuses^  et  y  plaça,  dans  le  genre  Herpès,  sous 
le  nom  d'herpès  squameux,  la  plupart  des  formes  de  l'eczéma  de  Willan  : 
mais  qu'était-ce,  pour  Alibert,  qu'une  dermatose  dartreuse?  C'est  ce  qu'il  est 
bien  difficile  de  dire  et  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamais  très-bien  su  lui-même. 

Dans  son  premier  travail,  en  effet,  sur  la  question  (art.  Dartres  du  Diction- 
naire en  60  volumes],  il  assigne  aux  différentes  variétés  de  dartres  une 
physionomie  qui  permet  de  les  rapporter  au  même  genre  :  ce  sont  «  des 
exanthèmes  chroniques,  formés  par  des  boutons  pustuleux  ou  vésiculeux,  envi- 
ronnés d'une  auréole  rouge,  réunis  ensemble  ou  par  groupes,  qui  enflam- 
ment la  peau  et  provoquent  un  sentiment  de  prurit,  de  tension  ou  d'ustion. 
Bientôt  les  boutons  se  rompent  artificiellement  ou  naturellement  et  laissent 
écliapper  une  matière  ichoreuse  ou  purulente,  laquelle  se  convertit  en  écailles 
ou  en  croûtes  laissant  souvent,  après  elles,  des  cicatrices  indélébiles  qui  suc- 
cèdent à  l'altéi-ation  profonde  du  tissu  dermoïde,  La  peau  est  âpre  et  présente 
toujours  une  certaine  tuméfaction  au  toucher;  elle  est  de  couleur  naturelle  dans 

*  Il  peut  être  bon  de  comparer  ici  la  classification  d'Alibert  a  la  classification  si  simple, 
•si  homogène  et  si  pratique,  de  \\illan,  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  : 

Dermatoses  ECZÉMATEUSES.  — Érythème,  érysipèle.  pemphix  (pemphigus),  zoster,  phlyzacia 
(ecthyraa),  cnidosis  (urticaire),  épinyctide  (lichen  herpétique  nocturne),  olophlyctide  (her- 
pès piilyctéuoïde),  oplilyctide,  pyrophlyctide  (pustule  maligne,  furoncle,  charbon). 

Dermatoses  exanthématecses.  —  Variole,  vaccine,  clavelée,  varicelle,  roséole,  rougeole, 
scarlatine,  miliaire,  nirle  (exanthème  papuleus  lenticulaire,  de  li  à  56  heures,  succédant 
souvent  à  la  rougeole). 

Dermatoses  teigneuses  —  Achor  (teigne  muc[ueuse),  trichoma  (teigne  polonaise),  porrigine 
pityriasis  et  eczéma  chronique,  porrigo  decalvans). 

Dermatoses  dartreuses.  —  Herpès,  varus  (acné),  mélitagre,  esthiomène. 

Dermatoses  CANcÉRErsEs.  —  Carcinome,  chéloïde. 

Dermatoses  lépreuses.  —  Leuce  (lèpre  des  Grecs),  spiloplaxie  (mâle  mort  des  Arabistes), 
tudesque  (lèpre  du  ^■ord),  éléphantiasis. 

Dermatoses  tïholeuses.  —  Syphilides,  mycosis  (pian  et  frambœsia). 

Dermatoses  strumeuses.  —  Scrofule,  farcin. 

Dermatoses  scabtecses.  —  Prurigo,  gale. 

Dermatoses  hématecses.  —  l'étécliies,  poliose  (purpura). 

Dermatoses  dtschromatedses  .  —  Panne  (taches  de  rousseur),  pityriasis  versicolor,  nigra, 
achromie. 

Dermatoses  hétérohorphes.  —  Verrues,  derraatolysie  (cutis  lapsus),  onycose  (tourniole) 
neeve  (naevus  maternus),  tylose  (cors  aux  pieds),  ichthyose. 
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les  environs;  il  n'existe  pas  de  fièvre.  »  Il  serait  inutile  d'analyser  ici  cette 
définition  critiquable  à  bien  des  égards  dans  laquelle  le  sens  du  mot  dartreux 
n'est  nullement  éclairci. 

Reprenant  les  idées  de  son  maître,  M.  Hardy  les  rend  plus  claires  et  plus 
acceptables.  —  «  Toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer,  dit-il,  ne 
produisent  pas  l'eczéma  chez  tout  le  monde;...  il  semble  qu'il  faille,  pour  que 
la  maladie  se  développe,  une  disposition  toute  spéciale,  un  état  particulier  de 
lorganisme,  une  modification  constitutionnelle,  dont  l'existence  paraît  surtout 
manifeste  par  la  tendance  aux  récidives  qu'on  observe  chez  les  gens  atteints 
d'eczéma....  Cette  disposition  morbide,  cet  état  constitutionnel  particulier  et 
inconnu  dans  sa  nature,  a  été  désigné  sous  le  nom  de  diathèse  dartreuse  et 
herpétique.  »  Ajoutons  que  M.  Hardy  n'admet  pas,  pour  toutes  les  dermatoses, 
une  diathèse  unique  :  dans  une  première  classification,  il  reconnaissait  l'existence 
de  quatre  espèces  nosologiques  de  nature  dartreuse  :  l'eczéma,  le  pityriasis,  le 
lichen  et  le  psoriasis  ;  il  n'en  admet  plus  aujourd'hui  que  deux  :  l'eczéma  et  le 
psoriasis.  Espérons,  ajoute  malicieusement  Bazin,  que,  dans  le  troisième  classe- 
ment et,  sous  l'inspiration  d'Erasmus  Wilson,  notre  savant  ami  n'en  comptera 
plus  qu'une  :  l'eczéma. 

Notre  maître,  M.  le  professeur  Gailleton,  auquel  on  doit  un  traité  de  derma- 
tologie remarquable,  classe,  d'après  la  méthode  willanique,  les  affections  géné- 
riques de  la  peau,  et  les  divise,  au  point  de  vue  nosologique,  en  deux  classes  : 
les  unes  sont  symptomatiques  de  la  scrofule,  de  l'arthritis,  etc.  ;  les  autres  sont 
idiopathiques,  et  ne  relèvent  que  d'elles-mêmes  :  ce  sont  les  dartres.  Tel  est,  par 
exemple,  le  psoriasis  dont  les  causes,  nous  l'avons  souvent  entendu  dire  à  notre 
maître,  sont  encore  insaisissables.  Bazin,  qui  discute  longuement  dans  ses 
ouvrages,  mais  avec  une  sympathie  rare  chez  lui,  les  idées  de  M.  Gailleton,  lui 
reproche,  cependant,  de  désigner  d'un  terme  commun  toutes  ces  affections 
essentielles  qui  ne  paraissent  pas  relever  d'une  cause  commune. 

Le  mot  dartre,  on  le  voit,  n'a  introduit,  dans  la  science,  aucune  idée  posi- 
tive :  il  rappelle  seulement  ce  fait  qu'il  est  des  dermatoses  dont  les  conditions 
étiologiques  échappent  à  l'observation,  des  dermatoses  essentielles,  et  que  même, 
la  cause  étant  connue,  il  existe  une  certaine  prédisposition,  en  vertu  de  laquelle 
cette  cause  déterminera  chez  un  sujet  l'apparition  de  la  dermatose,  alors  que 
chez  d'autres  elle  détermine  toute  autre  manifestation  pathologique  ou  reste 
latente.  Bien  plus  féconde  et  bien  plus  clinique  est  la  conception  nosologique 
de  Bazin,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

Fidèle  à  son  plan  général  de  classification  nosologique  des  dermatoses,  Bazin 
divise  l'affection  qui  nous  occupe  en  deux  classes  comprenant  :  la  première,  les 
eczémas  de  cause  externe,  artificiels  et  pathogénétiques  ;  la  seconde  les  eczémas 
de  cause  interne,  c'est-à-dire  symptomatiques  de  trois  maladies  générales  con- 
stitutionnelles :  l'arthritis,  la  scrofule  et  la  dartre.  Sans  insister  sur  ces  vues, 
pour  le  moment,  nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  mot  dartre  a,  pour 
Bazin,  une  signification  tout  autre  que  celle  que  nous  lui  avons  vu  attribuer 
jusqu'ici  :  il  exprime,  non  plus  une  mystérieuse  diathèse,  mais  une  maladie 
constitutionnelle  nettement  définie  :  l'herpétis. 

Qu'ils  aient  admis  l'influence  pathogénétique  de  la  diathèse  dartreuse  ou  celle 
des  maladies  constitutionnelles,  les  dermatologistes  français  ont  compris  qu'à 
côté  des  dermatoses  de  cause  externe  il  en  existait  dont  ces  causes  ne  suffisaient 
à  expliquer  ni  l'apparition,  ni  la  marche,  ni  les  caractères,  et  dont  la  raison 
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devait  être  cherchée  dans  la  constitution  du  sujet  ainsi  que  dans  les  maladies 
générales  sous  l'influence  desquelles  il  se  trouvait  placé.  Rompant,  non  sans 
quelque  dédain,  avec  cette  tradition,  et  frappée  surtout  des  résultats  du  traite- 
ment local  des  dermatoses  dont  elle  eut  le  mérite  de  développer  les  méthodes, 
l'École  de  Vienne  se  refuse  aujourd'hui  à  admettre,  pour  les  éruptions  cutanées, 
d'autres  causes  que  les  influences  extérieures,  les  troubles  d'innervation  ou  de 
circulation  de  la  peau  et  certaines  maladies  spécifiques,  telles  que  les  fièvres 
éruptives  et  la  syphilis.  Nulle  part  le  désaccord  survenu  entre  l'école  nosologique 
française  et  l'école  anatomiste  allemande  n'apparaît  plus  nettement  qu'à  propos 
de  l'étiologie  de  l'eczéma,  et  nous  exposerons,  lorsque  nous  en  serons  là,  les 
principaux  arguments  sur  lesquels  reposent  l'une  et  l'autre  des  doctrines  qui 
divisent  le  monde  dermatologique. 

IV.  A  côté  de  ces  discussions,  plus  intéressantes  souvent  que  fécondes,  il 
faut  placer  les  travaux  plus  modestes  des  observateurs  qui  se  sont  attachés  à 
enrichir  la  thérapeutique  de  l'eczéma,  à  éclairer  son  étiologie  et  à  pénétrer  la 
nature  de  ses  altérations.  Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  développer  le 
traitement  de  l'eczéma,  il  faut  citer  Erasmus  Wilson,  Veiel,  Bazin,  Hébra,  et 
plus  récemment  Besnier,  Fournier,  etc.  De  nombreux  travaux  ont  précisé  les 
caractères  différentiels  de  l'eczéma  d'avec  un  certain  nombre  de  dermatoses 
parasitaires  qui  peuvent  le  simuler,  et  quelques  autres  tendent  à  constituer  une 
classe  d'eczémas  d'origine  nerveuse.  L'anatomie  pathologique  de  cette  affection, 
enfin,  commencée  par  G.  Simon,  a  été  continuée,  de  nos  jours,  par  un  certain 
nombre  d'histologistes  dont  nous  aurons  à  citer  les  noms  et  les  travaux. 

Aujourd'hui  l'individualité  clinique  du  genre  eczéma  est  généralement  admi?e  ; 
mais  on  paraît  las  de  discuter  sur  le  plus  ou  moins  d'extension  qu'il  convient 
de  lui  donner  et  même  sur  la  part  plus  ou  moins  prépondérante  des  états 
généraux  dans  sa  pathogénie.  L'ère  des  controverses  semble  close  et,  en  cela 
comme  en  beaucoup  de  choses,  la  théorie  cède  maintenant  le  pas  à  la  pratique. 
Se  contentant  d'une  définition  un  peu  lâche,  mais  compréhensive,  appliquant  le 
nom  d'eczéma  à  la  plupart  des  inflammations  superficielles  du  derme,  ne  com- 
battant plus  pour  l'exacte  délimitation  des  genres  voisins,  trouvant  des  termes 
hybrides  pour  les  formes  de  transition,  penchant  vers  les  doctrines  viennoises 
sans  nier,  dans  certains  cas  bien  avérés,  l'influence  des  maladies  constitution- 
nelles, beaucoup  de  dermatologistes  de  nos  jours  consacrent  tous  leurs  efforts  à 
enregistrer  les  faits  cliniques  et  à  expérimenter,  soit  de  nouveaux  médicaments, 
soit  de  nouvelles  méthodes  thérapeutiques. 

B.  Définition.  Aussi  ne  serait-il  pas  facile  de  donner,  dès  à  présent,  une 
définition  de  l'eczéma.  Les  définitions  précises  et  préalables,  possibles  et  utiles 
lorsqu'il  s'agit  de  faits  concrets  et  circonscrits,  sont  difficiles  et  sans  portée 
lorsque  l'objet  à  définir  est  mal  limité  et  ne  se  distingue,  que  par  des  nuances 
et  des  questions  de  degré,  des  objets  voisins  dont  la  définition  doit  servir  à  le 
distinguer.  Mieux  vaut  alors,  comme  le  conseille  Locke,  décrire  d'abord  pour 
définir  ensuite.  C'est  la  règle  que  nous  suivrons  pour  l'eczéma,  affection  des 
plus  diffuses,  dont  les  lésions  occupent  toute  Téchelle  du  processus  inflamma- 
toire, dont  les  éléments  éruptifs  envahissent  presque  toutes  les  classes  de  Willan 
et  dont  le  cours  s'étend  de  la  durée  d'une  roséole  estivale  à  celle  d'un  lupus. 

La  connaissance  de  l'eczéma,  comme  celle  de  toute  dermatose,  nous  dirions 
même  de  tout  processus  pathologique,  est  subordonnée  à  la  solution  d'une  série 
de  problèmes  logiquement  enchaînés  les  uns  aux  autres.  Chaque  dermatose,  en 
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effet,  est  le  résultat  d'un  processus  physio-pathologique,  modification  typique  ou 
atypique  de  la  vie  normale  de  la  peau,  qui  amène  des  lésions  histologiques, 
éphémères  ou  durables.  Ces  lésions  se  traduisent  à  l'œil  du  clinicien  par  les 
modifications  organoleptiques  de  la  peau  qui  servent  de  base  à  la  classification 
willanique  :  ce  sont  les  éléments  éruptifs.  Ces  derniers  se  réunissent  aux  troubles 
fonctionnels  et  subjectifs  qu'ils  déterminent  ou  qui  les  accompagnent,  pour 
constituer  un  symptôme  composé,  suivant  l'expression  de  Bazin,  une  affection 
qui,  malgré  de  nombreux  points  de  contact  avec  les  affections  voisines,  possède 
une  certaine  individualité.  Il  faut  enfin  envisager  les  conditions  qui  président  à 
l'apparition  et  au  maintien  du  processus  physio-pathologique,  point  de  départ 
de  la  scène  morbide.  Ce  sont  elles  que  nous  étudierons  tout  d'abord,  puis  nous 
passerons  successivement  en  revue  la  physiologie  et  l'anatomie  pathologiques, 
la  symptomatologie,  le  diagnostic,  le  pronostic  et  le  traitement  de  la  dermatose 
compréhensive  et  complexe  qui  fait  l'objet  de  celte  étude. 

Étiologie.  a.  Généralités.  I.  L'eczéma  est,  sans  contredit,  la  plus  commune 
des  dermatoses,  bien  que  M.  Hardy  trouve  exagérée  l'évaluation  d'Erasmus  Wilson, 
Andersen  et  Devergie,  qui,  sur  9042  malades,  ont  trouvé  2598  eczémateux. 

Ses  formes  sont  également  nombreuses,  à  ce  point  que  M.  Fournier  en  a  relevé 
une  centaine  dans  les  descriptions  classiques;  son  étiologie  est  aussi  variée 
qu'elle  devient  obscure  lorsqu'on  cherche  à  faire  sérieusement  la  part  des  nom- 
breuses influences  qui  semblent  en  préparer  ou  en  provoquer  l'apparition. 

Rien  de  plus  instructif,  à  cet  égard,  qu'une  visite  ou  une  consultation  derma- 
tologique. Ici  c'est  un  ouvrier,  bien  portant  d'ailleurs,  dont  l'eczéma,  exac- 
tement limité  aux  mains,  est  évidemment  dû  au  contact  de  corps  irritants  et 
guérira,  en  quelques  jours,  avec  un  traitement  purement  local.  Là,  c'est  un 
scrofuleux  dont  l'affection,  localisée  à  la  tête,  se  présente  sous  une  forme  anato- 
mique  spéciale  et  ne  doit  cesser  de  se  reproduire  qu'à  la  suite  d'un  long  traite- 
ment général.  Ailleurs,  nous  voyons  un  homme  bien  portant,  mais  évidemment 
arthritique,  dont  les  poussées  aiguës  ou  chroniques  surviennent  sans  la  moindre 
cause  extérieure  et  alternent  avec  d'autres  manifestations  de  la  maladie  consti- 
tutionnelle dont  il  est  atteint.  Puis  défilent  encore  sous  nos  yeux  un  malheu- 
reux dont  l'eczéma  constitue  le  seul  mal,  mais  un  mal  incurable  ou  dangereux 
à  guérir,  envahissant  toute  la  surface  du  corps  et  récidivant  sans  relâche;  un 
goutteux  pris  d'eczéma  chaque  fois  qu'il  commet  un  écart  de  régime  ou  se  livre 
à  la  colère,  et  bien  d'autres  types  encore.  Évidemment  artificielle  chez  le  premier 
de  ces  malades,  spontanée  chez  les  trois  suivants,  l'affection  semble  reconnaître 
chez  le  dernier  une  origine  mixte  :  préparée,  rendue  possible  par  un  état 
constitutionnel,  elle  est  réalisée  et  localisée  par  l'accident  qui  a  troublé  les 
conditions  nouvelles  de  la  circulation  et  de  la  nutrition  cutanée. 

De  là,  la  division  étiologique  de  l'eczéma  en  deux  classes  :  les  eczémas  de 
cause  interne  et  ceux  de  cause  externe  entre  lesquels  se  placent  les  cas  mixtes, 
où  la  cause  interne  prédispose,  tandis  que  la  cause  externe  détermine  et  localise. 
Mais  pourquoi  les  maçons,  dont  les  mains  sont  couvertes  de  plâtre,  ne  sont-ils  pas 
tous  atteints  d'eczéma  artificiel?  Pourquoi  tous  les  scrofuleux  n'ont-ils  pas  d'eczéma 
impétigineux  ?  Pourquoi  beaucoup  de  goutteux  peuvent-ils  se  livrer,  impuné- 
ment, pour  leur  peau  du  moins,  aux  plaisirs  de  la  table,  dont  ils  sont,  en 
général  friands,  et  à  la  violence  bien  connue  de  leur  caractère.  Parce  que,  sans 
doute,  certains  d'entre  eux  seulement  ont  la  peau  faible  et  sont  prédisposés  à 
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la  localisation  sur  la  peau  d'accidents  qui,  chez  d'autres,  ne  se  produisent  pas- 
ou  frapperaient  d'autres  organes.  Cette  prédisposition,  inconnue  dans  sa  nature, 
mais  manifeste  par  ses  effets,  est  Yherpétisme  au  sens  ancien  du  mot.  Elle  se 
retrouve,  d'ailleurs,  sous  d'autres  formes,  pour  tous  les  systèmes  organiques  et 
c'est  pour  une  raison  analogue  que  tel  buveur  «  faible  du  système  nerveux  » 
sera  frappé  de  delirium  tremens,  alors  qu'un  autre  supportera  patiemment  tous 
les  excès  et  qu'un  troisième  mourra  d'une  cirrhose  annulaire  du  foie. 

L'examen  de  tout,  eczémateux  suggère  donc  une  série  de  questions  d'étiologie 
auxquelles  il  est  souvent  difficile  de  répondre  sérieusement.  D'abord  pourquoi- 
le  malade  est-il  atteint  d'eczéma?  A  supposer  qu'une  maladie  générale,  comme 
la  scrofule,  puisse  être  mise  en  cause,  pourquoi  le  sujet  est-il  eczémateux,  alors 
que  tel  autre  scrofuleux  est  tuberculeux  et  tel  autre  aussi  bien  portant  qu'un 
scrofuleux  peut  l'être?  Parce  qu'il  est  herpétique,  répondra-t-on.  C'est  désigner 
le  fait  d'un  mot,  mais  non  l'expliquer. 

L'eczéma,  en  résumé,  semble  reconnaî(re  deux  ordres  de  causes  prédisposantes  : 
les  irritations  externes  et  les  influences  constitutionnelles,  plus  une  condition 
déterminante  :  la  diathèse  herpétique.  C'est  sur  l'influence  plus  ou  moins  prépon- 
dérante qu'il  convient  d'attribuer  à  ces  conditions  que  roulent  les  trois  princi- 
pales doctrines  étiologiques  de  l'eczéma.  Les  uns,  comme  M.  Hardy,  font  jouer 
à  la  prédisposition  le  rôle  principal  et  regardent  les  maladies  constitutionnelles 
comme  propres  à  déterminer  la  forme  plutôt  que  l'existence  même  de  la  derma- 
tose; les  autres,  avec  iJazin,  sans  accorder  peut-être  à  la  disposition  herpétique 
une  valeur  assez  grande,  croient  à  l'action  directement  pathogénétique  des 
maladies  générales.  D'autres  enfin,  nourris  au  sein  de  l'École  de  Vienne  et  rebutés 
par  les  obscurités  inéluctables  de  la  doctrine  française,  autant  que  séduits  par 
les  effets  incontestables  du  traitement  topique,  ne  voient  dans  l'eczéma  qu'une 
inflammation  de  la  peau  due  à  des  conditions  irritatives  purement  locales.  La 
valeur  comparative  des  doctrines  de  Hardy  et  de  Bazin  ressortira  peut-être  de 
l'analyse  étiologique  qui  va  suivre  ;  mais  il  nous  faut  choisir,  dès  maintenant, 
pour  justifier  le  plan  de  notre  travail,  entre  les  deux  écoles  rivales.  Nous  allons 
donc  exposer  et  examiner,  en  peu  de  mots,  la  doctrine  de  Hébra  dont  l'autorité 
est  certes  légitime,  mais  dont  les  procédés  de  discussion  sont  parfois  quelque  peu 
dédaigneux  et  sommaires  *. 

H.  Hébra  divise  assez  sagement  les  causes  de  l'eczéma  en  celles  qui  sont 
connues  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Son  étiologie,  que  M.  Doyon  appelle  spiri- 
tuellement son  nullisme  étiologique,  se  réduit  à  l'admission  de  troubles  de  la 
circulation  et  peut-être  de  l'innervation  cutanée  déterminés,  soit  par  des  irrita- 
tions mécaniques  ou  chimiques,  soit  par  des  varices  persistantes,  soit  encore 
par  des  réflexes  dus  à  des  lésions  d'organes  éloignés.  Quant  à  l'influence  des 
maladies  constitutionnelles,  des  «  dyscrasies  «,  maladies  d'ailleurs  obscures  et  de 
définition  confuse,  elle  n'est  nullement  démontrée  :  l'eczéma,  en  effet,  n'est  pas 
héréditaire;  il  apparaît  chez  des  sujets  entièrement  sains  ;  les  altérations  loc'ales 

1  On  peut  reprocher  à  Hébra  son  dédain  peut-être  affecté  pour  les  dermatologistes 
français  contemporains,  entre  autres  l'illustre  Bazin,  qu'il  paraît  à  peine  connaître.  Il  excelle, 
en  outre,  à  combattre  une  doctrine  sérieuse  en  mettant  en  avant  ses  excès  déjà  condamnés 
et  ses  erreurs  depuis  longtemps  reconnues.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  l'influence  du 
régime,  qu'il  révoque  en  doute,  il  rappelle  le  préjugé  populaire  qui  attribue  l'eczéma  des 
nouveau-nés  aux  envies  de  la  rnère,  et  qu'au  sujet  des  dyscrasies  il  se  donne  le  facile 
plaisir  de  réfuter  la  dyscrasie  psorique.  Cette  argumentation  per  absurdum  ne  nous 
semble  digne,  ni  d'une  discussion  sérieuse,  ni  de  la  situation  de  celui  qui  s'en  est  servi. 
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de  la  peau  suffisent  parfaitement  à  l'expliquer,  quand  il  est  explicable,  et,  lorsqu'il 
se  montre  cliez  des  sujets  malades,  il  ne  présente  dans  sa  forme,  non  plus  que 
dans  sa  marche,  aucune  relation  avec  la  maladie  générale  dont  ils  peuvent  être 
atteints. 

Or  ces  assertions,  qu'Hébra  néglige  d'appuyer  sur  la  riche  statistique  de  six 
mille  observations  dont  il  se  targue  au  début  de  son  argumentation,  sont  de 
beaucoup  trop  absolues. 

L'hérédité  de  l'eczéma,  d'abord,  sans  être  très-fréquente,  s'observe  quelquefois 
et  le  dermatologiste  viennois  le  reconnaît  lui-même.  Tout  médecin  expérimenté 
a  pu  voir  des  familles  dont  presque  tous  les  membres  étaient  eczémateux,  et 
c'est  sur  les  faits  de  ce  genre  que  repose  la  croyance  du  vulgaire  à  l'hérédité  des 
dartres.  En  quoi,  d'ailleurs,  sa  rareté  serait-elle  une  preuve  de  l'inanité  de 
l'eczéma  constitutionnel  ?  L'influence  héréditaire  d'un  facteur  ne  peut-elle  pas 
être  atténuée  ou  annihilée  par  celle  de  l'autre,  et  ne  sait-on  pas  que  les  manifes- 
tations constitutionnelles  ne  se  transmettent  pas  toujours  sous  une  forme 
univoque?  Un  podagreux  peut  donner  naissance  à  un  migraineux,  comme  un 
arthritique  dont  la  maladie  ne  s'est  révélée  jusque-là  que  par  des  poussées 
eczémateuses  peut  avoir  un  fils  chez  qui  l'arthritis  se  montrera  sous  la  forme 
articulaire.  Tous  les  aliénistes  savent,  de  même,  que  les  aliénés  ne  donnent  pas 
nécessairement  naissance  à  des  aliénés  et  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  nierait 
l'hérédité  des  psychoses  parce  que  certains  vésaniques,  au  lieu  de  transmettre  à 
leurs  descendants  leur  propre  délire,  en  font  des  épileptiques,  des  idiots  ou  des 
criminels  ? 

Le  fait  que  l'eczéma  se  montre,  abstraction  faite,  bien  entendu,  de  l'eczéma 
artificiel,  chez  des  gens  d'une  santé  parfaite,  est  également  fort  douteux.  Pour 
jouir  d'une  bonne  santé  actuelle,  on  n'en  peut  pas  moins  être  atteint  d'une 
maladie  constitutionnelle  dont  les  manifestations  intermittentes  ont  pu  avoir 
lieu  dans  le  passé  et  pourront  se  reproduire,  sous  d'autres  formes  peut-être, 
dans  l'avenir.  Tel  le  syphilitique  qui,  dans  l'intervalle  de  ses  poussées  éruptives 
ou  après  l'orage  de  la  période  secondaire,  est  aussi  un  malade  bien  portant.  Et 
d'ailleurs,  est-ce  se  bien  porter  que  d'avoir  un  eczéma  spontané,  et  n'est-ce  pas 
faire  une  pétition  de  principe  que  d'affirmer  que  cet  eczéma  survient  chez  un 
sujet  sain  à  des  adversaires  qui  regardent,  au  contraire,  cette  dermatose  comme 
un  symptôme,  unique  peut-être  dans  le  temps  présent,  mais  néanmoins  patho- 
gnomonique  d'une  maladie  constitutionnelle? 

II  est  également  bien  difficile  de  nier  les  relations  qui  existent,  souvent,  entre 
les  formes  et  la  marche  de  l'eczéma  d'une  part  et  l'état  constitutionnel  du  sujet 
qui  en  est  atteint,  de  l'autre.  Nous  verrons,  par  la  suite,  quels  sont  les  carac- 
tères propres  des  eczémas  scrofuleux,  arthritique,  herpétique.  D'autre  part,  les 
exemples  sont  nombreux  d'éruptions  eczémateuses  coïncidant  ou  alternant  avec 
des  manifestations  évidentes  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  maladies  générales. 
Nous  avons  vu,  et  notre  maître  Hillairet  nous  en  a  souvent  cité,  des  faits  d'ec- 
zéma généralisé  que  l'on  ne  pouvait  traiter  sans  voir  survenir  de  graves  accidents 
pulmonaires;  l'alternance  de  l'eczéma  avec  l'asthme  est  bien  connue,  et  M.  Doyon, 
enfin,  cite  une  jeune  ouvrière  chlorotique  chez  laquelle  les  attaques  d'un 
eczéma  des  mains  alternaient  avec  le  retour  d'une  dyspepsie  habituelle.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  les  faits  d'un  si  haut  intérêt  théorique  et  pratique,  en 
poursuivant  l'étude  de  la  dermatose  que  nous  essayons  de  décrire. 

L'eczéma  dit  constitutionnel,  ajoute  enfin  Hébra,  peut  s'expliquer  plus  simple- 
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ment  par  des  lésions  locales  de  la  peau.  C'est  ainsi  que  l'eczéma  des  jambes  et 
du  périnée,  que  l'on  rapporte  à  Tarthritis,  tient  à  des  varices  des  membres  infé- 
rieurs et  de  l'extrémité  inférieure  du  recium.  Il  existe,  cependant,  chez  des  sujets 
nullement  variqueux  ou  liémorrlioïdaires,  et  l'on  voit  bien  souvent  survenir,  chez 
des  sujets  en  puissance  de  maladies  constitutionnelles  latentes  ou  en  activité, 
des  éruptions  que  rien  de  local  n'explique  et  dont  les  caractères  et  la  marche 
sont,  pour  ainsi  dire,  timbrés  au  sceau  de  la  maladie  qui  les  détermine. 

Et  d'ailleurs,  quelle  différence  entre  les  eczémas  artificiels  dont  l'École 
viennoise  admet  presque  exclusivement  l'existence,  entre  les  eczémas  expéri- 
mentaux dont  le  chef  de  cette  Ecole  tire  un  si  grand  parti  dans  sa  discussion 
des  faits  et  ces  eczémas  spontanés,  de  cause  interne,  qui  traduisent  sur  la  peau 
les  modifications  que  les  maladies  constitutionnelles  savent  imprimer  à  la 
vitalité  de  tous  les  organes  !  Les  premiers  ne  sont  que  des  traumatismes  cutanés, 
ayant  une  durée  presque  aussi  éphémère  que  la  cause  qui  les  a  fait  naître,  et 
disparaissant  sous  l'influence  seule  d'une  médication  topique,  sans  menace  de 
retour.  Les  seconds,  au  contraire,  sont  de  véritables  affections  dont  les  formes 
anatomiques,  la  marche,  la  durée  et  le  traitement  même,  sont  subordonnés  à 
l'essence  de  la  maladie  causale  avec  les  autres  manifestations  desquelles  elles 
peuvent  alterner.  11  est,  il  est  vrai,  des  cas  où  un  eczéma  de  cause  externe  se 
comporte  comme  un  eczéma  constitutionnel  ;  mais  est-il  une  meilleure  preuve 
de  l'influence  de  l'état  général  que  cette  modification  de  la  marche  normale  d'une 
affection  accidentelle  entée  sur  un  terrain  prédisposé  ? 

Après  avoir  ainsi  fait,  en  bloc,  le  procès  des  dyscrasies,  au  moins  quant  à 
leur  influence  sur  la  détermination  et  la  forme  de  l'eczéma,  Ilcbra  les  discute 
eu  détail.  Chez  les  scrofuleux,  dit-il,  l'eczéma  suit  la  même  marche  que  dans 
tous  les  autres  cas,  de  sorte  qu'on  ne  peut  admettre  que  cette  dialhèse  le  produise 
et  encore  moins  le  modifie;  il  en  est  de  même  de  la  syphilis  et  de  la  goutte ^ 
Quant  à  l'herpétisme,  Hébra  attend,  pour  l'admettre,  qu'on  en  ait  donné  la 
formule  chimique.  La  malice  évidemment  contenue  dans  ce  trait  nous  échappe, 
mais  on  aurait  pu  demander,  avec  M.  Doyon,  au  célèbre  dermatologiste,  s'il 
connaissait  la  formule  chimique  de  la  syphilis  qu'il  regardait,  cependant,  comme 
une  dyscrasies  des  plus  réelles  ? 

m.  Nous  diviserons,  au  point  de  vue  étiologique,  les  causes  de  l'eczéma  en 
trois  classes  : 

Dans  la  première,  se  rangent  tous  les  cas  d'eczéma  de  ca^^se  externe  succédani 
aux  irritations  physiques,  mécaniques,  chimiques  et  zoologiques  de  la  peau,  el 
comprenant,  à  un  autre  point  de  vue,  les  eczémas  professionnels,  thérapeutiques 
et  parasitaires.  Cette  division,  bien  entendu,  est  tout  artificielle  :  beaucoup  des 
faits  que  nous  faisons  entrer,  un  peu  de  force,  dans  les  ordres  qui  les  composent 
appartiendraient,  en  bonne  logique,  à  plusieurs  d'entre  eux,  et  l'obscurité  du 
mécanisme  de  quelques  autres  en  rend  le  classement  difficile. 

A  la  seconde  classe  qui  sert  de  transition  entre  la  première  et  la  troisième, 
se  rattachent  les  eczémas  pathogénétiques,  déterminés  par  l'ingestion  de 
substances  alimentaires  ou  toxiques.  Ce  sont,  proprement,  des  eczémas  de  cause 
externe  dans  lesquels  la  substance  irritante,  au  lieu  de  modifier  directement  et 

•  Ëbstein,  dont  nous  traduisons  en  ce  moment  le  traité  intitulé  :  Die  Natw  und  Behand- 
lung  der  Gicht,  admet,  contrairement  à  l'opinion  de  Hébra,  l'existence  d'affections  cutanées 
de  nature  goutteuse,  reconnaissables  à  leurs  caractères  propres  et  à  leur  coïncidence  avec 
des  manifestations  goutteuses  caractéristiques. 
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par  simple  contact  la  circulation  et  la  nulrition  de  la  peau,  agit  sur  elle,  tantôt 
de  dedans  en  dehors,  par  voie  d'élimination,  tantôt  par  Fintermédiaire  du 
système  nerveux. 

La  troisième  classe  comprend  les  eczémas  de  cause  interne  sur  lesquels  on  a 
tant  insisté.  Les  uns  sont  de  cause  physiologique,  les  autres  de  cause  patholo- 
gique. Ces  derniers  sont  symptomatiques,  tantôt  d'affections  d'organes  éloigne's 
ou  de  lésions  du  système  nerveux,  tantôt  de  maladies  générales  dyscrasiques, 
infectieuses  ou  constitutionnelles. 

Telles  sont,  résumées  à  grands  traits,  les  causes  prédisposantes  de  l'eczéma. 
Nous  disons  prédisposantes,  car  il  n'est  nullement  démontré  qu'elles  puissent  le 
produire,  à  elles  seules.  La  cause  déterminante  de  l'eczéma  est  la  diathèse 
herpétique,  ce  qtdd  ignotum  aussi  réel  que  mystérieux,  qui  donne  une  valeur 
effective  aux  causes  prédisposantes  et  non-seulement  détei'mine,  mais  encore 
spécifie  et  localise  leur  manifestation  cutanée. 

Après  avoir  analysé  les  différentes  conditions  étiologiques  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  l'influence  de  l'âge,  du 
sexe,  des  climats  et  des  saisons,  sur  la  détermination  de  l'eczéma;  influence 
dont  la  valeur  n'est  que  secondaire,  mais  qui  ne  peut  cependant  pas  être  entiè- 
rement passée  sous  silence. 

CLASSIFICATION     ÉTIOLOGIQUE    DE    l'ECZÉMA 

A.  —  Cause  pnÉDisiosAME  et  lcoalisatrick. 
Diathèse  herpétique  héréditaire. 

B.  —  Causes  déterminantes. 

I.  Causes  externes.  —  Accidentelles,  professionnelles,  par.isilaires,  médicamenteuses. 

D'ordre  physique.  —  Températures  exti-êmes  et  variations  thermiques. 
Eczéma  solare,  E.  à  frigore. 

D'ordre  mécanique.  —  Pression  :  des  pièces  du  vêtement,  des  replis  cutanés  {E.  iniertrigo). 
Frottement  :  mêmes  conditions. 
Grattage  :  transformation  eczémateuse  des  affections  prurigineuses. 

D'ordre  chimique  ou  indétei'miné.  —  Irritants  d'origine  minérale,  végétale,  animale. 
Eau,  bains,  acides,  alcalis,  sels  métalliques  et  métaux,  etc. 

Eupliorbiacées,  térébenthiacées,  résines,  moutarde,  arnica,  quinquina  et  sulfate  de  quinine. 
Substances  textiles  vt  substances  animales  en  décomposition.  —  Topiques  tirés  du  règne 
animal. 

D'ordre  parasitaire.  —  Parasites  animaux  :  acarus  scabei,  poux,  puces,  punaises. 

Parasites  végétaux  :  achorion  Schœnleinii,  tricophyton  tonsurans,  etc. 

II.  Causes  pathogénétiqdes.  —  A.  D'ordre  alimentaire.  —  B.  D'ordre  médicamenteux. 

III.  Causes  internes. 

D'ordre  constitutionnel.  — Scrofule,  arlliiilis,  herpétis,  syphilis. 

D'ordre  dyscrasiqiie.  —  Chlorose,  albuminurie,  diabète  glycosurique. 

D'ordre  névropathique.  —  Afléctions  névrosiques  et  organiques  du  système  nerveux  central  et  péri- 
phérique. —  Causes  morales. 

C.  —  Causes  adjuvantes. 

I.  EiTMNSÈQOES.  —  Influences  climalologiques  et  saisonnières. 

II.  Intrinsèques.  —  Physiologiques.  —  Age,  sexe,  fonctions   génitales    (  menstruation  et  ménopause, 

grossesse,  allaitement). 

Pathologiques.  —  Affections  du  système  digestif. 
Affections  utérines,  etc. 
Troubles  locaux  de  la  circulation  :  œdème,  varicèle,  etc. 

B.  Analyse  étiologique.     I.  Eczémas  de  cause  externe.     Les  eczémas  de 
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cause  externe  sont  provoque's,  avons-nous  dit,  par  des  irritations  cutanées  d'ordre 
physique,  mécanique,  chimique  et  zoologique;  ils  comprennent  les  eczémas 
professionnels,  médicamenteux,  accidentels  et  parasitaires.  Ces  classifications 
n'ont,  bien  entendu,  aucune  prétention  à  une  exactitude  absolue;  beaucoup 
d'eczémas  que  l'on  y  fait  entrer,  un  peu  de  force,  sont  d'origine  complexe,  et  la 
pathogénie  de  certains  autres  est  trop  obscure  pour  être  l'objet  d'un  classement 
régulier. 

a.  Eczémas  dus  à  des  irritations  d'ordre  physique.  A  cet  ordre  appar- 
tiennent les  eczémas  causés  par  l'exposition  du  corps  à  une  température  extrême. 
L'eczéma  à  frigore  frappe  les  ouvriers  de  nuit,  surtout  en  hiver  et,  d'après 
M.  Hardy,  les  agents  de  police  occupés  à  des  expéditions  nocturnes.  L'eczéma 
caJoricum,  plus  commun,  atteint  les  personnes  qui  s'exposent  au  soleil  (coup  de 
soleil),  et  les  ouvriers  astreints  aux  longues  stations  devant  les  gueules  enflammées 
des  fours  et  fourneaux  :  les  boulangers,  les  fondeurs,  les  verriers,  les  cuisi- 
niers et  tous  ceux  dont  les  occupations  professionnelles  se  rattachent  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  métiers. 

L'eczéma  des  cuisiniers  est  un  des  plus  fréquents,  mais,  il  faut  le  reconnaître, 
ses  causes  sont,  le  plus  souvent,  multiples  :  la  manipulation  de  substances 
irritantes  et  des  habitudes  d'intempérance  qu'expliquent  la  chaleur  et  de  nom- 
breuses occasions  de  les  satisfaire  jouent,  dans  sa  pathogénie,  un  rôle  au  moins 
aussi  important  que  le  rayonnement  des  fourneaux.  La  même  remarque  s'ap- 
plique, d'ailleurs,  à  toutes  les  éruptions  dues  à  l'action  des  températures 
excessives. 

b.  Eczémas  dus  à  des  irritations  d'ordre  mécanique.  Les  irritations 
mécaniques,  dit  Kaposi,  sont  plus  propres  à  entretenir  ou  réveiller  l'eczéma 
qu'à  le  produire  :  la  pression  de  corps  durs,  le  contact  de  matières  pulvérulentes 
ou  de  poussières  aciculaires  et  le  grattage,  sont  leurs  modes  d'action  les  plus 
répandus. 

Les  irritations  mécaniques  dues  à  la  pression  se  produisent  au  niveau  de 
•certaines  pièces  du  vêtement  ou  du  point  d'appui  de  fardeaux  habituels;  on 
voit  survenir  de  l'érythème  et  même  de  l'eczéma  au  niveau  de  la  ceinture,  des 
cols,  du  bout  des  manches  et  des  bandages  herniaires,  etc.  Les  mêmes  accidents 
se  produisent  aux  ischions  des  personnes  qui  restent  longtemps  assises  et  l'on 
peut  rapporter  au  même  mécanisme  l'eczéma  intertrigo  qui  se  manifeste,  chez 
les  personnes  grasses,  au  niveau  des  plicatures  de  la  peau.  Remarquons  cepen- 
dant que,  dans  ce  dernier  cas  et  dans  presque  tous  les  autres,  les  lésions 
cutanées  sont  probablement  dues  autant  à  la  stagnation  et  aux  altérations  de  la 
sueur  qu'à  la  compression  elle-même. 

Les  substances  pulvérulentes  ou  le  nuage  duveteux  qui  émane  des  toisons 
animales  et  de  certaines  substances  végétales  blessent  la  peau  à  la  manière  de 
myriades  de  projectiles  contondants  et  piquants  ou  s'accumulant  à  sa  surface  et 
s'incorporant  à  la  sueur  sont  pour  elle  une  cause  permanente  d'irritation. 

Aussi  l'eczéma  est-il  fréquent  chez  les  maçons  dont  les  parties  découvertes 
sont  toujours  recouvertes  de  plâtre,  chez  les  ébénistes  qui  manipulent  des  vernis, 
les  forgerons,  les  limeurs,  les  polisseurs,  dont  les  téguments  sont  couverts  de 
limailles  métalliques;  les  charbonniers,  mineurs  et  bouilleurs;  chez  les  ouvriers 
des  filatures  enfin,  et  surtout  des  filatures  de  laine,  vivant  dans  une  atmosphère 
composée  de  milliards  de  petites  flèches  qui  leur  criblant  la  peau,  y  provoquent 
tous  les  degrés  de  la  dermite  et,  pénétrant  dans  leurs  voies  respiratoires,  eau- 
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sent  des  accidents  dont  la  phthisie  peut  être  le  terme.  On  reconnaît,  dit  Tardieu. 
le  cardeur  à  son  teint  pâle,  étiolé,  blafard,  bouffi,  à  ses  yeux  rouges,  à  la  toux 
continuelle  qui  l'agite.  A  ces  mêmes  conditions  peut  se  rapporter  l'eczéma  que 
l'on  observe  chez  les  ouvriers  occupés  dans  les  champs  au  travail  de  la  fenaison, 
et  dont  nous  observions  ces  jours-ci,  sousforme  d'eczéma  aigu,  un  beau  cas  à 
l'asile  des  aliénés  de  Saint-Yon;  mais  l'étiologie  est  ici,  comme  presque  toujours, 
complexe,  et  l'action  mécanique  du  foin,  les  actions  chimiques  ou  autres  exer- 
cées par  les  matières  organiques  en  décomposition  dont  il  est  imprégné  et  les 
parasites  qui  y  pullulent,  le  contact  de  la  sueur  enfin,  peuvent  être  parallèle- 
lement  invoqués. 

Le  grattage  provoqué  par  une  simple  habitude,  un  prurit  nerveux  ou  une 
éruption  prurigineuse  préexistante,  telle  que  l'urticaire  et,  plus  souvent  encore, 
la  présence  de  parasites,  est  une  cause  fréquente  d'eczéma;  souvent  encore  le 
grattage  d'un  placard  eczémateux  l'entretient,  l'éternisé  et  l'étend.  Il  est  diffi- 
cile, dans  ce  dernier  cas,  de  faire  la  part  des  modifications  vasculaires  que  déter- 
mine l'irritation  mécanique  de  la  peau  et  de  l'inoculation,  par  les  ongles,  soit 
des  particules  étrangères  dont  ils  sont  plus  ou  moins  chargés,  soit  même  des 
humeurs  peut-être  auto-inoculables  contenues  dans  les  vésicules  ou  dans  les 
squames  de  l'éruption  primitive. 

c.  Eczémas  dus  à  des  irritations  d'ordre  chimique  ou  indéterminé.  Les 
agents  dont  le  contact  peut  déterminer  l'eczéma,  sans  que  l'on  puisse  invoquer, 
pour  en  expliquer  l'action,  une  irritation  d'ordre  physique  ou  mécanique,  appar- 
tiennent aux  trois  règnes  de  la  nature.  Tantôt,  mis  accidentellement  en  contact 
avec  les  téguments,  employés  d'autres  fois  dans  un  but  thérapeutique,  c'est 
plus  souvent  encore  au  cours  de  manipulations  professionnelles  qu'ils  exercent 
leur  influence  nuisible. 

L'agent  du  monde  minéral  que  l'on  serait  le  moins  tenté  d'incriminer,  c'est 
certainement  l'eau.  Tous  les  histologistes,  cependant,  savent  que  ce  liquide, 
loin  d'être  un  réactif  fixateur  ou  même  indifférent,  altère  notablement  les 
éléments  anatomiques  délicats  avec  lesquels  on  le  laisse  en  contact  et  M.  Ran- 
vier  a  montré  qu'un  nerf  soumis  à  une  irrigation  continue  d'eau  distillée 
perdait  rapidement  sa  conductibilité  spécifique  et  électrique  tout  en  présentant 
des  altérations  de  structure  qu'il  est  inutile  d'exposer  ici.  On  doit  également 
se  garder,  dans  le  traitement  des  dermatoses,  de  regarder  l'eau  comme  un 
topique  inerte,  et  bien  des  eczémas  ont  été  sinon  causés,  du  moins  entretenus 
et  aggravés  par  l'usage  intempestif  de  lotions,  de  bains  froids  ou  chauds  et 
surtout  de  douches  de  vapeur.  Hébra  fait,  à  ce  propos,  le  procès  des  «  hydro- 
pathes  »,  qui  regardent  la  Psyc^racm  thermalis  provoquée  par  le  traitement 
hydrolhérapique  et  hydrominéral  comme  une  sorte  de  crise  témoignant  de  son 
action  salutaire.  On  lira  avec  intérêt  la  discussion  très-serrée  à  laquelle  se 
livre,  à  ce  propos,  M.  Doyon,  dans  ses  annotations  au  traité  classique  du 
dermatologiste  allemand. 

La  manipulation  de  liquides  acides  est  une  cause  puissante  d'eczéma.  Cette 
affection  se  rencontrait  fréquemment  chez  les  ouvriers  occupés  au  montage 
des  batteries  de  Bunsen  employées  pour  la  galvanoplastie  et  la  production  de 
lumière  électrique,  avant  que  les  machines  dynamo-électriques  se  fussent  sub- 
stituées à  ces  élecfromoteurs  incommodes  et  malpropres.  Il  en  était  de  même 
des  doreurs  avant  l'introduction,  dans  leur  industrie,  des  procédés  galvano-chi- 
miques.   On  sait  que  ces  ouvriers,   après  avoir   décapé  leurs  pièces  avec  des 
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acides  forts,  les  plongeaient  dans  un  bain  de  nitrate  acide  de  mercure,  s'exposant 
ainsi,  à  la  fois,  aux  accidents  cutanés  dus  aux  bains  acides  et  aux  accidents 
autrement,  graves  de  l'intoxication  mercurielle  {voy.  Mercure,  Merccrielles 
[maladies]). 

Les  substances  basiques,  en  solution  concentrée,  irritent  aussi  la  peau.  Bien 
des  eczémas  ont  été  produits  ou  aggravés  par  l'abus  du  savon  noir  ou  des  bains 
alcalins.  Le  contact  de  la  lessive,  qui  est  une  solution  chaude  de  sous-carbonate 
de  soude  ou  de  cendres  additionnée  d'eau  de  Javelle  (hypochlorite  de  chaux), 
détermine  souvent,  chez  les  blanchisseuses,  des  eczémas  des  mains  qui  affectent, 
à  la  longue,  une  forme  lichenoïde  {voy.  art.  Blanchisseries). 

Les  métaux  divisés  et  incorporés  à  des  excipients  et  surtout  les  sels  métal- 
liques, dont  l'emploi  est  si  répandu  dans  l'industrie  et  dans  les  arts,  peuvent 
exercer  sur  la  peau  une  action  irritante  marquée  à  laquelle  se  rattachent  les 
eczémas  des  teinturiers,  broyeurs  et  apprêteurs  de  couleurs,  qui  manient  des 
substances  telles  que  le  cinabre,  le  minium,  les  sulfures  et  les  chromâtes  de 
mercure  et  de  plomb.  Certains  métaux  et  certains  sels  employés  en  thérapeu- 
tique possèdent  la  même  propriété  ;  l'éruption  produite  par  le  tartre  stibié  se 
rapproche  de  l'eczéma  aigu,  au  moins  à  la  première  période  de  son  évolution  ; 
les  bains  sulfureux  employés  mal  à  propos  et  sans  mesure  peuvent  aggraver 
les  éruptions  eczémateuses  ou  les  rappeler,  et  l'on  a  décrit  sous  le  nom  à'hydrar- 
gyrie  {voy.  ce  mot)  une  série  d'éruptions  causées  par  le  contact  des  prépara- 
tions mercurielles.  L'eczéma  mercuriel  thérapeutique,  qui  en  fait  partie,  succède 
souvent,  non-seulement  à  l'application  de  la  pommade  citrine,  mais  encore  aux 
frictions  d'onguent  napolitain,  lequel  se  compose  simplement,  comme  on  le 
sait,  de  mercure  éteint,  par  une  trituration  prolongée,  dans  son  poids  d'axonge. 

Nombreux  sont  les  produits  du  monde  végétal,  dont  l'usage  industriel  ou 
thérapeutique  peut  déterminer  la  dermatose  qui  nous  occupe;  les  uns  se  trouvent 
dans  la  nature  et  les  autres  sont  les  produits  artificiels  de  manipulations 
chimiques  ou  officinales. 

La  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  l'euphorbe  officinale, 
VEuphorbia  lathyris  (épurge),  le  croton  tiglium,  jouissent  de  propriétés  extrê- 
mement irritantes  qu'elles  doivent  à  un  suc  lactescent  dont  la  gomme  résine 
d'euphorbe  est  le  type.  La  poudre  d'euphorbe,  qui  est  un  violent  sternutatoire, 
diffuse  dans  l'air  à  de  grandes  distances  et,  mise  en  contact  avec  la  peau,  y 
détermine  un  gonflement  douloureux  avec  éruption  vésiculeuse  assez  comparable 
à  l'eczéma  aigu  ;  tout  le  monde  connaît  aussi  l'éruption  vésiculo-pustuleuse 
de  l'huile  de  croton,  dont  la  moindre  quantité  inconsciemment  portée  sur  la 
face  y  détermine  un  gonflement  inflammatoire  que  l'on  prendrait  pour  un 
•érysipèle. 

Le  Rhus  toxicodendron  et  le  Rhus  radicans  (Térébinthacées)  contiennent, 
à  l'état  frais,  un  suc  vénéneux  narcotico-âcre,  tellement  irritant  qu'il  suffit, 
d'après  Orfila,  de  loucher  les  feuilles  de  ces  végétaux  pour  voir  les  mains  se 
couvrir  d'un  exanthème  vésiculeux  reposant  sur  une  base  œdémateuse.  La  rue 
{Ruta  graveolens),  jouirait,  d'après  Léon  Soubeyran,  de  propriétés  analogues  : 
un  pharmacien  aurait  été  atteint,  à  deux  reprises,  d'une  éruption  vésiculeuse 
des  mains,  très-prurigineuse  et  offrant,  jusqu'à  un  certain  point,  l'aspect  d'une 
éruption  psorique,  pour  avoir  manié  des  échantillons  de  cette  plante  officinale. 

Les  emplâtres  résineux  simples  ou  additionnés  de  substances  narcotiques, 
irritantes  ou  i"ésolutives,  l'emplâtre  de  poix  de  Bourgogne,  l'emplâtre  de  ciguë, 
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l'emplâtre  de  Vigo,  le  diachylon,  peuvent  produire  mais  non  nécessairement 
des  éruptions  cutanées.  Il  en  est  autrement  de  l'emplâtre  de  Thapsia  garganica 
(OmbeJlifères),  qui  détermine  une  éruption  miliaire,  vésico-pustuleuse,  remar- 
quable par  sa  régularité  ef  le  nombre  considérable  de  ses  petits  éléments 
éruptifs.  La  moutarde  noire  {Sinapis  nigra),  qui  sert  à  la  confection  des 
sinapismes,  contient  une  base  et  un  acide  :  la  myrosine  et  l'acide  myronique, 
dont  la  réaction  mutuelle,  en  présence  de  l'eau,  donne  naissance  à  une  huile 
volatile  à  laquelle  sont  dues  la  rubéfaction  et  plus  tard  l'éruption  vésiculeuse  de 
la  sinapisation.  La  teinture  d'arnica  enfin,  cette  préparation  si  inoffensive  en 
apparence,  est  fortement  accusée  par  Kaposi  de  la  production  d'eczémas  intenses, 
et,  de  fait,  nous  avons  vu  à  l'Antiquaille  un  eczéma  impétigineux  aigu  de  la 
face  qui  ne  reconnaissait,  d'après  le  malade,  d'autre  cause  que  l'application  de 
compresses  imbibées  de  cette  teinture.  Peut-être  se  produit-il  dans  la  com- 
position de  ce  médicament  des  altérations  qui  nous  sont  encore  inconnues. 

On  avait  depuis  longtemps  remarqué  que  les  ouvriers  occupés  à  la  préparation 
du  sulfate  de  quinine  étaient  souvent  atteints  d'éruptions  et  d'une  fièvre  à 
laquelle  un  fabricant  allemand,  M.  Zimmer,  a  donné  le  nom  de  fièvre  de  quin- 
quina. Une  enquête  minutieuse  faite  dans  les  fabriques  d'Angleterre,  de  France 
et  d'Allemagne,  a  permis  à  M.  Chevallier  de  jeter  quelque  jour  sur  la  palhogénie 
de  ces  accidents.  11  conclut  que  ceux-ci,  beaucoup  plus  rares  en  Angleterre 
qu'en  Allemagne  et  surtout  en  France,  atteignaient  de  préférence  les  ouvriers 
qui  font  bouillir  les  écorces,  ceux  qui  sont  chargés  de  la  transformation  de  la 
quinine  en  sulfate  de  quinine  (sulfateurs)  et  ceux,  enfin,  qui  mettent  ces  produits 
en  flacons.  Les  altérations  cutanées  consistent  en  rougeurs,  vésicules,  pustules 
et  croûtes,  accompagnées  de  vives  démangeaisons,  occupant  les  mains,  les  avant- 
bras,  la  face,  pouvant  même  se  généraliser  à  toute  la  surface  du  corps,  et 
paraissent  dus,  non  comme  on  l'aurait  pu  croire,  à  la  pénétration  dans  la  peau 
de  petites  échardes  de  quinquina,  mais  à  «  un  principe  émané  »  de  cette 
écorce. 

Peu  de  temps  après  la  communication  de  M.  Chevallier,  Bazin  observa  deux 
cas  d'éruption  quinique,  "à  forme  eczémateuse,  qui  confirment  pleinement  les 
assertions  de  M.  Chevallier.  L'illustre  dermatologiste  se  mit  alors  en  relations 
avec  le  patron  de  ces  malades,  M.  Dubosc,  fabricant  de  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques  à  Vaugirard,  et  en  obtint  de  nouveaux  renseignements  inté- 
ressants au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

D'après  M.  Dubosc,  l'éruption  quinique  ne  frappe  pas  indistinctement  tous- 
les  ouvriers  :  il  en  est  de  réfraclaires,  qui  travaillent  impunément  depuis 
plusieurs  années  ;  il  en  est  de  très-sensibles  qui  sont  atteints  au  bout  de  quelques 
jours  ou  même  de  quelques  heures,  et  ce  sont  les  sujets  à  tempérament  mou  et 
lymphatique  qui  sont  le  plus  exposés.  L'opération  de  la  décoction  des  écorces 
est  particulièrement  dangereuse  et  les  vapeurs  qui  s'échappent  de  la  chaudière 
peuvent  agir,  à  de  grandes  distances,  sur  la  peau  des  ouvriers  aussi  bien  que 
sur  celles  des  personnes  étrangères  à  la  fabrication. 

L'eczéma  quinique  a  été  ensuite  étudié  par  MM.  Potain,  Bergeron,  puis  par 
M.  Ackermann,  qui,  l'ayant  observé  dans  une  grande  usine  de  Paris,  arécemment 
traité  cette  question  dans  le  journal  de  thérapeutique. 

Le  monde  animal  fournit  aussi,  aux  arts  et  à  la  thérapeutique,  un  grand 
nombre  de  substances  irritantes  dont  le  contact  prolongé  peut  être  suivi  de 
diflérents  degrés  de  dermne  et,  notamment,  une  d'eczéma.  L'érythème  et  l'éruption 
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aiguë  à  caractère  vésiculeux,  compliqués  ou  non  d'œdème,  sont  souvent  amenés 
aux  régions  fines  de  la  peau  par  l'application  de  pommades  à  l'axonge  lorsque 
cette  dernière  est  rance  :  de  là  le  précepte  de  n'employer,  surtout  pour  la  face 
et  les  organes  génitaux,  que  des  pommades  récemment  préparées.  Potton  (de 
Lyon)  a  décrit  sous  le  nom  de  mal  de  vers  ou  de  bassine  une  éruption  vésico- 
pustuleuse  qui  survient  chez  les  femmes  occupées  à  dérouler,  après  les  avoir 
trempés  dans  l'eau  cliaude,  les  cocons  des  vers  à  soie,  et  qui  semble  due  à  la 
présence  du  ver,  à  sa  décomposition,  à  une  altération  qui  s'est  faite  lentement 
dans  l'intérieur  du  cocon.  Tout  récemment,  M.  Leloir  a  décrit  chez  les  fileurs 
et  varouleurs  de  lin  de  la  région  lilloise  un  eczéma  lichénoïde  professionnel 
(les  mains,  paraissant  dû  au  contact  de  l'eau  chaude  dans  laquelle  la  matière 
textile  se  débarrasse  de  ses  impuretés  et  présentant  avec  le  mal  de  vers  cer- 
taines analogies.  Elle  en  diffère,  cependant,  par  son  siège  à  la  région  palmaire, 
par  son  caractère  lichénoïde  et  par  la  nature  de  la  matière  incriminée  qui  est 
d'origine  végétale. 

Les  substances  animales  excrémentilielles  et  les  produits  de  sécrétion  sont, 
enfm,  doués  souvent  de  propriétés  irritantes.  On  connaît  les  éruptions  érythé- 
mateuses,  vésiculeuses  et  pustuleuses  déterminées  chez  les  enfants,  les  séniles 
et  les  gâteux,  par  le  contact  de  l'urine  et  des  matières  fécales.  La  sueur,  bai- 
gnant les  régions  où  la  peau  est  fine,  peut  amener  un  eczéma  vésiculeux  passager. 
M.  Hardy  attribue  aussi  au  contact  du  lait  les  eczémas  du  mamelon  dont 
certaines  nourrices  sont  atteintes.  Les  fermentations  alcalines  et  acides  dont 
ces  différents  liquides  sont  si  facilement  le  siège  favorisent  beaucoup  l'apparition 
de  ces  accidents. 

d.  Eczémas  dus  à  des  irritations  d'ordre  parasitaire.  Les  relations  qui 
unissent  l'eczéma  à  la  présence,  à  la  surface  de  la  peau  ou  dans  l'épaisseur  de 
répiderme,  de  parasites  végétaux  tels  que  les  différents  microphytes  qui  pro- 
voquent les  teignes  et  de  parasites  animaux  tels  que  les  puces,  les  poux  et 
surtout  l'acarus  de  la  gale,  sont  aujourd'hui  bien  connues  ;  mais  la  pathogénie 
de  ces  éruptions  est  moins  clairement  élucidée.  On  ne  sait  trop,  en  effet, 
quelle  part  faire  dans  la  production  de  la  dermatose,  à  l'irritation  mécanique 
amenée  par  le  contact  du  parasite,  à  l'irritation  chimique  due  au  contact  des 
matières  excrémentitielles  qu'il  produit,  ou  peut-être  des  substances  irritantes 
qu'il  sécrète,  au  grattage  enfin  auquel  pousse  le  prurit  occasionné  par  sa  présence. 
Le  mode  d'action  de  ce  grattage  peut  être  lui-même,  nous  l'avons  déjà  dit, 
interprété  de  bien  des  façons.  On  voit  combien  est  complexe,  à  l'analyser  de 
près,  la  moindre  des  circonstances  étiologiques  ;  mais  l'important,  en  pratique, 
est  de  connaître  les  caractères  spéciaux  des  eczémas  parasitaires.  C'est  ce  dont 
nous  nous  occuperons  en  temps  et  lieu. 

IL  Eczéma  pathogénétique.  Bazin  appelle  pathogénétiqnes  les  éruptions 
succédant  à  l'introduction  dans  l'économie,  par  voie  d'absorption,  d'une  sub- 
stance alimentaire  toxique  ou  médicamenteuse.  Ainsi  définies,  ces  éruptions 
sont  une  sorte  de  trait  d'union  entre  les  affections  provoquées  par  une  cause 
externe  et  les  affections  pathologiques  à  évolution  spontanée;  elles  sont  des 
intoxications  à  manifestations  cutanées  ;  mais  une  certaine  prédisposition  leur 
est  nécessaire.  Tandis  que  presque  tous  les  sujets  soumis  à  des  doses  plus  ou 
moins  fortes  de  belladone  sont  pris  de  délire  psyeho-sensoriel,  que  de  malades 
sont,  chaque  jour,  saturés  de  mercure,  de  copahu,  d'iodure  de  potassium,  sans 
voir  apparaître  la  plus  légère  éruption  que  l'on  puisse  attribuer  à  l'action  de 
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ces  médicaments!  Les  influences  pathogéne'tiques,  d'autre  part,  peuvent  jouer 
vis-à-vis  des  influences  patliologiques  le  rôle  de  causes  occasionnelles  et,  fait 
sur  lequel  Bazin  en  profond  clinicien  qu'il  était,  attire  vivement  l'attention, 
déterminer,  hâter  ou  prolonger  les  manifestations  cutanées  d'une  diathèse  ou 
d'une  maladie  constitutionnelle. 

A.  Influences  alimentaires.  Les  influences  alimentaires  rappellent,  aggra- 
vent et  éternisent  l'eczéma  plutôt  qu'elles  ne  le  provoquent,  et  n'agissent  guère, 
dans  ce  dernier  cas,  que  chez  des  sujets  fortement  prédisposés,  chez  les  arthri- 
tiques surtout.  Aussi  voit-on  la  plupart  des  cliniciens  défendre  auY  herpétiques 
l'usage  de  cei  tains  aliments  dont  l'action  excitante  sur  la  peau  est  pour  ainsi 
dire  proverbiale.  Ce  sont,  parmi  les  aliments  liquides,  le  vin  et  généralement  les 
Loissons  alcooliques,  le  café,  la  bière;  parmi  les  aliments  solides,  les  viandes 
noires  et  le  gibier  faisandé,  le  porc,  dont  les  législateurs  juifs  et  arabes  avaient 
reconnu,  depuis  Moïse,  l'influence  nuisible,  la  charcuterie,  les  poissons,  les 
crustacés,  les  coquillages,  les  fromages  forts  et,  d'une  manière  générale,  les 
mets  épicés.  Nous  avons  vu  notre  maître,  M.  Jules  Simon,  insister  beaucoup  sur 
ces  recommandations  dans  ses  consultations  de  l'hôpital  des  Enfants  Malades 
où  se  rencontrent  beaucoup  de  cas  de  dermatoses  infantiles. 

Dans  la  première  enfance,  et  c'est  encore  un  point  sur  lequel  le  maître  que 
nous  venons  de  citer  s'appesantissait  avec  raison,  la  mauvaise  qualité  de  l'ali- 
mentation est  souvent  la  cause  de  l'eczéma  impétigineux  propre  à  cet  âge.  On 
le  rencontre  fréquemment  chez  les  enfants  mal  nourris  ou  trop  nourris.  Le 
changement  de  la  nourrice,  l'usage  d'un  lait  moins  falsifié,  la  cessation  d'un 
sevrage  prématuré  et  le  renoncement  à  l'habitude  trop  répandue  d'offrir  à  des 
bébés  de  quelques  mois,  sous  forme  de  canards  ou  autrement,  du  café,  du  vin 
et  même  «  une  goutte  d'eau-de-vie  »,  ont  assez  facilement  raison  de  ces 
accidents. 

Hébra,  cependant,  fidèle  à  sa  théorie,  n'hésite  pas  à  nier  l'influence  des  écarts 
de  régime  ou  d'un  régime  trop  substantiel  et  trop  épicé  ^sur  la  production  et 
même  sur  la  marche  des  éruptions  eczémateuses.  On  voit,  dit-il,  les  gens  qui 
mènent  la  vie  la  plus  calme,  la  plus  régulière,  des  enfants  et  des  dames  qui  ne 
font  que  rarement  ou  jamais  usage  d'aliments  de  haut  goût  ou  de  boissons 
alcooliques,  attaqués  par  cette  dermatose,  tandis  que  beaucoup  d'individus  qui 
ont  mené  un  genre  de  vie  opposé,  de  bons  vivants  dont  les  cheveux  ont  grisonné 
dans  la  gloutonnerie,  et  qui  sont  cependant  exempts  de  la  plus  légère  tache  cutanée. 
11  en  conclut  que  «  les  pauvres  et  les  riches,  les  tempérants  et  les  voluplueuv, 
les  personnes  sobres  et  celles  esclaves  de  leurs  fantaisies,  se  trouvent  en  nombre 
égal  parmi  les  victimes  de  cette  maladie.  »  Rien  n'est  plus  vrai,  mais,  si  l'on 
exigeait  des  conditions  étiologiques  d'une  affection  ou  d'une  maladie  une  action 
infaillible  et  constante,  toute  étiologie  deviendrait  impossible.  Autant  vaudrait 
nier  l'influence  de  l'alcoolisme  sur  le  cerveau  parce  que  beaucoup  de  sujels 
supportent  sans  le  moindre  inconvénient  des  doses  énormes  d'alcool  alors  que 
d'autres  délirent  au  moindre  excès;  c'est  affaire  de  prédisposition.  Nous  no 
pensons  pas  que  les  écarts  de  régime  et  un  régime  défectueux  suffisent  à  pro- 
voquer l'eczéma;  mais  ces  conditions  peuvent-elles  le  produire,  le  rappeler  et 
l'aggraver  chez  beaucoup  de  sujets  prédisposés  par  un  état  général  eczématogène? 
C'est  là  la  question,  et  nous  pencherions,  avec  un  grand  nombre  de  nosographe^ 
éminents,  pour  l'affirmative.  Entre  leur  doctrine  et  les  doctrines  tout  opposées 
d'Hébra,  il  est  difficile  de  prendre  parti  sans  invoquer  des  faits,  et  le  raisonne- 
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ment  seul  est  entièrement  inutile  dans  une  discussion  pareille  :  il  appartient 
donc  à  chacun  de  fonder  son  opinion  sur  l'expérience  clinique  qu'il  peut  avoir 
acquise. 

B.  Les  eczémas  pathogénétiques  d'origine  médicamenteuse  et  toxique  ne 
sont  pas  très-fréquents,  ces  influences  produisant  plus  souvent  des  lésions 
comprises  dans  la  série  des  érythèmes  et  dans  l'ordre  des  pustules  que  l'inflam- 
mation vésiculeuse  de  la  peau.  Nous  en  prendrons  cependant  deux  types  : 
l'pczéma  hydrargyrique  et  l'eczéma  quinique. 

On  donne  le  nom  d' hydrargyrisme  à  l'ensemble  des  accidents,  bien  autrement 
graves  et  fréquents  autrefois  qu'aujourd'hui,  produits  par  l'absorption  du  mer- 
cure, de  quelque  manière  que  soit  administré  ce  médicament,  et  Bazin  appelle 
hydrargyrie  la  localisation  cutanée  de  ces  accidents.  Très-rare  en  France,  à  ce 
point  que  Rayer  et  Bazin  ne  l'ont  observée  chacun  que  deux  ou  trois  fois,  l'hydrar- 
gyrie  serait  beaucoup  plus  connue  en  Angleterre,  où  elle  a  particulièrement  attiré 
l'attention.  Alley  en  a  décrit  trois  variétés  :  Vhydrargiria  viitis,  légère  elflores- 
cence  érythémato-vésiculeuse,  déterminant  du  prurit  et  de  la  cuisson,  localisée 
à  la  région  inguino-crurale  et  au  scrotum;  Vhydrargyria  febrilis,  qui  peut 
débuter  d'emblée  ou  succéder  à  la  précédente,  plus  étendue,  plus  inflam- 
matoire, très-cuisante  et  compliquée  de  fièvre  et  d'angine;  enfin,  Vhydrargyria 
maligna.  qui  n'est  que  l'exagération  des  variétés  précédentes.  Dans  cette  dernière 
affection,  la  peau  offre  une  rougeur  scarlatiniforme  sur  laquelle  s'élèvent  des 
vésicules  confluentes  et  même  des  bulles;  la  fièvre  prend  un  caractère  adyna- 
mique  et  l'angine  peut  devenir  gangreneuse.  La  desquamation  se  fait  du  qua- 
trième au  huitième  jour,  par  larges  lambeaux  comme  dans  la  scarlatine,  à  moins 
que  le  malade  n'ait  succombé,  en  pleine  éruption,  à  l'intensité  des  phénomènes 
généraux. 

L'administration  du  sidfate  de  quinine  est  assez  souvent  suivie  d'une  roséole 
légère  signalée  par  Bazin  et  bon  nombre  d'autres  observateurs.  Dans  quelques 
cas,  cependant,  les  accidents  cutanés,  plus  graves,  se  rapprochent  de  ceux  qui 
frappent  les  bouilleurs  et  sulfateurs  occupés  à  la  préparation  de  ce  produit. 
M,  Karl  Denk  en  a  observé,  à  la  clinique  du  professeur  Arit,  un  bel  exemple 
chez  un  enfant  qui  fut  atteint  d'une  éruption  érytliémato-vésiculeuse  d'aspect 
scarlatiniforme,  après  avoir  absorbé,  en  dix  jours,  80  grammes  de  sulfate  de 
quinine.  Rapidement  disparus  après  la  suspension  du  médicament,  les  accidents 
récidivèrent  à  la  suite  de  l'administration  de  deux  nouvelles  doses  de  10  centi- 
gi'ammes  chacune. 

îll.  Eczémas  pathologiques  ou  de  cause  interne.  Les  eczémas  de  cause 
interne  ou  pathologiques  peuvent  s'observer  dans  le  cours  de  maladies  générales 
constitutionnelles,  de  dyscrasies  et  d'affections  du  système  nerveux. 

A.  Eczémas  symptomaiiques  de  maladies  constitutionnelles.  Les  maladies 
constitutionnelles  admises  par  Bazin  sont  la  syphilis,  la  lèpre,  la  scrofule, 
l'arthritis  et  l'herpetis.  Les  deux  premières  sont  appelées  à  prendre  rang  parmi 
les  maladies  infectieuses  ;  la  troisième  est  fortement  battue  en  brèche  par  ceux 
qui,  dans  leur  admiration  pour  les  microbes,  oublient  le  terrain  dans  lequel  ils 
ne  seraient  pas  ;  la  quatrième  est  généralement  admise  sous  des  noms  divers  ; 
quant  à  la  dernière,  plus  hypothétique,  elle  a  donné  lieu  à  de  vives  discussions 
que  d'autres  préoccupations  ont  fait  oublier.  Nous  conserverons,  cependant,  la 
terminologie  de  Bazin,  car  le  classement  et  le  déclassement  des  maladies 
auxquelles  elle  s'applique  sont  loin  d'être  terminés  :  elle  ne  présente  d'ailleurs 
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aucun  inconvénient,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  La  lèpre,  en  effet,  ne 
saurait  nous  intéresser  et  la  syphilis  est  certainement  une  maladie  constitution- 
nelle, sinon  par  sa  nature  et  son  origine,  du  moins  par  sa  marche. 

L'influence  de  la  scrofule  sur  la  détermination,  la  forme  et  l'évolution  de 
l'eczéma,  nous  semble  incontestable  et  ressortira  de  la  description  que  nous 
donnerons  plus  lard  de  l'eczéma  scrofuleux.  Sous  le  nom  de  scrofulide  bénigne 
exsudative,  Bazin  le  décrit  comme  un  accident  de  la  première  des  quatre  périodes 
de  cette  maladie  générale. 

Nous  pensons  de  même  de  l'eczéma  arthritique,  dont  Bazin  admet  trois 
espèces  :  l'eczéma  circonscrit  qu'il  considère  comme  une  arthrilide  vulgaire 
vésiculo-squameuse  et  l'eczéma  circonscrit  ainsi  que  l'eczéma  suintant  généra- 
lisé qu'il  range  parmi  les  arthritides  malignes  vésiculeuses.  Ces  différentes 
formes  seront  étudiées,  par  la  suite,  et,  de  leur  histoire  découlera  la  légitimité  de 
leur  subordination  étiologique. 

L'eczéma  herpétique  de  Bazin  appartient,  à  la  fois,  aux  herpétides  pseudo- 
exanthématiques  et  aux  herpétides  vulgaires.  Aux  premières  se  rattache  l'her- 
pétide  pseudo-exanthématique  vésiculeuse  ou  l'eczéma  rubrum  généralisé;  aux 
secondes,  l'herpétide  vulgaire  vésiculeuse  ou  eczéma  symétrique. 

L'existence  de  Veczéma  syphilitique  est  vivement  contestée  et,  fiît-elle  réelle, 
il  est  certain  que  cette  affection  générique  est,  de  toutes,  celle  dont  la  syphilis 
emprunte  le  moins  volontiers  le  masque.  Bazin  et  M.  RoUet  le  décrivent  en 
termes  presque  identiques  ;  M.  Mauriac  la  regarde  comme  très-problématique  et 
M.  Fournier  comme  extrêmement  rare. 

B.  Eczémas  symptomatiques  de  maladies  dyscrasiques.  La  l^pathogénie  de 
l'eczéma  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment  chez  les  sujets  atteints  de  mala- 
dies dyscrasiques  est  encore  fort  obscure.  On  l'observe  chez  les  albuminuriques, 
maison  peut  l'attribuer  alors  aux  conditions  anormales  imposées  à  la  circulation 
cutanée  par  l'œdème  ;  chez  les  diabétiques,  il  se  montre  surtout  autour  des 
organes  génitaux,  au  prépuce,  au  scrotum,  à  la  vulve,  et  peut  être  mis  sur  le 
compte  de  l'irritation  causée  par  la  présence  du  sucre  dans  l'urine  qui  souille, 
à  de  certains  moments,  la  région.  Ce  serait  alors  un  eczéma  artificiel  et  non  une 
diabélide,  au  sens  que  Kaposi  a  récemment  donné  à  ce  mot.  D'autres  fois,  il 
peut  être  la  conséquence  du  grattage  auquel  se  livrent  les  malades  pour  calmer 
le  prurit  qui  les  dévore.  Les  chloroliques,  enfin,  comme  le  remarque  Hébra  lui- 
même,  sont  fréquemment  atteintes  d'eczéma  qui  apparaît  au  moment  de  la 
puberté  et  coïncide  avec  les  troubles  digestifs,  nerveux  et  menstruels  propres  à 
cette  maladie  de  l'hémopoèse. 

C.  Eczémas  symptomatiques  d'affections  du  système  nerveux.  Les  travaux 
de  Weyr  Mitchell,  Paget,  Brown-Séquard,  Charcot,  Vulpian,  etc.,  confirmés  par 
de  nombreuses  recherches  anatomo-pathologiques,  ont  démontré  qu'un  certain 
nombre  d'affections  de  la  peau  pouvaient  dépendre  d'altérations  fonctionnelles 
ou  organiques  du  système  nerveux  central  ou  périphérique  et  ont  conduit  à  la 
création  d'une  classe  nouvelle  de  dermatoses  :  celle  des  dermatoses  d'origine 
nerveuse.  Ces  dermatoses  présentent,  en  dehors  de  leurs  rapports  de  coïn- 
cidence ou  de  succession  avec  les  affections  qui  les  déterminent,  des  caractères 
communs,  dont  la  valeur,  très-inégale  d'ailleurs,  a  été  soutenue  avec  beau- 
coup de  talent  par  M.  Rendu,  mais  vivement  combattue  par  Bazin  :  elles  sont 
symétriques,  localisées  dans  l'aire  d'action  de  l'appareil  nerveux  malade;  la 
peau  présente,  à  leur  niveau,  des  troubles  spéciaux  de  la  sensibilité  ;  les  nerfs 
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enfin,  qui  abordent  les  éléments  éruptifs,  offrent  des  altérations  constantes  et 
caractéristiques. 

Le  cadre  des  dermatoses  dont  l'origine  nerveuse  est  démontrée,  dans  certains 
cas,  s'agrandit  chaque  jour,  et  il  se  peut  que  des  recherches  nouvelles  permettent 
d'y  intégrer  la  totalité  ou  la  presque  totalité  des  affections  génériques.  L'influence 
du  système  nerveux  sur  leur  développement  est  déjà  démontrée  pour  beaucoup 
d'entre  elles  et  est  bien  près  de  l'être,  pour  l'eczéma,  comme  permettent  de  le 
croire  les  faits  cliniques  et  anafomo-pathologiques  que  nous  allons  exposer. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  de  faits  d'eczéma  succédant  à  des  affec- 
tions ou  à  des  lésions  des  nerfs  périphériques  et  siégeant  dans  l'aire  d'activité 
des  nerfs  lésés.  Weyr-Mitchell  l'a  souvent  rencontré  à  la  suite  des  plaies  des 
nerfs;  Duplay  et  Morat  l'ont  très  fréquemment  observé  sur  les  membres  infé- 
rieurs des  sujets  atteints  de  mal  perforant;  M.  Duplay  le  signale  comme  com- 
plication de  la  névrite  des  amputés  ;  M.  Brouardel  a  vu  un  eczéma  se  développer 
sur  le  trajet  du  nerf  radial  quarante  heures  après  une  contusion  de  l'épaule  ; 
enfin  les  poussées  d'eczéma  ont  été  vues,  à  la  suite  de  névralgie,  par  Eulenburg, 
Cavalfy  et  Leloir,  à  l'excellente  thèse  duquel  nous  empruntons  la  plupart  des 
éléments  de  cette  partie  de  notre  travail. 

L'eczéma  a  été  également  signalé  au  cours  des  affections  de  la  moelle  et, 
notamment,  de  l'ataxie  locomotrice  progressive  par  Vulpian,  Lewin,  Eulenburg, 
Piirdon,  etc.  Il  doit  être  beaucoup  plus  rare  dans  les  affections  de  l'encéphale, 
car  M.  Leloir,  dont  les  recherches  bibliographiques  méritent  beaucoup  de 
confiance,  n'en  a  pas  trouvé  trace  dans  les  auteurs.  Sa  fréquence  n'est  pas 
signalée  dans  les  psychoses,  et  nous  n'avons  jamais  remarqué,  bien  que  notre 
attention  ait  été  attirée  depuis  notre  passage  à  Saint-Louis  sur  ce  point,  que 
l'eczéma  fût  plus  fréquent  chez  les  aliénés,  même  gâteux,  que  chez  d'autres 
malades  placés  dans  les  mêmes  conditions  hygiéniques  ^ 

Ceiiains  faits  permettent  cependant  de  rencontrer  une  relation  entre  l'eczéma 
et  les  troubles  fonctionnels  du  système  nerveux  central.  Les  observations 
d'Eulenburg,  de  Vulpian  et  Leloir,  montrent  que  l'eczéma  peut  faire  partie  des 
troubles  trophiques  d  origine  hystéiùque.  Les  poussées  d'eczéma  paraissent  avoir 
été  déterminées  par  de  violentes  émotions  morales  et  des  accès  de  colère. 
Bulkley  a  vu  cette  dermatose  se  montrer  régulièrement  chez  un  ecclésiastique, 
à  la  suite  d'excès  intellectuel;  M.  Leloir  l'a  vu  alterner,  d'une  façon  remar- 
quable, avec  des  excès  de  migraine. 

L'eczéma  peut,  enfin,  coïncider  avec  d'autres  affections  cutanées  d'origine 
manifestement  trophique  tels  que  le  zona,  le  pemphigus,  la  glossyskine.  Chez 
une  femme  arrivée  à  l'âge  de  la  ménopause,  MM.  Leloir  et  Mecklen  ont  vu  un 
eczéma  sec  de  la  paume  des  mains,  des  doigts  et  des  ongles,  coexister  avec  des 
douleurs  névralgiques  le  long  des  troncs  nerveux  de  l'avant-bras,  un  panaris 
périunguinal  et  une  syncope  symétrique  des  extrémités. 

Mais  c'est  à  l'anatomie  pathologique  que  l'on  doit  les  arguments,  sinon  les 
meilleurs,  du  moins  les  plus  objectifs,  en  faveur  de  l'origine  ou  plutôt  du  méca- 
nisme nerveux  de  certaines  dermatoses.  Les  recherches  de  nombreux  observa- 
teurs ont  montré  que  les  nerfs  périphériques  présentaient,  au  niveau  des 
éléments  éruptifs,  des  altérations  interstitielles  et  parenchymateusçs  qui  n'exis- 
tent, ainsi  que  l'a  indiqué  Leloir,  ni  à  l'état  normal,  ni  au  niveau  des  éléments 

*  L'eczéma  peut,  cependant,  survenir  sous  l'influence  d'une  vive  impression  morale  ;  il 
en  est  de  même  du  psoriasis. 
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similaires  que  leurs  caractères  cliniques  ne  permettent  pas  de  rattacher  à  la 
même  origine.  Or  de  semblables  lésions,  sur  le  détail  desquelles  nous  aurons  à 
revenir  dans  la  partie  anatomc-pathologique  de  ce  travail,  ont  été  décrites  dans 
certains  cas  d'eczéma  par  Marcacci  et  Colomiati. 

IV.  Conditions  adjuvantes  de  Veczéma.  Les  conditions  adjuvantes  de 
l'eczéma  sont  extrinsèques  et  intrinsèques  :  aux  premières  se  rattachent  les 
influences  climatologiques  ei,  saisonnières;  les  secondes  ont  trait  à  l'âge,  au  sexe 
et  à  certaines  conditions  physiologiques  du  sujet  prédisposé. 

L'eczéma  paraît  être,  sous  toutes  les  latitudes,  la  plus  commune  des  affec- 
tions de  la  peau  :  il  semble  aussi  répandu  au  nord  qu'au  midi  et  sur  le  bord  de 
la  mer  qu'au  milieu  des  régions  continentales.  Duhring,  cependant,  se  fondant 
sur  les  statistiques  de  White,  Bukley,  Andersou,  Hébra,  et  sur  les  siennes  propres, 
ci'oit  cette  dermatose  plus  fréquente  aux  États-Unis  qu'à  l'étranger*. 

Hébra  se  refuse  à  admettre  l'influence  des  changements  de  saison  sur  la  marche 
de  l'eczéma.  «  Lorsqu'on  affirme,  dit-il,  que  le  commencement  du  printemps 
et  la  fm  de  l'automne  sont  marqués  par  des  éruptions,  je  suis  obligé  de 
regarder  cette  assertion  comme  une  supposition  dénuée  de  sens  »,  Ce  sont  les 
saisons  extrêmes,  les  hivers  rigoureux  et  les  étés  chauds,  mais  non  les  périodes 
de  transition,  qu'il  faut  incriminer.  Pour  M.  Doyon  et  Hardy,  cependant, 
l'influence  herpétogénique  du  printemps  et  de  l'automne  est  indéniable,  et  l'on 
peut,  dans  beaucoup  de  cas,  prédire  aux  malades,  à  jour  fixe,  le  retour  de  leur 
éruption. 

L'eczéma  se  rencontre  à  tous  les  âges,  mais  sous  des  formes  et  sous 
l'influence  de  causes  différentes.  A  la  première  enfance  appartiennent  les  eczémas 
dus  à  une  alimentation  vicieuse  ;  à  la  seconde,  les  premières  manifestations  de 
la  scrofule  cutanée.  Puis  apparaissent,  dans  l'âge  moyen  de  la  vie,  les  eczémas 
arthritiques,  herpétiques,  professionnels  et  parasitaires.  Plus  rare  et  moins 
étudié  chez  le  vieillard,  l'eczéma  peut  tenir  aux  défauts  de  soins  corporels  ou  au 
contact  des  excrétions  organiques.  L'eczéma  est  un  peu  plus  fréquent  chez 
l'homme  que  chez  la  femme,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  que  ces  dernières  sont 
généralement  plus  soigneuses  de  leur  peau  et  moins  exposées  aux  irritations 
professionnelles. 

Certaines  circonstances  de  la  vie  physiologique  jouent,  vis-à-vis  de  l'eczéma, 
le  rôle  de  causes  adjuvantes,  parfois  même  occasionnelles,  et  peuvent  le  déter- 
miner soit  par  un  mécanisme  réflexe,  soit  à  la  faveur  des  altérations  dyscrasi- 
ques  qui  les  accompagnent  :  ce  sont  la  dentition,  la  menstruation  et  la 
grossesse. 

La  dentition,  qui  est  souvent  l'occasion  de  troubles  organiques  considérables, 
peut  amener  l'eczéma  chez  des  enfants  prédisposés  :  chez  quelques-uns  la 
poussée  de  chaque  dent  détermine  une  poussée  eczémateuse  ou  la  recrudescence 
d'un  eczéma  préexistant. 

Les  dermatoses  cataméniales,  bien  que  communes,  n'ont  été  que  sommairement 
mentionnées  par  la  plupart  des  dermatologistes.  Alibert,  cependant,  citait  des 

*  Duhring  a  trouvé,  à  Philadelphie,  50  à  40  eczémateux  pour  100  dermateux.  La  propor- 
tion serait  à  Boston,  d'après  White,  à  peu  près  la  même  :  sur  ôOOO  dermatoses  observées  à 
Massachusetts  gênerai  IIosp.  :  2^42  eczémas.  Elle  serait  de  1-3  à  New-York,  pour  Biilkley  ; 
de  6179  sur  16  802  d'après  les  statistiques  de  l'Association  dermatologique  américaine;  de 
2527  sur  10  000,  d'après  Andersen  (de  Glasgow);  de  2195  enfin,  sur  29525,  d'après  les 
relevés  de  Hébra. 
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éruptions  qui  n'apparaissent  que  deux  fois  durant  l'existence  :  au  moment  de 
l'instauration  menstruelle  et  à  l'époque  de  la  ménopause;  Erasme-Wilson, 
d'autre  part,  cite  l'eczéma  comme  la  dermatose  cataraéniale  la  plus  fréquente  et 
Devergie,  précisant  davantage,  indique  «  l'eczéma  des  oreilles,  du  cuir  chevelu, 
du  bout  des  seins,  l'intcrtrigo  du  sein,  des  aines  et  des  cuisses  »,  comme  ses 
principales  localisations  (Barié). 

Veczéma  cntaménial  peut  apparaître  au  moment  de  l'instauration  des  règles, 
dans  tout  le  cours  de  la  vie  menstruelle  et  au  moment  de  la  ménopause. 

Veczéma  pubère  est  rarement  signalé.  Nous  trouvons,  cependant,  dans  la 
thèse  de  Danlos,  deux  cas  qui  s'y  rapportent.  Dans  le  premier  (obs.  i),  un 
eczéma  aigu  de  la  face  coïncidait  avec  les  premières  règles  ;  le  second  (obs.  ni) 
nous  montre,  au  contraire,  un  eczéma  chronique,  presque  congénital,  notable- 
ment amélioré  par  la  première  menstruation. 

]J eczéma  de  la  menstruation  peut  se  présenter  dans  des  conditions  bien 
différentes  :  tantôt  l'éruption  apparaît  ou  se  renforce  à  chaque  époque 
menstruelle  (obs.  m,  vi,  vn,  viii  et  ix  de  Danlos)  ;  tantôt  elle  s'y  substitue 
(obs.  xxv);  dans  d'autres  cas  enfin,  dont  l'observation  xvni  nous  fournit  un 
exemple,  on  voit  un  eczéma  habituel,  survenu  après  la  suppression  acciden- 
telle de  la  menstruation,  disparaître  au  moment  de  la  guérison  de  l'amé- 
norrhée. 

L'eczéma  de  la    ménopause   est  l'une  des  nombreuses  affections  cutanées 
auxquelles  prédispose  cette  «  période  critique  ».  On  en  trouvera  un  exemple 
dans  la  vingt-sixième  observation  de  Danlos,  reproduite  par  Barié  dans  sa  thèse 
consacrée  aux  accidents  de  la  ménopause. 

Aux  eczémas  cataméniaux  on  peut  comparer  les  eczémas  puerpéraux  qui  sur- 
viennent pendant  la  grossesse  et  la  lactation.  L'eczéma  de  la  grossesse,  qui  atteint 
surtout  les  mains,  peut  débuter  dès  les  premiers  mois  de  la  gestation  pour  ne 
disparaître  qu'après  la  délivrance  :  chez  certaines  femmes,  ces  accidents  se  repro- 
duisent avec  tant  de  régularité  qu'ils  deviennent,  pour  elles,  un  véritable  signe 
de  gravidité.  L'eczéma  de  la  lactation  atteint  surtout  les  femmes  chlorotiques  et 
occupe  le  cuir  chevelu  et  la  face  :  il  peut  durer  tout  le  temps  de  l'allaitement, 
mais  disparaît  toujours,  dit  Hébra,  lors  d'une  nouvelle  grossesse.  Nous  devons 
reconnaître  que  les  accoucheurs,  non  plus  que  les  dermatologistes,  ne  semblent 
pas  s'être  beaucoup  occupés  des  eczémas  puerpéraux  que  l'on  peut,  d'ailleurs, 
rapprocher  des  eczémas  déterminés  par  des  lésions  utéro-ovariennes'. 

Anatomie  pathologique,  a.  Généralités.  On  peut  avancer,  sans  crainte 
d'être  taxé  d'exagération,  qu'il  était  peu  d'organes,  jusqu'à  ces  vingt  dernières 
années,  dont  la  structure  et  les  fonctions  fussent  aussi  mal  connues  que  celles  de  la 
peau,  et  les  interminables  discussions  qui  agitèrent  les  dermatologistes  au  sujet 
du  siège  et  de  la  nature  objective  des  affections  cutanées  n'eurent  pas  d'autre 
cause  que  cette  ignorance  qui  éclate  chez  les  plus  illustres  d'entre  eux  et  qui 
paraît  être  demeurée,  chez  quelques-uns,  comme  volontaire.  Aussi  l'histoire 
anatomo-pathologique  de  l'eczéma  peut-elle  être  divisée  en  deux  périodes  :  l'une, 
d'un  intérêt  presque  uniquement  historique,  à  laquelle  l'on  pourrait  donner  le 

*  Il  est  assez  difficile  de  classer  reczéma  que  l'on  observe  quelquefois  après  la  vacci- 
nation et  qui  apparaît  avec  les  pustules  vaccinales.  C'est  là,  cependant,  un  fait  bien  connu 
dont  nous  avons  observé  maints  exemples  dans  le  service  municipal  de  vaccination  de 
Lyon,  dont  nous  étions  chargé  en  1883  et  1884.  Nous  avons  vu  survenir,  sous  la  même 
influence,  un  psoriasis  dont  nous  nous  proposons  de  relater  l'observation. 
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nom  de  jrréhistologique  elV  autre  que  l'on  pourrait  appeler  période  histologiqiie. 

I.  Riett  paraît  être  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  du  siège  aiialomique 
de  l'eczéma,  et  il  est  curieux  de  constater  combien  il  s'est  approché  de  la  vérité  : 
pour  expliquer  la  rougeur  de  la  peau,  la  vésiculation,  la  sécrétion,  séreuse 
d'abord,  puis  épidermique,  qui  caractérisent  les  différentes  périodes  de  cette 
affection,  il  la  localise,  en  effet,  dans  la  couche  superficielle  du  derme,  dans  la 
membrane  d'Eichorn,  qu'il  regarde  comme  préposée  à  la  sécrétion  épidermique. 

L'opinion  de  Biett,  dit  M.  Hardy,  ne  fut  pas  généralement  acceptée.  Son  élève 
favori,  Gazenave,  la  combattit  et  chercha  à  démontrer  que  le  point  de  départ 
de  l'inflammation  eczémateuse  siégeait  dans  les  glandes  et  les  canaux  excréteurs 
sudoripares.  Il  expliquait  la  vésiculation  par  le  soulèvement  d'un  conduit  sudo- 
ripare  oblitéré  et  la  sécrétion  purulente  par  l'exagération  de  la  sécrétion  sudo- 
rale.  Bazin,  qui  s'était  rallié  à  cette  opinion,  croyait  que  l'inflammation,  pri- 
mitivement localisée  dans  les  systèmes  sudoripares,  s'étendait  de  là  aux  régions 
superficielles  de  la  peau. 

M.  Hardy  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  attribuer  à  l'eczéma  un  siège  exclusif 
dans  l'un  des  éléments  de  la  peau;  s'appuyant  sur  la  multiplicité  des  lésions  et 
les  aspects  variés  de  l'affection,  il  admet  que  :  «  plusieurs  des  éléments  de  la 
peau  sont  affectés  simultanément,  et  que  les  glandes  sudoripares,  les  papilles, 
le  réseau  vasculaire  superficiel  du  derme  et  la  partie  de  la  peau  chargée  de  la 
sécrétion  épidermique,  sont  atteints  par  le  même  processus  inflammatoire  ».  A 
défaut  d'observations  précises,  ajoute  ce  derraatologiste  distingué,  cette  manière 
de  voir  «  s'appuie  sur  plusieurs  examens  microscopiques  récents  de  peau  eczé- 
mateuse dans  laquelle  j'ai  vu  une  vascularité  considérable,  une  turgescence 
notable  des  papilles  et  un  amas  de  cellules  épidermiques  superposées  ».  Ce  sont 
là  toutes  les  notions  anatomo-pathologiques  que  nous  trouvons  dans  l'ar- 
ticle Eczéma  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  dont  la 
(publication  ne  remonte,  cependant,  qu'à  l'année  1878. 

II.  La  détermination  hislologique  de  l'eczéma  et  la  comparaison  objective  de 
ses  formes  si  nombreuses  et  si  variées  ne  devinrent,  en  effet,  possibles  que  lorsque 
les  hislologistes,  armés  de  bonnes  méthodes  de  fixation  el  de  différenciation, 
nous  eurent  donné  des  renseignements  positifs  sur  la  distribution  des  A'aisseaux 
cutanés,  la  structure  du  stroma  dermique,  de  l'épiderme,  des  poils  et  des  glandes, 
enfin  sur  la  physiologie  de  la  kératinisation.  Toutes  ces  notions,  qui  sont  abso- 
lument nécessaires  à  l'intelligence  de  l'anatomie  pathologique  de  l'eczéma,  sont 
résumées  dans  la  technique  histologique  de  notre  maître  le  professeur  Ranvier, 
dans  les  leçons  et  l'article  Dermatoses  du  professeur  Renaut,  ainsi  que  dans  les 
Revues  générales  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  normales  et  pathologiques  de 
la  peau  que  nous  avons  publiées  dans  les  Annales  de  dermatologie. 

Ces  connaissances  ne  sont,  toutefois,  qu'une  introduction  à  l'anatomie  patho- 
logique de  l'eczéma,  et  l'examen  de  la  peau  même  des  eczémateux  est  nécessaire. 
Or,  les  occasions  de  faire  l'autopsie  de  sujets  atteints  de  cette  dermatose  sont 
assez  rares  et,  se  rencontrassent-elles  plus  souvent,  le  retard  que  l'administration 
met  à  en  autoriser  l'exécution  sont  tels  que  toute  recherche  histologique  sur 
des  points  aussi  délicats  serait  illusoire.  En  outre,  les  altérations  cutanées  ont 
souvent  disparu,  ainsi  que  le  remarque  M.  Hardy,  sous  l'influence  de  la  maladie 
incidente  qui  a  emporté  le  malade.  On  a  fort  heureusement  pris,  depuis  quelques 
années,  l'habitude  d'exciser  sur  le  malade  même  les  fragments  de  peau  néces- 
saires pour  l'étude,  et  l'on  est  tout  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  la  plupart 
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des  patients  acceptent,  même  sans  rémunération,  cette  pelite  opération  qui,  si 
elle  n'a  rien  d'agréable,  est  toujours  inoffensive  lorsqu'elle  est  bien  exécutée. 
La  méthode  biopsique,  comme  l'appelle  M.  Besnier,  est  aujourd'hui  passée  dans 
les  mœurs  dermatologiques,  et  on  lui  doit  bien  des  acquisitions  qu'il  eût  fallu, 
sans  elle,  attendre  du  temps  et  du  hasard. 

Les  recherches  histologiques  sur  l'eczéma  sont  cependant  déjà  anciennes.  En 
1852,  Gustave  Simon  étudiait  la  structure  de  l'eczéma  vésiculeux.  En  1854, 
Wedl  constatait,  dans  l'eczéma  invétéré,  la  disparition  des  follicules  pileux  et  des 
glandes,  enfin  la  raréfaction  du  tissu  adipeux. 

En  1867,  Biesadecki  décrivit  avec  beaucoup  de  soin  le  mode  de  formation 
des  papules  et  des  vésicules.  Les  papilles  sont  dilatées  en  tout  sens  par  une  infil- 
tration de  cellules  et  de  sérosité.  Les  corpuscules  conjonctifs,  volumineux  et 
succulents,  sont  augmentés  de  nombre.  Dans  la  couche  muqueuse  se  trouvent  de 
nombreux  éléments  fusiformes  qui  en  décroissent  les  cellules  et  se  retrouvent 
jusque  dans  la  couche  cornée  :  ils  forment  un  réseau  entre  les  mailles  duquel 
sont  les  cellules  épithéliales  à  protoplasma  peu  granuleux.  Cette  infiltration  cir- 
conscrite des  papilles  et  du  corps  muqueux  constitue  l'eczéma  papuleux.  Puis 
la  néoformation  cellulaire  augmente  dans  les  papilles,  les  cellules  superficielles 
du  corps  muqueux  se  gonflent  et  éclatent  de  manière  à  former  une  cavité  vési- 
culaire  que  l'épiderme  proprement  dit  recouvre.  Les  cellules  fusiformes  sont 
nombreuses  en  ces  points,  surtout  dans  l'eczéma  aigu  où  elles  se  disposent  en 
réseau  serré.  A  leur  augmentation  numérique  répond,  dans  les  papilles,  une 
augmentation  de  la  sérosité  qui  les  imbibe  à  ce  point  qu'elle  peut  soulever 
l'épiderme  comme  une  ampoule.  Lorsque  l'épiderme  tombe,  la  sérosité  s'écoule 
et  la  forme  humide  de  l'eczéma  (eczéma  madidans)  est  constituée. 

Neumann  s'est  aussi  livré,  au  sujet  de  l'anatomie  pathologique  de  l'eczéma,  à 
des  recherches  intéressantes.  Les  altérations  histologiques,  dit-il,  varient  avec  la 
durée  de  l'affection;  dans  l'eczéma  aigu,  les  follicules,  le  corps  papillaire  et 
les  régions  superficielles  du  derme  sont  tuméfiés.  Lorsque  l'eczéma  devient 
chronique,  la  peau  paraît  épaissie,  les  sillons  interpapillaires  deviennent  plus  pro- 
fonds et  les  papilles  s'hypertrophient  au  point  de  devenir  visibles  à  l'œil  nu. 
Plus  l'eczéma  est  ancien,  plus  les  papilles  sont  volumineuses,  plus  est  abon- 
dante l'infiltration  du  derme  qui  finit  par  se  propager  jusque  dans  ses  couches 
les  plus  profondes  et  dans  le  tissu  conjonctif  adipeux  sous-cutané.  Dans  un  cas 
type  d'eczéma  du  scrotum,  Neumann  a  trouvé  dans  des  papilles  énormes  une 
dilatation  des  lympathiques  dont  beaucoup  étaient  devenues  ampullaires. 

Pai'mi  les  recherches  plus  récentes,  nous  citerons  un  travail  de  M.  Gaucher, 
qui  a  étudié  la  peau  d'un  homme  du  service  d'Hillairet.  Ayant  eu  .la  malheu- 
reuse idée  de  traiter  par  des  lotions  phéniquées  un  eczéma  discret  dont  il 
était  atteint,  cet  homme  fut  pris  d'un  eczéma  généralisé  auquel  il  succomba.  Sur 
les  préparations,  prises  en  divers  points,  M.  Gaucher  constata  une  congestion 
des  vaisseaux  du  derme  avec  infiltration  embryonnaire  surtout  prononcée  dans 
les  papilles,  le  décollement  de  l'épiderme,  en  certains  points,  la  transformation 
vésiculeuse  des  cellules  malpighiennes  et  leur  destruction  au  centre  de  quelques 
colonnes  interpapillaires. 

Nous  mentionnerons  enfin  les  recherches  de  M.  Suchard  sur  les  troubles  de 
la  kératinisalion  dans  quelques  maladies  de  la  peau.  Cet  observateur  a  montré 
au  niveau  des  vésicules  et  des  squames  la  présence  de  noyaux  dans  la  couche 
cornée  et  la  disparition  du  stratum  granulosum  et  de  Téléidine.  On  sait  qu'au 
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contraire  les  lésions  qui  aboutissent  à  l'hypertrophie  de  la  couche  corne'e 
(papillomes,  cors,  etc.)  sont  caractérisées  par  une  exagération  du  processus  kéra- 
togénique  à  laquelle  répondent  un  épaississement  du  corps  muqueux  et  une 
hypersécrétion  d'eléidine  (Ranvier). 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'influence  du  système  nerveux  sur  le  dévelop- 
pement de  l'eczéma,  que  cette  relation  étiologique  paraissait  démontrée,  non- 
seulement  par  les  caractères  cliniques,  mais  encore  par  un  certain  nombre  de 
faits  anatomo-pathologiques.  En  1878,  en  effet,  Marcacci  a  signalé,  dans  un  cas 
d'eczéma  aigu  généralisé,  des  lésions  des  ganglions  sympathiques,  mais  la 
technique  qui  a  présidé  à  ses  recherches  paraît  trop  défectueuse  pour  qu'on 
puisse  leur  accorder  une  grande  valeur.  L'année  suivante,  Colomiati  a  trouvé, 
dans  les  nerfs  afférents  à  des  placards  d'eczéma  chronique  à  forme  papuleuse  e 
papulo-squameuse,  des  altérations  dégénératives  analogues  à  celles  que  l'on 
observe  dans  le  bout  périphérique  des  nerfs  actionnés.  11  constata,  en  outre, 
qu'au  niveau  des  points  guéris  ou  en  voie  de  guérison  les  nerfs  étaient  tota- 
lement ou  partiellement  régénérés:  aussi  subordonne-t-il  la  guérison  de  l'eczéma 
à  la  régénération  des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  régions  malades  de  la  peau 
[voy.  à  ce  sujet  les  leçons  du  professeur  Ranvier  sur  VHistoIogie  du  système 
nerveux.  Paris,  1878). 

L'expérimentation  est  venue,  enfin,  dans  ces  dernières  années,  apporter  son 
contingent  à  l'histoire  anatomo-pathologique  de  l'eczéma  dont  elle  a  permis  de 
i^eproduire  artificiellement  les  différentes  formes. 

Hébra  avait  étudié,  chez  l'homme,  l'évolution  de  l'eczéma  provoqué  par  des 
frictions  d'huile  de  crolon  tiglium;  Neumann  s'est  adressé  au  lapin  blanc,  qui  a 
le  mérite  de  se  prêter  plus  volontiers  aux  investigations  anatomo-pathologiques. 
Le  premier  phénomène  qui,  dans  les  expériences  de  Neumann,  succéda  à  la 
friction  du  pavillon  de  l'oreille  avec  l'huile  de  croton,  prolongée  pendant  dix 
à  quinze  minutes,  fut  la  contraction  rhythmique  des  vaisseaux  qui  se  montrèrent, 
au  microscope,  tantôt  contractés  et  vides  de  sang,  tantôt  dilatés  et  congestionnés, 
jusqu'à  ce  que  le  sang  s'y  fut  définitivement  arrêté.  L'oreille,  en  même  temps, 
devenait  chaude,  turgide,  et  au  bout  de  quelques  heures  il  se  forma  à  sa 
surface  un  grand  nombre  de  vésicules  contenant  de  la  sérosité.  L'animal  ayant 
été  tué  quarante-huit  heures  après  la  friction,  on  trouva  sa  peau  imbibée  de 
sérosité  et  infiltrée  de  nombreuses  cellules  d'exsudation  (Exsudatzellen). 

B.  Analyse  du  processus  anatomo-pathologique  et  classification  anatomique 
de  V eczéma.  Bien  que  l'anatomie  pathologique  de  l'eczéma  ne  soit  peut-être 
traitée  nulle  part  d'une  façon  absolument  complète,  nous  possédons,  dès  à 
présent,  assez  de  documents  pour  retracer,  à  grands  traits,  les  différentes  phases 
du  processus  qui  préside  à  son  évolution  et  montrer  la  relation  qui  unit  entre  elles 
ses  diverses  formes  cliniques. 

Dans  cette  description  nous  prendrons  comme  type  un  eczéma  idéal  par- 
courant tontes  ses  périodes  et  nous  ferons  voir  que  les  formes  de  la  dermatose 
sont  réalisées  par  l'exagération  et  la  permanence  de  l'une  quelconque  d'entre 
elles.  Les  phases  successives  de  cet  eczéma  type  et  synthétique  sont  :  la  con- 
gestion, Vœdème,  la  vésiculation,  la  desquamation  et  la  réparation.  U  faut  y 
joindre  les  processus  secondaires  qui  font  assez  souvent  de  Teczéma  le  point  de 
départ  d'une  dermatose  toute  nouvelle  et  indépendante  ;  nous  les  étudierons 
sous  les  noms  de  dermite  chronique  et  d'aberrations  morphologiques. 
I.  Phases  anatomo-pathologiques  successives  de  révolution  de  l'eczéma  aigii' 
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a.  Ilypereinie  :  formes  érythémateuses  de  l'eczéma.  Comme  toutes  les 
dermatoses  inflammatoires,  l'eczéma  débute  par  une  hyperémie  de  la  peau  dont 
M.  Renaut  a  bien  étudié  les  caractères.  Sous  l'influence  d'une  paralysie  vasorao- 
trice  dont  les  conditions  éclaireraient,  si  elles  étaient  connues,  toute  la  physio- 
logie pathologique  de  l'eczéma,  les  vaisseaux  se  dilatent  et  le  sang  afflue  d'abord 
dans  les  points  d'activité  circulatoire  maxima,  c'est-à-dire  dans  les  cônes  vascu- 
laires  de  la  peau,  d'oîi  l'aspect  ponctué  de  l'érythème  eczémateux,  surtout  au 
début.  L'hyperémie  envahit  ensuite  les  réseaux  anaslomotiques  et  l'érythème 
devient  diffus.  L'exagération  et  la  persistance  de  cette  première  période  con- 
stituent la  forme  érythémateuse  de  l'eczéma. 

b.  OEdème  :  forme  papideuse.  Bientôt,  ainsi  que  l'ont  montré,  d'ailleurs, 
les  expériences  de  Neumann  que  nous  rappelions  plus  haut,  le  sang  s'arrête 
dans  les  vaisseaux,  dont  la  dilatation  est  devenue  définitive  :  menacées  d'as- 
phyxie, les  cellules  lymphatiques  qu'il  renferme  traversent  la  paroi  vasculaire, 
entraînant  après  elles  une  partie  du  plasma  hématique  et  un  petit  nombre  de 
globules  rouges.  La  peau  infdtrée  de  sérosité  devient  alors  œdémateuse  et  cet 
cedème  est  surtout  prononcé  dans  le  territoire  des  cônes  vasculaires  et  dans  les 
papilles  :  aussi  se  traduit-il,  au  début,  par  une  éruption  papuleuse  dont  l'exa- 
gération et  la  permanence,  pendant  les  périodes  suivafntes,  constituent  ïeczéma 
papuleux, 

c.  Vésiculation  :  forme  vesiculeuse.  Jusqu'ici  les  lésions  de  l'eczéma  ont  été 
d'ordre  purement  mécanique  :  sous  l'influence  de  l'arrêt  de  la  circulation  et  de 
l'anoxhémie,  peut-être  aussi,  comme  le  feraient  penser  les  recherches  de 
M.  Renaut  que  nous  avons  mentionnées  dans  l'article  Eothyma,  à  propos  de 
l'anatomie  pathologique  de  la  pustule  variolique,  grâce  à  la  végétation  d'un 
microbe  trouvant  un  milieu  de  culture  favorable,  on  voit  se  développer,  au  sein 
du  corps  muqueux  de  Malpighi,  un  processus  tout  spécial,  dont  la  zone  péri- 
nucléaire  des  cellules  épithéliales  est  le  point  de  départ  et  qui  aboutit  à  la 
formation  des  vésicules.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  processus  que  nous 
avons  décrit  à  l'article  précité  et  dont  résulte  la  forme  typique  de  l'eczéma, 
celle  que  beaucoup  de  dermatologistes  ont  considérée  comme  essentielle  à  la 
détiuition  de  cette  dermatose  :  ïeczéma  vésiculeux  {voy.  Ecthyma,  Anatomie 
pathologique). 

Quelquefois  les  vésicules  atteignent  des  dimensions  considérables,  de  manière 
à  simuler  des  bulles  dont  l'histogenèse  est  cependant  toute  différente,  ou  peut- 
être  se  forme-t-il,  dans  certains  cas,  des  bulles  véritables.  L'eczéma  peut  alors 
simuler  une  collection  de  phlyclmes  ou  de  bulles  et  prend  le  nom  d'eczéma 
phlyctéiio'ide  ou  huileux. 

Plus  souvent  le  plasma  chargé  de  cellules  lymphatiques  fait  irruption  dans  les 
vésicules  par  un  mécanisme  que  nous  avons  également  miiqué,  au  sujet  de 
l'anatomie  pathologique  de  l'ectliyma  :  l'eczéma  devient  alors  pustuleux.  Nous 
avons  vu  combien  les  dermatologistes  avaient  discuté  sur  l'identité  et  la  non 
identité  de  l'eczéma  impétigineux  ou  pustuleux  et  du  véritable  impétigo  :  nous 
devrons  revenir  sur  cette  question  en  traitant  du  diagnostic  différentiel  de 
l'eczéma. 

d.  Desquamation   et  réparation  :  formes  humide,  croûteuse,  squameuse. 
Les  vésicules,  cependant,  se  rompent  à  force  d'être  distendues,  et  leur  contenu 
est  directement  versé  à  la  surface  de  la  peau  dépouillée  de  son  ectoderme  pro-; 
tecleur.  Si   le  processus  congestif  dont    le   derme    sous-jacent   est   le  siège. 
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conserve  encore  une  certaine  intensité,  le  plasma  continue  à  filtrer  entre  les- 
quelques  rangées  de  cellules  épithéliales  de  réseau  muqueux  qui  forment  le 
plancher  des  vésicules  dont  le  toit  a  été  arraché.  Ainsi  se  produisent  les  formes 
humides,  suintantes  de  l'eczéma,  que  l'on  a  groupées  sous  la  dénomination 
d'eczéma  madidans. 

D'autres  fois,  au  contraire,  l'exsudation  se  tarit  et  l'épiderme  tend  à  se 
reformer  au-dessus  de  la  couche  génératrice  et  des  premières  rnngées  de  cellule^ 
malpighiennes  mises  à  nu  ;  mais  il  peut  arriver  que  le  processus  de  kératinisation 
ne  s'effectue  qu'avec  lenteur  ou  même  fasse  défaut  et  quecctépidermede  nouvelle 
formation  ne  soit  qu'ébauché.  Aucun  ciment  ne  réunit  alors  les  nouvelles  cellules 
épidermiques  et  l'on  voit  produire  des  squames  abondantes  qui  tombent  et  se 
renouvellent  sans  cesse  :  c'est  Yeczenia  squameux,  qui  peut  rappeler  tantôt  le 
pityriasis,  tantôt  le  psoriasis,  voire  même  une  dermatite  scarlatiniforme. 

Lorsqu'enfm  l'éruption  vésiculeuse  qui  marque  habituellement  l'apogée  évo- 
lutive de  l'eczéma  est  devenue  pustuleuse,  les  vésico-pustules  se  rompent 
comme  le  font  les  vésicales  dans  l'eczéma  vésiculeux  vulgaire;  mais  elles  lais- 
sent échapper,  au  lieu  de  sérosité  transparente,  un  pus  plus  ou  moins  épais 
et  plus  ou  moins  mélangé  de  sang  qui  se  concrète  à  la  surface  du  placard 
impétigineux  et  forme  de^  croûtes  molles,  granuleuses,  d'une  couleur  variant 
du  jaune  melliforme  au  brun  rougeâtre.  On  est  alors  en  présence  de  Y  eczéma 
croûteux. 

II.  Phénomènes  secondaires  de  Vévoliition  de  l'eczéma.  Eczéma  chronique 
et  aberrations  morphologiques  du  processus  eczémateux.  Nous  venons  d'as- 
sister à  l'évolution  complète  d'un  eczéma  aigu  ou  subaigu,  parcourant  toutes  les 
périodes  avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grande,  mais  finissant  par  disparaître 
d'une  manière  complète.  Dans  beaucoup  de  cas  cependant,  la  dermatite  eczéma- 
teuse laisse  un  résidu  qui  entretient  la  phlegmasie  à  l'état  chronique  ou  devient 
l'origine  de  processus  nouveaux  aboutissant  à  des  aberrations  morphologiques, 
c'est-à-dire  à  la  formation  de  véritables  néoplasies.  Nous  aurons  donc  à  étudier, 
parmi  les  phénomènes  secondaires  et  résultant  de  l'évolution  de  la  dermatose 
qui  nous  occupe  :  1°  Veczéma  chronique  ou  dermatite  chronique  eczémateuse; 
2"  les  aberrations  morphologiques  portant  sur  le  système  conjonctif  et  sur  le 
système  épithélial  de  la  peau. 

a.  Dermatite  chronique  eczémateuse.  Eczéma  chronique.  Les  lésions  de 
l'eczéma  chronique  ont  été  bien  décrites,  en  peu  de  mots,  dans  le  Manuel  d'his- 
tologie pathologique  de  Cornil  et  Ranvier  (2"  édition).  L'eczéma  variqueux  en 
est  le  type.  Le  derme,  induré  et  épaissi,  est  infiltré  de  nombreuses  cellules  lym- 
phatiques émigrces  des  vaisseaux  dont  les  parois  hypertrophiées  font  corps  avec 
le  tissu  conjonctif  ambiant  et  dont  le  calibre,  élargi,  présente  parfois  des  dilata- 
tions anévrysmatiques  :  ces  lésions  conjonctives  sont  surtout  prononcées  au  niveau 
des  papilles,  dont  l'épaississement  et  l'allongement  donnent  souvent  à  la  surface 
de  la  peau  un  aspect  verruqueux.  L'épiderme  est  beaucoup  plus  épais  que  sur 
la  peau  normale  des  régions  homologues  et  les  cônes  interj)apillaires  présentent 
un  allongement  corrélatif  de  l'hypertrophie  des  papilles  ;  sa  couche  génératrice 
est  riche  en  pigment,  d'où  la  teinte  brune  des  placards  d'eczéma  chronique  ; 
son  réseau  de  Malpighi,  formé  de  cellules  volumineuses,  striées,  anastomosées 
par  des  ponts  protoplasmiques  très-visibles,  a  acquis  une  épaisseur  considérable 
et  présente,  dans  son  réseau  intercellulaire,  de  nombreuses  cellules  lymphatiques 
éraigrées  ;  l'aspect  de  l'appareil  kératogénique,  enfin,  est  très-variable,  selon  les 
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loints  examinés  :  épais  et  formé  de  plusieurs  rangées  de  cellules  remplies  de 
rosses  gouttes  d'eléidine  au  niveau  de  points  revêtus  d'une  couche  cornée 
paisse  et  adhérente,  le  stratum  granulosum  fait  défaut  lorsqu'à  son  niveau 
'épiderme  corné  desquame  ou  se  superpose  en  lamelles  feuilletées.  D'abord 
uperficielles  et  limitées  à  la  région  des  papilles,  ces  altérations  gagnent  peu  à 
)eu  le  derme  proprement  dit  et,  dans  les  cas  invétérés,  l'hypoderme  :  «  à  mesure 
}ue  l'eczéma  vieillit,  dit  Gaucher,  il  descend  dans  la  peau.  » 

Les  dermatologistes  et  les  histologistes  s'étendent  peu  sur  l'état  des  glandes 
îutanées  dans  l'eczéma  chronique.  Une  figure  de  Kaposi  montre,  cependant, 
l'atrophie  des  glandes  sébacées  et  des  follicules  pileux  dans  un  cas  d'eczéma 
chronique  de  l'avant-bras.  Une  autre  figure  de  Neumann  montre  l'infiltration, 
par  des  cellules  embryonnaires,  des  pelotons  cellulo-adipeux  de  l'hypoderme  qui 
sont,  proprement,  les  conglomérats  de  glandes  unicellulaires.  Quant  aux  glandes 
sudoripares,  nous  manquons  de  renseignements  à  leur  égard  :  nous  verrons 
cependant  bientôt  quelles  sont  leurs  lésions  dans  les  formes  hypertrophiques 
de  la  derraatite  chronique. 

b.  Aberrations  morphologiques  de  V eczéma.  Néoplasies  consécutives  à  cette 
dermatose.  Les  néoplasies  dont  l'eczéma  peut  être  le  point  de  départ,  intéres- 
sent le  tissu  dermique  et  l'épiderme.  Les  premières,  typiques,  appartiennent  aux 
diverses  formes  de  dermite  formative;  les  secondes,  métalypiques  et  atypiques, 
sont  représentées  par  l'épithélioma  pavimenteux  dont  la  fréquence  est  moindre, 
mais  la  gravité  beaucoup  plus  grande.  Nous  parlerons,  plus  tard,  des  carac- 
tères cliniques  de  ces  néoplasies  :  bornons-nous  à  en  indiquer  très-succinctement, 
ici,  le  processus  histologique. 

La  congestion  et  l'infiUration  embryonnaire  prolongées  du  derme  atteint  d'ec- 
zéma chronique  deviennent  assez  souvent  le  point  de  départ  d'une  dermite  hijper- 
trophicpie  qui  succède  également  à  d'autres  irritations  chroniques  de  la  peau  : 
aux  érysipèles  successifs,  par  exemple.  Le  derme  est  alors  le  siège  d'une  néofor- 
mation conjonctive  considérable  et  l'hypoderme,  infdtré  de  cellules  lympha- 
tiques issues  des  vaisseaux,  fait  corps  avec  lui  et  lui  communique  cette  dureté  lar- 
dacée  et  quelquefois  ligneuse  que  l'on  observe  si  souvent  autour  des  vieux  ulcères 
variqueux.  Dans  le  derme,  les  troncs  et  les  fentes  lymphatiques  sont  dilatés  et 
ces  dernières  se  montrent,  sur  les  coupes,  sous  la  forme  de  lacunes  étoilées, 
bordées  d'un  mince  réseau  élastique,  revêtues  d'un  endothélium  et  remplies  d'un 
coagulum  fibrineux.  Le  corps  papillaire  et  l'épiderme,  forcés  de  prendre  part  à 
l'hypertrophie  du  derme,  semblent,  au  contraire,  frappés  d'une  atrophie  relative, 
et  ce  dernier  est  le  siège,  au  niveau  des  régions  malades,  d'une  desquamation 
incessante. 

La  dermite  papillaire  que  M.  Hardy  a  décrite  sous  le  nom  de  lichen  hyper- 
trophique  est  une  sorte  de  papillome  diffus,  siégeant  habituellement  aux 
membres  inférieurs  chez  les  sujets  atteints  de  vieux  eczémas  variqueux  ou 
d'œdèmes  chroniques  et  successifs  tels  qu'on  les  observe  chez  les  vieux  cardiaques 
et  chez  les  femmes  atteintes  dephlegmatia  alba  dolens.  M.  Renauten  adonné  dans 
ce  Dictionnaire  même  (art.  Dermatoses)  une  excellente  description  histologique 
qu'il  y  aurait  inconvénient  à  écourter,  qu'il  serait  inutile  de  reproduire  et  à 
laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur.  Disons  seulement  que  la  caractéristique  de 
la  dermite  papillaire  est  une  vaste  néoformation  vasculaire  du  derme  présidant 
à  l'édification  d'énormes  papilles  embryonnaires,  forméees  d'un  tissu  analogue 
à  la  gelée  de  Warton  et  pourvues  d'anses  vasculaires  également  embryonnaires, 
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comme  le  montrent  leur  structure  et  les  pointes  d'accroissement  qu'ils  poussent 
en  tous  sens. 

Pendant  notre  clinicat  près  de  la  chaire  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  nous  avons  observé  un  cas  de  lichen  hyper- 
trophique  un  peu  différent  et  très-remarquable  à  divers  égards,  sur  lequel  nous 
avons  publié,  en  1885,  dans  les  Annales  de  dermatologie,  une  étude  histolo- 
gique  et  clinique.  La  dermatose  papilloniatcuse  occupait  exactement  la  place 
de  poussées  antérieures  d'eczéma  rubrum  et  pi'éseutait,  au  niveau  de  la  région 
pelvienne  notamment,  un  aspect  véritablement  pittoresque. 

Sur  des  préparations  de  morceaux  de  peau  excisés  à  ce  malade,  nous  avons 
trouvé,  outre  les  lésions  ordinaires  de  la  dermite  papillaire  invétérée,  des  lésions 
non  encore  signalées,  croyons-nous,  des  appareils  sudoripares  ;  mais  nous  pré- 
férons renvoyer  à  notre  travail  le  lecteur  qu'intéresserait  cette  partie  de  l'histoire 
des  transformations  de  l'eczéma  qu'il  serait  trop  long  et  peut-être  hors  de  propos 
de  développer  ici. 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'eczéma  chronique,  à  l'hypertrophie  des  papilles 
répondait  une  hypertrophie  des  cônes  épithéhaux  interpapillaires  de  l'épiderme. 
Quelquefois,  chez  des  sujets  prédisposés,  sans  que  nous  sachions,  d'ailleurs, 
de  quelle  nature  est  cette  prédisposition,  les  cônes  épithéliaux  continuent  à 
végéter  dans  l'épaisseur  du  derme,  s'y  ramifient,  s'y  anastomosent,  forment  des 
globes  épidermiques,  et  l'on  voit  le  placard  eczémateux  prendre  peu  à  peu,  à  sa 
périphérie  surtout,  les  caractères  d'un  e'pithélioma  lobule.  Cette  transformation 
qui  modifie  considérablement  le  pronostic  de  l'affection  primitive  n'est  peut-être 
pas  très-rare  :  nous  en  avons  vu  plusieurs  cas,  dont  un  récemment  à  l'Anti- 
quaille, et  nous  avons  pu  en  étudier  d'autres  au  microscope,  alors  que  nous 
occupions  les  fonctions  de  répétiteur  au  laboratoire  d'histologie  du  Collège  de 
France  où  affluaient  un  grand  nombre,  de  tumeurs. 

La  revue  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  différentes  phases  évolutives  de 
l'eczéma  et  des  transformations  histologiques  qu'il  peut  présenter  nous  permet 
maintenant  d'en  donner  une  classification  anatomique  peut-être  incomplète  et 
provisoire,  mais  utile  à  consulter  : 

CLASSIFICATION    DES    FORMES    ANATOMIQUES    DE    l'eCZÉMA 

Phases  évolutives.  Formes  cliniques  correspondantes. 

I.  Hyperéinie Eczéma  érjtliémateux. 

II.  Œdème E.  papuleux. 

II].  Vésiculalion  et  pustuluuoii E.  vésiculeux.  E.  pustuleux  (impétigineux). 

IV.  Rupture  des  vésicules E.  humide,  seu  madidans. 

des  pustules E.  croùteux. 

V.  Néoformation  épidermique E.  squameux  (pityriasiforme,  psoriasiforme). 

Phénomènes  secondaires. 

I.  Dermalite  eczémateuse  chronii|uc    ...        E.  chronique. 

II.  Ahenations  morphologiques. 

Néoplasies  dermiques Dermatite  hypertrophique. 

Dermatite  papillaire. 
Néopiasie  épidermique Épithélioma  pavimenteux. 

Symptomatologie,  formes,  ÉVOLUTION  ET  LOCALISATIONS.  L'eczéma  peut  être 
divisé,  d'après  les  caractères  anatomiques,  la  forme,  le  siège,  la  marche  et  les 
causes  de  l'éruption,  en  de  nombreuses  variétés  dont  la  richesse  numérique  ne 
contribue  pas  peu  à  obscurcir  son  histoire.  Au  point  de  vue  anatomique,  en  effet, 
nous  aurions  à  étudier  les  eczémas  érylhémateux,  papuleux,  vésiculeux  et  vésico- 
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pustuleux  et  squameux,  sans  compter  les  divers  degrés  de  dermite  compris 
entre  l'eczéma  chronique  et  le  lichen  hypertrophique  ;  les  caractères  tirés  de  la 
marche  diviseraient  l'eczéma  en  subaigu,  aigu  et  chronique  ;  d'après  le  degré 
d'extension  et  la  forme  figurative  des  placards  éruptifs,  nous  aurions  à  dis- 
tinguer les  eczémas  diffus  et  les  eczémas  circonscrits  et,  parmi  ces  derniers, 
les  eczémas  nummulaire,  disséminé,  marginé,  etc.;  selon  ses  causes,  enfin,  il  se 
divise,  comme  nous  l'avons  vu,  en  eczéma  de  cause  externe,  pathogénétique,  et 
de  cause  interne,  avec  toutes  les  subdivisions  qui  découlent  de  ce  mode  de  systé- 
matisation étiologique. 

Une  pareille  méthode  de  description,  appliquée  à  l'eczéma,  ne  serait  pas  pra- 
tique, elle  nous  exposerait  à  de  nombreuses  redites  et  ne  donnerait  nullement 
un  tableau  clinique  de  cette  dermatose.  Aussi  préférons-nous  prendre  la  marche 
de  l'affection  comme  point  de  départ  et  base  de  notre  description,  car  c'est 
elle  qui  imprime  à  chaque  cas  particulier  son  caractère  le  plus  essentiel.  Nous 
décrirons  donc  successivement  leczéma  aigu  et  l'eczéma  chronique,  tout  en 
ayant  soin  d'indiquer,  pour  chacune  de  ces  grandes  espèces,  ses  variétés  ana- 
tomiques  et  topographiques.  Nous  terminerons  ce  chapitre  de  symptomatologie 
par  une  rapide  indication  des  caractères  cliniques  des  déviations  morpholo- 
giques de  l'eczéma  qui,  n'étant  en  somme  que  l'exagération  et  les  consé- 
quences du  processus  de  la  dermite  chronique  eczémateuse,  font  un  peu  partie 
de  son  histoire. 

A.  Symptômes,  formes  et  évolution  de  l'ecze'ma  aigu.  L'évolution  de 
l'eczéma  aigu  comprend  deux  périodes:  l'une  d'invasion  qui  passe,  d'ailleurs, 
très-souvent  inaperçue,  l'autre  d'éruption  des  modalités  de  laquelle  découlent  les 
variétés  anatomiques  de  l'affection  cutanée. 

I.  Période  prodromique.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  mais  non  constam- 
ment, l'apparition  de  l'eczéma  aigu  est  précédée  de  courbature,  de  quelques  phé- 
nomènes généraux  fébriles;  la  température  de  la  peau  s'élève,  il  survient  quelques 
frissons  et  l'on  observe  un  peu  d'embarras  gastrique  caractérisé  par  de  l'ano- 
rexie et  l'état  saburral  de  la  langue.  Ces  phénomènes  généraux,  qui  sont  surtout 
prononcés  au  début  des  eczémas  généralisés  et  surtout  de  l'eczéma  rubrum,  peu- 
vent faire  croire  à  l'invasion  prochaine  d'une  fièvre  éruptive  et  même  d'un  érysi- 
pèle. 

II.  Période  d'éruption,  a.  Stade  énjthémateux.  Eczéma  érijtliémateux. 
La  durée  de  la  période  prodromique,  quand  elle  est  assez  marquée  pour  être  con- 
statée, est  fort  courte  et  ne  dépasse  guère  vingt-quatre  heures.  Bientôt  apparaît 
une  rougeur  de  la  peau  d'abord,  au  moins  dans  certain  cas,  punctiforme,  puis 
rapidement  diffuse  et  sans  ligne  de  démarcation  précise,  mais  présentant  déjà  la 
configuration  nummulaire,  marginée  ou  autre  des  placards  éruptifs  ultérieurs.  A 
la  surface  des  taches  rouges,  on  voit  souvent  une  légère  desquamation  furfu- 
racée  due  à  l'irritation  de  l'épiderme,  et  le  malade  éprouve,  à  leur  niveau,  une 
sensation  de  prurit,  de  picotement  et  de  chaleur,  qui  peut  être  assez  forte  pour 
l'obliger  à  se  gratter  ou  à  se  découvrir. 

Ce  stade  érythémateux,  qui  peut  manquer  ou  du  moins  passer  inaperçu,  con- 
stitue quelquefois,  par  son  intensité  et  sa  permanence,  une  forme  d'eczéma  que 
Duhring  a  bien  décrite  et  figurée  dans  son  atlas:  l'eczéma  érythémateux  dont 
les  sièges  de  prédilection  sont  le  front  et  la  région  génitale.  Dans  cette  forme, 
les  placards  érythémateux  sont  bien  apparents,  recouverts  de  lamelles  épider- 
miques  fines  et  sèches  en  voie  d'exfoliation  et  parsemés  de  petites  excoriations 
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qui  mettent  la  couche  muqueuse  à  nu  et  permettent  de  voir  la  teinte  rouge  foncé 
ou  rouge  jaunâtre  de  la  peau  dépouillée  et  plus  ou  moins  tuméfiée.  L'eczéma 
érythémateux  se  complique  rarement  de  poussées  vésiciileuses  ou  pustuleuses  et 
l'on  peut,  par  conséquent,  si  on  le  rattache  au  genre  eczéma,  le  regarder 
comme  un  eczéma  arrêté  et  fixé  dans  son  évolution  ;  il  se  transforme  quelquefois, 
par  extension  des  excoriations  épidcrmiques  dont  nous  venons  de  parler,  en 
eczéma  suintant,  mais  le  plus  souvent  il  reste  sec  et  se  termine  par  desquama- 
tion sous  forme  d'un  eczéma  squameux.  Sa  marche  est  très-variable  :  il  peut 
guérir  en  quelques  semaines,  mais  s'exacerbe  et  récidive  souvent  sous  Tinflucnce 
de  la  chaleur,  des  excès  et  des  irritations  cutanées;  peu  fréquemment  encore, 
il  passe  à  l'état  chronique  et  aboutit  à  une  hypertrophie  considérable  de  la 
peau. 

b.  Stade  d'œdème.  Eczémas  œdémateux  et  papideux.  Nous  avons  vu,  en 
traitant  de  l'évolution  histologique  de  l'eczéma  qui  jette  un  si  grand  jour  sur 
les  corrélations  qui  unissent  les  diverses  formes  objectives  de  cette  dermatose,  que 
l'hypcrémie  neuro-paralytique  qui  en  marquait  le  premier  stade  ne  pouvait 
aller  sans  un  certain  degré  d'oedème  affectant  le  derme  proprement  dit  et  le 
corps  papillairo.  Cet  œdème  peut  être  assez  prononcé  pour  devenir  un  symptôme 
clinique  et  constituer  même  deux  formes  spéciales  d'eczéma  :  V eczéma  œdéma- 
teux et  Veczéma  papideux. 

L'œdème  est  quelquefois  assez  prononcé  dans  l'eczéma,  et  nous  venons  de 
voir  qu'il  était  l'un  des  symptômes  de  la  forme  érythémateuse  :  il  constitue, 
cependant,  plutôt  une  complication  qu'une  variété  de  cette  affection. 

L'eczéma  papuleux,  que  l'on  pourrait  confondre  avec  certaines  formes  de 
lichen,  si  l'on  ne  trouvait  en  même  temps  ou  ultérieurement,  sur  le  malade,  des 
éléments  éruptifs  appartenant  à  d'autres  périodes  de  l'évolution  propre  à  la  der- 
mite  eczémateuse,  se  manifeste  par  une  éruption  de  papules  petites,  arrondies, 
acuminées,  rouges  et  luisantes  ou  bien  noirâtres,  du  volume  d'une  tête  d'épingle, 
discrètes  et  disséminées  ou  confluentes  et  réunies  en  plaques  plus  ou  moins 
étendues  (Duhring).  Ces  papules,  qui  coexistent  souvent  avec  des  vésicules, 
restent  sans  modificatious  ;  quelquefois,  cependant,  elles  s'excorient  et  donnent 
lieu  à  un  suintement  qui  transforme  cette  variété  d'eczéma  lichénoïde  en  eczéma 
madidans,  ou  bien  elles  deviennent  le  siège  de  formation  vésiculeuse  :  l'affection 
mériterait  alors,  si  l'on  voulait  compliquer  la  nomenclature  déjà  si  riche,  le  nom 
d'eczéma  papulo-vésiculeux. 

L'eczéma  papuleux  occupe  le  tronc  et  le  côté  de  la  flexion  des  bras  et  des 
cuisses;  il  détermine,  comme  la  plupart  des  éruptions  dont  la  papule  est  l'élé- 
ment éruptif,  un  prurit  intense,  quelquefois  insupportable  :  aussi  les  sujets 
qui  en  sont  atteints  sont-ils  sillonnés  de  marques  de  grattage  et  affectés  en 
même  temps  de  prurigo.  Sa  marche  est  très- lente,  ses  récidives  fréquentes,  et  il 
se  montre  très-rebelle  aux  influences  thérapeutiques;  il  constitue,  pour  Duhring, 
la  variété  la  plus  tenace  de  l'eczéma. 

c.  Stade  de  vésiculation.  Eczémasvésicideux,  buUeux  et  pustuleux.  Bien 
que  la  durée  du  stade  de  vésiculation  soit,  le  plus  souvent,  comme  celle  des 
stades  précédents,  fort  courte,  ce  processus  constitue,  pour  beaucoup  de  der- 
matologistes,  le  critérium  de  toute  éruption  eczémateuse  et  la  lésion  initiale  de 
l'eczéma. 

De  douze  à  quarante-huit  heures  après  l'apparition  des  phénomènes  généraux 
d'invasion  ou,   du  moins,  après  le  début  de  la  phase  érythémateuse,   on  voit 
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apparaître  sur  la  peau  rouge  et  tuméfiée,  notamment  aux  points  où  elle  est 
doublée  de  tissu  cellulaire  lâche,  une  éruption  de  vésicules  transparentes,  dis- 
crètes ou  plus  ordinairement  confluentes  et  contenant  un  liquide  séreux  et  alca- 
lin. Leur  nombre  «  prodigieux  »  et  leur  ténuité  extrême  sont  leurs  caractères 
les  plus  essentiels,  et  cette  dernière  est  parfois  telle,  que  l'examen  le  plus  attentif 
de  profil  ou  à  la  loupe  permet  seul  de  les  apercevoir.  Cette  éruption  vésiculeuse, 
d'ailleurs,  loin  de  se  faire  d'un  seul  coup,  est  ordinairement  successive;  mais 
c'est  là  un  fait  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  en  parlant  de  la  marche  géné- 
rale de  l'eczéma. 

La  poussée  vésiculeuse  est  quelquefois  accompagnée,  lorsque  l'éruption  est 
étendue  et  chez  certains  sujets,  de  phénomènes  généraux  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  signalés  dans  la  péi'iode  prodromique  de  l'affection  :  fièvre,  insomnie, 
courbature,  anorexie,  etc.  On  observe  aussi,  chez  les  eczémateux,  coïncidant  ou 
alternant  avec  les  poussées  éruptives,  des  manifestations  viscérales  que  l'on  con- 
sidère soit  comme  des  métastases,  soit  comme  de  véritables  eczémas  des 
muqueuses  internes.  Nous  reviendrons  sur  ces  faits  à  l'occasion  des  complications 
de  cette  dermatose. 

Le  prurit  est  le  symptôme  subjectif  le  plus  constant  et  le  plus  typique  de 
l'eczéma  :  sensible  déjà,  à  la  période  érythémateuse,  parfois  même  avant  qu'au- 
cune modification  organoleptique  de  la  peau  puisse  être  remarquée,  c'est  à  la 
période  de  vésiculation  qu'il  atteint  son  maximum  d'intensité. 

Les  caractères  du  prurit  sont  divers  :  tantôt  c'est  moins  une  démangeaison 
<5u'une  sensation  de  tension,  de  chaleur,  de  picotements,  et  quelquefois  de  dou- 
leur lancinante,  à  la  peau;  tantôt,  au  contraire,  le  malade  ressent  un  prurit 
formicant  que  l'on  dirait  causé  par  le  passage  incessant  de  myriades  de  fourmis 
ou  de  bêtes  analogues.  La  première  variété  se  rencontrerait  surtout,  pour  Bazin, 
chez  les  arthritiques  et  la  seconde,  plus  rare  d'ailleurs  dans  l'eczéma  que  dans  le 
lichen,  serait,  d'après  le  même  observateur,  l'apanage  des  herpétiques  et  des 
gens  extrêmement  nerveux  ^ 

L'intensité  du  prurit  est  également  très-variable  :  nulle  chez  les  scrofuleux, 
supportable  pour  beaucoup  de  malades,  la  démangeaison  constitue  pour  d'autres, 
les  herpétiques  surtout,  d'après  Bazin,  un  véritable  supplice  auquel  ils  ne 
peuvent  se  soustraire,  encore  pour  peu  d'instants,  qu'en  se  baignant  le  corps 
d'eau  froide  ou  d'eau  de  Cologne,  en  se  roulant  nus  sur  le  carreau  de  leur 
chambre  ou  en  se  déchirant  avec  fureur,  pour  substituer  une  douleur  franche  à 
la  sensation  spéciale  qui  les  torture.  Le  prurit  est  également  très-prononcé  dans 
les  eczémas  parasitaires  et  surtout  dans  l'eczéma  scabieux. 

11  est  rare,  enfin,  que  ce  symptôme  soit  continu  :  il  affecte  ordinairement  une 
allure  rémittente,  quelquefois  même  une  marche  intermittente.  Toutes  les 
•causes  d'hyperémie  cutanée  :  le  séjour  au  lit,  la  chaleur,  le  travail  de  la  diges- 
tion, l'exercice  physique  et  l'ingestion  de  boissons  alcooliques,  l'exaspèrent.  De 
là  découlent  des  indications  thérapeutiques  sur  lesquelles  nous  nous  étendrons 
par  la  suite.  Chez  les  arthritiques  et  les  nerveux,  l'intensité  du  prurit  serait 
aussi  subordonnée,  pour  M.  Hardy,  aux  vicissitudes  météorologiques. 

La  prédominance  du  stade  de  vésiculation  détermine  la  forme  vésiculeuse 

*  Erasmus  Wilson  a  donné  le  nom  d'eczéma  nerveux  à  une  sous- variété  d'eczéma  dans 
laquelle,  sans  que  l'éruption  présente  rien  de  spécial,  il  existe  une  douleur  vive,  lanci- 
nante, comme  celle  de  la  névralgie,  souvent  périodique,  et  qui  constitue  le  phénomène  le 
plus  important  de  la  maladie  (Hardy). 
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de  l'eczéma  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  insister  (^avantage,  puisqu'elle 
sert  de  type  à  notre  description,  comme  étant  la  plus  complète  et  la  plus 
connue.  Les  vésicules  de  l'eczéma  peuvent  être  tellement  rapprocliées  qu'elles 
se  rompent  les  unes  dans  les  autres  avant  de  s'ouvrir  à  la  surface  de  la  peau  et 
constituent  de  véritables  bulbes  d'origine  vésiculaire.  D'autres  fois,  dans  les 
régions  où  l'épiderme  est  épais,  à  la  plante  des  pieds,  par  exemple,  il  se  forme 
des  phlyctènes  profondes,  caractérisées  par  le  soulèvement  en  masse  de  l'épi- 
derme au-dessus  du  corps  papillaire  ;  on  donne  le  nom  d'eczémas  phhjcténoide 
et  bulbeux  à  ces  variétés  assez  rares  d'eczéma. 

Par  un  processus  histologique  dont  les  détails  ont  été  exposés  à  l'article 
EcTHYMA,  les  vésicules  peuvent  se  transformer  en  pustules  et  donner  naissance  à 
la  forme  pustuleuse  de  l'eczéma  que  nous  décrirons  sous  le  nom  d'eczéma 
scrofuleux  en  traitant  du  diagnostic  différentiel  des  variétés  étiologiques  de 
cette  dermatose. 

d.  Stade  de  rupture  et  d'exhalation.  Eczémas  suintant  et  croûteux.  Il 
est  fort  rare  que  le  liquide  renfermé  dans  les  vésicules  se  résorbe  et  que  l'eczéma 
vésiculeux  guérisse  ainsi  par  résolution.  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  les 
vésicules  qui  n'ont  pas  été  détruites  par  le  grattage  s'ouvrent  spontanément, 
au  bout  de  quelques  jours,  lorsque  leur  croûte  épidermique,  indéfiniment 
amincie,  devient  incapable  de  supporter  la  pression  intérieure  toujours  croissante 
qu'elle  subit.  Chaque  vésicule  devient  alors  un  petit  ulcère  dont  le  plancher, 
constitué  par  la  couche  génératrice  et  les  premières  rangées  épithéliales  du 
réseau  malpighien,  laisse  incessamment  fdtrer  le  plasma  extrait  des  vaisseaux 
supérieurs  sous-jacents. 

L'ensemble  de  ces  petites  ulcérations  forme  des  placards  plus  ou  moins 
vastes,  limités  par  la  peau  ambiante  rouge  et  légèrement  tuméfiée,  dont  la 
surface  rouge  vif  est  souvent,  mais  non  toujours,  parsemée  d'un  pointillé  rouge 
foncé  que  Devergie  regarde  comme  l'un  des  caractères  essentiels  de  l'eczéma. 
Ces  placards  sont  baignés  d'un  liquide  séreux,  citrin,  de  consistance  gommeuse, 
de  réaction  alcaline,  qui  tache  le  linge  en  gris  et  l'empèse,  et  dans  lequel 
l'examen  microscopique  révèle  la  présence  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  globules  de  pus,  de  globules  rouges  et  de  cellules  épidermiques. 
Devergie  attribuait  une  grande  valeur  à  ces  caractères,  et  c'est  sur  eux  qu'il 
fondait  sa  distinction  entre  l'eczéma  suintant  et  le  pityriasis  sécrétant.  Ce  liquide, 
dont  la  quantité  est  généralement  assez  considérable,  se  concrète  à  l'air  el 
forme  des  croûtes  lamellaires,  humides  encore  à  leur  face  profonde,  d'une  colo- 
ration jaune  clair,  peu  adhérentes,  tombant  et  se  reformant  tant  que  dure  l'exha- 
lation séreuse  sous-jacente. 

Lorsque  la  production  de  ce  liquide  est  remarquable  par  son  abondance  et  sa 
durée,  on  peut  donner  à  l'affection  le  nom  d'ecze'ma  humide  ou  suintant. 
C'est  l'eczéma  madidans  d'Alibert. 

Comme  les  vésicules  de  l'eczéma  vésiculeux,  les  vésico-pustules  de  l'eczém» 
pustuleux  se  rompent  de  bonne  heure.  Le  liquide  qui  en  sort  est  plus  ou  moins 
franchement  purulent,  plus  ou  moins  mêlé  de  sang,  et  se  concrète  sous  forme  de 
croûtes  épaisses,  molles,  dont  la  coloration  varie  du  jaune  ambré  au  rouge  noi- 
râtre. Ce  sont  les  croûtes  impétigineuses  dont  nous  donnerons  plus  loin,  à 
propos  de  l'eczéma  scrofuleux,  une  description  plus  complète. 

e.  Stade  de  réparation  ou  de  rénovation  épidermique.  Eczéma  squa- 
meux.    Eczéma   fendillé.,    craquelé.     La  durée  de  la    période   d'exhalation 
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est  très-variable.  Quelques  jours  dans  les  cas  aigus,  quelques  semaines  dans 
les  formes  subaiguës,  en  limitent  le  cours  ;  mais  il  est  des  cas  où  elle  se 
mesure  par  mois  et  même  par  années.  Ces  faits  sortent  naturellement  du 
cadre  de  l'eczéma  aigu,  ou  du  moins  à  durée  limitée,  que  nous  avons  en  vue 
à  présent. 

11  arrive,  cependant,  un  moment  où  la  sécrétion  se  tarit  et  où  les  croiites 
cessent  de  se  former.  Sous  les  dernières  surtout,  lorsqu'on  les  fait  tomber  à 
l'aide  de  bains  ou  de  cataplasmes,  on  trouve  la  peau  lisse,  rouge,  comme  vernie 
et  recouverte  d'une  mince  couche  épidermique  de  nouvelle  formation.  Cet  épi- 
derme,  toutefois,  n'est  pas  normal  :  le  processus  de  kératinisation  y  est  peu 
actif,  l'irritation  s'y  traduit  encore  par  une  lésion  que  M.  Ranvier  a  décrite,  la 
dilatation  nucléolaiie.  Les  croûtes  supérieures  se  détachent  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  formation,  sous  forme  de  lamelles  plus  ou  moins  larges,  et  générale- 
ment minces.  Après  une  durée  très-variable,  cette  desquamation  devient  moins 
active,  les  lamelles  épidermiques  deviennent  de  plus  en  phis  minces,  la  rougeur 
et  l'œdème  de  la  peau  disparaissent  et  l'on  assiste  à  la  formation  d'un  épiderme 
définitif.  L'eczéma  guérit  alors,  quelle  qu'ait  été  sa  durée,  eût-il  persisté  une 
partie  de  la  vie  du  sujet,  sans  laisser  de  traces.  L'eczéma  variqueux  des  membres 
inférieurs  fait  seul  exception  à  cette  règle  et  les  régions  qu'il  occupait  sont 
marquées  par  une  pigmentation  à  peu  près  indélébile. 

A  ce  stade  de  l'évolution  de  l'eczéma  typique  on  peut  rattacher  certaines 
formes  de  cette  dermatose  dans  lesquelles  l'altération  épidermique  semble  sur- 
venir d'emblée  et  sans  être  précédée  par  les  stades  antérieurs  que  nous  avons 
énumérés.  Leur  identité  avec  l'eczéma  est  surtout  démontrée  par  leur  coexistence 
fréquente  avec  des  lésions  vésiculeuses  plus  caractéristiques. 

L'eczéma  squameux  peut  être  regardé  comme  l'exagération  et  quelquefois 
comme  l'instauration  d'emblée  du  stade  de  desquamation  que  nous  venons  de 
décrire;  il  se  confond  avec  l'affection  générique  connue  sous  le  nom  de  pity- 
riasis, dont  l'individualité  est  révoquée  en  doute  par  un  certain  nombre  de  der- 
raatologistes,  entre  autres  par  M.  Hardy.  11  est  constitué  par  des  squames  grises 
ou  blanches,  peu  adhérentes,  assez  fines  et  tombant  spontanément  ou  sous 
l'influence  du  grattage.  Quelquefois  sur  la  surface  squameuse  des  fissures  appa- 
raissent et  un  suintement  s'établit.  La  peau  d'ailleurs  conserve  sa  coloration 
normale,  la  démangeaison  est  modérée  et  l'eczéma  squameux  peut  être  considéré, 
ajoute  M.  Hardy  à  qui  nous  empruntons  cette  description,  comme  la  forme  la 
plus  atténuée  de  l'eczéma  {voy.  Pityriasis). 

L'eczéma  fendillé  peut  succéder  aux  autres  formes  de  l'eczéma,  coexister 
avec  elles  ou  bien  avoir  une  existence  indépendante.  Il  est  caractérisé  par  des 
fissures  épidermiques  rouges,  qui  se  croisent  en  tous  sens,  de  manière  à 
rappeler  parfois,  d'une  manière  frappante,  le  craquelé  cher  aux  amateurs  de 
faïence  [eczéma  craquelé).  Le  musée  de  Saint-Louis  renferme  deux  ou  trois 
beaux  spécimens  de  cette  affection  que  Baretta  a  moulés  avec  son  talent  si 
remarquable.  Plus  ou  moins  profondes,  les  craquelures  sont  sèches  ou  humides, 
selon  qu'elles  intéressent  les  couches  superficielles  de  l'épiderme  ou  la  totalité 
de  l'épaisseur  de  cette  membrane  ;  elles  se  recouvrent,  dans  ce  dernier  cas,  de 
croûtes.  L'eczéma  fissuré  qui  siège  surtout  aux  jambes  (où  il  affecte  surtout  le 
type  craquelé)  et  au  pourtour  des  orifices  naturels  est,  non-seulement  pruri- 
gineux, mais  encore  douloureux,  surtout  lorsque  la  chute  des  croûtes  met  à  nu 
les  ulcères  Unéaires  qui  le  caractérisent  et  sous  l'influence  des  mouvements 
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auxquels  il  est  presque  impossible  de  soustraire  les  régions  du  corps  qu'il  atteint 
de  préférence. 

A  l'eczéma  fendillé  ou  fissuraire  M.  Hardy  rattache  Veczéma  sec,  que  les 
auteurs  ont  rapporté,  à  tort  selon  lui,  au  lichen  et  au  pityriasis.  On  le  rencontre 
sur  le  sternum,  sur  le  dos,  plus  rarement  à  la  face  et  aux  membres  :  il  consiste 
en  placards  nummulaires  rouges,  secs,  limités  et  traversés  par  des  fissures 
épidermiques. 

B.  Symptômes,  formes  et  évolutions  de  Veczéma  chronique.  Eczéma  liché- 
no'ide.  Lorsque  l'eczéma,  au  lieu  de  suivre  avec  une  l'apidité  plus  ou  moins 
grande  la  marcbe  que  nous  venons  d'indiquer,  s'arrête  à  l'une  quelconque  de 
ses  phases  évolutives,  sauf  celle  de  vésiculation  qui  est  toujours  de  courte  durée 
et  s'y  éternise,  il  passe  à  l'état  chronique.  Les  eczémas  chroniques  peuvent 
donc  affecter  le  type  papuleux  ou  mieux  papulo-squameiix,  numide  et  squameux. 

Les  conditions  de  chronicité  de  l'eczéma  sont  complexes  comme  tout  ce  qui 
a  trait  à  l'étiologie  de  cette  dermatose  :  les  unes  sont  de  nature  interne  et  ressor- 
tissent  au  génie  propre  à  la  variété  de  l'aitection  que  l'on  envisage;  les  autres 
sont  d'ordre  externe.  C'est  ainsi  qu'un  eczéma^  scrofuleux  est  chronique  parce 
qu'il  est  scrofuleux,  et  que  l'eczéma  scabieux  peut  être  éternisé  par  la  présence 
indéfinie  des  parasites  entre  les  lames  épidermiques. 

IVous  venons  d'indiquer  l'une  des  causes  les  plus  connues  de  l'entretien  indéfini 
d'un  eczéma  :  le  parasitisme.  Les  autres  causes  externes  de  chronicité  sont  de 
même  ordre  :  le  grattage,  en  arrachant  les  croûtes  et  les  squames,  en  irritant 
le  derme  et  en  maintenant  la  paralysie  vasomotrice  de  ses  vaisseaux,  éternise 
l'eczéma  sous  la  forme  sécrétante  ou  suintante  :  ainsi  agissent  le  contact  de  l'air, 
des  vêtements,  l'adossement  des  plis  de  la  peau  qui  entretient  les  intertrigos 
rebelles  et  l'usage^  intempestif  de  certains  toxiques,  dans  un  intérêt  de  simula- 
tion ou  dans  un  but  thérapeutique. 

Pendant  longtemps,  l'eczéma  chronique  se  présente  sans  aucun  caractère 
symptomatologique  autre  que  ceux  que  nous  avons  signalés  jusqu'ici;  mais,  à  la 
longue  la  peau  peut  subir  des  modifications  qui  en  altèrent  la  texture  d'une 
manière  définitive  ou  peu  s'en  faut.  Elle  devient  alors  épaisse,  dure,  résistante, 
et  ne  peut  plus  que  difficilement  être  pincée  entre  les  doigts  ou  soulevée  sous 
forme  de  pli.  La  surface,  un  peu  pigmentée,  inégale,  quelquefois  verruqueuse 
et  rappelant  la  peau  d'oie  [eczéma  verruqueux),  est  sillonnée  dérides  profondes 
qui  ne  sont  que  des  plis  normaux  dont  la  profondeur  et  la  largeur  sont  nota- 
blement exagérés  ;  elle  est  recouverte  d'un  épiderme  épais  et  squameux,  quel- 
quefois psoriasiforme  (£.  psoriasiforme) ,  qui  lui  donne  un  caractère  de  séche- 
resse remarquable.  Tel  est  Veczéma  licliénoïde  dont  M.  Hardy  fait  la  forme 
invétérée  du  lichen  qu'il  regarde  lui-même,  on  le  sait,  comme  une  simple  variété 
de  l'eczéma. 

A  un  degré  plus  avancé  et  sous  des  influences  encore  indéterminées,  la  dermite 
chronique  fait  place  à  une  véritable  néoplasie,  et  l'on  voit  apparaître  les  formes 
hypertrophiques  de  l'eczéma  qui  sont  plutôt  une  complication  que  l'expression 
d'un  stade  de  l'évolution  normale  de  cette  dermatose.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ces  faits  que  nous  avons  déjà  traités  au  point  de  vue  anatomo-pathologique. 

C.  Localisations  de  l'eczéma.  L'eczéma  peut  être  généralisé  ou  partiel,  il 
peut  occuper  la  peau  ou  les  muqueuses;  dans  certaines  localisations,  enfin,  il 
présente  des  caractères  spéciaux.  Nous  devons  donc,  après  la  description  générale 
qui  précède,  passer  en  revue  ses  principales  localisations. 
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TABLEAU    DES    PRINCIPALES    LOCALISATIONS   DE   l'eCZÉMA 
Eczéma  généralisé Formes  aiguës  et  chroniques. 

Eczéma  circonscrit .   .     Cutané.   .   .     l'eau  i)ropremcni  dite.  ,    F.nce,  oreilles. 

Membres,  extrémités. 
Organes  génitaux,  seins. 
Pourtour  des  orifices  naturels. 
Plis  cutanés  et  omliilic. 

Annexes  de  la  peau.   .   .     Poils  et  régions  pileuses. 
Ongles. 

Mtiqueux.  .    Muqueuses     externes     ou 

dermo-muqueuscs*  ,  .    Conjonctivale,  nasale,  buccale. 
Génito-urinaire. 
Muqueuses  internes. 

I.  Eczéma  généralisé.  L'eczéma  généralisé  est  assez  rare.  Il  affecte  ordi- 
nairement les  formes  érythémateuse  et  vcsiculeuse  ;  nous  nous  souvenons,  entre 
autres  malades  atteints  de  cette  variété  topograpliique  d'eczéma,  d'un  étudiant 
traité  au  pavillon  Gabrielle  de  l'hôpital  Saint-Louis  qui  était  pris,  chaque  année, 
d'un  eczéma  érythémato-squamenx  étendu  à  toute  la  surface  du  corps  et  dont 
la  guérison  momentanée  prenait  la  plus  grande  partie  de  l'année.  L'eczéma 
rubrum,  sur  lequel  nous  reviendrons  à  propos  de  la  marche  de  cette  dermatose, 
est  également  remarquable  par  sa  généralisation. 

L'eczéma  chronique  et  particulièrement  la  forme  lichénoïde  peut  aussi  pré- 
senter un  caractère  d'extension  remarquable.  Le  nommé  G...,  dont  nous  avons 
publié  l'histoire  dans  les  Annales  de  dermatologie  (lichen  hypertrophique  et 
nigritie,  1885),  avait  eu  de  nombreuses  poussées  généralisées  dont  les  altéra- 
tions si  curieuses  de  sa  peau  fixent  aujourd'hui,  à  jamais,  le  siège  et  la  configu- 
ration; nous  avons  vu  également  à  l'Antiquaille  et  étudié  histologiquement  un 
cas  de  pachydermie  eczémateuse  psoriasiforme  généralisée  chez  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans  qui  succomba  accidentellement  à  une  néphrite  purulente  pro- 
bablement imputable  au  cathétérisme. 

II.  Eczéma  circonscrit  de  la  peau.  i°  Peau  proprement  dite.  a.  Eczéma 
de  la  face.  L'eczéma  de  la  face  est  de  cause  externe  ou  interne.  L'eczéma  de 
cause  externe  succède  généralement  à  des  applications  irritantes  (huile  de  crolon, 
arnica,  etc.)  et  affecte  le  type  érythémato-vésiculeux  ou  bien  n'est  que  l'exten- 
sion à  la  face  d'une  éruption  parasitaire  primitivement  localisée  au  cuir  che- 
velu. Les  eczémas  de  cause  interne  sont  l'eczéma  rubrum,  que  Bazin  regarde 
comme  une  affection  pseudo-exanthématique  et  l'eczéma  scroluleux  dont  la 
forme  est  pustuleuse.  Ces  deux  espèces  seront  décrites  ultérieurement. 

b.  Eczéma  de  Voreille.  L'eczéma  du  pavillon  de  l'oreille  peut  être  primitif 
ou  consécutif  à  l'eczéma  de  la  face  ;  il  est  commun  chez  les  enfants  lympha- 
tiques ou  scrofuleux  et  affecte,  chez  eux,  la  forme  pustuleuse.  Cet  eczéma  s'ac- 
compagne souvent  d'un  gonflement  considérable  qui  déforme  la  région  d'une 
manière  caractéristique  et,  se  propageant  au  conduit  auditif  externe,  il  peut 
amener  un  certain  degré  de  surdité  due  en  partie  au  gonflement  des  parois  de 
ce  conduit,  en  partie  à  l'accumulation  de  squames  dans  son  intérieur.  L'eczéma 
auriculaire,  surtout  chez  les  enfants  scrofuleux,  a  une  tendance  remarquable 
à  se  localiser  dans  le  sillon  qui  sépare  le  pavillon  de  la  région  mastoïdienne  : 
c'est  alors  un  véritable  intertrigo  qu'il  faut  traiter  par  des  procédés  spéciaux 
qu'impose  la  configuration  de  la  partie  malade. 

c.  Eczéma  des  membres  et  particulièrement  des  jambes.  Aux  jambes, 
l'eczéma  reconnaît  presque  constamment  pour  causes  des  troubles  de  la  circula- 
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tion  déterminés  par  la  fatigue,  la  station  verticale  prolongée,  les  varices  super- 
ficielles ou  profondes  et  favorisées  par  la  misère,  l'alcoolisme,  les  affections 
cardio-pulmonaires  et  un  âge  avancé.  Il  est  cependant  des  cas  qui  semblent 
échapper  à  cette  étiologie  et  nous  connaissons,  par  exemple,  un  homme  d'une 
trentaine  d'annés,  très-sobre,  bien  portant,  quoique  peut-être  un  peu  arthri- 
tique, exempt  de  varices  et  exerçant  une  profession  libérale,  qui  porte  depuis 
près  de  quinze  ans,  à  la  jambe  droite,  un  placard  bien  circonscrit  d'eczéma 
squameux  de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main. 

L'eczéma  des  jambes  est  unilatéral  ou  bilatéral  et  forme  des  placards  plus  ou 
moins  étendus,  uniques  ou  multiples,  souvent  réunis  par  une  partie  de  leur 
circonférence.  Précédé  d'une  période  érythémato-vésiculeuse  souvent  inappré- 
ciable, il  est  remarquable  par  sa  fixité  et  sa  chronicité.  11  affecte  ordinairement 
le  type  érythémateux,  squameux  et  croùteux.  Tiintôt  la  peau  malade  est  douce, 
Touge,  sèche,  d'un  aspect  vernissé  exempte  de  revêtement  squameux  ou,  au 
contraire,  recouverte  de  squames  minces  et  adhérentes  ;  tantôt  les  placards  sont 
revêtus  de  croûtes  épaisses,  jaunâtres  ou  brunâtres,  dont  l'arrachement  met  à 
nu  des  surfaces  excoriées  et  baignées  d'un  liquide  clair  ou  plus  ou  moins 
mélangé  de  sang  et  de  pus.  Les  régions  malades  sont,  en  outre,  bordées  d'une 
zone  de  pigmentation  qui  persiste  même  indéfiniment  après  guérison  de  la 
dermatose.  Quelle  que  soit  enfin  la  forme  anatomique  de  l'eczéma,  la  peau  finit 
à  la  longue  par  prendre  un  caractère  lichénoïde  :  elle  s'épaissit,  s'indure,  sa 
surface  devient  inégale,  et  ce  n'est  plus  qu'avec  peine  que  l'on  peut  la  pincer 
entre  les  doigts  ou  la  faire  glisser  sur  le  plan  aponévrotique  sous-jacent. 

Avec  l'eczéma  des  jambes,  on  rencontre  souvent  un  certain  nombre  de  lésions 
qui  reconnaissent  des  conditions  pathogénétiques  analogues.  Ce  sont  les  varices, 
qui  compliquent  l'œdème  chronique  et  les  ulcères  variqueux  et  des  lésions 
du  système  lymphatique  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  détermination  des 
transformations  hy[iertropliiques  de  l'eczéma  :  éléphantiasis,  lichen  hypertro- 
phique,  etc. 

d.  Eczéma  de?,  extrémités  et  notamment  des  main?.  L'eczéma  des  mains 
et  des  pieds  est  artificiel,  professionnel,  parasitaire  ou  constitutionnel.  Nous 
aurons  surtout  en  vue  celui  des  mains  qui  ne  diffère  guère,  d'ailleurs,  par  son 
étiologie  et  ses  caractères,  de  celui  qui  frappe  les  extrémités  inférieures.  Presque 
toutes  les  variétés  de  l'éruption  peuvent  s'y  rencontrer. 

L'eczéma  érythémato-vésiculeux  peut  être  déterminé  par  la  chaleur,  l'hy- 
persécrétion sudorale  ou  le  contact  de  liquides  irritants.  Il  siège  surtout  sur  les 
parties  latérales  des  doigts  et  au  dos  de  la  main  et  s'accompagne  de  déman- 
geaisons et  de  brûlures  assez  vives  :  les  vésicules  qui  le  caractérisent  se  réu- 
nissent assez  souvent  pour  former  de  petites  bulles  que  l'on  a  confondues  avec 
les  éléments  de  l'herpès  et  du  pemphigus.  Les  vésicules,  dit  M.  Hardy,  peuvent 
se  comporter  de  trois  manières  différentes.  Dans  un  premier  cas,  l'épidernie  ne 
se  rompt  pas,  le  gonflement  et  la  rougeur  diminuent,  Ja  sérosité  devient  louche, 
prend  une  couleur  jaune  analogue  à  celle  des  croûtes  impétigineuses,  et  se 
résorbe  graduellement  et  complètement  en  deux  ou  trois  jours.  La  saillie  s'ef- 
face et  il  ne  reste  plus  à  sa  place  qu'une  tache  jaunâtre  semblable  à  celle  que 
détermine,  sur  la  peau,  le  contact  de  l'acide  azotique.  Cette  tache  colorée  se 
dessèche,  se  fendille  et  tombe  au  bout  de  cinq  à  six  jours  sous  forme  d'une 
squame  assez  dure,  à  Ja  face  profonde  de  laquelle  se  trouve  une  matière  pul- 
vérulente constituée  par  le  résidu  solide  du  contenu  séreux  de  la  vésicule  et 
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laisse  voir,  au-dessous  d'elle,  un  épiderme  mince  et  rosé  de  nouvelle  formation. 
Dans  un  second  cas,  les  vésicules  et  les  bulles  se  rompent,  spontanément  ou 
sous  l'influence  du  frottement  ou  du  grattage  :  elles  découvrent  alors  une  exulcé- 
ration qui  suit  la  marche  habituelle  des  érosions  de  l'eczéma  ordinaire,  se 
couvrant  d'abord  de  croûtes,  puis  de  squames,  enfin  d'un  épiderme  définitif.  Le 
troisième  mode  de  terminaison  survient  souvent  sous  l'influence  d'une  médica- 
tion irritante  :  il  se  produit  un  mouvement  fébrile  caractérisé  par  des  frissons, 
de  l'hyperlhermie,  etc.  ;  les  parties  malades  deviennent  chaudes,  gonflées,  dou- 
loureuses; le  contenu  des  vésicules  et  des  bulles  subit  la  transformation  puru- 
lente, puis,  au  bout  d'un  ou  deux  jours,  l'épiderme  se  rompt,  le  pus  s'écoule 
et  l'on  voit  des  ulcérations  assez  profondes,  rouges  ou  recouvertes  d'une  exsuda- 
tion grisâtre,  qui  sont  le  siège  de  douleurs  lancinantes,  s'étendent  par  un  soulè- 
vement progressif  de  l'épiderme  ambiant  et  ne  guérissent  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  Il  n'est  pas  rare  d'observer,  pendant  la  période  inflammatoire  de  cette 
forme,  une  lymphangite  ou  même  une  phlébite  de  l'avant-bras  et  du  bras 
(Hardy). 

La  forme  papuleuse  de  l'eczéma  se  rencontre  aux  mains  chez  les  gens  qui 
manient  les  substances  irritantes,  notamment  le  sucre,  les  épices,  les  produits 
chimiques,  les  teintures,  etc.  ;  elle  constitue  ce  qu'on  appelle  la  gale  des  épi- 
ciers. Elle  se  présente  sous  forme  de  plaques  granuleuses  saillantes  au-dessus 
du  niveau  de  la  peau,  tantôt  sèches,  tantôt  humectées  par  une  sérosité  qui  se 
convertit  en  croûtes  jaunes  ou  grises,  ordinairement  peu  volumineuses,  com- 
pliquées de  crevasses  qui  occupent  les  plis  cutanés  et  le  pourtour  des  articula- 
tions. Ces  plaques  sont  le  siège  d'un  prurit  assez  marqué  et  même,  dans  le 
cas  de  crevasses  profondes,  de  douleurs  cuisantes  qu'exagèrent  les  mouve- 
ments (Hardy).  Cette  forme  lichénoïde  de  l'eczéma  manuel  peut  occuper 
simultanément  ou  successivement  les  deux  mains,  récidive  très-facilement  et 
dure  des  mois  et  des  années  avec  des  périodes  de  rémission  et  d'exacerbation 
successives. 

Sous  certaines  influences  professionnelles,  notamment  chez  les  blanchis- 
seuses et  les  cuisinières,  on  observe  une  autre  forme  d'eczéma  qui  succède 
aux  formes  vésiculeuse  et  papuleuse  et  que  l'on  pourrait  comparer  au  lichen 
invétéré.  La  peau  est  dure,  épaisse,  peu  mobile  sur  les  plans  sous-jacents  ; 
sa  surface  est  plus  pigmentée  qu'à  l'état  normal,  sèche,  rugueuse,  pourvue 
de  plis  dont  la  longueur  et  la  profondeur  sont  exagérés  et  recouverte  d'un 
épiderme  sec,  luisant,  friable,  clivable  et  en  voie  de  desquamation  incessante. 
Des  crevasses  douloureuses  compliquent  souvent  cette  variété  de  dermatite  eczé- 
mateuse. 

L'eczéma  scabieux  est  essentiellement  polymorphe  :  nous  le  décrirons  à 
propos  du  diagnostic  étiologique  de  celte  dermatose. 

L'eczéma  présente,  enfin,  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  des 
particularités  qui  se  rattachent  à  la  structure  de  la  peau  de  ces  régions.  Les 
vésicules,  revêtues  d'une  couche  d'épiderme  épais  et  presque  infranchissable,  se 
collectent  en  bulles  et  se  terminent  par  une  desquamation  de  larges  lambeaux  épi- 
dermiques  ;  ailleurs  l'épiderme  s'épaissit  de  manière  à  former  des  callosités  ou 
devient  le  siège  de  poussées  douloureuses  apportant  un  sérieux  obstacle  à  la 
marche  et  à  l'exercice  des  professions  manuelles.  Cette  variété  d'eczéma,  que 
l'on  a  souvent  peine  à  distinguer  des  psoriasis  palmaire  et  plantaire,  est  tou- 
jours chronique,  souvent  même  invétérée. 
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A  l'eczéma  palmaire  il  faut  encore  rattacher  Yeczéma  sec  arthritique  de  la 
paume  des  mains,  qui  coïncide  souvent  avec  les  lésions  que  l'on  a  décrites  peut- 
être  à  tort  sous  le  nom  de  psoriasis  buccal.  Nous  retrouverons  cette  forme  en 
parlant  de  l'eczéma  arthritique. 

e.  Eczéma  des  organes  génitaux.  L'eczéma  des  organes  génitaux,  ou  plutôt 
de  la  région  génitale,  si  bien  décrit  par  M.  Hardy,  doit  être  envisagé  séparément 
chez  l'homme  et  chez  la  femme.  Artiliciel  ou  constitutionnel,  il  est  dû,  dans  le 
premier  cas,  à  des  irritations  professionnelles,  parasitaires,  ou  au  contact  de 
liquides  plus  ou  moins  irritants  émanés  des  voies  génitales  et  relève,  dans  le 
second,  de  l'arthritis  et  de  l'herpétis  (Bazin). 

L'eczéma  de  la  région  génitale  de  l'homme  occupe  la  verge  ou  le  scrotum  ou 
ces  deux  parties  à  la  fois.  A  la  verge,  l'eczéma  aigu  vésiculeux  s'accompagne 
d'un  gonllement  considérable  dû  à  l'œdème  du  tissu  cellulaire  sous-jacent  qui 
est  très-lâche  dans  cette  région.  Au  prépuce  et  au  gland,  on  voit  apparaître  et 
récidiver  souyeniV herpès  prœpiitialis,  que  M.  Hardy  regarde  comme  une  variété 
d'eczéma  et  que  nous  ne  décrirons  pas  ici  pour  éviter  le  reproche  d'un  excès  de 
généralisation  {voy.  Herpès). 

L'eczéma  du  scrotum,  qui  se  propage  rapidement  aux  aines  et  au  périnée, 
affecte  une  marche  aiguë  ou  chronique  et  revêt  le  type  humide  ou  intertrigi- 
neux.  La  région  est  rouge,  œdémateuse,  souvent  excoriée,  et  peut  être  alterna- 
tivement le  siège  d'un  suintement  abondant  et  de  la  production  de  larges 
lamelles  épidermiques.  La  localisation  spéciale  de  cet  eczéma,  qui  est  souvent  de 
nature  arthritique,  peut  le  rendre  très-douloureux  :  le  malade  éprouve,  surtout 
en  marchant,  une  vive  cuisson  que  le  repos  et  les  applications  froides  suffisent 
seuls  à  calmer. 

Chez  les  femmes,  l'eczéma  génital,  ordinairement  dû  à  l'obésité,  au  contact 
du  sang  menstruel,  du  liquide  leucorrhéique  et  de  l'urine  surtout  lorsqu'elle 
renferme  du  sucre,  mais  quelquefois  aussi  d'origine  arthritique,  affecte  le  type 
érythémateux.  La  surface  malade  est  rouge,  tuméfiée,  excoriée,  suintante  et 
parsemée  d'excoriations  ;  le  prurit  intense  survenant,  par  accès,  oblige  la  ma- 
lade à  se  gratter  et  peut  lui  suggérer  les  habitudes  d'onanisme.  Cette  affection 
peut  s'étendre  au  périnée,  à  l'anus  et  au  vagin,  où  elle  détermine  un  écoule- 
ment pouvant  en  imposer  pour  une  vaginite  blennorrhagique  (Hardy). 

f.  Eczéma  des  seins  et  du  mamelon.  Très-rare  chez  l'homme,  l'eczéma  des 
seins  est  assez  fréquent  chez  les  femmes  enceintes,  surtout  les  primipares,  chez 
les  nourrices  et  chez  celles  qui  sont  atteintes  de  la  gale  :  il  affecte  d'abord  le 
type  vésiculeux,  puis  le  tj-pe  croûteux,  et  s'accompagne  parfois  de  lymphangite, 
de  furoncles  et  d'abcès  mammaires.  Les  crevasses  qui  le  compliquent  ordinaire- 
ment rendent  l'allaitement  extrêmement  douloureux  et  souvent  impossible.  Ordi- 
nairement bilatéral,  il  débute  par  le  mamelon  qui  se  rétracte  et  s'étend  progres- 
sivement du  centre  à  la  périphérie,  en  décrivant  un  cercle  assez  régulier.  Sa  durée 
est  fort  longue  même  lorsqu'il  est  purement  accidentel  et  que  les  causes  qui 
l'avaient  fait  naître  ont  disparu  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  des  galeuses 
ou  des  nourrices  affectées  d'eczéma  mammaire  plusieurs  mois  et  même  une  année 
après  la  disparition  des  parasites  ou  la  cessation  de  la  fonction  galactogcnique. 

C'est  par  un  eczéma  du  mamelon  que  commence  quelquefois  le  cancer  du 
sein  :  on  a  donné  à  cette  forme  de  cancer  mammaire  le  nom  du  chirurgien  qui 
l'a  étudiée  le  premier.  Nous  reparlerons  de  la  maladie  de  Paget  à  propos  des 
complications  de  l'eczéma. 
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g.  Eczéma  du  pourtour  des  orifices  naturels.  On  voit  souvent  survenir, 
chez  des  sujets  prédisposés,  notamment  chez  les  arthritiques,  les  scrofuleux, 
les  diabétiques,  au  pourtour  des  orifices  naturels,  des  eczémas  érythéniato-vési- 
caux,  puis  exulcéreux  ou  squameux,  qui  reconnaissent  pour  cause  immédiate  le 
contact  des  liquides  irritants  et  altérés  dans  leur  composition  normale  qui  s'en 
échappent.  C'est  ainsi  que  l'eczéma  du  bord  des  narines  succède  fréquemment  au 
jetage  chez  les  petits  enl'ants  syphilitiques  et  accompagne,  chez  eux,  ce  gonfle- 
ment érythémateux  ou  eczémateux  de  la  lèvre  supérieure  qui  constitue  un 
bon  indice  de  syphilis  héréditaire.  Chez  les  scrofuleux,  on  observe  fréquem- 
ment l'eczéma  du  bord  des  paupières  et  des  lèvres  ;  l'eczéma  impétigineux  du 
conduit  auditif  externe  et  de  la  face  intérieure  du  pavillon  de  l'oreille  succède, 
chez  les  mêmes  malades  et  chez  les  candidats  à  la  tuberculose,  aux  écoulements 
purulents  que  détermine  l'otite  moyenne  si  fréquente  chez  eux;  l'eczéma  vulvaire 
reconnaît  souvent  pour  cause,  un  écoulement  vaginal  blennorrhagique  ou  non. 
et  les  diabétiques  sont  souvent  atteints  d'un  eczéma  delà  vulve,  du  prépuce  et, 
d'une  manière  générale,  de  la  région  génitale,  dû  au  contact  de  l'urine  chargée 
de  sucre  en  voie  de  fermentation.  Tous  ces  eczémas,  situés  sur  les  bords  d'orifices 
mobiles  et  dilatables,  ont  pour  caractère  commun  d'être  compliqués  de  fissures 
extrêmement  douloureuses  que  les  mouvements  des  parties  reproduisent  con- 
stamment et  qui  éternisent,  à  leur  tour,  l'affection  cutanée  dont  elles  dépendent. 

Au  groupe  que  nous  venons  de  délimiter  on  peut  rattacher  l'eczéma  de  la 
marge  de  l'anus  dont  les  causes  sont  très-variées.  Souvent  il  n'est  que  le  résultat 
de  la  propagation,  à  l'anus,  d'un  eczéma  de  la  région  génitale,  mais  il  peut  avoir 
aussi  une  existence  indépendante.  Il  est  alors  déterminé  soit  par  le  grattage, 
dans  le  cas  de  prurit  anal,  soit  par  le  passage  de  matières  fécales  durcies  par 
une  constipation  prolongée  ou  bien,  au  contraire,  d'un  flux  diarrhéique  habi- 
tuel ;  d'autres  fois  il  est  àù  à  l'existence  d'hémorrhoïdes  et  peut  alors  être  com- 
paré à  l'eczéma  variqueux  des  membres  inférieurs;  dans  certains  cas,  enfin,  il 
est  héréditaire  et  de  nature  arthritique. 

L'eczéma  anal,  comme  toutes  les  dermatoses  de  cette  région,  est  extrêmement 
prurigineux  et  s'accompagne,  chez  les  sujets  nerveux  surtout,  d'une  sensation 
de  démangeaison  et  de  brûlure  que  redoublent  la  chaleur  du  lit,  la  transpiration, 
la  marche,  le  contact  des  matières  fécales,  et  que  les  malades  cherchent  à  sou- 
lager en  se  grattant  avec  fureur.  Le  prurit  peut  cependant  résister  à  tous  les 
calmants,  y  compris  les  opiacés,  le  bromure  de  potassium  et  le  chloral,  et  avoir 
pour  conséquence  l'insomnie,  l'anorexie  et  un  état  mental  hypochondriaque. 
Cette  variété  d'eczéma,  enfin,  est  communément  compliquée  de  fissures  qui,  bien 
que  moins  graves  que  les  fissures  idiopathiques,  puisqu'elles  guérissent  avec 
la  dermatose  dont  elles  dépendent,  peuvent  rendre  la  défécation  très-douloureuse 
et  même  presque  impossible. 

h.  Eczéma  des  plis  cutanés  et  de  Vonihilic.  L'eczéma  des  plis  cutanés  est  la 
forme  eczémateuse  de  l'intertrigo  :  il  survient  chez  les  personnes  grasses  et  plus 
spécialement,  peut-être,  chez  les  arthritiques.  L'eczéma  intertrigineux  se  ren- 
contre dans  tous  les  points  où  la  peau  s'adossant  à  elle-même  est  continuellement 
irritée  par  le  contact  de  la  sueur  qui  reste  stagnante  et  par  les  frottements  dus 
aux  mouvements  actif  ou  passif  de  la  région  :  aussi  l'observe-t-on  principale- 
ment sous  les  seins,  au  pli  de  l'aine,  au  cou  chez  les  femmes  très-grasses,  et  au 
niveau  des  plis  articulaires.  La  peau  atteinte  de  cette  affection  est  rouge, 
dépourvue  de  la  couche  protectrice  de  son  épiderme,  humide  plutôt  qu'abon- 
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damment  suintante  ;  elle  est  le  sie'ge  d'une  cuisson  vive  qu'exaspèrent  encore 
les  frottements  et  le  contact  des  vêtements  surtout  lorsqu'ils  sont  de  laine  et 
même  de  coton.  L'eczéma  intertrigo,  bien  traité;  guérit  assez  rapidement;  mais 
les  causes  qui  l'ont  fait  naître  une  première  fois  le  reproduisent  avec  une 
grande  facilité. 

L'eczéma  de  l'ombilic,  considéré  comme  occupant  un  point  où  la  peau  s'adosse  à 
elle-même,  peut  entrer  dans  la  catégorie  qui  nous  occupe.  11  peut  être  produit  par 
l'extension  d'un  eczéma  de  la  paroi  abdominale  ou  se  montre  d'emblée  à  la 
région  ombilicale  :  il  se  rencontre,  dans  ce  cas,  chez  les  sujets  obèses  ou  mal- 
propres. Il  est  humide,  fendillé,  donne  lieu  à  un  suintement  doué  d'une  odeur 
butvreuse  fort  désagréable  et  se  couvre  parfois  de  croiites  assez  adhérentes  ;  sa 
marche  est  très-lente  et  il  ne  guérit  qu'à  la  suite  d'un  traitement  topique  très- 
soigneusement  porté  au  sein  de  tous  les  replis  de  la  région  qu'il  occupe. 

2°  Annexes  de  la  ■peau.  a.  Eczéma  des  poils  et  des  régions  pileuses.  L'eczéma 
des  régions  pileuses  est  généralement  constitutionnel  ou  parasitaire  :  le  pre- 
mier s'observe  chez  les  enfants  et  les  adultes  scrofuleux  chez  lesquels  il  constitue 
une  variété  de  gourme  ou  de  vache;  le  second  est  dû  à  la  présence  de  para- 
sites animaux  ou  végétaux.  L'eczéma  pilaire  affecte  surtout  le  cuir  chevelu, 
puis  les  oreilles,  où  il  peut  être  déterminé  par  la  malpropreté  et  les  altérations 
de  la  sueur,  la  barbe,  le  mont  de  Vénus  et  la  région  pileuse  des  organes  génitaux. 

L'eczéma  des  régions  pileuses  affecte  rarement  les  types  papuleux  et  vésicu- 
leux.  Aux  aisselles  il  est  érythémato-squameux  ;  mais  le  grattage  auquel 
entraîne  le  prurit  assez  incommode  qu'il  détermine  le  transforme  bientôt  en 
eczéma  suintant  et  le  complique  souvent  d'hydrosadénites  à  répétition.  Au 
cuir  chevelu,  l'on  rencontre,  chez  les  scrofuleux,  les  pouilleux  et  les  teigneux, 
les  formes  squameuses  et  pustuleuses  plus  ou  moins  combinées  à  la  sébori'hée; 
fidèle  à  ses  doctrines,  M.  Hardy  rattache,  enfin,  à  l'eczéma  du  cuir  chevelu,  le 
pityriasis  capitis,  par  lequel  cette  dermatose  peut,  selon  lui,  débuter  et  finir. 

L'eczéma  du  cuir  chevelu  mérite  une  description  spéciale  et  présente  souvent 
des  dilficultés  de  diagnostic  assez  considérables.  Nous  reviendrons  sur  ses  carac- 
tères en  traitant  du  diagnostic  différentiel  de  l'eczénja. 

b.  Eczéma  des  ongles.  La  pathologie  des  ongles  est  encore  bien  obscure; 
aussi  V eczéma  unguium  longtemps  confondu  avec  le  psoriasis  est-il  encore  décrit 
par  les  dermatologistes  d'une  manière  assez  vague  :  sa  réalité  est,  cependant, 
démontrée  par  les  recherches  de  M.  Ranvier,  qui  a  signalé,  dans  l'épiderme 
unguéal,  des  lésions  analogues  à  celle  de  l'eczéma  cutané  (observations  d'Ancel). 

L'eczéma  unguéal  débute  manifestement  par  la  face  profonde  de  l'ongle,  de 
sorte  qu'une  couche  épidermique  de  nouvelle  formation  semble  apparaître 
entre  le  derme  et  la  couche  cornée  (Humbert).  Cette  couche,  d'un  noir  grisâtre, 
friable,  clivable  sous  forme  de  lamelles,  soulève  l'ongle,  le  déforme  et  modifie 
son  aspect.  Cet  organe  paraît  épaissi,  et  d'autant  plus  que  l'on  se  rapproche  de 
son  bord  libre  ;  il  semble  soulevé  et  ses  bords  latéraux  quittent  les  replis 
cutanés  qui  les  recouvraient  ;  sa  forme  est  devenue  irrégulièrement  cubique  ou 
conoïde;  sa  surface,  rugueuse  et  dépolie,  est  marquée  par  des  taches  blanches, 
opaques,  et  des  stries  longitudinales  plus  apparentes  qu'à  l'état  normal.  Aux 
mains  l'affection  n'est  pas  douloureuse,  pourvu  que  le  malade  ne  se  livre  à 
aucun  travail  pénible,  mais,  lorsqu'elle  siège  aux  orteils,  elle  peut  le  devenir 
assez  pour  rendre  la  marche  impossible. 

L'eczéma   des  ongles  est   quelquefois   primitif  :   on  le    met    alors  sur   le 
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compte  de  l'arlhritis,  mais  habituellement  il  résulte  de  l'extension  de  l'eczéma 
manuel.  Sa  durée  est  longue  et  se  chiffre  par  années.  Lorsque  l'affection  doit 
guérir,  on  voit  un  ongle  de  nouvelle  formation  s'avancer  derrière  l'ancien  dont 
il  est  séparé  par  un  bourrelet  transversal  :  cette  régénération  est  complète  au 
bout  de  deux  ou  trois  mois  (Hardy). 

5"  Muqueuses,  a.  Eczéma  des  muqueuses  externes.  L'embryologie  et  l'his- 
tologie nous  apprennent  que  les  muqueuses  externes  ne  sont  que  des  infun- 
dibula  de  l'enveloppe  te'gumentaire,  dépourvus,  il  est  vrai,  de  lame  protec- 
trice, mais  émanées  du  même  feuillet  blastodermique  et  présentant  avec  elle 
une  grande  analogie  de  structure.  On  doit  donc  s'attendre  à  rencontrer,  sur  les 
dermo-muqueuses,  des  altérations  pathologiques  presque  semblables  à  celles  qui 
atteignent  la  peau,  et  c'est  là  une  présomption  que  la  clinique  justifie  chaque 
jour  :  aussi  l'eczéma  existe-t-il  sur  ces  membranes  comme  sur  la  peau,  soit 
comme  manifestation  primitive,  soit  comme  résultat  de  l'extension  d'un  eczéma 
cutané  :  il  y  est  seulement  un  peu  modifié,  plus  rare  et  peut-être  aussi  moins 
souvent  recherché. 

L'eczéma  conjonctival  est  fréquent,  mais  à  titre  de  complication  de  l'eczéma 
aigu  ou  pustuleux  de  la  face  :  les  yeux  des  sujets  atteints  de  gourmes  faciales 
sont  presque  toujours  rouges,  larmoyants.  La  période  vésiculeuse  de  l'éruption 
est,  il  est  vrai,  comme  dans  tous  les  eczémas  des  muqueuses,  fugace  et  d'une 
constatation  difficile. 

L'eczéma  vésiculeux  en  plaques  envaliit  quelquefois  lâbouche,  où  on  l'observe 
sur  les  muqueuses  labiale,  linguale,  gingivale,  palatine.  Après  la  rupture  des 
vésicules,  ces  membranes  apparaissent  rouges,  excoriées,  et  sont  très-sensibles 
au  contact  des  aliments.  M.  Vidal  a  publié,  dans  les  Annales  de  dermatologie, 
une  observation  d'eczéma  de  la  muqueuse  palatine. 

Sur  la  muqueuse  halano-prepuliale  l'eczéma  vésiculeux  n'est  pas  très-rare, 
même  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  fréquence  de  Yherpes  prœputiaîis  que 
M.  Hardy  rattache,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  la  dermatose  qui  fait  l'objet  de 
cet  article. 

Chez  la  femme,  l'eczéma  se  rencontre  sur  la  muqueuse  vulvaire  et  sur  celle 
du  col  utérin  où  son  étude  est  intéressante  au  point  de  vue  du  diagnostic,  sou- 
vent si  difficile,  des  ulcérations  de  ces  régions.  La  grossesse  en  serait  la  cause 
principale. 

L'eczéma  de  la  vulve  est  aigu  ou  chronique.  L'eczéma  aigu  est  remarquable 
par  la  brusquerie  de  son  début  et  la  rapidité  de  sa  marche.  La  malade  éprouve 
d'abord  une  sensation  de  brûlure;  la  région  se  gonfle,  rougit,  et  l'on  y  voit  appa- 
raître de  nombreuses  vésicules,  transparentes  et  tellement  fines  qu'on  ne  peut 
souvent  les  voir  qu'avec  un  éclairage  latéral.  Bientôt,  les  vésicules  se  rompent, 
leur  liquide  se  concrète  sous  forme  de  croûtes  et  les  malades  sont  tourmentées 
par  une  démangeaison  quelquefois  insupportable.  Cependant  la  douleur,  la 
rougeur  et  le  gonflement  diminuent  et  tout  est  terminé  au  bout  de  huit  à 
quatorze  jours,  à  moins  que  l'affection  ne  passe  à  l'état  chronique  (de  Sinéty). 

L'eczéma  chronique  est  ordinairement  la  suite  d'un  eczéma  aigu  des  grandes 
lèvres  ou  des  régions  voisines  mal  soigné  :  il  affecte  la  forme  de  l'eczéma 
rubrum  au  sens  que  l'école  allemande  donne  à  ce  qualificatif.  H  est  caractérisé 
par  un  gonflement  dur  et  douloureux  des  grandes  et  des  petites  lèvres  se  propa- 
geant parfois  jusque  sur  les  parois  du  vagin  et  accompagné  d'un  écoulement 
purulent  qui  pourrait  en  imposer  pour  une  blennorrhagie  vaginale  (de  Sinéty). 
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Veczema  du  col  a  été  très-diversement  interprété  par  les  gynécologistes  et, 
tandis  que  M.  Gouvty  admet,  sur  le  col  utérin,  l'existence  indépendante  de  la  plu- 
part des  affections  génériques  delà  peau  :  érythème,  eczéma,  herpès,  ectliyma,  etc., 
M.  Gallard  rattache  toutes  ces  ulcérations  à  la  métrite;  l'obscurité  qui  enveloppe 
encore  l'histoire  du  groupe  d'affections  inflammatoires  de  l'utérus  réunies  sous 
ce  nom,  et  que  l'iiistologie  pathologique  n'a  pas  encore  dissipée,  ne  permet 
guère  de  se  décider  entre  deux  opinions  si  radicalement  opposées. 

Que  l'eczéma  du  col  soit  primitif  ou  secondaire  à  la  métrite,  son  existence, 
en  tant  qu'affection  vésiculeuse,  n'en  est  pas  moins  certaine,  et  nous  en  trouve- 
rons, dans  le  traité  des  maladies  de  l'utérus  de  M.  Courty  une  bonne  descrip- 
tion. «  L'eczéma  du  col,  simple  ou  herpétique,  dit  le  professeur  de  Montpel- 
lier, ne  se  voit  guère  à  sa  première  période,  mais  on  le  reconnaît  à  son  étendue, 
à  sa  sécrétion,  à  la  dénudation  du  derme.  Au  lieu  d'être  hmité,  comme  l'herpès, 
à  une  petite  surface  sur  l'une  ou  l'autre  lèvre,  il  s'étend,  le  plus  souvent,  sur 
la  totalité  de  l'une  des  lèvres  ou  sur  les  deux  à  la  fois.  La  surface  en  est  souvent 
recouverte  d'un  enduit  humide  ou  liquide  qu'il  faut  essuyer  pour  voir  le 
derme.  Cet  enduit  est  distinct  de  l'hypersécrétion  leucorrhéique  des  follicules 
utérins  qui  existe  quelquefois  simultanément.  Il  est,  dans  certains  cas,  si  clair, 
qu'il  s'écoule  comme  la  sérosité  d'un  vésicatoire;  d'autres  fois,  il  est  légère- 
ment jaunâtre  ou  forme,  avec  l'épilhélium,  un  magma  restant  sur  place  et  com- 
parable aux  croûtes  de  l'eczéma  impétigineux  de  la  peau.  Après  l'avoir  abstergé, 
l'on  voit  la  surface  du  derme  très-unie  ou  très-finement,  mais  très-uniformé- 
ment granulée  (ce  ne  sont  pas  des  granulations  proprement  dites),  luisante,  se 
recouvrant  souvent  tout  de  suite  d'une  humidité  ou  d'une  couche  mince  de  séro- 
sité claire,  brillante.  Des  granulations  peuvent  naître  plus  tard  sur  une  partie  ou 
sur  la  totalité  de  cette  surface,  mais  une  nouvelle  couche  d'épithélium  peut  s'y 
produire  et  marquer  la  dernière  période  ou  la  guérison  de  la  maladie  » . 

b.  Eczéma  des  muqueuses  internes.  La  structure  des  muqueuses  internes, 
nées  du  feuillet  interne  du  blastoderme,  est  toute  différente  de  celles  de  la  peau 
et  des  dermo-muqueuses  ;  il  n'existe  rien  en  elles  qui  rappelle  le  stratum 
màlpighien  :  aussi  ne  pourrait-on  guère  s'attendre  à  rencontrer,  parmi  leurs  affec- 
tions, l'eczéma  qui,  dans  ses  formes  typiques,  est  une  affection  de  cette  couche 
dfi  l'épidcrme.  Quelques  pathologistes,  cependant,  séduits  par  de  lointaines 
analogies  cliniques  et  par  l'existence  de  certaines  complications  de  l'eczéma,  ont 
semblé  admettre  une  sorte  d'eczéma  des  muqueuses  internes  ou  plutôt  ont 
identifié  à  l'eczéma  le  catarrhe  dont  ces  muqueuses  peuvent  être  atteintes,  au 
cours  de  cette  dermatose.  Il  est  tout  aussi  illogique  d'appeler  eczéma  le  catarrhe 
d'une  muqueuse,  que  de  donner  à  cette  affection  générique,  comme  l'a  fait 
T.  Fox,  le  nom  de  catarrhe  de  la  peau. 

11  se  peut  que  certaines  phlegmasies  des  muqueuses  internes  relèvent  des 
mêmes  conditions  que  certains  eczémas  :  c'est  là  une  question  de  pathologie 
générale  que  nous  examinerons  tout  à  l'heure;  mais  l'eczéma,  dermatose  à 
lésions  bien  définies  et  définie  elle-même  par  ses  lésions,  n'apparaît  que  svu" 
la  peau  et  les  dermo-muqueuses,  car  il  ne  trouverait,  nulle  part  ailleurs,  les 
éléments  de  son  évolution  histologique.  On  peut,  du  reste,  consulter  à  ce  sujet 
ie  traité  de  Rayer,  ainsi  que  les  travaux  de  Guéneau  de  Mussy  et  d'isambert. 

Marche  et  complications.  A.  Marche.  Il  est  peu  d'affections  qui  offrent 
une  physionomie  aussi  variable  que  l'eczéma  :  sa  durée  s'étend  de  quelques  jours 
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à  une  grande  partie  de  la  vie  d'un  malade;  ses  éléments  éruptifs  appartiennent  à 
presque  toutes  les  espèces  willaniques  ;  sa  surface  peut  s'étendre  à  presque 
ioute  la  peau  ou  se  restreindre  à  quelques  décimètres  carrés;  les  troubles  sen- 
sitifs  qu'il  détermine  peuvent  être  nuls  ou  s'élever  jusqu'au  prurit  le  plus 
intolérable;  enfin,  souvent  compatible  avec  la  santé  générale  en  apparence  la 
plus  parfaite,  il  s'accompagne  parfois  de  phénomènes  généraux  assez  intenses 
pour  simuler  le  début  d'une  pyrexie.  Une  classification  de  l'eczéma  basée  sur  les 
variations  de  sa  marche  et  de  sa  physionomie  sei^ait  donc  difficile  :  aussi  nous 
bornerons- nous  à  l'énumération  de  quelques  types  qui  suffiront  à  faire  ressortir 
le  caractère  essentiellement  protéiforme  de  cette  dermatose. 

Au  point  de  vue  de  sa  durée,  l'eczéma  pourrait  être  divisé  en  aigu,  subaigu, 
chronique  et  hyperchronique  ou  invétéré.  A  la  première  variété  appartiendrait, 
par  exemple,  l'eczéma  calorique  ou  sudoral,  se  limitant  à  une  poussée  de 
vésicules  qui  terminent  leur  évolution  en  quelques  jours.  D'autres  fois,  l'évolu- 
tion est  moins  rapide  :  l'eczéma  rubrum,  par  exemple,  dure  de  deux  à  six  septé- 
naires. L'eczéma  impétigineux  de  la  tête  et  de  la  face  des  scrofuleux  peut 
présenter  une  durée  considérable  et  une  remarquable  résistance  aux  moyens 
thérapeutiques  les  plus  variés.  Il  est  enfin  des  sujets  qui  conservent  toute 
leur  vie  la  dermatose  qui  nous  occupe,  qu'elle  se  présente  sous  forme  de 
poussées  successives  et  périodiques,  ne  guérissant  jamais  complètement,  ou  sous 
celle  de  placards  limités  d'eczéma  sec  invétéré.  Rem  arquons  encore  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  l'eczéma  aigu  et  l'eczéma  chionique  s'associer,  chez  un  même 
sujet,  sans  se  modifier  mutuellement.  Le  jeune  homme  que  nous  avons  cité 
comme  type  d'eczéma  invétéré  très-circonscrit  et  qui  porte,  à  la  jambe,  un 
placard  très-limité  sec  et  squameux,  a  été  pris,  à  différentes  fois,  sous  l'influence 
de  la  transpiration  ou  sans  cause  occasionnelle  appréciable,  de  poussées  aiguës 
occupant  les  mains,  le  cou,  les  aines  ou  les  aisselles,  et  évoluant  en  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  sans  modifier  en  rien  l'affection  permanente. 

Nous  avons  vu  que  les  diverses  formes  anatomiques  de  l'eczéma  pouvaient 
être  regardées  comme  l'exagération  et  la  prolongation  de  chacun  des  stades  de 
l'évolution  normale  du  type  idéal  de  cette  dermatose.  Ces  formes  peuvent  se 
combiner,  au  cours  d'une  même  poussée  éruptive,  ou  se  succéder  sans  ordre  bien 
régulier.  Telle  éruption  peut  être  érythémateuse,  papuleuse  ou  vésiculeuse,  en 
des  points  différents,  et  tel  placard  papuleux  peut  sauter  la  période  vésiculeuse 
pour  se  transformer,  d'emblée,  en  eczéma  papulo-squameux. 

Les  phénomènes  généraux  qui  annoncent  et  accompagnent  l'eczéma  sont  éga- 
lement des  plus  variables.  Très-légers,  en  général,  même  dans  les  formes  aiguës, 
ils  font  totalement  défaut  dans  les  formes  chroniques  dont  quelques-unes  sem- 
blent compatibles  avec  une  intégrité  absolue  de  toutes  les  fonctions  organiques. 
Par  contre,  l'eczéma  rubrum  que  nous  décrirons,  avec  Bazin,  comme  une 
variété  d'eczéma  herpétique,  s'accompagne  de  phénomènes  fébriles  assez  pro- 
noncés pour  faire  croire  au  début  d'une  fièvre  éruptive. 

L'eczéma,  enfin,  est  une  affection  essentiellement  récidivante.  11  est  bien  rare, 
dit  M.  Hardy,  qu'un  malade  dont  la  vie  se  prolonge  n'en'  soit  affecté  qu'une 
ibis,  et,  le  plus  ordinairement,  on  le  voit  se  représenter,  souvent  au  printemps  et  à 
l'automne,  d'autres  fois  à  des  intervalles  variant  de  quelques  mois  à  des  années, 
tantôt  à  la  même  place,  tantôt  ailleurs,  sous  une  forme  identique  ou  différente. 
Bazin,  cependant,  relève  ce  que  ces  assertions  ont  de  trop  général  et  de  trop 
absolu.  Avant  d'affirmer  en  bloc  la  fréquence,  la  fatalité  même,  pour  employer 
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l'expression  de  M.  Hardy,  des  re'cidives  de  l'eczéma,  il  faut  établir  des  caté- 
gories. Jamais  l'eczéma  artificiel  ne  récidive,  si  le  malade  est  définitivement 
soustrait  à  Tactiou  des  causes  qui  l'ont  engendré.  11  en  est  autrement  des 
eczémas  constitutionnels,  qui  peuvent  reparaître  tant  que  dure  la  période  tégu- 
mentaire  de  la  maladie  causale,  et  encore  convient-il  de  faire  ici  quelques 
distinctions.  Les  récidives,  dans  les  eczémas  scrofuleux  et  arthritique,  sans  être 
rares,  ne  sont  pas  fatales  :  elles  constituent,  au  contraire,  un  caractère  important 
des  éruptions  herpétiques  ou  dartreuses  qui  ont  le  triste  privilège  de  reparaître 
nécessairemeyit,  même  après  guérison  complète,  et  d'envahir,  chaque  fois,  des 
surfaces  cutanées  plus  étendues. 

B.  Complications.  Les  complications  de  l'eczéma  sont  directes  ou  locales, 
indirectes  ou  générales.  Les  premières  consistent  en  aberrations  néopiasiques  du 
processus  inflammatoire  eczémateux,  frappant  soit  le  derme,  soit  le  système 
épidermique.  Les  secondes  sont  des  affections  viscérales  qui  reconnaissent  la  même 
cause  que  l'eczéma,  mais  présentent  avec  lui  des  relations  de  coïncidence,  d'al- 
ternance ou  de  succession  remarquables.  On  pourrait  encore  rattacher  aux 
complications  locales  les  adénopathies  qui  font  partie  de  la  symptomatologie 
de  l'impétigo  capitis,  les  lymphangites  ou  les  phlébites  qui  compliquent  certaines 
éruptions  très-inflammatoiies  et  les  abcès  sous-cutanés,  les  furoncles,  les  hydro- 
adénites suppurées  que  le  grattage  détermine,  par  exemple,  aux  aisselles  ;  mais 
ces  faits,  bien  connus  et  signalés  chemin  faisant,  ne  méritent  pas  d'allonger 
davantage  notre  description. 

I.  Les  complications  directes  sont  donc  des  néoplasies  coujonctives  et  épi- 
théliales.  Occupons-nous  d'abord  des  premières. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  dermite  hypertrophique,  déterminées  par  les 
irritations  chroniques  de  la  peau  et  par  les  obstacles  de  toute  nature  que  peut  y 
éprouver  la  circulation  sanguine  et  lymphatique  {voy.  Elephantiasis),  il  en  est 
deux  que  l'on  rencontre  plus  spécialement  chez  les  vieux  eczémateux  et  surtout 
chez  ceux  qui  sont  atteints,  depuis  de  longues  années,  d'eczéma  variqueux  des 
membres  inférieurs  :  ce  sont  la  dermite  fibreuse  hypertrophique  et  la  dermite 
papillaire. 

Dans  la  dermite  fibreuse  hypertrophique,  la  peau  est  dure,  épaisse,  d'une 
consistance  comme  lardacée  ;  mais  lisse,  car  les  lésions,  respectant  les  papilles 
qui  ont  plutôt  subi  une  atrophie  relative,  siègent  dans  le  derme  et  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  :  ces  lésions,  qui  ont  été  décrites  plus  haut  (voy.  Anatomie 
pathologique),  rendent  bien  compte  de  la  physionomie  clinique  de  cette  compli- 
cation. 

La  dermite  papillaire  dont  Virchow  fait,  sous  le  nom  d' elephantiasis  verni- 
cosa,  une  variété  d'éléphantiasis,  a  été  décrite  par  M.  Hardy  sous  celui  de 
licheii  hypertrophique. 

«  L'eczéma  ou  lichen  hypertrophique,  dit  ce  pathologiste,  est  caractérisé 
par  des  végétations  fongueuses,  ulcérées,  plus  ou  moins  saillantes  au-dessus  du 
niveau  de  la  peau  ou  par  des  tubercules  mous,  arrondis  et  comme  pédicules  ; 
mélangées  à  ces  végétations  et  à  ces  tubercules  on  trouve  encore  souvent  une 
multitude  de  saillies  fines,  allongées,  semblables  aux  barbes  d'un  épi  et  qui 
semblent  lormées  par  le  développement  des  papilles  de  la  peau;  les  lésions  sont 
tantôt  réunies,  tantôt  séparées  ;  leur  étendue  est  variable  :  tantôt  ce  sont  des  plaques 
de  petite  dimension,  d'autres  fois  la  maladie  s'étend  à  toute  une  région,  à  tout 
un  membre.  Sur  les  parties  végétantes  il  s'établit  un  suintement  assez  abondant. 
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et  souvent  les  ulcérations  sont  recouvertes  par  des  croûtes  jaunes  ou  grises.  Au- 
dessous  de  la  peau  malade  on  constate  ordinairement  une  infiltration  séreuse 
des  parties  sous-jacentes  et  il  en  résulte  une  certaine  ressemblance  avec  la 
lèpre  tuberculeuse  :  de  la  cuisson,  de  la  chaleur,  une  démangeaison  ordinai- 
rement assez  vive,  accompagnant  les  phénomènes  objectifs  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  mais  ce  qui  caractérise  encore  l'eczéma  hypertrophique,  c'est  la 
ténacité  de  l'éruption,  son  extension  soit  dans  les  parties  voisines  de  la  région 
primitivement  affectée,  soit  dans  les  endroits  éloignés.  La  durée  en  est  indéter- 
minée ;  quelquefois  une  plaque  ulcérée  s'affaisse  peu  à  peu,  devient  sèche,  et  la 
peau  reprend  son  aspect  tout  à  fait  normal  ;  la  guérison  peut  avoir  lieu,  mais  le 
plus  ordinairement  de  nouvelles  plaques  se  développent,  les  anciennes 
s'étendent,  il  survient  de  l'amaigrissement,  de  la  faiblesse,  des  altérations  dans 
les  fonctions  digcstives,  et  au  bout  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  année?  le 
malade  meurt  avec  des  phénomènes  de  cachexie.  » 

Un  peu  différente,  à  divers  égards,  est  la  description  que  nous  avons  donnée 
d'un  cas  de  dermatome  papillaire  observé  par  nous,  en  1881,  à  l'Antiquaille 
(Lichen  hypertrophique  et  nigritie  :  Annales  de  dermatologie,  1881).  Nous  y 
avons  déjà  fait  allusion  dans  notre  chapitre  d'anatomie  pathologique.  Son  ana- 
lyse, cependant,  ne  saurait,  sans  abus,  trouver  place  dans  un  travail  de  ce  genre^ 
et  nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  à  notre  mémoire  original. 

Bien  que  les  auteurs  parlent  peu  de  la  transformation  de  l'eczéma  chro- 
nique en  épithélionia,  ce  fait,  assez  rare  d'ailleurs,  a  été  observé,  et  nous  en 
avons  vu  nous-même  un  petit  nombre  d'exemples.  La  plaque  eczémateuse 
prend  alors  l'aspect  d'un  épilhélioma  pavimenteux  plat  qui  suit  sa  marche 
ordinaire  et  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  insister  ici  [voy.  Épithélioma). 
Doit-on  rapprocher  de  ces  faits  l'affection  connue  depuis  une  dizaine  d'années  sous 
le  nom  de  Maladie  de  Faget  du  mamelon  ?  C'est  là  une  question  que  nous  exa- 
minerons en  nous  occupant  du  diagnostic  différentiel  des  éruptions  eczémateuses 
de  celte  petite  région. 

II.  Complications  indirectes.  Nous  l'envoyons  également  au  chapitre  qui 
sera  consacré  au  diagnostic  des  espèces  nosologiques  de  l'eczéma,  et  où  chacune 
d'elles  sera  brièvement  décrite,  la  discussion  des  manifestations  viscérales  qui 
peuvent  compliquer  l'eczéma,  lui  succéder  ou  alterner  avec  lui.  Il  sera  également 
question,  à  ce  moment,  des  relations  qui  unissent  l'eczéma  au  cancer  et  sur 
lesquelles  M.  Hardy  a,  depuis  longtemps,  attiré  l'attention. 

Diagnostic.  Le  diagnostic  de  l'eczéma,  comme  celui  de  toute  dermatose, 
comporte  la  solution  des  questions  suivantes  :  1"  L'éruption  considérée  est-elle 
un  eczéma?  2"  Quelle  est  la  forme  anatomique  et  clinique  de  cet  eczéma? 
o" Quelle  en  est  la  cause?  Négligeant  la  seconde  de  ces  questions,  dont  la  réponse 
se  trouve  dans  la  description  même  de  la  dermatose,  nous  allons  indiquer,  dans 
ce  chapitre,  les  éléments  de  la  solution  de  la  première  et  de  la  dernière. 

A.  Diagnostic  de  V affection.  L'eczéma,  caractérisé  à  ses  différentes  périodes 
et  sous  ses  diverses  formes  par  presque  toutes  les  variétés  d'éléments  éruptifs, 
peut  être  confondu  avec  presque  toutes  les  affections  génériques  de  la  peau  : 
aussi  devrons-nous  le  distinguer  de  chacune  d'entre  elles,  sans  nous  préoccuper, 
d'ailleurs,  des  questions  doctrinales  qui  font  de  quelques-unes  des  formes  de 
l'eczéma  ou  des  affections  distinctes. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos,  avant  d'aborder  ce  parallèle,  de  rappeler  les  carac- 
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tères  généraux,  presque  pathognomoniques,  qui  permettent  de  reconnaître  l'eczéma 
sous  tous  les  masques  qu'il  lui  plait  de  revêtir,  de  même  que  certains  symptômes 
ou  certaines  physionomies  symptomatologiques  permettent  de  deviner  l'Iiystérie,. 
maladie  proteiforme  d'un  autre  genre,  sous  ses  nombreuses  incarnations. 

La  forme  des  éruptions  eczémateuses  a,  tout  d'abord,  quelque  chose  dfr 
typique.  Elles  sont  diffuses  de  façon  qu'il  est  souvent  difticile  de  préciser  les 
limites  qui  séparent  les  régions  saines  de  la  peau  des  régions  malades.  Elles 
forment,  en  général,  plusieurs  foyers  entourés  souvent,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Fournier,  de  petits  satellites  et  chacun  de  ces  foyers  possède  une  configu- 
ration irrégulière  et  des  limites  découpées  à  la  manière  des  continents  et  des  îles 
sur  une  carte  de  géographie. 

D'autre  part,  quelle  que  soit  sa  forme  anatomique,  l'eczéma  est  presque  toujours 
suintant,  à  un  moment  de  son  évolution.  Le  liquide  abondant,  tantôt  séreux, 
tantôt  séro-purulent  et  plus  ou  moins  hémorrhagique,  qui  s'en  écoule,  est  plas- 
tique et  empèse  le  linge  comme  le  sperme  ou  une  solution  d'empois. 

Les  croûtes  de  l'eczéma,  quel  qu'en  soit  le  mode  de  formation,  sont  abondantes- 
et  se  forment  très-vite  :  jaunes,  brunes  ou  grises,  elles  adhèrent  peu  à  la  peau, 
qui  sous  elles  est  rouge,  piquetée  et  suintante.  Enlevées,  elles  se  reproduisent 
avec  une  grande  rapidité. 

Le  prurit,  enfin,  est  l'un  des  signes  les  plus  caractéristiques  de  l'eczéma  et 
ne  se  retrouve,  avec  la  même  intensité,  que  dans  les  affections  papuleuses  dont 
on  a  voulu,  d'ailleurs,  confondre  le  plus  grand  nombre  avec  lui.  Il  est  faible,, 
moyennement  intense  ou  insupportable  ;  il  est  lancinant  ou  formicant  ;  mais  il 
existe  presque  toujours  à  un  degré  et  sous  une  forme  quelconques. 

L  Période  et  formes  érijthémateuses.  A  cette  période  ou  sous  cette  forme, 
l'eczéma  doit  être  distingué  de  l'érythème  simple,  de  l'érythème  intertvigo,  de 
l'érysipèle  et  de  la  scarlatine. 

L'érythème  simple  peut  être  difficilement  confondu  avec  l'eczéma.  Ses  limites 
sont  plus  précises;  la  peau,  à  son  niveau,  est  sèche  et  squameuse;  la  desqua- 
mation, composée  de  lamelles  plus  larges,  quelquefois  aussi  larges  que  dans  la 
scarlatine  {éry thème  scarlatini forme),  se  fait  en  une  fois  et  n'est  pas  précédée 
ni  accompagnée  de  suintement.  Le  prurit,  ce  symptôme  si  commun  de  l'eczéma, 
n'existe  pas. 

Uérysipèle  pourrait,  surtout  lorsqu'il  siège  à  la  face,  causer  quelques  hési- 
tations, 11  est  cependant  annoncé  et  accompagné  par  une  fièvre  vive,  des 
frissons,  un  embarras  gastrique,  qui  n'existent  jamais,  sauf  peut-être  dans 
l'eczéma  rubrum,  au  même  degré  dans  les  formes  les  plus  aiguës  de  l'eczéma 
érythémateux.  La  surface  érysipélateuse  est,  en  outre,  plus  circonscrite,  limitée 
par  un  bord  élevé  surtout  du  côté  de  l'extension  de  la  phlegraasie,  luisante, 
tendue  et  non  chagrinée  comme  les  placards  eczémateux  et  s'agrandit  du  centre 
à  la  circonférence.  La  desquamation  se  fait  par  larges  lambeaux  et  est  sèche,  à 
moins  de  rupture  de  bulles  que  l'on  distingue  facilement  des  vésicules  de 
l'eczéma. 

La  confusion  avec  la  scarlatine  est  encore  plus  difficile.  Les  phénomènes 
généraux  qui  annoncent  et  accompagnent  l'éruption  scarlatineuse  ont  une  allure 
et  une  marche  caractéristiques  et  l'éruption  de  l'eczéma,  lut-elle  généralisée, 
serait  moins  intense,  plus  prurigineuse  et  moins  rapide. 

II.  Période  et  formes  papuleuses.  Les  dermatoses  papuleuses  qui  pourraient 
être  confondues  avec  l'eczéma  papuleux  sont  l'urticaire  et  le  lichen. 
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L'urticaire  papuleuse  des  enfants,  appelée  aussi  lichen  urticarius,  ressemble 
beaucoup  à  l'eczérna  papuleux  ;  mais,  si  l'on  envisage  isolément  chacun  des 
éléments  qui  la  composent,  on  y  retrouve  les  caractères  essentiels  de  la  papille 
orliée  :  l'anémie  du  centre  de  la  papule  tranchant,  par  sa  teinte  pâle,  sur  la 
zone  rosée  et  congestive  de  ses  régions  périphériques. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  le  diagnostic  diflerentiel  de  l'eczéma  et  du 
lichen  qui  soulèverait  les  questions  doctrinales  et  taxinomiques  que  nous  ne 
pouvons  aborder  ici  :  l'on  sait,  par  exemple,  que  cette  affection  générique, 
distincte  pour  Bazin,  est  englobée  par  Hardy  dans  le  domaine  de  l'eczéma,  et 
Hébra,  d'autre  part,  qui  a  si  bien  étudié,  comme  une  dermatose  spéciale,  le 
lichen  ruber,  range  dans  le  cadre  de  l'eczéma  papuleux  le  lichen  agrius  et  le 
lichen  tropicus  de  Willan. 

Le  lichen  à  petites  papules  est  composé  de  papules  sèches  différentes  des 
papules  humides  de  l'eczéma;  il  siège,  en  outre,  sur  la  face  externe  des  membres 
et  non,  comme  l'eczéma,  sur  leur  face  interne.  Ses  éléments  peuvent,  il  est  vrai, 
comme  les  papules  eczémateuses,  devenir  le  siège  de  formations  vésiculeuses  et 
se  couvrir  de  croûtes,  mais  la  plupart  n'en  restent  pas  moins  à  l'état  papuleux  et 
les  croûtes,  au  lieu  de  former  un  revêtement  continu  à  la  surface  malade  comme 
les  croûtes  humides  de  l'eczéma,  sont  sèches,  légères  et  individuellement  adhé- 
rentes à  chaque  saillie  papuleuse. 

Le  lichen  planiis,  variété  du  lichen  ruher,  est  formé  de  papules  plates,  angu- 
leuses, rouge  sombre  et  d'aspect  vitreux,  tandis  que  celles  de  l'eczéma  papuleux 
sont  arrondies,  amincies,  d'un  rouge  vif.  La  lenteur  de  son  développement,  sa 
durée  et  sa  fixité,  contrastent  avec  l'évolution  rapide,  la  mobilité  et  le  polymor- 
phisme des  papules  eczémateuses.  Il  disparaît  lentement,  laissant  après  lui  une 
forte  pigmentation  qui  marque,  pendant  longtemps,  la  place  de  chaque  papule, 
alors  que  les  papules  de  l'eczéma  ne  laissent  qu'une  tache  congestive  passagère. 
Le  lichen  ruber  enfin  s'accompagne  assez  souvent  d'un  état  cachectique  qui 
peut  manquer  ou  n'existe  pas  au  même  degré  dans  l'eczéma. 

III.  Période  et  formes  vésiculeuses.  Les  affections  que  nous  devons  comparer 
à  l'eczéma  vésiculeux  sont  l'herpès,  la  miliaire  et  le  dyshydrosis. 

L'herpès  est  composé  de  vésicules  plus  grosses  et  groupées,  localisées  au  visage, 
habituellement  autour  de  l'ouverture  buccale  et  quelquefois  sur  le  trajet  des 
nerfs  (herpès  ophthalmique,  herpès  zoster).  Leur  évolution  est  plus  lente  que 
celle  de  l'eczéma  et  dure  trois  ou  quatre  jours  au  lieu  de  vingt-quatre  heures. 
L'herpès  est  habituellement  précédé  de  fièvre  et  accompagné,  non  de  prurit, 
mais  de  douleurs  brûlantes  ou  lancinantes;  sauf  sa  variété  fort  rare,  d'ailleurs, 
connue  sous  le  nom  d'herpès  iris,  il  ne  récidive  pas  ou  ne  récidive  qu'à  de  longs 
intervalles. 

La  miliaire  est  assez  diversement  envisagée  par  les  dermatologistes  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  pénétrer  dans  une  question  aussi  obscui^e.  Quelle  que  soit 
leur  cause,  les  éruptions  miliaires  présentent  des  caractères  connus  qui  permettent 
de)  les  différencier  de  l'eczéma  vésiculeux  et  surtout  de  l'eczéma  rubrum  avec 
lequel  on  serait  quelquefois  tenté  de  les  confondre.  «  La  miliaire,  dit  Gibert, 
cité  par  M.  Besnier,  dans  l'article  Miliaire  de  ce  Dictionnaire,  diffère  de  Veczéma. 
en  ce  qui  a  trait  seulement  à  l'affection  cutanée,  par  les  caractères  suivants  :  les 
vésicules  isolées  les  unes  des  autres,  quoique  rapprochées,  forment  un  semis  qui 
recouvre  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues.  On  ne  voit  point  les  groupes  séparés 
par  des  intervalles  de  peau  saine  qui  se  remarquent,  si  souvent,  sur  différents 
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points  de  l'eczéma,  groupes  dans  lesquels  plusieurs  vésicules  se  confondent  quel- 
quefois et  deviennent  confluantes.  Dans  l'eczéma,  les  vésicules  sont  fort  petites 
au  début,  mais  se  confondent  assez  souvent  plusieurs  ensemble  et  durent  deux, 
trois,  quatre  jours  au  plus  ;  puis  des  excoriations  squameuses  et  suintantes  leur 
succèdent.  Dans  la  miliaire,  les  vésicules  se  développent  régulièrement  pendant 
un  nombre  de  jours  plus  grand,  acquièrent  le  volume  et  l'aspect  d'un  grain  de 
millet  ;  puis  se  dessècbent,  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  en  petits  débris  furfu- 
racés  qui  permettent  de  reconnaître  la  trace  des  vésicules  et  ne  persistent  pas 
plus  de  quelques  jours,  en  sorte  qu'au  bout  de  une  ou  deux  semaines  (et  sou- 
vent dans  un  laps  de  temps  moins  long)  l'éruption  a  parcouru  toutes  ses 
périodes,  même  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  l'inflammation  la  plus  vive,  ce 
qui  s'observe  notamment  dans  les  éruptions  miliaires  produites  par  des  applica- 
tions irritantes  que  quelques  praticiens  connaissent  sous  le  nom  d'érysipèle 
miliaire.  Jamais  cette  éruption  ne  passe  à  cet  état  qu'Alibert  a  décrit  sous  le 
nom  d'herpès  sqiiamosiis  madidans  et  qui  est,  au  contraire,  le  forme  la  plus 
commune  sous  laquelle  l'ezcéma  se  présente  à  l'observation  du  clinicien.  » 

Hébra  rattache  à  l'eczéma  vésiculeux  l'affection  sudorale  qui  a  été  décrite  par 
Hutchinson,  T.  Fox  et  Robinson,  sousle  nom  de  chelro-pomphoUx et  dyshydrosis, 
et  sur  laquelle  on  lira  avec  intérêt  dans  les  Monatshefte  fur  praktische  Dermato- 
logie une  minutieuse  revue  critique  due  à  G.  et  E.  Hoggan  (1885).  M.  Doyon 
a  aussi  publié,  l'année  suivante,  dans  les  Annales  de  dermatologie,  une  revue 
très-complète  sur  cette  question. 

Sans  entrer,  pour  l'instant,  dans  les  discussions  dont  l'existence  et  les  carac- 
tères du  dysliydrosis  ont  été  l'objet,  nous  croyons,  avec  M.  Besnier,  qu'à  côté 
(Je  l'eczéma  dyshydrosique  des  doigts  à  vésicules  volumineuses,  enchâssées  et 
persistantes,  il  existe  un  dyphydrosis  véritable  qui  s'en  distingue  assez  nettement 
par  l'évolution  de  ses  éléments  éruptifs.  Cette  affection,  qui  se  rencontre  chez  les 
arthritiques  et  se  développe,  sous  l'influence  de  la  sudation,  sur  les  parties 
latérales  des  doigts  et  à  la  région  palmaire,  est  caractérisée  par  une  éruption 
de  vésicules  à  parois  épaisses  et  résistantes,  légèrement  aplaties  et  médiocre- 
ment transparentes,  dont  le  contenu  acide  ou  neutre  se  résorbe  et  qui,  contrai- 
rement à  ce  qui  arrive  pour  les  vésicules  de  l'eczéma,  ne  s'ouvrent  pas  à  l'exté- 
rieur. La  formation  de  ces  vésicules  est  certainement  en  rapport  de  cause  ou 
d'effet  avec  un  arrêt  de  l'excrétion  sudorale,  mais,  malgré  les  recherches  de  Fox 
et  Crocker  et  de  G.  et  E.  Hoggan,  la  physiologie  pathologique  du  dyshydrosis 
semble  encore  assez  obscure. 

IV.  Période  et  formes  pustuleuses.  A  la  période  et  sous  la  forme  pustu- 
leuse, l'eczéma  doit  être  distingué  des  syphilides  pustuleuses  et  de  l'impétigo. 

C'est  surtout  au  cuir  chevelu  que  certaines  syphilides  ulcéro-crustacées 
pourront  en  imposer  pour  un  eczéma  pustuleux.  La  tête  rasée,  il  est  cependant 
facile  de  constater  les  caractères  généraux  des  affections  cutanées  syphilitiques. 
L'éruption  spécifique  apparaît  alors  avec  sa  forme  en  arc  de  cercle,  le  caractère 
ulcéreux  de  ses  lésions  et  la  couleur  brune  de  ses  cavités  qui  exhalent  souvent 
une  odeur  repoussante.  Comme  toutes  les  syphilides,  la  syphilide  ulcéro- 
crustacée  du  cuir  chevelu  est  presque  toujours  aprurigineuse,  caractère  qui  con- 
traste absolument  avec  les  démangeaisons  qui  accompagnent  l'eczéma  capitis. 

Il  est  impossible,  d'après  Hébra,  de  distinguer  l'eczéma  impetiginosum  de 
l'impétigo  des  auteurs,  et  nous  avons  vu  que  M.  Hardy  partageait  cette  manière  de 
voir;  il  en  fait  cependant  de  l'impétigo,  non  pas  précisément  une  variété  de 


ECZÉMA.  601 

l'eczéma,  mais  une  affection  voisine  de  cette  dermatose  et  n'en  différant  que  par 
l'intensité  du  processus  inflammatoire.  Pour  Bazin,  l'impétigo  est  un  genre  dis- 
tinct et  se  sépare  de  l'eczéma  par  les  caractères  suivants  : 

1°  Son  élément  initial  est  une  vésico-pustule  d'emblée  purulente,  tandis  que 
l'eczéma  débute  par  des  vésicules  remplies  d'une  sérosité  transparente  ; 

2°  Ses  croûtes  sont  épaisses,  jaunâtres,  rugueuses,  inégales  ;  taudis  que  l'eczéma, 
même  dans  sa  forme  impétigineuse,  ne  donne  lieu  qu'à  des  squames  minces, 
molles,  plus  larges  que  saillantes  ; 

5"  Par  son  étendue  généralement  moins  considérable,  par  sa  marche  plus 
rapide  et  sa  durée  plus  courte  ; 

4"  Enfin  par  son  pronostic  qui  est  généralement  moins  sérieux  ;  il  récidive  moins 
fréquemment  que  l'eczéma  et  les  cas  de  répercussion  sont  encore  à  démontrer. 

Bazin  conclut  de  ces  faits,  dont  il  est  difficile  de  nier  la  valeur,  que  l'impé- 
tigo se  sépare  de  l'eczéma  par  sa  forme,  par  ses  symptômes,  par  sa  marche,  par 
son  pronostic,  en  un  mot,  par  l'ensemble  de  tous  ses  caractères. 

V.  Forme  biiUeuse.  Le  pemphigiis  bulleiix  ne  peut  guère  être  confondu  avec 
l'eczéma  qu'à  la  face  palmaire  des  mains  où  cette  dernière  affection  affecte,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  forme  huileuse.  Mais,  d'une  part,  le  pemphigus  huileux  est 
fort  rare  dans  cette  région  et,  de  l'autre,  l'eczéma  huileux  est  toujours  accom- 
pagné de  quelques  autres  lésions  plus  caractéristiques.  En  outre,  après  la  rup- 
ture de  la  bulle  de  pemphigus,  son  enveloppe  épidermique  disparaît  et  il  reste 
une  érosion  arrondie,  étonnamment  superficielle,  entourée  d'un  assez  large  zone 
enflammé  d'un  rouge  carminé  (Barthélémy  et  Colson). 

VI.  Période  et  formes  e'rosives.  Lorsqu'après  la  rupture  des  vésicules,  dans 
la  forme  vésiculeuse,  ou  la  chute  de  l'épithélium  protecteur  dans  les  formes 
érythémateuses  et  papuleuses,  le  placard  eczémateux  est  transformé  en  une  sur- 
face rouge,  piquetée,  humectée  d'un  liquide  poisseux  qui  semble  sourdre  de 
myriades  de  trous  microscopiques,  il  peut  être  confondu,  dans  certaines  localisa- 
tions surtout,  avec  les  plaques  muqueuses  syphilitiques. 

C'est  principalement  lorsque  l'eczéma  siège  dans  les  points  de  la  surface 
cutanée  dont  la  structure  se  rapproche  de  celle  des  dermo-muqueuses  et  oii  la 
lame  protectrice  de  l'épiderme  fait  presque  défaut,  dans  les  plis  cutanés,  cliez  les 
personnes  grasses,  sous  les  seins,  à  l'ombilic,  dans  les  espaces  interdigitaux  des 
pieds,  au  scrotum,  que  cette  erreur  pourrait  à  la  rigueur  être  commise.  Un  peu 
d'attention  permettra,  cependant,  de  l'éviter.  A  l'ombilic,  par  exemple,  les 
plaques  muqueuses  ne  sont  pas  rîires;  mais  elles  sont  plus  saillantes,  plus  fon- 
gueuses que  les  érosions  eczémateuses,  et  coïncident  toujours  avec  d'autres  plaques 
que  l'on  cherchera  dans  leurs  lieux  d'élection.  Réciproquement,  il  est  rare  que 
l'eczéma  se  limite  à  l'ombilic  et  qu'on  n'en  trouve  pas  des  manifestations  plus 
caractéristiques  sur  la  paroi  abdominale  antérieure. 

VII.  Période  et  formes  squameuses ,  Les  affections  avec  lesquelles  l'eczéma 
squameux  présente  quelques  analogies  sont  nombreuses  et  se  présentent  sous  trois 
aspects  distincts  :  les  uns  sont  caractérisés  par  une  desquamation  pityriasiforme  ; 
dans  d'autres  les  squames  sont  psoriasiformes  ;  d'autres,  enfin,  desquament  en 
larges  lambeaux  comme  la  peau  d'un  sujet  scarlatineux. 

a.  Affections  pityriasiques.  Le  pityriasis  dont  M.  Hardy  fait  partiellement 
une  variété  de  l'eczéma  et  une  forme  tantôt  initiale,  tantôt  terminale,  de  cette 
dermatose,  est  considéré  par  Bazin  comme  une  affection  générique  distincte  qui 
peut  cependant  être  confondue  avec  l'eczéma  squameux. 
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Le  pityriasis  aigu  ou  pityriasis  rosé,  que  Hébra  regarde  aussi  comme  une 
forme  initiale  ou  terminale  de  l'eczéma,  ne  peut  être  confondu  avec  cette  derma- 
tose, dit  Bazin,  que  par  des  hommes  étrangers  à  la  dermatologie.  Cette  affection, 
en  effet,  caractérisée  par  des  taches  d'un  rouge  vif,  à  bords  sinueux  et  présentant 
une  exfoliation  lamelleuse  au  début,  furfuracée  au  déclin,  disséminée  enfin  sur 
toute  la  surface  du  corps,  est  toujours  sèche  et  n'offre  jamais,  à  aucune  des 
périodes  de  son  évolution,  le  suintement  si  général  à  un  moment  donné  de  celle 
de  l'eczéma.  Que  si  quelques  vésicules  se  forment  çA  et  là,  elles  sont  accidentelles 
et  n'occupent  qu'une  minime  partie  des  taches  pityriasiques. 

L'eczéma  nummulaire  chronique  pourrait  être  plus  facilement  pris  pour  un 
pityriasis  aîba  herpétique.  Dans  l'eczéma  arthritique,  cependant,  les  plaques  sont 
moins  nombreuses  ;  elles  sont,  en  outre,  jaunâtres  et  un  peu  humides,  et  non 
sèches  et  grises,  et,  le  suintement  n'existùt-il  pas  au  moment  de  l'examen,  on  le 
retrouverait  facilement  dans  les  commémoratifs. 

Le  pityriasis  circiné  est  une  affection  parasitaire  dans  laquelle  on  peut  faci- 
lement démontrer  la  présence  des  spores  et  du  myélium  du  trichophyton  tonsurant. 
11  forme  des  placards  peu  prurigineux,  arrondis,  s'étendant  du  centre  à  la  cir- 
conférence, nettement  limités  et  affectant,  de  préférence,  certaines  régions,  bien 
différents  par  leurs  caractères  et  leur  localisation  de  ceux  de  l'eczéma  sec.  Ce 
dernier  est,  déplus,  une  affection  essentiellement  chronique  alors  que  le  pityriasis 
circiné  est  de  courte  durée. 

En  1874,  sir  James  Paget  attira  l'attention  sur  une  forme  d'eczéma  squameux 
chronique  du  mamelon  et  de  l'aréole  affectant  quelquefois  un  type  psoriasiforme 
et  suivi,  dans  un  délai  variable,  de  cancer  de  la  glande  mammaire;  Munro  donna, 
en  1881,  à  cette  lésion,  le  nom  de  celui  qui  en  avait  signalé  l'existence  ^t  les 
conséquences:  il  l'appela  maladie  de  Paget  du  mamelon  [Pageïs  Disease  of 
the  nipple). 

On  se  demanda  bientôt  quelles  relations  unissaient  l'eczéma  chronique  du 
mamelon  au  cancer  qui  en  est  souvent  la  conséquence.  Pour  les  uns,  l'affection 
primitive  était  un  eczéma  véritable  déterminé  par  voie  de  continuité,  chez  les 
sujets  prédisposes,  à  la  prolifération  épithéliale  des  canaux  excréteurs,  puis  des 
acini  sécréteurs  de  la  glande,  et  Paget  lui-même  comparait  ce  qui  se  passe  au 
sein  à  ce  qui  se  passe  à  la  muqueuse  buccale  où  l'on  voit  des  irritations, 
longtemps  superficielles  et  légères,  constituer  un  locus  minoris  renitentiœ  el 
déterminer,  à  la  longue,  des  lésions épilhéliales  plus  profondes;  d'autres,  au  con- 
traire, avec  Jlunro,  Mac  Call  Andersen,  Thin,  Sherwell,  Dûhring,  etc.,  en  font 
non  plus  un  eczéma  rebelle,  mais  une  affection  spéciale,  dès  le  début,  et  diffé- 
rente de  l'eczéma  par  ses  caractères  anatomo-pathologiques  et  cliniques. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  recherches  anatomo-pathologiques  dont  la 
maladie  de  Paget  a  été  l'objet  :  elles  sont  dues  à  Butlin,  H.  Duhring  et  Wite,  Bush, 
Thin,  Schweinitz,  et  ont  été  bien  exposées  par  M.  Brocq,  dans  une  série  d'analyses 
publiées  par  les  Annales  de  dermatologie.  Leurs  résultats  ne  nous  semblent  pas 
encolle  assez  précis  ni  assez  concordants  pour  décider  de  la  nature  de  l'eczéma 
prémonitoire  de  la  carcinose  mammaire  et  éclairer  définitivement  lu  physiologie 
pathologique  de  cette  dernière.  Des  différences  cliniques  assez  tranchées  sem- 
blent séparer  la  première  période  de  la  maladie  de  Paget  d'un  eczéma  vulgaire 
du  sein.  Elle  survient  chez  les  femmes  qui  ont  atteint  l'âge  du  cancer  et  non  chez 
les  accouchées  et  les  nourrices  ;  sa  durée  est  fort  longue  ;  elle  se  montre  rebelle 
à  tout  traitement  ;  les  croûtes,  très-adhérentes,  mettent  à  nu,  après  leur  abla- 
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tion,  une  surface  rouge,  papillomateuse  (dermite  papillaire  deThin),  et  le  derme 
sous-jacent  est  épaissi  et  induré.  Ces  caractères  semblent  montrer  que  la  peau  est 
atteinte,  dès  le  début,  non  d'une  affection  aussi  superficielle  que  l'eczéma,  mais 
d'une  dermite  papillaire  eczématiforme,  premier  degré  d'un  épithélioma  destiné 
à  devenir  profond,  soit  par  envahissement  direct  du  derme,  soit  par  transfor- 
mation métatypiquc  de  la  structure  des  canaux  galactophores.  Nul  doute,  d'ail- 
leurs, ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Brocq,  qu'on  ait  englobé,  sous  le  nom  de 
maladie  de  Paget,  des  affections  diverses  :  eczéma  chronique  du  mamelon,  eczé- 
mas transformés  en  épithélioma,  épilhéliomas  enfin,  d'abord  superficiels,  puis  pro- 
fonds, et  même,  ainsi  que  le  montre  une  observation  deSnow,  chancre  du  mamelon. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  établir  ici  le  diagnostic  différentiel  de  l'eczéma  et 
de  la  dermatite  exfoUatrice  généralisée  parce  que  la  discussion  de  la  nature  de 
cette  dernière  dermatose,  dont  les  limites  sont  loin  d'être  nettement  tracées» 
nous  entraînerait  à  des  développements  hors  de  proportion  avec  le  cadre  de  cet' 
article.  Nous  pensons,  cependant,  qu'à  moins  d'excès  de  généralisation  aucune 
forme  de  l'eczéma  ne  peut  être  assimilée  à  la  dermatite  de  Wilson,  maladie  de 
l'âge  adulte,  ne  paraissant  pas  contagieuse,  ayant  une  évolution  cyclique;  carac- 
térisée, à  la  période  d'état,  par  une  rougeur  intense  avec  légère  infiltration  du 
derme  ;  par  une  desquamation  en  larges  lamelles  blanches,  feuilletées,  imbriquées, 
adhérentes  par  leur  bord  supérieur,  flottantes  dans  le  reste  de  leur  étendue  ;  par 
l'abondance  même  et  la  longue  durée  de  cette  exfoliation  épidermique  ;  par  la 
chute  rapide  des  phanères  ;  par  les  phénomènes  généraux  :  fièvre,  affaiblisse- 
ment, prostration  marquée,  etc.  ;  ayant  en  moyenne  quatre  mois  de  durée,  mai& 
pouvant  être  prolongée  par  des  complications  ou  par  des  rechutes  ;  rarement  mor- 
telles, et  se  terminant  le  plus  souvent  par  une  complète  guérison  (Brocq). 

11  existe,  il  est  vrai,  une  sorte  de  dermatite  exfoliatrice  accidentelle  et  secon- 
daire qui  s'observe  après  une  insolation  ou  dans  l'eczéma  et  le  psoriasis  généralisé  : 
dans  ces  derniers  cas  un  traitement  irritant  en  est  souvent  la  cause.  Ces  acci- 
dents ne  peuvent,  toutefois,  être  confondus  avec  la  dermatite  primitive  et  cyclique 
dont  il  vient  d'être  question.  Dans  ses  formes  typiques,  le  psoriasis  ne  saurait  être 
pris  pour  un  eczéma  ;  mais  il  est  des  cas  où  le  diagnostic  différentiel  de  ces  deux 
affections  peut  embarrasser  le  clinicien  le  plus  exercé. 

L'eczéma  nummulaire  invétéré  présente  souvent  un  épaississement  lichénoïde 
de  la  peau  et  une  desquamation  psoriasiforme,  mais  il  est  moins  circonscrit  que 
le  véritable  psoriasis,  moins  sec,  et  ses  squames,  moins  abondantes,  forment  une 
couche  moins  épaisse. 

Le  psoriasis  palmaire  est  plus  circonscrit  que  l'eczéma  de  la  même  région  et 
ses  éléments,  séparés  par  des  intervalles  de  peau  saine,  sont  couverts,  au  début, 
de  squames,  argentées  et  sèches. 

Le  psoriasis  du  cuir  chevelu  peut  être  accompagné  d'une  exhalation  séreuse 
analogue  à  celle  qui  caractérise  l'eczéma  de  la  même  région  ;  mais  cette  exha- 
lation est  moins  abondante,  le  revêtement  squameux  est  plus  épais  et  l'affection 
n'empiète  pas,  comme  l'eczéma,  sur  les  oreilles.  La  constatation  de  lésions  eczé- 
mateuses ou  psoriasiques,  en  d'autres  points  du  corps,  apportera,  dans  ce  cas 
orame  dans  les  précédents,  un  sérieux  appoint  au  diagnostic. 

VIII.  Période  et  formes  croûteiises.  L'eczéma  croûteux  doit  être  distingué 
de  la  séborrhée,  du  favus,  de  l'acné  sébacée  concrète,  du  sycosis  et  du  lupus 
ulcéro-crustacé. 

C'est  à  la  tête  que  l'eczéma  peut  être  confondu  avec  la  séborrhée  du  cuir  che- 
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velu  qu'il  complique,  d'ailleurs,  souvent.  Ce  sont,  cependant,  des  affections 
complètement  distinctes.  Dans  la  séborrhée,  la  peau  pâle  et  non  enflammée  se 
couvre  sur  un  vaste  espace,  que  rien  ne  limite,  de  squames  plus  petites,  plus 
abondantes,  plus  nacrées  et  plus  grosses  que  celles  de  l'eczéma.  La  démangeaison 
est,  en  outre,  peu  prononcée  et  quelquefois  nulle. 

Les  croûtes  de  l'eczéma  impétigineux  peuvent  simuler  celles  du  faviis  invétéré  : 
cette  ressemblance  n'est,  cependant,  que  superficielle.  Les  croûtes  faveuses, 
détachées  du  cuir  chevelu  à  l'aide  d'une  spatule,  apparaissent  avec  leur  couleur 
jaune  citron  et  leurs  godets  caractéristiques  :  elles  mettent  à  nu  une  ulcération 
cupuliforme,  saignante,  beaucoup  plus  profonde  que  l'exulcération  découverte 
par  l'ablation  des  croûtes  eczémateuses.  Le  favus  présente,  en  outre,  une  odeur 
de  souris  caractéristique,  bien  différente  de  l'odeur  souvent  nauséabonde  de 
l'eczéma  mal  soigné  ou  compliqué  de  dermatite  suppurée.  Ajoutons  que  dans  les 
cas  douteux  le  microscope  peut,  en  quelques  instants,  lever  tous  les  doutes. 

Nous  n'abandonnerons  pas  le  cuir  chevelu  sans  dire  un  mot  du  diagnostic 
différentiel  de  l'eczéma  avec  les  syphitldes  ulcéro-croûteuses  de  cette  région  :  il 
est  généralement  f;icile.  Les  croûtes  syphilitiques  sont  épaisses,  brunes,  et  recou- 
vrent des  ulcères,  souvent  disposés  d'une  manière  figurative,  dont  les  bords  sont 
taillés  à  pic  et  le  fond  recouvert  d'une  sanie  purulente.  Le  prurit  est  nul. 

Les  croûtes  de  Vacné  sébacée  concrète  sont  grisâtres  et  mélangées  d'un  liquide 
particulièrement  gras  et  agglutinutif  (Duhring).  Elles  sont  traversées  d'un  poil 
et  leur  ablation  laisse  voir  l'orifice  dilaté  des  follicules  pilo-sébacés  qu'elles 
recouvrent  et  d'où  s'écoule  un  liquide  huileux. 

L'eczéma  présente,  aux  régions  pileuses  de  la  face,  des  caractè*-es  particuliers 
qui  lui  ont  valu  le  nom  d'eczéma  sycosiforme  et  peuvent  le  faire  confondre  avec 
le  véritable  sycosis,  simple  ou  parasitaire. 

Le  sycosis  simple,  affection  plus  profonde  que  l'eczéma  sycosiforme,  est  carac- 
térisé par  des  papules  et  des  tubercules  ;  il  est  plus  circonscrit  et  exactement 
localisé  aux  régions  pileuses. 

Le  sycosis  parasitaire  offre  les  mêmes  caractères.  De  plus,  les  poils  qui  tra- 
versent les  tubercules  sycosiques  sont  friables,  se  brisent  plutôt  que  de  s'arracher  ; 
ternes,  grisâtres,  ils  ressemblent,  selon  la  comparaison  de  M.  J.  Simon,  à  des 
fragments  de  bois  mort  saupoudrés  de  givre.  L'examen  microscopique  y  révèle 
facilement  la  présence  du  trichopliyton  {voy.  Teignes). 

Le  lupus  ulcéro-crustacé  ne  peut  guère  être  confondu  avec  l'eczéma  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  :  ses  localisations  spéciales  ;  l'existence  fré- 
quente de  points  manifestement  tuberculeux  ;  ses  cavités  épaisses,  enchâssées 
dans  le  derme  et  laissant  voir,  après  leur  chute,  un  ulcère  semé  de  tubercules 
jaunâtres,  le  font  facilement  reconnaître. 

B.  Diagnostic  de  l'espèce  nosologique.  1°  Eczémas  de  cause  externe.  Les 
eczémas  de  cause  externe  présentent  des  caractères  généraux  assez  tranchés  qui 
leur  sont,  d'ailleurs,  communs  avec  toutes  les  dermatoses  reconnaissant  la  même 
origine. 

1°  Ils  siègent  sur  les  parties  du  corps  exposées  au  contact  des  corps  irritants 
et  partant  sur  les  régions  habituellement  découvertes  :  la  face,  les  mains,  le 
devant  de  la  poitrine,  la  région  génitale.  C'est  ainsi  que  les  mains  sont  le  siège 
constant  de  la  gale  des  épiciers,  de  l'eczéma  des  blanchisseurs,  etc.  Les  localisa- 
tions de  l'eczéma  scabieux  sont  également  caractéristiques. 

2»  Leur  configuration  est  livrée  au  hasard  ou  subordonnée  à  la  forme  et  au 
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mode  d'action  du  topique  irritant.  Au  lieu  d'être  nummulaires  ou  symétriques 
comme  Jes  eczémas  arthritiques  et  dartreux,  les  eczémas  artificiels  sont  de  forme 
quelconque,  à  moins  qu'ils  ne  calquent  la  figure  d'un  em])làtre  ou  n'affectent  la 
disposition  circinée  ou  marginée  caractéristique  du  mode  de  propagation  du  der- 
mophyte  trichophy tique. 

5°  Leur  forme  éruptive  n'a  rien  de  fixe.  Alors  que  les  eczémas  constitutionnels 
sont  généralement  représentés  par  un  seul  élément  dermatologique,  les  eczémas 
artificiels  peuvent  être,  ici  papuleux,  ailleurs  pustuleux,  et  se  combiner  avec 
d'autres  formes  éruptives.  On  sait  que  le  polymorphisme  est  un  caractère  impor- 
tant des  éruptions  scabieuses  oià  l'on  voit  l'eczéma  coexister  avec  de  l'eclhyma, 
du  prurigo,  etc. 

4°  Leur  intensité,  proportionnelle  à  celle  de  la  cause,  peut  varier  d'un  point 
à  un  autre  selon  que  l'influence  de  l'agent  irritant  a  été  plus  ou  moins  profonde, 
plus  ou  moins  prolongée. 

5.  Leur  marche  et  leur  durée  sont  également  subordonnées  à  la  persistance 
plus  ou  moins  grande  des  conditions  étiologiques.  Débutant  souvent  d'une  manière 
brusque,  les  eczémas  de  cause  externe  persistent,  à  moins  d'accoutumance  ou  de 
réveil  d'une  diathèse  herpétique,  tant  que  dure  l'action  irritante,  et  disparaissent 
dès  que  celle-ci  a  étésuppriméeou  a  disparu  :  sublatâcausâ,  tollitureffectus. 

La  nature  artificielle  àe  l'eczéma  étant  soupçonnée  ou  formellement  reconnue, 
il  reste  encore  à  en  déterminer  la  cause  :  la  connaissance  des  antécédents  hygié- 
niques ou  professionnels  du  malade  et  surtout  celle  des  caractères  propres  à 
chacune  des  principales  éruptions  eczémateuses  artificielles,  permettent  d'achever 
le  diagnostic.  Nous  ne  saurions,  sans  fuire  double  emploi  avec  d'autres  articles 
de  ce  Dictionnaire,  donner  ici  la  description  spéciale  de  ces  espèces,  et  l'on  trou- 
vera, par  exemple,  à  l'article  Gale,  l'histoire  de  l'eczéma  scabieux.  Quant  à  la 
difficile  question  des  eczémas  dermo-phijtiques,  elle  sera  traitée  à  l'article 
Teig.xes  oii,  tout  en  envisageant  d'une  manière  générale  les  dermophyties,  nous 
consacrerons  une  description  succincte  à  celles  qui  n'ont  pas  encore  trouvé 
place  dans  ce  Dictionnaire. 

II.  Eczémas  pathoyénétiques.  L'eczéma  de  cause  externe  étant  éliminé,  l'on 
devra  chercher  si  la  dermatose  eczémateuse  que  l'on  examine  n'est  pas  d'ordre 
pathogénétique.  A  défaut  de  caractères  spéciaux  qui  n'existent  guère,  dans  l'espèce, 
la  notion  des  antécédents  du  malade,  la  coexistence  de  phénomènes  généraux 
d'intoxication,  les  relations  qui  lient  la  marche  de  l'affection  antérieure  avec  la 
suppression  et  la  reprise  de  certains  régimes  alimentaires  ou  de  certains  médi- 
caments, l'élimination,  enfin,  des  autres  causes  possibles,  rendront  ordinairemen 
le  diagnostic  facile. 

m.  Eczémas  de  cause  interne.  Les  eczémas  de  cause  interne  sont,  nous  l'avons 
vu,  d'ordre  nerveux,  dyscrasique  et  constitutionnel. 

a.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  diagnostic  des  eczémas  d'origine  nerveuse, 
dont  la  réalité  sort  à  peine  du  domaine  des  hypothèses.  Nous  rappellerons  seu- 
lement les  caractères  généraux  des  dermatoses  de  cet  ordre,  tels  que  nous  les 
avons  exposés  dans  un  autre  travail  :  outre  leurs  rapports  de  concordance  et  de 
succession  avec  les  affections  qui  les  déterminent,  elles  sont  généralement  symé- 
triques, localisées  à  l'aire  d'action  de  l'appareil  nerveux  malade  ;  la  peau  présente, 
à  leur  niveau,  des  troubles  de  la  sensibilité;  les  nerfs  enfin,  qui  abordent  les 
éléments  éruptifs,  offrent  des  lésions  constantes  et  caractéristiques.  Tout  eczéma 
qui  se  montrera  dans  ces  conditions  pourra  être  imputable  à  quelque  altération 
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dynamique  ou  organique  du  système  nerveux  central  ou  périphérique  et  sera,  si 
<;eUe  hypothèse  se  vérifie,  non  de  cause  nerveuse,  mais  de  mécanisme  nerveux,  car 
la  lésion  nerveuse  relèvera  elle-même  de  conditions  palhogénétiques  plus  géné- 
rales qu'il  s'agira  de  déterminer. 

b.  L'origine  âyscrasïque  des  eczémas  est,  en  général,  d'une  détermination 
facile.  La  subordination  d'un  eczéma  à  la  dyscrasie  diabétique  se  dégagera,  le  plus 
souvent,  du  siège  même  de  l'éruption  ;  mais  nous  avons  dit  que  l'eczéma  diabé- 
tique était  plutôt  d'ordre  tantôt  arliticiel,  tantôt  pathogénétique,  que  d'ordre  véri- 
tablement dyscrasique. 

G.  Les  eczémas  constitutionnels  ont  été  si  profondément  étudiés  par  Bazin 
que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  lui  emprunter  la  plus  grande  partie  de 
leur  description. 

Veczéma  scrofuleux,  scrofulide  bénigne  exsudative  de  Bazin,  débute  par  des 
■vésicules  séreuses  très-éphémères  se  transformant  très-rapidement  en  pustules 
qui  donnent  naissance  à  des  croûtes  jaunâtres  ou  verdàtres,  humides,  molles, 
exhalant  une  odeur  fade,  souvent  infecte  et  divisées  par  des  fissures  qui 
laissent  couler  un  liquide  séro-purulent  ou  purulent,  matière  première  de 
•croûtes  nouvelles.  Ces  croûtes  recouvrent  une  surface  granuleuse,  quelquefois 
même  fongueuse,  et  l'on  peut  voir  l'inflammation  se  propager  dans  l'épaisseur 
de  la  peau  et  dans  les  voies  lymphatiques  en  donnant  naissance  soit  à  des  abcès 
■cutanés  et  des  furoncles,  soit  à  des  lymphangites  et  à  des  adénopathies  qui 
accompagnent  si  souvent  les  gourmes. 

L'eczéma  scrofuleux  débute  presque  toujours  par  la  tête.  Passant  ensuite  au 
<iuir  clievelu,  il  empiète  ordinairement  sur  la  face,  surtout  au  niveau  des 
oreilles;  souvent  il  occupe  la  face,  le  cou,  la  partie  supérieure  de  la  poitrine; 
■quelquefois  même  il  est  généralisé. 

L'eczémaimpétigineux,  tout  en  étant  très-commun,  est  généralement  passager  : 
beaucoup  d'enfants  lymphatiques  ou  légèrement  scrofuleux  en  sont  atteints,  à 
plusieurs  reprises,  dans  leur  seconde  enfance  ;  mais  en  guérissent  facilement. 
Quelquefois,  cependant,  chez  les  scrofuleux  avérés  surtout,  il  passe  à  l'élat  chro- 
nique, se  complique  de  conjonctivite  et  d'adénopathie  également  chroniques  et 
présente  une  grande  résistance  à  la  thérapeutique.  Ses  croûtes  deviennent  alors 
«èches,  farineuses,  blanc  jaunâtre,  composées  de  lamelles  épidermiques,  et  quel- 
quefois les  cheveux  sont  agglutinés  et  enveloppés  d'une  gaine  chatoyante  et 
brillante  que  l'on  a  comparée  à  l'amiante  (Bazin). 

L'eczéma  scrofuleux,  peu  prurigineux  et  indolent,  sauf  complications  inflam- 
matoires, est  une  affection  de  la  seconde  enfance  et  se  montre  de  deux  à  six  ou 
sept  ans.  Chez  beaucoup  d'enfants,  il  est  la  seule  manifestation  de  la  scrofule, 
soit  que  cette  maladie,  peu  active,  se  borne  à  ces  faibles  atteintes,  soit  qu'au 
tempérament  scrofuleux  succède  un  tempérament  arthritique,  ainsi  que  nous 
l'avons  observé  et  que  Bazin  l'a  d'ailleurs,  si  nous  ne  nous  trompons,  signalé. 
D'autres  fois,  cependant,  aux  gourmes  succèdent  des  manifestations  plus  pro- 
fondes, et  la  scrofule  suit  la  marche  à  la  fois  progressive  et  intermittenle  que 
cet  éminent  nosographe  a  assignée  aux  maladies  constitutionnelles  ;  mais  aucun 
fait  bien  avéré  ne  permet  d'attribuer  à  la  disparition  brusque,  provoquée  ou  non, 
d'un  eczéma  scrofuleux,  l'apparition  de  manifestations  différentes  et  plus  graves 
de  la  scrofule. 

Veczéma  arthritique,  dit  Bazin,  se  présente  sous  forme  de  petites  plaques 
nummulaire  asymétriques,  isolées  ou  confluentes,  à  base  nettement  limitée  et 
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quelquefois  festonnées,  remarquablement  sèches,  composées  de  squames  minces 
ou  de  croûtes  jaunâtres  et  lamellaires,  déterminant  enfin  une  démangeaison  qui 
ne  tarde  pas  à  se  convertir  eu  élancements  et  picotements  :  elles  présentent 
souvent  une  coloration  violacée  et  sont  entourées  de  dilatations  variqueuses  des 
vaisseaux  cutanés. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  l'eczéma  arthritique;  mais  il  présente 
quelques  variétés  qui  dépendent  surtout  de  son  siège.  11  se  rencontre  surtout  au 
front  ;  au  pourtour  des  orifices  naturels  (eczéma  orbiculaire  d'Alibert),  où  il 
offre  une  ténacité  remarquable;  aux  membres  inférieurs,  chez  les  variqueux;  sur 
les  parties  latérales  des  doigts  et  sur  la  pulpe  digitale  oîi  il  est  caractérisé  par 
une  dizaine  ou  une  vingtaine  de  cercles  rouges,  d'abord  vésiculeux,  puis 
squameux  et  entourés  d'un  liséré  épidermique  blanchâtre  ;  aux  mains,  où 
M.  Hardy  l'a  bien  décrit  et  où  il  est  arthritique  quand  il  n'est  pas  parasitaire. 

(]omme  formes  spéciales  de  l'eczéma  arthritique,  Bazin  décrit  l'eczéma 
manuale  aigu,  l'eczéma  herpétiforme  et  l'eczéma  des  régions  pourvues  d'un 
épidermc  épais. 

Veczéma  manuale  acutus  est  caractérisé  par  une  éruption  de  vésicules  du 
vokime  d'un  grain  de  millet  et  plus  ou  moins  confluentes,  sur  le  dos  ou  à  la 
paume  de  la  main.  Lorsque  l'éruption  est  confluente,  elle  s'accompagne  de 
rougeur  et  de  gonflement.  A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où 
peut  aussi  siéger  cette  variété  d'eczéma  arthritique,  les  vésicules  se  résorbent 
sans  se  rompre,  l'épiderme  soulevé  se  réapplique  sur  le  plancher  des  vésicules, 
mais  ne  tarde  pas  à  tomber  sous  forme  de  plaque  jaunâtres  et  à  découvrir  un 
épiderme  rouge  de  nouvelle  formation. 

Veczéma  herpétiforme  consiste  en  cercles  plus  ou  moins  complets,  au  centre 
desquels  la  peau  est  normale  et  que  limite  un  bourrelet  rouge  couvert  de  petites 
croûtes  et  de  squames  minces  et  jaunâtres,  se  confondant  insensiblement  à 
la  périphérie  avec  la  peau  normale  et  présentant,  en  dedans,  des  bords  déchi- 
quetés, formés  par  de  l'épiderme  décollé. 

Dans  les  régions,  enfin,  qui  sont  recouvertes  par  un  épiderme  épais,  comme  à 
la  peau  du  talon,  non-seulement  les  vésicules  ne  se  rompent  pas,  mais  encore 
la  rougeur  qui  les  entoure  est  peu  apparente;  elles  présentent  une  couleur 
ocreuse  voisine  delà  teinte  cuivre-rouge  des  syphilides,  et  l'on  pourrait  confondre 
l'arthritide  avec  les  syphilides  tuberculeuses  et  pustulo-crustacées. 

L'eczéma  arthritique  est  généralement  chronique  :  il  disparaît  bien  sponta- 
nément ou  sous  l'influence  du  traitement,  mais  reparaît  souvent,  en  conservant 
les  mêmes  caractères  et  sans  montrer  de  tendance  à  la  généralisation.  Il  peut,  à 
un  moment  de  la  vie  du  malade,  faire  place  à  des  manifestations  arthritiques 
appartenant  à  une  période  plus  avancée  de  la  maladie. 

Sous  le  nom  à' eczéma  herpétique,  Bazin  décrit  trois  formes  d'eczéma  :  l'eczéma 
rubrum  généralisé  qu'il  distingue  soigneusement  de  l'eczéma  rubrum  de 
Willan,  et  l'eczéma  herpétique  chronique  dont  il  reconnaît  deux  formes  :  la 
forme  inflammatoire  et  la  forme  sécrétante. 

Veczéma  rubrum,  comme  toutes  les  dermatoses  pseudo-exanthématiques, 
est  précédé  de  prodromes  consistant  en  malaise  général,  anorexie,  fièvre  et 
prurit  prééruptif. 

«  Bientôt  apparaissent  des  plaques  arrondies,  offrant  une  coloration  d'un 
rouge  vif,  formant  une  saillie  assez  considérable  au-dessus  des  parties  environ- 
nantes et  dont  les  dimensions  ne  dépassent  pas  deux  à  quatre  centimètres,  mais 
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qui  peuvent,  néanmoins,  occuper  toute  une  région  en  se  réunissant  les  uns  aux 
autres.  Sur  ces  surfaces  ne  tardent  pas  à  se  montrer  des  vésicules,  ordinairement 
isolées  et  distinctes,  mais  quelquefois,  cependant,  agglomérées,  vésicules  plus 
volumineuses  que  celles  de  l'eczéma  chronique  et  visibles  pour  la  plupart.  Les 
unes  s'affaissent  après  la  résorption  du  liquide  qu'elles  contiennent  et  sont  rem- 
placées par  une  desquamation  furfuracée  ;  d'autres  se  rompent  et  donnent  nais- 
sance à  des  croûtes  jaunâtres  qui  recouvrent  les  surfaces  emflammées  et  légè- 
rement ulcérées.  Ces  croûtes  se  détachent  bientôt,  et  l'on  voit  à  leur  place  des 
squames  qui  durent  quelque  temps.  Rarement  cette  éruption  est  limitée,  parfois 
même  elle  envahit  toute  la  surface  du  corps  »  (Bazin). 

Affection  essentiellement  aiguë,  l'eczéma  rubrum  ne  dure  que  deux  ou  trois, 
sept  semaines,  pendant  lesquelles  il  se  fait  une  ou  deux  poussées  vésiculeuses  ; 
mais  ses  récidives  sont  fréquentes  et  il  finit  par  se  fixer,  à  l'état  chronique,  dans 
quelques  régions.  Son  pronostic  n'est  pas  absolument  grave,  car  il  n'entraîne  que 
très-rarement  la  mort  ;  M.  Hardy  a  cependant  vu  un  malade  succomber  à  des 
complications  cérébrales  ou  pulmonaires. 

La  forme  inflammatoire  de  T eczéma  herpétirjue  chronique.  Après  des  phé- 
nomènes prodromiques  chroniques  qui  ne  sont  pas  constants  et  un  sentiment  de 
chaleur  et  de  prurit  sur  les  parties  qui  doivent  être  le  siège  de  l'éruption,  l'on 
voit  apparaître  une  rougeur  diffuse  plus  ou  moins  étendue  qui  ne  tarde  pas  à  se 
couvrir  de  vésicules  très-nombreuses  et  si  petites  qu'elles  passent  le  plus 
souvent  inaperçues.  Au  bout  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  ces  vési- 
cules disparaissent  par  résorption  de  leur  contenu  ou  se  rompent  en  donnant 
issue  à  un  liquide  abondant,  clair  et  visqueux,  qui  tache  le  linge  en  gris  et 
l'empèse.  Cette  exsudation  continue  pendant  un  temps  qui  varie  de  quelques 
jours  à  trois  ou  quatre  semaines,  puis  diminue  et  s'arrête  en  formant  des 
squames  minces,  hun)ides,  jaunâtres,  dont  la  chute  montre  une  tache  rouge  plus 
ou  moins  persistante.  Le  prurit  diminue  quand  la  sécrétion  apparaît  et  cesse  à  la 
période  squameuse.  Lorsque  l'inflammation  est  plus  intense,  cet  eczéma  vési- 
culeux  se  transforme  en  eczéma  pustuleux  ou  eczéma  impétigineux  des  auteurs 
(Bazin). 

Cette  forme  inflammatoire  de  l'eczéma  herpétique  guérit  en  trois  ou  quatre 
semaines  ou  passe  à  l'état  chronique.  Les  récidives  sont  fréquentes  et  se  montrent 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  jusqu'à  ce  que  la  forme  chronique 
s'établisse  définitivement. 

La  forme  sécrétante  de  l'eczéma  herpétique  chronique  est  consécutive  à  la 
forme  inflammatoire  ou  primitive.  C'est  un  eczéma  vésiculeux  aigu,  remarquable 
par  le  peu  d'intensité  des  phénomènes  inflammatoires,  la  lenteur  de  sa  marche 
et  la  très-longue  durée  de  périodes  d'exhalation  et  de  desquamation,  l'abondance 
du  liquide  clair  et  visqueux  qui  en  découle  et  l'intensité  du  prurit,  qui  est  plus 
prononcée  la  nuit  que  le  jour  et  d'autant  plus  marquée  que  l'exhalation  séreuse 
est  moins  considérable. 

L'eczéma  sécrétant  herpétique  occupe  de  préférence  les  régions  de  la  peau 
qui  sont  fines  et  bien  pourvues  de  glandes  sudoripares  ;  aussi  le  rencontre-t-on 
au  scrotum,  à  l'anus,  aux  aisselles,  aux  oreilles,  etc.  On  l'observe  encore  à  la 
lêle  et  aux  extrémités  :  l'eczéma  capitis,  par  exemple,  peut  être  scrofuleux, 
arthritique,  herpétique  ou  parasitaire. 

C'est  dans  l'eczéma  herpétique  que  l'on  observe  surtout  ces  métastases  dont  il 
a  été  tant  discuté  et  que  l'on  peut  expliquer  de  diverses  manièj-es  selon  les  idées 
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physiologiques  du  jour,  sans  qu'il  soit  permis  d'en  révoquer  en  doute  l'existence. 
La  disparition  rapide,  spontanée  ou  provoquée,  d'un  eczéma  de  cet  ordre,  peut 
être  suivie  d'un  catarrhe  hronchique  ou  intestinal,  d'un  asthme  ou  d'une  hydro- 
pisie.  Pendant  longtemps,  dit  Bazin,  il  existe  une  sorte  de  balancement  entre 
l'alTection  cutanée  et  les  affections  viscérales^  mais,  par  les  progrès  de  la  maladie 
constitutionnelle,  les  affections  des  muqueuses  prennent  droit  de  domicile 
dans  l'économie  et  coexistent  avec  l'eczéma.  Cette  affection  finit,  d'ailleurs,  par 
déterminer  une  cachexie  très-prononcée,  caractérisée  par  de  la  diarrhée,  de 
l'amaigrissement  et  de  la  fièvre  hectique. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de  Veaéma  syphilitique  que  M.  Fournier 
tient  pour  excessivement  rare  et  M.  Mauriac  pour  problématique.  11  est  carac- 
térisé, d'après  M.  Rollet,  par  une  éruption  de  vésicules  dispersées  en  groupes 
sur  un  fond  érythémateux.  Leur  contenu,  transparent  ou  purulent,  peut  se 
résorber  ou  s'épancher  au  dehors  en  formant  des  squames  ou  des  croûtes  flaves- 
centes  qui  restent  isolées  les  unes  des  autres.  La  chute  de  ces  croûtes  découvre  une 
tache  brune  qui  disparaît  sans  laisser  de  traces.  La  face  et  le  scrotum  seraient 
les  lieux  d'élection  de  la  syphilide  vésiculeuse  eczématiforme. 

Traitement.  Le  traitement  de  l'eczéma  doit  être,  à  la  fois,  local  et  général  : 
le  premier  agit  directement  sur  la  lésion  cutanée  en  modifiant  les  conditions 
de  nutrition  de  la  région  malade  ;  le  second  a  pour  but  de  mettre  les  fonctions 
nutritives  de  l'ensemble  de  l'organisme  dans  un  état  de  santé  aussi  voisin  que 
possible  de  l'état  normal  et  de  combattre  les  états  constitutionnels  ou  dyscra- 
siques  qui  ont  favorisé  ou  même  déterminé  l'apparition  de  la  dermatose  et  en 
prolongent  la  durée. 

Le  traitement  de  l'eczéma  est  une  question  aussi  complexe  que  l'étiologie  et 
la  marche  de  cette  affection  elle-même  :  aussi  un  clinicien  vieilli  dans  la  derma- 
tologie serait  seul  digne,  à  notre  avis,  de  la  traiter.  11  faut  cependant  nous  y 
résoudre,  puisque  nous  avons  été  chargé  de  cet  article;  nous  le  ferons  avec 
la  prudence  et  la  z^éserve  que  nous  commande  notre  inexpérience  et  nous 
nous  en  tiendrons  aux  indications  générales  plutôt  que  d'entrer  dans  le  détail 
des  innombrables  médications  qui  ont  été  proposées  et  parmi  lesquelles  il  n'ap- 
partiendrait qu'à  un  decmatologiste  consommé  de  faire  un  choix  judicieux. 

A.  Traitement  local  en  général.  Les  indications  du  traitement  local  de 
l'eczéma  sont  subordonnées  à  la  forme  et  à  l'intensité  du  processus  ;  mais  elles 
peuvent  toutes  être  ramenées  à  cinq  méthodes  principales  :  la  méthode  d'iso- 
lement qui  a  pour  but  de  soustraire  la  partie  malade  au  contact  irritant  de  l'air  et 
des  corps  étrangers  ;  la  méthode  antiphlogistique  destinée  à  combattre  les 
réactions  inflammatoires  locales  ;  la  méthode  de  dépouillement  dont  le  rôle  est 
de  faire  tomber  les  croûtes  ou  les  squames  qui  recouvrent  les  régions  eczéma- 
teuses ;  la  méthode  excitante  à  laquelle  on  a  recours  pour  modifier  les  conditions 
de  la  nutrition  de  la  peau  malade;  enfin  la  méthode  sédative,  dirigée  contre  les 
douleurs  et  le  prurit. 

I.  Eczéma  érythémateux,  vésiculeux,  érosif  aigus.  Lorsque  l'eczéma, 
affectant  le  type  érythémateux,  vésiculeux  ou  érosif,  est  très-étendu  et  présente 
des  caractères  inflammatoires  prononcés,  on  doit  tout  d'abord  faire  appel  à 
la  méthode  antipldogistique.  L'agent  qui  se  présente  le  plus  naturellement  à 
l'esprit  est  Veau,  mais  l'on  doit  se  souvenir  que  Veau  pure  possède  des  propriétés 
irritantes  très-marquées.  Au  lieu  de  laver  le  corps  du  malade  à  grande  eau  ou 
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de  le  laisser  plongé  dans  un  bain  prolongé,  l'on  agira  donc  prudemment  en  se 
bornant  à  des  lotions  peu  abondantes  et  suffisamment  espacées  ou  à  l'application 
de  compresses  légèrement  imbibées  de  ce  liquide.  Toutefois,  l'interdiction 
complète,  formulée  par  Kaposi,  des  lotions  et  des  bains,  nous  paraît,  ainsi  qu'à 
MM.  Besnier  et  Doyon,  un  peu  trop  absolue. 

Les  cataplasmes,  dont  l'action  autiphlogistique  est  incontestable,  sont  égale- 
ment fort  utiles  dans  l'eczéma  aigu.  La  farine  de  lin  aurait  cependant,  d'après 
M.  Hardy,  l'inconvénient  de  fermenter  et  de  provoquer  l'apparition  de  nouvelles 
poussées  vésiculeuses  ;  il  lui  préfère  avec  raison  la  farine  de  riz  ou  la  fécule 
de  pommes  de  terre. 

On  peut,  d'ailleurs,  éviter  les  inconvénients  des  lotions  aqueuses  tout  en 
réservant  au  malade  le  bénéfice  de  l'application  du  fivid,  en  substituant  aux 
compresses  mouillées  des  vessies  ou  des  sacs  de  caoutchouc  que  l'on  fait  reposer 
sur  des  compresses  sèches  et  non  sur  de  la  toile  cirée  ou  sur  toute  autre  sub- 
stance imperméable  analogue.  11  se  produit,  en  effet,  comme  le  remarque  Hcbra, 
sous  la  toile  cirée,  une  élévation  de  température  qui  transforme  en  bain  de 
vapeur  l'atmosphère  frigorifique  que  l'on  se  proposait  d'obtenir. 

L'isolement  est  la  méthode  essentielle  du  traitement  local  des  eczémas  aigus 
et  les  régions  malades  doivent  être,  autant  que  possible,  isolées  des  régions 
voisines,  de  l'air  extérieur  et  des  pièces  du  vêtement  ou  Se  la  literie;  on  y 
parvient  par  l'immobilisation  et  l'enveloppement  à  l'aide  de  poudres,  de  corps 
gras  et  de  substances  imperméables. 

Dans  les  cas  très-aigus  et  généralisés,  Kaposi  recommande  de  coucher  le 
malade,  sans  linge  de  corps,  sur  son  lit  abondamment  saupoudré  de  poudre 
d'amidon  et  de  le  couvrir  d'un  simple  drap.  Ce  conseil  est  excellent  mais,  en 
France  du  moins,  peu  de  malades  consentiront  à  coucher  sans  chemise  ;  on 
en  devra  pas  moins  leur  recommander  une  immobilité  aussi  complète  que 
possible,  veiller  à  ce  que  leur  linge  de  corps  soit  peu  irritant  et,  au  besoin,^ 
soulever  leur  drap  avec  un  cerceau  semblable  à  celui  que  l'on  emploie  dans  les 
services  de  chirurgie. 

Lorsque  l'eczéma  aigu  est  généralisé  et  affecte  le  type  érosif,  on  se  trouve 
en  présence  d'une  véritable  brûlure  au  second  degré,  cliniquemenl  du  moins, 
et  l'on  doit  le  traiter  de  même.  Une  médication  que  nous  avons  vu  employée 
par  notre  maître  Hillairet  et  qui  est  aussi  recommandée  par  M.  Besnier  consiste 
en  onctions  de  Uniment  oléo-calcaire  frais,  suivies  de  l'enveloppement  dans  de  la 
ouate. 

Dans  les  cas  de  moindre  intensité,  les  poudres  isolantes  donnent  d'excellents 
résultats  :  elles  réduisent  les  frottements  au  minimum,  soustraient  les  parties  à 
l'action  de  l'air  et  déterminent  la  formation  de  croûtes  artificielles  ;  l'emploi 
en  est  surtout  indiqué  dans  l'eczéma  intertrigo  où  on  les  applique  sur  des 
pinceaux  de  charpie  destinés  à  maintenir  écartées  les  parties  de  peau  habituelle- 
ment adossées  l'une  à  l'autre.  Ces  poudres  isolantes  sont  nombreuses  :  la  poudre 
d'amidon  présente  l'inconvénient  de  fermenter  et  de  former  des  grumeaux  : 
aussi  lui  préfère-t-on  celles  de  lycopode,  talc,  sous-nitrate  de  bismuth  et 
calomel.  Beaucoup  de  médecins  emploient  des  poudres  composées  dont  l'avan- 
tage n'est  pas  bien  évident,  puisque  les  éléments  qui  les  constituent  n'ont  que 
des  propriétés  purement  mécaniques;  nous  en  citerons  cependant,  comme 
exemples,  deux  formules  choisies  parmi  les  plus  rationnelles  : 
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■if.  Poudre  d'amidon 20,00 

Poudre  d'oxydiî  de  ziiii 5,00 

Poudre  de  camphre 1,73 

(Duli  inï.} 

^  Poudre  d'amidon  de  ri/. 100 

Talc  pulvérisée  ...        20 

Oxyde  de  zinc.  ...  . ô 

Iris  de  Florence 5 

(Kaposi.j 

Dans  certains  cas  et  surtout  lorsque  les  placards  eczémateux,  vésiculeux  ou 
érosifs,  sont  limités,  on  demande  l'isolement  à  l'application  de  corps  gras  et  de 
pommades  inertes.  La  nature  des  substances  que  l'on  y  incorpore  paraît  avoir 
peu  d'importance  et,  plus  elles  sont  inertes,  mieux  elles  valent,  puisque  l'on  ne 
se  propose,  à  cette  période  de  l'eczéma,  que  l'isolement  des  parties  malades  ;  mais 
il  faut  avoir  soin  de  n'employer  que  des  corps  gras  neutres  et  purs.  L'axonge 
et  la  glycérine  rancissent  et  s'acidifient  facilement  au  point  de  déterminer  sou- 
vent des  eczémas  aigus  de  la  face  ;  on  leur  substituera  avec  avantage,  le  suif,  la 
moelle  de  bœuf,  le  cérat,  le  cold-cream,  ou  tout  simplement  l'huile  d'olive?. 
Les  préparations  officinales  les  plus  employées  sont  la  pommade  à  l'oxyde  de 
zinc,  au  calomel,  au  sous-nitrate  de  bismuth,  qui  renferment  de  2  à  4  grammes 
pour  50  grammes  de  substance  inerte  et,  par  conséquent,  selon  toute  probabi- 
lité, inutile.  Crocket  (de  Londres)  recommande  l'oléate  de  zinc  associé  à  une 
partie  de  vaseline  et  à  deux  parties  d'axonge.  Duhring  préconise,  au  début  de 
l'eczéma  vésiculeux,  la  pommade  suivante  qui  paraît  bien  conçue  : 

^  Poudre  de  campIirL' 1,15 

Poudre  d'oxyde  de  /m. ,  7,00 

Glycérine 1,75 

.\xonge  benzoinOo 20,00 

(Duhring.) 

Ilébra  se  loue  beaucoup  de  l'emplâtre  de  diachylon  dont  la  préparation  est 
assez  difficile  ;  il  se  compose  de  : 

■21  Huile  d'o]i\o 420 

Litliarge 50 

Eau 93 

(Hébrj.) 

mais  il  serait  nécessaire,  si  l'on  voulait  l'essayer,  de  suivre  pour  sa  préparation 
les  règles  qu'Hébra  a  indiquées,  d'ailleurs,  avec  soin,  dans  son  Traité.  Taylor 
(de  New- York  )  et  Piffard  ont  un  peu  modifié  sa  formule. 

II.  Eczéma  croûteux  et  squameux.  Lorsque  les  vésicules  ou  les  [justules 
se  sont  rompues  et  que  leur  contenu  s'est  concrète  sous  forme  de  croûtes,  quelle 
conduite  doit  tenir  le  dermatologiste?  Convient-il  de  respecter  les  croûtes  et 
d'attendre  la  fin  de  la  cicatrisation  sous-crustacée,  ou  doit-on  en  provoquer  la  chute 
pour  agir,  à  ciel  ouvert,  sur  les  surfaces  érosives  qu'elles  recouvrent  ?  A  cet 
égard,  les  avis  sont  partagés  et  aucune  règle  absolue  ne  peut  être  posée.  Jl  pst 
permis,  dans  le  cours  d'eczémas  circonscrits  siégeant  à  la  face  et  sur  le  tronc, 
recouverts  de  croûtes  peu  épaisses,  d'attendre  la  guérison  spontanée  et  d'éviter 
d'exposer  le  malade  à  la  douleur  que  provoque  la  mise  à  nu  de  surfaces  exco- 
riées et  aux  abus  d'un  traitement  plus  actif;  mais  dans  les  eczémas  étendus  et 
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inflammatoires  il  est  nécessaire  de  mettre,  au  plus  tôt,  un  terme  à  la  suppuration 
qui  répuise. 

Les  principaux  moyens  de  provoquer  la  chute  des  croûtes  sont  les  lotions 
dites  détersives,  l'application  de  certaines  pommades,  les  douches  de  vapeur 
et  l'enveloppement  par  le  caoutchouc. 

Les  lotions  détersives  peuvent  suffire  lorsque  les  croûtes  sont  peu  étendues  et 
de  faible  épaisseur.  On  les  pratique  avec  une  éponge  imbibée  d'eau  tiède 
additionnée  de  borate  de  soude  ou  d'une  infusion  de  sureau,  de  guimauve  ou 
de  mélilot. 

Dans  les  mêmes  circonstances  les  pommades  et  les  corps  gras  inertes  suffisent 
à  ramollir  les  croûtes  que  l'on  détache  ensuite  facilement.  La  glycérine  neutre, 
l'huile  d'amandes,  le  cérat  et  le  cold-cream,  la  pommade  de  concombres,  la 
pommade  à  l'acide  benzoïque  et  à  l'oxyde  de  zinc  d'E.  Wilson,  peuvent  être 
employées  à  ce  sujet. 

Lorsqu'au  contraire  l'eczéma  est  étendu  et  que  les  croûtes  sont  tenaces,  il 
faut  avoir  recours  à  l'enveloppement  par  le  caoutchouc  souple  et  mince,  qui 
non-seulement  fait  tomber  les  croûtes,  mais  encore  transforme  l'exhalation 
purulente  en  sécrétion  sudorale,  diminue  l'inflammation,  calme  la  douleur 
et  le  prurit.  Ce  procédé,  imaginé  par  Colson  (de  Beauvais)  et  répandu  par 
M.  Hardy  peut  présenter,  si  on  l'applique  d'une  manière  rigoureuse,  quelques 
dangers  dans  l'eczéma  générahsé,  car  les  sujets  ainsi  vernis  peuvent  être 
atteints  de  graves  congestions  pulmonaires  et  intestinales  (Hillairet).  Par  contre, 
il  donne  de  magnifiques  résultats  dans  le  traitement  de  l'eczéma  des  régions 
pileuses  dont  nous  exposerons  bientôt  les  bases. 

C'est  également  dans  l'eczéma  pileux  que  l'on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours, 
pour  provoquer  la  chute  des  croûtes,  aux  f/oî/f/ics  de  vapeur  dont  llébra  indique, 
avec  de  minutieux  détails,  le  mode  d'application.  Ce  moyen  se  combine,  d'ailleurs, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  avec  l'emploi  du  caoutchouc. 

Lorsqu'on  a  obtenu  la  chute  des  croûtes  par  l'un  ou  par  plusieurs  des 
procédés  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  provoquer,  au  sein  de  la  peau 
malade,  un  processus  inflammatoire  de  bonne  nature  qui  aboutira  à  la  répara- 
tion intégrale  de  ses  éléments  normaux;  on  fait  appel,  dans  ce  but,  à  des 
topiques  irritants  dont  l'énergie  peut  varier  dans  des  limites  fort  étendues. 

Dans  les  cas  simples,  la  chute  des  croûtes  qui  entretenaient  la  suppuration 
suffit  presque  à  elle  seule  pour  déterminer  le  processus  réparateur,  et  les 
topiques  les  moins  énergiques,  presque  inertes,  sont  les  meilleurs,  car  ils 
n'exposent  pas  le  médecin  à  dépasser  le  but.  D'autres  fois  cependant  il  faut 
faire  appel  à  la  méthode  substitutive  dont  Hébra  a  posé  très-nettement  les 
règles.  Encore  faut-il  le  faire  avec  prudence,  et  la  posologie  de  la  méthode 
substitutive  est  la  partie  du  traitement  de  l'eczéma  la  plus  difficile  et  la  plus 
fertile  en  mécomptes. 

Hébra  se  servait  d'une  solution  aqueuse  de  potasse  dont  le  degré  variait  avec 
l'effet  à  produire  et  frictionnait  énergiquement  les  parties  malades  deux  fois  par 
jours,  et  pendant  trois  ou  quatre  jours,  avec  un  morceau  de  flanelle  imbibée  de 
ce  liquide;  il  appliquait  ensuite  une  pommade  à  l'huile  de  cade  ou  au  goudron 
au  dixième  ou  au  tiers.  Sous  l'influence  de  cette  médication  dans  laquelle  la 
potasse  peut  être  remplacée  par  du  savon  vert  (Anderson),  l'eczéma  repasse  à 
l'état  aigu  et  guérit,  si  le  degré  d'irritation  convenable  a  été  atteint  sans  être 
dépassé.  Nous  n'épuiserons  pas  la  liste  des  succédanés  qui  peuvent  être  sub- 
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slitués  à  la  potasse  et  à  l'huile  de  cade,  et  il  nous  suffira  d'avoir  indiqué  l'esprit 
général  de  la  méthode. 

III.  Eczéma  sec  squameux.  Le  traitement  de  l'eczéma  sec  squameux  et 
des  diverses  formes  de  l'eczéma  lichénoïde  est,  en  principe,  le  même  que  celui 
de  l'eczéma  croùteux;  il  consiste  à  provoquer  la  chute  des  squames,  puis  à 
traiter  la  surface  ainsi  dépouillée  par  des  applications  topiques  irritantes. 

Les  bains  sont  bons,  en  pareil  cas,  pour  ramollir  les  squames  ou  les  croiîtes. 
On  peut  avoir  recours  aux  bains  de  son,  de  gélatine  ou  d'amidon,  additionnés 
de  100  à  200  grammes  de  sous-caibonate  de  soude  ou  de  60  à  125  grammes 
de  polysulfure  de  sodium.  Dans  les  cas  rebelles,  on  a  quelquefois  obtenu  de 
bons  effets  des  bains  de  sublimé  à  la  dose  de  10  à  15  grammes  dissous  dans  la 
quantité  d'alcool  nécessaire.  Toutefois,  l'application  du  caoutchouc  est  encore  le 
meilleur  moyen  de  provoquer  la  chute  des  squames  et  des  croûtes. 

Dans  cette  forme  d'eczéma,  la  méthode  substitutive  doit  être  employée  avec 
plus  d'énergie  et  plus  de  persévérance  que  dans  les  formes  précédentes.  Il  faut 
éviter,  cependant,  de  déterminer  le  retour  de  la  dermatose  à  l'état  aigu  et  se 
servir  d'abord,  par  conséquent,  de  topiques  faiblement  irritants  dont  on  aug- 
mente progressivement  l'énergie.  Les  préparations  mercurielles  sont  très- 
employées,  mais  généralement  à  des  doses  trop  élevées  (Hardy)  :  le  calomel, 
à  la  dose  moyenne  de  4=  31  ;  l'oxyde  rouge,  l'iodure  rouge  et  le  sublimé  aux 
doses  de  0s%50  à  l^^OO  =r  50.  Les  pommades  sulfureuses,  le  glycérolé  au  sous- 
acétate  de  plomb,  recommandé  par  Squire  (de  Londres),  donnent  aussi  de  bons 
résultats;  ce  dernier  serait  surtout  utile  dans  l'eczéma  rouge  variqueux  des 
membres  inférieurs. 

2C   Acétale  de  plorrli 5^00 

l'illiaige 3,30 

Glyconiie 20,00 

Mêlez,  chaulïez  à  20J  degrés  et  lillrez.  (Squire.) 

Lorsque  l'eczéma  se  présente  sous  forme  de  plaipies  ciiconscritcs  et  affecte 
une  marche  rebelle,    on   peut  le  traiter  avec  avantage  par  des  badigeonnages 
de  teinture  d'iode,   de  teinture  de   cantharides   ou    d'acide  phénique  dilué 
qu'Hébra  emploie  sous  la  formule  suivante  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  modifica- 
tion de  la  formule  anglaise. 

:^  Acide  cai-bolique 8,00 

Glycérine 30,00 

Éther 30,00 

Esprit  de  vin  reclifié 180,00 

(Hébra.) 

Mais  les  topiques  à  la  fois  les  plus  sûrs  et  les  plus  inoffensifs  que  l'on  puisse 
employer  contre  l'eczéma  chronique  simple  ou  lichénoïde  sont  le  goudron  et  les 
substances  analogues.  De  légères  applications  de  goudron,  faites  à  l'aide  d'un 
pinceau,  ou  la  pommade  au  goudron  4  =  50,  suffisent  dans  les  cas  légers  ;  l'eczéma 
lichénoïde  réclame  un  traitement  plus  actif  et  est,  en  général,  rapidement 
modifié  par  l'huile  de  cade,  d'abord  mitigée  d'huile  d'amandes  douces,  puis 
pure,  et  par  la  pomm.adc  pyrogallique  au  dixième. 

Le  goudron  et  les  corps  analogues  peuvent  être  associés  à  des  substances 
synergiques.  Hébra  et  Kaposi  se  louent  beaucoup  de  la  pommade  de  Wilkinson 
modifiée,  qui  renferme  du  soufre,  du  goudron,  du  savon  et  de  l'axonge  ;  du 
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savon  liquide  de  goudron  (huile  de  fragou  20,  esprit  de  savon  de  potasse  50, 
glyce'rine  10)  et  autres  préparations  composées  analogues  qui,  dans  des  mains 
exercées,  peuvent  donner  de  tiès-bons  résultats. 

Le  caoutchouc,  enfin,  peut  à  lui  seul,  non-seulement  dépouiller,  mais  encore 
guérir  l'eczéma  chronique.  On  l'emploie  sous  forme  de  bandage  assez  serré  que 
l'on  relève  deux  ou  trois  fois  par  jour  pour  le  nettoyer  et  pour  essuyer  la  peau 
avec  un  linqe  sec. 

IV.  Eczéma  hypertrophique.  Le  traitement  de  l'eczéma  ou  lichen  hyper- 
trophique  est,  ainsi  que  son  histoire  chimique,  peu  avancé.  Peut-être  dans  les 
formes  circonscrites  pourrait-on  obtenir  de  bons  effets  des  injections  inter- 
stitielles. Les  placards  peu  étendus  peuvent  être  traités  par  le  raclage.  Lors- 
qu'enfin  le  siège  et  l'étendue  de  l'affection  ne  permettent  pas  d'avoir  recours 
aux  procédés  chirurgicaux,  la  méthode  de  la  compression  élastique,  pourvu 
qu'elle  soit  appliquée  avec  la  plus  grande  persévérance,  permettra  certainement 
d'espérer  un  succès  au  moins  relatif. 

V.  Traitement  local  de  la  douleur  et  du  prurit.  La  plupart  des  topiques  que 
nous  avons  indiqués  jusqu'ici  calment  notablement  la  démangeaison  produite 
par  l'eczéma  ;  mais  il  est  des  cas  oij  celle-ci  est  tellement  intense  que  l'enve- 
loppement par  le  caoutchouc  ou  le  poudrage  ne  suffisent  pas  à  y  mettre  un 
terme. 

Le  premier  soin  du  médecin  doit  être  alors  de  combattre  ce  symptôme  qui 
peut  retentir  sur  l'état  général  du  malade  et  le  forcer  à  un  grattage  incessant  qui 
rend  tout  traitement  inutile.  On  peut  employer,  dans  ce  but,  des  applications  de 
compresses  d'eau  froide,  pure  ou  tenant  en  dissolution  du  bichlorure  de  mer- 
cure (O^^IO  à  0s%25  =  500;  Hardy)  ou  du  cyanure  de  potassium,  en  prenant 
toutes  les  précautions  que  commande  l'usage  de  substances  aussi  toxiques.  Le 
cérat  opiacé,  la  pommade  au  chloroforme,  qui  agit  moins  en  anesthésiant  la 
peau  qu'en  substituant  au  prurit  une  douleur  moins  agaçante,  quoique  plus 
vive,  la  pommade  au  cyanure  de  potassium,  des  lotions  avec  une  décoction  de 
pavot,  la  solution  de  potasse  (Hébra),  enfin  des  badigeonnages  avec  une  solution 
de  nitrate  d'argent,  peuvent  aussi  être  essayés.  Dans  certains  cas,  M.  Hardy  a 
obtenu  de  bons  effets  de  lotions  chaudes  renouvelées  plusieurs  fois  par  jour. 

Traitement  local  de  certaines  formes  en  particidier .  Certaines  locali- 
sations de  l'eczéma  commandent  quelques  modifications,  parfois  même  quelques 
dérogations  aux  règles  générales  thérapeutiques  que  nous  venons  d'exposer  : 
nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

1"  Eczéma  des  régions  pileuses.  Le  traitement  spécial  de  l'eczéma  des 
régions  pileuses  a  été  fort  heureusement  réglé  par  M.  Besnier,  qui  est  parvenu 
à  guérir,  à  l'aide  d'une  méthode  fort  simple,  l'eczéma  de  la  barbe  jusque-là  si 
opiniâtre  qu'il  passait,  auprès  de  beaucoup  de  médecins,  pour  à  peu  près  incu- 
r>ible.  Ce  traitement  comprend  un  certain  nombre  d'opérations  successives  et 
son  succès  dépend  du  soin  et  du  discernement  avec  lesquels  elles  sont  exécutées. 

La  première  opération  consiste  à  provoquer  la  chute  des  croûtes  à  l'aide  de 
cataplasmes,  du  caoutchouc  et  des  douches  de  vapeur.  On  rase  ensuite  le  pour- 
tour des  placards  eczémateux  sur  une  largeur  de  5  à  4  centimètres  el  l'on  épile, 
en  plusieurs  séances,  s'il  est  nécessaire,  les  poils  ou  les  cheveux  de  la  région 
malade  préalablement  taillés  aux  ciseaux  à  une  hauteur  de  4  à  5  millimètres. 
Les  cataplasmes,  constamment  appliqués,  guérissent  bientôt  l'éruption  vésiculo- 
pustulcuse  que  détermine  l'épilation.  Lorsque  l'affection,  d'abord  amendée, 
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«emble  devenir  stationnaire,  'quelques  applications  de  la  pommade  de  Ilébra 
achèvent  la  guérison. 

2"  Eczéma  de  la  face.  L'eczéma  impétigineux  de  la  face,  chez  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  scrofuleux,  est  facilement  guéri,  en  dehors  des  cas  rebelles, 
par  le  masque  de  caoutchouc  et  l'application  de  pommades  légèrement  irrtantes. 
L'eczéma  érithémateux  des  ailes  du  nez  et  du  pourtour  des  narines,  qui  est 
très-tenace,  peut  être  traité  par  l'huile  de  cade  ;  les  démangeaisons  très-rares 
qu'il  occasionne  sont  combattues  par  des  lotions  de  sublimé  selon  la  formule 
suivante  : 

2C  Eau  de  laurier  cerise 50/i0 

Sublimé 0,'2o 

Alcooi. q.  s. 

(Bartliélemy  ) 

3°  Eczéma  des  lèvres.  Le  traitement  de  l'eczéma  sycosiforme  de  la  mous- 
tache est  justiciable  des  règles  que  M.  Bcsnier  a  indiquées  pour  celui  de  l'eczéma 
des  régions  pileuses.  L'eczéma  squameux  parasitaire,  qui  est  très-rebelle,  ne 
cédera  au  traitement  que  si  le  malade  s'abstient,  autant  que  possible,  de  tout 
mouvement  inutile  de  la  région  malade. 

4°  Eczéma  des  oreilles.  Quelle  que  soit  la  forme  de  l'eczéma  du  pavillon  de 
l'oreille,  on  doit  éviter  l'adossement  de  la  face  externe  du  pavillon  avec  la 
région  mastoïdienne  et  l'on  y  parvient  au  moyen  d'un  petit  diaphragme  de 
toile  convenablement  découpé  et  enduit  d'un  topique  convenable.  L'eczéma  du 
conduit  auditif  externe  est  traité  par  des  topiques  liquides,  pulvérulents  ou 
gras  que  l'on  y  injecte,  insuffle  ou  introduit  à  l'aide  d'une  seringue,  d'un  tube 
de  caoutchouc  ou  d'une  mèche  de  charpie.  Lorsque  l'eczéma  chronique  du 
pavillon  s'accompagne  d'une  tuméfaction  douloureuse,  Urbantschitsch  x'ecom- 
mande  les  douches  en  pluie  au  nombre  de  deux  ou  trois  par  jour. 

5°  Eczéma  des  organes  génitaux.  Les  parties  doivent  être  soigneusement 
isolées  les  unes  des  autres  ;  dans  ce  but,  on  les  séparera  par  des  plumeaux  de 
charpie  ou  on  les  poudrera  selon  le  mode  de  traitement  adopté.  Lorsqu'il  est 
déterminé  par  les  matières  fécales  et  de  l'urine,  les  précautions  propres  à  pré- 
server la  région  génitale  du  contact  de  ces  substances  excrémentitielles  sont  natu- 
rellement indiquées. 

6°  Eczéma  de  Vanus.  L'isolement  des  parties  est  également  de  toute  néces- 
sité dans  l'eczéma  anal,  qui  est  si  rebelle  et  si  pénible.  Duhring  recommande 
des  lavages  à  l'eau  salée,  à  l'eau  de  goudron,  à  la  teinture  de  benjoin,  au 
vinaigre  à  5  =  1000;  à  l'alun  à  20  =  1000,  au  coaltarsaponiné  à  10  =  1000  et 
enfin  des  lotions  avec  : 

^  Lait  d'amandes 5,00 

Sublimé 0,25 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 0,25 

(Duhring.) 

Il  est  également  essentiel  d'astreindre  autant  que  possible,  le  malade,  au 
repos,  et  de  maintenir  la  régularité  des  évacuations  alvincs. 

7°  Eczéma  desplis  cutanés^  intertrigo.  Le  repos,  des  lotions  avec  des  liquides 
antiseptiques  et  astringents,  l'application  permanente  de  poudres  isolantes  sont 
la  base  du  traitement  de  l'eczéma  intertrigineux.  Lorsque  l'affection  a  cessé  d'être 
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suintante,  l'on  peut  en  achever  la  guérison  à  l'aide  de  pommades  au  calomel 
ou  au  sous-nitrate  de  bismuth  additionnées  d'opium,  de  camphre  ou  de  chloral. 

8°  Eczéma  des  seins.  Abandonné  à  lui-même,  l'eczéma  du  mamelon  est 
très-tenace  et  peut  persister  indéfiniment.  Lorsque  le  caoutchouc  et  les  topi- 
ques ordinaires  se  sont  montrés  inefficaces,  on  peut  essayer,  selon  le  conseil 
d'Hébra,  une  solution  de  sublimé  corrosif  à  0,25=:  50  ou  de  potasse  à  2  =  4, 
dont  la  peau  de  cette  région  supporte  fort  bien  le  contact.  Si  l'on  ne  peut 
empêcher  la  malade  de  donner  à  tcter,  les  mamelons  doivent  être,  au  moment 
de  l'allaitement,  enduits  d'huile  d'olive,  de  teinture  de  benjoin,  ou  mieux  encore 
garnis  de  bouts  de  sein. 

9°  Eczéma  de  ïomhilic.  La  propreté  la  plus  minutieuse,  des  lotions  anti- 
septiques de  borate  de  soude  ou  de  sublimé,  l'isolement  et,  au  besoin,  des  attou- 
chements caustiques  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent,  guérissent  assez 
rapidement  l'eczéma  ombilical  qui,  négligé  ou  mal  traité,  est  l'une  des  variétés 
les  plus  rebelles  de  cette  affection. 

10°  Eczéma  des  jambes.  Le  repos,  au  moins  relatif,  et  la  position  horizon- 
tale aussi  prolongée  que  possible  sont,  tout  d'abord,  les  principales  conditions 
adjuvantes  du  traitement  de  l'eczéma  des  jambes,  quelles  qu'eu  soient  la  forme 
et  la  cause.  Dans  l'eczéma  variqueux,  la  stase  veineuse  doit  être  combattue  par 
l'application  d'un  bas  élastique  ou  de  la  bande  de  caoutchouc,  dont  l'introduc- 
tion, en  dermatologie,  est  due  à  A.  Martin  et  à  Buckley.  Ce  pansement  est  encore 
le  meilleur  topique  à  appliquer  sur  les  eczémas  anciens,  secs  et  lichénoïdes. 
On  le  retire  la  nuit  pour  laver  la  jambe  et  la  saupoudrer  d'une  poudre  inerte. 

11°  Eczéma  des  mains.  Le  repos  et  l'isolement  sont  les  conditions  essen- 
tielles de  la  guérison  de  l'eczéma  des  mains  qui  est,  eu  dehors  de  ces  conditions, 
fort  opiniâtre.  Le  meilleur  mode  d'isolement  est  le  gant  de  caoutchouc  mal- 
heureusement, un  peu  cher.  On  peut,  d'ailleurs,  le  remplacer  par  un  gant 
de  toile,  dans  lequel  on  introduit  la  main  enduite  de  substances  isolantes  ou, 
au  contraire,  actives  dont  l'indication  dépend  de  lu  forme  de  l'affection.  L'eczéma 
sec  arthritique  de  la  paume  de  la  main,  est  avantageusement  traité  par  les  dou- 
ches de  vapeur  et  les  gants  de  caoutchouc,  puis,  lorsqu'il  s'immobilise,  par 
l'huile  de  cade,  le  nitrate  d'argent,  ou  la  pommade  suivante  de  M.  Lailler 
(Barthélémy)  : 

^  Savon  vert I 

Huile  de  cade 5  aa  'lO  grammes. 

Soufre ) 

12°  Eczéma  des  muqueuses.  D'une  manière  générale,  l'eczéma  des  mu- 
queuses doit  être  traité  par  des  injections  émollientcs  ou  astringentes  que  l'on 
s'efforcera  de  faire  pénétrer  jusqu'aux  derniers  replis  de  la  surface  malade. 
L'eczéma  buccal,  comme  toutes  les  affections  cpithéliyles  superficielles  de  la 
bouche,  se  trouve  bien  des  lotions  alcalines  faites  à  l'aide  d'une  solution  de 
bicarbonate  de  soude  ou  de  l'eau  de  Vichy.  Dans  un  cas  d'eczéma  vulvaire, 
M.  Fournier  a  employé  avec  succès,  d'abord  des  bains  «t  des  irrigations  vagi- 
nales de  nature  émolliente,  puis  la  pommade  à  l'oxyde  de  zinc  et  l'huile  de  cade, 
enlin  le  caoutchouc  appliqué  à  l'aide  d'un  pansement  spécial.  Contre  l'eczéma  des 
cavités  nasales,  fréquent  surtout  chez  les  scrofuleux,  on  emploiera  les  errhins 
émollients,  puis  légèrement  astringents,  et  les  suppositoires  de  Neumann  renfer- 
mant 0«'',90  d'oxyde  de  zinc  ou  de  tannin  pour  5  grammes  de  beurre  de  cacao. 
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B.  Traitement  général.  Le  traitement  général  de  l'eczéma,  comme  celui  de 
toutes  les  dermatoses  de  cet  ordre,  a  pour  objet  :  1"  de  régulariser  les  fonctions 
de  l'économie;  2"  de  modifier  la  constitution  du  malade,  et  doit  être  à  la  fois 
hygiénique  et  médicamenteux.  Nous  allons  en  étudier  les  principales  indications. 

1"  La  première  indication  est  de  régulariser  les  fonctions  digestives.  La 
dyspepsie,  quelles  que  soient  sa  forme  et  ses  causes,  doit  être  combattue,  car 
elle  entretient  les  poussées  eczémateuses  alors  même  qu'elle  ne  les  détermine  pas 
directement.  La  régularité  des  selles  doit  être  obtenue  à  tout  prix  et  l'on  répé- 
tera au  malade  les  conseils  si  sensés  que  donne  Trousseau  dans  sa  clinique  sur 
la  constipation.  Si  ces  moyens  simples  ne  suffisent  pas,  on  aura  recours  aux 
purgatifs  légers  et  répétés,  qui  n'ont  certes  pas  à  eux  seuls  le  pouvoir  de  guérir 
l'eczéma,  comme  le  dit  Hébra,  mais  qui  aident  puissamment,  n'en  déplaise  au 
célèbre  dermatologiste,  à  la  guérison.  C'est  par  eux  que  l'on  doit  commencer  le 
traitement  de  tout  eczéma  aigu,  surtout  quand  il  se  complique  de  pneumonie  ou 
d'embarras  gastrique.  Sans  en  allonger  la  liste,  il  nous  suffira  de  recommander 
le  sulfate  de  magnésie  et,  si  les  moyens  du  malade  le  permettent,  les  eaux  de 
Sedlitz,  PuUna,  Birmenstoff,  Hunyadi-Janos,  etc. 

Les  fonctions  des  reins  doivent  être  également  surveillées  et  l'on  doit,  non- 
seulement  les  régulariser,  mais  encore  tenter  une  dérivation  rénale  pourvu  que 
l'eczémateux  ne  soit  ni  albuminurique  ni  glycosurique.  Hébra  nie  l'efficacité  des 
diurétiques  ;  mais  il  paraît  avoir  surtout  en  vue  la  teinture  de  cantharides  qui 
est,  en  effet,  un  médicament  dangereux.  M.  Hardy  l'emploie  cependant,  avec 
succès,  tout  en  recommandant  la  prudence,  à  la  dose  de  10  à  30  gouttes  dans 
les  eczémas  rebelles,  et  Devergie  l'avait  vantée  contre  le  lichen.  11  est  plus  pru- 
dent de  recourir  au  nitrate  ou  à  l'acétate  de  potasse  que  l'on  donne  dans  une 
infusion  de  pariétaire  ou  de  chiendent  et  que  l'on  peut  associer  à  l'oxymel 
scillitique. 

11  est  enfin  une  hygiène  des  eczémateux  dont  l'observation  est  des  plus 
importantes,  quoi  qu'en  ait  dit  Hébra,  qui  semble  vouloir  prendre  le  contre-pied 
de  tout  ce  qu'avait  constaté,  avant  lui,  l'observation  dégagée  de  toute  idée  pré- 
conçue. Leur  régime  doit  être  surveillé  avec  soin  et  l'on  doit  en  éliminer  tout 
aliment  de  digestion  difficile  ou  excitateur  de  la  circulation  cutanée  et,  par 
conséquent,  comme  boissons  :  le  vin  pur,  le  café  noir,  la  bière;  comme  aliments 
solides  les  poissons,  coquillages,  viandes  noires  et  faisandées,  la  charcuterie,  le 
fromage,  les  épices,  etc.,  etc.  Le  séjour  au  bord  de  la  mer,  les  bains  trop  chauds 
ou  trop  chargés  de  compositions  sulfurées  et  alcalines,  tous  les  exercices  provo- 
quant une  excitation  générale  et  une  sueur  abondante,  tels  que  l'escrime,  la  gym- 
nastique, la  course,  etc.,  agissent  dans  le  même  sens.  L'eczémateux,  en  un  mot, 
doit  mener  une  existence  calme,  sobre,  réglée,  exempte  de  soucis  et  d'émotions 
'  trop  vives  et  fuir  tout  excès,  même  les  excès  de  travail.  «  Chaque  fois  que  je 
commets  un  écart  de  régime,  je  m'en  aperçois  à  la  multiplication  de  mes  bou- 
tons, au  retour  de  mes  démangeaisons.  Cela  m'est  survenu  parce  que  je  me  suis 
fait  du  mauvais  sang.  »  Tels  sont  les  aveux  très-justifiés  que  l'on  entend  souvent 
sortir  de  la  bouche  des  malades  (Besnier  et  Doyon). 

II.  Il  n'y  a  pas  de  traitement  général  de  l'eczéma,  disent  3LM.  Besnier  et 
Doyon,  il  n'y  a  que  des  eczémateux  à  qui  l'on  doit  appliquer  le  traitement 
général  indiqué  par  leur  état  constitutionnel,  et  c'est  l'honneur  de  l'école  derma- 
tologiste française  d'avoir  maintenu  le  principe  de  pathologie  générale  et  d'avoir 
refusé  de  séparer  la  vie  de  la  peau  de  la  vie  de  l'ensemble  de  l'économie. 
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C'est  aussi  à  Bazin,  son  plus  illustre  représentant,  que  l'on  doit  d'avoir 
formulé  avec  le  plus  de  précision,  avec  une  précision  parfois  même  un  peu  sys- 
tématique, la  règle  du  traitement  général  de  l'eczéma  et  des  autres  affections 
génériques  de  la  peau. 

Le  traitement  général  de  Veczéma  scrofuleux  doit  être  commencé  le  plus  tôt 
possible  sans  avoir  égard  aux  craintes  d'une  répercussion  que  tout  le  monde 
représente  aujourd'hui  comme  chimérique.  Bazin  le  formule  de  la  manière  sui- 
A'ante  :  donner  chaque  jour  une  tasse  de  tisane  de  houblon  édulcorée  avec  le 
sirop  anliscorhutique  ;  administrer  chaque  jour,  matin  et  soir,  une  cuillerée  à 
bouche  de  sirop  d'iodure  de  fer  et,  tous  les  quatre  à  cinq  jours,  im  ou  deux 
verres  d'eau  de  Sedlitz  le  matin  à  jeun  pendant  la  période  d'exhalation  de  l'affec- 
tion. Ce  traitement  serait  capable,  non-seulement  de  faire  'disparaître  rapide- 
ment l'eczéma  scrofuleux,  mais  encore  d'éloigner  les  manifestations  ultérieures 
de  la  scrofule. 

Le  soufre  est  également  employé  depuis  longtemps  contre  les  dermatoses  scro- 
fuleuses.  M.  Hardy  le  recommande  surtout  dans  la  forme  pityriasique  et  chez 
les  malades  atteints  de  catarrhe  bronchique  ;  on  l'administre  sous  forme  de 
soufre  sublimé,  aux  doses  de  Os%oO  à  2  grammes,  de  sirop  sulfureux,  ou  sous 
celle  d'eau  minérale. 

La  cure  hydro-minérale  de  l'eczéma  scrofuleux  doit  être  menée  avec  une 
grande  prudence,  sous  peine  de  déterminer  une  recrudescence  de  l'affection.  Il 
est  prudent  de  ne  la  commencer  qu'au  début  de  la  troisième  période  de 
l'eczéma,  alors  que  la  période  de  sécrétion  tire  sur  sa  fin;  encore  faut-il  avoir  re- 
cours aux  sources  de  température  peu  élevée  et  peu  riches  en  éléments  actifs,  telles 
que  les  eaux  de  Saint-Gervais  de  Savoie,  qui  sont  en  même  temps  diurétiques, 
diaphorétiques  et  légèrement  purgatives,  et  aux  eaux  de  Molitg,  Saint-Sauveur, 
Schlangenbad,  Néris  et  Pfeffers,  qui,  s'altérant  rapidement,  deviennent  sédatives. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  l'eczéma  devenu  tout  à  fait  sec  s'éternise  sous 
une  forme  pityriasique,  que  l'on  aura  recours  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
Schisnach,  Bagnères-de-Luchon,  qui,  prises  en  boisson  ou  sous  forme  de  bains, 
guérissent  l'eczéma  après  l'avoir  ramené  à  l'état  aigu  (Hardy).  Chez  les  enfants 
scrofuleux  atteints  d'eczéma  impétigineux  rebelle,  M.  Hardy  préfère  encore  les 
eaux  d'Uriage,  qui  sont  très-fortement  minéralisées.  L'eczéma  scrofuleux  est 
également  modifié  par  les  eaux  chlorurées  sodiques  de  Salins,  Ivreuznach,  Ischl 
et  Salies-de-Béarn  ;  par  contre,  les  bains  de  mer  et  l'atmosphère  maritime  seule, 
loin  d'exercer  sur  lui  une  action  favorable,  l'aggravent  en  en  favorisant  les 
récidives. 

Le  bicarbonate  de  soude  était,  pour  Bazin,  la  base  du  traitement  de  \ec%éma 
arthritique;  il  le  donnait  à  la  dose  quotidienne  de  Os'',80  à  1  gramme,  dans  du 
sirop  de  fumeterre  avec  lequel  ou  pouvait  édulcorer  de  la  tisane  de  saponaire 
ou  de  pensée  sauvage.  Sans  croire  à  l'influence  spécifique  des  alcalins  sur 
l'eczéma  arthritique,  M.  Hardy  en  recommande  l'emploi  dans  les  formes  sèches, 
lichénoïdes,  squameuses,  et  même  dans  l'eczéma  vésiculeux,  lorsque  le  suintement 
et  les  phénomènes  locaux  inflammatoires  dimiauent  d'intensité.  Cliez  les  gout- 
teux nerveux,  gastralgiques  et  dyspeptiques,  ils  modifient  heureusement,  non- 
seulement  l'état  de  la  peau,  mais  encore  l'excitation  nerveuse  et  l'état  des  voies 
digestives  ;  ils  conviennent  surtout  dans  l'eczéma  des  aisselles  et  des  plis 
cutanés  en  atténuant  les  propriétés  irritantes  de  la  sécrétion  sudorale  (Hardy). 
Le  choix  des  eaux  minérales  est,  comme  toujours,  difficile,  et  exige  une  compé- 
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lence  toute  spéciale  :  M.  Hardy  recommande  celles  de  Royat,  Plombières, 
Oaslein,  et  repousse  les  eaux  de  Bourboune,  Bourbon-l'Archambault  et  Wies- 
baden  qui,  trop  chaudes,  trop  minéralisées,  excitent  trop  vivement  la  peau. 

L'arsenic  est,  enfin,  pour  Bazin,  le  grand  remède  de  Veczéma  herpétique  :  il 
l'administrait  sous  forme  de  liqueur  de  Fowler,  de  liqueur  de  Pearson  et,  chez 
les  sujets  débilités,  d'arséniate  de  fer;  il  le  formulait  de  la  manière  suivante  : 

2C   Arséni;Uc  (i'.iniiiioiii3r|uc 0,05 

Eau  diïUlloe ÔOO.OO 

En  prendre  matin  et  soir  une  cuillerée  à  bouclie,  en  augmentant  progressi- 
vement, jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  la  dose  de  4  à  5  cuillerées; 

2i  Arsénialo  de  fer 0,005 

Extrait  de  oouce-amère 0,05 

En  prendre  d'abord  deux  par  jour  et  augmenter  progressivement  jusqu'à  ce 
que  l'on  soit  arrivé  à  en  prendre  de  vingt-cinq  à  trente,  soit  10  à  15  grammes  de 
principe  actif. 

Le  malade  prenait,  en  outre,  ciiaque  jour,  un  litre  de  tisane  de  saponaire,  et 
se  purgeait,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  avec  un  verre  ou  deux  d'eau  de  Sedlitz. 

Pour  M.  Hardy,  l'arsenic  convient  à  tous  les  eczémateux,  sans  distinction  de 
constitution,  pourvu  que  les  phénomènes  d'inflammation  locale  aient  disparu.  Il 
rend  des  services  incontestables  dans  les  eczémas  qui  ont  perdu  toute  acuité  et 
qui  sont  parvenus  à  la  troisième  période,  à  la  période  de  siccité,  caractérisée  par 
un  état  lichénoïde  avec  production  incessante  de  croiàtes  sèches  et  de  squames.  H 
est  également  indiqué  chez  les  scrofuleux,  chez  lesquels  il  aide  à  l'action  de  la 
médication  reconstituante  et  chez  les  arthritiques  auxquris  on  peut  le  donner, 
soit  d'emblée,  soit  après  les  alcalins.  Il  importe  seulement  de  le  continuer  long- 
temps, en  en  inten'ompant  de  temps  en  temps  l'usage  pendant  dix  ou  quinze 
jours,  pour  éviter  sou  action  irritante  de  l'estomac  et  s'opposer  à  son  accumula- 
tion dans  l'organisme  (Hardy). 

Pronostic.  Le  pronostic  de  l'eczéma  est  aussi  variable  que  le  sont  ses  formes 
et  ses  causes  :  on  peut  dire,  toutefois,  que  les  progrès  réalisés  par  le  traitement 
rationnel  et  topique  des  affections  cutanées  atténue  de  beaucoup  la  gravité  de 
certains  eczémas  qui  passaient  autrefois  pour  extrêmement  rebelles,  sinon  pour 
tout  à  fait  incurables,  et  que  la  plupart  des  eczémas  s'éternisent  par  la  faute  des 
malades  qui  ne  savent  pas  choisir  un  médecin  compétent  et  ne  veulent  pas  suivre 
consciencieusement  le  traitement  et  le  régime  qui  leur  sont  imposés. 

D'une  façon  générale,  le  pronostic  de  l'eczéma  est  subordonné  à  sa  forme,  à 
son  siège  et  à  ses  causes. 

L'eczéma  aigu  vésiculeux  guérit  facilement  et,  api'ès  quelques  récidives,  finit 
par  disparaître,  surtout  lorsqu'il  ne  s'étend  pas  trop  loin  en  dehors  des  parties 
primitivement  atteintes  ;  l'eczéma  papuleux,  au  contraire,  est  presque  toujours 
chronique.  L'eczéma  des  muqueuses,  l'eczéma  sec  circonscrit  ou  nummulaire,  sont 
également  remarquables  par  leur  chronicité. 

Les  conditions  pathogénétiques  de  l'eczéma  ont  également  une  influence 
considérable  sur  sa  marche  et  sur  sa  durée.  L'eczéma  artificiel  disparaît  facile- 
ment après  que  l'épine  qui  l'entretenait  a  été  enlevée  ;  il  en  est  de  même  des 
eczémas  pathogénétiques  qui  ne  survivent  que  peu  aux  influences  toxiques  et 
alimentaires  qui  les  ont  fait  naître.  Les  eczémas  constitutionnels,  au  contraire, 
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sont  de  longue  durée  et  suivent  quelquefois  une  marche  spéciale,  indépendante 
des  iniluences  extérieures  ;  l'eczéma  arthritique  et  l'eczéma  scrofuleux  peuvent 
demeurer  fixes  et  s'invétérer  ;  l'eczéma  herpétique  de  Bazin  récidive  avec  une 
facilité  remarquable  et  gagne  du  terrain  à  chaque  retour  offensif. 

L'eczéma  ne  cause  presque  jamais  la  mort,  et  les  quelques  cas  mortels  que  l'on 
a  signalés  étaient  des  eczémas  aigus,  très-généralisés,  appartenant  au  type 
rubrumet  compliqués,  comme  les  fièvres  éruptives,  d'accidents  cérébraux  ou  pul- 
monaires. Peut-il,  cependant,  présenter  une  certaine  gravité  indirecte,  par  ses 
transformations  et  ses  métastases?  C'est  là  une  question  des  plus  difficiles  qui 
touche  aux  problèmes  les  plus  délicats  de  la  pathologie  générale. 

D'après  M.  Hardy,  les  eczémateux  deviennent  assez  souvent  cancéreux,  et  l'on 
sait  que  Bazin  regardait  la  diathèse  hétéromorphe  cancéreuse  comme  l'aboutis- 
sant possible  des  maladies  constitutionnelles  herpétiques  et  arthritiques.  C'est 
là  une  assertion  que  peuvent  certainement  émettre  des  cliniciens  aussi  expéri- 
mentés, mais  qui  ne  repose  pas  encore  sur  un  ensemble  assez  imposant  de  faits 
publiés.  Nous  pourrions  en  dire  autant  des  métastases  eczémateuses  que  l'on 
nie  ou  admet  en  vertu  d'idées  théoriques  souvent  préconçues  et  que  beaucoup  de 
bons  observateurs  prétendent,  cependant,  avoir  rencontrées  avec  une  fréquence 
qui  ne  peut  s'attribuer  au  seul  hasard.  Les  armes  nous  manquent  pour  prendre 
part  à  un  débat  de  ce  genre  où  il  faut  apporter,  non  des  impressions,  mais  des 
faits  :  mais  qui  sait  si,  comme  l'hypnotisme,  la  métallothérapie  et  bien  d'autres 
jeunes  vieilleries,  la  doctrine  des  répercussions  ne  sortira  pas  un  jour,  en  partie 
du  moins,  de  l'oubli  dédaigneux  où  la  tiennent  les  organicistes  de  notre  temps? 
Milita  renascentnr  quse  jam  cecidere.  E.  Chambakd. 
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paume  des  mains  et  des  doigts.  In  Annales  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie,  1882. 

'^  — Lassar.  Discussion  à  la  Société  de  médecine  de  Berlin.  In  Berliner  klinische  Wochen- 
schrift, 1881.  —  Lewin.  Eod.  lac.  —  Manardo.  Epistolarum  medic.  Libri  XX.  Basileée, 
1540.  —  MERCuRi.iLi.  De  morbis  cutaneis  Libri  IV,  etc.  Venetiis,  1570.  —  Mauriac  Leçons  sur 
les  maladies  vénériennes,  1885.  —  Morat  et  Duplay.  Archives  générales  de  médecine,  1875. 

—  Merklen  et  Leloir.  Syncope  locale  des  extrémités  ;  eczéma  de  la  paume  des  mains  et  des 
doigts.  In  Annales  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie,  1882.  —  Marcacci.  Sulle  dermatosi 
da  lesioni  nervosi.  In  Giornale  italiano  délie  malattie  veneree  et  délia  pelle,  1878.  — 
MuNRo.  Glasgow  médical  Journal,  1881.  —  Mac  Call  Anderson.  Glasgow  médical  Journal, 
1862.  —  Martin  (A.).  Transactions  Am.  med.  Associations,  vol.  XXVIII.  In  Chicago  médical 
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Journal,  1877.  —  Du  même.  British  inedical  Journal,  1878.  —  î^eumann.  Lehrbuch  der  Uaut- 
kranklieiten.  Wen,  1876.  —  Poupart.  Traité  des  Dartres,  1784.  —  Plenck.  Doctrina  de 
morbis  cutaneis  qua  in  suas  causas  rediguntur.  \ienne,  1776.  —  Plumde.  A  praciical  Trealise 
of  Disease  of  tlie  Skin.  London,  18Ô7.  —  Potton.  Recherches  sur  le  mal  de  vers  ou  de 
bassine,  etc.  In  Bulletins  de  l'Acad.  de  médecine,  t.  XVII.  —  Paget.  Surgical  pathology. 
1884.  —  Do  MÊME.  Saint'Bartholemew's  Hosp.  Beports,  1874.  —  Pick  (J.).  Sur  l'emploi  de  la 
gélatine  médicamenteuse  dans  les  affections  de  ta  peau.  In  Monatsschrifl  fïir  Praktische 
Dermatologie,  Bd.  II,  n°  2,  1882.  —  Rayer.  Traité  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1855.  — 
Rhaz£S  ou  Razes  (Errazy).  Voy.  art.  bibliographique  de  L.  Leclerc.  In  Diction,  encyclopédique 
des  se.  médicales.  —  Roussel.  Dissertatio  de  variis  hcrpetiis  speciebus.  Couronnée  par  le 
Collège  de  médecine  de  Lyon,  1774.  —  Ranvier.  Leçons  sur  l'histologie  du  système  nerveux, 
1878.  —  Rollet.  Traité  des  maladies  vénériennes,  1866.  —  Du  même.  Art.  Syphilis.  In  Dict. 
encyclopédique  des  sciences  médicales. —  Rollet  et  Guamcard.  Art.  Syphilides.  In  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales.  —  Ranvier.  Technique  histoloyique.  Art.  Peau.  — 
Ren'adt.  Leçons  d'anatomie  générale  professées  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  In 
Annales  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie,  1879-1880.  —  Du  même.  Art.  Dermatoses.  In 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  —  Ranvier.  Leçons  sur  l' histologie  du 
système  nerveu.v,  1878.  —  Ra>vier  et  Corml.  Manuel  d'histologie  pathologique,  1884.  — 
RoBiNsoN.  Pompholix,  cheiro  pompholix  (Hutchinson)  ;  Dysydrosis  (Tilbury  Fox),  la  Arch. 
of  Dermatology.  New-\ork,  1877.  —  Sauvage  de  Lacroix  (François  Boissierde).  Nosographia 
melhodica  sistens  morbormn  classes.  Lugduni,  1768.  —  Soubeyran  (Léon).  In  Omette  hebdoma- 
daire, 1861. —  Simon  (Jules).  Cliniques  thérapeutiques  de  l'Hôpital  des  enfants,  1878.  — 
Simon  (Gustav).  Die  llautkrankheiten,  1851.  —  Suchard.  Des  modifications  et  de  la  disparition 
du  stratum  granulosum  de  l'épiderme  dans  quelques  maladies  de  la  peau.  In  Archives  de 
physiologie,  n°  6,  1882.  —  Sixétî  (de).  Manuel  pratique  de  gynécologie,  1879.  — Skow.  British 
médical  Journal,  1882.  —  Sherwell.  In  Journal  of  Cutaneous  and  Venereal  Diseuses,  1S83. 

—  ScHWEiNiTz.  Médical  News,  1884.  —  Squire.  Médical  Times  and  Gazette,  1876.  —  Squire 
et  Van  Haklisgen.  Médical  Times,  1878.  —  Semmola.  Sur  le  traitement  physiologique  de 
certaines  formes  d'eczéma  et  de  psoriasis  et  sur  la  thérapeutique  des  dermatoses  en  général. 
In  Rivista  clinica  e  terapeutica  di  Napoli  e  Giornale  italiano  délie  7nalatt.  vener.,  1882. 

—  Tilbury  (Fox).  Dysidrosis.  In  American  Journal  of  Dermatology,  1875. —  Du  même.  Clinical 
Lectures  on  Dysydrosis  (aîi  Médicinal  et  Disease).  In  British  med.  Journal,  1874.  —  Du  même. 
Clinical  Lecture  on  Dysydrosis.  In  Atlas  on  Skin  Diseases.  —  Du  même.  Dysidrosis.  Cheiro 
pompholix,  1876.  A  Clinical  Lectures  on  Dysydrosis  and  ils  Morbid  Anatomy,  1878.  — 
De  MÊME.  Remarks  of  a  Disease  lately  Observed  and  described  as  Dysidrosis.  Cheiro 
pompholix  and  pompholix,  1877.  —  Thin.  British  med.  Journal,  1881.  —  Taylor.  Traite- 
ment de  l'eczéma.  ÏNew-York,  1876.  —  Trousseau.  Clinique  médicale  de  l' Hôtel-Dieu.  — 
Urbantschitsch.  Traité  des  maladies  de  l'oreille.  Trad.  Cahnettes,  1881.  — Dnna.  Der  Salben- 
mutlerband,  ein  Beitrag  zur  Behandlung  des  Ekzema.  In  Berliner  klinische  Wochenschrift, 
1880.  —  Van  Swieten.  Commentaria  in  Hermanni  Boerhaavii  aphorismos  de  cognoscendis  et 
curandis  morbis.  Ilildeburghause,  1773.  —  Willan.  Delineations  of  Cutaneous  Diseases. 
London,  1817.  —  Yeiel.  Grundziige  der  Behandlung  der  Flechten  in  der  Heilansialt  zu 
Cannstadt.  Stuttgard,  1845.  —  Du  utuz.  Jahresbericht  der  Heilaiisfalt  zu  Cannstadt,  1852- 
1875 ;  Mittheilungen  iiber  die  Behandlung  der  chronischen Hcutkiankheiten.SluUgaH,  1862. 

—  Weyr-Mitcheli,  Morehouse  and  Keen.  Gunshol  Woonds  and  others  Eczéma  of  Nerves. 
Philadelphia,  1864.  Trad.  Dastre,  1874.  —  Vulpian.  Leçons  sur  les  maladies  de  la  moelle, 
1877.  —  Du  même.  Leçons  sur  l'appareil  vaso-moteur,  1875.  —  White.  Boston  Med.  and 
Surgical  Journal,  1876.  —  \Yedl.  Grundziige  der  pathol.  Histologie,  1816.  —  Vmciiow. 
Pathologie  des  tumeurs.  Trad.  de  Arrohnsohn,  1807.  —  Windham  Cottle.  Chaulnwugra  oil 
and  Gynocardic  and  in  the  Treatement  of  Skin  Diseases.  In  British.  med.  Journal,  1881. 

—  ynxL.  Annales  de  dermatologie,  1880.  E.  G. 

EDCHER.  Nom  arabe  donné  au  Cacalia  odora  Forsk.,  de  la  famille  des 
Composées.  Pl. 

EDDER.  Nom  donné  par  les  Arabes  à  diverses  Aroïdées  comestibles,  telles 
que  la  Colocase  [Colocasia  antiquorum  Schott),  le  Chou  caraïbe  (Arum  escu- 
lentum  L.),  etc.  Pl. 

ÉDEI^TÉS.     En  dépit  de  leur  nom,  les  Mammifères  de  l'ordre  des  Édentés 
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{voy.  le  mot  Mammifères)  ne  sont  pas  tous  complètement  privés  de  dents, 
mais  ils  n'en  possèdent  jamais  sur  la  partie  antérieure  des  mâchoires,  et  dans 
tous  les  cas  leur  armure  buccale  diffère  par  sa  disposition  et  par  sa  composition 
de  l'armure  buccale  des  Ruminants,  des  Carnivores,  des  Rongeurs,  des  Chéir- 
optères, des  Quadrumanes,  etc.,  en  un  mot  des  Mammifères  qu'on  réunit 
quelquefois  sous  le  nom  à' Hété rodantes  ou  de  Tomodontes.  Chez  les  Édentés, 
en  effet,  les  dents,  lorsqu'elles  existent,  ont  toutes  sensiblement  la  même  forme 
et  ne  sont  pourvues  chacune  que  d'une  seule  racine;  elles  ne  présentent  pas  de 
couche  d'émail  distincte  et  ressemblent,  sous  ce  rapport,  aux  dents  de  cer- 
tains Mammifères  marins  ;  enfin  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  dents  de 
remplacement.  A  ces  caractères  tirés  de  la  dentition  s'en  joignent  d'autres 
fournis  par  le  squelette,  par  la  nature  des  téguments,  par  les  organes  de  géné- 
ration et  par  le  système  nerveux  :  ainsi  le  crâne  est  presque  toujours  très-effilé 
dans  sa  portion  faciale  ;  les  membres  sont  courts  et  se  terminent  par  des  pha- 
langes onguéales  bifides  qui  portent  de  véritables  griffes  ;  le  corps  est  tantôt 
revêtu  de  poils  raides  et  cassants,  tantôt  couvert  d'une  carapace  formée  par  des 
écailles  imbriquées  ou  par  de  larges  plaques  juxtaposées,  de  consistance  osseuse; 
les  deux  orifices  postérieurs  sont  plus  rapprochés  que  chez  les  Mammifères  hétéro- 
dontes  et  le  cerveau  est  souvent  presque  dépourvu  de  circonvolutions. 

Les  Édentés,  qui  répondent  à  peu  près  à  la  division  des  Bruia  de  Linné,  sont 
maintenant  complètement  étrangers  à  la  faune  européenne  ;  mais,  à  une  époque 
antérieure  à  la  nôtre,  ils  ont  été  représentés  dans  nos  contrées  par  un  type  bien 
caractérisé  qui  constitue  le  genre  Macrotherium  des  paléontologistes.  Au  con- 
traire, on  n'a  découvert  jusqu'à  ce  jour  aucune  trace  de  leur  existence,  soit  à 
notre  époque,  soit  dans  des  temps  reculés,  dans  les  îles  de  l'Océanie  et  sur  le 
continent  australien.  Dans  l'Afrique  équatoriale  et  dans  l'Asie  méridionale  ils 
ne  sont  pas  très-répandus,  tandis  que  dans  l'Amérique  tropicale  ils  comptent 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  quelques-unes  sont  remarquables  par 
leur  taille  ou  par  la  bizarrerie  de  leurs  formes.  Ces  espèces  actuelles  toutefois 
ne  peuvent  être  comparées  sous  le  rapport  des  dimensions  aux  espèces  éteintes 
qui  ont  laissé  leurs  ossements  dans  les  dépôts  tertiaires  du  Nouveau  Monde 
et  pour  lesquelles  on  a  créé  les  genres  Megatherium,  Scelidotherium,  Mylodon 
et  Glyptodon.  Quelques-unes  de  ces  espèces  fossiles  atteignaient  en  effet  la 
grandeur  de  nos  Rœufs  ou  même  de  nos  Éléphants. 

Les  Édentés  qui  font  partie  de  la  faune  actuelle  peuvent  être  répartis  en  deux 
sections,  Tardigrada  et  Effodentia,  d'après  des  considérations  tirées  du  régime, 
des  proportions  des  membres,  du  développement  de  la  queue  et  de  la  forme  de 
la  tête.  Les  Tardigrada  ou  Édentés  tardigrades  sont  des  animaux  herbivores, 
à  face  courte,  à  membres  antérieurs  allongés,  à  queue  rudimentaire  ou  complè- 
tement atrophiée,  tandis  que  les  Effodentia  ou  Édentés  fouisseurs  sont  des 
animaux  insectivores,  à  museau  proéminent,  à  queue  longue  et  souvent  volu- 
bile.  Les  premiers  ne  comptent  à  proprement  parler  qu'une  seule  famille, 
celle  des  Bradypidce,  qui  se  subdivise  en  deux  genres,  le  genre  Aï  ou  Bradypus 
et  le  genre  Unau  ou  Cholœpus,  tandis  que  les  Édentés  fouisseurs  se  parta- 
gent, d'une  manière  très-naturelle,  en  quatre  familles,  Myrmecophagidœ, 
Manidœ,  Dasypodidœ  et  Oryderopidœ,  ayant  respectivement  pour  types  les 
genres  Fourmilier  ou  Myrmecophaga,  Pangolin  ou  Manis,  Tatou  on  Dasijpus 
et  Oryctérope  {Orycteropus).  Ces  genres  et  ceux  qui  s'y  rattachent  sont  l'objet 
d'articles  spéciaux  {voy.  les  mots  Fourmilier,  Oryctérope,  PakgoliN;  Paresseux, 
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Tamanoir,  Tamandua,  Tatou  et  Unau).  Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  les 
mœurs  et  les  caractères  des  animaux  qui  rentrent  dans  ces  diverses  subdivisions, 
et  nous  pouvons  nous  contenter  des  notions  générales  placées  en  tête  de  cet 
article  et  s'appliquant  à  tout  l'ordre  des  Édentés.  E.  Oustalet. 

Bibliographie.  —  Gervais  (P.). /fis^  nat.  des  Mammifères,  1885,  t.  II,  p.  243.  —  Gray(J.-E.). 
On  the  entomophagous  Edentata.  In  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  1865,  p.  359.  —  Brehm.  Vie 
des  animaux.  Édit.  franc,  de  Z.  Gerbe;  Mammifères,  t.  II,  p.  000.  —  Milme-Edwards  (A.). 
Classification  des  Mammifères.  lu  Revue  scientifique,  1872,  n"  53.  —  GiUDRY(A..).  Enchaîne- 
ments du  monde  animal;  Mammifères  tertiaires.  Paris,  1881.  E.  0. 

ËDÉitiAGÈKE  ou  ŒDÉiviAGÈiVE  (otJri|xa,  aro;,  gonflement,  tumeur, 
7£vv«w,  foire  naître,  produire).  Genre  d'Insectes  Diptères  de  la  famille  des 
Œstrides  {voy.  Œstres),  établi  par  Clark,  adopté  par  Latreille,  mais  réuni  par 
Brauer  comme  sous-genre  aux  llypodermes  {voy.  Hypoderme).  Les  caractères 
génériques  des  Édémagènes  sont  établis  sur  la  présence  dans  l'ouverture  buccale 
de  deux  petits  palpes  rapprochés,  chacun  de  deux  articles  ;  ce  deuxième  article 
est  grand,  orbiculaire  et  comprimé.  Les  crochets  et  les  pelotes  des  tarses  sont 
grands.  La  première  cellule  postérieure  des  ailes  entrouverte  à  l'extrémité; 
nervure  transversale  de  la  discoïdale  presque  perpendiculaire  à  sa  base. 

Les  Édémagènes  sont  de  grandes  Muscides  parasites,  se  trouvant  dans  les 
contrées  les  plus  septentrionales  du  globe,  vivant  à  l'état  de  larve  sur  les  Reunes, 
en  Laponie  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  le  dos 
du  Renne  {Cervus  tarandus).  La  larve  occasionne  par  son  développement  des 
tumeurs  analogues  à  celles  de  VHypoderma  bovis  chez  nos  bœufs  domestiques. 
Les  tumeurs  sont  bien  marquées  dès  le  mois  de  février;  les  insectes  parfaits, 
mâles  et  femelles,  paraissent  en  juillet  et  août. 

L'Edémagène  du  Renne,  seule  espèce  connue,  a  d'abord  été  désigné  par  Linné 
en  1756  et  1759  sous  le  nom  d'Œstrus  rangi férus-,  puis  en  1761  dans  la  Fauna 
suecica  (editio  2,  num.  1731),  sous  le  nom  à'Œstrus  tarandi,  qui  a  été  adopté 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  suivi.  —  Longueur  16  à  17  millimètres.  —  Couleur 
noire;  très-poilu;  front  noir;  face  à  poils  jaunes.  Thorax  à  poils  jaunes  avec  une 
large  bande  transversale  de  poils  noirs.  Premier  segment  de  l'abdomen  avec  des 
poils  d'un  jaune  pâle,  les  autres  segments  à  poils  roussâli'es  ou  orangés.  Ailes 
un  peu  brunâtres.  Pattes  fauves,  avec  les  cuisses  et  l'extrémité  des  jambes 
noires.  A.  Laboulbène. 

EDGREK  (Johan).  Né  à  Gamla-Carleby,  province  d'Ôsterbotten,  en  1782,  a 
fait  ses  études  médicales  à  la  Faculté  d'Aabo,  où  il  prit  son  premier  grade,  en 
1810.  11  dut  servir  dans  l'armée,  en  Finlande,  puis  fut  nommé  médecin  du 
district  de  Lovisa  et  reçut  le  titre  de  docteur  en  médecine  en  1817.  Il  est  mort 
à  Lovisa,  le  4  août  1857. 

On  cite  de  lui  : 

Monitiones  7ionnuUœ  de  Dosibus  medicamentorum  determinandis.  Aabo,  1810,  m-i". 

A.  D. 

Edgren  (Joiia.vNiklas).  Né  en  1810,  à  Norrland.  Il  fit  ses  études  médicales 
a  Lund,  où  il  fut  reçu  candidat  en  médecine  en  1855  et  licencié  en  1857. 
Nommé  aide-médecin  de  l'hôpital  de  la  garnison  à  Stockholm,  en  1852  et  1855, 
il  fut  nommé  en  1858  aide-chirurgien  ^à  l'hôpital  ^des  Séraphins,;  et  mourut 
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dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  7  mars  1839.  Nous  connaissons  de  lui  : 
Observationes  in  Hydrophohiam.  Lund,  1837,  in-8°.  A.  D. 

EDnOLlI  (Eric).  Médecin  suédois,  né  à  Utanede,  paroisse  de  Fors,  dans  le 
Jemtlands-Lân,  le  5- février  1777,  fit  ses  études  à  Upsal  et  y  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  1810.  11  servit  à  l'hôpital  des  Séraphins  de  Stockholm  en  1809,  fut 
médecin  des  pauvres  en  1812,  puis  médecin  des  princes  royaux,  et  en  1818 
premier  médecin  du  roi  Charles-Jean  XIV;  il  fut  anobli  en  1821.  En  1813  et 
1815,  il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  en  Norvège.  Edholm  fut 
nommé  membre  successivement  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  créé 
en  1825  chevalier  de  l'Etoile  du  nord,  en  1852  commandeur  de  l'ordre  de  Yasa, 
sans  compter  tous  les  autres  honneurs  dont  il  fut  comblé.  En  1850,  il  devint 
président  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Stockholm.  En  1855,  il  vint  à 
Paris  pour  se  soumettre  à  la  lithotripsie  entre  les  mains  de  Civiale  et  revint  guéri 
à  Stockholm.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Dissert,  inaug.  de  reformandis  pharmacopoeae  Siiecicae  P.  VII  (praes.  Thunberg). 
Upsaliae,  1807,  in-4"'.  —  II.  Prolapsus  linguae.  In  Sveiisk.  Lak.  Sâllskap.  Haitdl.,  Bd.  I, 
p.  25,  1812,  1  pi.  —  III.  Tvenne  casiis  observerade  paa  Kgl.  Seraph.  Lazarettet  [oste'onies). 
Ibid.,  p.  100, 109,  1815,  1  pi.  —  IV.  Om  et  lindrigare  scilt  ait  reponera  luxationer.  In  Sv. 
Làk.  Sàllsk.  Arsberâtlehe  for  181.1,  p.  58.  L.  Hn. 

EDIPSOS.     Eau  minérale  de  Grèce  {voy.  Grèce,  p.  396). 

EDmoiVSTON  (Les).  Nom  d'un  grand  nombre  de  médecins  ou  chirurgiens 
anglais  parmi  lesquels  : 

Ednionston  (Arthur).  Né  en  Écosse,  vers  1780,  étudia  la  médecine  à 
Edimbourg  et  y  fut  reçu  membre  du  Collège  de  chirurgie.  11  servit  dans  l'armée, 
puis  en  1805  vint  prendre  à  Edimbourg  le  diplôme  de  docteur,  et  se  fixa  dans 
cette  ville  où  il  exerça  son  art  avec  succès.  Il  a  publié  divers  articles  dans  YEdin- 
burgh  Médical  and  Surgical  Journal  et  des  ouvrages  estimés,  entre  autres  : 

I.  An  Account  of  an  Ophthalmia  which  appeared  in  the  2^  Begiment  of  Argyleshire 
Feneibles,  in  the  Months  of  February,  Mardi  and  April  1802;  with  some  Observations  on 
the  Egyptian  Ophthalmia.  London,  1802,  in-S".  —  II.  Diss.  inaug.  de  Choiera.  Edinburgi, 
1805,  gr.  in-S".  —  III.  A  Treatise  on  the  Varieties,  Conséquences  and  Treatment  of 
Op/dhalmies,  with  a  Preliminary  Inquiry  into  ils  Contagions  Nature.  Edinburgh  and 
London,  180(3,  in-8°.  L.  Un. 

Edmonston  (Henry)  .  Ce  chirurgien  exerça  son  art  successivement  à  Edim- 
bourg et  à  Newcastle-upon-Tyne.  11  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  sur  la 
médecine,  la  chirurgie,  l'épidémiologie,  la  météorologie,  etc.,  dans  VEdinb. 
Med.  a.  Surg.  Journal,  Thomson  s  Annals  of  Philosophy,  etc.,  et  les  ouvrages 
suivants  : 

I.  Hints  of  Ilydrophobia.  Newcastle,  1814,  in-8<'.  —  II.  Observations  on  Cow-Pox  and  on 
the  Necessity  of  Adopting  Législative  Measures  for  Enforcing  Vaccination.  London,  1828, 
in-8°.  L.  Un. 

ÉDRIOPHTHALMES.  Une  des  grandes  divisions  de  la  classe  des  Crustacés, 
comprenant  tous  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  les  yeux  latéraux,  simples  et 
sessiles,  et  chez  lesquels  les  sept  derniers  segments  thoraciques  sont  libres, 
c'est-à-dire  non  recouverts  par  la  carapace. 

DICT    ENC.  XXXII.  40 


626  EDWARDS  (Les). 

Établi  par  Milne-Edwards,  ce  groupe  se  divise  en  trois  ordres  :  1°  les  Amphi- 
PODES,  représentés  par  les  Gammares,  les  Talitres,  les  Orchesties,  etc.  ;  2»  les 
Lœmodipodes,  remarquables  par  leur  abdomen  rudimentaire,  et  renfermant  les 
Caprelles,  les  Cyames  ou  Poux  de  baleines,  etc.  ;  o°  les  Isopodes,  dans  lesquels 
viennent  se  ranger  les  Aselles,  les  Idotées  et  les  Cloportes  {Onisciis,  Porcellio, 
ligia,  Armadillo,  etc.).  Ed.  Lefèvre. 

ÉDUCATIOIV  (Hygiène).  L'hygiène  de  l'éducation  s'entend  de  la  direction 
physique,  intellectuelle  et  morale  des  enfants,  dans  le  sens  de  la  conservation  et 
du  perfectionnement  de  leur  santé.  Elle  comprend  par  cela  même  une  hygiène 
du  corps  et  une  hygiène  de  l'esprit. 

L'une  et  l'autre  ont  pour  but  de  favoriser  le  développement  successif  des 
facultés  physiques  et  intellectuelles  par  un  système  de  direction  judicieusement 
approprié  à  l'état  des  forces  naturelles  de  l'organisme  pendant  la  période  de 

croissance. 

Plus  spécialement  considérée  au  point  de  vue  des  obligations  que  nécessite 
aujourd'hui  l'instruction  sociale,  l'hygiène  de  l'éducation  peut  se  diviser  en 
hygiène  scolaire  et  hygiène  pédagogique.  La  première  s'occupe  de  l'influence 
sur  la  santé  des  enfants  du  séjour  à  l'école  et  du  milieu  scolaire  proprement 
dit;  la  seconde  a  pour  objet  l'étude  des  méthodes  et  procédés  pédagogiques  dans 
leur  rapport  avec  le  degré  de  puissance  cérébrale  et  la  susceptibilité  des  centres 
nerveux  chez  les  enfants  et  les  adolescents. 

Nous  renvoyons  aux  articles  Écoles  et  Pédagogie.  Alexajndre  La\et. 

EDWARDS  (Les). 

Edwards  (Georges).  Éminent  naturaliste  anglais,  particulièrement  dans  la 
branche  de  l'ornithologie.  Il  naquit  à  Westham,  le  5  avril  1695.  Il  dut  sa  pre- 
mière instruction  à  deux  membres  du  clergé  ;  plus  tard,  on  le  plaça  chez  un 
marchand  pour  y  apprendre  le  commerce,  mais  le  négoce  n'était  pas  fait  pour 
le  jeune  homme,  qui,  à  l'expiration  de  son  apprentissage,  quitta  la  boutique 
et  se  mit  à  voyager.  Après  s'être  rendu  en  Hollande  (1716),  et  après  deux 
années  de  séjour  à  Londres,  occupé  seulement  de  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
il  entreprit  un  voyage  en  Norvège,  et  poussa  jusqu'à  Frederickstadt,  alors  assiégée 
par  Charles  Xll.  Revenu  en  Angleterre  en  1718,  il  y  passa  l'hiver,  et  en  1719 
il  visita  la  France,  et  alla  demeurer  d'abord  à  Versailles  pour  s'y  livrer  à  son 
étude  favorite.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  ses  études  habituelles, 
s' appliquant  en  même  temps  à  peindre  tous  les  animaux  qu'il  rencontrait.  Les 
oiseaux,  surtout,  attirèrent  son  attention.  En  1751,  Edwards  fit  un  nouveau 
voyage  dans  le  même  but  ;  il  se  rendit  en  Hollande  et  dans  le  Brabant,  oiî  il  fit 
de  nouvelles  collections  ;  à  Anvers,  à  Bruxelles,  à  Utrecht,  il  ne  manqua  pas 
d'étudier  les  chefs-d'oeuvre  de  peinture  ornithologique  que  possèdent  ces  villes. 
Devenu,  en  1755,  bibliothécaire  du  Collège  des  médecins  de  Londres,  bientôt 
il  fut  l'un  des  plus  grands  ornithologistes  connus.  II  mourut  le  25  juillet  1775. 
Ce  fut  en  1745  qu'il  fit  paraître  le  premier  volume  de  son  Eistory  ofBirds, 
m-k,  sur  papier  royal,  avec  52  planches  accompagnées  d'un  texte  anglais- 
français;  les  trois  autres  volumes  se  succédèrent  en  1747,  1750  et  1751.  Le 
quatrième  est  dédié  à  Dieu,  la  source  première  du  grand,  du  beau  et  du  mer- 
veilleux. Nous  traduisons  ce  petit  morceau  : 
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«  A  Dieu, 
L'Eternel  !  ll'Incompréhensible  !    Présent   partout  I   Connaissant  tout  :  le  Créateur  de 
tout  ce  qui  existe  !  cet  atome  est  dédié,  avec  la  plus  grande  gratitude,  humiliation,  et  la 
plus  haute  adoration,  de  corps  et  d'esprit, 

Par  son  résigné,  amant  et  humble  créature,' 
George  Edwards  ». 

Notre  naturaliste  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages,  entre  autres  le  Gleanings 
at  Natural  History  (Londres,  1758,  1760  et  1763,  5  vol.  in4"),  ainsi  qu'unf' 
Histoire  d'oiseaux  peu  connus  et  d'autres  animaux  rares  (Londres,  1751,  m-¥], 

A.  G. 

Edwards  (William-Frédéric).  Médecin  et  philosophe  distingué,  naquit 
à  la  Jamaïque  en  1777,  puis  vint  en  France  avec  sa  famille,  pendant  la  Révolu- 
tion, et  passa  plusieurs  années  à  Bruges,  où  il  enseigna  les  langues  anciennes 
et  l'histoire  naturelle.  11  étudia  la  médecine  à  Paris,  lut  dès  1813,  à  l'Institut, 
un  Mémoire  sur  Vanatomie  de  Vœil,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1815,  après 
-avoir  soutenu  une  bonne  dissertation  Sur  l'inflammation  de  Viris  et  sur  la 
cataracte  noire.  11  communiqua  ensuite  à  l'Académie  des  sciences  une  série 
de  mémoires  sur  le  Caméléon  minerai,  sur  l'Exhalation  et  V absorption  de 
V azote  dans  la  respiration,  sur  la  Respiration  des  Batraciens,  sur  une 
Substance  qui  parait  être  analogue  à  la  barégine,  etc.,  et  publiés  soit  dans 
les  mémoires  des  savants  étrangers,  soit  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique.  L'Académie  couronna,  en  1819,  un  mémoire  intitulé  :  De  V influence 
des  agents  physiques  sur  les  animaux  vertébrés  (prix  de  physiologie  expéri- 
mentale). L'année  suivante,  en  1820,  la  même  Compagnie  le  récompensa  de- 
rechef pour  son  travail  Sur  la  respiration  des  animaux  à  sang  chaud,  et  sur 
Vinfluence  des  saisons  sur  Véconomie  animale.  Il  réunit  plusieurs  de  ces 
mémoires  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  Vinfluence  des  agents  physiques  sur  la 
vie,  Paris,  1824,  in-8°.  Il  fut  l'un  des  rédacteurs  des  Mémoires  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  dirigea  avec  Bory  de  Saint- Vincent  le 
Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle. 

Edwards  fut  membre  de  l'Académie  de  médecine,  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (depuis  1832),  de  la  Société  philomathique.  Il  mourut  à 
Versailles  le  23  juillet  1842.  William-Frédéric  Edwards  était  le  frère  de  l'émi- 
nent  Henri  Milne-Edwards,  le  doyen  des  naturalistes  français. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  nous  mentionnerons  d'Edwards  : 

L  Des  caractères  physiologiques  des  races  humaines,  etc.  Paris,  1829,  in-8°.  —  IL  Re- 
cherches statistiques  sur  l'emploi  de  la  gélatine  comme  substance  alimeiilaire,  Paris,  1835, 
in-8°. —  III.  Recherches  sur  les  langues  celtiques.  Paris,  1844,  in-8°.  —  IV.  Divers  mé- 
moires sur  les  Gaëls,  etc.,  dans  les  Compi.  rend,  de  l'Acad.  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, jusqu'en  1842,'et  articles  dans  Annal,  des  se.  naturelles.  Archives  génér.  de  méd.. 
Revue  médicale.  Revue  des  Deux  Mondes,  etc.  L.  Hn. 

Edwards  (Henri-Milne).  L'éminent  professeur  de  zoologie  an  Muséum 
d'histoire  naturelle,  membre  de  l'Institut  et  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
sciences,  est  mort  le  29  juillet  1885,  à  un  âge  très-avancé. 
■  Milne  Edwards  naquit  à  Bruges,  le  23  octobre  1800;  il  était  le  frère  de 
"William-Frédéric.  Il  suivit  celui-ci  à  Paris  et  y  fit  ses  études  de  médecine. 
Reçu  docteur  en  1823,  avec  une  dissertation  intitulée  :  Mémoire  sur  la  struc- 
ture élémentaire  des  principaux  tissus  organiques  des  animaux,  4  pi.,  il 
exerça  quelque  temps  l'art  de  guérir,  mais  son  goût  pour  l'histoire  naturelle 
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ne  tarda  pas  à  le  faire  renoncer  à  la  pratique.  De  1825  à  i8o'2,  il  publia 
une  série  d'ouvrages  remarquables  qui  attirèrent  l'attention  sur  lui,  entre 
autres  ses  Recherches  anatomiques  sur  les  Crustacés  (Paris,  1828),  que  cou- 
ronna l'Institut,  et  des  ouvrages  de  vulgarisation  médicale  tels  que  son  Manuel 
de  matière  médicale,  ou  description  abrégée  des  médicaments,  etc.,  avec 
Vavasseur  (Paris,  1820,  in-18;  ibid.,  1856,  in-18;  Bruxelles,  J856,  in-18j; 
son  Manuel  d'anatomie  chirurgicale,  ou  description  du  corps  humain,  divisé 
en  régions,  etc.  (Paris,  1827.  in-18);  son  Nouveau  formulaire  pratique  des 
hôpitaux,  avec  Vavasseur  (Paris,  1851,  4*  édit.  ;  ibid.,  1840,  in-18);  ce  der- 
nier est  un  choix  de  formules  en  usage  dans  les  hôpitaux  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Ces  ouvrages  furent  la  plupart  traduits  en  anglais,  en 
allemand  et  en  hollandais. 

En  1838,  Milne  Edwards  succéda  à  Cuvier  à  l'Académie  des  sciences 
(section  d'anatomie  et  de  zoologie).  Reçu  docteur  es  sciences,  il  enseigna 
pendant  plusieurs  années  l'histoire  naturelle  au  Collège  Henri  IV  et  lut 
nommé  professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures.  En  18-41,  il 
fut  nommé  à  la  chaire  d'entomologie  au  Muséum,  puis  en  1845  à  celle  d'ento- 
mologie et  de  physiologie  comparées  à  la  Faculté  des  sciences.  En  1862,  il 
succéda  au  Muséum  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  la  chaire  de  zoologie  et  fut 
nommé,  en  1864,  directeur  suppléant  de  cet  établissement.  Il  avait  été  élu 
membre  associé  libre  de  l'Académie  de  médecine  en  1854.  Il  fit  partie,  à  diffé- 
rentes reprises,  du  conseil  de  l'Université.  Enfin,  en  1861,  il  avait  obtenu  la 
haute  distinction  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Milne  Edwards  a  eu  la  satisfaction  de  se  voir  remjdacé,  en  1876,  dans  sa 
chaire  de  physiologie  au  Muséum,  par  son  fils,  Alphonse-Milne  Edwards,  le 
digne  héritier  de  son  nom  et  de  ses  capacités. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  le  cadre  de  cet  ouvrage,  si  nous  voulions 
dignement  apprécier  les  nombreux  ouvrages  et  mémoires  que  Milne  Edwards  a 
insérés  dans  un  grand  nombre  de  recueils  périodiques,  et  en  particulier  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles,  dont  il  dirigea  la  partie  zoologique  depuis 
1857.  La  simple  énumération  de  ces  travaux,  la  plupart  remarquables,  serait 
déià  fort  longue.  Nous  nous  contenterons  d'attirer  l'attention  sur  ses  ouvrages 
principaux,  sur  ceux  qui  ont  fait  connaître  son  nom  d;ins  le  monde  entier  : 

I.  Cahiers  d'histoire  naturelle  à  l'usage  des  collèges  et  des  écoles  normales  primaires, 
avec  Ach.  Comte.  Paris,  1854,  in-8°.  —  II.  Eléments  de  zoologie,  ou  Leçons  sur  l'anatomie, 
la  physiologie,  la  classification  et  les  mœurs  des  animaux.  Paris,  1854-1835,  en  4  parties, 
in-S",  réédité  sous  le  titre  :  Cours  élémentaire  de  zoologie,  etc.  Paris,  1851,  in-12,  fig.  — 
III.  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  comprenant  l'anatotnie,  la  physiologie  et  la  classifi- 
cation de  ces  animaux,  dans  la  Collection  des  suites  à  Biiffon.  Paris,  1857-1841,  5vol. in-S", 
avec  planches.  — IV.  Histoire  naturelle  des  Coialliaires  ou  Polypes  proprement  dits,  etc. 
dans  la  Collect.  des  suites  à  Buffon.  Paris,  1858-1860,  5  vol.  in-8°,  fig.  et  planches.  — 
V.  Leçons  sur  la  physiologie  et  l'anatomie  comparées  de  l'homme  et  des  animaux.  Paris, 
1855-1884,  14  vol.  ]n-8°.  —  \'I.  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  mammifères,  etc. 
Paris,  1868-1874,  2  vol.  in-i",  texte  et  atlas.  —  Vil.  Avec  G.-P.  Deshayes,  rédigea  l'Histoire 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  de  J.-B.  Lamarck.  Paris,  1836-1845,  11  vol.  in-8°. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  de  Milne  Edwards,  ses  Leçons  sur  la  physio- 
logie et  Vanatomie  comparées,  ne  fut  terminé  que  l'an  dernier;  ses  nombreux 
amis  et  élèves  ont  voulu  marquer  par  une  fête  l'achèvement  de  cette  œuvre 
grandiose;  ils  firent  frapper  à  cette  occasion  une  médaille  qui  reproduit  les 
traits  de  l'éminent  savant  et  consacre  par  une  légende  les  services  qu'il  a  rendus 
è  la  science  et  à  l'enseignement. 
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Milne  Edwards  le  premier  a  nettement  exprimé  le  principe  de  la  division  du 
travail  physiologique  et  montré  que  cette  division  devait  être  le  critérium  à 
suivre  pour  assigner  à  chaque  espèce  son  rang  dans  l'échelle  des  êtres;  il  a 
précisé,  par  la  même  occasion,  ce  qu'il  fallait  entendre  par  animaux  supérieurs 
et  inférieurs,  termes  souvent  employés  à  tort,  ou  du  moins  trop  arbitrairement. 
11  n'adopta  pas  les  doctrines  modernes  de  l'évolution,  à  cause  de  leur  caractère 
trop  hypothétique;  on  trouve  exposées  dans  son  Introduction  à  la  •zoologie 
générale,  publiée  en  1853,  ses  idées  relatives  aux  tendances  de  la  nature  dans 
le  plan  général  de  la  création  animale. 

Rappelons  enfin  que  Milne  Edwards  a  été  chargé  de  plusieurs  missions  à 
l'étranger  :  ainsi  il  a  notamment  accompagné  MM.  de  Quatrefages  et  Blanchard 
en  Sicile,  pour  étudier  la  faune  marine  de  ce  pays.  L.  Hn. 

EEM  (N1C0LA.ÀS  van  der).  Médecin  hollandais,  né  à  La  Haye  en  1757,  fit  ses 
études  à  Leyde  et  y  prit  le  diplôme  de  docteur  en  1783.  11  se  fixa  ensuite  à 
Amsterdam,  oià  il  mourut  en  1796.  La  dissertation  inaugurale  de  van  der  Eera 
est  extrêmement  remarquable,  à  tel  point  que  Siebold  lui  a  consacré  tout  un 
chapitre  dans  son  Histoire  de  Vart  obstétrical.  En  1785,  il  obtint,  avec  son  ami 
L.  v.  Leeuwen,  un  prix  institué  par  la  Société  «  Servandis  civibus  »  d'Ams- 
terdam. 

I.  Biss.  inaug.  med.  de  artis  obstelriciae  hodiernorum  prae  velerum  praestantia,  raiionc 
partus  naturalis.  Lugduni  Batav.,  1783,  in-4''.  Réimpr.  dans  Sclilegel  :  Sijllogc  opuscul. 
minor.  ad  arlem  obstetr.  spect.,  vol.  1,  1795,  n°  2.  A  paru  en  allem.  dans  N.  Samml.  f. 
Wundârzte,  St.  21,  p.  1, 1788,  et  Beitr.  f.  Entbindiingsk.,  St.  1,  1788,  art.  iv.  —  II.  Avec 
L.  van  Leeuwen  et  F.-W.  van  de  Leeuw  :  Anlwoord  \  en  1  of  de  Vraag  :  Wat  is  vor  liet 
menschelijk  lichaam  vergift?  En  weelke  vergiften  kunnen  in  der  geneeskunde  zo  uit- als 
inwendig  onder  de  vereischte  voorzorgeii,  een  nuttig  gebruik  hebben?  In  Handel.  van  het 
Genootsch.  Servandis  Civibus,  Deel.  X,  Bl.  1,  729,  1785.  L.  Htr. 

EEWJI,  On  donne  ce  nom  à  Sumatra  à  un  arbrisseau!  dont  le  suc  sert  aux 
naturels  à  se  teindre  les  ongles  en  rouge.  Mérat  et  de  Lens  se  demandent  si  ce 
n'est  pas  le  Henné  [Laïusonia  inermis  L.).  Pl. 

EFER.     Nom  donné  par  les  Égyptiens  à  la  Carline  [Carlina  vulgaris  L.). 

Pl. 

EFFARVATTE.  Nom  que  l'on  donne  vulgairement  dans  notre  pays  à  la 
Fauvette  de  roseaux  [Calamoherpe  arundinacea  on  Acrocephalus  ariindinaceus). 
Ce  Bec-fin,  qui  appartient  à  la  catégorie  des  Passereaux  déodactyles  {voy.  ces 
mots),  ne  mesure  pas  plus  de  15  centimètres  de  long  et  porte  une  livrée  d'un 
brun  roussâtre  qui  va  en  s'éclaircissant  sur  les  parties  inférieures  du  corps,  Il 
arrive  eu  France  vers  la  fin  d'avril  et  y  séjourne  jusqu'à  la  fin  d'août.  Durant 
cette  période,  il  se  tient  sur  le  bord  des  rivières  et  des  marais,  et  se  cache 
ordinairement  dans  les  hautes  herbes  et  dans  les  roseaux.  C'est  là  qu'il  fait  son 
nid,  artistement  construit  en  forme  de  panier  oblong  et  suspendu  à  des  tiges 
de  graminées.  Ses  œufs,  au  nombre  de  quatre  à  cinq,  sont  d'un  vert  tacheté  de 
brun. 

Par  ses  allures,  par  son  plumage  et  par  son  chant  composé  de  quelques 
syllabes,  toujours  les  mêmes,  mais  diversement  modulées,  la  Fauvette  effarvatte 
ressemble  beaucoup  à  une  autre  espèce  qui  fréquente  les  mêmes  localités,  à 
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la  Rousserolle    {Calamoherpe  ou  Acrocephalus  turdoides  Mey.),   mais  cette 
dernière  est  de  taille  notablement  plus  forte.  E.  Ocstalet. 

Bibliographie.  —  Bmssos.  Ornithologie,  1860,  t.  II,  p.  219,  p].  22,  f.  1,  et  t.  III,  p.  378.  — 
BuFFON.  Hist.  nat.,  Oiseaux,  1775,  t.  III,  p.  293.  et  t.  V,  p.  142,  etédit.  Pillot,  1830,  t.  XXXII,. 
p.  114,  et  t.  XXI,  p.  239.  —  Daube>'ton.  PL  enl.  de  Biiffon,  1778,  pi.  515  et  pi.  581,  t.  II.  — 
Vieillot.  Faune  française,  Oiseaux,  1820,  p.  160,  pi.  69,  fig.  1.  E.  0. 

EFFERVESCEIXCE  {ex,  et  fervere,  devenir  chaud).  Ce  terme  correspond  au 
Çiatç  des  Grecs,  qui  signifie  ébullition  :  c'est  en  effet  un  bouillonnement  produit 
dans  un  liquide  par  le  dégagement  des  gaz  qui  s'en  e'chappentet  viennent  crever 
sous  forme  de  bulles  à  la  surface.  Tantôt  les  gaz  ont  été  introduits  artificielle- 
ment dans  le  liquide  et  y  ont  été  maintenus  sous  pression,  comme  dans  la 
fabrication  des  eaux  gazeuses  ;  tantôt  ils  se  sont  produits  dans  le  liquide  même 
par  l'effet  de  la  réaction  chimique  des  substances  contenues,  comme  dans  la 
préparation  de  la  potion  de  Rivière.  Il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  poursuivre 
l'étude  du  phénomène  dans  ses  principales  manifestations.  Disons  seulement  que 
la  formation  de  fluides  gazeux  est  souvent  un  résultat  de  la  fermentation,  et  que 
conséquemment  l'étude  de  ce  dernier  phénomène  se  rattache  de  près  à  celui  de 
l'effervescence  {voy.  Fermentation). 

De  même  dans  l'ancienne  médecine,  oii  la  fermentation  des  humeurs  jouait 
x\n  grand  rôle,  on  parlait  aussi  beaucoup  de  leur  effervescence.  C'est  Thomas 
Willis  qui  a  été  l'apôtre  de  cette  vue  chimiatrique.  La  vie,  dans  ses  grandes 
manifestations,  n'était  qu'un  ensemble  concordant  de  fermentations.  Le  sang  et 
les  autres  humeurs  fermentaient  comme  la  bière  et  le  vin,  et  la  fièvre  était  le 
résultat,  comme  le  signe,  de  leur  effervescence.  La  saignée  était  un  moyen  de 
calmer  ce  mouvement  violent  de  la  nature.  C'était  une  face  de  la  chimiatrie 
instituée  par  le  contemporain  de  Willis,  Sylvius  de  le  Boë.  On  devra  consulter 
sur  ce  sujet  l'article  Médecine  [Histoire  de  la).  Dechambre. 

EFFLUVES  [effluere,  s'écouler).  Nom  donné  aujourd'hui  aux  émanations 
qui  se  dégagent  des  terrains  marécageux.  C'est  une  forme  particulière  d'éma- 
nations miasmatiques.  La  séparation  absolue  qu'on  a  essayé  d'établir  entre 
l'effluve  et  le  miasme,  la  première  comprenant  les  émanations  de  nature  végétale 
et  la  seconde  les  émanations  de  nature  animale,  ne  présente  aucun  avantage  et 
a  l'inconvénient  de  compliquer  le  vocabulaire.  Du  reste,  la  restriction  géné- 
ralement apportée  au  sens  du  mot  effluve  est  arbitraire.  Ce  mot  s'appliquait 
autrefois  à  toutes  les  émanations,  à  l'ensemble  des  particules  invisibles  et 
impondérables  dégagées  de  substances  animales  ou  végétales,  quelles  qu'elles 
soient,  d'où  qu'elles  viennent,  et  en  quelque  endroit  qu'elles  se  trouvent.  Sur 
cette  question  de  définition,  voy.  Miasme.  D. 

EFFORT.  Tout  déploiement  un  peu  considérable  de  forces  musculaires 
pour  vaincre  une  résistance  a  pour  condition  première  la  fixation  de  la  cage 
thoracique,  laquelle  offre  ainsi  un  point  d'appui  aux  muscles  qui  vont  entrer  en 
contraction,  La  théorie  physiologique  de  l'effort  a  été  donnée  à  l'article  Loco- 
motion, page  779.  Ce  n'est  là  que  l'effort  général  qui,  lorsqu'il  est  violent  et  pro- 
longé, amène  la  gêne  de  la  circulation  veineuse  dans  le  poumon  et,  par  suite, 
la  rougeur  ou  la  coloration  bleuâtre  de  la  face,  sa  turgescence,  le  gonflement  des 
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veines,  particulièrement  de  celles  du  cou,  et  enfin  quelquefois  l'e'pistaxis,  la 
congestion  ou  l'hémorrhagie  cérébrale. 

Il  y  a  des  efforts  locaux,  comme  l'effort  abdominal  dans  la  défécation  ou  la 
parturition,  l'effort  thoracique  dans  l'expectoration,  mais  ces  efforts,  exécutés 
en  vue  d'un  résultat  spécial,  n'en  ont  pas  moins  pour  auxiliaire  l'effort  qui  vient 
d'être  rappelé.  '  D. 

EFFRAYE.  L'Effraye  ou  Effraie  {Strir  flammea  L.)  se  distingue  facilement 
des  autres  Rapaces  nocturnes  {voy.  le  mot  Oiseaux  de  proie)  de  la  faune  euro- 
péenne. Sa  tète,  en  effet,  est  complètement  dépourvue  d'aigrettes,  et  sa  face 
présente  une  physionomie  toute  particulière,  grâce  à  la  réunion,  au-dessous  du 
bec,  des  deux  disques  que  des  plumes  d'une  nature  spéciale  dessinent  autour 
des  yeux,  comme  chez  la  plupart  des  Rapaces  nocturnes.  Ses  doigts  sont  presque 
entièrement  dénudés;  celui  du  milieu  est  comparativement  moins  allongé  que 
chez  les  autres  Strigiens,  et  l'ongle  qui  le  termine  offre  des  dentelures  dis- 
tinctes sur  un  bord  interne.  Le  plumage  est  plus  serré  et  offre  des  teintes 
beaucoup  plus  claires  que  chez  les  Chouettes,  les  Grands-Ducs  et  les  Chats- 
huants  :  ici,  en  effet,  les  parties  supérieures  du  corps  sont  colorées  en  jaune 
roussâtre,  avec  des  taches  et  des  grivelures  brunes  et  grises  et  des  points  blancs 
ou  noirs,  et  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  pur  ou  légèrement  nuancé 
de  fauve,  avec  des  flammes  noires  souvent  peu  distinctes.  Enfin,  comme  nous 
l'indiquons  ailleurs  [voy.  le  mot  Oiseau  de  proie),  le  squelette  lui-même  pré- 
sente dans  la  forme  du  sternum  et  du  tarso-métatarsien  certaines  particularités 
qui,  jointes  aux  caractères  mentionnés  ci-dessus,  justifient  pleinement  la 
création  d'une  famille  particulière,  celle  des  Strigidés  [Strigidce],  en  faveur  de 
l'Effraye  commune  et  de  quelques  espèces  voisines.  Ces  autres  espèces  habitent 
rinde  méridionale,  l'Indo-Chine,  les  Philippines,  l'Australie  et  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  portent  dans  les  catalogues  zoologiques  les  noms  de  Strix  can- 
dida  (L.),  St.  tenebricosa  (Gould),  St.  Novœ Hollandiœ  (Steph.)  QiStrix  capen- 
sis  (Smith). 

L'Effraye  commune  {Strix  flammea)  est  presque  cosmopolite,  mais  présente, 
suivant  les  régions,  de  légères  variations  dans  les  dimensions  et  dans  la  colora- 
tion du  plumage,  variations  qui  ont  induit  les  ornithologistes  en  erreur  et 
qui  ont  fait  décrire  le  même  oiseau  sous  une  foule  de  noms  différents.  A  l'àgo 
adulte,  elle  mesure  environ  56  centimètres  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la 
queue  et  porte,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  une  livrée  d'un  roux  jaunâtre, 
variée  de  gris,  de  blanc  et  de  noir,  mais  dans]son  très-jeune  âge  elle  est  couverte 
d'un  duvet  blanc. 

Considérée  à  tort,  ainsi  que  tous  les  Rapaces  nocturnes,  comme  un  oiseau 
de  mauvais  augure,  cette  Chouette  est  généralement  persécutée  par  les  gens 
des  campagnes,  tandis  qu'elle  devrait  être  partout  soigneusement  protégée. 
Elle  fait  en  effet  une  grande  consommation  de  souris,  de  mulots,  de  campagnols 
et  d'autres  mammifères  nuisibles.  C'est  toujours  après  le  coucher  du  soleil 
qu'elle  se  met  à  la  recherche  de  sa  nourriture  en  volant  à  ras  du  sol.  Ses 
mouvements  sont  silencieux,  et  l'on  ne  se  douterait  pas  de  sa  présence,  si,  de 
temps  en  temps,  elle  ne  faisait  entendre  un  cri  rauque  et  désagréable.  D'autres 
fois,  surtout  au  printemps,  l'oiseau  pousse  une  sorte  de  gémissement  que 
l'imagination  considère  comme  un  signal  de  mort. 

Pendant  le  jour,  l'Effraye  se  tient  cachée  dans  les  clochers,  dans  les  tours  en 


ruines,  dans  les  greniers,  et  c'est  là  aussi  qu'elle  niche  depuis  les  premiers 
jours  du  printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  Ses  œufs  d'un  blanc  pur  sont  déposés 
simplement  dans  le  creux  d'un  mur  ou  dans  le  coin  d'un  grenier,  sur  un  tas 
de  plâtras.  E.  Oustalet. 

BœuoGnAPHiE.  —  Boffox.  IJist.  nat..  Oiseaux,  t.  I,  p.  566,  et  édit.  Pillot.  Oiseaux,  t.  XIX, 
p.  294.  —  Daubeston.  pi.  enl.  de  Buffon,  I,  pi.  440.  —  Vieillot.  Faune  française,  Oiseaux 
(1820),  p.  46  et  pi.  22,  f.  1.  —  Tejijilnck,  Manuel  d'Ornith,  2»  édit.,  1820,  t.  I,  p.  91.  — 
Webner,  Atlas  Ois.  d'Europe,  Bapaces,  pi.  56.  —  Degland  et  Gerbe.  Ornith.  europ.,  2°  édit., 
1867,  t.  I,  p.  155.  —  SuARPE.  Cat.  B.  Bril.  Mus.,  t.  II,  Striges,  1875,  p.  290.  —  Brehm.  Vie 
des  animaux,  trad.  franc,  de  Z.  Gerbe,  Oiseaux,  t.  I,  p.  516.  E.  0. 

ÉGAGROPILE  (at'yaypoç,  chèvre  sauvage,  et  Ttrt.o;,  pelote  de  laine).  Pelotes 
de  poils  qu'on  rencontre  dans  les  intestins  de  certains  animaux  et  qu'on  dis- 
tingue des  hézoards  (voy.  Bézoards).  D. 

ÉGAL.4.DE.  Nom  donné  à  une  grosse  variété  de  Châtaigne,  le  Castanea 
vesca  L.  Pl. 

EGBERTSZOOX  (Sebastiaan)  .  Fils  du  riche  négociant  d'Amsterdam  Egbert 
Meindertszoon,  décapité  en  1568  pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  sa  foi.  Egberts- 
zoon  commença,  en  1581,  ses  études  médicales  à  Leyde,  où  il  eut  pour  maître 
Dodoens,  puis  une  fois  reçu  docteur  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  à  Amsterdam  ; 
en  1595,  il  fut  nommé  professeur  de  chirurgie  sur  la  demande  de  la  corporation 
des  chirurgiens  ;  il  est  probable  qu'il  enseignait  déjà  depuis  quelque  temps 
l'anatomie  à  cette  époque.  En  1606,  il  fut  élu  bourgmestre  d'Amsterdam;  il 
renonça  à  sa  chaire  en  1612,  mais  peu  après  il  en  fut  chargé  derechef,  et 
l'occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1621. 

Tulp  tenait  Egbertszoon  en  haute  estime  et  l'appelait  vir  profundae  erudi- 
tioïiis;  van  der  Linden  dit  :  Medicus  erat  tantae  eruditionis  ut  nesciam  an 
parem  urbs  Amstelaedamensis  habuerit.  En  1616,  il  publia  sous  le  titre  de  : 
Remberti  Dodonœi  Mechliniensis  praxis  medica,  les  leçons  professées  par 
Dodoens  à  Leyde  ;  il  y  ajouta  des  remarques  très-intéressantes  relativement  aux 
maladies  épidémiques  qui  régnaient  alors  à  Amsterdam,  et  parmi  lesquelles  il 
décrivit  très-nettement  la  scarlatine.  Cet  ouvrage  parut  traduit  en  hollandais  par 
Wasseuaer,  à  Amsterdam,  en  162-4,  puis  derechef  en  latin,  cuni  auctoris  anno- 
tationum  Nie.  Fontani,  ibid.,  1640  (Daniels,  Hirsch's  Lex.  hervorrag.  Aerzte, 
Dd.  Il,  p.  266).  L.  E\. 

EGER  (Eaux  minérales  d').     Voy.  Frakzensbad. 

EGERDA.CH  (CuRE  DE  PETiT-LAiT,  EAU  MINÉRALE  d').  Daus  la  partie  des 
Alpes  tyroliennes  la  plus  rapprochée  d'Inspruck,  dont  elle  n'est  éloignée  que 
de  7  kilomètres,  la  station  d'Egerdach  se  trouve  dans  un  petit  volcan.  On  y  fait 
à  la  fois  ou  séparément  une  cure  de  petit-lait  ou  d'eau  minérale.  Elle  doit  être 
décrite  en  deux  paragraphes  spéciaux.  Nous  allons  traiter  dans  le  premier  de  la 
cure  séro-lactée,  et  dans  le  second  des  propriétés  physiques,  chimiques  et  théra- 
peutiques de  l'eau  minérale  de  ses  deux  sources.  Comme  cette  station  est  encore 
peu  connue  nous  devons  en  préciser  la  situation  géographique  et  les  avantages 
thérapeutiques.  On  s'y  rend  de  France  par  l'Italie  ou  par  la  Bavière.  Dans  ce 
dernier  cas  le  chemin  de  fer  conduit  directement  de  Salzbourg  à  Inspruck. 
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Petit-lait.  Jusqu'à  aujourd'hui  les  habitants  d'Inspruck  et  des  environs  se 
rendent  à  Egerdach  pour  y  suivre  un  traitement  séro-lacté.  Le  nombre  des  bai- 
gneurs ne  dépasse  guère  actuellement  100  par  année,  mais  il  n'y  a  aucun  doute 
qu'il  soit  un  jour  beaucoup  plus  considérable,  en  raison  de  la  beauté  du 
]>aysage,  de  la  pureté  de  l'air,  de  la  tranquillité  et  du  calme  qu'on  y  trouve, 
et  aussi  de  la  modicité  des  dépenses  qu'il  faut  faire  pendant  une  saison  à 
Egerdach.  Les  distractions  bruyantes  y  sont  inconnues,  mais  les  promenades  et 
les  excursions  sont  si  intéressantes  et  si  variées  que  nous  ne  parlons  que  des 
principales. 

La  visite  qui  intéresse  le  plus  les  étrangers  est  celle  du  château  d'Ambras,  qui 
fait  penser  au  dévouement  historique  de  Philippine  Welser  et  rappelle  le  sou- 
venir de  Wallenstein.  Nous  pourrions  multiplier  les  citations  des  lieux  où  les 
hôtes  d'Egerdach  peuvent  aisément  se  rendre.  Ils  vont  en  effet,  suivant  leur 
volonté  ou  leurs  forces,  à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture,  dans  les  différents  points 
des  montagnes  du  Tyrol,  d'où  leur  vue  embrasse  les  horizons  les  plus  vastes  et 
les  plus  grandioses.  Le  traitement  lacté  d'Egerdach  consiste  dans  l'ingestion 
matinale  du  petit-lait  que  les  buveurs  absorbent  par  verre,  en  général  de 
demi-heure  en  demi-heure.  On  prépare  ce  petit-lait  dans  une  vacherie  voisine 
entourée  de  pâturages,  et  où,  chaque  nuit,  on  obtient  celte  boisson  en  suivant 
les  procédés  que  nous  avons  décrits  en  traitant  des  stations  séro-lactées  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Suisse  et  de  la  France.  On  joint  ordinairement  à  cette  médica- 
tion l'usage  de  l'eau  minérale  d'Egerdach  employée  en  bain  seulement. 

Les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  du  petit-lait  ne  produisent  aucune 
action  spéciale,  et  nous  nous  contentons  d'indiquer  ses  vertus  dans  quelques 
affections  chroniques  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes.  L'usage  interne  seul, 
qui  est  suivi  à  Egerdach,  ne  permet  pas  de  constater,  comme  dans  la  plupart  des 
stations  séro-lactéss  importantes,  son  utilité  en  bain  dans  les  affections  du  eœur 
et  dés  gros  vaisseaux,  dont  il  calme  et  régularise  les  battements,  empêchant  par 
conséquent  les  troubles  habituels  que  l'on  constate  dans  les  maladies  cardiaques 
avancées  ou  même  à  leur  début.  Cette  remarque  suffit  à  démontrer  combien  cette 
station  est  incomplète,  et  combien  il  lui  importe  d'installer  tous  les  moyens  bal- 
néothérapiques  qui  sont  ailleurs  et  dont  l'absence  constitue  une  véritable  infé- 
riorité. 

Eaux  minérales.  Athermales,  hicarhonatées  sadiques  moyennes,  carboniques 
fortes.  Deux  griffons  distincts  émergent  dans  le  village  d'Egerdach  et  au  fond 
de  deux  bassins.  Leur  eau  n'a  aucune  propriété  qui  la  distingue  ;  elle  est  claire, 
transparente  et  limpide,  traversée  par  un  nombre  considérable  de  bulles  gazeuses 
d'un  gros  volume,  qui  s'épanouissent  avec  bruit  à  sa  surface.  Elle  n'a  aucune 
odeur  et  sa  saveur  piquante  est  assez  agréable.  Elle  rougit  instantanément  les 
préparations  de  tournesol.  Sa  température  est  de  15°, 2  centigrade.  On  ne  trouve 
nulle  part  l'indication  de  son  poids  spécifique.  Son  analyse  chimique  n'est  pas 
connue.  On  sait  seulement  que  cette  eau  renferme  du  carbonate  de  soude,  du 
sulfate  et  du  chlorure  de  chaux,  et  qu'elle  contient  et  laisse  dégager  une  grande 
quantité  d'acide  carbonique.  L'eau  des  deux  griffons  d'Egerdach  se  rend  par  des 
tuyaux  de  bois  aux  baignoires  de  l'établissement  où  elle  constitue,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  traitement  externe  des  buveurs  de  petit-lait.  Les  malades  qui 
font  un  usage  exclusif  des  eaux  minérales,  ce  qui  arrive  rarement,  constatent 
que  ces  bains  rendent  des  services  dans  les  maladies  nerveuses,  dans  les  engor- 
gements du  foie  et  de  la  rate,  et  dans  certaines  maladies  de  la  peau  où  il  con- 
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vient  d'obtenir  une  sédation  marquée  et  un  calme  que  donnent  incontestablement 
les  eaux  d'Egerdach  à  l'extérieur.  A.  Rotureau. 

Bibliographie.  —  Crantz  (H.-J.).  Egerdacherbad  hei  Inspruck,  %  53.  —  Osa>'\  (E.).  Physi- 
kalisch-medicinische  Darstellung  cler  bekannten  Heilquellen  der  vorzûglichsten  Lâiider 
Europa's.  Berlin,  1852,  in-S",  p.  155.  —  Rocbaud  (Félix).  Cures  de  petit-lait  en  Suisse,  en 
Allemagne,  dans  le  Tyrol  et  la  Styrie.  Paris,  1867,  in-8°,  p.  31,  A.  E. 

EGGERT  (Franz-Friedrich-Gottlob).  Médecin  allemand  de  grand  mérite, 
né  à  Eisleben  le  15  août  1778,  commença  ses  études  à  léna  en  1798,  fut  reçu 
docteur  à  Leipzig  en  1802,  puis  se  fixa  à  Querfurt  et  devint  en  1805  médecin  du 
cercle  de  Querfurt  et  de  Sittchenbach,  enfin,  devint  en  1816  médecin  pensionné 
à  Eisleben,  oîi  il  mourut  le  25  août  1856.  Outre  un  grand  nombre  d'articles  sur 
divers  sujets  de  médecine  publiés  dans  Heckers  Annalen  der  Heilkunde,  Graefe 
u.  Walthers  Journal  der  Chirurgie,  etc.,  on  cite  de  lui  : 

I.  Diss.  inaug.  de  variis  variolas  inserendi  modis  (praes.  Hebenstreit).  Lipsiae,  1802, 
in-4°.  — II.  Ueber  die  Wassersucht.  Leipzig,  1817,  gr.  in-8°.  —  III.  Ueber  das  Wesen  und 
die  Heilung  des  Croups.  Hannover,  1820,  in-8°.  —  IV.  Die  organische  Natur  des  Mensc/ien. 
Leipzig,  1828-1829,  2  vol.  in-8°.  —  V.  Der  gewaltsame  Tod  ohne  Verlelzung.  Ein  Handbuck 
fur  Criminalisten  und  gerichtliche  Aerzte,  etc.  Berlin,  1832,  gr.  in-S".  L.  Hs. 

EGGS  (Friedrich).  Né  à  Rheinfelden,  en  1572.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Fribourg,  où  il  obtint  le  grade  de  maî(re  es  arts,  en  1589,  puis  il  se  rendit  à 
Louvain,  pour  y  étudier  la  médecine,  et  connut  dans  cette  ville  Van  Helmont, 
dont  il  resta  l'ami.  Il  quitta  Louvain  pour  l'Italie,  et  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Padoue.  Obligé  de  revenir  dans  son  pays,  à  la  mort  de  son  père,  il  alla 
bientôt  s'établir  à  Bàle,  pour  y  pratiquer  la  médecine,  mais  en  1681  l'archiduc 
Léopold,  gouverneur  d'Innsbruck,  l'appela  auprès  de  lui,  comme  médecin,  et  il 
demeura  près  de  ce  prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  mai  1658.         A.  D. 

ÉG1.A.1\T1ER.  Nom  donné  aux  diverses  espèces  de  Rosiers  sauvages  de  nos 
pays,  et  en  particulier  au  Rosa  eglanteria  L.  Pl. 

EGLII\G£R  (Les).    Nom  de  plusieurs  médecins  suisses,  parmi  lesquels  : 

Eglinger  (Samuel).  Médecin  et  mathématicien,  né  à  Bàle,  le  50  avril  1658, 
mort  le  27  décembre  1675.  Fils  d'un  pharmacien,  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
médecine  et  fut  reçu  docteur  en  1661,  après  quoi  il  voyagea  en  France  et  en 
Italie.  Il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  en  1665  et  mourut  à  un  âge 
peu  avancé.  On  a  de  lui  : 

I.  De  humoribus.  Basileae,  1660,  in-4''.  —  II.  de  nephrîtide.  Basileae,  1660,  in-4"'.  — 
III.  Endoxa  et  paradoza,  ex  variis  matheseos  partibus.  Basileae,  1664,  in-4°.  —  IV.  De 
lienteria  et  colicis  affectibus.  Basileae,  1607.  L.  Hn. 

Eglinger  (Niiu.ADs).  Né  à  Bàle  le  2i  mai  1645,  mort  le  1»^  août  1711 .  U  fit 
ses  études  médicales  dans  sa  ville  natale,  y  prit  le  bonnet  de  docteur  eu  1660, 
puis  y  professa  la  physique  en  1675,  l'anatomie  et  la  botanique  en  1685,  la 
médecine  théorique  en  1687,  la  médecine  pratique  eu  1705.  Il  a  laissé  : 

I.  Disp.  in  universam  physiologiam.  Basileae,  1660,  111-4°.  —  II.  De  peste.  Basileae,  1660, 
in-4".  — III.  De  angina.  Basileae,  1661,  in-8°.  —  IV.  De  meteoris.  Basileae,  1675,  in-4°. 

Egling^er  (Ghristoph).     Fils  du  précédent,  né  à  Bàle,  le  50  décembre  1686, 
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mort  le  27  mars  1735.  Reçu  docteur  dans  sa  ville  natale,  il  voyagea  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  puis  à  son  retour  enseigna  la  rhétorique,  depuis 
1714.  Il  a  publié  : 

I.  Specim.  medicum  de  spiritibus  anhnalibus  et  eoriim  usu.  Basileae,  1707.  —  II.  Dinp, 
de  sensuum  externorum  infaillibilitate  et  de  ideis.  Basileae,  1712,  111-4°.  L.  Hn. 


ÉGLISES  (Hygiène).  La  violation  de  l'atmosphère,  le  froid  et  l'humidité, 
telles  sont  les  trois  causes  d'insalubrité  que  l'on  doit  s'attacher  à  prévenir  d;ins 
les  églises. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  il  est  un  fait  sur  lequel  il  ne  nous 
paraît  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'oeil  rétrospectif  :  il  s'agit  du  danger 
des  inhumations  dans  les  églises.  Dieu  merci!  c'est  là  une  coutume  à  peu 
près  complètement  disparue  et,  si  je  dis  à  peu  près,  c'est  que  bien  des  rai- 
sons encore  seront  mises  en  avant  pour  autoriser,  en  faveur  d'hommes  illustres 
ou  vénérés,  une  coutume  que  la  crémation  seule  est  désormais  capable  de 
justifier. 

Sans  nous  étendre  sur  des  faits  qui  n'appartiennent  plus  qu'à  l'histoire  du  passé,, 
signalons  quelques-uns  des  principaux  documents  relatifs  à  celte  intéressante 
question  d'hygiène. 

La  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  les  églises  procède  du  culte  des 
premiers  chrétiens  pour  leurs  apôtres  et  leurs  martyrs.  «  Il  était  juste,  selon 
saint  Ambroise,  que  les  victimes  de  la  foi  fussent  déposées  auprès  des  autels  oii 
Jésus-Christ  lui-même  est  offert  en  sacrifice  »  (Saint  Ambroise,  Epist.  cl,  I,. 
Epist.  de  reliquiis  sanctorwn  Gervasii  et  Protasii,  n°  15). 

Plus  tard,  cet  honneur  fut  revendiqué  par  les  grands  de  la  terre.  Constantin 
fut  le  premier  qui  fit  placer  son  tombeau  dans  le  portique  du  temple  des 
Apôtres,  à  Constantinople  ;  Honorius,  à  son  exemple,  fut  enterré  dans  le  porche 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Rome.  Puis  cette  distinction  ne  tarda  pas  à 
s'étendre  aux  fidèles  remarquables  par  la  sainteté  de  leur  vie,  aux  fondateurs, 
aux  bienfaiteurs  et  aux  patrons  des  églises.  A  partir  du  dixième  siècle,  être 
enterré  dans  la  place  la  plus  honorable  de  l'église,  dans  le  chœur  près  de  l'autel 
et  des  reliques,  devint  l'ambition  des  plus  grands  personnages.  Ce  privilège  ne 
tarda  pas  à  se  transformer  en  droit  transmissible  par  l'hérédité,  et  c'est  ainsi 
que  de  générations  en  générations,  les  refus  d'inhumation  devenant  une  exception 
injurieuse,  les  églises  se  trouvèrent  changées  en.  autant  de  cimetières  infects. 
«  Vous  entrez,  disait  Voltaire,  dans  la  gothique  cathédrale  de  Paris  ;  vous  y 
marchez  sur  de  vilaines  pierres  mal  jointes,  qui  ne  sont  point  au  niveau  :  on  les 
a  levées  mille  fois  pour  jeter  sous  elles  des  caisses  de  cadavres  ». 

Les  premiers  documents  où  l'on  s'élève  au  nom  de  l'hygiène  contre  cet  état 
de  choses  dangereux  sont  les  mémoires  de  Haguenot  (Avignon,  1771)  et  de 
Maret  (Dijon,  1775). 

Celui  d'Haguenol  est  intitulé  :  Mémoire  sur  les  dangers  des  inhumations. 
Dans  ce  réquisitoire,  comme  iH'appelle  lui-même,  contre  l'usage  d'enterrer  dans 
les  églises,  l'auteur  demande  la  suppression  de  cette  coutume  résultant  de  la 
vanité  des  laïques  et  de  l'avarice  des  clercs.  Il  raconte  que,  lorsque  les  caves 
communes  sous  les  chapelles  étaient  remplies  de  cadavres,  on  les  vidait  pendant 
la  nuit,  les  unes  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  les  autres  chaque  année,  pour 
déposer  les  corps  entre  la  voûte  et  les  toits  ou  dans  d'autres  caves.  «  L'intérêt 
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que  l'on  a  de  faire  place  à  de  nouveaux  morts  fait  qu'on  les  relire  quelquefois 
entiers,  demi-pourris,  ce  qui  cause,  dit-il,  souvent  dans  les  églises  et  au  voisi- 
nage, une  puanteur  capable  d'infecter  une  grande  étendue  d'air.  » 

Dans  le  mémoire  de  Maret  on  trouve  la  relation  d'un  fait  bien  caractéristique 
au  point  de  vue  spécial  auquel  nous  nous  plaçons  ;  cette  observation  est  classique 
et  mérite  de  trouver  place  ici  : 

«  La  petite  ville  de  Saulieu  vient  d'essuyer  une  épidémie  sur  les  événements 
de  laquelle  les  émanations  cadavéreuses  ont  sensiblement  influé.  M.  Bauzon, 
docteur  en  médecine,  a  bien  voulu  me  donner  à  ce  sujet  des  détails  qui  ne  me 
permettent  pas  de  penser  autrement. 

«  11  régnait  en  cette  ville  depuis  la  fin  de  février  une  fièvre  catarrhale  épidé- 
mique,  principalement  du  genre  putride  bilieux,  dont  les  symptômes  n'étaient 
pas  alarmants  et  dont  l'issue  était  rarement  fâcheuse.  Mais  on  avait  inhumé  le 
5  mars  dans  l'église  paroissiale,  qui  est  sous  le  vocable  de  saint  Saturnin,  le 
cadavre  d'un  homme  de  grosse  corpulence  et  qui  était  mort  de  la  fièvre  désignée. 
On  fut  dans  le  cas  d'y  enterrer  le  20  avril  une  femme  en  couches  et  attaquée 
de  la  même  maladie.  On  ouvrit  la  fosse  près  de  celle  du  mort  qui  avait  été 
inhumé  le  5  mars.  Ce  fut  pendant  la  matinée  que  se  fit  cette  ouverture,  et  la 
fosse  resta  ouverte  pendant  plus  de  dix  heures. 

«  Le  curé,  qui  disposait  cent  dix-sept  enfants  pour  la  première  communion 
le  dimanche  suivant,  les  rassemblait  dans  cette  église  le  matin  et  le  soir  et  les 
y  retenait  deux  ou  trois  heures  chaque  fois.  Ils  s'y  trouvèrent  le  matin  dans  le 
temps  de  l'ouverture  de  la  fosse  et  le  soir  lors  de  l'enterrement.  Plusieurs  de 
ces  enfants  se  plaignirent  ce  jour  même  à  leurs  parents  de  ce  que  l'on  sentait 
très-mauvais  à  l'église  et  leurs  plaintes  continuèrent  les  jours  suivants.  Cette 
odeur  fétide  était  surtout  sensible  le  matin,  quoique  la  fosse  fût  fermée;  ce  qui 
avait  encore  contribué  à  rendre  cette  infection  plus  considérable,  c'est  qu'en 
descendant  le  cercueil  dans  la  nouvelle  fosse  une  corde  avait  glissé,  ce  qui 
avait  donné  une  secousse  au  cadavre  et  déterminé  un  écoulement  de  sanie  qui 
avait  répandu  une  odeur  affreuse  dont  tous  les  assistants  furent  vivement 
affeclés. 

«  On  avait  le  même  jour,  dans  l'église  Stiint-Saturnin,  deux  mariages  :  l'un 
dans  le  moment  où  la  tombe  venait  d'être  levée  ;  l'autre  pendant  qu'on  creusait 
la  fosse.  Ainsi,  en  réunissant  aux  cent  dix-sept  enfants  instruits  par  le  curé  le 
uuiubi-e  des  assistants  aux  deux  mariages  et  à  l'enterrement,  on  peut  compter 
que  le  jour  de  l'ouverture  de  cette  funeste  fosse  il  y  eut  cent  soixante-dix 
personnes  exposées  à  respirer  et  à  avaler  les  miasmes  qui  s'exhalaient  dans 
l'église,  et  de  ce  nombre  cent  quarante-neuf  ont  été  attaquées  d'une  fièvre 
nerveuse  putride  maligne,  qui  participait  de  la  qualité  de  la  fièvre  catarrhale 
régnante,  mais  qui  en  différait  par  l'intensité  des  accidents  et  par  la  nature  des 
éruptions,  qui  avait  enfin  tous  les  caractères  de  lu  fièvre  très-grave  qui  a  pour 
cause  l'infection  animale  putride. 

«  Le  curé,  le  vicaire,  un  des  chantres,  cent  treize  communiants,  trois  des 
assistants  du  premier  mariage,  dix-sept  de  ceux  qui  étaient  présents  au  second, 
deux  des  personnes  qui  entendaient  la  messe  qu'on  dit  lors  de  cette  cérémonie, 
et  neuf  de  celles  qui  assistaient  au  convoi,  ont  eu  cette  maladie;  ce  qui  prouve 
sensiblement  que  les  émanations  cadavéreuses  contribuaient  à  la  répandre.  Une 
autre  preuve  non  moins  sensible,  c'est  que,  au  6  mai,  on  ne  comptait  parmi  les 
malades  que  quinze  personnes  qui  ne  se  fussent  pas  trouvées  à  l'église  le  20  avril  ; 
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qu'il  n'est  mort  aucun  de  ceux-ci  et  que  leur  maladie  ne  différait  pas  de  celle 
qui  régnait  avant  l'infection  de  l'église. 

«  Malgré  la  grandeur  du  mal  et  la  durée  du  règne  de  la  maladie  qui,  le 
24  juin,  n'avait  pas  encore  cessé,  il  n'était  mort  à  cette  date  que  25  per- 
sonnes. De  ce  nombre  ont  été  le  curé  de  la  paroisse,  le  vicaire,  un  chantre, 
un  fossoyeur,  un  enfant  de  chœur  et  un  des  enfants  qui  ont  fait  leur  première 
communion  »  {Mémoire  sur  l'usage  où  l'on  est  d'enterrer  les  morts  dans  les 
églises  et  dans  l'enceinte  des  villes,  par  M.  Maret.  Dijon,  1775). 

Toussaint  Navier  relate  également  plusieurs  accidents  survenus  dans  les  églises 
où  existaient  des  caveaux  fraîchement  remués  ou  ouverts  (Réflexions  sur  les 
dangers  des  exhumations  précipitées  et  les  abus  des  inhumations  dans  les 
églises,  1775,  Amsterdam). 

11  nous  paraît  inutile  d'insister  sur  celte  question.  La  chose  est  jugée  aujour- 
d'hui. En  France,  les  inhumations  dans  les  églises  ne  se  font  plus. 

Il  n'en  est  peut-être  pas  ainsi  ailleurs.  A  Londres,  en  1851,  on  inhumait 
encore  dans  les  caveaux  de  Saint-André-de-la-Garde-Robe.  Chadwick  dit  qu'on 
y  creuse  et  enterre  à  pleine  terre  comme  dans  un  cimetière  à  ciel  ouvert. 

Si  l'atmosphère  intérieure  des  églises  n'est  plus  viciée  parles  émanations  cada- 
vériques, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  conditions  d'humidité,  d'obscurité  et 
d'insuffisance  d'aération,  et  parfois  d'encombrement,  qu'on  y  rencontre  à  peu 
près  partout,  soient  favorables  à  la  salubrité.  Ce  sont  surtout  les  sous-sols  qui 
sont  déplorables  à  cet  égard,  et  plus  d'une  fois  on  a  été  obligé  d'intervenir  pour 
défendre  la  réunion  de  nombreux  enfants,  assemblés  pour  assister  aux  instruc- 
tions religieuses  et  au  catéchisme  dans  les  pièces  souterraines  des  églises,  dans 
lesquelles  un  éclairage  sordide  vient  encore  consommer  le  peu  d'air  respirable 
que  les  fissures  des  portes  y  laissent  pénétrer. 

La  ventilation  des  églises  doit  avant  tout  être  assurée.  II  faut  donc  ménager 
vers  le  sommet  des  voûtes  des  ouvertures  suffisantes  pour  l'évacuation  de  l'air 
vicié,  et  dans  les  parties  inférieures  un  nombre  suffisant  de  prises  d'air  exté- 
rieur assurant  la  facile  entrée  de  l'air  pur,  passant  au  besoin  sur  des  surfaces 
de  chauffe,  ou  dans  des  conduits  de  mélange  permettant  de  l'introduire  à  la 
température  voulue. 

Quant  au  chauffage  des  églises,  il  peut  être  obtenu  en  employant  les  calori- 
fères à  air  chaud  ou  à  vapeur  quand  ce  chauffage  doit  être  intermittent,  ou  par 
l'intermédiaire  d'une  circulation  d'eau  quand  il  doit  être  permanent  (>Yason). 

Il  est  un  point  spécial  d'hygiène  qui  se  rattache  à  la  question  qui  nous  occujje 
et  qui  concerne  la  cérémonie  du  baptême,  laquelle  nécessite  le  transport  des 
nouveau-nés  à  l'église. 

«  Dans  aucun  des  relevés  de  mortalité  que  nous  avons  sous  les  yeux,  disait 
M.  Devilliers  dans  un  l'apport  à  l'Académie  de  médecine,  on  n'invoque  comme 
cause  de  refroidissement  le  transport  à  la  mairie  pour  la  déclaration  de  la  nais- 
sance, par  la  raison  que  presque  nulle  part  ce  transport  n'est  exigé.  Ici  cette 
infraction  au  texte  de  la  loi  tourne  heureusement  au  bénéfice  de  la  santé  des 
nouveau-nés.  Mais  nous  voyons  se  reproduire  plusieurs  plaintes  au  sujet  de  la 
nécessité  du  transport  à  l'église  pour  le  baptême  dès  les  premiers  jours  de  la 
naissance.  Les  représentants  du  pouvoir  spirituel  feraient  donc  un  acte  de  haute 
prudence  en  autorisant  l'ondoiement  à  domicile.  » 

Le  professeur  Sormani,  de  Pavie,  dit  que  dans  beaucoup  de  campagnes  de 
l'Italie  c'est  un  préjugé  invétéré  de  ne  pas  vouloir  donner  le  sein  au  nouveau-né 
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avant  qu'il  soit  baptisé,  ce  qui  fait,  malgré  la  diligence  qu'on  peut  y  mettre, 
que  le  malheureux  enfant  demeure  souvent  à  jeun  pendant  trente,  quarante 
heures  et  même  plus  à  cause  de  l'éloignement  des  églises. 

La  plupart  des  églises  de  village,  quoique  plus  aérées  que  celles  des  villes, 
sont  presque  toujours  très-froides  et  très-humides.  Les  médecins  qui  ont  écrit 
sur  les  maladies  des  gens  de  la  campagne  ont  surtout  signalé  l'éloignement  des 
églises  dans  quelques  localités,  et  leur  situation  en  conti'e-bas  du  sol,  comme 
étant  la  cause  de  certaines  affections.  Aussi,  des  inflammations  de  poitrine,  des 
catarrhes,  se  sont  fréquemment  manifestés  chez  les  villageois  qui  étaient  arrivés 
à  la  hâte  et  avaient  séjourné  durant  les  offices  plus  ou  moins  longs,  étant  cou- 
verts de  sueur  ou  inondés  par  la  pluie,  dans  des  églises  froides  et  humides,  et 
fort  éloignées  de  leur  habitation. 

Il  faut,  pour  remédier  en  partie  à  tous  ces  inconvénients,  établir  dans  les 
églises  des  batics  fermés  posés  sur  un  plancher  isolé  du  sol,  afin  que  l'air  puisse 
circuler  dessous.  Il  faut  que  la  porte  d'entrée  soit  munie  d'un  tambour,  que  les 
fenêtres  soient  larges  et  placées  à  2  mètres  au  moins  du  sol,  ayant  soin  qu'elles 
ferment  hermétiquement.  Les  églises  un  peu  éloignées  des  constructions  voisines 
sont  les  mieux  situées,  parce  que  le  soleil  y  pénètre  plus  facilement  et  que  les 
abords  en  sont  plus  commodes.  A  cet  égard,  les  plantations  d'arbres  trop  voi- 
sines du  bâtiment  sont  loin  d'être  avantageuses.  Elles  mettent  obstacle  à  la 
pénétration  de  la  lumière  et  entretiennent  l'humidité  au  dehors  et  en  dedans. 
Une  précaution  hygiénique  trop  souvent  négligée,  c'est  après  les  cérémonies  du 
culte,  quand  un  grand  nombre  de  fidèles  s'est  pressé  dans  les  églises,  d'en  oumr 
largement  les  fenêtres  pour  permettre  à  l'air  de  se  renouveler  complètement. 

Il  faudrait  aussi  que  les  toits  des  églises  de  villages  fussent  pourvus  de  che- 
naux et  de  tuyaux  de  descente  conduisant  les  eaux  pluviales  dans  une  citerne. 
Une  telle  disposition  assurerait  la  conservation  de  l'édifice  en  affranchissant  les 
fondations  de  l'humidité  qui  les  mine.  A.  Layet. 

ÉGOPHONIE.  Ce  nom  tiré  du  grec  {alyàç  œwvc,  voix  de  chèvre)  a  été  créé 
par  l'inventeur  de  l'auscultation  pour  désigner  une  modification  de  la  voix  tho- 
racique,  caractérisée  par  un  chevrotement  particulier  qui  fait  ressembler  la  voix 
perçue  par  l'oreille  appliquée  sur  la  poitrine  au  bêlement  d'une  chèvre,  ou 
mieux  encore  au  son  produit  quand  on  parle  dans  l'orifice  d'un  mirliton. 

((  L'égophonie  simple,  »  dit  Laennec  {Traité  de  V Auscultation  médiate), 
«  consiste  dans  une  résonnance  particulière  de  la  voix,  qui  accompagne  ou  suit 
l'articulation  des  mots.  Il  semble  qu'une  voix  plus  aiguë,  plus  aigre  que  celle 
du  malade,  et  en  quelque  sorte  argentine,  frémisse  à  la  surface  des  poumons; 
elle  paraît  être  un  écho  de  la  voix  du  malade  plutôt  que  cette  voix  elle-même.  » 

Cette  description  si  courte  est  d'une  justesse  saisissante  et  ne  laisse  presque 
rien  à  ajouter.  La  plupart  du  temps  le  chevrotement  accompagne  la  voix  et  se 
lie  à  l'articulation  même  des  mots,  mais  souvent  aussi  il  en  est  distinct,  et  alors 
on  entend  à  la  fois  la  résonnance  vocale  et  le  frémissement  égophonique;  par- 
fois ce  dernier  ne  se  produit  qu'après  certains  mots  ou  certaines  syllabes  qu'il 
suit  comme  un  écho  éloigné.  Son  intensité  est  tout  à  fait  indépendante  de  celle 
du  retentissement  vocal  :  très-marqué  parfois  avec  une  voix  faible,  il  peut  se 
montrer  lointain  et  à  peine  distinct  avec  une  forte  résonnance  thoracique.  Sou- 
vent il  s'associe  à  une  bronchophonie  plus  ou  moins  intense,  et  de  celte  alliance 
résulte  le  phénomène  complexe  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  broncho-égo- 
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phonie  :  celle-ci  peut  affecter  les  timbres  les  plus  variés  et  les  plus  bizarres  ; 
tantôt  elle  ressemble  îi  une  voix  passant  par  un  roseau  fclé,  d'autres  fois  à  celle 
qu'on  produit  en  parlant  avec  un  jeton  entre  les  dents  et  les  lèvres,  souvent 
même  au  bredouillement  nasal  qu'on  obtient  à  l'aide  du  petit  instrument  connu 
sous  le  nom  de  pratique  de  Polichinelle. 

Pour  percevoir  l'égophonie  il  est  préférable  d'ausculter  directement  avec 
l'oreille,  sans  se  servir  du  stéthoscope;  on  fera  même  bien  de  fermer  avec  le 
doigt  l'oreille  libre.  On  commandera  au  malade  de  parler  à  haute  voix  et  lente- 
ment, en  articulant  bien  toutes  les  syllabes  et  en  détachant  les  mots. 

Le  chevrotement  vocal  ne  s'entend  pas  partout  indistinctement  :  son  siège 
d'élection  est  au  niveau  de  l'angle  inférieur  de  l'omoplate  et  dans  une  zone  large 
de  trois  doigts  en  dedans  et  en  dehors  de  ce  point;  il  dépasse  rarement  la  ligne 
axillaire  en  avant  et  plus  rarement  encore  il  s'entend  dans  toute  la  hauteur  du 
thorax  (Laennec).  Il  est  presque  toujours  limité  à  un  côté.  — Dans  certains  cas 
on  peut  faire  varier  le  siège  du  phénomène  en  modifiant  la  position  du  malade, 
en  le  faisant  coucher  sur  le  ventre  ou  sur  le  côté  sain. 

C'est  dans  la  pleurésie  aiguë  avec  épanchement  que  se  montre  le  plus  sou- 
vent l'égophonie.  Elle  peut  se  manifester  à  une  période  très-rapprochée  du  début, 
mais  le  plus  souvent  elle  ne  devient  nettement  appréciable  que  du  troisième  au 
cinquième  jour  ;  elle  coïncide  alors  avec  les  signes  ordinaires  des  épanchements 
de  médiocre  abondance  :  matilé,  suppression  des  vibrations  thoraciques  et  du 
murmure  vésiculaire  à  la  base  du  poumon,  souffle  tubaire  doux  dans  la  fosse 
sous-épineuse  et  dans  l'aisselle.  La  résonnance  chevrotante  correspond  assez 
exactement  à  ce  dernier  phénomène.  Exceptionnellement,  au  début  de  la  pleu- 
résie, quand  le  liquide  encore  peu  abondant  est  étalé  en  couche  mince  à  la  sur- 
face postérieure  du  poumon,  l'égophonie  peut  s'entendre  dans  toute  la  hauteur 
du  côté  malade,  et  elle  peut  persister  ainsi  dans  les  cas  où  des  brides  néo- 
membraneuses  empêchent  le  refoulement  du  parenchyme  pulmonaire  (Laennec). 
Mais  le  plus  habituellement  elle  ne  larde  pas  à  se  localiser  dans  la  zone  indiquée 
plus  haut,  qui  répond  à  la  limite  supérieure  de  l'épanchement;  pendant  quelque 
temps  on  peut  voir  son  niveau  s'élever  graduellement  avec  celui  du  liquide, 
mais  il  est  rare  qu'elle  atteigne  la  fosse  sus-épineuse. 

Quand  l'épanchement  devient  très -abondant  et  surtout  lorsqu'il  le  devient 
assez  pour  que  la  poitrine  soit  manifestement  dilatée,  l'égophonie  cesse  entière- 
ment. On  ne  la  trouve  pour  ainsi  dire  jamais  dans  les  cas  où  le  poumon  est 
refoulé  contre  la  gouttière  costo-vertébrale  ;  elle  n'existe  pas  non  plus  dans  les 
pleurésies  chroniques  avec  fausses  membranes  épaisses.  Mais,  lorsque  dans  une 
pleurésie  à  marche  aiguë  le  liquide  épanché  se  résorbe  avant  d'avoir  trop  com- 
promis l'élasticité  pulmonaire,  la  voix  chevrotante  peut  reparaître,  et  l'on  constate 
alors  une  véritable  égophonie  de  retour  comparable  au  râle  crépitant  de  retour 
de  la  pneumonie.  A  la  suite  de  la  thoracentèse,  il  n'est  pas  rare  de  voir  reparaître 
instantanément  une  égophonie  dont  il  ne  subsistait  aucune  trace,  mais  celle-ci 
est  généralement  beaucoup  moins  intense  et  beaucoup  moins  pure  qu'au  début 
de  la  maladie.  Elle  va  s'atténuant  à  mesure  que  s'achève  la  résorption  du  liquide, 
et  cesse  toujours  bien  avant  que  la  sonorité  et  les  vibrations  thoraciques  soient 
redevenues  normales. 

Dans  Vhydrotliorax  double  qui  accompagne  l'anasarque  et  certaines  maladies 
cachectiques,  l'égophonie  peut  aussi  se  faire  entendre  :  elle  est  alors  bilatérale, 
médiocrement  intense  et  d'une  pureté  de  timbre  remarquable;  limitée  à  la  région 
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axillaire,  elle  coïncide  avec  un  souffle  lubaire  très-doux.  Elle  peut  persister  ainsi 
sans  changement  notable  pendant  un  temps  fort  long,  mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  elle  change  bientôt  de  caractère  et  se  transforme  en  broncho-égophonie. 

Ce  dernier  phénomène  s'observe,  ou  du  moins  peut  s'observer,  toutes  les  fois 
qu'un  certain  degré  d'épanchement  liquide  dans  la  plèvre  coïncide  avec  une 
induration  du  poumon  sous-jaceiit.  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  broncho- 
égophonie  résulte  de  l'association  du  chevrotement  vocal  avec  une  résonnance 
bronchique  exagérée;  elle  est  souvent  accompagnée  par  cet  autre  phénomène 
acoustique  que  Woillez  a  désigné  sous  le  nom  de  voix  souillée,  et  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  véritable  écho  répercuté  par  les  parois  indurées  des  tuyaux  bron- 
chiques. 

C'est  aux  diverses  variétés  de  la  broncho-égophonie  que  s'appliquent  le  mieux 
les  comparaisons,  imaginées  par  Laennec,  du  porte-voix  fêlé,  du  jeton  entre  les 
dents  et  les  lèvres,  du  bredouiliement  de  Polichinelle,  etc.  Ces  phénomènes 
bizarres  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  simple  bronchophouie  nasillante) 
se  montrent  surtout  dans  la  pletiro-pneumonie ;  on  constate  alors  les  signes  de 
l'épanchement  à  la  base  du  thorax  et  plus  haut,  dans  la  fosse  sous-épineuse,  le 
souffle  tubaire  et  les  râles  crépitants  révélateurs  de  l'induration  pneumonique ; 
c'est  en  ce  dernier  point  que  la  broncho-égophonie  se  fait  entendre.  Une  oreille 
exercée  n'a  ordinairement  pas  de  peine  à  faire  la  part  de  chacun  des  deux 
phénomènes  associés.  On  peut  d'ailleurs  queiquelbis  rendre  cette  association 
évidente  en  faisant  coucher  le  malade  sur  le  ventre,  de  façon  à  déplacer  le  liquide 
intra-pleural  :  la  broncho-égophonie  est  alors  remplacée  par  une  bronchophonie 
franche  à  timbre  rude,  et  le  souffle  tubaire  prend  aussi  plus  d'intensité  et  de 
rudesse  (lleynaud). 

L'égophouie  peut-elle  se  produire  en  l'absence  de  tout  épanchement  dans  la 
plèvre?  Cette  question,  non  moins  importante  au  point  de  vue  de  l'interpré- 
tation théorique  du  phénomène  que  de  sa  valeur  clinique,  a  été  de  tout  temps 
controversée  :  on  nous  permettra  d'y  insister  avec  quelque  détail. 

Du  vivant  de  Laennec,  plusieurs  observateurs  ont  cru  entendre  la  voix  chevro- 
tante dans  des  cas  de  pneumonie  franche  sans  aucun  liquide  dans  la  plèvre. 
Mais  ces  faits  n'ont  pas  été  confirmés  par  l'auteur  de  V Auscultation  médiate^ 
qui  déclare  formellement  que  dans  les  cas  de  ce  genre  on  n'a  jamais  affaire  à 
de  l'égophonie  vraie,  mais  seulement  à  une  bronchophonie  aigre  et  nasillante 
capable  d'induire  en  erreur  des  explorateurs  peu  expérimentés  ou  peu  attentifs. 
Un  peu  plus  tard  Skoda,  dans  son  commentaire  peu  bienveillant  de  l'ouvrage 
de  Laennec,  a  prétendu  avoir  rencontré  l'égophonie  aussi  bien  lorsqu'il  y  avait 
un  épanchement  liquide  dans  la  plèvre  que  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas  une  seule 
goutte,  aussi  bien  dans  la  pneumonie  que  dans  les  infiltrations  tuberculeuses 
avec  ou  sans  excavations.  D'après  lui,  l'égophonie  n'est  qu'une  variété  de  voix 
bronchique  :  elle  n'a  par  conséquent  aucune  signification  propre.  Cette  opinion 
a  été  adoptée  et  est  encore  aujourd'hui  soutenue  par  une  partie  de  l'école  alle- 
mande. Il  est  pourtant  aisé  de  voir  que  cette  confusion  repose  sur  une  erreur 
et  que  le  professeur  de  Vienne,  pour  arriver  à  l'établir,  a  dû  négliger  les  carac- 
tères les  plus  nets  assignés  par  Laennec  à  l'égophonie,  ce  qui  enlève  aux 
observations  allemandes  toute  espèce  de  valeur  dans  la  question  qui  nous 
occupe. 

En  France  et  en  Angleterre,  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  fait  des  recher- 
ches sur  l'égophonie  ont  confirmé  l'opinion  de  Laemiec  et  ont  admis  que  la 
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voix  clievrotante  vraie  n'existait  pas  en  l'absence  d'épanchement  liquide  dans 
la  plèvre.  Cependant  quelques  faits  contradictoires  ont  élé  signalés  :  Landouzy 
aurait  observé  l'égophonie  dans  un  cas  de  pleurésie  avec  fausses  membranes, 
Woillez  l'aurait  entendue  chez  deux  malades  atteints  de  congestion  pulmonaire 
aiguë,  enfin  Grancher  note  la   broncho-égophonie  parmi  les  signes   de  celte 
affection  spéciale  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de  spléno-pneumonie.  —  Ces 
observations  n'ont  pas  toute  la  portée  qu'on  serait  tenté  de  leur  attribuer  ;  dans 
le  fait  de  Landouzy  il  s'agissait  d'une  pleurésie  avec  épanchement,  dans  laquelle 
l'égophonie  très-nette  au  début  avait  disparu,  par  suite  de  la  rapide  augmenta- 
tion de  la  sérosité;   la  thoracentèse  ayant  été  pratiquée,    l'égophonie  reparut 
aussitôt  :  or  chacun  sait  qu'on  ne  parvient  jamais  à  retirer  par  une  simple 
ponction  tout  le  liquide  contenu  dans  la  plèvre.  11  n'y  a  donc  rien  d'extraordi- 
naire à  ce  que  l'égophonie  se  soit  montrée  de  nouveau  après  évacuation  de 
l'excès  de  l'épanchement  comprimant  le  poumon,  et  le  fait  de  Landouzy,  loin 
de  contredire  les  propositions  de  Laennec,  leur  servirait  plutôt  de  confirmation. 
Quant  aux  deux  malades  de  Woillez,  il  n'est  nullement  certain  qu'au  moment 
où  l'égophonie  a  été  constatée  il  n'y  ait  pas  eu  un  certain  degré  d'épanchement 
pleural  accompagnant  la  congestion  pulmonaire.  Enfin  dans  les  cas  de  Grancher 
il  n'est  pas  fait  mention  d'une  égophonie  vraie,  mais  seulement  d'une  broncho- 
égophonie,  et,  l'attention  de  l'auteur  n'ayant  pas  été  spécialement  attirée  sur  ce 
point,  il  est  permis  de  penser  qu'il  s'agissait  en  réalité  d'une  simple  broncho- 
phonie  à  timbre  aigre  et  nasillant,  facile  à  confondre,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  avec  la  broncho-égophonie.  —  En  somme,  il  n'est  nullement  prouvé  que 
l'égophonie  simple  puisse  exister  en  l'absence  d'un  épanchement  pleural  quel- 
conque, et  nous  croyons  qu'il  faut  s'en  tenir  jusqu'à  nouvel  ordre  aux  conclu- 
sions formulées  par  Laennec. 

Si  les  conditions  pathologiques  dans  lesquelles  se  produit  l'égophonie  sont 
encore  aujourd'hui  en  discussion,  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  la  cause 
physique  du  phénomène  :  la  théorie  de  la  voix  chevrotante  est  l'un  des  points 
les  plus  difficiles  de  l'auscultation,  un  de  ceux  qui  ont  suscité  le  plus  d'hypo- 
thèses diverses  et  sur  lesquels  on  s'est  le  moins  mis  d'accord. 

Laennec  attribuait  l'égophonie  «  à  la  résonnance  de  la  voix  dans  des  rameaux 
bronchiques  aplatis,  transmise  par  l'intermédiaire  d'une  couche  mince  et  trem- 
blotante de  liquide  épanché,  et  devenue  plus  sensible  à  raison  de  la  compression 
du  tissu  pulmonaire  qui  le  rend  plus  dense  que  dans  l'état  naturel  et  par  con- 
séquent plus  propre  à  transmettre  les  sons,  »  Pour  expliquer  la  production  du 
chevrotement  il  supposait  que  les  bronches  devaient  être  comprimées  et  aplaties 
à  peu  près  comme  une  anche  de  basson  ou  de  hautbois,  et  que  l'arbre  bron- 
chique devenait  alors  une  sorte  d'instrument  à  vent  terminé  par  une  multitude 
d'anches  dans  lesquelles  la  voix  frémit  en  résonnant.  «  L'interposition  d'une 
couche  de  liquide  mince  et  susceptible  d'être  agitée  par  les  vibrations  de  la 
voix,  si  elle  n'est  pas  tout  à  fait  nécessaire  à  la  production  du  phénomène^ 
y  contribue  du  moins  beaucoup.  » 

Il  est  probable  que  l'insuffisance  de  cette  hypothèse  n'avait  pas  échappé  à 
Laennec,  mais,  toujours  plus  préoccupé  de  la  valeur  clinique  des  faits  d'auscul- 
tation que  de  leur  explication  théorique,  il  s'en  était  contenté  provisoirement. 
En  fait  elle  ne  saurait  être  admise,  surtout  dans  les  termes  où  il  l'a  formulée 
La  théorie  des  anches  vibrantes,  parfaitement  juste  quand  il  s'agit  de  sons 
produits  par  un  courant  d'air  traversant  une  étroite  ouverture,  ne  peut  s'appli- 
DICT.  ENC.  XXXII.  41 


642  EGOPHONIE. 

qiier  aux  vibrations  transmises  :  en  supposant  (ce  qui  n'est  guère  vérifié  par 
l'observation)  que  l'aplatissement  des  tuyaux  broncliiques  puisse  déterminer  la 
formation  d'anches  capables  de  vibrer  sous  le  choc  d'un  courant  d'air,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  dans  les  phénomènes  d'auscultation  de  la  voix  thoracique^ 
on  n'a  pas  affaire  à  une  colonne  d'air  en  mouvement,  mais  seulement  à  des 
vibrations  sonores  engendrées  dans  le  larynx,  et  transmises  jusqu'aux  parois 
thoraciques  par  l'air  en  équilibre  dans  les  conduits  aériens.  D'autre  part,  il  y  a 
une  exagération  manifeste  à  faire  intervenir  Vagitation  de  la  couche  liquide 
interposée  entre  le  poumon  et  la  paroi  :  un  liquide  renfermé  dans  un  espace 
clos  qu'il  remplit  entièrement  ne  saurait  s'agiter  ;  il  ne  peut  que  transmettre, 
en  modifiant  plus  ou  moins  leur  timbre  ou  leur  intensité,  les  vibrations  pro- 
duites dans  les  parties  avoisinantes. 

Skoda  s'est  naturellement  bien  gardé  d'adopter  la  théorie  de  Laennec,  et  il 
faudrait  l'en  féliciter,  si  celle  qu'il  a  voulu  mettre  à  la  place  était  meilleure, 
mais  il  n'en  est  rien  :  après  avoir  cherché  à  démontrer  que  l'égophonie  s'entend 
aussi  bien  dans  la  pneumonie  que  dans  la  pleurésie  avec  épanchement  et  même 
dans  les  infiltrations  tuberculeuses  avec  ou  sans  cavernes,  l'auteur  allemand 
admet  que  la  voix  chevrotante  est  produite  «  par  la  réaction  des  tuyaux  bron- 
chiques sur  l'air  qu'ils  contiennent,  ou  par  un  bouchon  de  mucus  fermant 
partiellement  leur  ouverture.  »  L'invraisemblance  de  cette  hypothèse  est  évi- 
dente :  si  la  présence  d'un  bouchon  de  mucus  obstruant  une  bronche  suffisait 
pour  donner  l'égophonie,  celle-ci  se  montrerait  constamment  dans  la  bronchite. 
Mais  il  est  inutile  d'insister  :  quand  on  voit  un  homme  de  la  valeur  de  Skoda 
faire  systématiquement  table  rase  de  toutes  les  observations  de  Laennec  et  leur 
substituer  des  assertions  si  peu  sérieuses,  on  se  demande  en  vérité  s'il  a  eu 
pour  but  de  discréditer  une  science  dont  il  n'était  pas  l'inventeur. 

Raciborski,  dès  l'année  1835,  décrivant  les  signes  physiques  de  la  pleurésie, 
s'exprimait  de  la  sorte  :  «  Si,  dans  le  cas  d'un  épanchement  pleurétique,  le 
liquide  en  quantité  insuffisante  pour  comprimer  complètement  la  couche  vési- 
culaire  ne  fait  qu'appliquer  plus  exactement  la  plèvre  contre  les  parois  des 
vésicules,  de  manière  à  former  avec  ces  parois  une  membrane  plus  ou  moins 
tendue,  appliquée  à  l'extrémité  des  conduits  aérifères,  le  retentissement  de  la 
voix  offrira  un  caractère  très-remarquable.  C'est  un  son  saccadé  ou  un  bre- 
douillement  semblable  à  la  voix  d'un  polichinelle  ou  au  bruit  d'un  mirliton.  » 
Cette  explication  de  l'égophonie  a  été  vivement  combattue  par  Skoda,  qui  s'est 
efforcé  d'établir  que  la  présence  d'un  épanchement  liquide  n'avait  pas  pour 
résultat  d'appliquer  plus  fortement  la  plèvre  contre  les  cellules  aériennes  ;  au 
contraire,  la  plèvre  n'est  jamais  si  tendue  que  quand  le  poumon  sous-jacent  es 
rempli  d'air  et,  lorsque  les  cellules  aériennes  sont  comprimées,  la  plèvre  se 
plisse.  Celte  remarque  du  professeur  de  Vienne  est  exacte,  cependant  nous 
verrons  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  une  part  de  vérité  dans  l'hypothèse  de  Raci- 
borski, et  qu'il  a  côtoyé  de  près  la  véritable  explication  du  phénomène. 

La  théorie  imaginée  par  Woillez  et  légèrement  modifiée  dans  ses  ouvrages 
successifs  se  rapproche  un  peu  de  la  précédente  :  «  Par  le  fait  d'un  léger  retour 
du  poumon  sur  lui-même,  il  y  a  diminution  de  la  tendance  au  vide,  ce  qu 
donne  lieu  à  une  sorte  de  tremblotement  du  poumon  au  niveau  de  la  couche 
peu  épaisse  du  liquide,  au  moment  des  oscillations  vibratoires  vocales,  de  même 
que  le  tremblotement  du  jeton  placé  entre  les  dents  et  les  lèvres.  »  Comme 
Raciborski,  Woillez  admet  que  le  chevrotement  se  produit  dans  la  couche  1 
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plus  superficielle  du  poumon  sous-jacentà  l'épanchement  ;  mais,  loin  d'attribuer 
le  tremblotement  de  cette  lame  pulmonaire  à  une  exagéiation  de  tension,  il  lui 
donne  pour  cause  une  atténuation  de  cette  même  tension,  due  à  la  diminution 
de  la  tendance  au  vide  intra-pleural  qui  à  l'état  sain  maintient  le  poumon  appli- 
qué contre  la  paroi  costale  et  l'empêche  d'obéir  à  sa  rélractilité  naturelle. 
En  cela,  Woillez  s'est  beaucoup  rapproché  du  vrai,  et  il  a  entrevu  le  véritable 
rôle  de  la  couche  liquide  interposée  entre  le  poumon  et  la  paroi  :  aussi  Aran, 
dans  ses  notes  à  la  traduction  de  Skoda,  signale-t-il  cette  théorie  comme  la 
plus  satisfaisante.  Cependant,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  idées  ingénieuses  de 
ce  modeste  et  excellent  auteur,  elle  a  passé  presque  inaperçue. 

Landouzy  père  a  soutenu,  avec  un  talent  et  une  verve  remarquables,  que  la 
compression  du  parenchyme  pulmonaire  était  la  seule  cause  de  l'égophonie; 
d'après  lui,  le  phénomène  peut  se  produire  aussi  bien  avec  un  simple  revête- 
ment pseudo-membraneux  qu'avec  un  épanchement  liquide,  mais  ni  les  fausses 
membranes  ni  l'épanchement  ne  sont  la  cause  directe  du  chevrotement  :  celui-ci 
est  le  résultat  de  la  transmission  des  vibrations  vocales  à  travers  un  tissu  flasque 
et  en  quelque  sorte  feutré  par  la  compression,  c'est,  en  un  mot,  un  phénomène 
du  même  ordre  que  la  bronchophonic  ;  sa  constatation  n'indique  qu'une  seule 
chose  :  l'affaissement  du  parenchyme  pulmonaire.  —  La  théorie  de  Landouzy 
est  ingénieuse  et  très-séduisante  au  premier  abord,  mais  elle  ne  résiste  pas  à 
une  discussion  approfondie.  Premièrement,  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie 
n'ont  pas  nécessairement  le  sens  qu'on  leur  attribue  :   il  s'agit  de  deux  cas 
de  pleurésie  avec  épanchement,  dans  lesquels  on  a  pratiqué  la  thoracentèse  ; 
dans  le  premier,  l'évacuation  du  liquide  a  été  suivie  de  l'apparition  de  l'égopho- 
nie qui  n'existait  pas  auparavant,  et  celle-ci  a  persisté  pendant  plusieurs  jours 
encore,  ainsi  que  le  souffle  tubaire  et  la  matité  ;  dans  le  second  cas,  l'égophonie 
constatée  avant  l'opération  a  beaucoup  diminué  ensuite  et  le  murmure  vésiculairc 
a  reparu  presque  aussitôt  dans  toute  la  hauteur  du  côté  malade.  Or  la  première 
observation  est  celle  d'une  pleurésie  fébrile  à  marche  aiguë,  la  seconde  celle 
d'une  pleurésie  latente  sans  fièvre  ;  il  était  à  prévoir  que  le  poumon  se  laisserait 
dilater  plus  facilement  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier,  et  la  preuve 
qu'il  en  a  été  ainsi,  c'est  que  chez  ces  deux  malades  très-comparables  (deux 
pleurésies  gauches  à  épanchement  total,  chez  des  femmes)   la  ponction  faite 
avec  l'appareil  Reybard  a  fourni  pour  le  premier  cas  1450  grammes,  pour  le 
second  3  litres.   On  peut  donc  parfaitement  admetti-e  que  dans  le  premier  cas 
la  réapparition    de    l'égophonie  tenait  à  l'extraction    incomplète  du  liquide, 
tandis  que  dans  le  second  une  évacuation  plus  complète  a  eu  pour  conséquence 
l'atténuation  marquée  du  phénomène.  En  second  lieu,  la  théorie  de  Landouzy 
est  en  désaccord  avec  les  résultats  de  l'observation  journalière,  qui  nous  montre 
l'égophonie  exclusivement  dans  les  cas  de  pleurésie  aiguë  récente,  et  jamais 
dans  les  cas  chroniques  ni  dans  la  période  de  rétraction  des  néo-membranes, 
où  cependant  la  compression,   le  feutrage  du  parenchyme  pulmonaire,    sont 
beaucoup  plus  marqués  qu'en  présence  d'un  épanchement  moyen.  —  Enfin,  si 
l'on  se  place  au  point  de  vue  théorique,  il  est  impossible  d'attribuer  l'égophonie, 
avec  ses  caractères  si  spéciaux,  à  une  simple  propagation  de  la   résonnance 
vocale  :  le  chevrotement  de  l'égophonie  vraie,  ce  frémissement  léger  et  argentin 
si  bien  décrit  par  Laennec  n'est  pas  un  simple  phénomène  de  transmission  ;  il  y 
a  quelque  chose  de  plus. 

C'est  pour  des  raisons  analogues  que  l'hypothèse  de  Luton  nous  paraît  égale 
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tnent  inadmissible  :  ce  médecin  distingué,  séduit  par  une  vue  de  l'esprit,  a 
■voulu  faire  de  l'égophonie  un  phénomène  de  re' fraction  du  son,  comparable 
aux  phénomènes  de  réfraction  de  la  lumière.  Selon  lui,  dans  les  cas  où  l'on 
perçoit  la  voix  chevrotante,  «  les  ondes  sonores  ne  parviennent  à  l'oreille 
qu'après  avoir  traversé  des  milieux  de  densité  très-différente  au  sein  desquels 
elles  ont  éprouvé  des  réfractions  successives  :  de  là  ces  vibrations  discordantes 
propres  à  l'égophonie  et  qui  paraissent  dépendre  de  la  perception  simultanée 
des  ondes  sonores  directes,  transmises  par  les  tissus  de  densité  uniforme,  et 
des  ondes  sonores  réfractées  par  les  couches  d'une  autre  nature  et  particulière- 
ment par  les  épanchements  liquides  au  travers  desquels  elles  se  sont  propa- 
gées. »  —  On  peut  répondre  à  cela  que,  s'il  suffisait  à  un  son  de  traverser  des 
milieux  de  densité  différente  pour  prendre  le  chevrotement  égophonique, 
îelui-ci  devrait  s'observer  journellement  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
dans  la  broncho-pneumonie,  par  exemple,  et  dans  l'infiltration  tuberculeuse  des 
poumons;  on  a  vu  qu'il  n'en  était  rien.  La  réfraction  des  sons  existe  réellement 
■et  ses  effets  sont  bien  connus  :  elle  a  pour  résultat  de  rendre  les  vibrations 
sonores  à  la  fois  plus  faibles  et  plus  confuses;  c'est  elle  qui  rend  compte  de 
l'affaiblissement  que  subissent  les  vibrations  vocales  en  traversant  le  tissu  du 
poumon  sain.  Mais  la  réfraction  est  incapable  à  elle  seule  de  produire  un 
phénomène  aussi  spécial  que  l'égophonie.  Quant  à  la  perception  simultanée 
par  l'oreille  des  bruits  transmis  à  travers  l'épanchement  et  de  ceux  qui  viennent 
directement  du  parenchyme  sain  ou  induré,  c'est  tout  au  plus  si  elle  peut 
servir  à  expliquer  ces  formes  complexes  de  broncho-égophonie  dans  lesquelles 
il  semble  en  effet  qu'on  entende  plusieurs  voix  en  même  temps.  Mais,  cette 
coïncidence  admise,  la  difficullé  principale  subsiste  :  quelle  est  la  cause  du 
•chevrotement  égophonique  proprement  dit?  La  théorie  de  Luton  ne  fournit 
*iucune  réponse  satisfaisante. 

Que  faut  il  conclure  de  cette  longue  discussion?  Après  avoir  rejeté  successive- 
ment toutes  les  explications  proposées,  serons-nous  réduit  à  faire  aveu  d'igno- 
rance et  à  déclarer  que  nous  ne  savons  rien  du  mécanisme  de  l'égophonie? 
Loin  de  là  :  nous  croyons  au  contraire  que  la  véritable  explication  se  trouve 
<Bn  substance  dans  quelques-unes  des  théories  précédentes,  et  qu'il  suffit  pour  la 
dégager  de  poser,  plus  nettement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  les  éléments  et  les 
limites  du  problème. 

Ce  qui  a  contribué  à  rendre  la  question  plus  difficile,  c'est  la  confusion  éta- 
blie, volontairement  ou  non,  par  la  plupart  des  auteurs,  entre  plusieurs 
phénomènes  pourtant  bien  distincts  :  le  chevrotement  laryngé,  la  bronchophonie 
nasillante  et  l'égophonie  de  Laennec.  Nous  tâcherons,  un  peu  plus  loin,  d'établir 
le  diagnostic  différentiel  entre  ces  diverses  modifications  de  la  voix;  bornons- 
nous,  pour  le  moment,  à  rechercher  le  mécanisme  de  l'égophonie  vraie. 

Si  l'on  écarte  les  cas  douteux,  il  est  de  fait  que  dix-neuf  fois  sur  vingt,  pour 
ne  pas  dire  plus  souvent,  c'est  dans  la  pleurésie  aiguë  avec  épanchement  peu 
considérable  que  l'égophonie  est  observée.  Or,  que  se  passe-t-il  quand  la  sérosité, 
sécrétée  avec  lenteur,  commence  à  s'amasser  entre  les  deux  feuillets  de  la 
plèvre?  Selon  la  remarque  de  Woillez,  la  tendance  au  vide  étant  diminuée,  le 
poumon  revient  lentement  sur  lui-même  et  se  rapproche  de  sa  forme  naturelle; 
il  se  détend  peu  à  peu  sans  cesser  d'être  perméable  à  l'air,  et  sa  couche  cor- 
ticale ainsi  détendue  devient  susceptible  d'entrer  en  vibration  pour  son  propre 
compte.  Lors  donc  que  le  malade  parle  et  que  sa  voix  fait  vibrer  l'air  contenu 
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dans  l'arbre  bronchique,  la  portion  de  poumon  en  contact  avec  le  liquide  se 
comporte,  suivant  la  comparaison  très-juste  de  Raciborski,  comme  la  membrane 
d'un  mirliton  :  elle  entre  en  vibration  de  son  côté  et  ce  sont  ces  vibrations, 
dont  rien  ne  vient  contrarier  l'amplitude,  qui  donnent  à  l'oreille  la  sensa- 
tion du   chevrotement  caractéristique. 

En  un  mot,  le  phénomène  de  l'égophonie  est  produit  par  les  vibrations 
indépendantes  d'une  lame  de  poumon  détendue  en  raison  de  la  diminution 
du  vide  pleural,  mais  cependant  perméable  à  l'air,  et  en  contact  avec  une 
couche  de  liquide  mobile  qui  laisse  à  ces  vibrations  toute  leur  amplitude. 
—  Cette  explication  donne  la  clef  de  toutes  les  particularités  observées.  Elle 
permet  de  comprendre  pourquoi  l'égophonie  est  d'ordinaire  circonscrite  à  la 
limite  supérieuie  de  l'épancliement,  et  pourquoi  elle  disparaît  quand  celui-ct 
devient  trop  considérable  :  pour  entrer  facilement  en  vibration  il  faut  que  1;> 
couche  corticale  du  poumon  soit  simplement  détendue,  et  non  comprimée.  On 
s'explique  de  même  comment  dans  certains  cas  le  chevrotement  se  prolonge 
d'une  manière  appréciable  après  la  résonnance  vocale,  tandis  que  dans  d'auti^es 
il  cesse  exactement  avec  celle-ci  ;  comment  il  se  produit  tantôt  sur  toutes  les 
paroles  prononcées  par  le  malade,  tantôt  seulement  sur  certaines  syllabes  et  sur 
certains  mots  :  selon  la  disposition  plus  ou  moins  favorable  de  la  lame  vibrante,, 
selon  la  force  et  le  timbre  de  la  voix  du  malade,  les  vibrations  indépendantes 
se  produisent  plus  ou  moins  facilement,  sont  plus  ou  moins  amples  et  pro- 
longées. La  comparaison  avec  le  mirliton,  dont  la  membrane  trop  ou  trop  peu 
tendue  ne  vibre  que  sur  certaines  notes,  est  ici  tout  à  fait  à  sa  place. 

L'égophonie  peut,  comme  on  l'a  vu,  être  associée  à  la  bronchophonie;  il  est 
probable  qu'alors  il  y  a  simplement  coïncidence  pour  l'oreille  de  deux  phéno- 
mènes distincts  :  d'une  part  la  voix  clievrotanle  proprement  dite,  engendrée 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  d'autre  part  la  résonnance  exagérée  trans- 
mise par  une  portion  de  poumon  indurée  ;  la  conduction  facile  des  sons  par  les 
épanchemenls  liquides  et  par  la  paroi  Ihoracique  elle-même  explique  comment 
on  peut  entendre  simultanément  ces  deux  phénomènes  en  un  même  point,  alors- 
qu'ils  prennent  naissance  en  deux  points  différents.  La  même  remarque  s'ap- 
plique à  cet  autre  phénomène  que  Woillez  désigne  sous  le  nom  de  voix  soufflée,, 
et  qui  accompagne  fréquemment  l'égophonie  :  ce  n'est  autre  chose  qu'un  véri- 
table écho  répercuté  par  les  parois  indurées  des  bronches  et  qui  peut  se  produire 
en  l'absence  de  tout  chevrotement.  C'est  la  combinaison,  en  proportion  variable,, 
de  ces  différents  phénomènes,  qui  donne  lieu  aux  timbres  bizarres  sur  lesquels- 
Laënnec  a  insisté. 

Nous  avons  dit  que  l'égophonie  vraie  avait  été  souvent  confondue  avec  d'autres 
modifications  vocales  qui  n'ont  ni  le  même  mécanisme  ni  la  même  valeur. 
Ainsi  le  chevrotement  laryngé  (ou  égophonie  normale),  très-fréquent  chez  les- 
femmes,  les  vieillards  et  en  général  chez  les  individus  affaiblis,  se  produit 
simplement  par  suite  d'un  défaut  de  tension  des  cordes  vocales  et  se  transmet 
aux  parois  de  la  poitrine  en  raison  des  conditions  locales  qui  règlent  cette 
transmission  à  l'état  sain  et  à  l'état  pathologique.  D'autre  part,  la  broncho- 
phonie aigre  ou  nasillante  s'observe  souvent  dans  les  pneumonies  étendues,  à 
hépatisation  compacte,  lorsque  la  solidification  des  parois  bronchiques  exagère 
l'intensité  de  la  consonnance. 

Dans  la  pratique,  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  confusions  de  ce 
genre,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  jeter  le  trouble  et  l'incertitude 
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ians  l'interprétation  des  autres  signes  constate's.  Le  chevrotement  laryngé  est 
/acile  à  reconnaître  parce  qu'il  s'entend  des  deux  côtés  de  la  poitrine,  parce 
qu'il  a  constamment  son  maximum  au  niveau  de  la  racine  du  poumon,  enfin 
parce  que  la  voix  du  malade,  entendue  à  distance,  présente  exactement  le  même 
caractère  que  la  voix  thoracique.  Quant  à  la  bronchophonie  nasillante,  elle  est 
plus  difficile  à  déterminer,  et  on  la  prend  souvent  pour  de  la  bronclio-égo- 
phonie;  on  évitera  celle  erreur  en  se  rappelant  que  la  véritable  broncho-égo- 
phonie  est  un  phénomène  complexe,  ou  pour  mieux  dire  une  combinaison 
de  deux  voix  thoraciques  différentes,  engendrées  dans  des  points  voisins  et  se 
confondant  à  l'oreille,  tandis  que  la  bronchophonie  nasillante  ne  présente  avec 
la  bronchophonie  ordinaire  qu'une  différence  de  timbre.  La  broncho-égophonie 
est  généralement  limitée  à  un  espace  peu  étendu,  dont  le  centre  répond  à  l'angle 
inférieur  de  l'omoplate,  et  en  dehors  duquel  on  retrouve  la  bronchophonie 
simple;  elle  peut  aussi  être  remplacée  complètement  par  cette  dernière,  quand 
on  fait  coucher  le  malade  sur  le  ventre  ;  la  bronchophonie  nasillante  au  con- 
traire persiste  dans  toutes  les  positions  du  malade  ;  elle  occupe  souvent  un 
prand  espace  et  peut  siéger  indifféremment  en  avant  ou  en  arrière,  à  la  base 
ou  au  sommet  du  poumon;  enfin  elle  est  constamment  accompagnée  par  un 
souffle  tubaire  d'une  rudesse  et  d'une  aigreur  remarquables. 

Il  nous  semble  inutile  d'insister  longuement  sur  la  valeur  séméiologique  de 
l'égophonie.  Comme  on  l'a  vu  par  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons,  avec 
Laennec  et  l'école  française,  que  cette  valeur  est  très-réelle  et  que  l'existence 
de  l'égophonie  vraie  indique  d'une  manière  presque  certaine  la  présence  d'un 
épanchement  liquide  dans  la  plèvre,  avec  intégrité  du  poumon  sous-jacent. 

Lors  donc  que,  chez  un  malade  présentant  les  signes  ordinaires  de  la  pleurésie, 
on  percevra  nettement  le  frémissement  égophonique,  on  sera  en  droit  de  con- 
clure qu'il  existe  un  épanchement  liquide  probablement  récent,  que  cet  épan- 
chement est  d'une  abondance  modérée  et  que  le  poumon  à  ce  niveau  n'est  ni 
indui'é  ni  comprimé  par  des  fausses  membranes. 

Que  si,  l'égophonie  ayant  disparu  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
tandis  que  les  autres  signes  de  la  pleurésie  persistaient,  on  vient  à  la  voir 
reparaître  (égophonie  de  retour),  il  en  faudra  déduire  que  la  quantité  du 
liquide  est  en  voie  de  diminution,  et  par  conséquent  que  la  guérison  est  proche. 

Quand  l'égophonie  est  accompagnée  de  bronchophonie,  il  est  ])robable  qu'on 
a  affaire  à  une  pneumonie  compliquée  de  pleurésie,  à  une  pleuro-pneumonie. 
Cette  probabilité  deviendrait  une  certitude,  si,  le  malade  étant  couché  sur  le 
ventre,  on  voyait  la  broncho-égophonie  faire  place  à  une  bronchophonie  franche, 
avec  souffle  tubaire  rude  et  râles  crépitants  ou  sous-crépitants.  Mais  il  faut 
avouer  que  cette  constatation  est  rarement  possible;  elle  n'est  d'ailleurs  pas 
nécessaire,  et  le  plus  souvent  une  exploration  attentive  permet  de  reconnaître 
un  point  oiî  les  deux  phénomènes  cessent  de  se  confondre  :  ce  qui,  joint  à 
l'ensemble  des  autres  signes,  suffit  à  assurer  le  diagnostic.         Henri  Barth. 

ÉGOUTS.  éGOI:tier$$.  Le  mot  français  égout  vient,  apparemment,  de 
égoutter,  parce  que  les  habitations  et  la  rue  égouttent  les  eaux  qui  les  gênent, 
dans  le  canal  dont  il  est  question.  Il  n'a  aucun  rapport  avec  le  latin  cloaca, 
qui  ne  fait  pas  image  et  qui,  primitivement,  paraît-il,  était  emprunté  à  une 
statue  «  trouvée  dans  un  égout  par  Tatius,  roi  des  Sabins,  et  à  laquelle  on 
avait,  un  peu  au  hasard,  donné  le  nom  de  doacina  »  (Fonssa grives).  Nou 
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^vons  fait  de  celui-ci  le  terme  cloaque,  qui  signifie  aussi  égout,  mais  d'ordinaire 
un  égout  négligé.  Les  Anglais  ont  le  mot  sink  et  les  Allemands  Sink-Kanal, 
qui  rappellent,  comme  égout,  quelque  chose  qui  tombe,  avec  cette  idée  en  plus 
■qu'il  s'agit  d'une  chute  dans  la  profondeur;  mais  ils  se  servent  aussi  volontiers, 
les  premiers  de  seit'er,  ou  drain-sewer,  les  seconds  deSiel  (écluse)  ou  deKanal. 
Les  Italiens  disent  fogna,  qui  implique  un  conduit  creusé,  et  aussi  canale.  En 
France,  d'ailleurs,  nous  nous  habituons  à  entendre,  par  la  «  canalisation  sou- 
terraine ))  ou  simplement  «  la  canalisation  »  d'une  ville,  l'ensemble  de  ses 
égouts. 

En  somme,  et  pour  avoir  tout  de  suite  un  point  de  départ  :  un  égout  est  un 
canal,  généralement  artificiel  et  voulu,  habituellement  souterrain,  dans  lequel 
les  habitations  et  les  rues  des  villes  déversent  les  eaux  qui  les  encombrent,  plus 
ou  moins  chargées  des  souillures  domestiques  et  des  déchets  de  la  vie  humaine. 

Avec  l'acception  moderne  du  mot  et  pour  être  dans  la  vérité  de  l'hygiène,  il 
faudrait  supprimer  les  correctifs  soulignés  dans  cette  définition.  Nous  les  con- 
servons provisoirement  parce  que  beaucoup  de  villes,  Paris  entre  autres,  ont 
commencé  par  prendre  pour  émonctoires  de  leurs  eaux  impures  les  ruisseaux 
■ou  les  bras  de  rivière  naturels  qui  se  trouvaient  à  portée  des  habitations,  qu'un 
certain  nombre  de  cités  n'ont  pas  dépassé  cette  hygiène  primitive  et  qu'enfin 
plusieurs  d'entre  elles  versent  encore  leurs  immondices  dans  des  canaux  à 
fleur  de  sol  et  absolument  découverts.  La  science  sanitaire  répudie  formellement 
•cette  coutume  barbare  ;  ce  sont  des  égouts  comme  il  ne  doit  plus  y  en  avoir, 
mais  ce  sont  des  égouts. 

Historique.  Les  fouilles  dans  l'antiquité  ne  sont  pas  très-instructives,  en 
hygiène.  Les  hommes  du  passé  avaient  d'autres  habitudes  que  nous  et  d'autres 
besoins;  de  plus,  les  civilisations  brillantes  d'autrefois  occupaient  des  régions 
d'un  climat  bien  différent  de  celui  des  contrées  où  s'épanouit  aujourd'hui  le 
progrès  humain.  D'une  façon  générale,  il  est  peu  probable  que  les  grandes  cités 
antiques  aient  été  très-salubres,  parce  que  le  bien-être  et  la  vie  des  masses  ne 
pesaient  guère  dans  l'esprit  des  administrateurs  et  que  ces  masses  n'avaient 
pas,  d'ordinaire,  le  droit  de  réclamer.  Les  beaux  travaux  d'hygiène  ont  surtout 
entouré  les  demeures  royales  ou  aristocratiques. 

Moïse  ne  commandait  qu'à  des  nomades  et  n'a  prescrit  que  les  latrines  hors 
du  camp  avec  désinfection  à  la  terre  sèche;  c'est  un  précurseur  de  Moule.  Il  n'a 
pas  parlé  des  égouts  et  n'avait  pas  à  en  parler,  son  peuple  n'ayant  pas  de  villes. 
Sans  quoi,  il  eût  montré  en  cette  matière  la  supériorité  que  beaucoup  d'hygié- 
nistes lui  reconnaissent  sur  tant  d'autres  points. 

Les  Égyptiens,  dit  Hermann  Baas,  étaient  très-avancés  dans  l'art  de  créer  des 
canaux  et  des  écluses  pour  retenir  les  eaux  ou  les  évacuer,  de  manière  à  diriger 
sur  des  champs  de  riz  l'eau  fécondante  du  Nil  et  les  immondices  des  villes, 
emportées  avec  elle.  C'était  l'épuration  agricole  par  irrigation.  Le  système  était- 
il  annexé  à  de  véritables  réseaux  d'égouts  ?  C'est  bien  possible.  Les  Égyptiens 
étaient  des  constructeurs  qui  n'ont  pas  été  surpassés. 

Fonssagrives  assure  que  «  Babylone  avait  d'immenses  égouts  »  et  que 
M.  i^ayard  a  trouvé,  dans  ses  ruines,  des  traces  d'égouts  spacieux,  communi- 
quant avec  les  maisons  par  des  tuyaux  particuliers.  De  même,  Gélon,  roi  de 
Syracuse,  qui  battit  Amilcar  ,  l'année  même  de  la  bataille  de  Salamine 
(480  avant  J.-C),  fit  construire  par  les  prisonniers  carthaginois  les  égouts 
phéaques,  du  nom  de  l'architecte  Phéax,  qui  dirigea  le»  travaux. 
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Athènes ,  dont  les  rues  n'étaient  point  pavées ,  n'avait  probablement  pas 
d'autres  égouts  que  les  ruisseaux  de  rue.  Strabon  reproche  aux  Grecs  d'avoir 
négligé  trois  objets  pour  l'exécution  desquels  les  Romains,  au  contraire,  ne 
reculèrent  ni  devant  la  dépense  ni  devant  le  travail  :  la  rue,  les  égouts,  les 
conduites  d'eau. 

On  admire  encore  aujourd'hui,  à  Rome,  la  Cloaca  maxima,  construite  par 
les  Tarquins.  La  création  des  égouts  est  solidaire  de  la  distribution  d'eau;  la 
grande  ville  devait  être  aussi  bien  pourvue  des  premiers  que  richement  dotée 
au  point  de  vue  de  la  seconde.  Les  personnages  riches  se  gagnaient  des  titres  à 
la  faveur  du  peuple  en  construisant  des  égouts  aussi  bien  qu'en  amenant  à 
Rome  les  eaux  des  environs.  C'est  ainsi  qu'Agrippa,  gendre  d'Auguste,  étant 
édile,  fit  construire  à  ses  frais  un  égout  gigantesque  (Fonssagrives).  L'ensemble 
de  ces  égouts  mérita  véritablement  le  nom  de  réseau,  en  ce  sens  qu'il  était  sys- 
tématisé et  équilibré;  les  particuliers  devaient  construire  eux-mêmes  les 
cloaques  privés,  qui  débouchaient  dans  l'égout  public;  celui-ci  déversait  au 
Tibre  les  eaux  superflues  et  les  immondices  des  habitations.  Cela  devint  une 
administration  ayant  son  budget,  l'impôt  cloacarhim,  et  ses  fonctionnaires  spé- 
ciaux, les  curatores  cloacariim.  Tile  Live  (liv.  XXXIX,  chap.  xliv)  rapporte 
qu'en  l'an  184  avant  J.-C,  sous  le  censorat  de  M.  Porcius  Gaton  et  L.  Vale- 
rius,  il  fut  rendu  un  édit,  Ad  tirbis  nostrce  salubritatem,  par  lequel  une  somme 
de  1000  talents  (environ  3  millions  de  francs)  devait  être  consacrée  à  la  désob- 
struction  des  égouts  qui  ne  livraient  plus  passage  à  l'eau.  Ce  n'était  probable- 
ment pas  ceux-là  qu'on  pouvait  «  parcourir  en  bateau  »  ni  qui  donnaient 
accès  à  des  charrettes. 

Les  villes  romaines  et  celles  des  pays  conquis,  modelées  à  l'image  de  la  mé- 
tropole, en  Gaule  sui^tout,  eurent  leur  canalisation  souterraine;  «  à  Pompéi, 
les  eaux  pluviales  et  ménagères  étaient  entraînées  par  un  égout  qui,  passant 
sous  les  remparts,  allait  les  déversera  la  mer  »  (Fonssagrives),  et  dans  la  vieille 
Lutèce  de  Julien  on  retrouve  les  restes  des  canaux  construits  par  l'administra- 
tion procoasulaire  ;  on  en  refit  un  en  1412,  dans  le  quartier  de  l'Université. 

Puis  vinrent  les  barbares,  les  papes  et  le  christianisme.  On  bâtit  des  églises 
et  des  cloîtres  et  on  laissa  s'elfondrer  les  égouts.  Lorsque  le  moyen  âge  fut 
franchi,  il  y  eut,  çà  et  là,  à  Paris  notamment,  des  ordonnances  qui  prescri- 
vaient, non  d'éloigner  les  immondices,  mais  de  les  faire  à  huis  clos;  la  décence 
de  la  rue  était  au  moins  sauvegardée.  Cependant,  au  témoignage  de  J.  Frank, 
on  voyait  encore,  au  dix-huitième  siècle,  à  Londres  et  à  Oxford,  les  hommes 
s'aligner  pour  pisser  le  long  des  rues,  et  les  docteurs  de  la  Sainte  Écriture  eux- 
mêmes  ne  rougissaient  pas  de  pisser  contre  les  maisons. 

Les  égouts  de  Paris,  c'étaient  la  Seine,  la  Bièvre  et  le  ruisseau  de  Ménilmon- 
tant,  avec  une  partie  des  fossés  du  i-empart  de  Philippe-Auguste  et  de  Charles  VI; 
des  rigoles,  creusées  à  travers  les  terrrains  en  culture  qui  séparaient  les  groupes 
de  maisons,  y  conduisaient  les  eaux  pluviales  et  ménagères.  On  commença  par 
curer  ou  par  combler  les  plus  fétides  de  ces  rigoles  ;  on  en  redressa  quelques- 
unes  pour  y  rendre  le  cours  des  eaux  moins  lent  ;  on  maçonna  les  parois  de 
quelques  autres.  Enfin,  en  1374,  Hugues  Âubriot,  prévôt  des  marchands,  fit 
voûter  la  rigole  découverte  qui  conduisait  les  eaux  du  quartier  Montmartre  vers 
le  ruisseau  de  Ménilmontanl;  c'était  presque  un  égout.  Au  seizième  siècle,  les 
rois  durent  abandonner  le  palais  des  Tournelles,  qu'infectaient  les  rigoles  décou- 
vertes des  alentours.  En  1665,  en  plein  règne  de  Louis  XIV,  Paris  n'avait  que 
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1207  toises  (moins  de  2  kilomètres  et  i/2)  d'égouts  voûtés,  tandis  que  la  lon- 
gueur des  égouts  découverts  était  encore  de  4120  toises  (Wazon).  D'ailleurs,  une 
rigole  que  l'on  couvre  n'est  pas  tout  à  fait  un  égout  :  c'est  un  aqueduc  qui 
souvent  ne  se  raccorde  pas  aux  autres  et  devient  embarrassant.  II  ne  passe  pas 
toujours  où  il  faudrait;  en  1740,  Turgot  obtint  de  faire  voûter  le  ruisseau  de 
Ménilmontant  par  les  propriétaires  riverains  en  leur  abandonnant  le  terrain, 
large  de  12  mètres,  que  la  couverture  de  ce  canal  allait  rendre  disponible; 
l'opération  s'accomplit  en  effet,  mais  le  résultat  final  fut  que  des  maisons  se 
superposèrent  à  l'égout.  C'est  donc  un  canal  inaccessible  de  l'extérieur  et  d'une 
utilisation  difficile  ;  on  ne  peut  aérer  de  tels  égouts  ;  d'ordinaire,  ils  ne  sont  pas 
à  un  niveau  qui  s'harmonise  avec  le  reste  du  réseau;  enfin,  les  maisons  les 
écrasent  et  s'y  effondrent,  ce  qui  arrive  de  temps  en  temps  à  Lille,  où  beau- 
coup de  canaux  infects  ont  été  ainsi  transformés  en  canaux  couverts. 

En  ce  temps-là,  d'ailleurs,  il  était  rigoureusement  défendu  de  pratiquer 
aucune  communication  directe  entre  la  maison  et  l'égout  (arrêt  du  22  janvier 
1785)  ;  les  eaux  pluviales  et  ménagères  passaient  d'abord  par  le  ruisseau  de  la 
rue,  à  moins  que  la  maison  ne  fût  a  un  niveau  plus  bas  que  celle-ci  (Â.  Wazon) 
La  défense  ne  fut  transformée  en  une  prescription  exactement  contraire  qu'en 
1852  (décret  du  26  mars). 

En  1806,  le  ruisseau  de  Ménilmontant  était  devenu  le  grand  égout  de  cein- 
ture; Paris  avait  25  550  mètres  d' égout.  On  s'aperçut,  en  1850,  que  ce  collec- 
teur, de  3  mètres  de  large,  était  insuffisant,  et  l'on  se  mit  à  construire  les  égouts 
nouveaux  en  inclinant  leur  pente  vers  la  Seine.  Faute  grave,  puisque  l'on  con- 
centrait les  immondices.  Ce  fut  un  embarras  contre  lequel  on  dut  lutter  quand, 
en  1856,  Belgrand  fit  adopter  le  projet,  actuellement  près  d'être  totalement 
exécuté,  dans  lequel  tout  le  système  d'égouts  se  relie  à  trois  collecteurs  qui  se 
dirigent  hors  Paris. 

Le  principe  étant  que  la  maison  déverse  directement  ses  eaux  à  l'égout,  toute 
rue  de  moins  de  20  mètres  de  large  a  un  égout,  et  deux  égouts  latéraux,  si  elle 
a  plus  de  20  mètres.  Au  1"  juillet  1882,  il  y  avait  750  kilomètres  d'égouts 
exécutés  ;  il  en  restait  540  kilomètres  à  construire. 

Beaucoup  de  villes  françaises  ont  eu  des  égouts  de  temps  immémorial  ;  il  y 
en  a  de  très-antiques  là  où  les  Romains  ont  passé,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à 
Marseille.  A  Clermont-Ferrand  (Nivet),  on  en  découvre  chaque  jour  que  per- 
sonne ne  soupçonnait.  La  coquette  ville  de  Nancy,  qui  est  presque  moderne,  en 
possédait  même  un  système  assez  complet  dû  aux  siècles  précédents  et  dont 
elle  se  servait  fort  mal.  Lille,  avant  son  agrandissement,  avait  de  véritables 
égouts  plus  ou  moins  bien  raccordés  à  ses  canaux  découverts,  aussi  fétides  que 
nombreux.  Dans  ces  derniers  temps,  elle  a  voûté  la  plupart  de  ceux-ci,  donné 
des  égouts  vrais  à  ses  rues  neuves  et  adopté  un  plan  d'après  lequel,  en  peu 
d'années,  la  ville  à  peu  près  entière  sera  desservie  par  un  réseau  rationnellement 
distribué,  mais  cependant  fautif  sous  bien  des  rapports. 

Ce  qui  caractérise  les  égouts  anciens,  dans  nos  villes  comme  dans  celles  de 
l'étranger,  et  ce  qui  les  rend  à  la  fois  insuffisants  et  dangereux,  c'est  le  défaut 
de  plan  d'ensemble  dans  leur  construction  et  l'indécision  dans  la  manière  de 
s'en  servir.  L'emplacement  de  ces  canaux  est  tout  à  fait  de  hasard  ;  on  a  couru 
au  plus  pressé.  La  pente  n'en  est  point  calculée  d'après  les  dimensions  de 
l'aqueduc  ;  on  ne  s'est  pas  soucié  des  autres  conduits  afférents  ou  efférents. 
D'ordinaire,  ces  égouts  sont  l'œuvre  des  particuliers  et  point  celle  de  l'adminis- 
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tration  municipale.  C'est  un  moyen  héroïque  de  débarrasser  certaines  maisons 
de  leurs  eaux  sales,  dussent  celles-ci  aller  infecter  d'autres  maisons.  Lorsque 
l'argent  a  manqué  ou  que  la  nécessité  a  été  moins  dure,  on  s'est  contenté  des 
puits  absorbants,  des  béioires  (Le  Havre),  des  éponges  (Marseille),  des  ruisseaux 
de  rue,  des  rigoles  sans  maçonnerie. 

A  vrai  dire,  c'était  absolument  la  même  chose  à  l'étranger.  Lorsque,  après 
le  choléra  de  1851 ,  le  ministre  de  l'Intérieur  d'alors,  lord  John  Russell,  en  1858, 
prescrivit  l'enquête  sur  l'état  sanitaire  de  la  population  ouvrière  en  Angleterre, 
il  y  eut  de  curieuses  révélations.  On  les  trouve  dans  le  rapport  d'Edwin  Chadv?ick, 
secrétaire  de  l'administration  des  pauvres,  publié  en  1842,  et  dans  les  trois 
volumes  de  la  Commission  parlementaire  (1840-1845),  qui  fonctionna  dans  le 
but  indiqué.  Sur  50  villes  soigneusement  explorées,  le  drainage  des  maisons 
et  la  canalisation  des  rues  étaient  à  peu  près  satisfaisants  dans  une  seule,  pas- 
sables dans  7  et  détestable  dans  42,  principalement  dans  les  quartiers  ouvriers. 
Les  maisons  et  les  cours,  non-seulement  n'avaient  pas  de  canaux  d'évacuation, 
mais  quelquefois  n'avaient  même  pas  de  latrines;  le  contenu  des  rigoles  ou  des 
égouts  mal  construits  n'avait  souvent  pas  d'écoulement  ;  des  monceaux  d'or- 
dures s'entassaient  dans  les  cours  et  dans  les  caves  ;  on  les  enlevait  aussi  peu 
que  la  boue  des  rues,  alors  mal  ou  point  pavées.  Aucune  ordonnance  locale  ne 
se  préoccupait  de  ces  quartiers;  il  n'y  en  avait  que  pour  les  rues  principales. 
Le  clergé  ordonnait  des  prières  contre  le  choléra,  mais  ne  prêchait  point  la  pro- 
preté. L'habitude  de  déposer  les  iramoudices  dans  la  rue  était  telle  qu'il  fallut 
enseigner  à  beaucoup  d'habitants  de  Glasgow  la  manière  de  faire  ses  besoins 
dans  un  cabinet. 

Le  Public  Health  Act  de  1848  (art.  49  et  51)  décida  que  :  à  l'avenir,  aucune 

maison  neuve  ne  sera  bâtie,  aucune  maison  rasée  ne  sera  reconstruite sans 

se  munir  d'un  ou  de  plusieurs  canaux  couverts,  construits  des  matériaux,  du 
diamètre  et  de  la  pente  jugés  nécessaires  par  les  ingénieurs  de  la  ville,  suffisant 
à  évacuer  les  eaux  de  la  maison  et  de  ses  dépendances.  Si  la  mer  ou  un  col- 
lecteur public  se  trouve  à  une  distance  de  la  maison  moindre  que  l'espace  de 
cent  maisons,  on  pourra  y  relier  les  canaux  de  chaque  immeuble.  Dans  le  cas 
contraire,  les  canaux  de  maison  aboutiront  à  une  fosse  couverte  ou  à  tout  autre 
réservoir,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  situé  sous  une  maison  ni  à  une  distance 
moindre  que  l'autorité  ne  l'a  prescrite. 

Le  Local  Government  Act  àc  1858  attribua  aux  autorités  locales  la  propriété  des 
canaux  publics  et  les  chargea  de  leur  installation  et  de  leur  entretien.  Ces  auto- 
rités eurent  même  le  droit  d'expropriation,  sauf  un  provisionnai  Order  du 
ministre  et  l'approbation  du  Parlement.  Tout  propriétaire  de  maison  eut  le 
droit  de  joindre  le  canal  d'évacuation  de  son  immeuble  avec  la  canalisation 
publique,  à  la  condition  d'en  informer  l'autorité  et  de  se  conformer  à  ses  plans 
et  à  ses  indications. 

La  part  imposée  aux  particuliers  dans  ces  travaux  était  bien  grande  et,  sans 
doute,  on  reconnut  que  plusieurs  éludaient  ou  tournaient  les  lois.  11  fallait 
d'ailleurs  une  organisation  de  surveillance  sur  tout  ce  mécanisme.  Ce  fut  le 
but  des  Nuisances  Removal  Acts  et  des  Nuisances  Removal  Committee,  nommés 
par  les  autorités  locales,  et  surtout  du  Sewa^e  Utilization  Act  de  1865,  valable 
pour  toute  la  Grande-Bretagne,  d'après  lequel  les  administrations  locales  durent 
se  donner  une  «  autorité  de  canalisation  »  (Sewer  Authority),  établir  des  canaux 
selon  les  besoins  de  la  circonscription,  empêcher  le  déversement  des  égouts 
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dans  les  cours  d'eau,  elc.  Le  Public  Health  Act  de  1875,  qui  est  le  code  sanitaire 
anglais,  a  essentiellement  confirmé  ces  dispositions. 

Se  figurer  que  cette  le'gislation  fort  sage  a  tout  de  suite  et  complètement 
atteint  son  but  serait  attribuer  aux  lois  une  vertu  que  ne  possèdent  pas  les 
meilleures.  Les  puisards  et  les  rigoles  découvertes  n'ont  plus  d'existence  offi- 
cielle en  Angleterre,  mais,  en  pratique,  il  existe  encore  de  ces  «  middens  » 
ignobles,  dont  parle  Ch.  de  Freycinet,  dans  plusieurs  grandes  villes.  Dans  tous 
les  cas,  ce  qui  vient  d'être  dit  aura  pu  donner  une  idée  de  l'état  des  clioses  il 
y  a  moins  d'un  demi-siècle. 

Les  premiers  égouts  de  Londres  furent  établis  à  ciel  ouvert,  dit  Bazalgette. 
Fleet-Sewer,  l'analogue  du  ruisseau  de  Ménilmontant,  coulait  à  l'emplacement 
de  la  grande  rue  d'ilolborne  (0/rf  Bourne,  vieux  ruisseau).  Les  Romains  y  avaient 
peut-être  aussi  laissé  des  canaux  dont  on  ne  savait  pas  se  servir.  Ceux  que  l'on 
créa  avant  1847  ne  se  rattachaient  à  aucun  plan  d'ensemble  et  sont  restés  une 
gêne,  comme  quelques-uns  de  Paris.  Jusqu'en  1815,  il  était  défendu,  dans 
Londres,  de  faire  arriver  les  excréments  à  l'égout.  A  cette  époque,  on  permit  le 
déversement  des  matières  fécales  dans  les  canaux  ;  en  1847,  un  acte  du  Parle- 
ment le  rendit  obligatoire.  Mais  les  canaux  de  Londres,  profitant  de  la  pente 
naturelle  du  terrain,  se  dirigeaient,  dans  l'ensemble,  vers  la  Tamise,  et  y  proje- 
taient simplement  leur  contenu.  On  soupçonne  aisément  les  conséquences.  Les 
égouts,  à  marée  basse,  avaient  leur  déversoir  hors  de  l'eau;  à  marée  haute, 
l'eau  refluait  dans  les  canaux  et  dans  les  maisons.  Le  flux  et  le  reflux  prome- 
naient hideusement  les  matières  à  la  face  de  Londres  ;  pendant  la  sécheresse, 
elles  s'étalaient  sur  les  bords  de  la  Tamise,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  un  débit 
puissant  :  trois  fois  et  demi  moins  que  le  Mein  à  Francfort.  La  situation  que 
présenta  la  ville,  dans  l'été  de  1858,  est  restée  légendaire;  le  Parlement 
fut  obligé  de  suspendre  ses  séances.  C'est  alors,  et  à  la  suite  des  études  du 
Metropolitan  Board  of  Works,  que  furent  entrepris  (1859),  sous  la  direction  de 
l'ingénieur  Bazalgette,  des  travaux  d'amélioration  et  d'aménagement  de  la  cana- 
lisation de  Londres  qui  ont  sérieusement  modifié  la  situation.  Indépendam- 
ment des  nouveaux  égouts  construits  (plus  de  150  kilomètres),  il  faut  surtout 
signaler  la  création  des  cinq  collecteurs  qui  longent  la  Tamise  sur  chacun  de 
ses  bords  et  lui  épargnent  l'immonde  tribut  d'autrefois,  pour  le  conduire  par 
deux  émissaires,  à  25  kilomètres  en  aval,  aux  usines  de  Barking-Creek  (Nord) 
et  de  Grossness-Point  (Sud),  dont  les  machines  versent  les  eaux-vannes  dans 
le  fleuve  au  moment  où  la  marée  descendante  est  disposée  à  les  emporter  au 
large. 

Pour  ne  pas  quitter  le  Royaume-Uni,  nous  traduisons  ici  un  extrait  du  rap- 
port présenté  aux  Chambres  anglaises,  en  1880,  par  la  Commission  (Rawlinson, 
docteur  Mac  Cab,  docteur  Furlong)  chargée  d'étudier  le  Seivage  and  drainage 
of  the  city  of  Dublin.  Dublin  a  beaucoup  de  canaux,  et  depuis  1851  (qu'é- 
tait-ce auparavant?)  des  canaux  d'un  effet  utile;  mais  ils  ont  été  construits  sans 
unité  de  plan,  en  matériaux  bruts  et  maladroitement.  Ils  ne  sont  point  étanches 
et  d'ailleurs  se  déversent  dans  la  Liffey,  qu'ils  infectent  abominablement.  Les 
conduites  de  maison,  en  pierres  brutes,  mal  entretenues,  laissent  échapper  les 
gaz  et  l'eau,  sont  le  refuge  des  rats,  et  souvent  ne  s'abouchent  point  avec  les 
égouts  de  rue;  elles  sont  la  source  d'infiltrations  putrides  du  sol  sous  les 
habitations  et  la  rue.  Les  égouts  ne  sont  pas  ventilés;  il  y  a  400  bouches 
de  ventilation,  là  oii  il  en  faudrait  2400.... 
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En  Allemagne,  au  moyen  âge  et  même  en  des  temps  plus  rapproche's,  les 
villes  n'avaient  pas  d'égouts,  ou  bien,  si  elles  en  avaient,  c'était  pour  les 
employer  à  dissimuler,  non  à  éloigner  les  immondices.  Les  canaux  étaient  des 
cloaques,  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot.  Les  rues,  étroites  et  tortueuses, 
ditHermann  Baas,  souvent  non  pavées  (la  première  rue  pavée  de  Francfort-siir-le- 
Weinnel'aété  qu'en  1599),  étaient  recouvertes  des  excréments  des  hommes  et 
des  animaux,  entre-coupées  de  fossés  vaseux;  entre  les  maisons,  des  ruelles 
immondes  recevaient  les  détritus  de  cuisine  et  servaient  aussi  de  lieux  d'aisance. 
Mais  c'était  la  même  chose  ailleurs;  la  malpropreté  était  l'élément  de  ces  longs 
siècles;  on  ne  connaissait  pas  le  savon,  les  empereurs  et  les  chevaliers  se  mou- 
chaient dans  leurs  doigts  aussi  bien  que  les  rustres,  à  moins  qu'ils  ne  le  fissent 
sur  leur  manche,  tradition  que  reprit,  dit-on,  Frédéric  le  Grand.  Les  habitants 
des  villes  laissaient  leurs  excréments  autour  des  maisons  s'absorber  lentement 
par  le  sol,  ou  encore  ils  confiaient  leurs  immondices  aux  fossés  de  la  ville,  aux 
cours  d'eau  qui  la  traversaient;  çà  et  là,  il  y  avait  des  fossés  voûtés  sur  les- 
quels souvent  s'élevaient  des  habitations.  On  soustrayait  les  ordures  à  la  vue 
sans  grands  frais,  mais  le  sous-sol  des  villes  était  devenu  une  vaste  fosse 
d'aisance  (Erismann).  Les  canaux  existants  et  dont  on  usait  de  cette  déplo- 
rable façon,  ceux  que  l'on  construisait  sans  se  soucier  d'imperméabiliser  le 
sol,  d'assurer  une  pente  convenable  et  surtout  un  lavage  suffisant  (à  moins 
que  des  pluies  providentielles  ne  s'en  soient  chargées),  sont  devenus  un  des 
plus  grands  obstacles  auxquels  se  sont  heurtés  les  efforts  modernes  d'assai- 
nissement. 

Ce  n'est  que  du  quatorzième  au  quinzième  siècle  que  quelques  administra- 
tions urbaines  allemandes  essayèrent  d'organiser  l'assainissement  de  leurs  villes, 
par  conséquent  de  créer  des  égouts  et  d'en  régulariser  l'usage.  Ces  tentatives 
sont  restées  d'ailleurs  bien  stériles,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  se  passait 
naguère  à  Berlin,  à  Francfort  et  dans  d'autres  villes,  qui  achèvent  aujourd'hui 
leur  canalisation  rationnelle,  non  sans  qu'il  y  ait  eu  des  luttes  violentes  entre 
l'hygiène  et  la  routine,  protégée  çà  et  là  par  les  intérêts  privés.  11  n'y  a  pas 
encore  longtemps  que  Berlin  a  pu  entreprendre  la  suppression  de  ses  fameux 
ruisseaux  (Rinnsteine),  dont  le  flot  paresseux  et  mal  odorant  conduisait  aux 
canaux  souterrains  tout  ce  dont  on  voulait  se  débarrasser  immédiatement 
(Hobrecht).  De  même,  à  Francfort,  le  long  des  trottoirs,  les  ruisseaux  char- 
riaient les  ordures  ménagères,  les  détritus  de  cuisine,  avec  le  crottin  des  rues, 
jusqu'à  un  égout  ou  un  puits  absorbant  ;  il  était  défendu  de  projeter  les  ma- 
tières fécales  à  l'égout;  mais,  comme  d'habitude,  elles  y  arrivaient  néanmoins 
en  forte  proportion.  Seulement,  comme  les  égouts  n'étaient  pas  irrigués  en 
conséquence,  ils  se  remplissaient  et  s'obstruaient,  jusqu'à  déborder,  d'une 
masse  noire  et  d'une  odeur  horrible. 

Pantzig  infectait  au  dernier  point  la  Mottlau,  sans  compter  que  des  fumiers 
en  permanence  {Trummen),  le  long  des  maisons,  invitaient  les  habitants  à  y 
verser  le  contenu  de  leurs  vases  de  nuit  ;  ce  à  quoi  ils  ne  manquaient  pas, 
malgré  les  arrêtés  de  police.  Fribourg-en-Brisgau  avait  des  puits  voûtés,  en 
pain  de  sucre,  de  30  à  40  pieds  de  profondeur  sur  20  de  diamètre,  dans  lesquels 
se  rendaient  les  excréments;  la  maçonnerie  en  était  si  mauvaise  que  le  sol,  à 
plus  de  15  pieds  tout  autour,  était  converti  en  une  masse  noire,  grasse,  puante. 
Cela  n'empêchait  pas  les  puits  perdus,  dont  quelques-uns  avaient  plus  de 
50  pieds  de  profondeur,  et  qui  recevaient  les  eaux  pluviales,  les  eaux  indus- 
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trielles,  les  excréments  liquides...  Cologne,  Bàle,  Zurich,  n'étaient  pas  mieux 
partagées. 

Amsterdam,  Dordrecht  et  d'autres  villes  hollandaises,  déversent  encore  leurs 
eaux  sales  et  leurs  immondices  dans  les  canaux  (Gracliten)  qui  les  sillonnent. 

Les  villes  d'Italie  ont  les  égouts  romains,  et  parfois  y  en  ont  ajouté  d'autres 
plus  modernes  (Uffelmann).  En  général,  ces  canaux  ne  servent  officiellement 
qu'à  1  écoulement  des  eaux  pluviales  et  ménagères  ;  à  Gènes  et  à  Home,  où  il  y 
a  des  water-closets,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  y  admettre  les  matières  fécales. 
Livourne,  Gênes,  Naples,  les  font  déboucher  à  la  mer.  Milan  et  Turin  pra- 
tiquent les  iri^igations  agricoles,  mais  dans  des  conditions  primitives  dont  on 
étudie  en  ce  moment  la  régularisation. 

Au  rapport  de  Pacchiotti  (1883),  la  ville  de  Turin  eut  d'abord  pour  égouts 
les  fossés  de  ses  fortifications  ;  naturellement,  le  sol  des  rues  et  des  places  était 
le  réceptacle  d'une  notable  quantité  d'immondices.   C'est  en  1726  que  le  roi 
Victor-Amédée  II  prescrivit  la  construction  du  pretviier  égout,  celui  qui  longe 
la  via  di  Pô;  il  est  remarquable  que  le  prince  avait,  du  premier  coup,  résolu 
la  question  aujourd'hui  pendante  de  ce  qui  peut  être  admis  aux  égouts;  le  canal 
dii  à  son  initiative  était  destiné   à  recevoir  l'intégralité  des  immondices.  La 
canalisation  de  Turin   continua  dès    lors,  quoique  lentement    et    sans  plan 
d'ensemble;  en  outre,  elle  se  faisait  en  partie  double.  En  général,  ou  super- 
posait aux  canali  neri,  destinés  aux  immondices,  des  canali  bianchi,  réservés 
aux  eaux  pluviales  et  à  l'excès  d'eau  de  la  Doire,  dont  la  dérivation  dite  la 
Pellerina  arrose  largement  la  cité.  Les  seconds  se  déversent  quelquefois  dans 
les  premiers  où   ils  font  chasse  ;  mais,  d'ordinaire,  les  uns  et  les  autres  se 
déversent  dans  le  Pô  ou  dans  la  Doire.  Il  existe  cependant  depuis  longtemps, 
près  de  Turin,  une  réalisation  en  petit  du  sewage-farm,  dans  les  champs  et  les 
prairies  de  Vanchiglia.  En  1860,  une  décision  municipale  arrêta  le  développe- 
ment de  la  canalisation  en  prescrivant,  sous  l'influence  du  tapage  fait  par  les 
entreprises  de  vidange  pneumatique,  atmosphérique,  etc.,  la  construction  de 
fosses  fixes  qui  ne  devaient  pas  dépasser  une  profondeur  de  8  mètres.  Le  fait  est 
qu'aujourd'hui  Turin  possède   environ  4000  fosses  de  ce  modèle  et  de  plus 
profondes,   20   maisons   à  fosses  mobiles,  75  kilomètres  de  canali  bianchi, 
55  000  mètres  d'égouts  proprement  dits  et  de  collecteurs,  4  dépotoirs  et  4  usines 
à  engmis.    La   vidange  des   fosses  se  fait  avec  des  seaux  (fosses  de  plus  de 
8  mètres  de  profondeur)  ou  avec  les  appareils  inodores.  Les  urinoirs  publics, 
peu  confortables  et  indécents,  se  raccordent  plus  ou  moins  bien  aux  égouts  ou 
versent  l'urine  dans  des  récipients  du  système  Fmo,  qui  utilise  ce  produit  pour 
la  fabrication  du  sulfate  d'ammoniaque.  A  la  suite  des  études  faites  par  la  com- 
mission dont  G.  Pacchiotti  a  été  le  rapporteur,  la  suppression  des  fosses  fixes 
ou  mobiles  et  la  vidange  par  canalisation  et  irrigation  ont  été  décidées  par  cinq 
voix  contre  deux.  On  continuera  la  construction  du  réseau  urbain,  en  calquant 
au  plus  près  les  égouts  de  Paris;  la  ville  de  Turin  (260  000  habitants)  dispose 
de  586  litres  d'eau  par  jour  et  par  individu.  Deux  grands  collecteurs  seront 
établis  :  l'un  de  4500  mètres,  parallèle  au  Pô,  avec  une  pente  de  0,50  à  0,25 
pour  1000;  l'autre,  à  peu  près  parallèle  à  la  Doire,  de  5500  mètres,  avec  des 
pentes  de  0,40  à  0,50  pour  1000.  Tous  deux  traverseront  la  Doire  en  siphon 
pour  se  réunir  en  un  seul  grand  émissaire,  qui  portera  les  eaux  d'égout  dans 
la  plaine  choisie  pour  champ  d'irrigation.  Cette  plaine,  de  4000  hectares,  est 
suffisante  eu  égard  à  la  population  de  Turin  ;  elle  a  une  inclinaison  d'ensemble 
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telle  que  l'irrigation  n'exigera  l'usage  d'aucune  machine.  Le  rapporteur  estime 
qu'il  sera  facile  de  modifler  et  d'améliorer  les  vieux  égouts  de  l'ancienne  ville  de 
façon  à  les  raccorder  aux  nouveaux,  d'autant  plus  qu'ils  évacuaient  déjà  l'inté- 
gralité des  immondices. 

La  ville  de  Milan,  dont  on  emprunte  volontiers  en  faveur  de  l'épuration  agri- 
cole des  eaux  d'égout  l'exemple  séculaire  de  l'irrigation  des  Marcites,  est  loin  de 
pouvoir  être  prise  pour  modèle,  au  point  de  vue  de  la  canalisation  d'ensemble. 
Elle  renferme,  pour  ses  520  000  habitants,  9225  fosses  fixes,  15  installations  de 
fosses  mobiles  ;  449  immeubles  vidangent  aux  canaux.  Les  fosses  fixes  entraînent 
naturellement  les  voitures  de  vidange  et  les  usines  à  engrais  ;  les  canaux  sont  au 
nombre  de  45,  grands  ou  petits,  couverts  ou  non  couverts.  Une  particularité 
très-importante  et  très-gênante  les  distingue,  c'est  qu'ils  n'appartiennent  pas 
tous  à  la  municipalité,  mais  que  beaucoup  sont  la  propriété  de  particuliers  ou 
de  compagnies.  Tous  ont  eu  pour  but,  primitivement,  la  navigation  et  l'approvi- 
sionnement de  la  ville  en  eaux  vive:>.  La  fossa  interna,  qui  entoure  le  centre  et 
la  partie  la  plus  ancienne  de  Milan,  n'est  autre  qu'un  canal  amenant  l'eau  du 
navigllo  Martesana,  avec  des  écluses  et  des  travaux  d'art  datant  du  quinzième 
siècle;  Léonard  de  Vinci  y  a  travaillé,  au  temps  de  Ludovic  le  More.  La  Marte- 
sana est  une  dérivation  de  l'Adda,  D'autre  part,  la  fossa  interna  est  en  rapport 
par  le  naviglio  grande  avec  le  Tessin,  le  Pô,  le  lac  Majeur,  Elle  reçoit  néan- 
moins, sans  être  couverte,  les  déjections  des  maisons  situées  sur  ses  bords.  Les 
canaux  dits  Seveso,  grande  Seveso,  piccolo  Seveso  (les  deux  derniers  ne  sont 
que  la  bifurcation  du  premier),  di  Borgo  JSuovo,  Vetra,  di  Porta  PiOmanaf 
Yetlabia,  ont  toujours  pour  but  la  distribution  d'eau  pure  ;  ils  sont  générale- 
ment souterrains  et  passent  sous  la  fossa  interna.  La  Vettabia  [Vecchia  acqua, 
Vecchiabbia,  Vettabia),  qui  existait  au  treizième  siècle,  est  formée  par  le  grand 
et  le  petit  Seveso,  qui  se  [réunissent  après  un  long  circuit.  Comme  tous  ces 
canaux  reçoivent  les  déjections  des  maisons  riveraines  par  de  petits  branche- 
ments pour  lesquels  les  propriétaires  paient  une  redevance  assez  élevée,  ce  sont 
de  véritables  égouts,  et  l'on  comprend  que  la  Vettabia  soit  assez  sale  pour  servir 
à  des  irrigations.  Mais  le  système  n'est  ni  uniforme,  ni  général  (Bignami- 
Sormani) . 

En  Autriche,  on  a  encore  beaucoup  de  ruisseaux  de  rue.  Prague  n'avait  guère 
d'égouts  au  quinzième  siècle;  plus  tard,  on  couvrit  quelques  canaux  à  ciel 
ouvert  qui  admettaient  les  déjections  avec  les  eaux  sales  et  se  déversaient  dans 
la  Moldau.  En  Bohême,  depuis  1864,  les  fosses  fixes  sont  interdites  dans  les 
constructions  neuves  ;  le  tout  à  l'égout  est  prescrit  administrativement.  Les 
égouts  débouchent  dans  les  fleuves.  En  dehors  de  cette  lacune  grave,  ils  sont  si 
mal  construits  et  si  mal  raccordés  les  uns  aux  autres  que  ce  n'est  vraiment  pas 
un  progrès  (Eiismann).  Ceux  de  Vienne  aujourd'hui  sont  régulièrement  établis 
et  fonctionnent  rationnellement,  mais  ils  se  déversent  dans  le  Danube. 

Les  villes  toutes  neuves  d'Amérique  n'ont  pu  bénéficier  des  créations  du 
passé,  mais  n'ont  pas  non  plus  été  gênées  par  des  installations  maladroites, 
au-dessous  des  besoins  modernes.  D'ordinaire,  elle  ne  se  sont  pas  formées  lente- 
ment, comme  leurs  sœurs  d'Europe  ;  beaucoup  sont  nées  cités  énormes  du  jour 
au  lendemain.  On  croirait  donc  qu'elles  ont  aussi  d'emblée  organisé  le  réseau 
de  leurs  égouts,  qui  sont  les  vaisseaux  de  retour  de  l'être  collectif  urbain, 
comme  elles  ont  établi,  sur  de  vastes  proportions,  le  système  des  vaisseaux  affé- 
rents, à  savoir  les  conduites  d'eau.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi.  On  a 
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bâti  d'abord,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  rue  elle-même  ni  de  l'évacuation  des 
immondices. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  beaucoup  de  rues  de  New-York  n'avaient  pas 
d'égout.  11  en  existait,  à  la  vérité,  une  longueur  de  plus  de  200  milles  dans  le  reste 
des  rues,  avec  rattachement  obligatoire  des  maisons  à  l'égout;  mais  souvent  ces 
canaux  étaient  inutilisables  ou  positivement  dangereux.  Les  quartiers  situés  le 
long  du  fleuve  sont  à  un  trop  bas  niveau  pour  que  la  canalisation  y  suive  la 
pente  naturelle  du  terrain;  il  arrive  que  la  marée  haute  refoule  le  contenu  des 
canaux  de  ces  quartiers  dans  les  caves  et  dans  les  cours  (Fried.  Sander)  ;  plu- 
sieurs rap[Jorts  ont  attribué  à  ces  marais  artificiels  des  fièvres  endémiques  dans 
ces  groupes  d'habitations.  Le  retour  des  gaz  d'égout  dans  les  maisons  n"était  pas, 
alors,  empêché  par  des  dispositifs  efficaces  ;  par-dessus  tout,  les  canaux  débou- 
chaient immédiatement  de  la  rue  dans  le  fleuve  ou  dans  la  mer,  entre  les  piles 
des  quais  en  bois,  si  nombreux  à  New-York,  de  sorte  que  les  navires  flottaient 
dans  une  bouillie  puante  qui,  non-seulement  compromettait  la  santé  dts  équi- 
pages et  des  ouvriers  du  port,  mais  allait  jusqu'à  entraver  la  navigation.  Comme 
pendant  à  cette  souffrance  des  quartiers  anciens,  Sander  signale  l'état  des  quar- 
tiers nouveaux,  bâtis  sm-  des  marais  ou  des  étangs  comblés  et  qui  portent  encore 
le  nom  de  swMups  (marécages).  On  a  endigué,  pour  pouvoir  bâtir,  les  cours» 
d'eau  naturels  qui  traversaient  ces  terrains,  mais  sans  drainer  le  sol.  La  rue  et 
les  canaux  sont  souvent  à  un  niveau  plus  élevé  que  les  maisons.  Celles-ci  ne  se 
débarrassent  donc  de  leurs  eaux  qu'en  les  répandant  autour  d'elles,  ce  qui 
aggrave  naturellement  leur  situation  et  les  dangers  du  marécage  :  aussi  sont- 
elles  en  proie  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  la  malaria.  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  New- York  se  disait  néanmoins  la  ville  la  plus  propre  du  monde  [the 
cleanliest  city  of  the  world) . 

Ce  serait  peut-être  vrai  par  rapport  à  Boston.  Une  Commission,  qui  a  fonc- 
tionné dans  cette  dernière  ville  et  publié  son  Rapport  en  1876,  reconnaît  qu'une 
partie  des  canaux  ont  leur  déversoir  à  un  niveau  plus  élevé  que  certains  points 
de  leur  parcours  :  il  en  résulte  donc  de  la  stagnation  et,  là  où  les  canaux  ne 
sont  pas  étanches,  des  infiltrations  dans  le  sol.  11  y  a  là  des  dépôts  d'une  épais- 
seur qui  va  jusqu'à  5  pieds,  qui  n'ont  jamais  été  déplacés  et  ne  pourront  l'être, 
et  qui,  à  chaque  ascension  de  la  marée,  envoient  leurs  gaz  méphitiques  dans 
les  habitations.  Les  tuyaux  de  maison  sont  mal  faits,  perméables  et  vicieuse- 
ment abouchés  sur  l'égout  de  rue.  Quand  les  déversoirs  d'égout  sont  protégés 
contre  le  flux  par  des  grilles,  ils  gardent  leur  contenu  pendant  une  partie  du 
jour  ;  si  cette  précaution  n'est  pas  prise,  l'eau  de  mer  refoule  l'eau  d'égout  dans 
le  sol,  qui  en  est  imprégné  comme  une  éponge.  Les  caves  sont  humides,  les  rues 
sentent  si  mauvais  que,  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville,  on  ne  peut 
quelquefois  pas  ouvrir  les  fenêtres  et  que  des  ouvriers  ont  quitté  leur  travail, 
ne  pouvant  résister  aux  odeurs  de  l'atmosphère.  Ici  encore  le  sol  bâti  est 
marécageux  et  le  niveau  du  terrain  qui  porte  certains  quartiers  est  déplorable- 
ment  déprimé  (Lissauer). 

La  Commission  de  1876  formulait  des  projets  d'assainissement,  aussi  bien 
que  l'administration  sanitaire  de  New-York,  pour  cette  dernière  localité.  Nous 
verrons  qu'il  y  a  eu  effectivement  des  améliorations,  mais  elles  ne  paraissent 
pas  radicales.  Il  semble  même  qu'à  New-York  on  s'en  tienne  à  des  palliatifs. 

On  peut  penser  que  les  villes  de  l'Union  moins  importantes  ont  été  encore 
plus  négligées.   Ainsi  Memphis  (Tennessee),  sur  le  Mississipi,  qui  était   si 
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malpropre  vers  1879,  et  tellement  ravagée  par  la  fièvre  jaune,  que  la  question 
s'agitait  de  savoir  si  les  habitants  ne  feraient  pas  bien  de  l'abandonner  simple- 
ment. C'est  alors  que  l'ingénieur  colonel  Waring,  courant  avec  raison  au  plus 
pressé,  lui  fit  cette  petite  canalisation  spéciale  des  matières  fécales  et  des  eaux 
ménagères  qu'on  appelle  separate-sijstem.  Le  terme  d'ailleurs  ne  convient 
pas  ici,  puisqu'il  suppose  d'autres  égouts  pour  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  de 
la  rue,  et  que  Memphis  ne  semble  pas  avoir  jamais  eu  ceux-ci  ni  être  destinée  à 
les  posséder  :  en  effet,  les  ingénieurs  du  separate-system  pensent  que  les  villes 
n'ont  qu'à  gagner  à  ce  que  les  averses  inondent  largement  leurs  rues,  quitte  à 
démolir  la  chaussée  qui,  dans  ce  pays,  sans  doute,  n'est  jamais  arrosée 
autre0ient. 

A  cette  revue  déjà  longue  des  villes  républicaines  de  l'Amérique  du  Nord 
nous  ajouterons  un  mot  sur  la  canalisation  de  la  ville  impériale  de  l'Amérique 
du  Sud,  Rio-de-Janeiro.  Le  docteur  Joao  Pires  Farinha  rapporte  (1883)  que  dès 
avant  l'invasion  française  de  Duguay-Trouin,  en  1711,  un  fossé  tortueux 
recevait  les  eaux  pluviales  de  diverses  rues.  Après  la  prise  de  la  ville,  on  créa 
un  autre  canal  découvert,  destiné  à  la  défense  de  la  place,  mais  qui  reçut  avec 
les  eaux  pluviales  les  immondices  de  toutes  les  rues  avoisinantes.  Cet  égout  ne 
servit  qu'à  infecter  la  ville  en  temps  oi'dinaire  et  à  l'inonder  au  moment  des 
grandes  pluies;  des  fièvres  intermittentes,  pernicieuses,  malignes  et  putrides, 
paraissent  en  être  sorties.  Un  second  canal,  creusé  plus  tard,  ne  remédia  à 
aucun  de  ces  maux,  comme  on  pense,  et  les  étendit  plutôt;  celui-ci  était  sans 
cesse  envasé  et  obstrué.  Les  matières  fécales  souillaient  ces  canaux,  s'étalaient 
sur  les  places,  les  promenades,  ou  bien  étaient  l'objet  d'un  transport  odieux  et 
encombrant,  par  les  nègres,  dans  d'immenses  tonneaux,  spectacle  aussi  affligeant 
pour  l'œil  que  révoltant  pour  l'odorat.  Ce  n'est  qu'en  1857  que,  par  décret  du 
ministre  d'empire,  fut  concédé  à  Jean-Frédéric  Russel  le  privilège  d'organiser 
une  compagnie  {City  Improvements)  pour  la  construction  d'un  système  d'égouts 
pareil  à  celui  qui  fonctionne  à  Leicester  ou  dans  d'autres  villes  anglaises.  La 
compagnie  paraît  avoir  doté  Rio-de-Janeiro  d'un  réseau  du  separate-system, 
divisé  en  cinq  départements  indépendants  les  uns  des  autres,  pour  l'évacuation 
des  matières  fécales  et  des  eaux  ménagères,  avec  chasses  d'eau  {flushing  tanks) 
et  ventilateurs.  En  1877,  on  reconnut  la  nécessité  de  compléter  le  système  par 
la  création  d'égouts  pour  les  eaux  pluviales;  un  traité  fut  passé,  dans  ce  but, 
avec  Joseph  Hancox.  On  en  est  à  la  réalisation.  Toutefois,  l'œuvre  un  peu  étroite 
de  la  Compagnie  City  Improvements,  relativement  bonne  en  son  temps,  a  laissé 
bien  des  arrière -pensées  dans  l'esprit  des  hygiénistes  brésiliens. 

1.  Les  divers  sïstèmes  de  canalisation.  Quelles  que  soient  la  forme,  la 
capacité,  la  destination  des  tuyaux  qui  emportent  les  immondices  des  villes, 
quelle  que  soit  la  part  de  celles-ci  qui  y  est  admise,  le  reste  s'en  allant  autre- 
ment plus  ou  moins  bien,  quel  que  soit  le  mécanisme  qui  assure  le  fonctionne- 
ment du  réseau,  du  moment  qu'il  s'agit  de  canaux  d'évacuation  des  eaux  sales, 
des  ordures  banales  ou  des  excrétions  humaines,  ce  sont  toujours  des  égouts, 
c'est-à-dire  des  objets  rentrant  dans  notre  étude. 

Mais  la  canalisation  urbaine  est  aujourd'hui  diversement  comprise,  exécutée 
ou  mise  en  fonctionnement.  11  en  résulte  que  des  descriptions  ou  des  règles 
tracées  pour  une  ville  peuvent  ne  pas  s'appliquer  à  la  voisine.  Il  importe  de 
s'entendre  et  de  définir  d'abord  les  situations  distinctes  auxquelles  notre  exposé 
devra  s'adapter. 
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A.  Canalisation  unitaire.  Égouts  classiques.  Dans  ce  système,  l'égout 
reçoit  toujours  les  eaux  de  rue,  par  conséquent  les  eaux  pluviales  et  en  outre 
tout  ce  que  l'administration  locale  a  décidé  qu'on  y  pourrait  admettre. 
Tantôt  ce  supplément  se  borne  aux  eaux  ménagères,  aux  liquides  des  urinoirs 
publics;  tantôt  il  va  jusqu'aux  excrétions  liquides  de  toute  la  population  et 
même  jusqu'aux  prétendus  liquides  qui  passent  à  travers  les  tinettes  diviseurs; 
ailleurs,  enfin,  les  matières  fécales  y  sont  intégralement  et  systématiquement 
projetées,  c'est  le  «  tout  à  l'égout  ». 

Malgré  ces  nuances  dans  la  destination,  la  construction  des  égouts,  dans  ces 
divers  cas,  est  essentiellement  la  même,  sauf  qu'on  se  croit  obligé  ù  moins  de 
précautions,  loi'sque  les  matières  fécales  ne  doivent  pas  y  être  régulièrement 
introduites  :  d'où  il  suit  que  les  canaux  qu'on  croyait  moins  off^^nsifs,  à  cause 
de  la  nature  de  leur  contenu,  deviennent  eu  réalité  fort  sales  et  plus  dangereux 
que  ceux  pour  lesquels  on  a  prévu  le  passage  intégral  de  tous  les  excréments. 
Ces  égouts  sont  de  grandes  dimensions,  modifiés  toutefois  selon  l'importance 
des  groupes  d'habitations  qu'ils  doivent  desservir,  construits  en  maçonnerie, 
avec  des  pentes,  des  formes,  des  dispositifs  d'entrée  et  de  sortie,  sur  lesquels 
nous  reviendrons,  puisque,  selon  le  titre  de  ce  paragraphe,  c'est  là  l'égout 
classique,  et  qu'en  définitive  c'est  celui  que  nous  recommandons  au  nom  de 
l'hygiène. 

B.  Canalisation  double.  Separate  -  System .  Système  différenciateur . 
Quand  les  eaux  d'égout  sont  très-souillées,  comme  cela  arrive,  si  elles  charrient 
des  matières  excrémentitielles,  il  est  tout  à  fait  contraire  à  la  salubrité  de  les 
diriger  vers  un  cours  d'eau  naturel  qui  arrose  la  ville  ;  et  si  néanmoins  elles 
sont  très-abondantes,  comme  cela  résulte  de  l'introduction  des  eaux  pluviales 
dans  les  égouts,  on  se  trouve  très-embarrassé  de  les  détourner  du  fleuve  et  de 
les  employer  soit  à  la  fabrication  d'engrais,  soit  aux  irrigations  agricoles.  C'est 
la  perspective  de  cette  double  difficulté  qui  a  fait  reculer  quelques  villes  devant 
la  projection  simultanée  des  eaux  pluviales,  des  eaux  sales  et  des  immondices 
dans  les  égouts,  et  c'est  le  problème  que  les  inventeurs  ont  cherché  à  résoudre 
en  proposant  des  combinaisons  et  des  appareils  plus  ou  moins  ingénieux. 
Ajoutons  les  raisons  très-sérieuses  de  topographie  qui  ont  été  indiquées  plus 
haut  au  sujet  de  New-York  et  de  Boston,  à  savoir  que  certaines  villes  ont  des 
quartiers  très-bas  dont  il  est  impossible  de  raccorder  la  canalisation  avec  les 
collecteurs  du  reste  du  système  autrement  qu'en  dirigeant  le  réseau  particulier 
de  ces  quartiers  vers  des  réservoirs  spéciaux,  d'où  l'eau  d'égout  sera  élevée  au 
moyen  de  machines,  de  façon  à  pouvoir  dès  lors  rejoindre  par  gravitation,  soit 
un  des  collecteurs  généraux,  soit  un  des  'points  de  déversement  de  ces  collec- 
teurs. Il  en  résulte  naturellement  des  frais  plus  considérables  tant  de  première 
installation  que  d'entretien  du  fonctionnement. 

Dans  ce  cas,  en  est  tenté  d'évacuer  d'abord,  par  une  petite  canalisation 
distincte,  les  choses  les  plus  embarrassantes,  les  matières  fécales  et  les  eaux 
ménagères  ;  quant  aux  eaux  de  pluie,  elles  tombent  à  l'égout  ordinaire  pour 
gagner  un  déversoir  quelconque  ou,  à  la  rigueur,  deviennent  ce  qu'elles  peu- 
vent. On  suppose,  à  tort  du  reste,  qu'elles  ne  sauraient  être  très-offensives, 
puisque  ce  n'est  que  de  l'eau. 

En  réalité,  comme  il  va  être  dit,  ces  systèmes  séparateurs  ou  difféi'enciateurs 
ne  sont  que  des  procédés  de  vidange,  souvent  défectueux,  qui  s'inquiètent  assez 
peu  de  la  seconde  partie  de  la  canalisation  double,  c'est-à-dire  de  l'égout  des 
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eaux  pluviales  et  de  rue.  Ce  qui  fait  que  je  m'étonne  qu'on  rattache  au 
separate-system  le  plan  du  Sewage  enquirtj  Comittee  de  Birmingliam,  qui  a 
i)roposé  précisément  le  contraire,  c'est-à-dire  la  vidange  en  fosses  mobiles, 
l'exclusion  des  égouts  des  eaux  d'abattoirs,  marchés,  urinoirs,  étables,  des 
eaux  industrielles  et  même  des  eaux  pluviales,  pour  n'y  admettre  apparemment 
i[ue  les  eaux  ménagères.  Toutes  les  villes,  et  elles  sont  nombreuses,  qui  ont  des 
Cosses  fixes  ou  mobiles  et  pratiquent  la  vidange  sur  des  chariots  plus  ou  moins 
éléoants,  font  donc  du  separate-sijstern  !  C'est  bien  sans  le  savoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  décrirai  aussi  complètement  que  possible  les  deux  ou 
trois  principaux  systèmes  de  canalisation  distincte  qui  existent  aujourd'hui,  afin 
d'épuiser  ce  côté  de  la  question  et  n'y  plus  revenir  : 

l"  Système  Waring  ou  de  Memphis.  Proposé  en  1845  par  Edw.  Chadwick, 
dit  A.  Wazon,  ce  système  paraît  avoir  été  appliqué  pour  la  première  fois  à 
Oxford,  en  1876,  par  l'ingénieur  H.  White.  Mais  il  serait  probablement  resté 
peu  connu  sans  l'installation  brillante  qu'en  a  faite  à  Memphis  (Tennessee), 
de  1879  à  1880,  l'ingénieur  américain  colonel  G.  Waring.  S'il  n'est  le  premier 
en  date,  ce  système  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'égout  vrai,  fonction- 
nant par  les  forces  naturelles  ;  c'est  pour  cela  que  nous  nous  en  occupons 
d'abord. 

Le  colonel  Waring  lui-même  et  son  représentant  à  Paris,  l'ingénieur  autri- 
chien Pontzen,  ont  exposé  leur  méthode  devant  les  membres  de  la  deuxième 
sous-commission  de  la  Commission  technique  de  V assainissement  de  Paris,  en 
novembre  1882.  Le  système  a  pour  principal  objectif  de  chasser  rapidement 
hors  des  habitations  les  déjections  aussitôt  qu'elles  se  sont  produites.  11  absorbe 
en  même  temps  les  eaux  ménagères.  Les  matières  ont  besoin  d'être  diluées  dans 
environ  98  pour  100  d'eau;  les  15  litres  consommés  chaque  jour  par  chaque 
habitant  de  Memphis  y  suffisent.  Chaque  cabinet  d'aisance  est  un  water-closct 
pourvu  d'un  réservoir  d'eau  de  la  capacité  d'un  demi-mètre  cube,  constamment 
alimenté.  Le  déversement  instantané  de  ce  réservoir  par  un  siphon  donne  la 
chasse  aux  matières,  qui  sont  rapidement  diluées  et  entraînées. 

Les  eaux  pluviales  sont  entièrement  séparées  des  eaux  d'égout  :  l'ensemble 
de  la  canalisation  n'a  donc  qu'une  section  très-restreinte.  Le  tuyau  de  chute  du 
siège  d'aisances  est  réduit,  à  sa  naissance,  à  un  diamètre  de  9  centimètres.  A  l'in- 
térieur, les  tuyaux  de  descente  n'ont  qu'un  diamètre  de  10  centimètres.  Cette 
disposition  prévient  les  engorgements  et,  par  suite,  les  conduites  de  descente 
restent  entièrement  libres. 

Les  canalisations  partielles  des  maisons  se  raccordent  à  des  collecteurs  d'un 
diamètre  de  15  centimètres,  qui  se  soudent  eux-mêmes  à  d'autres  collecteurs 
dont  les  diamètres  vont  en  croissant,  mais  dans  de  faibles  proportions. 

La  pente  de  2  millimètres  par  mètre  est  plus  que  suffisante,  affirme  Waring, 
pour  assurer  un  écoulement  rapide  et  régulier.  Cependant  Eliot  Clarke,  d'ail- 
leurs peu  partisan  du  système,  estime  qu'il  n'est  louable  qu'autant  que  les 
branchements  ont  une  pente  de  1  pour  100.  Pontzen  parle  de  5  millimètres 
par  mètre. 

Tous  ces  tuyaux  sont  en  poterie  vernissée  à  l'intérieur,  ce  qui  favorise  le 
glissement  des  matières,  non  moins  que  la  coupe  circulaire  du  canal.  Il  existe, 
de  distance  en  distance,  des  bouches  sur  les  conduites,  pour  vérifier  et  dégorger, 
s'il  y  a  lieu;  ce  qui,  théoriquement,  arrive  rarement,  parce  que  les  tuyaux  plus 
petits  débouchent  dans  de  plus  grands  sous  un  angle  très-aigu. 
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Indépendamment  de  la  raideur  de  pente,  la  circulation  dans  les  drains  est 
activée  par  des  chasses  d'eau  placées  en  tête  de  chaque  égout,  à  la  partie  la 
(plus  élevée  du  réseau.  Ce  sont  de  petits  bassins  de  la  contenance  de  1/2  à 
i  mètre  cube,  qui  se  déversent  automatiquement,  par  siphonage,  environ  deux 
fois  par  vingt-quatre  heures,  construction  que  Waring  a  empruntée  à  Rogers 
Field,  en  la  perfectionnant  un  peu.  Il  y  a  environ  180  de  ces  bassins  pour 
60  kilomètres  de  canalisation,  la  plus  grande  différence  de  niveau  dans  toute  la 
canalisation  de  Memphis  étant  de  18  mètres.  Avec  l'eau  consommée  dans  les 
maisons,  ces  chasses  ne  portent  pas  la  dépense  à  plus  de  20  litiges  d'eau  par  jour 
et  par  habitant. 

La  ventilation  des  canaux  se  fait  par  des  orifices  aspirateurs  et  des  orifices 
d'expulsion.  Les  premiers  sont  des  bouches,  ou  regards-ventilateurs,  pratiquées 
sur  les  conduites,  munies  d'une  grille  et  par  lesquelles  pénètre  l'air  de  la  rue; 
les  seconds  ne  sont  autres  que  l'orifice  supérieur  des  tuyaux  de  chute,  au  nombre 
de  7000,  prolongés  par  en  haut  jusqu'au-dessus  du  toit  des  maisons  et  faisant 
l'office  de  cheminées  d'appeL  II  va  sans  dire  que  les  cabinets  d'aisance  sont  à 
siphon,  mais  celui-ci  devient  inutile  au  bas  des  tuyaux  de  chute,  à  leur  jonction 
avec  l'égout. 

On  n'a  pas  eu  à  s'occuper,  à  Memphis,  du  sort  définitif  des  eaux  et  matières 
dérivées  ;  on  les  projette  simplement  dans  la  rivière  Wolff,  d'où  elles  sont  portées 
■dans  le  Mississipi,  qui  les  entraîne  avec  une  vitesse  de  six  nœuds  à  l'heure. 
Mais,  si  l'on  voulait  s'en  servir  pour  l'agriculture,  leur  faible  volume  serait 
probablement  une  condition  avantageuse  pour  les  opérations  ultérieures,  sinon 
pour  la  fabrication  d'engrais  dans  des  usines,  au  moins  comme  eaux  d'irri- 
gation. 

Cette  canalisation,  comme  on  pense,  est  rapidement  exécutée  et  peu  coûteuse 
(20  francs  le  mètre  à  Memphis),  tant  à  cause  de  la  nature  des  conduites  que 
par  la  réduction  des  travaux  que  nécessite  leur  pose.  Il  semble  d'ailleurs 
qu'assez  souvent  elles  soient  placées  peu  profondément  dans  le  sol,  puisqu'on 
hiver  on  n'évite  la  congélation  des  matières  dans  les  tuyaux  qu'en  doublant 
l'action  des  chasses. 

Différentes  petites  villes  des  États-Unis,  Omaha  (Nébraska),  Norfolk  (Virginie), 
Kalamazoo  (Michigan),  Keene  (New-Hampshire),  Pittstield  (Massachusetts),  Bir- 
mingham (Alabama),  ont  déjà,  depuis  1880,  copié  Memphis.  Bien  plus,  la 
Nouvelle-Orléans  (225  000  habitants),  Baltimore  (485  000  habitants)  et  d'autres 
grandes  cités,  ont  décidé  l'adoption  du  système  Waring,  à  ce  qu'a  affirmé  l'ingé- 
nieur Pontzen. 

Pourtant,  à  Memphis  même,  la  canalisation  des  immondices  n'est  «  séparée  » 
de  celle  des  eaux  pluviales  que  parce  que  celles-ci  n'ont  de  canalisation  d'aucune 
sorte.  Il  est  possible  que  la  topographie  de  cette  ville  et  son  régime  des  pluies 
atténuent  l'abandon  de  ces  eaux  sur  la  chaussée.  Avec  des  rues  en  pente  raide 
et  beaucoup  de  jardins  autour  des  maisons,  l'invonvénient  est  moindre,  mais, 
à  Paris,  ce  serait  intolérable. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  faiblesses  dans  le  système.  Ces  tuyaux  de  descente 
prolongés  par-dessus  les  toits  ressemblent  beaucoup  aux  malencontreux  tuyaux 
d'évent  de  nos  fosses  fixes,  qui  rendent  si  suspectes  les  atmosphères  urbaines.  Les 
tuyaux  de  poterie  manquent  évidemment  de  solidité  et  leur  petit  calibre  rend 
malaisée  la  recherche  des  points  obstrués,  quand  il  y  en  a,  de  même  que  la 
désobstruction  qui,  naturellement,  s'impose  de  la  façon  la  plus  urgente.  On  a 
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même  craint  qu'il  n'y  eût,  en  pareil  cas,  reflux  dans  les  conduites  de  descente  et 
jusque  dans  les  cabinets  d'aisance  (Couche).  Enfin,  l'abandon  des  eaux  pluviales 
sur  la  chaussée  et  la  projection  des  immondices  dans  un  fleuve  puissant  peu- 
vent être  une  solution  pour  Memphis,  ville  de  40  000  habitants,  bâtie  sur  une 
pente  et  qui  a  le  Mississipi  à  sa  porte  ;  mais  ce  n'en  serait  certainement  pas  une 
pour  Paris,  ni  pour  la  plupart  de  nos  grandes  villes. 

Pourtant,  Waring  'et  Pontzen  ont  proposé  leur  système  à  la  Commission  de 
l'assainissement  de  Paris,  soit  pour  suppléer  aux  égouts  qui  n'existent  pas 
encore,  soit  pour  compléter  les  anciens,  dans  lesquels  on  introduirait  générale- 
ment les  conduites  de  petit  calibre  du  procédé  Waring,  en  profitant  des  grandes 
dimensions  de  nos  vieux  canaux  pour  donner  aux  petites  conduites  l'inclmaison 
nécessaire.  Dans  le  cas  oià  cette  introduction  d'un  canal  dans  l'autre  serait 
impossible  ou  très-gênante,  on  ferait  de  petites  tranchées  latérales.  La  perspec- 
tive de  cet  agencement  noiiveau  de  la  canalisation  parisienne  a  trouvé  des  sympa- 
thies chez  l'ingénieur  Yauthier,  qui  a  déposé  à  la  première  sous-commission  une 
note  dans  ce  sens,  le  28  mars  1885.  La  Commission  d'assainissement  s'est 
d'ailleurs  montrée  favorable  à  des  essais  partiels  dans  Paris.  Ces  essais  ont  lieu 
en  ce  moment  même.  C'est  un  mode  particulier  du  «  tout  par  legout.  » 

Il  convient  de  reconnaître,  avec  A.  Durand-Glaye,  que  la  canalisation  Waring 
est  loin  d'être  sans  mérites  et  qu'elle  a  rendu  des  services  considérables  à 
Memphis  qui,  en  1878,  avait  perdu  4000  habitants  par  la  fièvre  jaune.  Elle 
permettrait,  selon  la  réflexion  d'Eliot  Glarke,  de  drainer  les  immondices  des 
quartiers  de  certaines  villes  américaines  [voy.  page  655),  dont  les  maisons  ont 
leur  pied  ou  leur  sous-sol  plus  bas  que  l'égout  de  la  rue  et  qu'il  faut  débar- 
rasser de  leurs  eaux  à  l'aide  de  pompes.  En  effet,  la  petite  canalisation  peut 
être  dirigée  vers  un  collecteur  de  bas  niveau  ou  vers  un  réservoir  unique,  d'où 
l'élévation  des  eaux  impures  se  fera  par  un  seul  moteur.  Le  professeur  Baii- 
meister,  qui  lui  consacre  un  long  article  dans  la  Vierteljahrsschrift  f.  ôffent- 
llche  Gesundheitspflege  de  1883,  lui  reconnaît  de  grands  avantages,  sans  tou- 
tefois lui  attribuer  sur  les  égouts  combinés  (unitaires)  d'autre  supériorité  que 
celle  du  bon  marché.  Elle  a  reçu,  plus  ou  moins  formellement,  l'approbation  de 
Ballard,  Radcliffe,  Richardson,  Corfield,  et  même  de  l'éminent  ingénieur  Robert 
Rawlinson,  qui  est  surtout  frappé  que  le  système  dispense  les  hommes  de 
pénétrer  dans  les  égouts  pour  le  curage,  considéj^ation  bien  amoindrie  par  ce 
fait  que  l'atmosphère  des  égouts  convenablement  construits  et  irrigués  n'est  pas 
plus  dangereuse  que  celle  de  la  rue,  et  qu'à  Berlin  onze  hommes  suffisent  à 
l'entretien  de  toute  la  canalisation.  L'assentiment  que  lui  a  donné  James  T.  Gar- 
diner,  directeur  du  New-York  State  Survey,  a  eu  un  certain  retentissement 
et  a  été  relevé,  en  Fiance,  par  Vidal,  dans  la  séance  du  24  mai  1882  de  la 
Société  de  médecine  publique.  Je  suis  moins  impressionné  par  ce  témoignage 
en  considérant  que  l'honorable  James  T.  Gardiner  innocente  absolument  les  gaz 
putrides,  qui  peuvent  s'échapper  des  égouts,  surtout  des  petits,  et  regarde  comme 
cause  de  toutes  les  maladies  zymotiques  les  bactéries,  nées  et  multipliées  dans 
les  grands  égouts  à  la  faveur  de  la  chaleur,  de  l'humidité,  de  l'obscurité  et 
de  ia  présence  d'ammoniaque.  En  effet,  il  y  a  bactéries  et  bactéries;  elles 
sont  assez  nombreuses  dans  l'air  des  égouts,  comme  dans  l'air  de  la  rue,  mais 
rien  ne  dit  que  les  bactéries  des  égouts  soient  moins  banales  que  celles  de  la 
pousssière  des  chaussées  dont,  selon  le  système  Waring,  on  n'éloigne  pas  les 
eaux  pluviales. 
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Au  demeurant,  Memphis  paraît  être  notablement  soulagée  de  la  fièvre  jaune  ; 
c'est  quelque  chose.  Mais  la  mortalité  n'y  reste  pas  moins  très-élevée,  d'après 
les  bulletins  que  Wazon  emprunte  au  Sanitary  Engineer  de  1883  :  55,9 
(p.  1000)  pour  les  blancs,  62,9  pour  les  gens  de  couleur.  Si  ce  n'est  pas  la 
faute  du  separate-system,  on  conviendra  du  moins  qu'il  a  peu  de  prise  sur  la 
situation.  Hemarquons  qu'il  est  tout  neuf  et  ne  doit  pas  avoir  encore  subi  beau- 
coup de  ces  dérangements  qui  se  produiront  un  jour  ou  l'autre,  par  la  vétusté, 
sur  un  réseau  si  fragile.  A  vrai  dire,  G.  Waring  prétend  qu'on  n'a  pas  exacte- 
ment suivi  ses  prescriptions. 

Somme  toute,  nous  n'avons  pas  à  conclure  détinitivement.  Mais,  si  l'on 
admet  en  principe  qu'il  n'y  a  pas  un  système  d'égouts  unique  et  universel  et 
que  le  mode  adopté  peut  varier  selon  les  circonstances  et  les  lieux,  on  peut 
regarder  le  separate-system  comme  utilisable  et  louable  dans  certains  cas. 
Seulement,  il  est  tout  à  fait  incapable  de  généralisation  et  il  est  absolument 
impossible  dans  une  très-grande  ville,  comme  Paris,  sauf  des  applications  par- 
tielles qui,  probablement,  ne  seraient  encore  que  provisoires. 

Il  suffit  bien  d'une  simple  mention  au  separate-system  improvisé  par  la 
petite  ville  de  Nahant  (Massachusetts),  et  qui  heureusement  n'a  pas  encore  été 
proposé  à  la  ville  de  Paris.  Cette  localité  ayant  été  éprouvée  séineusement,  en 
4881,  par  une  épidémie  de  typhus  (abdominal,  sans  doute),  elle  installa  dès 
lors  sa  canalisation,  suivant  le  procédé  décx'it  plus  haut,  c'est-à-dire  en  excluant 
des  égouts  l'eau  de  la  pluie  et  l'eau  du  sol.  Seulement  le  flushing,  c'est-à-dire  le 
lavage  des  conduites,  se  fait  sans  dispositif  spécial  ;  on  a  simplement  fermé  avec 
un  sac  de  sable  l'ouverture  des  trous  de  descente  et  l'on  a  fait  couler  par-dessus 
l'eau  d'un  tonneau  d'arrosage.  Les  ouvriers  frottent  ensuite  {by  scruhhing)  la 
paroi  intérieure  des  canaux  avec  des  brosses  métalliques  et  des  râteaux.  On 
déclare  se  trouver  très-bien  de  celte  pratique  un  peu  primitive. 

2°  Système  différenclateur  de  Liernur.  L'idéal  des  hygiénistes  serait 
■que  les  matières  excrémentitielles  fussent  évacuées  de  la  maison  à  bref  délai, 
sans  que  les  tuyaux  qui  les  enlèvent  iniluencent  jamais  le  sol  ni  l'atmo- 
sphère. On  voit  que  cet  objectif  n'est  pas  atteint  par  le  système  Waring,  qui  a 
des  regards  ventilateurs  et  des  tuyaux  d'évent.  L'ingénieur  hollandais  Liernur, 
—  ou  le  capitaine  Liernur,  parce  qu'il  a  été  officier  du  génie  au  service  des 
Etats-Unis  pendant  la  guerre  de  Sécession,  où  il  a  perdu  une  jambe,  —  a  cherché, 
depuis  1865,  à  Amsterdam  d'abord,  puis  à  Leyde  et  à  Dordrecht  et  même 
ailleurs,  à  obtenir  cette  évacuation  immédiate,  dans  une  canalisation  métal- 
lique absolument  fermée,  sauf  les  points  de  départ  et  celui  d'arrivée.  Le  che- 
minement dans  de  pareils  tuyaux  sous  l'influence  de  l'aspiration  ou  de  la 
propulsion  pneumatique  s'offrait  de  lui-même  ;  c'était  exécuter  en  grand  ce 
que  font  aujourd'hui  les  «  vidanges  inodores  »,  quand  il  s'agit  de  faire  pas- 
ser le  contenu  d'une  fosse  dans  un  tonneau  supporté  par  une  voiture  dans  la 
rue.  On  appelait  cela  autrefois  le  système  barométrique  et,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  (Alphand),  on  l'avait  essayé  à  Turin.  Le  capitaine  Liernur  s'est  décidé 
pour  l'aspiralion. 

Le  système  s'appelle  encore  différenclateur  parce  que  «  les  diverses  fonctions 
qu'un  système  d'égout  perfectionné  est  appelé  à  remplir  sont  différenciées ^ 
c'est-à-dire  traitées  par  des  voies  séparées.  »  En  d'autres  termes,  il  y  a  un 
réseau  de  canaux  pour  l'évacuation  des  eaux  pluviales,  de  ménage  et  de  rebut 
d'industrie,  et  un  autre,  le  réseau  pneumatique,  pour  l'évacuation  des  matières 
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fécales.  Telle  est  la  théorie.  En  réalite',  ce  dernier  est  le  seul  qui  ait  été  con- 
struit à  Amsterdam.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  canalisation  n'est  rigou- 
reusement qu'un  procédé  de  vidange. 

Le  premier  réseau  est  formé  de  conduites  en  fonte  ou  même  en  poterie,  de 
petit  diamètre  (10  centimètres),  qui,  pour  éviter  la  mise  à  sec,  sont  posées  1& 
plus  horizontalement  possible.  Si  la  pente  du  terrain  s'y  oppose,  on  les  fait  en 
escalier.  Cependant  on  admet  l'inclinaison  de  1  pour  1 00  pour  les  embranche- 
ments. Les  eaux  pluviales  sont  reçues  dans  les  conduites  de  rue  par  des  gueu- 
lards ou  bouches,  armées  d'un  filtre  très-ingénieux,  qui  doit  recevoir  et  retenir 
les  corps  solides  capables  de  former  des  dépôts  et  qui  se  lave  de  lui-même.  11 
faut  avoir  soin  de  bomber  le  moins  possible  le  dos  de  la  chaussée,  afin  que  la 
pluie  s'étale  et  n'arrive  pas  en  trop  grande  quantité  à  la  fois  à  la  conduite  d& 
petit  calibre.  Les  eaux  ménagères,  après  avoir  traversé,  au  sortir  de  l'évier,  un 
appareil  filtrant  destiné  à  retenir  «  les  déchets  d'aliments,  des  eaux  de  cuisine, 
les  chiffons,  les  cheveux,  les  petites  brosses,  éponges,  etc.,  des  chambres  à 
coucher  et  autres,  »  passent  du  branchement  de  maison  dans  l'égout  ou  bien 
dans  un  injecteur  vertical  de  60  centimètres  de  hauteur  destiné  à  faire  chasse,. 
par  sa  simultanéité  d'action  avec  d'autres  injecteurs  pareils,  établis  de  distance 
en  distance.  Les  eaux  pluviales  ont  aussi  leurs  injecteurs,  fonctionnant  par  l'eau 
même  de  la  pluie.  On  admet  encore  à  l'égout  les  eaux  d'industrie,  à  la  condi- 
tion d'avoir  été  purgées  par  les  industriels  eux-mêmes. 

Les  tuyaux  sont  réunis  par  des  joints  en  pâte  d'argile,  qui  paraissent  très- 
satisfaisants. 

Toutes  les  eaux  de  pluie,  industrielles  ou  ménagères,  qui  ont  été  ainsi  drai- 
nées et  filtrées,  peuvent,  selon  les  partisans  du  système,  être  déversées  dans  les- 
eaux  publiques.  Pourtant^  «  au  besoin,  elles  pourraient  être  clarifiées  à  peu  de 
frais.  »  Les  conduites  ne  renfermant  pas  de  gaz  d'égout,  dit  Overbeek  de  Meijer, 
n'ont  pas  besoin  de  ventilation  et  n'en  ont  pas.  —  Mais  alors,  s'il  n'y  a  ni  dépôt 
ni  gaz  dangereux,  pourquoi  tant  de  précautions  pour  éviter  la  mise  à  sec  et  ce 
dispositif  enfantin  de  conduites  en  escalier?  D'autre  part,  est-il  préférable,  par 
les  averses,  d'avoir  une  chaussée  transformée  en  rivière  ou  un  simple  ruisseau 
coulant  le  long  du  trottoir?  Celui-ci,  au  moins,  disparaît  bientôt,  s'il  rencontre 
une  vaste  bouche  d'égout  sur  son  trajet.  Il  faut  peut-être  féliciter  Amsterdam' 
d'être  privée  de  la  première  partie  du  programme  de  la  canalisation  Liernur. 
A  vrai  dire,  elle  a  beaucoup  de  canaux  ouverts,  qui  recueillent  les  eaux  plu- 
viales. 

Le  réseau  des  matières  fécales  et  ui-ines  ou  réseau  pneumatique  est  formé 
de  tuyaux  en  fonte  de  0'",125  de  diamètre  qui,  d'une  part,  reçoivent  le  contenu 
des  embranchements  de  maison,  et,  de  l'autre,  le  portent  dans  un  réservoir  à 
vide.  La  ville  est  divisée,  pour  ce  fonctionnement,  en  quartiers  de  10  à  20  hec- 
tares de  surface,  possédant  chacun,  au  point  de  section  de  deux  ou  plusieurs 
rues  principales,  un  réservoir  bien  étanche  au-dessous  du  pavé.  Tous  les  réser- 
voirs sont  reliés,  d'un  côté,  par  une  conduite  de  vide,  à  l'usine  centrale  où  se 
trouvent  les  pompes  aspirantes  ;  de  l'autre,  avec  le  réseau  des  conduites  de  rue 
et  embranchements.  Il  suffit  de  tourner  un  robinet  pour  établir  un  vide  relatif 
dans  le  réservoir,  et  un  autre  robinet  pour  propager  ce  vide  dans  le  réseau,  qui 
déverse  aussitôt  son  contenu  dans  le  réservoir.  De  celui-ci  les  matières  se  pré- 
cipitent vers  l'usine  centrale  par  une  autre  conduite  expéditionnaire  de  15  à 
20  centimètres  de  diamètre,  longeant  la  conduite  centrale  qui  fait  le  vide.  11 
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suffit  pour  cela  d'ouvrir  les  robinets  placés  aux  deux  bouts  de  la  conduite  expe'- 
ditionnaire  et  d'y  laisser  entrer  l'air  extérieur  par  des  soupapes  installées  à  des 
distances  utiles.  Ces  soupapes  sont  ouvertes  et  fermées  par  le  courant  même  des 
matières.  11  va  sans  dire  que,  pendant  ce  temps,  le  robinet  de  la  conduite,  qui 
a  transmis  le  vide  dans  le  réservoir,  est  fermé.  On  ne  l'ouvre  d'ailleurs  jamais 
qu'un  instant  et  ceux  du  réservoir  que  quelques  minutes. 

La  machine  aspirante  est  unique,  placée  hors  de  la  ville,  et  fait  un  vide 
de  0,75  pour  être  certain  qu'on  aura  au  moins  celui  de  0,50  à  l'extrémité  du 
réseau.  Ce  vide  d'une  demi-atmosphère  est  suffisant. 

La  conduite  de  rue  reçoit  des  embranchements  qui  raccordent  avec  elles  les 
tuyaux  de  chute.  Ces  tuyaux  de  branchement  ont  une  forme  bizarre  qui,  d'après 
des  calculs  mathématiques  très-remarquables,  a  une  grande  importance.  C'est 
une  succession  de  siphons  dont  l'une  des  branches  est  presque  verticale  et  l'autre 
très-inclinée.  D'après  le  cours  des  matières,  celles-ci  rencontrent  d'abord  la  courte 
branche,  verticale.  Le  résultat,  paraît-il,  est  de  donner  une  uniformité  et  une 
simultanéité  plus  parfaites  à  l'action  du  vide. 

Ces  branchements  sont  reliés  aux  tuyaux  de  chute,  qui  peuvent  eux-mêmes 
être  adaptés  à  un  cabinet  d'un  système  quelconque,  à  la  condition  que  le  siphon 
placé  sous  la  cuvette  n'ait  qu'un  diamètre  de  0'",10,  c'est-à-dire  inférieur  à 
celui  des  embranchements,  afin  d'éviter  les  obstructions. 

Ici  finit  ce  qui  est  à  proprement  parler  la  canalisation  :  par  conséquent,  la 
description  qui  rentre  dans  le  cadre  de  cet  article  est  terminée  et  nous  pour- 
rions nous  borner  là.  Cependant  il  n'est  guère  possible  de  taire  certains  détails 
qui  sont  la  raison  du  fonctionnement  de  ce  système  ou  qui,  au  contraire, 
sont  imposés  par  lui. 

Il  est  clair  que  les  petites  conduites  et  le  travail  des  machines,  nécessaire 
pour  y  déterminer  le  cheminement  des  matières,  portent  à  exiger  qu'il  ne  soit 
livré  à  ces  conduites  que  le  plus  petit  volume  possible  de  masses  excrémenti- 
tielles.  De  là  le  soin  qu'a  eu  Liernur  de  recommander  le  «  closet  à  air,  »  dont 
la  cuvette  a  sa  paroi  postérieure  verticale  et  qui  est  ventilé  par  un  petit  tuyau 
naissant  entre  le  bas  de  l'entonnoir  et  le  siphon  pour  aller  déboucher  dans 
ime  cheminée  ou  par-dessus  le  toit,  mais  dont  le  caractère  essentiel  est 
qu'il  exclut  l'usage  de  l'eau.  C'est  donc  la  matière  pâteuse  qui  remplit  le 
siphon  dans  l'intervalle  des  aspirations,  dont  il  n'y  a  d'ordinaire  qu'une  eu 
vingt-quatre  heures  pour  chaque  quartier.  Overbeek  de  Meijer  vantait  encore, 
il  y  a  quelques  années,  l'efficacité  de  ce  bouchon,  bien  plus  résistant  sans  doute 
que  l'eau.  Depuis  lors,  en  présence  des  sarcasmes  auxquels  a  été  en  butte 
Vohturation  fécale,  on  ne  parle  plus  de  ses  mérites,  mais  le  closet  à  air  existe 
tout  de  même  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  cette  sorte,  à  Amsterdam,  relégués  dans 
des  réduits  obscurs,  peu  ou  point  éclairés  ni  aérés  et  qui  ne  sont  pas  toujours 
sans  odeur. 

Peut-être  sous  la  même  influence  Liernur  a  fait  aux  critiques  la  concession 
d'admettre  les  eaux  ménagères  dans  la  canalisation  pneumatique  et  tolère  même 
l'usage  du  water-closet,  à  la  condition  que  la  dépense  d'eau  restera  limitée  et 
que  la  masse  excrémentitielle,  eau  et  urines  comprises,  ne  dépassera  pas 
7  litres  par  personne  et  par  jour.  Cette  fois  encore  la  vidange  pneumatique  u 
joué  de  malheur.  Pour  éviter  et  punir  «  les  incongruités  »  de  tout  visiteur  qui  s^e 
permettrait  d'introduire  dans  les  appareils  une  quantité  d'eau  supérieure  à  la 
ration  réglementaire,  Liernur  inventa  son  fameux  siège  à  débordement,  destiné 
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à  arroser  de  purin  fe'cal  les  jambes  du  coupable...  Ne  renouvelons  pas  les  amer- 
tumes que  cet  excès  d'ingéniosité  a  déjà  values  aux  apôtres  du  système. 

Le  faible  volume  des  matières  extraites  du  réseau  en  fait  un  engrais  très-riche 
et  d'une  exploitation  relativement  facile.  Le  procédé  Liernur  est  inséparable 
de  cette  exploitation  et  ne  dissimule  pas  la  prétention  d'aboutir  finalement  à 
des  bénéfices  pour  la  municipalité.  Le  dernier  terme  du  fonctionnement  est  la 
fabrication  de  la  poudrette  à  l'aide  des  matières  arrivées  dans  les  réservoirs  de 
l'usine  générale  et  après  qu'on  a  brûlé  les  gaz.  Elles  sont  évaporées  par  des 
méthodes  spéciales  jusqu'à  obtention  d'un  engrais  sec,  valant  au  bas  mot 
16  francs  les  100  kilogrammes  (Overbeek).  Oi',  chaque  individu  en  fournit, 
par  an,  au  moins  50  kilogrammes,  et  la  dépense  totale  ne  dépasse  pas  5  francs 
par  tête  et  par  an,  sauf  le  cas  où  beaucoup  d'habitants  préféi^eraient  les  water- 
closets  aux  closets  à  air.  En  réalité,  celte  fabrication  de  poudrette  n'a  pas  été 
permise  par  le  Conseil  municipal  d'Amsterdam.  Il  tolère  seulement  la  concen- 
tration des  matières  en  une  substance  sirupeuse,  qu'on  tâche  de  vendre  telle 
quelle  à  l'agriculture  (de  Bruyn-Kops).  Durand-Claye  assure  qu'après  des  essais 
médiocrement  heureux,  notamment  sur  les  terres  du  lac  de  Harlem,  par  M.  Amer- 
fort,  on  a  pris  le  parti  de  déverser  simplement  les  matières  de  vidange,  à 
l'aide  de  bateaux-citernes,  dans  le  Zuyderzée.  Overbeek  de  Meijer  déclare  que 
cette  assertion  est  erronée,  mais  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'on  fait  de  ce  sirop. 
La  Commission  technique  de  l'assainissement  de  Paris  a  positivement  vu  les 
matières  «  rejetées  dans  un  bateau  qui  va  les  déverser  hors  de  la  ville.  Elles 
sont  relativement  claires,  jaunâtres,  et  exhalent,  à  la  sortie  du  tuyau  qui  les 
déverse  en  bateau,  l'odeur  habituelle  des  matières  de  vidange  des  fosses.  » 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que,  commencée  en  1871,  la  canalisation  Lier- 
nur est  loin  d'être  étendue  à  toute  la  ville  d'Amsterdam  et  de  posséder  toutes 
ses  fonctions.  A  bien  dire,  elle  n'est  pas  sortie  de  la  période  des  essais.  Son 
auteur  y  apporte  tous  les  jours  quelque  nouveau  perfectionnement  ;  il  le  croit, 
du  moins.  Le  dernier  travail  d'Overbeek  de  Meijer  nous  apprend  comment  cet 
«  esprit  supérieur  »  a  prévenu  la  négligence  ou  l'étourderie  des  ouvriers  dans 
le  jeu  des  robinets  qui,  effectivement,  inquiétait  quelques  personnes.  Il  s'agit 

simplement  de  remplacer  l'ouvrier  par  une  horloge Hélas!  les  horloges 

elles-mêmes,  les  horloges  surtout,  se  dérangent,  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit 
pas  encore  là  ce  qui  ramène  au  système  Liernur  tant  d'hygiénistes  qui  en  sont 
aux  antipodes.  Mais,  par  une  décision  datée  de  Berlin,  le  20  avril  1883,  signée 
de  quatre  ministres  et  notifiée  au  conseiller  Schwarzkopff,  après  une  consul- 
tation de  la  députation  scientifique  pour  les  affaires  médicales,  le  système  Lier- 
nur est  admis  en  Prusse  et  va  pouvoir,  à  la  face  de  la  Société  allemande 
d'hygiène  publique,  qui  lui  est  peu  sympathique,  prendre  une  revanche  écla- 
tante de  ses  échecs  dans  les  casernes  de  Prague,  de  Vienne,  etc. 

En  France,  sans  compter  les  dures  vérités  que  lui  a  fait  entendre  A.  Durand- 
Claye,  le  système  Liernur  n'a  pas  rencontré  une  faveur  manifeste.  La  Commis- 
sion d'assainissement  de  Paris,  spécialement,  est  restée  froide  en  face  de  l'ingé- 
nieux mécanisme,  qu'elle  a  cependant  pu  contempler  de  ses  yeux  à  Amsterdam 
même,  préparée  par  un  discours  de  M.  de  Bruyn-Kops,  associé  et  représentant 
de  Liernur.  Elle  en  est  revenue  fort  vite,  et  depuis  il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
jamais  plus  été  question  de  ce  voyage.  On  dirait  des  gens  qui  ont  conscience 
d'avoir  été  sur  le  point  d'être  l'objet  d'une  mystification  et  qui  aiment  autant  ne 
pas  en  parler. 
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Pour  être  juste,  il  convient  de  reconnaître  qu'en  compensation  de  cette  froi- 
deur le  capitaine  Liernur  est  soutenu  par  la  foi  inébranlable  et  l'admiration 
sans  bornes  des  professeurs  Overbeek  de  Meijer,  d'Utrecht,  et  Reclam,  de 
Leipzig. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  déjà  exprimé,  autre  part,  des  doutes 
sur  la  supériorité  du  système  Liernur.  Ces  doutes  n'ont  fait  que  s'accentuer 
depuis  lors.  11  nous  semble  toujours  que  le  «  seul  système  logique  et  accep- 
table »  devrait  bien  se  passer  de  tant  de  complication  et  avoir  moins  peur  de 
l'eau  et,  réussît-on  à  produire  de  la  poudrette  transformable  en  or,  nous  croyons, 
avec  G.  Yarrentrapp,  que  la  canalisation  qui  laisse  sur  la  cbaussée  les  eaux  de 
vaisselle,  de  lessivage,  et  l'eau  de  pluie  imprégnée  des  immondices  de  la  rue 
(parmi  lesquelles  il  y  a  des  excréments),  ou  qui,  dans  tous  les  cas,  projette  ces 
liquides  dans  les  cours  d'eau  publics,  est  encore  assez  loin  de  l'idéal.  Nous 
connaissons  très-particulièrement  une  ville  qui  a  un  système  encore  bien  plus 
différenciateur  que  celui  de  Liernur,  sans  l'avoir  baptisé,  il  est  vrai  ;  elle 
envoie  les  matières  fécales  à  la  campagne  dans  des  tonneaux,  répand  ses  eaux 
ménagères  partie  dans  les  ruisseaux  de  rue,  partie  dans  les  égouts,  et  écoule 
ses  eaux  industrielles,  épurées  (oh  !  certes),  dans  les  cours  d'eau  publics.  Néan- 
moins les  égouts  puent,  les  rues  sont  malpropres  et  les  canaux  découverts 
sont  d'une  écœurante  fétidité.  Nous  en  concluons  qu'il  y  a  mieux  à  faire  qu'à 
différencier. 

3"  Système  Berlier.  Le  système  Berlier  participe  à  la  fois  du  procédé  Waring 
et  du  système  Liernur.  Les  adeptes  de  ce  dernier  le  répudient  néanmoins  et  y 
font  des  objections  légitimes,  sauf  qu'on  les  attendrait  plutôt  de  tout  autres. 

11  consiste  en  une  canalisation  métallique  complètement  fermée,  dans  laquelle 
les  matières  des  cabinets  d'aisance  circulent  en  même  temps  sous  l'influence 
de  la  pente  et  sous  celle  de  l'aspiration  pneumatique.  Les  dimensions  des 
canaux  sont  de  10  et  même  de  8  centimètres  pour  les  tuyaux  secondaires;  de 
15  à  40  centimètres  pour  les  collecteurs.  On  peut  encore  augmenter  le  calibre 
de  ceux-ci.  La  pente  qui  leur  est  donnée  est  la  même  que  celle  des  égouts  ordi- 
naires, c'est-à-dire  aux  environs  de  0,40  pour  1000.  A  Paris,  l'inventeur  a,  du 
reste,  placé  ses  tuyaux  dans  les  égouts  préexistants,  au-dessus  de  la  banquette  des 
collecteurs  ou  au-dessus  du  radier  des  égouts  sans  banquettes  (tout  par  l'égout). 
Quant  à  l'aspiration,  elle  est  produite  par  une  machine  située  à  une  distance 
variable  des  points  à  desservir,  3  kilomètres  à  Lyon,  4  kilomètres  à  Paris.  Le 
vide  reste  à  un  faible  degré,  0,15  en  moyenne.  Il  sufût  à  amener  les  matières 
dans  un  réservoir  dépendant  de  l'usine  des  machines,  q\ii  se  vide  lui-même  des 
liquides  par  le  jeu  d'une  pompe  rotative  et  après  traitement  chimique  des 
gaz.  Le  tout  fonctionne  sans  robinetterie  d'aucune  sorte.  D'après  l'auteur,  l'ac- 
tion du  vide  a  surtout  pour  effet  de  dégager  de  la  masse  entraînée  les  gaz 
qu'elle  renferme  et  qui,  «  brossant  »  constamment  la  paroi  du  tube  d'amenée, 
préviennent  les  dépôts  et  les  engorgements. 

Le  système  peut  fonctionner  sans  eau,  mais  il  prévoit  régulièrement  une 
quantité  d'eau  égale  à  2  ou  5  fois  le  volume  des  matières  fécales.  Si  l'eau  va 
jusqu'à  3  litres  et  plus  par  personne  et  par  jour,  et  s'il  faut  évacuer  les  eaux 
ménagères,  Berlier  affirme  que  ses  appareils  ne  marcheront  pas  moins  bien,  à 
la  condition  d'élargir  les  dimensions  des  conduites.  Il  se  charge  de  canaliser 
ainsi  tout  Paris  pour  une  trentaine  de  millions  de  francs,  en  répartissant  la  ville 
en  trois  canalisations  reliées  à  trois  usines  qui  porteront  les  eaux  vannes  à  50, 
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40  et  même  50  kilomètres  au  dehors.  Là,  on  les  convertira  en  sels  ammo- 
niacaux dont  la  vente  sera  une  source  de  revenus,  à  moins  que  les  agriculteurs 
ne  viennent  demander  à  l'usine  la  matière  verte,  ce  qui  se  traduirait  par  une 
rente  de  24  000  francs  par  jour  pour  la  vidange  de  tout  Paris  1 

Ici  encore  nous  sommes  bien  obligé  de  sortir  un  peu  de  la  canalisation  et 
d'indiquer,  pour  ce  qui  concerne  le  réseau  Berlier,  ses  tenants  et  aboutissants, 
puisque  le  système  ne  marcherait  pas  sans  eux. 

Au  départ  sont  installés  des  récepteurs  et  des  évacuateurs.  Le  récepteur  est 
une  boîte  rectangulaire  renfermant  un  panier  troué  dans  toutes  ses  parties, 
destiné  à  retenir  les  corps  étrangers  en  même  temps  qu'il  laisse  passer  les  excré- 
ments solides  ou  liquides.  Ce  premier  s'enlève  quand  il  est  plein  ou  se  vide  par 
un  mouvement  de  rotation  dans  un  récipient  présenté  par  l'ouvrier  chargé  du 
nettoyage.  Au  besoin,  on  le  remplace  par  une  simple  grille  pour  diminuer  le 
prix  de  l'appareil.  Le  récepteur  est  placé  sous  la  chute  ou  à  proximité  de  la 
chute.  Plusieurs  récepteurs  peuvent  être  desservis  par  un  seul  évacuateur. 
Celui-ci  est  un  récipient  cylindrique,  dans  lequel  les  matières  des  récepteurs 
arrivent  par  le  fond,  latéralement;  au  milieu  de  la  paroi  du  fond  débouche  le 
tuyau  d'aspiration  dont  l'orifice  est  fermé  par  une  sphère  ou  clapet  en  caout- 
chouc, rattaché  lui-même  à  l'extrémité  d'un  flotteur.  Lorsque  les  matières,  qui 
arrivent  incessamment  des  récepteurs  dans  l'évacuateur,  sont  en  assez  grande 
abondance  dans  celui-ci  pour  faire  agir  le  flotteur,  le  clapet  remonte  et  toutes 
les  matières  se  précipitent  dans  le  tuyau  d'aspiration,  grâce  à  la  différence  de 
pression,  puis  le  clapet  retombe.  Dans  les  conditions  habituelles  ce  mouvement 
SI  lieu  toutes  les  huit  heures. 

A  l'arrivée,  il  ne  semble  pas  jusqu'à  présent  que  la  partie  si  séduisante  du 
programme,  qui  consistait  à  produire  un  engrais  de  haut  prix,  ait  été  remplie. 
A  Paris,  les  matières  aspirées  par  l'usine  passent  simplement  du  réservoir  cen- 
tral dans  le  collecteur  de  Clichy;  l'assainissement  de  la  Seine  n'y  gagne  rien. 
On  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  consiste  le  traitement  chimique  imposé  aux  gaz,. 
selon  les  promesses  de  l'inventeur. 

D'ailleurs  Berlier  propose  aussi  un  dispositif  qui  opérerait  un  déversement 
par  trop  plein  du  récepteur  à  l'égout,  dans  le  cas  où  un  accident  se  produirait 
dans  le  fonctionnement  de  son  mécanisme.  Il  reconnaît,  en  outre,  que,  si  le 
système  se  généralisait  dans  Paris,  il  conviendrait  de  ménager,  sur  le  trajet  de  ses 
conduites,  des  réservoirs  d'équilibre  (200  environ),  deslinés  à  uniformiser  la 
dépression  et  à  collectionner  les  matières,  en  cas  de  chômage  momentané  du 
mécanisme  sur  un  point  particulier. 

La  complication  et  la  délicatesse  de  ces  procédés  sont  précisément  la  raison 
des  reproches  qu'on  adresse  à  ce  système  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  fait  suffisam- 
ment ses  preuves,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  sort  définitif  des  matières  éva- 
cuées. Ajoutons  qu'il  ne  paraît  pas  devoir  être  bon  marché;  les  appareils  de 
maison  coûteraient  d'abord  aux  propriétaires  quelque  chose  comme  40  millions 
de  francs  ;  il  faudrait,  pour  Paris,  à  peu  près  2  500  000  mètres  de  tuyaux 
avec  on  ne  sait  combien  d'usines,  dont  quelques-unes  seraient  certainement 
en  pleine  ville.  Aussi,  malgré  quelques  voix  favorables,  le  système  n'a-t-il 
pas  trouvé  grâce  devant  la  Commission  technique  de  l'assainissement  de  Paris 
(1882-1883). 

Cependant  on  ne  saurait  lui  contester  des  mérites  relatifs,  ni  la  possibilité 
d'une  adaptation  partielle  à  des  circonstances  particulières.  Après   la  fièvre 
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typhoïde  de  1 874,  la  ville  de  Lyon  autorisa  l'expérience  de  la  canalisation  Ber- 
lier  ;  elle  fut  établie  rapidement  en  1880  et  remplaça,  mais  seulement  à  partir 
d'un  point  des  quais  et  non  des  maisons,  le  transport  des  matières  fécales  en 
bateaux  sur  le  Rhône  d'une  façon  qui  valut  à  cet  essai  les  encouragements  d'une 
Commission  locale  nommée  par  le  préfet.  A  Paris,  avec  une  usine  située  à 
Levallois-Perrel,  elle  évacue  les  matières  excrémentitielles  du  quartier  de  la 
Madeleine,  de  la  rue  Royale,  du  boulevard  Malesherbes,  à  la  vérité  déjà  bien 
approvisionnés  d'eau,  et  la  caserne  de  la  Pépinière,  renfermant  1200  hommes. 
Léon  Colin  (1882)  a  reconnu  que  la  fièvre  typhoïde  est  devenue  rare  et  bénigne 
dans  cette  caserne,  que  les  latrines  ne  répandent  aucune  émanation  et  que  c'est 
la  caserne  qui  occupe,  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  le  premier  rang.  Personne 
ne  saurait  douter  qu'en  effet  il  y  ait  là  une  énorme  supériorité  sur  les  lalrims 
à  la  turque  avec  fosse  fixe,  qui  existent  encore  dans  la  plupart  des  établisse- 
ments militaires  ^.  De  même,  il  est  à  croire  que  cette  canalisation  serait  préfé- 
rable à  des  égouts  du  système  dit  complet  {comhined),  ou  même  à  des  égouis 
d'eaux  de  rue  et  ménagères  seules,  qui  manqueraient  de  pente,  de  lavage  con- 
tinu et  d'aération.  Mais  les  cas  particuliers  ne  sont  pas  des  solutions  de  prin- 
cipes. 

4°  Système  Shone.  L'ingénieur  anglais  Shone  emploie,  comme  les  précé- 
dents, une  canalisation  fermée  de  petites  dimensions  et  ne  recevant  pas  les 
eaux  pluviales  ;  mais,  à  l'inverse  des  procédés  Liernur  et  BerHer,  c'est  Voir 
comprimé  qui  est  ici  l'agent  de  circulation.  La  ville  à  drainer  est  divisée  en 
plusieurs  quartiers  peu  étendus,  ayant  chacun  son  lieu  de  déversement  au  point 
le  plus  déclive  et  indépendant  du  voisin.  Au  point  choisi  est  établi  un  éjecteur,. 
c'est-à-dire  un  récipient  qui  est  à  la  fois  en  rapport  avec  la  machine  qui  envoi  ; 
l'air  com'primé,  avec  les  tuyaux  d'amenée  de  rue  et  avec  ceux  d'évacuation. 
Les  communications  s'établissent  automatiquement  par  le  jeu  d'un  flotteur  qui ^ 
introduisant  l'air  comprimé  quand  l'éjecteur  est  rempli,  ferme  du  même  coup 
la  soupape  du  conduit  de  rue  et  ouvre  celle  d'évacuation.  Les  conduites  ont  un 
diamètre  de  15  centimètres  et  les  matières  y  circulent  avec  une  vitesse  de 
1  mètre  à  la  seconde;  selon  l'inventeur,  il  n'y  a  jamais  d'engorgements  ni 
d'obstructions.  Les  matières  refoulées  par  l'éjecteur  peuvent  avoir  une  destina- 
tion ultérieure  variable  ;  à  Eastbourne,  petite  ville  de  bains  de  mer,  où  le  système 
a  été  appliqué  pour  la  première  fois,  elles  sont  simplement  jetées  à  la  mer. 
Cette  solution  finale  compromet  probablement  la  méthode  ;  on  ne  pourrait  en. 
faire  autant  partout  ailleurs  et,  au  fond,  déverser  à  la  mer  n'est  autre  chose 
que  prolonger  le  collecteur.  La  ville  d'Eastbourne  avait  antérieurement  le  tout 
à  l'égout;  par  la  mauvaise  construction  des  canaux,  il  s'y  produisait  des  dépôts 
que  la  marée  refoulait  en  ville.  On  installa  d'abord  trois  éjecteurs  (1880)  et 
l'on  en  est  si  satisfait  que  la  municipalité  en  fait  établir  deux  autres  au  fau- 
bourg de  Wish.  Au  dire  de  Gibert,  du  Havre,  qui  vient  de  visiter  cet  organisme 
(1884),  il  y  a  aujourd'hui,  à  Eastbourne,  7  éjecteurs  fonctionnant  sous  une 
pression  de  plusieurs  atmosphères.  Depuis  trois  ans  que  la  ville  est  ainsi  des- 
servie, la  fièvre  typhoïde  y  est  devenue  presque  inconnue  et  la  mortalité  y  est 
tombée  à  13  pour  1000.  Les  frais  d'installation  n'ont  pas  dépassé  125  000  francs 

*  Toutefois,  en  juin  188i,  une  épidémie  de  lièvre  typhoïde  a  de  nouveau  éclaté  à  la 
caserne  de  la  Pépinière  et  a  été  assez  sérieuse  pour  qu'on  ait  dû  déplacer  deux  bataillons 
pour  permettre  l'assainissement  des  locaux  (D'^  Martellière  :  Fièvre  typhoïde  dans  Paiis, 
1884,  p.  56,  en  note). 
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et  la  dépense  annuelle  d'entretien  n'est  que  de  12  000  francs,  somme  couverte 
par  la  taxe  imposée  sur  les  tuyaux  de  chute  des  maisons  (Yallin).  On  dit  que 
Winchester  se  trouve  également  bien  de  l'essai  du  système  Shone  (J.  Uffelmann). 
Eastbourne,  à  vrai  dire,  est  Irès-bien  pourvue  d'eau  et  se  trouve  bâtie  à  un 
niveau  très-bas,  qui  légitime  un  procédé  spécial  d'évacuation  des  immondices. 
Au  demeurant,  c'est  parfait,  si  rien  ne  se  dérange  ultérieurement. 

5°  Système  Miotat.  En  1881,  l'architecte  Eugène  Miotat  proposa,  pour  la 
ville  de  Paris,  de  remplacer  les  tinettes  filtrantes  par  une  boîte  grillée  qui  por- 
tât franchement  le  titre  d'appareil  dilueur  et  qui,  en  même  temps  qu'elle  rece- 
vrait les  eaux  ménagères  et  les  matières  des  cabinets  d'aisance,  serait  énergi- 
quement  heurtée  par  une  branche  de  la  conduite  d'eau  pure  de  chaque  maison. 
En  outre,  et  c'est  ce  qui  fait  rentrer  son  travail  dans  notre  sujet,  ces  eaux  vannes, 
au  sortir  du  dilueur,  devaient  être  séparées  des  eaux  de  la  voie  publique  cir- 
culant dans  nos  galeries  souterraines  et  passer  par  un  drain  spécial,  en 
poterie  vernissée,  muni  de  trop-pleins  de  précaution,  placé  sur  le  radier  même 
des  égouts;  en  un  mot,  il  y  aurait,  dans  les  canaux  actuels,  deux  canalisations 
superposées.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  goûté  cet  emploi  de  l'eau  pure  à  la 
dilution  des  matières  de  tinettes  ;  le  système  n'a  pas  été  essayé  ni  même,  que  je 
sache,  discuté,  sauf  que  VVazon  en  parle  pour  le  repousser.  Depuis  celte  première 
communication,  l'auteur  a  fait  paraître  un  second  mémoire  dans  lequel  il  n'est 
guère  question  de  dilueur,  mais  où  l'on  insiste  avec  quelque  raison  sur  la  nécessité 
d'épargner  à  l'égout  les  balayures,  le  sable,  les  pierres,  tous  les  corps  étrangers 
proprement  dits,  et  où,  au  lieu  d'une  canalisation  spéciale  en  poterie  vernissée, 
on  estime  qu'il  suffirait  d'employer  à  la  canalisation  de  petit  calibre  celle  des 
matières  excrémentilielles,  la  cuvette  des  égouts  actuels,  recouverte  pour  cet 
effet  de  plaques  fixes  ou  mobiles. 

Tel  est  ce  système,  jusqu'aujourd'hui  purement  théorique.  Nous  croyons, 
avec  Wazon,  que  les  avantages  de  cette  canalisation  séparée  ne  compenseraient 
pas  sa  complication,  ni  les  inconvénients  de  convertir  les  cuvettes  en  un  canal 
très-menacé  et,  néanmoins,  d'autant  plus  difficile  à  surveiller  et  à  nettoyer  ou 
à  réparer. 

6°  Nous  en  aurions  fini  avec  ces  systèmes  de  canalisation  exclusive  et  de  petit 
diamètre,  s'il  n'était  juste  de  rappeler  qu'en  1862  l'ingénieur  Aristide  Dûment, 
précurseur  de  Liernur  et  de  Berlier  —  moins  le  brevet,  —  avait  déjà  formulé  la 
méthode  des  vidanges  sous  l'action  de  l'aspiration  et  de  la  pesanteur,  applicable 
à  Paris.  11  posait  (A.  Wazon)  toute  sa  canalisation  métallique  dans  les  égouts 
ordinaires  et  collecteurs,  d'où  elle  se  ramifiait  vers  chaque  habitation  pour  des- 
servir chaque  tuyau  de  chute.  L'usine  d'aspiration  était  à  Clichy.  De  là,  des 
pompes  de  refoulement,  à  vapeur,  pouvaient  diriger  les  matières  en  divers  sens 
à  l'aval  de  Paris,  pour  être  utilisées  en  irrigation.  Le  système  n'a  pas  été  essayé. 
Mais  Wazon  fait  remarquer  très-justement  que,  s'il  se  rencontre  des  raisons 
d'incliner  vers  le  système  breveté  de  Berlier,  il  serait  beaucoup  plus  simple  de 
prendi-e  celui  d'Aristide  Dumont,  qui  appartient  à  qui  le  réalisera,  et  pour 
lequel  il  suffirait  de  déterminer  le  calibre  des  conduites  et  le  meilleur  mode 
d'obturation  de  leur  communication  avec  les  tuyaux  de  chute. 

II.  Construction  des  égouts.  L'établissement  d'une  canalisation  comporte, 
dit  Erismann,  des  études  préalables  à  l'intégrité  desquelles  est  subordonné  le 
bon  emploi  des  finances  de  la  ville.  Çà  et  là,  les  conditions  locales  relevées  dans 
ces  études  imposeront  le  choix  du  système  ou,  tout  au  moins,  feront    révoif 
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dans  quelle  mesure  le  système  pour  lequel  on  avait  à  priori  des  préférences 
est  capable  d'atteindre  au  degré  convenable  d'assainissement.  Les  objets  sur 
lesquels  doivent  surtout  porter  ces  études  sont  les  suivants  :  le  sol  et  l'eau  sou- 
terraine; —  la  météorologie  locale;  —  l'étendue  de  la  surface  bâtie  et  la  distri- 
bution de  la  population  par  quartiers;  —  l'approvisionnement  d'eau  de  la  ville; 
—  le  débit  du  cours  d'eau  qui  l'arrose;  —  la  mortalité  et  la  morbidité,  —  et, 
si  l'opération  terminale  doit  être  l'épuration  agricole,  la  nature  et  l'étendue  des 
terrains  d'irrigation. 

Études  préliminaires.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  nivellement  précis 
des  diverses  parties  de  la  ville  doit  précéder  l'installation  du  réseau  d'égouts.  Il 
importe  non  moins  de  connaître  le  profil  exact  de  la  première  couche  imper- 
méable, sur  laquelle  se  meut  l'eau  souterraine  et  dans  laquelle  il  est  de  règle 
de  placer  les  canaux.  La  carte  en  relief  de  cette  couche  doit  être  aussi  comme 
que  celle  de  la  surface.  Des  forages  multipliés  permettront  d'arriver  à  cette 
connaissance  en  même  temps  qu'à  celle  des  propriétés  physiques  et  géologiques 
des  couches  superficielles.  Des  observations  thermométriques  dans  l'épaisseur 
du  sol  auront  indiqué  à  quelle  profondeur  il  faut  abaisser  les  drains  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  la  gelée  en  hiver.  La  détermination  du  niveau  et  des  oscil- 
lations de  la  nappe  souterraine  renseignera  les  ingénieurs  sur  le  rôle  que  devra 
jouer  le  drainage  par  les  égouts  ou  le  drainage  auxiliaire  par  les  tuyaux  en  terre 
à  briques.  Il  est  bon  d'avoir  fait  l'analyse  du  sol  de  la  ville,  sous  la  rue,  sous  les 
maisons,  afin  d'en  connaître  l'imprégnation  organique  et  de  se  rendre  compte 
ultérieurement  des  modifications  que  les  égouts  auront  apportées  à  cette  consti- 
tution du  terrain. 

II  est  nécessaire  de  connaître  non-seulement  la  moyenne  annuelle  ou  saison- 
nière des  pluies,  dans  la  localité,  mais  encore  et  plutôt  le  régime  des  pluies  et 
la  puissance  des  averses.  Dans  les  villes  qui  évacuent  les  eaux  pluviales  à  l'égout, 
ce  sont  ces  averses  qui  peuvent  tout  d'un  coup  exiger  un  grand  diamètre  des 
canaux  et  des  bouches  multipliées.  A  cet  égard,  il  importe  assez  peu  de  s'ar- 
rêter à  la  puissance  de  l'évaporation,  qui  n'est  jamais  une  aide  sérieuse  à  cet 
égard,  mais  beaucoup  à  l'absorption  d'eau  par  le  sol.  De  là  vient  qu'il  faudra 
tenir  le  plus  grand  compte  du  rapport  qui  existe  entre  la  surface  bâtie  ou  pavée 
de  la  ville  et  celle  qui  est  représentée  par  des  jardins,  des  squares,  des  terrains 
vagues  ;  l'eau  des  pluies  s'infiltre  pour  une  bonne  part  dans  ceux-ci,  très-peu 
dans  l'interstice  des  pavés  et  pas  du  tout  par  les  toits  ;  circonstances  qui  règlent 
naturellement  le  travail  de  l'égout.  Une  autre  circonstance  qui  n'influe  pas  moins, 
c'est  la  densité  de  la  population  par  rapport  à  la  surface  ;  les  tuyaux  de  maison 
et  les  embranchements  ou  égouts  secondaires  se  multiplient  nécessairement  de  la 
même  manière  que  s'accroît  le  nombre  des  habitants  pour  l'unité  de  surface.  Il 
convient  même  de  prévoir,  à  cet  égard,  l'augmentation  probable  de  la  densité 
de  la  population. 

Toutes  les  eaux  de  distribution  municipale  doivent  sortir  de  la  ville,  après 
avoir  servi  à  divers  usages;  les  égouts  sont  les  canaux  d'évacuation  de  ces  eaux, 
et  il  est  imprudent  de  créer  une  distribution  d'eau,  si  l'on  n'exécute  en  même 
temps  la  canalisation  de  départ.  Réciproquement,  les  égouts  exigent  un  lavage 
constant  et  ne  doivent  jamais  être  à  sec  ;  si  l'on  y  admet  la  vidange,  les  matières 
doivent  être  très-largement  diluées.  Ces  besoins  régleront  le  taux  par  tête  et  par 
jour  de  la  distribution  d'eau,  et  celui-ci  sera  la  base  des  fixations  pour  le  nombre 
et  le  diamètre  des  canaux  secondaires  et  des  collecteurs.  Les  villes  de  moyenne 
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taille  demandent  150  litres  d'eau  par  jour  et  par  habitant;  les  grandes  villes 

exigent  davantage. 

La  considération  du  débit  des  fleuves  à  la  portée  des  villes  est  encore  retenue 
sur  divers  points  de  rAllemagne,  oii  beaucoup  de  cités  pensent  pouvoir  se  débar- 
rasser de  leurs  eaux  vannes  en  les  déversant  au  Rhin,  à  l'Elbe,  au  Main,  à 
i'I^ar  etc.  En  Angleterre  et  en  France,  on  tend  nettement  à  faire  pre'valoir  le 
principe  contraire,  c'est-à-dire  le  respect  absolu  des  cours  d'eau.  Même  sans  trop 
tenir  compte  de  la  valeur  de  l'engrais  perdu,  qui  pourtant  est  sérieuse,  je  pense 
qu'à  moins  de  ne  pouvoir  faire  autrement  il  faut  renoncer  à  convertir  les  fleuves 
ou  même  la  mer  en  un  prolongement  des  collecteurs.  Nous  reviendrons  ultérieu- 
rement sur  ce  point  et  aurons  à  indiquer  les  efforts  modernes  en  vue  de  faire 
purifier  les  eaux  vannes  par  l'action  oxydante  du  sol  ;  c'est  ce  qui  légitime  le 
conseil  formulé  plus  haut  d'étudier  aussi,  en  même  temps  que  les  conditions 
locales,  la  nature  des  terrains  des  environs  qu'on  pourrait  adopter  pour  l'épu- 
ration agricole. 

La  statistique  démographique,  avant  et  après  la  canalisation,  est  la  sanction 
de  la  valeur  de  celle-ci  au  point  de  vue  sanitaire.  On  ne  saurait  trop  la  faire 
complète,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  se  borner  à  prendre  les  chiffres  bruts  des 
décès  ou  des  cas  de  maladie  on  devra  les  éclairer  par  ceux  des  naissances,  par 
l'indication  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  condition  sociale,  de  la  provenance  indigène 
ou  exotique  des  décédés  et  des  malades,  ces  derniers  étant  classés  par  genre  de 
maladies.  En  un  mot,  les  comparaisons  n'ont  de  base  solide  que  l'expi^ession 
exacte  du  mouvement  de  la  population. 

Principes  de  construction.  Nous  pénétrons,  'cette  fois,  sur  un  domaine  qui 
est  celui  de  l'ingénieur  bien  plus  que  de  l'hygiéniste  :  aussi  ne  le  parcourrons- 
nous  qu'avec  précaution.  Cependant,  les  hygiénistes  médecins  ne  pouvant  être 
en  même  temps  ingénieurs,  architectes,  chimistes  et  tant  d'autres  choses  qu'ils 
voudraient  bien  être,  il  convient  au  moins  qu'ils  soient  en  état  de  se  rendre 
compte  des  oeuvres  vives  de  ce  grand  mécanisme  d'assainissement,  qui  est  la 
canahsation  et  qui  a  si  souvent  affaire  avec  l'étiologie.  Aussi  bien  il  n'est  point 
impossible  qu'ils  aient  parfois,  en  ceci,  quelques  conseils  à  donner,  fùl-ce 
indirectement. 

Nous  pensons  ne  pouvoir  faire  mieux  que  d'adopter,  dans  l'exposé  qui  va 
suivre,  en  la  modifiant  un  peu,  la  division  du^sujet  qu'a  suivie  Erismann  et  qui 
est  aussi  celle  de  Wiebe,  à  très-peu  près  : 

1.  Plan  d'ensemble. 

2.  Matériaux  de  construction.  Imperméabilité  des  égouts. 
5.  Forme,  diamètre  et  pente  des  canaux. 

4.  Profondeur  des  égouts.  Drainage  du  sol. 

5.  Bouches  d'égout.  Regards.  Trous  d'hommes.  Bassins  à  sables. 

6.  Nettoyage  et  lavage  des  égouts.  Déversoirs  de  trop-plein.  Réservoirs  de 
chasse. 

7.  Ventilation  des  égouts. 

8.  Branchements  de  rue,  conduites  de  maison.  Obturateurs.  Tuyaux  de  chute. 
1 .  Un  réseau  d'égout  peut  être  assez  exactement  comparé  au  système  veineux 

du  corps  humain,  avec  ses  ramifications,  ses  grosses  branches  et  les  troncs  termi- 
naux. Les  rameaux  les  plus  ténus  commencent  sous  l'évier  des  cuisines,  au 
déversoir  des  eaux  de  toilettes,  des  baignoires,  sous  les  waterclosets,  etc.,  puis 
ils  deviennent  des  conduites  de  maison,  s'abouchent  à  des  branchements  plus 
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importants  sous  la  rue  et,  par  ceux-ci,  portent  leur  contenu  jusqu'à  un  gros 
tronc  commun,  qui  est  le  collecteur.  Tout  cet  arbre,  naturellement,  est  étalé 
sous  la  ville,  dont  il  dessert  tous  les  points.  Pour  continuer  la  comparaison  avec 
le  système  veineux,  il  a  sur  son  trajet  des  valvules  ou  obturateurs  qui,  à  la 
vérité,  n'ont  pour  but  que  d'empêcher  le  retour  des  gaz  et,  lorsque  la  rue  est 
suffisamment  large  (au  delà  de  20  mètres,  à  Paris),  le  canal  est  double,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  un  égout  le  long  de  chaque  trottoir,  de  même  que  souvent,  dans 
les  membres  du  corps  humain,  deux  veines  parallèles  servent  simultanément  au 
retour  du  sang  (à  Berlin,  il  y  a  deux  égouts,  un  grand  et  un  petit,  pour  presque 
toutes  les  rues).  Chemin  faisant,  les  rameaux  de  rue  recueillent  les  eaux  de  la 
chaussée  par  des  bouches  et  de  courts  branchements.  Les  eaux  de  pluie  et  les 
eaux  industrielles  y  arrivent  de  la  même  manière,  ou  bien  encore  celles-ci, 
ainsi  que  l'eau  tombée  sur  les  toits,  y  sont  amenées  par  des  conduites  de  maison, 
pareilles  à  celles  qui  partent  du  tuyau  de  chute  des  latrines  et  des  éviers. 

Tous  ces  canaux  ne  sont  pas  absolument  dans  le  même  plan,  mais  il  est  clair 
que  tous  les  rameaux  secondaii'es  ou  tertiaires  tendent  vers  le  collecteur  et  que 
leur  direction  dépend  de  la  situation  de  ce  dernier.  Or,  c'est  là  un  point  de 
quelque  importance.  Nous  avons  vu  plus  haut  (Histohique)  que,  primitivement, 
les  habitants  des  grandes  villes  dirigeaient  leurs  eaux  sales  vers  le  ruisseau  le 
plus  voisin,  qui  lui-même  les  portait  au  fleuve.  Le  ruisseau  de  Ménilmontant, 
couvert  et  devenu  le  collecteur  de  ceinture,  n'allait  pas  moins  à  la  Seine,  comme 
Fleet-Sewer  à  la  Tamise.  A  mesure  qu'on  multiplia  les  égouts,  on  leur  donna 
naturellement  la  même  direction,  et  le  plus  souvent  le  collecteur  était  tout  à 
fait  inutile.  Ainsi  font  encore,  à  Paris,  les  îles  de  la  Cité  et  Saint-Louis,  qui 
déversent  en  Seine  ;  ainsi  faisaient  les  quartiers  des  deux  rives  de  la  Tamise,  à 
Londres,  avant  1859.  Profitant  de  la  pente  naturelle  du  terrain,  les  égouts 
arrivaient  perpendiculairement  au  fleuve.  Cette  circonstance,  à  laquelle  il  fallait 
parer  au  plus  vite,  est  une  des  raisons  qui  ont  déterminé  Bazalgetle'à  con- 
struire tout  d'abord  les  collecteurs  longeant  la  Tamise  [intercepting  sewers), 
dans  lesquels  les  égouts  de  rue  et  de  quartiers  s'abouchent  à  angle  droit.  On  a 
dû  évidemment,  à  Paris,  intercepter  aux  bords  de  la  Seine  le  tribut  des  é'T^outs 
construits  suivant  les  principes  posés  en  1850;  c'est  pour  cela  que  les  collecteurs 
de  la  rive  droite  et  surtout  de  la  rive  gauche  longent  le  fleuve  sur  une  partie 
de  son  parcours  dans  l'intéi'ieur  de  la  capitale.  Mais,  du  moment  qu'il  faut 
épargner  aux  fleuves  ce  dangereux  apport,  il  n'y  a  pas  de  raisons  de  porter  vers 
eux  la  convergence  du  réseau,  lorsqu'on  n'y  est  pas  obligé  par  la  raideur  des 
pentes.  Et  même,  dans  ce  cas,  il  y  a  une  manière  de  s'en  tirer,  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure. 

Au  lieu  de  placer  les  gros  troncs  au  centre,  llobrecht,  à  Berlin,  les  a  dirigés 
vers  la  périphérie  et,  par  conséquent,  a  tourné  dans  le  même  sens  la  pente  des 
affluents.  11  a  divisé  la  ville  en  plusieurs  arrondissements  d'évacuation  [Entwàs- 
serungsgebiete)  ;  il  y  en  a  douze  jusqu'à  présent.  Chacun  d'eux  a  (ou  aura)  son 
réseau  d'égouts  distinct  et  indépendant,  dont  le  collecteur  ne  se  dirige  pas  vers 
la  Sprée  (au  centre),  mais  au  contraire  vers  la  périphérie  de  la  ville.  C'est  le 
système  radial.  Le  peu  de  différence  de  niveau  des  divers  quartiers  de  Berlin  a 
légitimé  cette  conception,  dont  le  premier  résultat  est  de  ne  pas  concentrer  les 
immondices.  On  remarquera  sans  peine  que  la  longueur  des  collecteurs,  dans 
cette  méthode,  n'est  jamais  au-dessus  de  celle  du  rayon  de  la  circonférence  que 
la  ville  est  censée  représenter,  tandis  que  le  collecteur  longeant  un  fleuve  peut 
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atteindre  à  la  longueur  du  diamètre.  Il  en  résulte  qu'il  n'est  jamais  nécessaire 
d'enfoncer  les  dernières  portions  du  canal  collecteur  aussi  profondément  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second,  pour  obtenir  la  pente  convenable.  Il  en  résulte 
encore  que  les  modifications  à  la  canalisation,  dans  le  cas  d'une  extension  sérieuse 
de  la  ville,  sont  des  plus  simples,  puisque  les  villes  s'étendent  par  la  périphérie 
et  non  par  le  centre  ;  il  suffit  de  prolonger  le  collecteur  et  de  donner  à  son 
diamètre,  dans  ce  prolongement,  les  dimensions  en  rapport  avec  l'augmentation 
de  ses  affluents.  Au  contraire,  avec  le  collectionnement  central,  presque  tout  est 
à  refaire,  en  semblable  occurrence. 

On  dit  aussi,  non  sans  raison,  que  le  système  radial  permet  de  canaliser  et 
d'assainir  une  ville  d'année  en  année,  alors  que  le  procédé  de  barrer  les  égouts 
déversant  au  fleuve  oblige  à  la  construction  immédiate  de  tout  le  collecteur. 
Enfin,  au  point  de  vue  de  l'irrigation  à  l'eau  d'égout  —  et  surtout  quand  la 
ville  est  entourée  de  landes  et  de  dunes,  comme  Berlin,  —  le  même  système  se 
prête  merveilleusement  à  la  distribution  des  eaux  vannes  dans  toutes  les  direc- 
tions. Cette  considération  serait  sans  valeur  pour  beaucoup  d'autres  localités, 
ou  plutôt  la  possibilité  de  trouver  des  champs  d'irrigation  favorables  impose 
souvent  une  tout  autre  manière  de  procéder, 

Erismann,  qui  est  évidemment  favorable  au  système  de  Berlin,  très-apprécié 
du  reste  par  beaucoup  d'hygiénistes  et  d'ingénieurs,  notamment  par  Alf.  Durand- 
Claye,  reconnaît  cependant  que,  selon  les  conditions  topographiques  locales,  on 
peut  adopter  un  plan  différent  de  celui  qui  paraît  devoir  réussir  à  la  capitale 
allemande.  Si  la  ville  a  des  quartiers  situés  sur  des  plateaux  surélevés,  ou  sur 
la  pente  des  collines  qui  avoisinent  un  fleuve,  on  fera  bien  de  la  diviser  en  arron- 
dissements d'évacuation  commandés  par  l'étendue  des  plateaux  ou  celle  des 
versants  de  collines  (Berg-und  Thahystem),  ainsi  que  l'a  fait  Francfort -sur- 
Mein,  et  que  projettent  de  le  faire  Munich,  Stuttgard,  Bâle,  Vienne,  Kôuigsberg. 
Toutefois,  même  dans  ces  cas  et  surtout  si  l'irrigation  agricole  est  en  perspective, 
on  iera  bien  de  ne  pas  descendre  jusqu'au  fond  de  la  vallée  les  collecteurs,  dont 
il  faudrait  ensuite  élever  les  eaux  pour  en  faire  bénéficier  des  champs  situés  à 
un  niveau  plus  élevé. 

Lille,  qui  n'a  pas  intentionnellement  le  tout  à  l'égoul,  ressemble  à  Berlin 
pour  l'insignifiance  des  différences  de  niveau  du  sol  qui  la  supporte.  Mais  l'irri- 
gation à  l'eau  vanne  est  loin  de  ses  vues  et  rencontrerait  probablement  de 
sérieuses  difficultés;  tout  d'abord,  les  terrains  environnants  sont  argileux  et 
coûteraient  fort  cher.  Ses  égouts  principaux  coulent  dans  un  sens  qui  rappelle 
de  très-près  les  anciens  bras  de  la  Deule,  éparpillés  du  sud  au  nord  dans  toute  la 
ville.  Sans  être  tout  à  fait  parallèles  à  la  rivière,  ils  décrivent  sur  la  rive  droite 
des  courbes  ou  des  lignes  brisées  qui  finissent  toujours  par  rapprocher  du  cours 
d'eau  la  terminaison  des  canaux.  Ils  y  arrivent,  en  dernier  ressort,  dès  avant  sa 
sortie  de  la  ville,  dans  ce  qu'on  appelle  le  canal  de  la  Basse-Deule,  qui  n'est 
qu'un  collecteur  à  ciel  ouvert,  dans  un  état  d'infection  facile  à  imaginer. 

Pour  ce  qui  concerne  Paris,  nous  reproduisons  l'exposé  fait  par  l'ingénieur 
Humblot  devant  la  Commission  technique  d'assainissement  (première  sous-com- 
mission), dans  sa  séance  du  22  novembre  1882: 

«  Les  égouts  de  Paris  versent  leurs  eaux  dans  trois  collecteurs  principaux, 
dont  deux  sur  la  rive  droite  désignés  sous  le  nom  de  collecteur  d'Asnières  et 
de  collecteitr  du  Nord,  le  troisième  sur  la  rive  gauche,  dit  collecteur  de  la  Bièvre. 
Les  deux  collecteurs  généraux  d'Asnières  et  de  la  Bièvre  se  réunissent  à  Levallois- 
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Perret  et  débouchent,  par  un  tronçon  commun,  dans  la  Seine,  où  le  collecteur 
du  Nord  a  également  son  embouchure  plus  en  aval. 

«  Le  collecteur  général  de  la  rive  gauche  ou  de  la  Bièvre  part  du  boulevard 
Saint-Marcel.  Il  se  soude,  à  son  origine,  avec  le  collecteur  de  la  Bièvre  et  avec 
celui  du  XlIP  arrondissement,  et  se  dirige  obliquement  vers  les  quais,  dont  il 
suit  la  ligne,  à  partir  du  boulevard  Suint-Michel,  jusqu'au  pont  de  l'Aima.  II 
reçoit,  dans  cette  partie  de  son  parcours,  le  collecteur  Saint-Michel,  celui  de 
la  rue  Vanneau,  et  rencontre,  au  pont  de  l'Aima,  le  collecteur  de  l'avenue  Bosquet 
et  le  collecteur  de  Grenelle.  Il  traverse  la  Seine  en  siphon,  recueille  sur  la 
rive  droite  les  eaux  du  collecteur  de  Passy  et,  après  sa  sortie  de  Paris,  se 
décharge,  à  Levallois-Perret,  dans  le  collecteur  général  de  la  rive  iroite,  dit 
d'Asnières. 

«  Le  collecteur  d'Asnières  suit  la  ligne  des  quais  de  la  rive  droite,  depuis  le 
bassin  de  l'Arsenal  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  traverse  cette  place,  longe 
la  rue  Royale  et  le  boulevard  Malesherbes  et  se  dirige  vers  Levallois-Perret  oij  il 
débouche  dans  la  Seine  en  aval  du  pont  d'Asnières. 

«  Il  reçoit,  à  son  point  de  départ,  le  collecteur  de  Bercy  qui  traverse  le 
bassin  de  l'Arsenal,  au  moyen  d'un  siphon  accroché  à  la  voûte  du  pont  Jlorland, 
puis  rencontre  successivement,  sur  son  parcours,  plusieurs  collecteurs  secon- 
daires dont  il  recueille  les  eaux,  savoir  :  à  la  place  du  Chàtelet,  le  collecteur 
du  boulevard  Sébastopol  ;  à  l'entrée  de  la  rue  Boyale,  le  collecteur  de  Rivoli  ;  à 
la  hauteur  de  la  place  de  la  Madeleine,  le  collecteur  des  Petits-Champs,  et  enfin, 
à  la  place  Saint-Augustin,  le  plus  important  de  tous  ces  affluents  :  le  collecteur 
des  Coteaux,  dont  le  bassin,  limité  au  Nord  et  à  l'Est  par  les  boulevards  exté- 
rieurs, s'étend  jusqu'au  réservoir  de  la  Dhuis  par  le  pli  de  terrain  que  forme  la 
vallée  de  Fécamp. 

«  Le  troisième  collecteur  général,  dit  collecteur  du  Nord,  est  destiné  à  drainer 
les  XVIII%  XIX^  et  XX*"  arrondissements.  Il  part  du  cimetière  du  Père  Lachaise, 
«uit  les  boulevards  extérieurs,  traverse  le  canal  de  l'Ourcq  à  l'extrémité  du 
bassin  de  La  Yillette  et  se  dirige  vers  la  porte  de  La  Chapelle,  où  il  recueille  les 
eaux  du  collecteur  de  La  Chapelle  et  du  collecteur  Ordener.  il  débouche  en  Seine 
à  Saint-Denis  ». 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  îles  de  la  Cité  et  Saint-Louis  déversent  direc- 
tement leurs  eaux  dans  la  Seine.  Il  existe  encore,  en  d'autres  points,  sur  les 
deux  rives,  quelques  zones  de  peu  d'étendue  qui  en  font  autant. 

Le  volume  total  évacué  par  les  trois  collecteurs  étant  évalué  à  310,000  mètres 
cubes,  on  compte  que  le  tribut  de  chacun  d'eux  est  de  : 

Mètres  cubes. 

Collecteur  de  la  rive  gauche  (ou  de  la  Bièvre) 90,000 

Collecteur  d'Asnières. 180,000 

Collecteur  du  Word 40,000 

On  voit,  par  l'exposé  qui  précède,  qu'il  y  a,  entre  les  canaux  de  rue  et  les 
collecteurs  généraux,  des  collecteurs  secondaires,  ce  qui  rappelle  la  comparaison 
faite  par  Erismann  de  l'ensemble  des  canaux  de  chaque  arrondissement  avec 
un  télescope.  En  somme,  tout  le  système  à  Paris  se  dirige  vers  la  ligne  la  plus 
déprimée  du  terrain,  c'est-à-dire  vers  la  Seine,  et  tous  ces  collecteurs  n'écartent 
un  moment  les  eaux  vannes  du  fleuve  que  pour  les  y  ramener  eu  aval  de  la 
ville.  Nous  verrons  qu'à  Berlin  elles  sont,  au  contraire,  définitivement  éloignées 
de  la  Sprée  ou,  du  moins,  ne  peuvent  y  revenir  qu'entièrement  pures. 
DICT.  EiSC.  XXXII,  45 
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Londres  a  les  conduites  de  maison,  les  branchements  ou  égouts  secondaires 
Ihranch  sewers),  les  e'gouts  principaux  {main  sewers),  les  collecteurs  et  enfin 
les  émissaires.  Il  y  a  trois  collecteurs  sur  la  rive  gauche  :  le  collecteur  supe'rieur 
[high  level  sewer),  le  collecteur  moyen  {midclle  level  sewer)  et  le  collecteur 
inférieur  {loiv  level  seiver).  Ils  ont  de  11  à  15  kilomètres  de  longueur.  Selon 
les   procédés  familiers  à  l'énorme  ville,  ils  passent  tantôt  en  siphon  sous  la 
rivière  Lea,  tantôt  en  aqueduc  par-dessus  une  ligne  de  chemin  de  fer.  Mais  la 
terminaison  du  collecteur  inférieur,  à  Abbey-Mills,  est  à  un  niveau  trop  bas 
pour  que  le  grand  émissaire  de  la  rive  gauche  puisse  continuer  simplement  les 
canaux  d'interception;  les  eaux  de  ce  collecteur  sont  élevées  par  des  machines, 
aux  usines  de  Pimlico  et  d' Abbey-Mills,  pour  rejoindre  celles  des  collecteurs 
supérieur  et  moyen  et,  de  là,  être  versées  dans  l'émissaire  qui,  lui,  n'est  plus 
au-dessous  du  sol,  mais  est  posé  sur  un  remblai  et  passe  par-dessus  les  rivières,, 
les  rues,  routes  et  chemins  de  fer.  Dans  la  Cité,  une  partie  des  égouts  est  logée 
dans  l'épaisseur  du  viaduc  d'Holborn,  qui  passe  par-dessus  Farringdon-Street, 
et  au-dessus  de  la  galerie  fréquentée  par  les  passants.  Ces  égouts  se  déversent 
dans  Fleet-Sewer.  Sur  la  rive  droite,  où  le  terrain  est  déprimé,  le  collecteur 
supérieur  réunit  les  rôles  du  supérieur  et  du  moyen  de  la  rive  gauche,  à  l'aide 
toutefois  d'un  embranchement  méridional  de  plus  de   7  kilomètres  de   lon- 
gueur. Le   collecteur  inférieur  a  16  kilomètres  de  parcours,  avec  une  pente 
de  O'",ol  à  O^jTS  par  kilomètre.   Ses  eaux  sont  élevées  à  5"", 50  de  hauteur, 
à  l'usine  de  Deptford,  pour  gagner  l'émissaire  de  la  rive  droite,  qui  se  dirige 
sur  les   réservoirs  de  Crossness,    mais    est   entièrement    au-dessous  da   sol. 
Cet  émissaire  n'a  qu'une  seule  galerie,  tandis  que  celui  de  la  rive  gauche  en 
a  trois. 

Les  ingénieurs  de  Bruxelles  ont  également  intercepté  les  égou  ts  de  cette  ville 
qui,  avant  1867,  se  déversaient  dons  la  Senne.  Comme  d'habitude,  cette  malheu- 
reuse rivière,  dont  le  débit  se  réduit  à  1  mètre  cube  par  seconde  en  été,  devenait 
une  vaste  fosse  fixe  dans  les  temps  de  sécheresse  ;  il  fallait  la  curer  une  fois  par 
an,  à  bras  d'hommes.  En  revanche,  en  hiver,  où  son  débit  atteint  quelquefois 
100  mètres  cubes,  elle  refluait  dans  les  égouts  et  inondait  les  immeubles  des  quar- 
tiers bas.  On  a  couvert  la  Senne,  préalablement  rectifiée,  d'une  voûte  très-bien 
faite,  et  à  chacune  des  deux  culées  du  voùtement  et  sur  toute  leur  longueur  on  a 
accolé  un  égout  collecteur.  Ces  collecteurs,  avec  cunette,  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  de  Paris.  A  partir  du  boulevard  d'Anvers,  les  collecteurs  se  séparent  de 
la  Senne;  celui  de  la  rive  gauche  passe  sous  la  rivière  et,  un  peu  après,  est 
rejoint  par  celui  de  la  rive  droite.  A  partir  de  la  jonction,  il  n'existe  plus  qu'un 
seul  canal,  qui  est  l'émissaire.  Celui-ci  se  dirige  vers  l'usine  de  Haeren.  La  rive 
gauche  de  la  Senne,  oii  le  terrain  est  très-plat,  a  été  très-difficile  à  drainer  ;  on 
a  dû  y  faire  trois  collecteurs  à  rails,  pour  nettoyer  à  l'aide  des  wagons  vannes. 
Les  quartiers  de  la  rive  droite,  jouissant  de  pentes  très-prononce'es,  ont  des 
égouts  qui  se  nettoient  à  peu  près  d'eux-mêmes,  toutes  les  fois  que  le  canal 
est  perpendiculaire  à  la  direction  du  thalweg,  ce  qui  est  le  cas  des  artères  prin- 
cipales. Dans  les  anciens  égouts,  les  canaux  secondaires  ont,  au  contraire,  la 
direction  parallèle  au  thalweg,  qui  est  celle  des  rues,  et  une  pente  insuffisante. 
Les  ingénieurs  se  sont  arrangés  de  manière  à  faire  passer,  au  moyen  de  chicanes, 
les  eaux  qui  descendent  avec  force  des  égouts  principaux,  alternativement,  dans 
ceux-ci  et  dans  les  canaux  secondaires. 

2.  Les  égouts  sont  construits  en  maçonnerie  ou  constitués  par  des  tuyaux  en 
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poterie,  en  ciment,  en  me'tal.  La  maçonnerie  s'adapte  aux  grands  canaux,  les 
tuyaux  d'une  seule  pièce  aux  petites  conduites. 

On  se  servait  autrefois,  à  Paris,  de  moellons  pour  les  parois  et  de  dalles  en 
pierre  calcaire  pour  le  radier.  On  fait  aujourd'hui  une  excellente  maçonnerie  de 
meulière  çt  de  ciment,  d'une  grande  solidité  et  tout  à  fait  étanche  (Wazon).  A 
Londres,  à  Berlin  et  ailleurs,  à  Lille  spécialement,  la  maçonnerie  est  en  briques 
et  n'en  est  pas  moins  bonne,  pourvu  qu'elle  ait  l'épaisseur  suffisante;  on  va 
jusqu'à  40  et  50  centimètres.  Les  briques  sont  également  jointes  au  ciment. 
Toutefois  et  surtout  quand  le  radier  est  un  segment  de  cercle,  comme  c'est  la 
portion  du  canal  où  l'imperméabilité  est  le  plus  nécessaire  et  que  c'est  là  aussi 
que  le  glissement  doit  être  le  plus  facile,  on  i-emplace  la  maçonnerie,  dans  cette 
section,  par  la  pierre  dure  d'York  (Londres),  le  granit  ^Breslau),  le  grès  dur 
(Francfort-sur-Mein),  par  un  solin  en  grès  vernissé  (Londres),  par  de  la  faïence, 
du  béton,  des  carreaux  émaillés.  A  Berlin  (Erismann),  on  prépare  des  «  blocks  » 
ou  sommiers  en  maçonnerie  de  briques  et  ciment,  longs  de  1  mètre  et  larges  de 
50  centimètres,  plats  en  dessous,  arrondis  par-dessus,  sur  lesquels  on  établit 
le  radier  en  forme  de  voûte  renversée,  d'une  épaisseur  d'une   demi-brique 
(O^jHO).  Cet  artifice  dispense  de  recourir  à  la  poterie  vernissée  et  est  commode 
pour  les  canaux  placés  dans  la  nappe  souterraine. 

Les  tuyaux  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  50  centimètres  peuvent  être  en 
grès  vernissé,  en  poterie,  en  ciment  ou  béton-ciment.  On  est  allé  cependant  au 
delà  de  ces  limites.  Berlin  s'est  servi  primitivement  de  tuyaux  en  terre  cuite  de 
0™,65  de  diamèti'e;  Durand-Claye  emploie  journellement,  à  Gennevilliers,  des 
conduites  de  1  mètre  à  1",50  de  diamètre,  en  béton,  qui  travaillent  sous  pression. 
Nous  en  avons  vu,  à  l'Exposition  de  Berlin  (1883),  en  poterie  vernissée  ou  en 
grès,  qui  avaient  au  moins  ce  calibre.  Somme  toute,  on  tend  à  généraliser  l'usage 
de  ces  conduites  et  P.  Borner  estime  qu'à  Berlin  les  canaux  en  maçonnerie  ne 
représentent  pas  plus  de  19  pour  100  de  toute  la  canalisation.  A  Dantzig,  il  y 
en  a  moins  encore.  Au  contraire,  ils  l'emportent  sur  les  autres  à  Francfort  et 
dans  les  projets  établis  pour  Munich.  Les  égouts  en  briques  de  Berlin  ont  unifor- 
mément l'épaisseur  d'une  brique,  c'est-à-dire  0'",22,  aux  parois. 

Les  tuyaux  en  grès  ou  poterie  ont  des  longueurs  variables  ;  à  Berlin,  de  0^,60 
à  1  mètre.  Mais  on  en  fait  de  plus  longs,  ce  qui  est  peut-être  une  faute  vis-à-vis 
des  réparations  à  prévoir.  Chaque  tuyau  a  l'une  de  ses  extrémités  évasée,  dans 
laquelle  s'engage  l'extrémité  régulière  du  tuyau  suivant.  L'étanchéité  des  joints 
est  obtenue  à  l'aide  de  chanvre  et  d'argile  grasse,  dont  on  garnit  l'interstice  entre 
les  deux  tuyaux.  On  entoure,  du  reste,  tout  l'anneau  correspondant  au  joint 
d'un  manchon  d'argile,  qui  reste  plastique  indéfiniment  par  l'humidité  du  sol 
voisin. 

Ces  tuyaux,  étant  vernissés  à  l'intérieur,  sont  très-antipathiques  aux  dépôts. 
Pour  assurer  la  même  propriété  aux  canaux  en  maçonnerie,  surtout  s'il  s'agit 
de  constructions  en  pierres  rugueuses  et  inégales,  il  est  nécessaire  de  recouvrir 
intérieurement  les  parois  d'un  enduit  lisse  et  dur.  Le  ciment  y  suffit  le  plus 
souvent  et  complète  l'obturation  des  lacunes  ou  fissures  qui  pourraient  se  trouver 
dans  la  maçonnerie.  Pourtant,  à  Londres,  la  brique  est  souvent  sans  revêtement 
d'aucune  sorte. 

Il  va  sans  dire  que  les  systèmes,  généraux  ou  partiels,  qui  se  bornent  à  cana- 
liser les  immondices  de  maison  et  point  celles  de  rue,  n'ont  pas  besoin  de 
canaux  maçonnés  et  se  contentent  des  tuyaux  en  grès,  en  poterie,  en  fonte,  à 
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parois  lisses.  Pour  le  mêziie  motif,  les  conduites  de  maisons,  qui  ne  charrient 
que  les  immondices  d'un  immeuble  et  peuvent,  en  conséquence,  n'avoir  qu'un 
diamètre  restreint  (O^jlô  à  Berlin),  gagnent-elles  à  être  établies  en  tuyaux  de 
poterie.  Enfin  et  à  plus  forte  raison,  les  tuyaux  de  chute  sont-ils  dans  le  même 
cas;  à  Paris,  on  leur  donne  0"%i9  de  diamètre,  mais  il  est  reconnu  .que  0'",10 
est  une  moyenne  suffisante.  En  Angleterre,  on  les  construit  volontiers  en  plomb; 
en  Amérique,  en  fonte  de  fer,  ou  même  en  fer  étiré  (Durham  à  Chicago  et 
New- York).  Wazon  recommande  ce  dernier  procédé  ou,  dans  tous  les  cas,  les 
tuyaux  de  fonte. 

L'intention  de  tous  les  ingénieurs  et  architectes  est,  dans  notre  temps,  de 
faire  tous  ces  canaux,  de  quelque  degré  qu'ils  soient,  absolument  imperméables. 
Autrefois,  on  s'en  occupait  moins  et  même  un  hygiéniste,  Corfield,  a  nettement 
conseillé  de  laisser  à  dessein  la  voûte  des  égouts  perméable,  le  radier  seul  étant 
étanche,  c'est-à-dire  la  portion  du  canal  qui  est  recouverte  seule  par  les  eaux 
vannes  en  dehors  du  moment  des  pluies.  On  supposait,  non  sans  quelque  raison, 
que  les  canaux,  restant  perméables  dans  la  partie  supérieure  de  leur  paroi, 
pouvaient  contribuer  puissamment  au  drainage  de  l'humidité  naturelle  du  sol, 
et  que  cet  avantage  compensait  et  au  delà  l'inconvénient  de  l'issue,  du  dedans 
au  dehors,  des  eaux  d'égout  dans  les  moments  assez  rares  où  tout  leur  calibre 
est  rempli  ou  presque  rempli.  Bien  plus,  quelques-uns  ont  prêté  aux  égouts  à 
parois  poreuses,  toutes  réserves  faites  vis-à-vis  des  fissures  proprement  dites,  la 
propriété  des  souricières,  dans  lesquelles  on  entre  aisément,  mais  dont  il  n'est 
plus  possible  de  sortir.  Cette  expression  {Mausfalleigenschaft),  qu'on  a  opposée 
comme  un  sarcasme  aux  enthousiastes,  a  cependant  été  reprise  par  Alexandre 
MùUer  (de  Berlin),  qui  lui  trouve  légitimement  des  côtés  sérieux.  En  effet,  il 
est  habituel  que  la  pression  soit  moindre  dans  l'intérieur  du  canal  qu'au  dehors  : 
il  y  a  donc  d'ordinaire  appel  sans  efl'ort  ultérieur  d'expulsion.  Wibel,  à  Ham- 
bourg, a  constaté  expérimentalement  que  :  quand  deux  liquides  sont  séparés 
par  une  membrane,  si  l'un  des  deux  est  en  mouvement,  la  diffusion  de  sa  part 
est  entravée  ou  même  annulée.  Ce  qui  répond,  d'ailleurs,  en  partie,  à  celte  éter- 
nelle objeclion  :  que  les  fosses  fixes  n'étant  à  peu  près  jamais  étanches,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  les  égouts  le  soient  davantage.  —  L'autre  partie  de  la 
réponse  est  que  les  phénomènes  de  putréfaction  intense  et  continue,  avec  pro- 
duction de  lorrents  de  gaz,  qui  sont  le  lot  des  fosses  fixes,  ne  se  réalisent  pas 
dans  les  égouts.  —  En  outre,  le  passage  des  eaux  vannes  dépose  sur  la  paroi  des 
égouts  une  couche  vaseuse  qui,  si  mince  qu'elle  soit,  ne  permet  pas  la  filtration 
du  dedans  au  dehors,  la  pression  excentrique  l'appliquant  plutôt,  comme  une 
valvule,  contre  les  pores  du  canal.  Au  contraire,  la  pression  du  dehors  au  dedans 
soulève  assez  aisément  cette  valvule,  la  membrane  se  gonflant  comme  une  éponge, 
se  crevassant  et  se  détachant  presque  d'elle-même,  quand  les  parois  de  l'égout 
ne  sont  plus  mouillées.  Dans  ces  conditions,  on  conçoit  que  le  contenu  des 
égouts,  qui  passe  sans  fermenter,  n'attaque  pas  le  ciment  comme  les  matières 
des  fosses  fixes,  qui  restent  et  se  putrédent. 

Au  fond,  les  égouts  drainent  le  sol  d'une  autre  manière,  que  nous  indiquerons, 
et,  si  ce  drainage  n'est  pas  suffisant,  il  faut  le  compléter  par  de  véritables  drains 
perméables.  Les  ingénieurs  font  donc  très-bien  de  rechercher  l'étanchéité 
absolue  de  leurs  galeries  et  ils  y  réussissent  souvent,  aujourd'hui  du  moins, 
grâce  au  progrès  de  la  technique  spéciale.  A  Berlin,  les  égouts  traversent 
souvent  la  nappe  souterraine;  néanmoins,   le  niveau  moyen  de  celle-ci  n'a 
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baissé  en  aucune  façon  depuis  l'installation  des  parties  du  réseau  qui  existent; 
preuve  qu'ils  n'ont  même  pas  drainé  de  dehors  en  dedans.  Une  Commission  de 
Munich,  venue  pour  étudier  la  canalisation  de  Berlin,  a  pu  constater  que,  dans 
l'arrondissement  IV  du  système  radial,  terminé,  mais  non  encore  en  fonction- 
nement, le  radier  était  absolument  sec. 

Au  demeurant,  si  les  égouts  ne  sont  pas  imperméables  d'emblée,  ils  s'im- 
perméabilisent à  la  longue  par  le  dépôt  des  matières  limoneuses  dans  les  pores 
de  la  maçonnerie  et  à  la  surface  interne  des  parois,  de  sorte  que,  par  l'usage 
même,  les  mauvais  égouts  ou  les  médiocres  deviennent  bons.  C'est  un  mécanisme 
bien  connu.  Beaucoup  de  rivières  coulent  en  un  terrain  perméable,  et  cependant 
ne  sont  pas  absorbées  par  le  sol  parce  que  le  fond  de  leur  lit  est  tapissé  de  ces 
membranes  glaireuses  que  les  eaux  précipitent.  Si  l'on  vient  à  creuser  des 
fossés  de  dérivation,  par  exemple,  pour  concourir  à  la  défense  d'une  place  forte, 
et  qu'on  remplisse  ces  fossés,  ce  sont  d'abord  les  caves  de  la  ville  qui  sont 
inondées,  parce  que  le  fond  de  ces  tranchées  n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  revêtir 
de  l'enduit  protecteur.  —  On  a  fait  à  Munich,  à  six  ans  d'intervalle,  sur  des 
égouts  d'une  construction  imparfaite,  des  constatations  directes  dont  nous  avons 
donné  déjà  les  résultats  ailleurs  {Nouveaux  éléments  d'hygiène.  Paris,  1881, 
p.  592),  d'après  Wolffhùgel.  En  1868,  une  Commission  nommée  par  le  magis- 
trat de  la  ville  examina  le  sol  environnant  les  égouts  construits  depuis  quelques 
années.  Cette  Commission  reconnut  sans  peine  qu'il  existait  en  divers  points 
des  suintements  hors  des  canaux,  tellement  prononcés  que  les  eaux  s'échappaient 
quelquefois  goutte  à  goutte.  Cette  eau  était  trouble,  alcaline,  et  laissait  par 
l'évaporation  un  résidu  jaune  brun;  la  terre  environnante  était  humide  et 
répandait  une  odeur  caractéristique,  qui  s'accentuait  par  la  dessiccation.  La 
proportion  d'azote  de  cette  terre  allait  de  Ss'^jOl  à  13"%55  par  pied  cube,  tandis 
qu'elle  n'est  que  de  O^'', 63  à  1«',787  dans  le  sol  des  rues  non  canalisées,  d'après 
les  analyses  de  Feichtinger.  Six  ans  après,  en  1874,  une  nouvelle  Commission 
ne  reconnut  plus  rien  de  pareil  ni  dans  les  vieux,  ni  dans  les  nouveaux  canaux, 
même  en  reprenant  les  points  visités  antérieurement.  On  ne  vit  plus  nulle  part 
de  transsudation  ni  de  dépôt  glutineux  indiquant  qu'il  y  en  ait  eu ,  la  paroi 
extérieure  de  l'égout  n'était  ni  plus  ni  moins  sèche  ou  humide  que  la  terre  à  son 
contact,  selon  la  hauteur  de  niveau  de  la  nappe  souterraine.  En  un  seul  point, 
on  perçut  de  l'odeur  de  la  part  de  cette  terre.  Il  y  avait  donc,  tout  au  moins, 
une  notable  amélioration.  L'analyse  donna  les  résultats  suivants,  par  mètre 
cube  de  terre  : 


MATIÈRES 

ORGANIQUES 

SOLUBLES 

DANS   l'eau   froide. 

MATIÈRES 

ORGANIQUES 

INSOLUBLES 
DANS   l'eau   froide. 

AZOTE 

DE 
LA   VASE   INSOLUBLE. 

Canaux    1868  

grammes. 
88 
77 
13 
52 

grammes. 

6188 

3476 

554 

1504 

grammes. 

341 

90 

25 

U 

—      1874 

Riip  AHnIliprt 

Institut  physiologique 

Il  serait  étonnant  que  les  pores  des  canaux  ne  finissent  point  par  s'obstruer 

alors  que  c'est  précisément  l'issue  contre  laquelle  échouent  les  meilleurs  filtres. 

On  construisait,  en  ce  temps-là,  le  radier  des  égouts  en  briques.  Depuis  lors, 
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on  y  a  employé  les  carreaux  en  faïence  vernissée  (Clinquart).  Wolffhûgel  a, 
d'autre  part,  donné  les  résultats  d'analyse  suivants,  calculés  par  mètre  cube  de 
terre  : 


SUBSTANCES    SOLUBLES 

DANS    l'eAD   froide. 

SUBSTANCES   liSSOLUBLES 
DA^■s   l'eau  froide. 

PERTE 
AD   ROUGE.                 "^"ÏE. 

TOTAL. 

MATlÈnES 
ORUANIQUES. 

CHLORE. 

ACIDE 
AZOTIQUE. 

Avant  1867 

Depuis  1867 

grammes. 

227 
209 

grammes. 
9o 
90 

grammes. 
28 
13 

grammes. 
29 
10 

grammes. 
3406 
3316 

grammes. 
73 
40 

Tandis  que  la  comparaison  avec  le  sol  entourant  des  fosses  fixes  en  bonne 
maçonnerie  a  donné  les  chiffres  ci-dessous  : 


PAR  MÈTRE   CUBE 

SUBSTANCES    SOLUBLES 

DANS    L'eAO    FROIDE. 

SUBSTANCES  liNSOLUBLES 

DANS    l'eAD   FROIDE. 

DE   TERRE. 

TOTAL. 

MATIÈRES 
ORGANIQUES. 

CHLORE. 

ACIDE 
AZOTIQUE. 

PERTE 
AU   ROUGE. 

AZOTE. 

Moyenne  de  9  égouts..   . 
Moyenne  de  6  fosses  fixes. 
Sol  de  l'Institut  physio- 
logique  

grammes. 
217 
603 

211 

grammes. 
93 
1257 

118 

grammes. 

21 

110 

10 

grammes. 
18 
19 

12 

grammes. 
5356 
5461 

1504 

grammes, 
55 
60 

14 

Le  professeur  Joseph  Fodor  {de  Buda-Pest)  s'est  donné  la  peine  d'instituer, 
pour  démontrer  comment  les  égouts  poreux  deviennent   imperméables,   une 
expérience  dont  nous  avons  vu  le  dispositif  à  l'Exposition  allemande  d'hygiène 
de  Berlin  (1883).  Le  docteur  Yillaret  l'a  décrite  de  son  côté  {Revue  d'hygiène, 
t.  V,  p.  654,  1885).  Une  brique  ordinaire  est  enduite  de  cire  à  cacheter  sur 
toutes  ses  faces,  sauf  les  deux  longues  faces  étroites;  l'une  de  celles-ci  est  munie 
d'un  rebord  formant  une  sorte  d'auget  ;  l'autre  est  placée  dans  une  sorte  d'enton- 
noir aplati  qui  se  termine  par  un  tube  de  verre,  long  de  1  mètre  et  rempli  de 
terre.  On  verse  dans  l'auget,    tourné  en  haut,   de  l'eau   d'égout.  Le  liquide 
passe  d'abord  à  travers  la  brique,  filtre  dans  la  terre  et  arrive  au  bas  du  tube, 
dans  un  flacon  où  l'on  peut  constater  qu'il  renferme  des  nitrates,  mais  point 
d'ammoniaque  ni  de  matière  organique.    Mais   on    remarque  surtout  que  le 
liquide  versé  sur  la  tranche  de  la  brique  la  traverse  de  plus  en  plus  lentement 
et  finit  par  ne  plus  passer  du  tout.  Si,  au  contraire,  on  a  préparé  de  la  même 
manière  une  autre  brique  et  qu'on  verse  dans  l'auget  de  l'eau  pure,  celle-ci 
passe  indéfiniment.  Donc  la  précipitation  vaseuse  de  l'eau  d'égout  a  bouché  les 
pores  de  la  première. 

5.  Les  égouts  sont  à  section  circulaire  ou  ovoïde,  ou  encore,  sous  l'an- 
cien type  des  égouts  de  Paris,  définitivement  abandonné,  ils  ont  un  radier 
presque  horizontal  surmonté  de  2  pieds  droits  verticaux  à  l'intérieur,  le  tout 
couvert  par  une  voûte  en  plein  cintre  extradossée  d'égale  épaisseur.  A  Lille, 
il  y  a  même  des  types  dont  la  voûte  est  aplatie,  avec  un  radier  légèrement 
concave. 
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Le  modèle  à  radier  horizontal  et  à  voûte  en  plein  cintre  a  été  dû  à  la  préoc- 
cupation de  donner  aux  égoutiers  une  surface  commode  pour  la  marche  et  aussi 
à  celle  d'assurer  la  solidité  des  canaux.  Cette  dernière  a  disparu  quand  l'ingé- 
nieur J.  Dupuit  (1854)  eut  fait  remarquer  que  la  bâtisse  des  égouts  ne  res- 
semble pas  à  celle  des  voûtes  élevées  au-dessus  du  sol  et  que  la  poussée  des 
terres  contribue  à  maintenir  la  maçonnerie  de  ces  canaux.  L'autre  persiste  pour 
tous  les  égouts  où  des  hommes  doivent  pénétrer.  Dupuit  avait  donc  con- 
struit des  égouts  ayant  «  la  forme  générale  d'un  œuf  debout  sur  sa  pointe 
déprimée.  »  Belgrand  continua  l'application  de  ces  principes.  11  en  résulte 
<jue  la  cunette  des  égouts  a  une  forme  presque  horizontale,  avec  deux 
angles  favorisant  les  dépôts  de  matières  minérales  et  organiques  (A.  Wazon). 
Lorsque  les  dimensions  de  l'égout  sont  assez  grandes,  les  parois  latérales  de  la 
cunette  se  relèvent  perpendiculairement  (types  n°'  1  à  9),  de  manière  à  ménager 
un  canal  rétréci,  profond  de  40  centimètres  à  1  mètre.  Ce  rétrécissement  favo- 
rise la  circulation.  La  pratique  de  la  cunette  permet  d'obtenir  de  chaque  côté, 
«n  dedans  des  parois  de  l'égout,  une  banquette  sur  laquelle  passent  les  ouvriers. 
•On  s'en  sert  également  pour  poser  les  rails  des  wagons  vannes  qui  d'ailleurs 
peuvent  être  tout  à  fait  au  bord  de  la  cunette. 

Aujourd'hui,  il  est  décidé  que  l'on  arrondira  les  angles  du  fond  des  cunettes. 
Mais  le  principe  généralement  admis  est  que  le  radier  de  l'égout  soit  un  demi- 
cylindre  dont  le  rayon  est  le  quart  de  la  hauteur  de  l'égout.  Cette  disposition, 
au  calcul  de  Wazon,  exige  une  pente  quatre  fois  moins  forte  que  la  cunette  à 
coupe  trapézoïdale.  Tous  les  nouveaux  égouts  de  Londres,  de  Bruxelles,  sont  à 
profil  ovoïde  (sauf  les  petits  égouts,  qui  ne  consistent  qu'en  tuyaux  de  poterie); 
Berlin,  Francfort,  Dantzig,  etc.,  n'en  construisent  pas  d'autres.  Le  rapport  de  la 
hauteur  de  l'ovoïde  à  la  largeur  est  de  3  à  2. 

Les  petites  conduites  sont  cylindriques.  En  outre,  les  collecteurs  de  Londres 
et  ceux  de  Zurich  ont  aussi  une  coupe  circulaire. 

Les  dimensions  des  égouts  sont  calculées  sur  la  masse  liquide  qu'ils  peuvent 
être  obligés  de  contenir  à  un  moment  donné.  En  conséquence,  c'est  surtout 
avec  l'abondance  des  pluies  qu'il  faut  compter,  si  les  eaux  pluviales  sont 
admises  à  l'égout.  Déduction  faite  de  la  part  de  celles-ci  qui  s'évapore  ou 
surtout  qui  pénètre  dans  le  sol,  la  quantité  à  évacuer  peut  s'élever  à  70  pour  100; 
mais  ce  sont  les  suppositions  les  plus  défavorables  et  l'on  ne  calcule  habituelle- 
ment que  sur  un  tiers.  De  même,  la  quantité  d'eau  tombée  peut  aller  jusqu'à 
20  ou  30  millimètres  en  une  heure;  mais  ce  sont,  dans  nos  pays,  des  cas  si 
exceptionnels  que,  si  l'on  voulait  établir  les  canaux  en  prévision  d'éventualités 
qui  ne  se  présentent  que  tous  les  six  ou  sept  ans,  on  arriverait  à  leur  donner 
des  dimensions  aussi  ruineuses  dans  la  construction  que  défavorables  au  bon 
fonctionnement  des  canaux.  C'est  un  peu  ce  que  l'on  a  fait  à  Paris;  mais 
Londres  et  Berlin,  comme  nous  verrons,  s'y  prennent  autrement  et  n'exagèrent 
pas  le  diamètre  de  leurs  égouts. 

Le  grand  collecteur  d'Asnières  est  haut  de  4™, 40,  large  de  5™, 60,  avec  deux 
trottoirs  latéraux  d'une  largeur  de  0™,90.  Ce  type  porte  le  numéro  1.  11  yen  a 
douze  autres  dont  les  dimensions  vont  en  décroissant.  Le  numéro  3,  encore 
plus  large  que  haut,  a  3™, 90  du  radier  à  la  voûte  et  4  mètres  dans  sa  plus 
grande  largeur;  le  numéro  5,  3  mètres  de  largeur  sur  3'", 80  de  hauteur;  le 
numéro  13,  1"',30  de  largeur  sur  2^,10  de  hauteur.  On  voit  que,  dans  tous,  un 
homme  peut  circuler  sans  peine.  Les  branchements  de  bouches  d'égout  ont 


eux-mêmes  80  centimètres  de  diamètre  en  haut  et  O^.SS  de  largeur  sur  1™,85 
de  hauteur  en  bas. 

Les  collecteurs  de  Londres  ont  une  section  plus  grande  à  l'aval  qu'en  amont  : 
0"',90  à  S"", 88  de  large  sur  l^^jSO  à  3™,65  de  hauteur.  Les  égouts  ovoïdes 
ont  une  hauteur  sous  clef  comprise  entre  1", 829  et  1™,145  et  même  0™,914  pour 
le  dernier  des  cinq  types  réglementaires;  leur  largeur  aux  naissances  est  de 
1™,220  à  O^.eiO.  Toutefois,  l'égout  de  Fleet,  près  de  son  débouché,  a  4", 27 
sur  'ù^jQQ  de  largeur,  et  l'égout  de  Kings  Scholars  Pond  5'",065  sur  6'",10.  Il  y 
a  très-peu  d'égouts  construits  en  briques  de  dimensions  moindres  que  0'",915 
sur  0'",6J0  (Bazalgette). 

Laissant  de  côté  les  anciens  types  très-variés  de  Bruxelles,  on  peut  rapporter 
les  nouveaux  égouts  à  trois  types  (Van  Mierlo)  :  la  variante  la  plus  employée  a 
une  largeur  maxima  de  1"',55;  la  deuxième,  de  4"", 55;  la  troisième  a  la  même 
largeur  que  la  première,  mais  un  radier  plus  étroit.  La  hauteui"  généralement 
adoptée  depuis  1875  est  de  2  mètres. 

Les  égouts  de  Berlin  (système  radial  lll)  ont  une  hauteur  de  1™,20  à  1™,70 
pour  les  six  premiers  types  et  de  l^^jSO  à  2  mètres  pour  les  types  7  à  9.  La 
largeur  est  toujours  les  2/5  de  la  hauteur- 
Dans  cette  même  ville,  les  canaux  cylindriques,  c'est-à-dire  les  tuyaux  en 
poterie  ou  grès,  ont  depuis  0"',21  jusqu'à  0"", 65  de  diamètre.  On  admet  généra- 
lement que  le  diamètre  des  conduites  de  cette  sorte  ne  doit  pas  dépasser  0™,50. 
Cette  règle  est  observée  à  Londres  et  à  Bruxelles. 

La  pente  des  égouts  a  pour  but  de  donner  à  l'écoulement  des  liquides  qu'ils 
renferment  une  rapidité  suffisante  pour  que  les  phénomènes  de  putréfaction  ne 
puissent  s'accomplir  et  qu'il  y  ait,  en  réalité,  un  éloigneraent  immédiat  des 
immondices.  La  base  des  principes  actuellement  admis  est  la  constatation  fuite 
à  Londres,  lorsqu'on  songea  à  exécuter  les  collecteurs,  qu'une  vitesse  de  60  à 
75  centimètres  à  la  seconde  est  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  tous  les 
corps  qui  peuvent  s'introduire  dans  les  égouts.  Cette  vitesse  correspond 
moyennement  à  2  kilomètres  et  demi  à  l'heure.  Il  convient  de  l'augmenter 
quand  il  s'agit  de  conduites  de  petit  diamètre,  dans  lesquelles  le  débit  est 
moins  régulier  et  moins  puissant  que  dans  les  collecteurs.  Biirkli  estime  que,  si 
l'on  adopte  cette  vitesse  pour  des  canaux  de  plus  de  1  mètre  de  diamètre,  elle 
doit  devenir  :  1  mètre  par  seconde  dans  ceux  qui  ont  de  0"',50  à  1  mètre  ; 
1"',15  dans  ceux  qui  ont  de  0"%15  à  0"%50. 

La  vitesse  d'écoulement,  en  somme,  a  pour  facteur  la  pente,  le  diamètre  du 
canal  et  la  hauteur  du  liquide  dans  son  calibre.  On  a  établi,  à  cet  égard,  des 
formules  mathématiques  dont  la  pratique  ne  tient  pas  toujours  compte.  Biirkli 
est  un  peu  au-dessus  des  réalisations  actuelles  dans  les  prescriptions  suivantes  : 

Pour  1000. 

Radier  de  1  mètre  de  diamètre,  avec  oO  centimètres  d'eau,  pente.  .   .  0,75 

—    de  bO  centimètres  à  1  mf-tre  (vitesse  de  1  mètre  par  seconde).  .  2,4 

Tujaux  de  30  centimètres  de  diamètre  (vitesse  de  1,15) 5,0 

_      de  15         -  -  -  iO.O 

On  suppose  ces  canaux  à  demi  pleins  ;  s'il  y  a  moins  d'eau,  la  pente  doit  être 
plus  forte.  Pour  les  conduites  de  maison,  on  exige  1  pour  100  et  même 
2  pour  100. 

En  fait,  la  pente  des  collecteurs  est,  à  Dantzig,  de  1  sur  1500  et  1  sur  2400  ; 
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àFrancfort-sur-Mein,  1  sur  2000,  et,  dans  la  canalisation  de  coteaux  {Bergsystem) , 
depuis  1  sur  1000  jusqu'à  1  sur  50;  à  Breslau,  1  sur  1800,  avec  la  pente  de 
1  sur  500  dans  les  branchements  et  de  1  sur  300  dans  les  tuyaux  en  poterie;  à 
Dusseldorf,  1  sur  5000.  Les  tuyaux  en  poterie  de  Berlin  ont  1/33  à  1/35  ou 
même  1/50;  les  collecteurs,  1/2000  ou  1/2800.  A  Londres,  l'inclinaison 
rainima  donnée  à  un  égout  est  de  0°>,579  par  kilomètre;  mais  la  pente  est 
rarement  inférieure  à  0'",758  par  kilomètre  seulement,  pour  les  grands  égouts 
ayant  un  débit  abondant  d'eau  (Bazalgette).  Les  collecteurs  de  Paris  ont  de  0^,30 
3  0^,50  par  kilomètre;  les  égouts  y  manquent  çà  et  là  de  pente,  non  absolument 
ni  par  rapport  à  leur  grand  diamètre,  qui  est  plutôt  favorable,  mais  souvent  à 
cause  des  vices  de  leur  construction.  Bruxelles  a  les  pentes  les  plus  variables 
dans  ses  égouts  anciens  ;  on  cherche  à  donner  toujours  aux  nouveaux  une  pente 
assez  raide.  Les  collecteurs  et  l'émissaire  ont  0™,30  par  kilomètre  ;  dans  des 
cas  rares,  0",50. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  les  eaux  d'égout,  malgré  ces  pentes,  laissent  parfois 
des  dépôts,  quand  on  saura  que,  d'après  Dubuat  et  Bazalgette,  il  faut  une  vitesse 
du  flot  de  0'",076  à  la  seconde  pour  entraîner  la  vase  fluviale  ou  l'argile  fine, 
de  0™,305  pour  déplacer  le  fin  gravier  ou  sable  de  rivière,  de  0™,914  à  0'",985 
pour  rouler  des  galets  de  la  grosseur  d'un  œuf. 

4.  11  faut  toujours  placer  les  égouts  à  une  certaine  profondeur  dans  le  sol, 
pour  les  garantir  de  la  gelée  et  épargner  à  la  maçonnerie  les  ébranlements  dus 
à  la  circulation  des  voitures  lourdes  sur  la  chaussée.  Mais  le  point  le  plus 
important  à  cet  égard,  c'est  le  rapport  de  l'égout  avec  la  nappe  souterraine.  Il 
en  résulte,  ainsi  que  pour  d'autres  raisons  encore,  que  la  topographie  locale 
impose  souvent  la  profondeur  à  laquelle  on  abaisse  le  radier  des  égouts. 

En  principe  (Fonssagrives,  Bùrkli,  Yarrentrapp) ,  le  radier  de  l'égout  doit  être 
assez  au-dessous  des  caves  pour  que  les  eaux  sales  de  celles-ci  puissent  y  êti'e 
déversées.  A  Francfort,  pour  obtenir  ce  résultat,  on  a  posé  les  radiers  à  des 
profondeurs  qui  varient  de  3  à  10  mètres.  Tout  au  moins  faut-il  que  les  égouts 
puissent  débarrasser  les  fondations  des  maisons  des  eaux  qui  en  compromettraient 
la  solidité  et  la  salubrité,  y  compris  l'eau  souterraine.  A  Berlin,  les  égouts  sont 
à  une  profondeur  qui  va  de  1™,5  à  6", 5  et  toujours  au-dessous  du  niveau  de  la 
nappe  souterraine,  qui  n'est  quelquefois  pas  à  plus  de  1  mètre  au-dessous  de  la 
surface.  A  Dantzig,  leur  profondeur  est  de  2"^, 2  à  6"", 3.  ABruxelles,  on  recherche 
en  principe  la  profondeur  de  4'", 50. 

Lorsque  des  raisons  d'économie  empêchent  de  drainer  toutes  les  caves  au 
moyen  des  égouts  et  d'agir  suffisamment  sur  la  nappe  souterraine,  on  a  recours 
à  des  dispositions  particulières  pour  compenser  cette  lacune.  Tout  d'abord  et  en 
ne  cessant  pas  de  supposer  les  canaux  parfaitement  étanches,  il  est  habituel 
que  le  passage  d'un  réseau  d'égouts  à  travers  le  sol  d'une  ville  agisse  déjà 
sensiblement  sur  la  nappe  souterraine,  par  le  fait  que  les  tranchées  pratiquées 
pour  y  établir  les  canaux  rendent  le  sol  plus  meuble  le  long  de  ceux-ci  et  que 
les  canaux  eux-mêmes  dirigent  en  aval  l'eau  qui  vient  rencontrer  leur  paroi 
extérieure  et  y  adhérer.  Gela  ne  s'est  pas  produit  à  Berlin  ;  il  est  à  présumer 
que  la  raison  en  est  que  le  système  radial  a  une  pente  inverse  de  celle  du  niveau 
de  l'eau  souterraine  qui,  comme  d'habitude,  incline  vers  la  rivière,  ici  la  Sprée; 
en  outre,  le  sous-sol  étant  essentiellement  du  sable,  il  est  meuble  et  perméable 
partout  et  les  travaux  de  tranchée  n'ont  pas  donné,  sous  ce  rapport,  de  supé- 
riorité au  reste. 
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Mais,  s'il  est  nécessaire  d'obtenir  un  drainage  complet  du  sous-sol,  on  place 
des  drains  perméables  sous  le  radier  de  l'égout,  tantôt  dans  la  même  tranchée 
et  dans  le  même  sens,  tantôt  avec  un  certain  entre-croisement,  ce  qui  revient 
plus  cher.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  se  servir  des  drains  combinés  en  poterie 
d'Huddersfield,  ou  encore  entourer  de  béton  le  drain  perméable  courant  sous 
le  tuyau  d'égout,  afin  de  donner  plus  de  solidité  au  radier  de  celui-ci  ;  cette 
pratique  a  été  suivie  sur  quelques  points  à  Londres;  mais  le  béton  annule  la 
perméabilité  du  drain  inférieur  (Gordon).  On  établit  encore  les  drains  per- 
méables, par  paires,  sur  une  couche  d'argile  pâteuse  dont  on  a  entouré  le 
tuyau  d'égout  (Wiebe  et  Latham),  ou  l'on  recouvre  simplement  l'égout  d'une 
forte  couche  de  gravier  parfaitement  perméable.  Enfin,  lorsque  le  terrain 
renferme  des  sources,  on  est  obligé  d'installer  un  drainage  identique  au  drai- 
nage agricole;  à  Berlin,  on  a  proposé  de  le  faire  déboucher  dans  l'égout;  cette 
pratique  serait  généralement  dangereuse,  à  cause  des  reflux  possibles  de  l'égout 
dans  les  drains  et  de  là  dans  le  sol.  On  trouvera  dans  nos  Nouveaux  éléments 
d'hygiène  (Paris,  1881,  p.  369)  des  figures  représentant  diverses  combinaisons 
des  drains  avec  l'égout. 

Il  paraîtrait,  selon  la  remarque  d'Erismann,  qu'il  est  dangereux  de  placer  les 
egouts  et  les  drains  trop  profondément  dans  les  quartiers  de  ville  bâtis  sur 
pilotis,  comme  il  y  en  a  à  Hambourg  et  à  Dantzig.  La  nappe  souterraine  en 
s' abaissant  peut  laisser  à  découvei-t  une  partie  des  pilotis,  dont  le  bois  se 
pourrit  et  devient  insuffisant  à  soutenir  la  maison.  C'est  une  indication  à  des 
précautions  particulières  locales. 

5.  Pour  introduire  dans  l'égout  les  eaux  de  rue  qui  charrient  habituellement 
du  sable,  des  excréments  d'animaux  et  divers  corps  étrangers,  on  pratique  à  la 
surface  de  la  chaussée  des  ouvertures  qu'un  branchement  spécial  fait  commu- 
niquer avec  l'égout  et  que  l'on  nomme  bouches  d'égout  ou  bouches  de  décharge. 
Ce  canal  des  eaux  de  rue  est  toujours  composé  d'une  première  partie,  superfi- 
cielle, verticale,  commençant  à  la  bouche,  et  d'une  seconde,  en  plan  incliné,  se 
terminant  à  un  point  de  la  paroi  de  l'égout.  A  Paris,  cet  ensemble  est  en  forme 
de  cheminée  verticale  à  section  rectangulaire,  s'appuyant  sur  un  plan  incliné 
raccordé  avec  le  radier  de  l'égout;  l'ouverture  libre  supérieure  de  décliarge  est 
creusée  dans  une  pierre  en  granit  formant  bordure  de  trottoir.  Aucune  grille 
n'est  disposée  en  avant  de  cette  ouverture,  de  telle  sorte  que  des  corps  solides 
y  arrivent  ou  y  sont  projetés  clandestinement  par  les  habitants,  voire  dans  une 
pensée  criminelle,  comme  les  nombreux  fœtus  que  l'on  en  retire  chaque  année. 
Mais,  lors  même  que  ces  bouches  posséderaient  la  grille  que  conseille  très-juste- 
ment Wazon,  les  corps  étrangers  de  petites  dimensions,  le  sable  surtout,  ne 
passeraient  pas  moins  pour  arriver  jusqu'aux  canaux,  puisqu'il  n'y  a  dès  lors 
plus  rien  pour  les  arrêter. 

C'est  en  vue  de  remédier  à  ces  inconvénients  que  l'on  a  disposé  à  Londres 
les  gullies;  à  Berlin,  Francfort,  etc.,  les  Sinkkasten,  c'est-à-dire  des  récipients 
destinés  à  retenir  au  passage,  sous  la  bouche  d'égout,  le  sable  et  la  boue  qui 
ont  franchi  la  grille.  Les  gullies  de  Londres  sont  établies  sous  les  caniveaux  de 
la  chaussée;  elles  sont  réunies  à  l'égout  par  des  tuyaux  de  grès  et  fermées  en 
haut  par  une  grille  de  fonte,  de  niveau  avec  le  ruisseau  qui  amène  les  eaux 
dans  le  récipient.  Elles  sont  construites  en  maçonnerie  de  briques.  Le  tuyau 
qui  conduit  les  eaux  du  récipient  à  l'égout  a  son  orifice  près  de  la  partie  supé- 
rieure du  récipient;  il  est  siphonné  pour  empêcher  les  odeurs  de  remonter  de 
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l'égout  dans  la  rue.  Les  eaux  provenant  de  la  chaussée  restent  dans  le  récipient 
jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  le  tuyau  de  décharge  et  s'écoulent  dans  l'égout. 
Le  gravier,  entraîné  avec  l'eau  dans  le  récipient,  s'y  dépose  et  est  enlevé  pério- 
diquement à  la  main  (Bazalgette) . 

A.  Durand  Claye  a  décrit  les  bouches  et  puisards  {Schlammsammler)  usités  à 
Berlin.  La  bouche  est  protégée  par  une  grille  mobile  autour  d'un  axe  horizontal 
et  s'ouvre  dans  le  ruisseau  à  0'",18  en  contre-bas  du  trottoir.  Le  puisard  est  en 
maçonnerie  de  S^^jOS  de  profondeur  sur  0™,65  de  large  et  couronnement  de 
O'^.So  de  hauteur.  Les  eaux  s'en  échappent  par  un  tuyau  de  O^îIô  de  diamètre, 
dont  l'orifice  situé  à  1  mètre  du  fond  du  puisard  est  muni  d'une  plaque  métal- 
lique verticale  qui  laisse  entre  elle  et  l'orifice  du  branchement  un  intervalle  de 
0'",06.  Cette  plaque  peut  être  relevée  à  l'aide  d'un  crochet.  Son  but  est 
le  suivant  :  quand  les  eaux  de  rue  ont  rempli  le  puisard  jusqu'à  l'orifice  du 
tuyau  de  décharge,  il  est  clair  que  les  nouvelles  portions  d'eau  qui  arriveront 
de  la  chaussée  s'écouleront  immédiatement  sans  rien  précipiter  du  sable  ou  des 
boues  qu'elles  apportent,  et  néanmoins  on  ne  s'en  doutera  pas  du  dehors  :  on 
rétrécit  donc  l'orifice  d'entrée  et  on  le  tourne  en  bas,  afin  que  le  dépôt  continu 
des  sables  finisse  par  l'obturer  quand  les  eaux  s'élèvent  au-dessus  de  lui  ;  dès 
lors,  l'eau  ne  pénètre  plus  dans  le  tuyau  de  branchement  et  reflue  dans  le 
ruisseau  de  la  rue,  ce  qui  est  un  avertissement  et,  en  outre,  un  préservatif 
contre  les  dépôts  de  sable  dans  les  égouts  mêmes. 

Les  puisards  en  question  doivent  avoir  moyennement  1  mètre  cube  de  capa- 
cité (Bùrkli),  être  tout  à  fait  étanches  et  garantis  contre  le  reflux  des  gaz  d'égout 
par  le  branchement  au  moyen  d'un  obturateur  hydraulique.  Il  est  des  villes 
où  ce  récipient  est  une  caisse  en  métal,  qu'on  peut  extraire  et  vider  dans 
un  tombereau.  On  espace  les  gullies  d'une  soixantaine  de  mètres  environ  l'une 
de  l'autre;  à  Berlin,  l'intervalle  est  de  60  à  100  mètres.  Dans  les  pays  froids, 
on  est  obligé  d'abaisser  notablement  le  fond  des  puisards  pour  que  l'eau  n'y 
gèle  point  en  hiver.  Pour  les  jours  de  neige,  on  peut  en  obturer  totalement 
l'ouverture. 

Les  égouts  de  Paris,  comme  il  vient  d'être  dit,  n'ont  ni  grilles  aux  bouches 
de  rue,  ni  puisards.  La  conséquence  en  est  qu'il  faut,  tous  les  ans,  extraire  des 
égouts  environ  80000  mètres  cubes  de  sables  (250  mètres  par  jour)  et  que, 
malgré  les  dispositifs  de  chasse  et  les  cunettes  à  rails  sur  lesquels  circulent 
des  vagons  à  transporter  les  sables,  tous  les  membres  de  la  Commission  tech- 
nique de  l'assainissement  de  Paris  ont  reconnu  que  la  durée  de  la  stagnation  de 
ces  vases  pouvait  être  dangereuse  et  devenir,  sur  divers  points  au  moins,  un 
obstacle  à  la  pi'atique  régulièi^e  delà  vidange  intégrale  à  l'égout.  Pour  remédier 
à  cet  état  de  choses,  indépendamment  du  perfectionnement  des  procédés  de 
chasse  et  de  curage,  Alphand  proposa  (14  février  1883)  d'installer,  aux  bouches 
d'égout  des  chaussées  empierrées,  des  appareils  capables  d'arrêter  les  sables 
que  ces  chaussées  fournissent  en  si  grande  abondance,  en  d'autres  termes,  les 
gullies  anglaises;  en  outre,  d'établir  sur  les  collecteurs,  de  distance  en 
distance,  tous  les  1500  mètres,  par  exemple,  des  bassins  de  (5?qjdi  de  sable,  afin 
de  diminuer  le  parcours  qu'ont  à  faire  actuellement  les  wagons  vannes  en 
manœuvre  dans  les  collecteurs.  Il  émit  aussi  le  vœu  que  le  macadam  fut  sup- 
primé et  remplacé  par  le  pavage  en  bois  qui,  sous  le  rapport  des  matières 
envoyées  à  l'égout,  a  certainement  des  avantages. 

Ces  propositions  ont  rencontré  un  assentiment  unanime  sous  diverses  formes 
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et  l'on  trouve  dans   les  Résolutions  votées  par  la   Commission  les  articles 
suivants  : 

Art.  27.  —  Il  sera  établi  dans  les  collecteurs  un  certain  nombre  de  bassins  à  sable  (15  au 
maximum),  de  telle  sorte  que  les  bateaux  ou  wagons  vannes  assurent  l'enlèvement  des 
matières  dans  un  délai  de  vingt-quatre  heures. 

Art.  28.  —  Il  sera  établi  des  réservoirs  mobiles  au-dessous  des  bouches  d'égout  des  voies 
empierrées  ou  autres,  déversant  dans  les  égouts  des  sables,  des  fumiers  ou  autres  corps 
lourds.  Le  nombre  de  ces  réservoirs  est  estimé  à  2000. 

Le  principe  des  gullies  ou  caisses  à  sable  est  donc  admis. 

D'autres  communications  sont  ouvertes  sur  la  rue  pour  la  descente  des 
ouvriers,  la  surveillance  et  l'entretien  des  canaux  :  ce  sont  les  regards  ou  trous- 
d'homme  {Einsteigeschâchte,  Mannlôcher).  Il  y  a  deux  façons  de  placer  les 
regards  :  ou  bien  dans  l'axe  de  la  chaussée,  plongeant  perpendiculairement  vers 
la  voûte  de  l'égout  auquel  ils  conduisent,  ou  bien  latéralement  sur  le  trottoir, 
avec  une  portion  qui  s'enfonce  verticalement  et  une  autre  qui  va,  obliquement, 
rejoindre  l'égout.  Dans  le  premier  cas,  c'est  une  sorte  de  cheminée  dans  laquelle 
l'ouvrier  pénètre,  comme  à  Berlin  et  à  Lille,  en  descendant  des  échelons  de  fer  ; 
dans  le  second,  l'ouvrier  doit  encore  parcourir  de  la  même  manière  la  portion 
verticale,  mais  il  n'a  plus  besoin  que  de  suivre  la  pente  du  branchement  de 
regard,  dans  la  seconde  portion.  Dans  les  regards  des  égouts  de  Londres, 
ouvrant  sur  le  trottoir,  la  partie  verticale  ne  plonge  que  de  2  mètres  environ  : 
le  branchement  est  donc  très-incliné,  mais  son  sol  est  recouvert  d'un  escalier 
en  pierre  qui  facilite  singulièrement  la  descente.  D'autre  part,  la  faible  pro- 
fondeur de  la  cheminée  verticale  atténue  beaucoup  la  gravité  des  accidents, 
pour  les  cas  où  des  piétons  y  tomberaient,  soit  par  effondrement  de  la  plaque 
obturatrice,  soit  pour  une  autre  cause.  A  Paris,  au  contraire,  la  cheminée 
ouverte  sur  le  trottoir  est  presque  aussi  profonde  que  les  anciennes  cheminées 
situées  dans  l'axe  de  la  chaussée. 

La  raison  pour  laquelle  surtout  on  a  reporté,  selon  les  conseils  de  J.  Dupuit, 
la  cheminée  des  regards  de  la  chaussée  sur  le  trottoir,  c'est  que  les  tampons  de 
l'orifice  d'entrée  prenaient  du  jeu  à  force  d'être  manoeuvres,  s'enfonçaient  dans 
les  châssis  et  s'ébranlaient  avec  bruit  au  passage  des  voitures  (A.  Wazon)  ;  de 
plus,  leur  manœuvre  gênait  la  circulation  et  était  gênée  par  elle.  31ais  l'avan- 
tage des  regards  de  trottoirs,  avec  branchement  rejoignant  l'égout,  est  com- 
pensé par  un  grave  inconvénient,  à  savoir  que,  dans  les  crues  à  l'intérieur  des 
canaux,  le  contenu  de  ceux-ci  remonte  dans  le  branchement  et  y  laisse  des 
dépôts  vaseux  qui,  ultérieurement,  donnent  de  l'odeur.  Aussi  Berlin,  Dantzig, 
Breslau,  ont-elles  adopté  les  cheminées  verticales  partant  de  la  chaussée,  que 
recommandent  d'ailleurs  Baldwin  Latham,  Bailcy  Denton,  Willium  Ford, 
Julius  Adams  (Brooklyn),  Philbrick  (Boston)  et  A.  Wazon.  II  n'est  nullement 
impossible  de  recouvrir  l'orifice  de  ces  puits  d'un  tampon  bien  assujetti,  qui 
n'est  pas  compromis  par  la  circulation  des  voitures  et  ne  l'entrave  pas  de  son 
côté.  On  entoure  même  ce  tampon  d'une  grille  qui  permet  au  regard  de  faire 
aussi  l'office  de  cheminée  de  ventilation.  A  Londres,  du  reste,  les  puits  lormant 
ventilateurs  sont  toujours  au  centre  de  la  voie  carrossable  et  sans  obturateur 
hydraulique. 

L'oiifice  de  ces  regards  a  de  50  à  60  centimètres  de  diamètre.  Ils  sont 
distants  les  uns  des  autres  de  100  à  200  mètres.  Il  ne  faut  pas  dépasser  le 
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premier  de  ces  chiffres,  quand  il  s'agit  de  tuyaux  trop  petits  pour  qu'un  homme 
puisse  les  parcourir. 

On  place  volontiers  les  regards  d'égout  aux  angles  des  rues,  pour  voir  dans 
plusieurs  directions  à  la  fois.  Cette  précaution  est  de  rigueur  vis-à-vis  des  égouts 
dans  lesquels  les  ouvriers  ne  peuvent  entrer.  Autrefois  on  ménageait  entre 
deux  regards  éloignés  l'un  de  l'autre  des  «  trous  de  lampe  » ,  particulièrement 
utiles  quand  les  canaux  avaient  des  courbures  et  des  changements  de  pente.  Un 
ouvrier  portait  au  fond  de  ces  trous  une  lampe,  aidé  au  besoin  d'un  miroir 
réflecteur,  dans  le  but  de  reconnaître  l'état  des  canaux  difficilement  accessibles 
par  les  regards.  Aujourd'hui  que  l'on  régularise  les  pentes  et  que  l'on  évite  les 
directions  angulaires,  les  trous  de  lampe  n'ont  plus  de  raison  d'être. 

6.  Des  égouts  bien  construits  et  d'un  plan  parfaitement  combiné,  dans  une 
ville  pourvue  d'une  distribution  d'eau  suffisante,  n'auraient  pas  besoin  d'être 
lavés;  la  consommation  d'eau  des  maisons  suffirait  à  diluer  et  à  véhiculer  les 
immondices.  Et  c'est  là,  selon  la  pensée  de  Hobrecht,  l'idéal  de  la  canalisation 
des  villes.  Malheureusement,  cet  idéal  n'est  encore  atteint  nulle  part  et  il  faut 
avoir  recours  à  des  procédés  réguliers  et  intermittents  de  lavage  faisant  l'objet 
de  dispositions  spéciales. 

A  défaut  de  la  suppression  du  lavage,  il  faut  rechercher  le  nettoyage  automa- 
tique, réduisant  au  minimum  le  personnel  d'ouvriers.  A  Francfort-sur-le-Mein, 
5  cgoutiers  suffisent  à  une  ville  de  125000  habitants;  on  nous  a  dit,  à  Berlin, 
que  les  quatre  arrondissements  du  système  radial  aujourd'hui  terminés  n'em- 
ploient que  onze  hommes.  En  calculant  sur  ces  proportions,  Paris  devrait  se 
contenter  d'une  centaine  d'égoutiers,  alors  qu'il  emploie,  non  pas  une  armée, 
comme  on  le  dit,  mais  au  moins  un  régiment,  1200  environ. 

Les  égouts  se  lavent  avec  leur  contenu  normal,  c'est-à-dire  avec  l'eau  des 
éviers,  des  baignoires,  des  laveries  et  buanderies,  l'eau  des  water-closets  quand 
les  maisons  vidangent  à  l'égout,  les  eaux  industrielles  convenablement  traitées, 
s'il  y  a  lieu,  et  enfin  les  eaux  pluviales.  Mais  ces  dernières,  quoique  très-utiles 
à  leur  moment,  arrivent  beaucoup  trop  irrégulièrement  pour  satisfaire  à  un 
besoin  qui  est  continu.  Quant  aux  autres,  elles  ne  sont  presque  jamais  assez 
abondantes  ni  assez  régulièrement  fournies  sur  toute  l'étendue  du  réseau  {voy. 
art.  Eadx)  pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  leur  donner  un  auxiliaire.  On 
n'emprunte  pas  volontiers  celui-ci  à  la  distribution  municipale,  surtout  si  elle 
est  d'eau  de  source,  mais  plutôt  à  une  rivière,  à  des  bassins  ménagés  pour  ce 
but.  Dantzig  fait  passer  la  Radaune  dans  ses  canaux,  qui  n'ont  pas  besoin  d'autre 
nettoyage.  Paris  y  envoie  une  partie  de  ses  eaux  de  Seine,  de  Marne  et  du 
canal  de  l'Ourcq.  Cependimt,  les  lavages  avec  l'eau  de  distribution  présentent  cet 
avantage  que  l'on  profite  de  la  pression  qu'elle  possède  pour  imprimer  au  con- 
tenu de  l'égout  une  chasse  plus  énergique.  Berlin  emploie  dans  ce  but  l'eau 
fournie  par  les  «  hydrants.  » 

Partout  on  a  admis  la  nécessité  de  chasses  en  tête  des  égouts,  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  nous  avons  \u  appliqué  au  système  Waring.  Baldwin 
Latham,  Robert  Rawlinson,  Douglas-Galton,  conseillent  l'usage,  en  tête  des 
égouts,  de  réservoirs  d'eau  pure  se  vidant  automatiquement.  Rawlinson  et 
Douglas-Gallon  proposent  de  placer  de  tels  réservoirs  aux  puits  de  regard  des 
égouts.  Gordon  et  Lindley  ont  ménagé  de  grands  réservoirs  de  chasse  d'eau  pure 
en  tête  des  égouts  de  Francfort.  Enfin,  la  Commission  d'assainissement  du 
25  octobre  1882  a  décidé  qu'il  serait  établi,  sur  le  réseau  de  Paris,  tous  les 
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250  mètres,  des  réservoirs  de  1 0  mètres  cubes  de  capacité,  se  vidant  d'un  seul  coup 
automatiquement,  par  un  mécanisme  qu'a  indiqué  Durand-Claye.  En  quelques 
endroits,  selon  Erismann,  où  sont  installés  des  réservoirs  de  chasse  {Spùlbassins), 
on  a  soin  de  donner  aux  canaux  en  aval  du  réservoir  une  pente  assez  forte  pour 
ne  pas  briser  trop  vite  l'énergie  d'impulsion  de  l'eau  qui  en  sort. 

Mais  cette  énergie  se  perd  néanmoins,  à  mesure  que  la  distance  augmente.  On 
obtient  alors,  dans  la  continuité  des  canaux,  de  nouvelles  chasses  au  moyen  des 
«  portes  de  retenue  {Spûlthûren)  »  que  l'on  ferme  de  façon  à  obliger  l'eau 
d'égout  à  s'accumuler  en  arrière  et  qui  s'ouvrent  tout  d'un  coup  lorsque  la 
masse  d'eau  est  à  son  maximum.  Rien  n'est  plus  simple  que  de  donner  à  ces 
portes  un  fonctionnement  automatique;  il  suffit  de  les  faire  tourner  tout  d'une 
pièce  sur  un  axe  transversal  à  l'égout  et  placé  un  peu  au-dessous  de  l'axe  de 
figure  de  la  porte.  Lorsque  l'eau,  en  s'accumulant,  vient  à  presser  sur  le  haut 
de  la  porte  plus  que  sur  le  pied,  celle-ci  bascule  horizontalement.  Si  le  pied  a 
été  fait  un  peu  plus  lourd  que  le  haut,  la  porte  se  referme  ensuite  d'elle-même, 
après  que  le  flot  a  passé.  11  ne  faut  pas  que  le  temps  d'arrêt  de  l'eau  soit  trop 
long;  autrement  elle  précipiterait  la  vase  qu'elle  tient  en  suspension.  Les 
égouts  de  Francl'ort  ont  250  portes  de  retenue.  Il  est  question  d'établir  dans 
ceux  de  Paris  des  vannes,  non  de  retenue,  mais  de  dérivation,  pour  répartir  uni- 
formément les  eaux  de  lavage. 

A  ces  dispositions  se  bornent  les  moyens  employés  pour  le  nettoyage  des 
égouts  dans  les  villes  allemandes  ou  anglaises  qui  se  sont  donné  une  canalisation 
suivant  les  principes  modernes;  Londres  même  n'a  pas  beaucoup  plus.  En 
revanche,  les  trop  spacieux  égouts  de  Paris  expient  leurs  grandes  dimensions  et 
la  négligence  de  certaines  règles  par  la  nécessité  d'un  énorme  appareil  de 
curage,  les  ^vagons  vannes,  les  bateaux  vannes,  les  wagonnets. 

Les  petits  égouts  à  faible  pente  sont  curés  à  la  main  ;  les  ouvriers  chargent 
des  produits  de  ce  curage  des  wagonnets  circulant  sur  des  rails  que  l'on  a  fixés 
aux  angles  des  cunettes  et  que  l'on  a  l'intention  de  multiplier  encore.  Us  vont 
simplement  projeter  ce  chargement  dans  la  cunette  des  égouts  à  grande  section 
qu'ils  encombrent  et  où  il  faut  un  nouveau  travail  et  de  nouveaux  engins  pour 
déplacer  les  dépôts. 

A  partir  des  égouts  dont  la  cunette  a  l'",20  de  largeur  on  se  sert  des  wagons 
vannes.  Ceux-ci  portent  à  l'avant  un  panneau  mobile  (vanne),  ayant  à  quelques 
centimètres  près  le  même  profil  que  la  cunette  ;  un  engrenage  permet  d'abaisser 
ce  panneau  jusqu'au  radier  de  l'égout.  Lorsque  la  vanne  est  abaissée,  l'eau 
s'amasse  en  arrière  et  sort  avec  une  grande  vitesse  sur  les  côtés  et  sous  le  bord 
inférieur  de  la  vanne,  qui  ne  doit  pas  toucher  le  radier;  elle  chasse  les  sables 
et  les  matières  plus  légères,  qui  forment  un  banc  en  aval  de  la  vanne.  Ce  banc 
affouillé  en  amont  se  déplace  en  descendant  et  la  vanne,  pressée  par  l'eau 
qu'elle  retient  et  qui  pousse  aussi  en  avant  le  wagon  sur  les  rails  fixés  au  bord 
de  la  cunette,  reste  toujours  appliquée  contre  le  banc  qu'elle  fait  descendre  de 
proche  en  proche  vers  les  collecteurs. 

Les  bateaux  vannes  ont  le  même  panneau  à  l'avant  et  fonctionnent  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  les  wagons  vannes,  sauf  qu'ils  sont  portés  par 
l'eau  et  qu'ils  ne  servent  que  dans  les  collecteurs,  au  débouché  desquels  ils 
font  aboutir  les  bancs  de  sable.  Mais,  soit  dans  les  collecteurs,  soit  dans  les 
grands  égouts,  ce  déplacement  des  sables,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  façon 
dont  progressent  les  dunes,  est  laborieux  et  lent.  Dans  les  égouts,  ils  ne  par- 
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paspiasde  1  kiloBvire  ea  viagfr-çiitre  beores.  Le  enr^  des  adlec^ 
tems  mt  pest  se  &ire  que  deux  fias  par  semaine. 

L^  vatsK  et  siiiles  des  oollecteais  tof^ent,  sur  k  ihe  gynche,  dams  la  fosse 
de  décjaUli—  de  l'Aima  ;  sur  la  me  drate,  dans  rnâne  de  dwaniatinn  de 
heraBims-ŒAj. 

i  Poor  le  ciujgu  des  denc  «âp^wtr  de  TAbBa,  où  les  finmers  et  les  sddes  ne 
saai  paât  admis,  on  wpliâft  mie  sfbènTxnoie  roalani  ooidie  la  gâiératnœ 
iIm'iiuiii.  des  tabès  oà  eOe  s'appuie  natmelkneai  sobs  la  poo^ée  de  Tean, 
ioBÊL  la  dénoté  et  ^^  ftcte  qae  eelle  de  la  spbàe.  SU  y  a  des  dépôts.  Us  sont 
dhasâés  par  l'eaa.  qui  passe  Tiolemment  soos  la  ^hère  dt  iorment  im  lanc  qui 
K  transports  jnsqnli  la  sortie  dn  ^bon.  La  spiièie  ^lanne  reprodnit  donc,  en 
petit,  Ik  chasses  pradories  en  ^rand  par  les  bateaira-^annK  »  (A.  Wasm). 

Sais  il  ne  &M  pas  moins  corar  an  rabot  ^  an  balai  les  ^ools  de  petite 
«dian  et  les  divers  bruicliements  dans  leqods  il  ne  peut  être  question  de 
&ie  passa-  sa  vason.  Ftetoot  aiDeiirs  qn'à  Paris,  da  r^te,  le  labot,  les  râteanx 
de  fer,  les  brosiss  et  balais,  doirent  iaterfesir  de  temps  à  antre  pour  ealePH' 
desd^ôts  qui  sefiameidradl^  Is  préeantiaas,  on  ponr  âireo^ser  des  ez^or- 
ffliw  wLif  areidfflitpla..  Onnesaraaitprocéds'antreraeatTis^Tbdescanaaxoàim 
bamme  ne  peat  pénétrer  et  qoi  sont  infinmatf  phis  oonumms  à  l'étranger  qu'en 
Fnnce. 

L'ean  àes  plaies  peat  eat^ter  parmi  les  moiens  de  lavage  d^  ^onts  et  d!e 
rend  corlanemeat  de  gnmds  sernes  anx  TÎaa  canaux  de  œrtaines  tîH^,  qid 
n'ont  pas  eneone  régnlaiisé  cette  inr^ation  infepensaMe-  Elle  est  ai^si  nn  bm 
aariliaTre  des  procédés  actuels  de  nettoyée  des  égoots  parïstgns.  dont  1^ 
fiBieaâoBs  coiossafes  pevrent  admettie  des  torrents  d'eau.  Mais.,  dans  ks  cana- 
lisions nonrelles,  on  a  pfâeré  Sâre  abstradion  de  cette  re^cNinee  très-iir%a- 
fière.  qai  man^e  qaand  on  ea  a  bestrâ  et  qui  excède  le  née^saire  qœuid  elle 
arme.  On  y  a  tont  de  saite  ga^né  de  pomnoir  donner  anx  %OBts  d^  dimei^ons 
restreintes,  par  oai^éqBent  d'éccmomisa  la  Mtisse.  Le  diam^te  ds  canaux 
n'est  calenlé  que  ponr  recevoir,  arec  les  e»ix  de  consammatien  dont  le  diiffie 
e^  pen  fartaUe.  une  firaetioa  mimice  de  la  quantité  maxima  d'eau  qui  peut 
laialw  I  par  h^ire  sur  la  sar&oe  drainée  :  à  Berlin,  la  bnitîèrae  partie.  H  en 
réadte  que  la  paroi  d^  eutaux  saait  menaoée  de  snhr  des  ^e^oos  excat- 
triqaes  dai^erHises  et  qu'il  y  aurait  en  tons  cas  reSnx  des  eaux  d'égcmt  dans 
la  loe  et  aillems,  si  l'ai  n'avait  raéa^é  de  distance  eudi^anoe,  sur  la  paroi  des 
estawn.  àes  omertures  par  lesquelles  les  eaux  se  préa^teitt  dans  dfê  canaux 
de  défiratioo,  lorsqu'elles  atteignent  un  certain  nireaa  et  scait  conduites 
■Baédate^ent  à  un  flenie  on  à  une  lîfîère.  Cest  ce  que  l'on  ;^pd]e  les 
déierstârs  de  trap-pkin  {MaàuaBiâssem}. 

Les  Anglais,  qui  ont  donné  l'exemffe  de  édite  pratique,  ont  niuhi|dié  1^ 
défer^eîrs  de  trop-|dân  sur  lems  ^9uts  prm^aux  et  sur  Ions  divers  «dlec- 
teurç.  par  où  une  partie  des  eaux  d'averse  dâiorde  dans  la  Tamise  ou  dans  la 
riviàe  Léa.  Les  ingénieurs  laaxelbâs  ont  de  même  assoré  le  déversemsit  à  la 
Senne  du  trop-pkin  de  lear  «flectear,  £n  cas  de  plaies  dorage  surabcaidantes. 
Lk  ^ooIs  de  Berlin,  Banbourg,  Fnncfvt,  ne  réâstoaient  pas  dans  les  grandes 
etsondaÎDes  avases,  s»is  kms  Notk  on  Stmrmtam^àssem.  A  vrai  dire  le  proeé^ 
n'est  pas  ateotoraent  amfuime  an  précqite  du  respect  des  flonne^  et  Fadmiais- 
tration  muttiôpale  de  Boliaaâé  qnelqadiaîs  accusée,  à  tort  lâoi  cectainanait, 
par  ks  advo-saires  de  Iniîgatkn  à  rem  d'égaat,de  âirepossër  axas  la  Spiée, 
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par  ses  déversoirs  de  trop-plein  la  portion  des  eaux  vannes  qui  l'eût  embar- 
rassée dans  les  Rieselfelder  d'Osdorf.  Pourtant,  si  les  canaux  de  dérivation 
portent  ce  trop-plein  à  la  rivière  en  aval  des  villes,  il  n'y  a  trop  rien  à  dire, 
quoique  l'eau  de  pluie  qui  a  passé  par  les  égouts  ne  soit  pas  précisément  de 
l'eau  claire. 

7.  Les  égouts  doivent  être  ventilés  très-soigneusement  aussi  bien  que  lavés, 
pour  des  raisons  que  nous  développerons  ultérieurement;  l'oxydation  incessante 
des  matières  qui  circulent  dans  l'égout  n'est  pas  moins  indispensable  que  leur 
dilution.  D'ailleurs,  il  y  a  des  ouvriers  qui  vivent  dans  ces  galeries  ;  il  leur  faut 
un  air  respirable. 

Les  égouts  de  Paris  se  ventilent  par  les  bouches  de  rue,  ouvertes  sur  lé  bord 
du  trottoir,  depuis  que  l'on  a  reporté  les  puits  de  regard  du  milieu  de  la 
chaussée  sur  le  trottoir  même,  où  leur  orifice  est  obturé  par  une  plaque  de 
fonte  absolument  pleine.  Il  en  est  de  même  d'autres  villes  françaises  qui 
ont  leurs  regards  d'égout  dans  l'axe  de  la  chaussée,  mais  recouverts  d'une 
plaque  hermétique.  Comme  les  bouches  ni  les  branchements  de  rue  n'ont 
d'obturation  d'aucune  sorte,  les  échanges  entre  l'atmosphère  de  l'égout  et  l'air 
extérieur  s'accomplissent  librement  et  la  ventilation  est  réelle.  Mais  elle  est 
évidemment  très-imparfaite,  puisqu'il  faut  que  l'air  entre  par  une  bouche  et 
sorte  pnr  l'autre,  ou  qu'il  y  ait  à  la  même  bouche  un  courant  ascendant  et  un 
courant  descendant.  Dans  ces  conditions,  le  mouvement  de  l'air  n'est  jamais 
très-décidé.  Marié  Davy,  qui  a  suivi  les  travaux  de  la  Commission  du  28  sep- 
tembre 1880,  assure  que  «  sur  1000  bouches  d'égout  visitées  l'anémomètre  en 
main,  dans  les  divers  quartiers  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche,  on  en  a 
trouvé  500  dans  lesquelles  l'air  était  ascendant,  allant  de  l'égout  dans  la  rue,  et 
500  dans  lesquelles  l'air  était  descendant,  allant  de  la  rue  dans  l'égout.  »  Il 
fait  ensuite  remarquer  que  parfois  l'air  ascendant  a  de  l'odeur,  non  parce 
qu'il  vient  du  canal  principal,  mais  parce  qu'il  y  a  sur  le  radier  du  branchement 
de  bouche  des  dépôts  putrides.  La  ventilation  par  les  bouches,  dont  on  ne  se 
sert  pas  là  où  il  y  a  des  puisards  à  retenir  les  sables,  est  donc  un  procédé  à 
abandonner. 

Il  y  a  eu,  à  Paris,  une  tentative  en  vue  de  faire  toujours  pénétrer  l'air  de  la 
rue  dans  les  égouts,  en  extrayant  l'air  vicié  par  un  autre  orifice  que  la  bouche 
de  rue.  Ce  sont  les  tuyaux  ou  cheminées  de  ventilation  que  l'arrêté  préfectoral 
du  19  décembre  1854  prescrivait  de  ménager  dans  l'épaisseur  de  la  tète  d'un 
mur  séparatif  montant  jusqu'au  sommet  de  l'habitation,  pour  être  raccordé  aux 
branchements  particuliers.  Ces  cheminées,  de  50  à  40  centimètres  sur  20  à  50, 
devaient  dépasser  le  faitage  d'environ  O^.SO.  Belgrand  conseillait  d'y  tenir  un 
bec  de  gaz  allumé.  En  effet,  sans  cette  précaution,  elles  ventilent  peu  ou  point; 
la  plupart  du  temps  (Wazon),  elles  sont  indifférentes,  n'aspirent  ni  ne  refoulent. 
Comme,  d'autre  part,  elles  diminuent  la  solidité  des  bâtisses,  on  en  a  très-peu 
construit  dans  les  nouvelles  maisons  parisiennes,  et  ce  n'est  pas  à  regretter. 

Les  villes  anglaises,  allemandes  ou  américaines,  dont  les  bouches  d'égout 
sont  munies  de  puisards  et  d'obturateurs  hydrauliques,  ont  conservé  la  ventila- 
tion par  les  regards,  en  recouvrant  l'orifice  de  ceux-ci,  sur  la  chaussée,  de  tam- 
pons à  jour,  La  disposition  est  préférable  à  la  précédente,  puisque  les  puits 
verticaux  des  regards  ne  sont  pas  exposés  aux  dépôts.  Cependant,  il  est  clair 
qu'ici  encore  le  courant  doit  être  tantôt  ascensionnel,  tantôt  descendant.  A 
Londres,  où  les  égouts  reçoivent  beaucoup  d'eaux  chaudes,  il  est  plus  souvent 
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ascensionnel  et  parfois  apporte  une  puanteur  horrible  (Paddok  Bâte,  cité  par 
Wazon).  C'est  qu'évidemment  l'air  entrant  a  été  le  plus  rare  et  n'a  pas  suffi  à 
l'oxydation  des  matières  d'égout.  11  n'est  pas  impossible  que  les  grilles  s'obstruent 
plus  ou  moins  par  la  boue  des  chaussées  et  que  la  ventilation,  par  suite,  se 
réduise  notablement. 

C'est  pour  combattre  l'air  infect  de  retour  queRawlinson  a  imaginé  son  filtre 
à  charbon,  à  l'orifice  du  regard  d'égout.  Le  puits  devait  s'élargir  à  la  partie 
supérieure  ;  dans  l'anneau  d'élargissement  était  placé  le  filtre  à  charbon,  que 
l'air  ascendant  était  obligé  de  traverser,  parce  que  les  trous  du  tampon-grille 
étaient  à  la  périphérie  de  la  plaque  de  fonte.  Une  disposition  spéciale  faisait 
passer  l'eau  de  pluie  à  côté  du  filtre.  On  devait,  de  temps  à  autre,  retirer  le 
charbon  et  le  chauffer  au  rouge  avant  de  le  faire  servir  de  nouveau.  Latham  a 
modifié  cet  appareil  en  le  constituant  d'une  spirale  double  :  dans  l'un  des  demi- 
canaux  passe  l'air  ;  dans  l'autre,  la  pluie. 

En  fait,  le  résultat  le  plus  positif  de  l'usage  de  ces  filtres  est  qu'ils  nuisent 
considérablement  à  la  ventilation.  Aussi  sont-ils  à  peu  près  universellement 
rejetés  (Bazalgette,  Bailey-Denton,  William  Ford,  Julius  Âdams,  Philbrick, 
Wazon).  On  en  a  posé  à  Dantzig  et  à  Francfort,  mais  on  ne  s'en  sert  pas.  Berlin 
ne  les  a  pas  essayés.  Nous  avons  vu  que  les  puisards  de  rue  n'ont  pas  d'obtu- 
ration hydraulique  :  par  conséquent,  les  égouts  peuvent  se  ventiler  par  les 
bouches  aussi  bien  que  par  les  regards. 

Londres  et  Francfort  ont  cru  devoir  aider  à  la  ventilation  de  leurs  égouts  par 
l'installation  de  hautes  cheminées,  ou  tours  de  ventilation^  au  point  culminant 
du  réseau.  On  y  entretient  un  feu  de  charbon.  L'ingénieur  Lindley  (Francfort) 
déclare  en  être  très-satisfait.  Cependant,  il  est  certain  que  l'appel  de  ces  chemi- 
nées n'est  efficace  que  sur  l'air  des  égouts  situés  à  leur  pied  et  que,  par  suite 
du  frottement  sur  les  parois  des  canaux,  le  courant  n'en  est  plus  influencé  à 
quelque  distance.  Des  observations  faites  à  Londres  ont  prouvé  que  l'appel  des 
tours  à  feu  ne  communique  à  l'air  des  égouts  qu'une  vitesse  de  0™,05  par 
seconde,  alors  qu'il  possède  déjà  par  lui-même  une  vitesse  de  O'^jSO. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  ventiler  les  égouts  par  propulsion,  attendu  que  l'élé- 
vation de  la  pression  dans  les  canaux  surmonterait  la  résistance  des  siphons 
obturateurs  et  finirait  par  envoyer  dans  les  habitations  des  gaz  infects.  En  thèse 
générale,  selon  la  juste  remarque  d'Erismann,  toute  ventilation  centralisée  est 
impuissante  vis-à-vis  d'un  système  de  canaux  si  souvent  et  si  diversement  rami- 
fiés que  le  sont  les  égouts.  Le  problème  ne  peut  être  résolu  qu'en  localisant  la 
ventilation  dans  chaque  rameau,  dans  chaque  canalisation  de  maison,  d'une 
façon  indépendante  de  la  voisine,  par  une  rupture  artificielle  de  l'équilibre 
gazeux  dans  cette  fraction  précise  du  réseau.  On  recherche  aujourd'hui,  indé- 
pendamment des  regards  de  rue  grillés,  à  ventiler  les  égouts  par  une  libre 
communication  des  canaux  de  rue  et  des  conduites  de  maison,  pour  chaque 
immeuble,  avec  l'air  atmosphérique. 

On  peut,  dans  ce  but,  ou  bien  ventiler  les  égouts  de  rue  par  les  conduites  de 
maison  et  par  tous  les  tuyaux  de  chute  de  l'habitation,  prolongés  au-dessus  du 
toit,  mais  à  la  condition,  naturellement,  que  ces  tuyaux  soient  continus  avec 
l'aqueduc  de  maison  et  n'aient  pas  de  siphon  de  pied;  ou  bien  maintenir  tous 
les  tuyaux  de  chute  disconneclés  d'avec  l'égout  et  établir  un  tuyau  métallique 
partant  de  l'égout  qui,  en  s'élevant  contre  la  façade  de  la  maison  jusque  par- 
dessus le  toit,  ventilerait  exclusivement  l'égout,  les  tuyaux  de  chute  prolongés 
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se  ventilant  eux-mêmes,  ou  bien,  enfin,  ventiler  l'égout  par  les  tuyaux  de  chute 
des  water-closets  et  autres,  prolongés  sur  les  toits. 

Ce  dernier  procédé  est  usité  à  Berlin  où  la  conduite  de  maison  est  obturée 
par  un  clapet  (Klrippe)  du  côté  de  l'égout.  On  a  fait  diverses  objections  à  l'adap- 
tation du  tuyau  de  pluie  à  la  ventilation  des  égouts.  Ces  tuyaux  n'aspirent  rien, 
dit-on,  quand  la  pluie  les  remplit  ;  en  revanche,  l'air  y  est  refoulé  et  peut 
entraîner  une  pression  dangereuse  dans  le  calibre  des  canaux.  La  résistance  des 
siphons  des  waterclosets  pourrait  être  ainsi  forcée.  Cette  remarque,  à  priori, 
paraît  juste,  mais  l'inconvénient  signalé  est  de  peu  de  durée  et  n'a  pas  la 
portée  qu'on  lui  prête.  11  faut  seulement  avoir  soin  que  le  tuyau  de  pluie  n'ait 
pas  son  extrémité  supérieure  à  la  hauteur  des  fenêtres  du  dernier  étage,  mais 
qu'il  s'élève  notablement  au-dessus  et  à  une  certaine  distance  latérale.  Il  sera 
ainsi  pourvu  aux  craintes  manifestées  par  le  professeur  L.  Le  Fort  (Acad. 
de  médec,  31  oct.  1882). 

Le  procédé  de  la  disconnectioii  absolue  par  les  obturateurs  hydrauliques 
[disconnecting  Traps)  est  essentiellement  anglais.  11  a  été  appliqué  dans  une 
partie  de  Londres  par  Bazalgette,  à  Bornemouth  par  B.  Andrews,  à  Glocester 
par  Bichard  Read.  Rawlinson  l'approuve  formellement  et  prescrit  de  donner  aux 
tuyaux  d'extraction  d'air  vicié,  que  comporte  ce  système,  un  diamètre  minimum 
de  15  centimètres  et  une  hauteur  suffisante  pour  dépasser  les  pignons  des  habi- 
tations. L'ingénieur  américain  Philbrick  en  est  également  partisan  et  conseille 
des  colonnes  ventilatrices  en  tôles,  éclairées  et  chauffées  au  gaz.  On  peut  faire 
monter  ces  colonnes  le  long  de  la  façade  des  maisons,  les  adosser  à  une  che- 
minée, les  appuyer  à  des  arbres,  ou  même  en  faire  des  motifs  d'ornementation 
des  places.  En  y  ménageant,  sur  le  point  convenable,  une  paroi  en  cristal,  on 
peut  faire  contribuer  à  l'éclairage  le  bec  de  gaz  qu'on  aura  placé  à  l'intérieur 
pour  assurer  l'aspiration. 

Le  système  que  Wazon  appelle  Américain  supprime,  au  contraire,  toute 
disconnection  avec  l'égout.  «  Quand  la  pression  sur  l'air  comprimé  dans  l'égout, 
dit  l'ingénieur  Bajles,  est  accrue  par  quelque  cause,  il  doit  y  avoir  un  filet 
d'air  sortant  à  travers  chaque  drain  de  maison.  Quand  quelque  cause  produit 
un  vide  dans  l'égout,  chaque  drain  de  maison  doit  y  introduire  de  l'air.  En 
d'autres  mots,  nous  voulons  permettre  aux  égouts  de  respirer  à  travers  le  prin- 
cipal tuyau  de  chute  de  chaque  maison  » .  Julius  Adams  a  appliqué  ces  prin- 
cipes au  drainage  de  la  ville  de  Bi'ooklyn,  dont  la  mortalité  par  maladies  épidé- 
miques  est  inférieure  à  celle  de  New- York,  où  depuis  longtemps  l'usage  des 
siphons  disconnecteurs  entre  l'habitation  et  l'égout  public  est  obligatoire. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  tous  ces  cas,  les  tuyaux  de  chute  prolongés  sur  les 
toits  doivent  être  d'un  calibre  uniforme  dans  toute  leur  longueur  et  reliés  aux 
water-closets  par  un  court  tuyau  latéral  qui,  lui,  est  muni  d'un  obturateur 
hydraulique  fonctionnant  parfaitement. 

Wazon  conseille,  pour  Paris,  de  réunir  l'emploi  des  tuyaux  de  chute  avec  ou 
sans  disconnection  et  celui  des  tuyaux  métalliques  spéciaux  de  ventilation.  Dans 
ce  cas,  il  faudrait  :  1°  rouvrir  les  puits  de  regard  sur  les  égouts  dans  l'axe  de 
la  chaussée,  lorsque  la  rue  n'a  qu'un  seul  canal,  et  en  munir  l'orifice  d'une 
grille-tampon;  2°  pour  les  rues  larges  qui  ont  deux  égouts,  prendre  l'air  pur  le 
long  du  haut  de  la  bordure  du  trottoir,  au  moyen  d'une  longue  fente,  puis 
l'introduire  dans  un  tuyau  en  pente  le  conduisant  en  couronne  de  l'égout  et 
sous  chaque  tampon  de  regard  dont  la  position  exige  que  ce  tampon  soit  plein 
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■et  sans  ouvertures,  pour  éviter  l'admission  des  sables;  3"  modifier  les  branche- 
ments particuliers  en  les  muraillant  à  leur  rencontre  avec  l'égout  public  et  en 
les  convertissant  en  enveloppes  de  conduites  métalliques  de  petit  diamètre, 
chargées  de  conduire  à  l'égout  les  immondices  de  ia  maison,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  tout  à  l'heure.  «  Le  tuyau  spécial  de  ventilation  prendrait  nais- 
sance à  la  couronne  de  l'égout  public,  traverserait  le  branchement  particulier 
à  son  sommet,  monterait  verticalement  contre  la  façade  et  serait  terminé  par 
un  ventilateur  fixe  spécial,  utilisant  la  force  des  vents  pour  l'aspiration  des  gaz 
■d'égout  »  (Wazon).  En  Allemagne,  on  a  tout  prêt  pour  cet  usage  le  ventilateur 
[Liiftfànger)  de  Wolpert. 

Les  ingénieurs  de  Bruxelles  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  faire  passer  un  grand 
volume  d'air  par  les  égouts,  mais  seulement  d'empêcher  que,  par  la  trop  grande 
tension  de  l'air  à  leur  intérieur,  les  gaz  refluent  au  dehors  et  spéciale- 
ment dans  les  maisons.  Les  bouches  d'égout  sont  munies  de  coupe-air,  sauf 
500  sur  4100;  mais  les  plaques  de  regard,  placées  de  distance  en  distance  sur 
tout  le  parcours  du  réseau,  sont  percées  de  trous,  de  sorte  que  la  tension  de 
l'air,  aux  bouches  à  air  libre,  ne  dépasse  jamais  0,05  (Van  Mierlo). 

On  ne  se  trouve  point  mal  à  Bruxelles,  dit  Van  Mierlo,  de  ne  pas  intercepter 
toute  communication  de  l'air  des  égouts  avec  l'air  extérieur.  Nous  le  croyons 
sans  peine  :  c'est  le  contraire  qui  serait  nuisible.  Plus  le  renouvellement  de 
l'air  dans  les  égouts  est  facile  et  complet,  plus  énergiques  sont  les  phénomènes 
d'oxydation  du  contenu,  qui  préviennent  la  formation  des  gaz  malodorants  et 
dangereux.  Quand  ceci  est  assuré,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'inquiéter  du  retour 
ascensionnel  de  l'air  d'égout,  ni  même  beaucoup  de  sa  diffusion  immédiate 
dans  l'atmosphère  extérieure,  puisque  c'est  de  l'air  inoffensif  et  respirable,  sinon 
tout  à  fait  normal  (il  est  nécessairement  plus  riche  en  CO^  que  l'air  vierge). 

8.  Dans  les  villes  qui  ne  vidangent  pas  à  l'égout,  le  drainage  de  la  maison 
est  d'ordinaire  fort  simple,  sans  en  être  plus  salubre.  Les  tuyaux  de  maison  ne 
vont  pas  jusqu'à  l'égout;  la  disconnection  est  aussi  complète  que  possible.  Le 
tuyau  de  chute  des  latrines  s'arrête  à  la  fosse,  fixe  ou  mobile;  celui  des  eaux 
ménagères  et  celui  de  la  pluie  ont  leur  pied  au  bas  de  la  maison,  à  ras  du  sol, 
et  débouchent  dans  des  gargouilles  qui,  traversant  perpendiculairement  le  trot- 
toir, se  déversent  dans  le  ruisseau.  Le  tout  gagne  comme  il  peut  la  bouche 
d'égout  la  plus  voisine  ;  il  en  séjourne  dans  les  dépressions  du  ruisseau  ;  il  s'en 
infiltre  dans  les  interstices  des  pavés.  C'est  odieusement  malpropre  et,  par  la 
sécheresse,  malodorant  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les  bouches  d'égout,  au  bord  du 
trottoir,  d'exhaler  de  mauvaises  odeurs,  d'autant  plus  que  ces  eaux  sales 
s'étalent  incessamment  sur  les  parois  du  canal  qui  fait  suite  à  ces  bouches. 

C'est  déjà  un  progrès  lorsque,  comme  à  Paris  (art.  6  du  décret  du  26  mars  1852), 
et  sur  les  nouveaux  boulevards  de  Lille,  les  conduites  d'eaux  pluviales  et  ména- 
gères continuent  leur  tuyau  de  chute  respectif  en  sous-sol  jusqu'à  l'égout  public 
de  la  rue,  le  plus  souvent  en  se  réunissant  en  un  seul  tuyau,  qui  est  le  bran- 
chement particulier. 

Nous  supposerons  le  cas  le  plus  complexe,  c'est-à-dire  la  maison  envoyant  à 
l'égout  tout  ce  qui  peut  être  véhiculé  par  l'eau,  et  nous  tracerons  les  règles  qui 
.paraissent  les  plus  convenables  pour  l'installation  des  branchements  particu- 
liers, des  conduites  de  maison  et  des  tuyaux  de  chute,  nous  arrêtant  aux  appa- 
reils sanitaires  des  cabinets  d'aisances,  qui  ne  sont  plus  du  ressort  de  cet  article. 
Le  branchement  particulier  est  un  canal  en  maçonnerie  (Paris)  ou,  plu 
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souvent,  un  tuyau  de  poterie,  de  grès  ou  de  ciment,  terminé  du  côté  de  la 
maison  par  plusieurs  bifurcations  (Gabelrohr)  auxquelles  s'adaptent  les  diverses 
conduites  de  l'immeuble,  et  qui  rejoint  l'égout  de  rue  par  une  inflexion  curvi- 
ligne d'assez  grand  rayon,  de  manière  à  faire  avec  ce  canal  un  angle  très-aigu. 
Cette  disposition  a  pour  but  de  ne  pas  troubler  la  circulation  dans  l'égout  public 
par  le  déversement  des  eaux  de  maison. 

Les  conduites  de  maison  sont  presque  toujours  des  tuyaux  en  poterie  ou  en 
fonte,  du  diamètre  de  15  à  16  centimètres  et  d'une  assez  forte  pente,  1  sur  50 
à  1  sur  30  à  Berlin;  1  sur  14  et  même  1  sur  10  à  Francfort.  II  ne  faut  cepen- 
dant pas  exagérer  la  pente,  dans  la  crainte  d'une  mise  à  sec  complète  et  fré- 
quente de  ces  tuyaux.  Lorsque  les  conduites  sont  en  poterie,  elles  doivent  être 
vernissées  intérieurement;  si  elles  traversent  le  mur  de  la  maison,  on  doit  les 
protéger  au  passage  par  une  voûte  ou  bien  les  remplacer,  à  ce  point,  par  un 
segment  en  fonte.  Les  tuyaux  de  fonte  doivent  être  bitumés  au  dedans  et  au 
dehors.  La  confection  des  joints  exige  une  attention  particulière,  spécialement 
au  point  de  raccordement  du  branchement  particulier  avec  l'égout  de  rue. 

L'ingénieur  Wiebe  a  projeté,  pour  Kœnigsberg,  de  faire  partir  le  branche- 
ment particulier  qui,  dans  ce  cas,  devient  aussi  conduite  de  maison,  d'un  pui- 
sard situé  dans  la  cour  {HofguUie),  à  partir  duquel,  en  traversant  toute  la  pro- 
fondeur de  la  maison,  il  reçoit  directement  et  successivement  tous  les  tuyaux 
de  chute.  A  Berlin,  la  conduite  de  maison  est  interrompue,  dans  le  vestibule  ou 
dans  la  cave,  par  un  regard  {Revis ionsschacht)  dans  lequel  se  fait  sa  réunion 
avec  le  branchement  particulier  allant  à  l'égout.  Cette  disposition  permet  de 
vérifier  à  la  fois,  du  même  point,  l'état  du  branchement  et  celui  des  conduites 
de  maison,  et  de  les  nettoyer,  s'il  y  a  lieu.  Un  clapet  automatique,  mobile  de 
dehors  en  dedans,  situé  à  la  terminaison  des  conduites  de  maison,  empêche  les 
rats  d'y  pénétrer  et  les  gaz  d'égout  d'y  remonter,  s'il  se  produit  un  reflux  de 
cette  nature. 

Autrefois,  on  multipliait  volontiers  les  siphons  obturateurs  sur  le  trajet  des 
conduites  de  maison  [Housedraintraps).  On  s'est  aperçu  que  ces  siphons  se 
remplissaient  de  graisse,  de  cheveux,  et  devenaient  l'occasion  d'obstructions. 
Depuis  qu'on  a  admis  que  les  conduites  sont  d'excellents  tuyaux  de  ventila- 
tion, on  supprime  de  plus  en  plus  leurs  siphons.  De  même,  on  croyait  devoir 
ménager  un  récipient  à  sable  immédiatement  en  avant  du  point  de  jonction  des 
conduites  de  maison  avec  le  branchement  privé  ;  aujourd'hui,  cette  méthode  est 
abandonnée  et  l'on  se  borne  au  récipient  situé  dans  la  cour  (Erismann). 

Sur  la  conduite  de  maison  s'abouchent,  en  arrondissant  doucement  leur  extré- 
mité inférieure,  les  tuyaux  de  chute  des  éviers,  des  cabinets  de  toilette,  de  la 
salle  des  bains,  et  celui  des  water-closets,  si  c'est  le  cas.  Ce  dernier  doit  être  en 
fonte  bitumée,  d'un  diamètre  de  10  à  14  centimètres.  Il  est  inutile  et  même 
nuisible  de  lui  donner  un  siphon  de  pied,  comme  l'a  démontré  Julius  Adams, 
qui  a  construit  sans  siphons  de  pied  tous  les  tuyaux  de  chute  de  Brooklyn  ;  ceux 
de  Francfort  n'en  ont  pas  davantage.  L'extrémité  supérieure  de  ce  tuyau  est 
continuée  jusqu'au-dessus  du  toit,  oii  elle  reste  ouverte  pour  la  ventilation  des 
conduites  et  même  de  l'égout  ;  c'est  encore  un  moyen,  insuffisant,  il  est  vrai, 
conseillé  par  Lissauer,  de  rétablir  l'équilibre  de  pression  dans  les  siphons  des 
divers  water-closets,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  qui  se  déchargent  dans  le  même 
tuyau.  Aujourd'hui  on  a  reconnu  que  chaque  siphon  doit  être  ventilé  en  cou- 
ronne pour  son  propre  compte.  Un  court  tuyau  latéral,  comme  il  a  été  dit,  fait 
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communiquer  la  cuvette  de  chaque  water-closet  avec  le  tuyau  de  chute  desservant 
tous  les  étages. 

Les  tuyaux  de  chute  de  pluie  ou  de  water-closets,  les  conduites  de  maison 
débouchant  dans  le  branchement  particulier,  sont  munis  à  leur  pied,  dans  la 
canalisation  parisienne,  parfois  d'un  siphon,  mais  plus  souvent  d'une  cuvette 
hydraulique,  dite  gueule-de-cochon,  à.  évasement  libre,  d'où  les  matières  tombent 
à  l'égout  par  débordement,  ce  qui  reste  taisant  obturateur.  Mais  l'évasement  et 
le  peu  de  profondeur  de  la  cuvette  diminuent  naturellement  l'efficacité  de  la 
chasse,  de  sorte  que  les  matières  qui  restent  sont  justement  les  plus  sales  et 
que  la  cuvette  devient  un  petit  foyer  putride.  Cela  n'empêche  pas  les  ouvriers 
d'être  parfois  obligés  de  casser  le  bas  du  tuyau  pour  faire  cesser  les  obstruc- 
tions ;  alors  il  n'y  a  plus  d'obturateur  d'aucune  sorte,  ce  qui  démontre  assez 
qu'il  vaudrait  autant  ne  pas  en  mettre  à  ce  point.  La  gueule-de-cochon  est  à 
peu  près  universellement  condamnée.  En  outre,  les  branchements  particuliers, 
que  Belgrand  avait  fait  très-larges  pour  que  les  tinettes-diviseurs  pussent  être 
retirées  par  l'égout,  n'ont  plus  de  raison  d'avoir  leurs  dimensions  actuelles  et 
seront  modifiés. 

Les  égouts  privés  de  Bruxelles  ont,  de  même,  à  leur  pied,  des  coupe-air  qui 
sont  tantôt  des  siphons  en  faïence,  grès,  plomb  ou  fonte,  tantôt  un  chaudron 
en  fonte  avec  O'",02o  d'immersion  du  tuyau  de  chute,  tantôt  le  vieil  appareil  dit 
sterfput  (en  flamand:  puits  mort).  Le  sterfput  est  une  pierre  bleue  cubique, 
creusée  en  forme  de  cuvette  et  munie  sur  une  de  ses  parois  d'une  ouverture  en 
fente  oblique;  l'immersion  est  de  O^jOl,  lorsque  l'appareil  est  en  bon  état.  Mais 
l'arête  de  la  fente  se  détériore  et  l'obturation  devient  à  peu  près  nulle,  sans 
empêcher  que  la  cuvette  gai'de  des  immondices  qui  nuisent  beaucoup  à  la  pro- 
preté des  canaux. 

L'insuffisance  et  les  inconvénients  de  ces  dispositifs  plaident  en  faveur  de  la 
suppression  des  disconnecteurs  de  pied. 

Les  tuyaux  de  chute  des  éviers,  des  baignoires,  des  cabinets  de  toilette,  doivent 
avoir  de  5  à  8  centimètres  de  diamètre  et  être  aussi  prolongés  sur  le  toit,  à  titre 
de  tuyaux  d'évaporation,  sans  changement  de  calibre.  Les  eaux  y  arrivent  éga- 
lement par  un  tuyau  latéral,  muni  d'un  siphon  obturateur,  ventilé  en  couronne. 
L'orifice  de  l'évier  doit  avoir  une  bande  de  décharge,  pourvue  d'un  grillage  que 
les  uns  conseillent  fixe  et  que  Wazon  préfère  mobile.  Ce  grillage  sera  placé  sur 
le  siphon  hydraulique,  muni  lui-même  d'un  tampon  à  vis  au-dessous  de  sa  ligne 
d'eau,  pour  faciliter  son  fréquent  nettoyage,  et  d'un  tampon  rodé  qu'on 
mettra  à  la  place  du  grillage  en  cas  d'absence  prolongée,  afin  d'empêcher  toute 
entrée  des  gaz  et  des  miasmes  après  évaporation  de  l'eau  du  siphon.  La  possibi- 
lité de  nettoyer  ainsi  celui-ci  ne  dispensera  peut-être  pas,  dans  tous  les  cas,  de 
placer  un  récipient  à  sable  à  la  jonction  du  tuyau  de  chute  d'évier  avec  la 
conduite  de  maison,  comme  cela  existe  à  Francfort,  où  il  y  a  des  «  regards  de 
siphon  »  précisément  pour  le  nettoyage  de  ce  réservoir,  qui  n'est  autre  qu'une 
courbure  du  tuyau.  A  Berlin,  où  l'on  emploie  beaucoup  de  sable  pour  frotter 
les  ustensiles  de  cuisine,  il  y  a  de  véritables  gullies  sur  la  conduite  spéciale  des 
eaux  d'évier.  Pour  les  grandes  cuisines  rejetant  beaucoup  d'eaux  très-grasses  ou 
savonneuses,  il  est  nécessaire  de  placer,  sur  le  trajet  de  la  conduite  spéciale,  ce 
qu'on  appelle  «  un  pot  ou  une  trappe  à  graisse  »,  d'où  il  est  facile  d'extraire  ce 
dépôt  particulier,  qui  sans  cela  causerait  des  engorgements  plus  loin.  Wazon 
recommande  la  trappe  à  graisse  de  Tucker,  où  les  graisses  sont  coagulées  au 
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sortir  de  1  evicr  par  un  courant  d'eau  froide.  Cet  appareil  est,  d'ailleurs,  un 
véritable  siphon,  qui  doit  aussi  être  ventilé  en  couronne. 

Les  tuyaux  de  descente  de  l'eau  des  toits  sont  habituellement  mis  en  commu- 
nication directe  avec  la  conduite  de  maison,  quand  il  s'agit  de  ceux  de  la  façade 
postérieure  ou  qui  se  trouvent  dans  la  cour.  Ceux  de  la  façade  antérieure  peuvent 
être  dirigés  dans  le  branchement  particulier  ou  dans  l'égout  public  de  rue. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  les  utilise  d'ordinaire  pour  la  ventilation  des  égouts  en 
les  abouchant  à  un  tuyau  qui  s'élève  verticalement  du  sommet  de  la  voûte  du 
canal  de  rue.  Mais,  pour  éviter  que  les  fragments  de  tuile  entraînés  des  toits^ 
finissent  par  obstruer  le  tuyau  des  eaux  de  pluie,  sur  lequel  on  ne  peut  pas 
mettre  de  siphon,  puisqu'il  ventile,  on  le  bifurque  à  sa  terminaison  inférieure  j 
l'une  des  branches  rejoint  la  cheminée  verticale  et  sert  à  ventiler;  l'autre,  infé- 
rieure, est  en  siphon  et  retient  les  corps  étrangers.  Le  nettoyage  de  ce  siphon  se 
pratique  à  l'aide  d'un  tampon  à  vis  qui  ferme  sa  courbure  inférieure. 

L'emploi  des  tuyaux  de  pluie  pour  la  ventilation  des  égouts  tend  à  se  géné- 
raliser, malgré  l'opposition  de  Wiebe,  Baldwin,  Latham  et  quelques  autres. 
Wazon,  qui  admet  la  ventilation  par  le  tuyau  de  chute  des  water-closets,  repousse 
formellement,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  celle  que  peuvent  fournir  les  tuyaux  de 
pluie,  qui  sont  toujours  moins  sales  et  qu'il  est  facile  d'installer  hors  de  la 
portée  des  fenêtres  des  mansardes.  Il  recommande  de  leur  donner  un  siphon 
de  'pied  très-profond,  qu'on  remplira  d'eau,  à  la  main,  de  dessus  le  trottoir, 
par  le  temps  de  sécheresse,  ou  encore  de  diriger  l'eau  de  pluie  des  toitures 
intérieures  en  tête  amont  du  drain  général  des  habitations,  avec  un  siphon  de 
pied,  mais  en  interrompant  le  tuyau  d'eau  pluviale  au-dessus  de  ce  siphon, 
pour  rendre  la  disconnection  plus  certaine.  Au  niveau  de  ce  débouché  dans  le 
drainage,  au  niveau  du  plancher  du  rez-de-chaussée,  on  munirait  le  tuyau  d'une 
ouverture  de  trop-plein  se  déchargeant  sur  le  sol.  Voilà  des  précautions  bien 
complexes,  peu  praticables  et  parfois  gênantes,  qui  ne  semblent  pas  être  le 
résultat  d'une  étude  aussi  mûrie  que  celles  que  l'auteur  a  faites  sur  d'autres, 
points  de  la  canalisation  urbaine. 

Le  produit  des  urinoirs  publics,  dans  lesquels  un  écoulement  constant  d'eau 
est  indispensable,  doit  être  régulièrement  dirigé  vers  l'égout  public  à  l'aide  d'un 
tuyau  de  chute  de  petit  diamètre,  avec  un  obturateur  hydraulique  à  sa  naissance. 
Les  eaux  industrielles  peuvent  y  être  admises,  à  la  condition  d'être  «  dans 
un  état  physique  et  chimique  absolument  inoffensif  pour  les  égouts,  les  canali- 
sations d'eau  pure  et  le  personnel  des  galeries  souterraines  »  (A.  Wazon).  Rap- 
pelons que,  le  4  février  1862,  quatre  ouvriers  furent  trouvés  morts  dans  l'égout 
de  Fleet-Lane,  oij  ils  avaient  travaillé  :  Letheby  attribua  leur  mort  à  l'hydrogène 
sulfuré,  soudainement  engendré  dans  l'égout  par  des  acides  qui  y  avaient  été 
déchargés  et  avaient  réagi  sur  les  dépôts.  Il  va  sans  dire  que  les  eaux  chaudes 
d'industrie  ne  doivent  être  projetées  à  l'égout  que  refroidies. 

Tous  les  tuyaux  de  chute  de  maison  doivent  être  exactement  calibrés,  avoir 
leurs  parois  intérieures  parfaitement  lisses  et  ne  pas  dépasser,  dans  l'intérêt  de 
leur  lavage,  le  diamètre  strictement  nécessaire  à  leur  fonctionnement.  A  Paris, 
où  le  diamètre  des  tuyaux  de  chute  de  water-closets  est  fixé  à  19  centimètres,  on 
pourrait  desservir  7  étages  et  14  cabinets  avec  un  tuyau  de  10  à  11  centimètres. 
ïl  importe  de  protéger  contre  la  gelée  les  tuyaux  et  les  siphons  qui,  par  leur 
situation  dans  l'appartement,  n'en  sont  pas  naturellement  à  l'abri  ;  dans  ce  but, 
on  abaisse  dans  le  sol  les  siphons  des  water-closets  placés  dans  les  cours.  Les 
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tuyaux  métalliques  sont  préférables  aux  tuyaux  de  chute  en  poterie  ;  le  fer  et 
la  fonte  préférables  au  plomb.  Les  joints  des  tuyaux  de  fer  sont  aisément  assurés 
en  les  construisant  à  vis  ;  ceux  de  fonte  doivent  être  au  plomb  fondu  et  matté, 
sur  un  anneau  d'étoupe. 

En  Amérique,  en  même  temps  qu'on  supprime  la  disconnection  de  pied,  on 
a  une  tendance  (J.  Adams)  à  faire  converger  tous  les  tuyaux  de  chute,  de  water- 
closets,  d'éviers,  de  baignoires,  d'eau  pluviale,  en  un  seul  canal  de  descente 
dont  le  drain  général  de  maison  n'est  que  le  prolongement  jusqu'à  l'égout.  En 
Angleterre,  au  contraire,  on  envoie  séparément  chaque  tuyau  au  drain  de 
maison,  en  les  disconnectant  par  un  siphon  situé  au-dessus  de  l'abouchement. 
Wazon  estime  qu'on  peut  appliquer,  à  Paris,  le  système  anglais,  à  la  condition 
de  ventiler  en  couronne  tous  les  siphons  disconnecteurs,  ce  qui  nécessiterait 
bien  des  tuyaux  ;  ou  bien  la  méthode  américaine,  mais  en  conservant  la  distinc- 
tion des  tuyaux  de  chute  divers,  qui  rejoindraient  séparément  le  drain  général 
placé  dans  la  cave  et  recevant  de  préférence  en  tête  le  tuyau  de  descente  de 
l'eau  des  toits,  qui  pratiquera  un  lavage  utile.  Ces  drains  n'auraient  pas  de 
siphons  disconnecteurs,  mais  il  faudrait  ménager  des  récipients  à  sable  partout 
où  des  corps  solides  menaceraient  de  s'introduire  dans  le  drainage  privé.  Enfin, 
selon  les  indications  de  l'ingénieur  Huet,  Wazon  réclame  la  conversion  des  trop 
larges  branchements  particuliers  (ils  ont  assez  souvent  les  dimensions  du  type 
n**  12)  qui  existent  actuellement  en  une  simple  enveloppe,  murée  du  côté  de 
l'égout  et  traversée  dans  sa  longueur  par  les  diverses  canalisations  desservant 
l'habitation  parisienne  :  canalisation  d'eau  pure,  du  drainage  domestique,  de 
téléphone,  etc.,  toutes  dans  des  conduites  de  faible  section.  Le  drain  général  des 
caves,  construit  en  tuyaux  de  fonte  à  joints  de  plomb  matté,  serait  prolongé  sur 
de  petits  dés  en  maçonnerie  s'élevant  au-dessus  du  radier  du  branchement  et 
traverserait  le  mur  de  façade  de  l'habitation  et  le  mur  étanche  séparant  l'égout 
du  branchement  particulier.  Ce  drain  pourrait  être  muni,  dans  le  branchement, 
d'un  profond  siphon  ventilé  en  couronne  par  le  trottoir.  De  la  sorte,  pas  de 
dépôts  ni  de  reflux  possibles  sur  le  radier  du  branchement  :  par  conséquent, 
pas  de  mauvaises  odeurs.  Nous  verrons  que  la  prolongation  des  tuyaux  d'éva- 
cuation dans  le  branchement  est  décidée  en  principe. 

Les  chasses  d'eau,  dans  le  drainage  domestique,  ne  sont  pas  nécessaires  si  la 
maison  est  abondamment  pourvue  d'eau  et  que  le  départ  des  matières  du  cabinet 
d'aisances  s'accompagne  toujours  d'un  afflux  d'eau,  déterminé  par  le  jeu  d'un 
levier  qui  ouvre  la  conduite  du  réservoir  spécial.  Cependant,  il  est  possible  de 
remplacer  ce  réservoir  par  un  appareil  Rogers  Field,  qui  vide  d'un  seul  coup, 
d'une  façon  intermittente,  40  ou  50  litres  d'eau  dans  le  tuyau  de  chute. 
Dans  ce  cas,  on  fera  bien  de  raccourcir  les  intervalles  de  repos  de  l'appareil, 
pour  ne  pas  laisser  trop  longtemps  des  matières  fécales  dans  la  cuvette  du  closet. 
Il  vaudrait  mieux  avoir  à  la  fois  la  chasse  intermittente  et  le  réservoir  fonctionnant 
après  chaque  visite.  Il  va  sans  dire  qu'une  maison  bien  tenue  doit  être  munie 
des  outils  de  nettoyage  indispensables  à  ces  petites  conduites  :  tire-bourre, 
lance,  hameçon  à  charnière,  griffes,  pelle  à  charnière,  disque  coupant,  godet, 
boule,  brosse  circulaire,  etc.,  pouvant  s'emmancher  à  la  même  tige  ou  à  peu  près. 

Il  est  également  très-important  de  vérifier  de  temps  à  autre  l'étanchéité  du 
drainage  domestique,  y  compris  les  conduites  d'eau.  Yallin  (La  surveillance 
sanitaire  des  maisons,  in  Revue  d'hygiène,  Y,  p.  627.  1883)  a  fait  connaître 
l'existence  en  Angleterre  de  The  London  Sanitary  Protection  Association,  qui 
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se  charge  de  faire  examiner  la  salubrité  des  immeubles  habités  par  ses  souscrip- 
teurs. D'autres  associations  pareilles  se  sont  formées  sous  l'initiative  de  Flee- 
ming  Jenkin  (d'Edimbourg).  L'ingénieur  de  l'Association  fait  monter  sur  le  toit 
un  agent  subalterne  qui  verse  quelques  gouttes  d'essence  de  menthe  poivrée  à 
la  partie  supérieure  du  tuyau  principal  recevant  les  immondices  de  la  maison  ; 
il  bouche  cet  orifice  avec  un  tampon  ;  le  dégagement  de  l'odeur  de  menthe  à 
l'un  des  étages  ne  tarde  pas  à  dénoncer  la  fuite,  s'il  en  existe  une.  On  peut 
remplacer  l'essence  de  menthe,  très-coùteuse,  par  une  autre,  ou  simplement 
injecter  de  la  fumée,  de  tabac,  par  exemple,  avec  une  pompe  à  air  ;  cette  fois, 
la  vue  juge  de  Fendroit  de  la  fuite  plus  exactement  encore  que  l'odorat.  Il  va 
sans  dire  que,  dans  ces  expériences,  les  tuyaux  doivent  être  obturés  au  pied 
aussi  bien  qu'à  l'orifice  supérieur. 

En  terminant  cet  aperçu  de  la  construction  des  égouts,  il  nous  suffira  d'ajouter 
que  les  égouts  de  Paris,  grâce  aux  vastes  dimensions  de  leurs  galeries,  abritent 
une  masse  de  canaux  ou  de  fils  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  l'assainissement  de 
la  ville,  conduites  d'eau  pure,  conduites  de  gaz,  télégraphe  pneumatique,  télé- 
phon(;,  etc.  Cette  réunion  d'éléments  si  divers  n'existe  que  là  et  ne  saurait 
naturellement  trouver  place  dans  les  canaux  modernes  de  Berlin,  de  Dantzig, 
de  Francfort,  où  un  homme  peut  rarement  se  tenir  debout.  A  Londres,  il  n'y  a 
non  plus  rien  que  le  sewage  dans  les  égouts,  mais  il  arrive  souvent  qu'on  a 
superposé  à  l'étage  qui  est  l'égout  proprement  dit  un  second  canal  [subway) 
destiné  à  recevoir  les  conduites  d'eau,  les  fils  télégraphiques,  etc. 

État  actuel  de  canalisation  dans  les  villes  françaises.  Nous  avons  donné 
un  aperçu  de  la  canalisation  de  Paris  qui,  à  côté  de  son  grand  développement  et 
de  qualités  incontestables,  présente  diverses  lacunes,  soit  par  l'application  de 
principes  vicieux,  soit  par  la  vétusté  et  l'usure  de  certaines  sections  du  réseau. 
Les  principales  défectuosités  consistent  dans  l'insuffisance  de  la  pente  en  quelques 
points  limités  et  dans  la  fréquence  des  dépôts,  ainsi  que  l'a  signalé  Brouardel  et 
que  le  reconnaissent  la  plupart  des  hygiénistes  parisiens.  Les  870  kilomètres  de 
rues  de  la  capitale  nécessitent  environ  1040  kilomètres  d'égouts;  plus  de 
700  kilomètres  étaient  exécutés  au  1^'' janvier  1882  et  340  restaient  à  construire. 
Nous  reproduisons  ci-dessous  l'énoncé  des  améliorations  qui  doivent  être  intro- 
duites dans  la  canalisation  existante  ou  réalisées  d'emblée  dans  celle  qui  reste  à 
créer,  d'après  les  «  Résolutions  votées  par  la  Commission  technique  de  l'assai- 
nissement de  Paris  »  (1882-1885). 

ENTRETIEN  ET  CURAGE  DES  ÉGOUTS 

Art.  23.  —  Il  y  a  lieu  d'établir  des  cunettes  à  rails  sur  7600  mètres  d'anciens  égouts, 
recevant  actuellement  beaucoup  de  sable. 

Aj-L  24.  —  Les  angles  de  tous  les  radiers  des  égouts  doivent  être  arrondis, 

Art.  25.  —  Il  y  a  lieu  d'augmenter  les  dimensions  ou  d'opérer  la  transformation  de  vieux 
égouts  sur  une  longueur  de  10000  mètres  environ.  La  pente  de  leur  radier  sera  augmentée 
sur  8  kilomètres. 

Art.  26.  —  Pour  assurer  le  lavage  des  égouts,  —  indépendamment  de  l'écoulement  des 
eaux  amenées  par  les  bouches  et  de  celles  qui  proviennent  des  habitations.  —  il  sera  établi 
un  système  de  chasses,  produites  par  des  réservoirs  d'eau  contenant  10  mètres  cubes, 
placés  en  tête  de  chaque  égout  et  le  long  de  ces  égouts,  à  des  dislances  maxima  de  250 mètres. 

Ces  réservoirs  se  videront  instantanément  une  ou  deux  fois  par  vingt-quatre  heures. 

Des  équipes  d'ouvriers  suivront  le  mouvement  des  eaux  de  la  chasse  pour  faire  circuler  les 
matières  qui  n'auraient  pas  été  entraînées  et  seraient  restées  attachées  aux  parois  des  égouts. 

La  longueur  des  égouts  dans  lesquels  ce  mode  de  curage  par  chasse  peut  être  employé 
est  d'environ  424  kilomètres. 

Art.  27  et  28  (voy.  page  684). 
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Art.  29.  —  Le  système  central  des  collecteurs  sera  complété  en  Tue  de  soulager  les 
collecteurs  des  coteaux  et  de  Clichy  et  de  pourvoir  à  un  débit  de  400  000  mètres  cubes 
par  24  heures. 

Art.  30.  —  Les  eaux  des  parties  basses  de  Grenelle,  de  BeTrcy  et  du  XlIP  arrondissement 
de  Paris,  seront  envoyées  dans  les  collecteurs  départementaux,  soit  en  amont,  soit  en  aval 
de  Paris. 

Art.  51.  —  Il  sera  établi,  au  débouché  du  collecteur  à  Clichy,  des  portes  de  flot  et  des 
barrages  mobiles  pour  empêcher  le  reflux  des  eaux  de  la  Seine  en  temps  de  crue.  L'écou- 
lement des  eaux  du  collecteur  sera  alors  assuré  en  modifiant  les  machines  élévatoires  de 
Clichy  pour  qu'elles  relèvent  et  projettent  ces  eaux  dans  la  Seine  jusqu'à  concurrence  de 
600000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures. 

Nous  intervertissons  l'ordre  des  formules  de  la  Commission,  pour  rester  eu 
conformité  avec  le  plan  suivi  dans  les  détails  qui  précèdent. 

CABINETS  D'AISANCES 

Art.  2.  —  Tout  cabinet  d'aisances  devra  être  alimenté,  soit  à  l'aide  de  réservoirs,  soit  par 
une  conduite  ou  par  tout  autre  moyen,  d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  assurer  un 
débit  minimum  de  10  litres  par  personne  et  par  jour. 

Art.  3.  —  Tout  cabinet  d'aisances  devra  être  muni  d'un  siphon  obturateur  au-dessous 
de  la  cuvette. 

EAUX  MÉNAGÈRES  ET  PLUVIALES 

Art.  4.  —  II  sera  placé  une  occlusion  siphoïde,  à  l'origine  des  tuyaux  d'évacuation  des 
eaux  ménagères. 

Art.  5.  —  Les  descentes  des  eaux  pluviales  doivent  toujours  être  munies  d'intercepteurs, 
empêchant  toute  communication  directe  avec  L'égout. 

TUYAUX  DE  CHUTE 

Art.  6.  —  Chaque  tuyau  de  chute  et  chaque  conduite  des  eaux  ménagères  doit  se 
prolonger  au-dessus  du  toit,  afin  que  la  ventilation  en  soit  active  et  permanente. 

Art.  7.  —  Il  est  désirable  que  les  tuyaux  de  chute,  prolongés  au-dessus  du  toit,  ainsi 
qu'il  vient  d'être  dit,  soient  lavés  à  l'aide  de  réservoirs  placés  au  dernier  étage  des 
cabinets  et  faisant  des  chasses  intermittentes  et  automatiques. 

Art.  8.  —  Afin  d'assurer  une  interception  hermétique  et  permanente  entre  l'égout  et  la 
maison,  les  tuyaux  d'évacuation  seront  munis  d'un  appareil  siphoïde  obturateur  à  leur 
extrémité  inférieure  avant  leur  débouché  dans  l'égout  public. 

Art.  9.  —  Les  tuyaux  d'évacuation  seront  étanches,  en  fonte  ou  grès  vernissé,  et  prolongés 
dans  le  branchement  jusqu'à  l'égout  public. 

On  remarque,  dans  ces  prescriptions,  le  légitime  souci  de  mettre  la  maison 
absolument  à  l'abri  des  influences  de  l'air  d'égout;  mais  il  ne  semble  pas 
qu'on  se  soit  également  préoccupé  de  ventiler  les  égouts  eux-mêmes.  Pourtant, 
c'est  là,  avec  l'abondance  et  le  mouvement  de  l'eau  dans  les  canaux,  la  condi- 
tion à  laquelle  est  subordonnée  l'innocuité  de  l'air  des  égouts.  Avec  des  siphons 
à  l'origine  et  au  pied  des  tuyaux  de  chute,  cet  air  ne  parviendra  point  directe- 
ment à  la  maison,  mais  il  sortira  par  les  bouches  d'égout  dans  la  rue,  d'autant 
plus  suspect  qu'il  y  aura  moins  de  précautions  prises  pour  en  assurer  le  renou- 
vellement; les  passants  respireront  dans  cette  zone  dangereuse  et  il  n'est  point 
impossible  que  l'air  douteux  qu'on  ne  porte  pas  par-dessus  les  toits  entre 
dans  les  maisons  par  les  portes  et  les  fenêtres.  Il  y  a  plus,  c'est  que,  si  l'on 
organise  régulièrement  l'introduction  et  l'extraction  de  l'air  des  égouts,  il  cesse 
d'être  incommode  et  dangereux.  Les  tuyaux  de  chute  prolongés  sur  les  toits, 
dans  ces  conditions,  ne  sont  plus  du  tout  les  tuyaux  d'évent  des  fosses  fixes.  1} 
suffirait  peut-être  des  siphons  d'origine  pour  protéger  les  appartements. 

Les  égouts  de  Paris  ont  d'autant  plus  besoin  d'être  énergiquement  ventilés  que 
leurs  grandes  dimensions,  d'une  part,  y  rendent  le  mouvement  des  eaux  plus 
lent,  par  conséquent  plus  favorable  aux  phénomènes  de  la  putréfaction,  et,  d'autre 
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part,  emprisonnent  une  masse  d'air  plus  considérable,  difficile  à  déplacer  et  à 
renouveler.  En  revanche,  si  l'on  parvient  à  assurer  ce  renouvellement,  la  petite 
quantité  de  gaz  odorants  ou  irrespirables,  de  molécules  organiques,  de  germes 
que  cet  air  peut  renfermer,  bénéficiera  d'une  puissante  dilution  par  le  fait  même 
de  la  grande  capacité  des  canaux  incessamment  chargés  d'air  neuf. 

Cette  exigence  de  l'hygiène  devient  tout  à  fait  impérieuse  depuis  que  la  Com- 
mission technique  a  admis  le  principe  du  tout  à  l'égout  dans  le  réseau  parisien, 
comme  il  résulte  des  résolutions  suivantes  : 

ÉCOULEMENT  DES  MATIÈRES  DE  VIDANGES  AUX  ÉGOUTS 

Art.  20.  —  L'écoulement  total  des  matières  excrémentitielles  à  l'égout  peut  être  autorisé 
dans  les  égouts  largement  et  constamment  alimentés  en  eau  courante,  ne  laissant  pas 
s'accumuler  de  sables,  et  dans  lesquels  les  matières  seront  entraînées  sans  repos  jusqu'au 
débouché  des  collecteurs. 

Art.  '21.  —  Il  peut  être  autorisé  également  dans  les  égouts  moins  abondamment  poui'vus 
d'eau  que  les  précédents,  mais  ayant  la  pente  et  l'eau  nécessaires  à  l'écoulement  des 
matières,  à  la  condition  qu'il  soit  procédé  dans  ces  égouts  aux  travaux  et  au  mode  de 
curage  indiqués  dans  les  articles  23  et  suivants  [voy.  page  69G). 

Art.  22.  —  Dans  les  égouts  ne  satisfaisant  pas  aux  conditions  spécifiées  aux  articles 
20  ou  21  ou  dans  lesquels  le  reflux  des  collecteurs  peut  arrêter  l'écoulement,  l'émission  des 
matières  excrémentitielles  pourra  se  faire  dans  des  tuyaux  étanches,  placés  dans  les  galeries 
et  prolongés  jusqu'à  des  égouts  remplissant  les  conditions  sus-énoncées. 

Étal  de  la  canalisation  dans  quelques  villes  françaises.  Dans  la  seconde 
ville  de  France,  à  Lyon,  les  égouts  sont  dans  un  état  déplorable.  Dans  certains 
endroits,  ils  sont  à  section  carrée,  mal  joints,  absolument  à  sec;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  latrines  de  500  maisons  de  s'y  ouvrir  directement.  Il 
n'y  arrive  pas  d'eau  de  lavage  et  les  matières  pâteuses,  à  demi  desséchées,  se 
putréfient  indéfiniment  sur  place;  ailleurs,  les  liquides  s'écoulent  par  un  lit 
très-étroit,  creusé  au  milieu  des  matières  solides  qui  ne  peuvent  être  entraînées. 
Les  tuyaux  pour  l'eau  potable  encombrent  les  égouts,  sont  parfois  couverts  par 
les  eaux  vannes,  de  sorte  que  la  moindre  fissure  peut  faire  passer  les  gaz  méphi- 
tiques dans  l'eau  alimentaire.  Ces  tuyaux  obstruent  l'égout  au  point  que  les 
ouvriers  y  peuvent  à  peine  circuler.  Les  collecteurs  se  jettent  directement  dans 
le  Rhône  et  la  Saône,  parfois  même  en  amont  de  la  ville.  Du  reste,  l'eau  muni- 
cipale est  beaucoup  trop  insuffisante  pour  que  les  égouts  puissent  être  lavés  par 
des  chasses.  Dans  l'été  de  1881,  on  a  considéré  comme  un  grand  progrès  d'avoir 
pu  y  faire  passer  8  à  10  000  mètres  cubes  d'eau.  Dans  de  pareilles  conditions, 
dont  Yallin  emprunte  l'exposé  à  J.  Teissier  [Lyon  médical,  9  octobre  1881), 
on  comprend  que  les  égouts  aient  pu  être  accusés  sérieusement  pendant  l'épi- 
démie de  fièvre  typhoïde  de  1874,  à  Lyon;  que  le  système  Berlier,  appelé  à 
soulager  ces  égouts  abandonnés,  ait  pu  être  considéré  comme  un  bienfait,  et 
qu'enfin  la  Commission  de  la  Société  de  médecine  lyonnaise  ait  dû  réclamer 
l'interdiction  de  l'écoulement  direct  à  l'égout,  qui  ressemble  déjà  trop  à  une 
vaste  fosse  fixe.  Et  pourtant  Lyon  est  une  des  villes  réfractaires  à  la  pro- 
pagation épidémique  du  choléra  (non  tout  à  fait,  il  faut  le  reconnaître).  Les 
projets  sont  de  reconstruire  les  égouts,  d'y  faire  passer  la  Loire  et  d'utiliser  la 
plaine  de  Saint-Pons  pour  le  même  office  que  Gennevilliers  à  Paris  et  Osdorf 
à  Berlin. 

La  ville  de  Nancy  (71  000  habitants),  dotée  de  canaux  par  les  siècles  passés, 
pratiquait  de  temps  immémorial  le  tout  à  l'égout  sans  y  songer.  Les  puits  perdus, 
à  vrai  dire,  venaient  quelque  peu  en  aide  aux  canaux.  Bref,  on  ne  vidangeait 


pas.  Il  est  plus  que  certain  que,  au  fur  et  à  mesure  des  développements  de  la  ville, 
de  nouveaux  égouts  avaient  été  créés,  plus  ou  moins  intelligemment  disposes 
et  raccorde's  aux  anciens  ;  néanmoins,  le  système  de  déversement  aux  égouts 
continuait  à  être  en  vigueur,  à  très-peu  d'exceptions  près.  Dans  la  «  Grand'Uue 
Ville  vieille,  »  dit  Poincaré,  l'égout  est  rapproché  de  la  rivière  de  la  Meurthe 
et  parallèle  à  son  cours  ;  c'est  une  sorte  d'intercepting  sewer.  Il  en  résulte  que 
ce  canal  principal  n'a  pu  recevoir  qu'une  pente  très-faible.  Le  courant  y  serait 
presque  nul,  si  l'égout  ne  recevait  de  distance  en  distance,  sur  la  rive  gauche, 
une  impulsion  des  égouts  d'une  série  de  rues  fortement  inclinées,  qui  sont  con- 
stamment balayées  par  le  déversement  des  eaux  du  Ghâteau-d'Eau.  En  outre,  cet 
égout  a  été  construit  par  sections  à  des  époques  éloignées  et  avec  des  types  dif- 
férents :  rectangulaire,  trapézoïdal,  puis  de  nouveau  rectangulaire,  puis  ovoïdal 
et  encore  une  fois  rectangulaire  pour  se  terminer  en  canal  ovoïde.  Sous  le 
massif  d'habitations  bordant  au  nord  la  place  Stanislas,  cette  merveille  dans  l'une 
des  villes  les  plus  élégantes  du  monde,  circule  un  égout  ancien,  appartenant 
à  l'ensemble  des  propriétaires,  dans  lequel  se  déversent  toutes  les  déjections  des 
habitants  du  massif.  Lors  de  la  construction  du  nouveau  réseau  municipal,  les 
propriétaires  n'ont  pas  voulu  faire  les  frais  de  nouveaux  canaux  aboutissant  aux 
égouts,  et  ces  maisons  continuaient  en  1881  à  «  aller  sous  elles,  «  comme  dit  le 
professeur  de  Nancy,  l'égout  échappant  d'ailleurs  à  toute  surveillance,  puisqu'il 
est  indépendant.  Il  paraît  qu'il  y  a  des  lois  qui  assurent  aux  propriétaires  le 
droit  d'être  imbéciles  et  de  faire  vivre  (s'ils  n'en  meurent)  leurs  locataires  dans 
l'ordure.  Les  égouts  municipaux  de  date  récente  sont  tout  à  fait  corrects  et 
même  perfectionnés  (sauf  l'égout  de  la  Grand'Rue  signalé  plus  haut).  Poincaré, 
qui  semble  se  défier  du  tout  à  l'égout,  le  reconnaît.  Mais,  malheureusement, 
l'autorité  municipale  a  cru  devoir  respecter  les  droits  des  propriétaires  dans  la 
construction  et  le  raccordement  des  branchements  particuliers,  si  même  elle  n'a 
eu  la  naïveté  de  croire  qu'elle  allait  bénéficier  de  la  part  de  travail  exécutée  par 
eux  dans  la  partie  qui  les  intéressait  directement. 

La  déception  a  été  cruelle.  Les  propriétaires  ont  fait  faire  leurs  branchements 
et  leurs  conduites  de  maison  par  des  entrepreneurs  au  rabais  et  des  ouvriers  qui 
n'y  entendaient  rien  et  ne  tenaient  pas  à  faire  quelque  chose  de  tolérable.  On 
utilisa  les  vieux  matériaux  et  les  vieux  tronçons,  sans  s'occu[)er  de  la  pente  ni 
du  mode  d'abouchement  avec  l'égout,  dùt-il  contrarier  la  direction  du  courant 
de  celui-ci.  Les  canaux  furent  lestement  établis,  puis  les  tranchées  remblayées 
avant  qu'on  pût  savoir  s'il  n'était  survenu  ni  tassement  ni  fissure.  Ultérieure- 
ment, on  les  croisa  des  conduites  d'eau  et  de  gaz,  au  risque  de  faire  crever  le 
branchement  d'évacuation  par  les  coups  de  pioche  des  ouvriers.  Par-dessus  tout, 
on  n'a  installé  qu'exceptionnellement  des  siphons  sous  les  cuvettes  des  latrines 
ou  sous  les  pierres  d'évier  ;  les  architectes  de  Nancy  n'ont  pas  paru  en  com- 
prendre la  portée.  Seulement,  ils  ont  creusé  un  et  quelquefois  plusieurs  petits 
bassins  au-dessous  de  la  section  du  canal  ;  le  courant  y  dépose,  chemin  faisant, 
les  matières  lourdes  et  solides  qui  seraient  capables  d'obstruer  plus  loin  la  lu- 
mière du  conduit.  Vis-à-vis  de  ces  bassins,  ils  ménagent  des  regards  qui  doivent 
permettre  de  les  curer  de  temps  en  temps,  —  si  l'on  y  songe. 

Dans  les  maisons  d'ouvriers,  le  canal  suit  souvent  la  cour  ou  le  corridor  à 
fleur  de  sol,  n'étant  recouvert  que  d'une  planche,  ou  même  n'étant  pas  recouvert. 
Ailleurs,  il  traverse  la  cave,  dont  il  contamine  l'atmosphère  par  ses  exhalaisons 
et  même  par  ses  suintements,  ou  encore  il  passe  sous  les  planchers  des  apparte- 
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ments  du  rez-de-chaussée,  qu'il  remplit  d'émanations,  grâce  à  son  délabre- 
ment. 

Voilà  un  tout  à  l'égout  évidemment  digne  de  la  réprobation  universelle.  Mieux 
vaudrait  point  d'égouts  que  d'en  faire  des  canaux  de  solidarité  pathologique 
générale,  s'écrie  avec  raison  Poincaré. 

Enfin,  à  la  suite  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde  qui  ont  si  fort  maltraité  la 
ville  depuis  une  dizaine  d'années,  le  maire  de  Nancy  a  usé  des  pouvoirs  que  lui 
confèrent  les  lois  et  décrets  sur  les  attributions  municipales  et,  par  arrêtés  des 
20  janvier  et  20  avril  1882,  a  sévèrement  réglementé  le  drainage  privé.  A  quoi 
serviraient,  sans  cela,  les  flots  d'eau  que  les  sources  de  Boudonville  et  la  Moselle 
prodiguent  à  la  cité  Lorraine?  La  distribution  municipale  de  Nancy  fournit  plus 
de  2o0  litres  d'eau  par  jour  à  chacun  de  ses  habitants. 

Au  rapport  très-intéressant  du  docteur  Langlet,  directeur  du  Bureau  d'hygiène 
(1884),  la  ville  de  Reims  (94  000  habitants)  ne  possède  pas  plus  de  21  000  mètres 
d'égouts,  non  compris  les  branchements.  Avant  1873,  il  y  en  avait  12  291  mètres  ; 
depuis  cette  époque,  il  en  a  été  construit  8422  mètres.  Les  premiers  sont  en 
maçonnerie  de  meulière  et  mortier  de  chaux  hydraulique,  mais  sans  enduit 
intérieur;  leur  section  varie  de  0'",42  à  5'", 58  (collecteurs).  Les  nouveaux  égouts 
sont  faits  des  mêmes  matériaux,  mais  avec  mortier  de  ciment  de  Vassy  ou  de 
Portland  et  avec  enduits  intérieurs  en  mortier  de  ciment  et  grève,  lissés  au 
pinceau;  leurs  sections,  très-variées,  comme  celles  des  Anciens,  vont  de  0'",24  à 
2"", 30.  L'auteur  ne  dit  rien  de  leur  pente.  Ces  égouts  versent  dans  la  Vesle,  à 
la  sortie  de  la  ville,  18  à  20  000  mètres  cubes  d'eaux  vannes  par  jour  sur 
la  rive  droite  et  10  à  11  000  sur  la  rive  gauche.  La  distribution  municipale  ne 
fournit  pas  plus  de  50  litres  d'eau  par  jour  et  par  habitant;  on  use  beaucoup 
des  puits.  D'ailleurs,  la  canalisation  est  trop  peu  avancée  pour  que  les  habitants 
n'aient  point  conservé  les  fosses  fixes,  dont  il  se  vidange  1500  par  an,  sans 
compter  plus  de  500  puisards  où  se  déversent  les  eaux  ménagères  et  même 
les  matières  fécales.  Reims  ne  pratique  donc  pas  et  ne  saurait,  sans  eau,  pra- 
tiquer le  tout  à  l'égout.  Néanmoins,  l'insalubrité  de  la  Vesle,  qui  est  en  somme 
le  collecteur  actuel  de  ce  faible  réseau,  est  proverbiale  et  constitue  l'un  des  plus 
graves  soucis  de  la  municipalité  rémoise.  Il  n'est  pas  besoin  que  les  égouts  y 
apportent  officiellement  le  produit  des  latrines  ;  les  eaux  industrielles  suffisent 
à  en  faire  un  bourbier.  Aussi  la  ville  de  Reims  continue-t-elle  la  construction 
de  son  réseau  avec  l'intention  de  répandre  quelque  jour  ses  eaux  d'égout  sur 
des  terrains  aujourd'hui  arides,  mais  crayeux  et  absorbants.  Il  va  sans  dire  que 
cette  perspective  emporte  une  distribution  d'eau  moins  parcimonieuse  que  celle 
d'aujourd'hui. 

Le  Havre  (92  000  habitants)  avait  naguère  l'écoulement  de  ses  eaux  par  des 
criques  ou  ruisseaux  à  ciel  ouvert,  aboutissant  aux  fossés,  à  l'ancien  avant-port, 
à  des  mares  non  étanches.  Les  fossés  de  la  ville  étaient  le  réceptacle  des  immon- 
dices d'une  partie  de  la  ville  et  des  faubourgs  (docteur  A.  Launay,  directeur  du 
Bureau  d'hygiène).  Mais  des  jardins  en  culture  ont  fait  place,  dans  le  canton 
nord,  à  des  habitations  confortables;  les  fossés,  les  mares,  les  criques,  ont  été 
comblés  et  ont  disparu.  Malheureusement,  il  ont  été  remplacés  par  de  trop 
rares  égouts,  construits  non  sur  un  plan  général  préalablement  étudié,  mais 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  pour  satisfaire  aux  nécessités  les  plus 
urgentes.  C'est  alors  que,  pour  compenser  l'insuffisance  des  canaux,  les  pro- 
priétaires se  mirent  à  créer  des  puits  absorbants  ou  hétoires,  sorte  de  trous  en 
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entonnoirs  creusés  dans  le  sol  à  une  faible  profondeur  et  remplis  de  grosses 
pierres  faisant  l'office  de  filtres  pour  conduire  les  eaux  sales  à  la  nappe  souter- 
raine. Ainsi  a  été  infecté  le  sol  des  quartiers  neufs.  Ils  s'est  même  produit  ce 
fait  remarquable  et  fâcheux  que  les  rares  égouts  construits  dans  ces  quartiers, 
se  trouvant  parallèles  au  bord  de  la  mer,  c'est-à-dire  perpendiculaires  à  l'incli- 
naison de  la  nappe  souterraine,  ont  surtout  servi  à  barrer  celle-ci  en  même 
temps  que  les  immondices  qu'on  lui  confie.  Le  docteur  Gibert  et  ses  collègues 
du  Havre  ont  attribué  à  cette  infection  du  sol  la  sévérité  de  la  fièvre  typhoïde 
dans  le  canton  nord  en  188J. 

Le  docteur  P.  Ilochstetter,  un  de  mes  élèves,  a  étudié  et  décrit  la  canalisation 
actuelle  de  la  ville  de  Lille  et  les  projets  en  cours  d'exécution.  Primitivement, 
Lille  n'avait  pour  tous  égouts  que  ses  canaux  à  ciel  ouvert  qui  décrivaient  dans 
l'ancienne  cité  mille  détours  et  y  formaient  un  véritable  réseau.  Lors  de  l'agran- 
dissement de  la  ville,  la  municipalité  ne  pouvant  les  faire  disparaître  a  décidé 
de  les  couvrir  et  de  les  transformer  en  collecteurs.  Ces  canaux,  au  nombre 
de  30  à  35,  appartiennent  pour  la  plupart  au  bassin  de  la  Moyenne-Deule; 
ils  constituent  un  système  de  16  kilomètres  de  longueur,  dont  5  environ 
sont  encore  à  ciel  ouvert.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  couverts  par  les  parti- 
culiers, auxquels  la  ville  cédait  cet  emplacement  pour  y  bâtir,  sous  réserve  de 
cette  couverture  à  leurs  frais  et  à  la  condition  de  ménager  dans  ces  bâtisses  des 
cheminées  d'aération  partant  de  l'égout  fermé.  Cette  disposition  des  égouts  sous 
les  maisons  est  essentiellement  mauvaise  ;  il  arrive  de  temps  à  autre  que  l'habi- 
tation s'effondre  dans  le  canal.  Dans  le  projet  de  la  municipalité,  la  ville  a  été 
divisée  en  huit  bassins  d'environ  100  hectares  chacun,  desservis  par  autant  de 
collecteurs  de  2™, 50  de  large.  Tous  ces  collecteurs  devront  se  réunir  dans  un 
émissaire  unique,  destiné  à  conduire  la  totalité  des  eaux  hors  de  l'enceinte  et 
à  l'aval  de  la  Deule  (canalisée).  Il  existe  actuellement  deux  collecteurs  :  celui 
de  la  rue  Nationale,  qui  a  4  mètres  de  large  et  peut  recevoir  de  la  Deule  l'"^.5 
d'eau  par  seconde,  et  le  canal  des  Stations,  en  partie  découvert.  La  longueur 
des  collecteurs  construits,  en  y  comprenant  11  kilomètres  de  canaux  couverts, 
est  de  30  kilomètres.  Les  égouts  de  rue  à  petite  section  ont  une  longueur  de 
22  680  mètres.  En  tout,  52  600  mètres  d'égouts,  les  rues  de  la  ville  représen- 
tant une  longueur  de  166  600  mètres. 

La  forme  des  égouts  est  partout  la  même.  Le  radier  est  légèrement  concave 
(17  centimètres  de  flèche  pour  les  égouts  de  0"\90  à  1  mètre  de  large).  La 
pente  est  nécessairement  assez  irrégulière  dans  ceux  des  collecteurs  qui  ne  sont 
que  des  canaux  couverts,  mais  elle  est  très-suffisante  dans  les  égouts  de  rue 
ordinaires,  puisque,  dans  cette  ville  d'apparence  si  plate,  il  y  a  4  mètres  de 
différence  entre  le  niveau  de  la  Deule  à  son  entrée  et  son  niveau  à  la  sortie. 
On  arrive  sans  peine  à  donner  aux  petits  égouts  une  pente  de  1  sur  1 500  ou 
même  1  sur  1000.  C'est  ce  dernier  chiffre  que  le  directeur  des  travaux  munici- 
paux se  propose  d'atteindre.  Il  est  impossible  de  réaliser  l'installation  du  réseau 
aujourd'hui,  à  cause  d'un  moulin  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  ville,  vers 
le  bas  de  la  déclivité,  et  qui,  par  des  traités  anciens,  a  le  privilège  de  pouvoir 
profiter  des  .chutes  d'eau  produites  par  les  barrages  placés  en  dilférents  points 
sur  les  canaux.  Quand  il  arrive  que  la  ville  met  à  sec  un  canal  pour  procéder 
à  sa  couverture,  elle  est  obligée  de  payer  une  indemnité  à  ce  meunier  malen- 
contreux. Heureusement,  le  traité  expire  dans  quelques  années.  Les  barrages 
seront  détruits,  les  pentes  uniformisées,  et  l'on  continuera  le  travail  de  canali- 
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sation.  Pour  le  lavage  de  ses  égouts,  Lille  dispose  de  100  000  mètres  cubes  d'eaux 
industrielles,  20  000  mètres  cubes  d'eaux  ménagères  et  15  000  d'eaux  pluviales; 
€n  tout  155  000  mètres  cubes  par  jour,  auxquels  il  faut  ajouter  un  chiffre  à  peu 
près  pareil  emprunté  régulièrement  à  la  Deule. 

Les  conditions  seront  passables,  à  la  condition  que  l'on  supprime  les  puisards 
absorbants,  les  gargouilles  se  déversant  au  ruisseau,  et  que  l'on  perfectionne  les 
regards  aujourd'hui  fermés  et  les  bouches  d'égout  sans  récipient  à  sable.  11 
faudra  surtout  épargner  au  canal  de  la  Basse-Deule  l'immonde  tribut  du  déversoir 
•de  beaucoup  le  plus  important,  qui  y  tombe  aujourd'hui  après  avoir  fait  tourner 
le  moulin  Saint-Pierre,  entre  le  Palais-de-Justice  et  l'hôpital  général  !  Ce  canal 
intra-urbain  est  transformé,  dit  Hochstetter,  en  un  vaste  bourbier,  aux  eaux 
noires  et  puantes,  à  la  surface  desquelles  viennent  sans  cesse  crever  d'innom- 
brables bulles  de  gaz  hydrogène  carboné  et  sulfuré.  Un  peu  plus  loin,  ce  canal 
franchit  les  fortifications,  au  delà  desquelles  il  faut  retirer,  par  des  draguages, 
25  000  mètres  cubes  de  vases  par  an;  ce  qui  n'empêche  pas  les  riverains  de  la 
Deule,  en  aval  et  jusqu'en  Belgique,  de  souffrir  de  l'infection  de  ce  cours  d'eau. 
Il  est  juste  de  dire  qu'au  sortir  de  Lille  les  usines  se  chargent  d'en  entretenir 
la  corruption. 

Le  docteur  Emile  Pascal,  à  Bordeaux  (1884),  demande  «  que  les  fosses  d'ai- 
sances ne  se  vident  point  directement  aux  égouts,  non  plus  qu'à  la  rivière,  dont 
elles  sont  une  des  principales  causes  de  pollution.  C'est  cependant  là  une  chose 
<[ui  existe  pour  toute  la  longueur  de  la  façade  des  quais.  »  En  effet,  la  projec- 
tion des  matières  dans  la  Garonne,  en  pleine  ville  et  en  un  point  où  le  fleuve 
participe  aux  oscillations  de  la  marée,  ne  saurait  être  sans  de  grands  inconvé- 
nients, ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'esthétique,  malgré  la  puissante  masse 
d'eau  qui  les  dilue. 

Les  collecteurs  se  déversent  de  même  à  la  Garonne  avant  qu'elle  ait  quitté 
la  ville.  La  longueur  totale  des  égouts  est  d'environ  54  kilomètres,  c'est-à-dire 
<ju'elle  n'atteint  pas  le  quart  de  la  longueur  des  rues.  Leur  forme  est  celle  d'un 
ovoïde,  la  pointe  en  bas  et  tronquée;  quelques-uns  ont  la  coupe  en  demi-cercle, 
circulaire  ou  rectangulaire.  Le  grand  collecteur,  au  centre  de  la  ville,  irrigué 
par  le  ruisseau  de  Caudéran,  qui  se  jette  dans  la  Devèze,  et  par  le  Peugue,  a 
4™,55  de  large  sur  5™, 55  de  haut;  le  Peugue,  5™, 60  de  large  sur  3  mètres  de 
haut;  la  Devèze,  égout  circulaire,  2", 66  de  diamètre;  le  ruisseau  de  Caudéran, 
1°',80  de  large  sur  1°\50  de  haut.  Les  petits  égouts  ont  un  diamètre  intérieur 
variant  de  0'",50  à  0'",70.  Tous  ces  égouts  vont  se  jeter  dans  la  Garonne  par 
61  bouches,  dont  45  sur  la  rive  gauche  et  18  sur  la  rive  droite.  La  pente  est 
d'environ  2  par  1000. 

On  les  construit  étanches,  eu  maçonnerie  et  ciment.  D'ordinaire,  ils  sont  peu 
profondément  enfoncés  dans  le  sol.  Ils  reçoivent  les  eaux  pluviales  et  ménagères 
par  le  ruisseau  et  par  800  bouches,  dont  550  sont  obturées  par  un  clapet  auto- 
mobile. Les  regards  sur  la  chaussée  sont  fermés  par  des  plaques  hermétiques. 
La  ventilation  est  nulle  et  le  curage  impossible  ;  mais  la  chasse  d'eau  est  assez 
énergique  (9  à  10  000  mètres  cubes  par  jour,  sans  compter  les  eaux  pluviales) 
et  la  pente  favorable  au  déplacement  des  dépôts.  Malheureusement,  la  marée 
haute  empêche  que  le  déversement  des  eaux  d'égout  soit  continu  et  régulier. 

Il  est  défendu  de  faire  communiquer  les  latrines  avec  ces  égouts.  i\aturelle- 
ment,  cette  prescription  est  enfreinte  sur  beaucoup  de  points  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  la  commune  d'être  aux  prises  avec  la  vidange  intermittente  (et  perpétuelle), 
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les  dépotoirs,  les  usines  à  engrais,  etc.  (Voy.  Rapports  du  Conseil  d'hygiène 
de  Bordeaux,  4  février  1880). 

Nous  ne  possédons  pas  de  données  suffisantes  sur  la  canalisation  de  Marseille 
et  de  Toulon,  qui  viennent  (1884)  d'être  cruellement  éprouvées  par  le  choléra. 
Fonssagrives,  d'après  S.  Maurin,  fait  un  tableau  peu  flatteur  des  égouts  de 
Marseille  en  1864;  en  général,  ces  canaux  étaient  mal  construits,  manquaient 
de  pente  et  n'étaient  ni  surveillés  ni  entretenus.  Il  est  à  croire  que,  depuis 
vingt  ans,  sous  l'impulsion  du  mouvement  qui  se  fait  sentir  partout,  des  amé- 
liorations sérieuses  auront  été  réalisées.  Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  cet 
heureux  changement  se  soit  produit  à  Toulon  où,  au  témoignage  de  Brouardel 
et  de  J.  Rochard,  la  rue  est  très-uniformément  prise  pour  l'aboutissant  des 
immondices  et  oij,  s'il  y  a  des  égouts,  ils  ne  constituent  que  d'affreux  cloaques 
plus  dangereux  qu'utiles,  écuries  d'Augias  auxquelles  on  n'a  osé  toucher  pendant 
l'épidémie,  mais  qu'il  faudra  bien  nettoyer  ces  jours-ci,  pour  que  la  rude  leçon 
donnée  par  le  choléra  ne  soit  pas  perdue.  En  fm  de  compte,  l'une  et  l'autre 
ville  ont  le  grand  tort  de  déverser  leurs  ruisseaux  et  leurs  égouts  dans  leurs 
ports,  qu'elles  convertissent  en  bourbier  et  qu'elles  obstruent. 

III.  Eaux  et  atmosphère  des  égouts.  Ce  chapitre  sera  consacré  au  contenu 
des  égouts,  qui  naturellement  se  compose  de  deux  éléments,  l'air  et  l'eau,  avec 
ce  que  l'un  et  l'autre  peuvent  véhiculer  de  particulier.  D'après  ce  qui  a  été 
dit  antérieurement,  ce  contenu  ne  saurait  se  ressembler,  d'un  système  et  d'un 
point  à  l'autre;  mais  comme,  en  définitive,  tous  les  égouts  possibles,  séparés 
ou  combinés,  renferment  de  l'air  et  de  l'eau,  on  peut  faire  abstraction  des 
différences  de  constitution  de  ces  deux  milieux  suivant  les  localités  et  ne 
poursuivre  qu'une  seule  étude,  appropriée  aux  cas  les  plus  complexes,  de  la- 
quelle il  sera  généralement  facile  de  conclure  à  ce  qui  passe  dans  les  cas  plus 
simples. 

A.  Les  eaux  d'égout.  L'eau  d'égout  est  nécessairement  de  l'eau  sale.  C'est 
un  type  classique  des  choses  sales  et  je  ne  connais  rien,  en  effet,  qui  soit  plus 
sale  que  les  égouts,  si  ce  n'est  de  ne  pas  en  avoir  —  ou  d'en  avoir  et  de  ne  pas 
savoir  s'en  servir.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  impuretés  de  l'eau 
d'égout  peuvent  être  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  dilution;  les  matièi'es 
impures,  c'est-à-dire  surtout  les  matières  organiques,  peuvent  être  dans  un  état 
plus  ou  moins  offensif;  spécialement,  elles  peuvent  être  fraîches  ou  envahies 
par  la  putréfaction. 

Rappelons  que  les  aliments  réguliers  du  courant  des  égouts  sont  :  1"  les 
eaux  pluviales;  2°  les  eaux  de  rue,  fournies  par  l'arrosage  de  la  chaussée,  le 
lavage  des  ruisseaux  et  tous  les  déversoirs  intempestivement  ouverts  sur  les 
ruisseaux  de  rue;  5»  les  eaux  ménagères,  de  cuisine,  de  toilette,  de  salles  de 
bain,  de  lessivage  domestique  ;  4"  les  eaux  des  urinoirs  publics,  lurine  comprise; 
5"  les  eaux  industrielles  ;  6°  les  eaux  des  water-closets,  quand  on  vidange  par- 
tiellement ou  intégralement  à  l'égout,  toujours  chargées  de  la  totalité  des 
urines  rendues  dans  le  cabinet  et  généralement  aussi  de  la  totalité  des  excré- 
ments solides,  même  lorsqu'on  emploie  les  fameuses  tinettes-diviseurs,  qui  ne 
retiennent  que  du  papier,  des  épluchures,  des  cheveux,  etc. 

Mais  notons  que  les  eaux  de  rue  mènent  à  l'égout  une  bonne  partie  des  excré- 
ments des  animaux  qui  ont  circulé  sur  la  chaussée  et  les  matières  fécales  dé- 
posées clandestinement  par  des  humains  sur  le  trottoir;  que,  dans  les  eaux  de 
lessivage  domestique,  spécialement  lorsqu'il  y  a  des  enfants,  des  typhoïsants,  des 
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cholériques  dans  la  maison,  il  se  trouve  une  proportion  notable  de  matières 
fécales  détachées  du  linge  et,  parfois,  des  matières  fortement  soupçonnées  de 
receler  des  germes  pathogènes  ;  qu'enfin  il  est  démontré  que  souvent  les  par- 
ticuliers, parfois  les  vidangeurs  eux-mêmes,  payés  au  mètre  cube  extrait,  sou- 
lagent d'autant  leurs  fosses  fixes  ou  les  tonneaux  de  vidange  en  laissant  écouler 
des  matières  de  ces  réservoirs  dans  la  première  bouche  d'égout  à  leur  portée. 
Il  va  sans  dire  que  ce  ne  sont  pas  des  matières  fraîches.  A  Lille,  les  travaux  des 
commissions  d'assainissement,  nommées  à  l'occasion  du  choléra,  ont  révélé  ce 
fait  curieux,  savoir  :  que,  dans  les  quartiers  habités  par  la  population  ouvrière, 
les  fosses  sont  trop  petites  pour  le  nombre  des  habitants;  elles  exigeraient  une 
vidange  ininterrompue;  on  y  pourvoit  en  ménageant  dans  la  cour  des  vidoirs, 
avec  conduite  à  l'égout.  Ces  vidoirs  ont  l'air  d'être  destinés  aux  urines  des 
vases  de  nuit,  aux  eaux  de  toilette,  s'il  y  a  lieu;  en  réalité,  les  locataires  y 
versent  les  vases  de  nuit  avec  des  matières  fécales.  Au  point  qu'un  propriétaire 
de  ces  Ic^ements  a  refusé  d'installer  un  siphon  sous  l'entonnoir  de  ses  vidoirs, 
précisément  en  alléguant  que  les  matières  fécales  éprouveraient  de  la  peine  à  y 
passer.  Je  crois  que  les  «  plombs  »  de  Paris  se  prêtent  à  des  pratiques  analogues. 
Si  dans  une  ville  de  200000  habitants  (comme  Lille  à  peu  près),  ou  suppose 
que  l'intégralité  des  urines,  —  chose  dinicile,  — et  des  matières  fécales,  arrive 
aux  égouts,  on  aura  un  total  de  : 

200,000  X  1200  =  240,000  kilogrammes  d'urine, 
200,000  X    100  =    20,000  kilogrammes  de  fèces 

par  jour,  dilués  dans  153  millions  de  litres  d'eau,  ou  1  sur  512.  En  admettant, 
d'autre  part,  que  les  1200  grammes  d'urine  et  les  100  grammes  de  fèces  jour- 
naliers représentent  IS'^ô  d'azote,  on  obtient  de  ce  chef  la  proportion  de  20^,50 
d'azote  par  mètre  cube  d'eau  d'égout.  Or,  ni  les  matières  fécales  ni  les  urines 
rendues  dans  les  cabinets  d'aisances  ne  sont  admises  réglementairement  dans  les 
égouts  de  Lille;  les  urines  émises  hors  de  la  maison  sont  répandues,  ignoble- 
ment d'ailleurs,  sur  le  pavé  beaucoup  plus  que  dans  les  urinoirs  publics.  Cepen- 
dant, au  témoignage  du  chimiste  Ladureau,  l'eau  du  collecteur  à  ciel  ouvert, 
qui  est  le  canal  de  la  Basse-Deule,  renferme  lOs"",!?  par  mètre  cube.  11  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  que  nous  avons  quelque  peu  forcé  le  chiffre  de  la  po- 
pulation et  aussi  celui  de  l'azote  individuel  excrété  par  jour.  Ceci  n'est  pas  un 
argument  en  faveur  du  tout  à  l'égout,  que  nous  n'avons  pas  à  défendre,  mais 
une  façon  de  faire  soupçonner  la  quantité  de  matières  sales,  organiques  particu- 
lièrement, qui  tombent  aux  égouts  dans  tous  les  cas  possibles.  En  ce  qui  con- 
cerne Lille,  il  y  a  2s%15  d'azote  nitrique  sur  le  total  de  19s'',  17  d'azote  par 
mètre  cube  de  ses  eaux  d'égout;  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'il  y  arrive  des 
matières  déjà  décomposées,  c'est-à-dire  de  fosses  fixes,  les  matières  charriées 
fraîches  dans  les  égouts,  selon  la  remarque  d'Abeljanz,  ne  fournissant  pas  de 
nitrites  ni  de  nitrates. 

Il  importe  de  fixer  ce  point  très-important  :  que  les  eaux  industrielles  sont 
capables  de  porter  les  impuretés  d'eaux  d'égout  à  un  degré  aussi  élevé  pour  le 
moins  que  les  déchets  excrémentitiels  et  autres  des  habitants.  Les  industries  les 
plus  redoutées  sous  ce  rapport  sont  celles  qui  travaillent  la  laine  et  la  soie,  les 
teintureries,  blanchisseries,  papeteries,  amidonneries,  tanneries.  Les  villes  de 
Roubaix-Tourcoing,  n'ont  pas  plus  que  Lille  la  vidange  à  l'égout,  mais  elles  sont 
vouées  au  peignage,  au  tissage  des  laines,  à  la  teinturerie.  Aussi  l'Espierre  ou 
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Trichon,  qui  sert  d'émissaire  à  ces  deux  villes  pour  conduire  leurs  eaux  à 
l'Escaut,  renferme-t-il4''s,650de  résidu  par  mètre  cube,  représentant  71  grammes 
d'azote  et  65  grammes  de  potasse.  La  maison  Isaac  Holden,  de  Croix,  paie  à  la 
ville  de  Roubaix,  qui  d'ailleurs  l'encaisse  sans  l'employer  à  l'épuration  de  ses 
eaux,  une  redevance  annuelle  de  15  000  francs  pour  avoir  le  droit  de  jeter  dans 
les  égouts  de  cette  ville  une  partie  de  ses  eaux  industrielles.  C'est  encore  le 
peigneur  de  laines  qui  y  gagne. 

Lorsque  la  Commission  anglaise  de  1868  (pour  prévenir  la  pollution  des 
rivières)  examina  les  causes  de  la  souillure  des  cours  d'eau  du  Yorkshire  et  du 
Lancashire,  l'Irwell,  l'Irk,  le  Medlock,  la  Mersey,  le  Ribble,  le  Bradford-Beck, 
elle  reconnut  que  les  eaux  de  ces  rivières  étaient  beaucoup  plus  infectes  que 
celles  de  la  Tamise,  mais  que  cet  état  lamentable  provenait  bien  moins  du 
déversement  des  égouts  des  villes  que  de  celui  des  eaux  des  industries  variées, 
exraordinairement  développées  dans  ces  cantons.  Ainsi,  le  Bradford-Beck,  indé- 
pendamment des  excrétions  et  des  eaux  ménagères  de  1 40  000  habitants,  recevait 
les  eaux  de  168  usines  à  laine  ou  coton,  94  fabriques  de  drap,  55  teintureries, 
7  fabriques  de  cotonnades,  5  tanneries  et  5  usines  d'extraction  de  la  graisse. 
Déjà  en  amont  de  l'embouchure  du  collecteur,  la  rivière  n'était  autre  chose  qu'un 
torrent  noir,  trouble,  repoussant,  exhalant  des  gaz  fétides,  qu'il  eût  été  difficile 
de  distinguer  d'un  véritable  égout.  De  même,  nous  avons  fait  remarquer 
(art.  Eaux)  que  la  Seine,  avant  d'entrer  dans  Paris,  a  déjà  été  polluée  par  les 
eaux  d'usines  à  matières  organiques,  ce  qui  n'empêche  pas  des  usines  nou- 
velles, à  l'aval,  d'augmenter  la  souillure  que  le  fleuve  doit  au  tribut  des 
collecteurs. 

Il  existe  beaucoup  d'analyses  des  eaux  d'égout  et  nous  en  reproduisons  plus 
loin  quelques-unes.  Mais  il  convient  de  faire  d'abord  cette  réserve  que  l'analyse 
chimique  n'est  pas  la  base  unique  d'appréciation  de  la  salubrité  de  ces  liquides; 
ce  n'en  est  même  peut-être  pas  l'élément  le  plus  important.  En  outre,  on  a 
l'habitude  de  donner  simplement  la  composition  des  eaux  dans  le  collecteur, 
qui  est  en  effet  comme  le  résumé  de  la  constitution  des  eaux  de  tous  les  égouts 
particuliers.  Néanmoins,  le  collecteur  ne  se  ressemble  pas  toujours  à  lui- 
même  et  les  petits  égouts  ne  lui  ressemblent  pas  davantage  ni  ne  se  ressem- 
blent entre  eux.  «  Les  eaux  d'égout,  dit  A.  Wurtz,  ne  sont  pas  un  produit  à 
composition  constante.  Cette  composition  se  modifie  suivant  la  nature  et 
l'abondance  des  résidus  et  des  déjections  qu'elles  reçoivent  et  suivant  le 
volume  de  l'eau  dans  laquelle  les  matières  étrangères  sont  délayées.  Elle  varie 
donc  d'un  moment  à  l'autre  suivant  le  hasard  des  projections  et  aussi,  dans 
le  même  moment,  d'un  égout  à  l'autre.  On  a  pu  constater  ce  fait  pour  l'eau 
puisée  dans  les  égouts  du  boulevard  Henri  IV,  de  la  rue  Montmartre,  et  dans 
le  grand  égout  collecteur  de  la  rive  droite  »  (Commision  d'assainissement  de 
Paris  du  28  septembre  1880). 

Voici  d'ailleurs  l'aspect  de  l'un  des  collecteurs  de  Paris,  celui  de  la  rive 
droite.  Ce  collecteur,  «  dont  l'entrée  est  située  près  de  la  caserne  de  la  Pépinière, 
a  un  débit  considérable.  C'est  une  vraie  rivière.  L'odeur  y  est  presque  nulle, 
fade  plutôt  que  forte.  Le  mouvement  de  l'eau  renouvelle  continuellement  les 
surfaces  et  les  met  en  rapport  avec  l'air.  Ces  conditions  ne  sont  point  favorables 
aux  diverses  fermentations.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  l'eau  est  stagnante,  ce 
qui  arrive  dans  certains  égouts.  Elle  laisse  déposer  alors  les  matières  insolubles 
qu'elle  tient  en  suspension,  et  il  arrive  souvent  qu'elle  séjourne  sur  une  véritable 
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vase.  Celle-ci  est  généralement  noire  et  l'eau  stagnante  elle-même  présente  une 
coloration  noirâtre.  On  a  constaté  ce  fait  dans  l'égout  du  boulevard  Henri  IV. 
Le  niveau  de  cet  égout  est  un  peu  en  contre-bas  de  celui  de  l'égout  collecteur 
dans  lequel  il  débouche,  et  il  est  nécessaire  de  déterminer  une  chasse  pour 
faire  passer  les  eaux  d'un  égout  dans  l'autre.  Ce  sont  là  des  conditions  mauvaises. 
Dès  que  le  mouvement  de  l'eau  est  arrêté  et  qu'elle  devient  stagnante,  son 
aspect  change  ;  elle  devient  noirâtre  et  dégage  une  odeur  manifeste  d'hydrogène 
sulfuré.  Nous  avons  pénétré  dans  une  partie  de  l'égout  où  ces  phénomènes  se 
sont  produits  d'une  façon  évidente.  L'eau  était  recouverte  d'une  abondante 
écume  et  traversée  par  de  grosses  bulles  de  gaz.  On  a  recueilli  l'eau,  l'écume 
et  la  vase  »  (on  en  trouvera  plus  loin  l'analyse). 

Les  écumes  sont  formées  de  diverses  matières  organiques,  parmi  lesquelles 
nagent  du  papier,  des  chiffons,  des  débris  de  paille  et  surtout  des  bou- 
chons. Elles  sont  très-riches  en  matières  grasses  ;  lorsqu'on  les  épuise  par 
l'éther  après  les  avoir  desséchées,  elles  cèdent  à  ce  véhicule  jusqu'à  10  pour  100 
de  graisse;  après  évaporation  de  l'éther,  celle-ci  reste  sous  forme  d'une  graisse 
jaune  brunâtre,  demi-fluide  et  dont  l'odeur  n'est  nullement  repoussante. 
11  paraît  que  l'industrie  tire  parti  de  ces  matières  grasses,  comme  elle  re- 
cueille les  innombrables  bouchons  que  les  eaux  d'égout  transportent  à  As- 
nières. 

Les  boues  de  l'égout  du  boulevard  Henri  IV,  recueillies  dans  un  point 
oîi  il  y  avait  stagnation  et  placées  dans  un  flacon  muni  d'un  tube  de  déga- 
gement, ont  dégagé  en  vingt-quatre  heures  leur  propre  volume  de  gaz,  ainsi 
constitué  : 

Acide  carbonique 59,4 

Gaz  des  marais , 51,4 

Hydrogène 2,2 

Azote 7,0 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'expérience  que  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré 
devient  sensible. 

Des  essais  identiques  ont  été  répétés  sur  les  boues  recueillies  dans  l'égout  du 
boulevard  Montmartre,  mais  celles-ci,  en  six  semaines,  n'ont  pas  dégagé  une 
seule  bulle  de  gaz,  d'où  Wurtz  conclut  que  la  réduction  des  sulfates,  qui  occa- 
sionne et  précède  la  formation  de  l'hydrogène  sulfuré,  n'avait  pas  eu  lieu  et 
doit  être  l'œuvre  d'organismes  anaérobies. 

Les  eaux  d'égout,  puisées  dans  un  canal  dont  la  pente  est  suffisante  et  qui 
reçoit  une  quantité  d'eau  convenable,  ne  présentent  qu'une  faible  coloration  et 
une  odeur  à  peine  sensible.  Elles  sont  plus  ou  moins  troubles,  s'éclaircissent 
sensiblement  par  le  repos  ou  conservent  un  trouble  jaunâtre  ou  grisâtre.  Elles 
fourmillent  de  microbes  divers.  Lorsqu'on  enferme  une  telle  eau  dans  un  flacon 
exactement  bouché  et  qu'on  l'abandonne  à  elle-même  pendant  un  mois,  elle 
noircit,  par  suite  de  la  réduction  des  sulfates;  il  se  forme  de  l'hydrogène  sulfuré. 
La  proportion  des  nitrates  diminue,  mais  l'ammoniaque  augmente  :  c'est  le 
résultat  encore  d'une  fermentation  réductrice.  L'apparition  abondante  des 
sulfures  et  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  les  eaux  d'égout,  toutes  les  fois  que 
Vair  en  est  exclu,  est  un  fait  constant;  il  s'est  produit  avec  l'eau  du  collec- 
teur de  la  rive  droite  et  même  avec  des  eaux  claires  recueillies  dans 
l'égout  de  la  rue  du  Petit-Musc,  mais,  ajoute  Wurtz,  «  il  faut  reconnaître 
que  les  conditions  qui  ont  donné  naissance,  dans  les  expériences  précédentes. 
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à  de  si  grandes  quantités  de  sulfures  (de  fer  spécialement)  et  d'hydrogène 
sulfuré,  ne  se  réalisent  pas  dans  les  égouts.  C'est  la  soustraction  de  l'air 
pendant  un  temps  relativement  considérable  qui  avait  occasionné  la  réduction 
d'une  notable  partie  des  sulfates.  Or,  les  eaux  d'égout  sont  en  contact  avec 
l'air  et,  lorsque  les  surfaces  se  renouvellent  constamment  par  le  mouvement 
naturel  de  l'eau,  comme  cela  a  lieu  dans  le  grand  collecteur  et  dans  beaucoup 
d'autres  égouts,  l'oxygène  de  l'air  s'oppose  à  la  réduction  des  sulfates,  ou  oxyde 
sans  cesse  les  sulfures  produits.  » 

En  d'autres  termes  :  de  la  pente,  de  l'eau  et  de  l'air.  Et  les  eaux  d'égout,  sans 
devenir  un  liquide  propre,  resteront  indifférentes  et  inoffensives  pour  les  ou- 
vriers et  pour  le  voisinage  des  canaux  ou  de  leurs  bouches. 

Je  pense  que  les  canaux  découverts  de  Lille,  qui  pourtant  n'ont  guère 
de  pente  et  pas  toujours  assez  d'eau  et  qui  sont  infects,  le  seraient  bien  davan- 
tage et  feraient  la  solitude  sur  leurs  rives,  au  lieu  d'être  bordés  d'habita- 
tions, si  leur  large  surface  ne  permettait  l'accès  et  l'action  de  l'air  à  un  assez 
haut  degré.  Dans  ces  conditions,  il  est  peut-être  bon  que  ces  canaux  soient 
découverts  au  lieu  d'être  enfermés  dans  un  tube,  qui  épargne  les  yeux,  mais 
qui  porte  de  distance  en  distance  des  soupiraux  par  lesquels  déborde  l'air 
impur.  Il  n'est  pas  douteux  d'ailleurs  qu'il  vaudrait  mieux  point  de  canaux 
couverts  ni  découverts,  mais  des  égouts  rationnellement  construits,  lavés  et 
ventilés. 

Les  tableaux  ci-dessous  reproduisent  les  analyses  de  Wurtz  :  les  chiffres  sont 
rapportés  à  1  litre. 


EAUX    D  EGO0T 


DÉSIGiNÀTION. 

I. 

RUE 
nu   PETIT-MDSC. 

Eau  claire. 

II. 

III. 

IV. 

BOULEVARD 
HENRI     17. 

RUE 
MONTMARTRE. 

ROB 
MOÎITMABTKE. 

Eau  courante. 
Matériaux  dissous. 

Eau    noire. 

Eau   Stagnante. 

1,003 

1,002 

)i 

D 

Résidu  solide 

Perte  au  feu  .....   • 

grammes. 
0,6432 
0,3156 

grammes. 
0,877 
0,432 

grammes. 
3,631 
1,883 

grammes. 

Acide  sulfurique 

0,010 
0,088 

» 

0,0004 
0,064 

0,0023 
0,0071 

0,034 
0,144 

» 

• 
» 

0,004 
0,036 
0,0023 

0,0069 

» 

» 

» 
> 

0,004^ 

0,071 

0,003 

traces. 

0,299 

0,262 

0,0238 

0,027 

0,082 

0,0343 

0,0013 

0,070 

0,0027 

0,0052 

iMagnésie 

Alumine  et  oxyde  de  fer.. 
Alrîïlis          ■    • 

Acide  phosphorique.   .   . 
Hydrogène  sulfuré.  .   .   . 

Ammoniaque 

Ammoniaque  libérable  des 

matières  azotées. .   .   . 

Acide  nitrique 



On  remarquera  la  forte  proportion  d'ammoniaque,  d'acide  phosphorique  et 
d'alcalis,  contenue  dans  les  eaux  d'égout  de  la  rue  Montmartre,  qui  reçoivent 
chaque  jour  une  partie  des  résidus  et  déjections  des  Halles  centrales.  Le  chlore 
n'y  a  pas  été  dosé. 
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EAU   DU   COLLECTECB   DE   LA   CASERNE   DE   LA   PÉPINIÈRE 


DESIGNATION. 


Résidu  solide  (séché  à  150*) .  . 
Perte  au  feu 

Acide  sulfurique 

Acide  phosphorique 

Chlore 

Acide  silicique 

Chaux 

Magnésie 

Alumine  et  oxyde  de  fer. .   .  , 

Potasse  

Soude 

Hydrogène  sulfuré 

Ammoniaque 

Ammoniaque  libérable  des  ma 

tières  azotées, .... 
Acide  nitrique 


EAU  TROUBLE. 


grammes. 

5,658 
1,187 


Matériaux  dissous. 
0,498 
0,0031 
0,0913 
0,047 
0,5881 
0,0578 
0,017 
0,033 
0,028 
traces. 
0,0391 

0,0020 
0,0044 


EAU  CLARIFIÉE 

PAR    UN    REPOS 

DE 

PLUSIEURS   JOURS. 


EAD  CONSERVÉE 

PENDANT    DEUX    MOIS 

Eît   VASE    CLOS 

BT   DÉCABTÉE. 


grammes. 
1,186 
0,476 


grammes. 
0,992 
0,369 


Matériaux  dissous. 
0,198 


0,197 


0,0595 
0,062 

0,0016 
0,000 


Au  Congrès  international  d'hygiène  de  Paris,  en  1878,  Schlœsing  etDurand- 
Claye  ont  donné  le  tableau  suivant,  que  reproduit  Brouardel,  et  qui  indique, 
par  mètre  cube,  la  constitution  des  eaux  d'égout  de  Paris,  au  moment  oii  elles 
arrivent  en  Seine.  Ce  tableau  est  le  résultat  des  analyses  poursuivies  pendant 
dix  ans  avec  le  concours  du  laboratoire  des  Ponts  et  Chaussées. 


EAUX   D  EGOUT   DE   PARIS    A   LEUR   ARRIVEE    EN   SEINE 

Grammes. 

Azote 45 

Autres  matières  volatiles  ou  combustibles  (organiques  \     723 

en  grande  partie) 678 

Acide  phosphorique 19 

Potasse 57 

Chaux 401 

Soude 83  y  2185 

Magnésie 22 

Résidu  insoluble  dans  les  acides  (silice  spécialement).  .      728 
Matières  minérales  diverses 893 

Total 2908 

Les  auteurs  font  remarquer  que,  grâce  à  leurs  éléments,  les  eaux  de  Paris^ 
ainsi  constituées  représentent  un  engrais  complet.  Les  deux  tiers  des  matières 
(1940  grammes  sur  2908)  sont  solides  et  formées,  pour  la  majeure  partie,  de 
sables  ou  débris  divers  enlevés  à  la  voie  publique.  Les  matières  dissoutes 
(968  grammes  sur  2908)  comprennent  la  moitié  de  l'azote  total  et  des  matières 
organiques  et  la  presque  totalité  de  la  potasse.  Selon  les  procédés  de  revêtement 
et  le  mode  d'entretien  des  chaussées,  la  composition  des  eaux  d'égout  varie. 
En  1868,  quand  le  macadam  se  générali.sa,  le  total  des  matières  étrangères  était 
de  5077  grammes.  En  1872,  après  la  substitution  du  pavage  au  macadam  sur 
un  grand  nombre  de  rues,  il  tomba  à  1806  grammes.  Puis  vinrent  les  balayeuses 
mécaniques  et  l'envoi  des  boues  au  ruisseau;  les  égouts  de  Paris  n'ayant  pas  de 
récipients  à  sable  à  leurs  bouches,  le  chiffre  se  releva  à  5000  grammes.  Si  l'on 


É  GOUT  s.  '^09 

examine  séparément  l'eau  du  collecteur  qui  va  de  La  Chapelle  à  Saint-Denis  et 
reçoit  le  trop-plein  de  la  voirie  de  Bondy,  il  arrive  qu'on  lui  trouve  140  grammes 
à  azote,  40  grammes  d'acide  phosphorique,  89  grammes  de  potasse,  etc. 

A.  Durand-Claye  lui-même  a  joint  au  rapport  de  la  Commission  de  1880  des 
tableaux  très-intéressants  que  nous  ne  pouvons  reproduire  et  qui  contiennent  les 
moyennes  mensuelles  de  la  constitution  chimique  des  égouts  de  Paris  pendant 
les  dix  années  1868  à  1877.  Les  chiffres  moyens  des  dix  années  sont  un  peu 
différents  de  ceux  qui  précèdent  ;  ils  sont,  par  mètre  cube  : 

Grammes 

Matières  minéiales 1622 

Potasse 37 

Acide  phosphorique 18 

Matières  organiques 775 

Azote 4,5 

Total 2492 

Enfin,  dans  V Annuaire  de  l'Observatoire  de  Montsouris  pour  1883,  Albert 
Lévy  indique  les  proportions  suivantes  d'azote  dans  l'eau  d'égout  telle  qu'elle 
est  répandue  sur  les  cases  de  végétation  du  jardin  de  la  ville,  à  Asnières,  pen- 
dant les  six  mois  de  mars-août  (moyenne  de  six  mois  par  mètre  cube)  : 

Grammes. 

Azote  ammoniacal 24,9 

Azote  nitrique 0,9 

Azote  organique 3,37 

Total 29,2 

Il  a  été  convenu  au  sein  de  la  Commission  technique  de  1882  que  la  propor- 
tion actuelle  d'azote  des  eaux  d'égout  de  Paris  est  de  51  grammes  par  mètre 
cube.  On  sait,  d'autre  part,  que  le  cube  total  de  ces  eaux  est  de  260000  mètres 
cubes  par  jour.  Or,  656448  habitants  seulement  usent  des  tinettes  filtres; 
25000  à  30000  autres  (École  militaire,  Invalides,  Monnaies,  21  maisons, 
38  chalets  de  nécessité,  etc.)  pratiquent  le  tout  àl'égout;  soit  approximative- 
ment le  tiers  de  la  population  parisienne.  Si,  avec  le  même  cube  d'eau,  le  tout 
à  l'égout  était  général,  le  titre  des  eaux  vannes  deviendrait  70  grammes  d'azote 
au  mètre  cube.  Mais  la  ville  de  Paris  ne  reçoit  aujourd'hui  que  370000  mètres 
•cubes  d'eau  de  distribution;  après  l'achèvement  des  travaux  qu'elle  exécute  en  ce 
moment,  elle  en  aura  520  000.  De  telle  sorte,  dit  Emile  Trélat,  que,  si  l'on 
représente  la  souillure  actuelle  par  1,  cette  souillure  deviendrait  1,0063,  en 
supposant  que  le  tout  à  l'égout  succédât  à  la  pratique  d'aujourd'hui  sans  aug- 
mentation de  la  fourniture  d'eau,  mais  ne  serait  plus  que  1,0050  avec  les 
520000  mètres  cubes  que  la  ville  aura  dans  quelque  temps  et  même  1,0020,  si 
le  système  d'égout  terminé  bénéficie  des  eaux  de  lavage  et  de  chasse  qu'il  faudra 
lui  assurer. 

On  a  dit  :  «  Qu'il  y  ait  50  ou  100  grammes  d'azote  dans  les  eaux  d'égout, 
cela  n'a  aucun  intérêt,  puisque  la  transmission  (des  maladies  contagieuses) 
pourrait  même  s'opérer  lorsque  ces  eaux  ne  contiendraient  qu'un  seul  gramnàe 
d'azote  organique.  »  On  pourrait  faire  le  même  raisonnement  au  sujet  des 
proportions  de  potasse,  d'acide  phospliorique,  de  chlore,  toutes  substances 
habituellement  fournies  par  les  détritus  d'origine  animale.  Cette  façon  d'envisager 
les  choses,  légitime  par  de  certains  côtés,  ne  nous  paraîtrait  pas  moins  un  peu 
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rapide,  car,  en  fait  de  germes  pathogènes,  il  vaut  toujours  mieux  qu'il  y  en 
ait  moins  que  plus,  et  il  y  en  a  moins  d'ordinaire  dans  les  eaux  peu  chargées 
de  matières  organiques  que  dans  celles  qui  le  sont  davantage  ;  ils  s'y  entretiennent 
et  y  prospèrent  moins  bien;  il  faut  vivre.  D'autre  part,  ce  serait  un  tort,  à  notre 
sens,  que  d'oublier  l'influence  ge'nérale  et  banale  des  milieux  malpropres  sur 
le  voisinage  et  la  préparation  des  économies  à  se  laisser  envahir  par  les  maladies, 
qu'ils  opèrent  assez  visiblement.  C'est  pour  cela  que  nous  nous  permettons 
d'offrir  encore  au  lecteur  quelques  chiffres  éloquents,  quoique  dépourvus  de 
charme,  qui  lui  serviront  de  base  à  des  comparaisons  utiles. 

Le  rapport  de  Schlœsing  et  Durand-Claye  au  Congrès  international  d'hygiène 
de  Paris  (1878)  empruntait  à  Frankland  la  constitution  exprimée  ci-après,  par 
mètre  cube,  des  eaux  d'égout  de  Londres.  On  notera  que  cette  analyse  commence 
à  dater  et  que  les  eaux  d'égout  varient  à  Londres  comme  partout  ailleurs  : 

EAU   d'ÉGODT   de  LONDRES   (fRANKLANd) 

Grammes. 

dissous 25  ) 

AïOte  à  l'état  d'ammoniaque 46  ^ 

contenu  dans  les  parties  solides 9 

Carbone  organique 44 

Chlore 104 

Autres  matières  dissoutes 426 

Autres  matières  en  suspension 634 


80 


1208 


Total 


1288 


Le  volume  moyen  des  eaux  déversées  en  Tamise  par  les  usines  de  Barking  et 
de  Grossness  est  de  600  000  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures.  Il  peut  aller 
à  920  000. 

J'emprunte  à  Erismann  le  tableau  ci-dessous,  dans  lequel  j'ai  rappox'té  la 


constitution  des  eaux  d'égout  à  1  mètre  cube  : 


MATIÈRES  DISSOUTES. 

MATIÈRES          1 

EAUX. 

EN    '" 

m 
3 

SDSI'ESS10>.          1 

6 

03 

3 

„,  «■ 

3 

a  er 

cr 

■=>  c 

•^  =3 

M  'E 

a; 

C3 

H 

t. 
o 

E 

-5 

s 

o 

G 

O 

a 
bu 

O 

H 

gr- 

gr. 

gr. 

§>■• 

gr- 

Sr. 

Sr. 

gr. 

gr. 

Eau  d'égout  en  Analeterre  (moy.) 

722 

22,05 

67,03 

0,03 

77,28 

106,6 

241,8 

205,1 

446,9 

Eau  d'égout  à  Dantzig 

683 

11,6 

6i,6 

» 

64,8 

69,7 

226 

556 

582 

Eau  d'égout  à  Zurich  (Petit).  .  . 

822 

-» 

» 

» 

82 

13 

9 

91 

100 

Eau  d'égout  à  Zurich  (Grand).  . 

485 

» 

» 

V 

133 

23 

46 

103 

149 

Eau  d'une  fabrique  de  couver- 

tures (en  Angleterre) 

6780 

19o,l 

9,4 

J» 

202,8 

536 

604 

3142 

3746 

A  Lille,  d'après  Ladureau,  le  résidu  organique  des  eaux  d'égout  est  de 
168  grammes  par  mètre  cube,  le  résidu  minéral  544  grammes;  total 
512  grammes.  L'azote  organique  est  représenté  par  Hs'',5,  l'azote  ammoniacal 
par  5g%52,  l'azote  nitrique  par  2s%15.  Total  de  l'azote  19s%17. 

P.  Miquel  a  appliqué  aux  eaux  d'égout  de  Paris  ses  procédés  ingénieux  de 
numération  des  germes.  Alors  qu'il  faut  1/2  goutte  à  1  goutte  d'eau  de  la  A^anne 
pour  altérer  un  bouillon  d'épreuve,  1/30  à  1/50  de  goutte  d'eau  de  Seine,  il 
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suffit  de  1/20000  de  goutte  d'eau  d'égout  filtrée  et  de  1  millionième  de  gouUe 
de  cette  eau  à  l'état  ordinaire  pour  obtenir  le  même  résultat.  La  comparaison, 
au  point  de  vue  du  chiffre  de  microbes,  est  établie  dans  le  tableau  suivant  : 

Microbes 
Provenance.  par  cent.  cube. 

Eau  de  pluie 33 

Eau  de  la  Vanne 62 

Eau  de  la  Seine 1,-200 

Eau  d'égout 20,000 

Un  des  organismes  les  plus  fréquents  dans  les  eaux  d'égout  est  un  bacille 
qui  possède  la  propriété  de  s'attaquer  directement  aux  substances  albuminoïdes 
solubles  et  insolubles  en  donnant,  entre  autres  produits,  du  valérate,  du  buty- 
rate  et  de  l'acétate  d'ammoniaque,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine  et  de  l'hydrogène 
sulfuré.  Quand  ce  dernier  gaz  s'accumule  le  bacille  cesse  d'agir.  Cet  organisme 
mériterait  le  nom  de  ferment  sulfhydrique.  Un  autre  bacille  des  eaux  d'égout  a 
des  facultés  physiologiques  qui  le  rapprochent  de  la  torule  ammoniacale. 

En  d'autres  termes,  les  eaux  d'égout  foisonnent  des  agents  de  la  putréfaction 
vulgaire,  c'est-à-dire  de  la  combustion  lente  des  matières  organiques.  Ces  mi- 
crobes ont  peu  ou  point  besoin  d'air  pour  vivre.  Quand  l'air  afflue,  ce  sont  les 
oxydations  ou  combustions  rapides  qui  prédominent,  c'est-à-dire  celles  dans 
lesquelles  les  bactéries  de  la  putréfaction  n'ont  rien  à  faire.  Ceci  est  assez 
significatif;  le  rôle  des  microbes  est  à  son  minimum  dans  l'eau  des  égouts  bien 
aérés  ;  il  devient  important  dans  les  canaux  non  aérés,  mais  encore  il  ne  s'agit 
que  des  phénomènes  vulgaires  de  la  putréfaction. 

Qu'il  y  ait,  dans  l'eau  des  égouts,  d'autres  microbes  que  ceux  de  la  putré- 
faction et  autrement  dangereux,  avec  la  vidange  à  l'égout  et  même  sans  elle, 
c'est  infiniment  probable;  mais  cela  n'a  pas,  que  je  sache,  été  démontré  direc- 
-tement.  J'ai  cité  ailleurs  (art.  Eaux)  le  seul  microbe  pathogène  constaté  dans 
une  eau  absolument  identique  à  celle  d'égout,  le  bacille  de  la  septicémie  du 
lapin  (Davaine),  découvert  par  Gaffky,  élève  de  Koch,  dans  l'eau  de  l'immonde 
Panke  à  Berlin.  Je  sais  aujourd'hui  que  le  docteur  Héricourt,  médecin-major 
de  l'armée,  a  retrouvé  dans  l'eau  du  canal  de  la  Basse-Deule,  l'égout  collecteur 
de  Lille,  des  bacilles-virgules  qui  ont  pu  paraître  bien  proches  parents  du 
Kommabacillus  de  Koch.  Mais,  hors  de  là,  il  n'y  a  que  des  hypothèses. 
Celles-ci  n'ont  pas  manqué.  W.  Budd,  Brouardel,  Pasteur  et  la  Commis- 
sion de  l'assainissement  de  Paris  de  1880,  ont  parlé  des  germes  patho- 
gènes déversés  dans  les  égouts  avec  les  selles  des  malades,  comme  s'ils  les 
avaient  vus,  même  quand  il  s'agit  des  maladies  dont  le  parasite  spécifique  est 
encore  à  déterminer.  D'avance,  on  en  a  fait  une  raison  pour  condamner  la 
présence  des  matières  fécales  dans  les  eaux  à  livrer  à  l'épuration  par  le  sol... 
Nous  ne  saurions  nous  contenter  d'hypothèses,  même  quand  elles  seraient 
accueillies  par  les  plus  hautes  autorités.  Aussi  bien,  en  admettant  qu'il  y  ait 
des  germes  pathogènes  dans  l'eau  d'égout,  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  de  plus 
que  les  règles  spéciales  d'hygiène  que  nous  nous  efforçons  de  faire  ressortir. 
Il  se  peut  même  que  ces  germes  se  cultivent  spontanément  dans  cette  eau 
très-organique,  quoique  la  présence  des  bacilles  de  la  putréfaction  leur  ôte 
bien  des  chances;  c'est  un  détail  contre  lequel,  si  grave  qu'il  soit,  il  est  impos- 
sible de  lutter  directement.  Vallin  a  très-bien  mis  en  évidence  l'inanité  de  pré- 
tentions contraires  {Revue  d'hygiène,  t.  III,  1881,  p.  827). 


Il  peut  n'être  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  expériences  de  Panum,  de  Hiller, 
de  Sticli,  d'Emraerich,  desquelles  il  résulte  que  l'urine  putréfiée  et  que  les 
matières  fécales  même  fraîches  sont  toujours  des  poisons.  Les  eaux  ménagères 
industrielles,  et  même  les  eaux  de  lavage  des  parquets,  si  elles  ont  croupi 
quelques  jours,  sont  toxiques.  Les  eaux  pluviales,  qui  entraînent  le  crottin  des 
rues,  tuent  un  lapin  du  poids  de  1220  grammes,  en  dix-sept  heures,  p;ir  l'in- 
jection d'une  dose  de  56  centimètres  cubes  (R.  Emmerich).  Une  injection 
sous-cutanée  d'un  extrait  aqueux  de  matières  fraîches  tue  rapidement  un  lapin  ; 
une  dilution  au  10/1000  produit  encore  des  accidents;  à  d/20000,  l'extrait 
est  inoffeiisif  pour  un  lapin  à  la  dose  de  60  centimètres  cubes.  En  revanche, 
un  liquide  découlant  d'excréments  en  stagnation  a  tué  en  seize  heures,  avec  une 
injection  de  8  centimètres  cubes,  un  lapin  du  poids  de  2000  grammes.  Ce 
liquide  contenait  par  litre  J9s%45  de  substances  dissoutes  et  Ss'-jSio  de  chlore. 

Cependant  R.  Emmerich  déclare  que  l'eau  qui  renferme  des  excréments 
humains  dans  la  proportion  de  1  sur  20000  peut  être  bue  sans  inconvénient. 
Lui-même  a  bu  pendant  quinze  jours  de  1/2  à  1  litre  d'une  dissolution  d'eau 
d'égout  à  1/100  000,  sans  en  être  incommodé  (à  Munich,  où  l'auteur  expéri- 
mentait, la  question  du  déversement  des  égouts  dans  l'isar  passionne  les 
administrateurs  et  surtout  les  hygiénistes). 

A  vrai  dire,  la  constitution  des  eaux  d'égout  n'aurait  d'importance,  si  l'on 
ne  considérait  que  les  e?ux  elles-mêmes,  qu'au  point  de  vue  de  la  destination 
définitive  du  liquide  é\acué,  c'est-à-dire  de  la  transformation  des  immondices, 
car  on  ne  se  sert  des  eaux  d'égout  pour  aucun  des  usages  domestiques.  Mais 
les  qualités  de  ces  eaux  retentissent  immédiatement  sur  celles  de  l'atmosphère 
des  égouts,  et  c'est  à  cet  égard  qu'il  importe  de  savoir  si  les  eaux  des  canaux 
sont  stagnantes  ou  si  elles  coulent  d'une  façon  ininterrompue,  si  elles  sont 
putrides  ou  non.  Sans  préjuger  encore  de  la  question  des  échanges  entre  l'air 
des  égouts  et  l'air  extérieur,  nous  répétons  qu'il  y  a  dans  les  égouts  des  hommes 
à  qui  il  faut  assurer  une  atmosphère  respirable. 

B.  Vah-  et  les  gaz  d'égout.  La  constitution  de  l'air  des  égouts  varie  dans 
d'assez  grandes  limites  selon  le  mode  de  construction  et  d'entretien  des  canaux, 
selon  qu'il  y  a  ou  non  des  causes  de  stagnation  du  contenu  et  enfin  selon  que 
le  renouvellement  de  leur  atmosphère  est  plus  ou  moins  bien  assuré. 

Parent-Duchâtelet  avait  constaté,  dans  de  vieux  égouts  de  Paris,  un  abaisse- 
ment du  taux  de  l'oxygène  à  13,99  pour  100,  tandis  que  l'hydrogène  sulfuré 
s'élevait  à  2,99  pour  100.  Une  moyenne  de  19  analyses  donnait  à  Gaultier  de 
Claubry  :  oxygène  17,4,  acide  carbonique  3,4,  hydrogène  sulfuré  1,25  pour  100. 
Les  matières  d'égout  sont  évidemment  toujours  prêtes  à  consommer  de  l'oxygène 
si  on  leur  en  laisse  le  temps,  et  dès  lors  les  produits  gazeux  ordinaires  de  la 
décomposition  des  substances  organiques  révéleront  leur  présence  dans  l'air 
d'autant  plus  sûrement  que  la  même  négligence  qui  fait  que  l'eau  ne  coule  pas 
sans  cesse  et  en  abondance  dans  les  canaux  est  coupable  aussi  de  leur  manque 
de  ventilation. 

On  a  pu  constater  de  mauvaises  odeurs  aux  bouches  d'égout  à  Altona,  pendant 
l'été,  en  des  points  où  des  tanneries  déversaient  leurs  eaux;  à  Londres,  à 
Hambourg,  avant  que  ces  bouches  fussent  munies  de  récipients  à  vases;  à 
Dantzig  (Commission  de  Munich),  au  niveau  de  sections  insuffisamment  lavées. 
Brouardel,  dans  une  partie  de  l'égout  du  boulevard  Henri  IV  dont  on  n'avait 
pas  ouvert  la  bouche  par  où  il  devait  sortir,  a  été  frappé  de  la  présence  de 
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gaz  qui  se  trahissaient  par  leur  action  sur  l'odorat,  la  pituilaire  et  les  con- 
jonctives des  yeux.  Mais  c'est  toujours  l'expérience  de  Wurtz  enfermant  de 
l'eau  d'égout  dans  une  bouteille;  grâce  au  repos  et  à  la  suppression  de  l'air, 
les  sulfates  se  re'duisent  et  l'hydrogène  sulfuré  apparaît. 

Si,  au  contraire,  on  se  place  à  la  bouche  d'un  égout  irrigué  et  aéré,  l'odorat 
ne  perçoit  rien.  Bans  les  égouts  de  Francfort  la  Commission  de  Munich  n'a 
remarqué  à  l'air  d'autres  qualités  qu'un  faible  fumet  de  renfermé,  comme  il 
existe  dans  les  caves.  Mitgau  n'a  pas  perçu  la  moindre  émanation  malodorante 
aux  trous  d'homme  des  canaux  de  Berlin.  Brouardel  reconnaît  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  égouts  de  Paris  qu'il  a  traversés,  «  l'odeur  est  à  peine  sen- 
sible. »  L'odorat  ne  distingue  ni  ammoniaque,  ni  acide  sulfhydrique,  ni  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque.  Des  papiers  imbibés  d'un  sel  de  plomb,  mouillés  et  tenus 
à  la  main  pendant  une  visite  qui  a  duré  trois  heures,  n'ont  éprouvé  qu'une 
«  très-légère  modiiication  dans  leur  teinte.  »  Le  même  savant  professeur  explique, 
du  reste,  pourquoi  il  n'y  a  pas  d'hydrogène  sulfuré  dans  l'air  de  l'égout,  même 
s'il  s'en  forme  une  certaine  proportion  :  l'atmosphère  de  l'égout  est  chargée  de 
vapeur  d'eau  :  or  l'hydrogène  sulfuré  s'oxyde  rapidement  au  contact  de  l'air 
humide,  et  les  parties  qui  ont  échappé  à  cette  oxydation  se  déposent  sur  les 
parois  et  sur  les  divers  tubes  métalliques  qui  traversent  le  ciel  de  l'égout.  Le 
papier  de  plomb,  mis  en  contact  avec  les  gouttes  de  liquide  qui  tapissent  ces 
tuyaux,  brunit  immédiatement. 

Dans  leur  visite  aux  égouts  de  Londres  (Gok  Lane,  près  Holborn),  les  mem- 
bres de  la  Commission  technique  de  1882  ont  été  très-diversement  impres- 
sionnés, un  peu  selon  leurs  idées  préalables.  Tandis  que  Level  et  Vauthier 
accusaient  tout  d'abord  la  mauvaise  odeur,  Emile  Trélat  déclarait  ne  pas  s'en 
apercevoir.  11  est  utile  de  noter  que  l'égout  de  Cok  Lane  n'avait  pas  été  nettoyé 
depuis  treize  ans  et  que,  somme  toute,  les  égouts  de  Londres  ne  sont  pas  l'idéal 
du  genre. 

Quelques  hommes  d'esprit  ont  pensé  avoir  trouvé  le  dernier  mot  de  la  situa- 
tion en  déclarant  que  l'eau  d'égout  ne  peut  pas  sentir  la  rose  ou  l'eau  de 
Cologne.  Nous  pourrions  en  prendre  notre  parti  ;  cependant,  puisque  c'est  la 
vérité,  il  faut  bien  maintenir  que  l'eau  d'égout  abondante,  animée  d'un  mouve- 
ment énergique  et  au  grand  air,  ne  sent  ni  bon  ni  mauvais.  Les  canaux  à  ciel 
ouvert  de  Lille,  quoique  d'un  courant  extrêmement  lent,  sentent  bien  moins 
mauvais  qu'ils  ne  sont  odieux  à  la  vue;  ils  ne  sentent  même  d'une  façon  accen- 
tuée que  quand  le  niveau  de  l'eau  baisse  et  laisse  de  la  vase  à  nu  sur  les  bords. 
A  Osdorf,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  le  Ilot  violent  qui  se  précipite 
d'un  des  tuyaux  d'amenée  que  l'on  ouvre  ne  répand  pas  d'odeur;  il  n'y  en  a 
que  dans  les  rigoles  dont  le  contenu  achève  de  s'infdtrer  dans  le  sol.  Nous 
croyons  pouvoir  encore  citer  l'exemple  de  Berne,  qui  a  ses  égouts  découverts  en 
plein  milieu  de  la  chaussée;  ce  sont  des  canaux  en  pierre  de  taille,  parcourus 
par  une  masse  puissante  d'eau  qui  ne  permet  pas  de  stagnation  ;  bien  que  l'on 
aperçoive  au  fond  de  l'eau  bien  des  corps  étrangers  malpropres,  qui  y  restent 
à  cause  de  leur  poids,  ces  ruisseaux  ne  répandent  pas  la  moindre  odeur.  Si  l'on 
pouvait,  dans  les  égouts  de  nos  capitales,  se  rapprocher  de  ce  type  par  la  pente, 
par  l'imperméabilité  des  parois,  par  l'afflux  de  l'eau  et  de  l'air,  les  égouts  ne 
prêteraient  pas  à  la  moindre  arrière-pensée. 

Voici,  d'après  Erismann,  la  composition  de  l'atmosphère  de  quelques  égouts 
(les  chiffres  sont  rapportés  à  100): 
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DÉSIGNATION. 

C0=. 

AzH'. 

H^S. 

0. 

Az. 

AUTEURS. 

Nouveaux   égouls   de  Lon- 
dres   

0,322 
0,106 
0,307 
0,510 
0,3U 

sensible. 
1 

» 

0,022 

traces. 

> 

» 

20,71 
20,70 

» 

78,70 

Lelhcby. 

Miller. 

Russel. 
Beetz. 

Nouveaux  égouls  de  Lon- 
dres (18  analyses).  .   .   . 

Nouveaux  égouls   de   Lon- 
dres (6  analyses) 

Egouts    à    Peddington   (air 
impur) 

Egouts  de  Munich  (5  ana- 
lyses)  

Comme  on  le  voit,  la  diminution  d'oxygène  et  l'augmentation  d'acide  carbo- 
nique sont  les  caractères  essentiels  de  l'air  des  egouts;  cette  modification  ne 
l'empêche  pas  d'être  respirable.  Les  gaz  toxiques,  ammoniaque  et  hydrogène 
sulfuré,  n'y  sont  pas  dans  des  proportions  inquiétantes  ;  ils  deviennent  dangereux 
seulement  dans  le  cas  où  ils  pénétreraient  dans  l'atmosphère  limitée  de  nos 
appartements.  Mais,  avec  les  obturations  systématiques  et  rationnelles  que 
comporte  une  canalisation  normale,  cet  accident  ne  saurait  se  produire,  tandis 
qu'il  est  commun  avec  l'usage  des  fosses  fixes,  qui  d'ailleurs  produisent  les  gaz 
toxiques  plus  sûrement  et  en  bien  plus  grande  abondance  que  les  egouts. 

Les  membres  de  la  Commission  technique  de  1882  ont  parcouru  différentes 
sections  du  réseau  de  Paris  et  n'ont  jamais  remarqué  de  mauvaises  odeurs  que 
là  où  il  y  avait  stagnation  et  pas  de  lavage  continu.  11  y  a  de  l'odeur  au  point 
d'arrivée  du  tuyau  de  chute  de  certains  urinoirs  publics  mal  irrigués  ;  il  y  en 
avait  sous  la  chute  d'un  chalet  de  nécessité  oii  le  lavage  est  tellement  nul  que 
les  matières  restent  dans  l'égout  comme  dans  une  fosse  et  que  les  ouvriers 
doivent  l'en  débarrasser  par  une  véritable  vidange  ;  on  en  perçut  encore  dans 
un  point  stagnant  au  moment  où  la  chasse  intermittente  vint  déplacer  les  vases 
accumulées  pendant  vingt-quatre  heures.  Mais,  au  débouché  du  branchement 
de  l'hôtel  des  Invalides,  qui  amène  la  totalité  des  vidanges  de  2000  personnes, 
«  on  ne  perçoit  aucune  mauvaise  odeur;  les  matières  s'écoulent  sous  forme 
d'une  mince  couche  liquide,  avec  quelques  papiers  flottants.  »  L'autorité  mili- 
taire cependant  ne  lait  nettoyer  les  branchements  qu'une  fois  ou  deux  par 
semaine,  avec  une  lâchure  d'eau.  Sous  le  chalet  de  nécessité  qui  tombe  dans 
l'égout  du  type  6  du  boulevard  Saint-Germain,  en  face  de  la  rue  Gozlin,  l'égout 
ayant  une  hauteur  d'eau  assez  notable,  la  Commission  ne  note  aucun  inconvé- 
nient spécial.  Un  des  groupes  de  celle-ci  parcourut  l'égout  de  la  rue  Albouy 
jusqu'au  numéro  13,  où  il  y  a  un  écoulement  direct  de  l'immeuble;  l'égout 
n'avait  pas  été  curé  depuis  quatre  jours.  Il  était  alimenté  par  un  courant  d'eau 
assez  fourni  et  assez  rapide  ;  on  ne  remarquait  aucune  accumulation  de  fumiers 
ni  de  vase.  On  ne  constata  aucune  infection  spéciale  de  l'égout  au  droit  du 
débouché  du  branchement  ;  les  eaux  de  l'égout  présentaient  leur  aspect  ordinaire. 
Il  ne  sortait  non  plus  aucune  odeur  des  siphons,  lorsqu'on  enlevait  les  tampons 
des  tubulures  d'amont  qui  les  recouvrent.  Sous  les  tuyaux  de  chute  de  l'école 
Monge,  l'eau  de  l'égout  ne  répandait  aucune  odeur.  Il  en  était  de  même  dans 
les  egouts  du  boulevard  Magenta,  du  boulevard  Rochechouart,  de  la  rue  Cli- 
gnancourt,  etc. 

En  fin  de  compte,  l'action  des  gaz  qui  s'échappent  des  matières  excrémenti- 
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lielles  en  fermentation  est  du  domaine  de  la  chimie.  Elle  a  été  expérimentée  et 
reconnue  directement.  Boutmy  et  Descoust  {De  l'action  asphyxiante  des  eaux 
vannes  des  fosses  d'aisance.  In  Revue  d'hygiène,  t.  III,  p.  220,  1881)  se  sont 
assurés  que  1  mètre  cube  d'eau  vanne  nature  des  fosses  d'aisances  rend  mortels 
28  mètres  cubes,  160  litres  d'air,  et  que  1  mèlre  cube  d'eau-vanne  désinfectée 
réglementairement  (par  le  sulfate  de  fer)  rend  encore  mortels  8  mètres  cubes, 
140  litres  d'air.  Leurs  expériences  ont  porté  sur  des  cobayes  et  sur  un  chien, 
mais  les  animaux  étant  renfermés  dans  une  cage  de  verre.  La  mort  était  due  à 
l'hydrogène  sulfuré  et  l'on  ne  pouvait  la  prévenir  par  la  respiration  artificielle, 
c'est-à-dire  que  c'est  un  empoisonnement  plus  qu'une  asphyxie.  De  même. 
Durand-CIaye  a  fait  les  essais  suivants  : 

Dans  une  cage  cubant  172  litres,  il  a  mis  un  chien  et,  au  fond  : 

1°  Matières  fraîches  diluées  au  centième.  Au  bout  d'une  heure  quarante-cinq 
minutes,  sans  renouvellement  d'air  frais,  l'animal  était  encore  parfaitement 
portant  et  commençait  seulement  à  paraître  un  peu  fatigué; 

2"  Matières  fraîches,  diluées  à  1/2,  c'est-à-dire  à  volume  égal  d'eau  et  de 
matières,  cas  bien  rare  en  pratique.  Au  bout  de  une  heure  vingt-quatre  minutes, 
le  chien  commence  à  être  abattu  ;  on  le  tire  de  la  cage; 

3°  Matières  fraîches  pures  sans  dilution.  Le  chien  reste  une  heure  quinze 
minutes  sans  être  gêné. 

Avec  des  matières  de  vidange  de  dépotoir,  c'est-à-dire  fermentées,  le  chien 
tombait  sur  le  flanc  au  bout  de  cinq  à  six  minutes  au  plus.  Mais,  si  l'on 
ajoutait  de  l'eau  à  ces  mêmes  matières,  le  dégagement  de  l'acide  sulfhydrique 
s'interrompait  et  l'on  pouvait  conserver  le  chien  dans  la  cage  pendant  plus 
d'une  heure  sans  accident. 

Il  y  a  donc  déjà  une  très-grande  différence,  au  point  de  vue  des  gaz  asphyxiants 
et  toxiques,  entre  les  matières  fermentées  des  fosses  et  les  matières  fraîches, 
entre  les  matières  brutes,  fermentées  ou  non,  et  les  matières  diluées  dans  l'eau. 
On  peut  ajouter  que,  à  moins  de  surprises  ou  d'impardonnables  négligences, 
jamais  l'atmosphère  immobile  de  la  cage  de  verre  n'a  d'analogue  dans  les 
égouts.  Durand-Claye  a  fait  connaître,  à  cet  égard,  des  faits  qui  représentent 
la  situation  réelle.  «  Le  collecteur  départemental  est  dérivé  à  la  porte  de 
La  Chapelle,  vers  la  plaine  de  Gennevilliers,  par  une  galerie  qui  traverse  le 
territoire  de  Saint-Ouen.  A  la  prise  de  cette  galerie  sur  le  collecteur  se  trou- 
vent deux  ouvriers  chargés  des  manœuvres.  Or,  bien  qu'en  cet  endroit  les  eaux 
d'égout  soit  additionnées,  à  la  dose  de  1  pour  100,  de  matières  des  citernes 
du  dépotoir,  aucun  fait  de  simple  indisposition  ne  s'est  manifesté;  afin  de 
répondre  à  toute  objection  fondée  sur  la  discontinuité  du  séjour  de  ces  ouvriers, 
il  a  fait  mettre  un  chien  à  ce  même  point  et  on  l'y  a  tenu  attaché  pendant 
cent  trente-deux  heures  consécutives.  Pendant  ce  laps  de  temps,  cet  animal  n'a 
nullement  souffert  et  a  conservé  toute  sa  force.  » 

Nous  reviendrons  sur  ces  faits  et  en  produirons  d'autres,  à  l'occasion  de 
l'influence  sanitaire  des  égouts  sur  les  ouvriers  et  sur  les  habitants  des  villes. 

A  notre  époque,  on  se  préoccupe  beaucoup  plus,  pour  juger  à  priori  de  cette 
influence,  de  la  présence  dans  l'air  des  égouts  des  micro-organismes,  que  des 
odeurs  qui  peuvent  les  accompagner.  C'est  la  même  question  que  pour  l'eau, 
mais  peut-être  avec  un  caractère  d'urgence  plus  marqué. 

Ici  encore  il  serait  bien  important  de  pouvoir  préciser  si  les  microbes  de 
l'air  d'égout  sont  pathogènes  ou  non.  On  n'en  est  pas  là,  mais  heureusement 
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on  sait  que,  d'une  façon  géne'rale,  cet  air  d'égout  n'est  pas  aussi  riche  en  bac- 
téries qu'on  aurait  pu  le  craindre  tout  d'abord  et  n'est  même  pas  absolument 
riche  sous  ce  rapport.  L'air  des  égouts  est  très-humide,  souvent  sature'  ou  sur- 
saturé. La  vapeur  qui  le  pénètre  n'a  pas  eu  le  pouvoir  d'entraîner  avec  elle  des 
germes,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  de  Nàgeli,  Wernich,  Miquel. 
D'autre  part,  le  courant  d'eau  dans  les  canaux  n'est  généralement  pas  assez 
tumultueux  pour  causer  des  éclaboussures  et  pulvériser  au-dessus  de  sa  surface 
de  l'eau  renfermant  des  germes.  Si  cette  eau  se  renouvelle  et  que  l'égout  soit 
ventilé,  il  ne  s'y  développe  pas  de  gaz  dont  les  bulles,  crevant  à  la  surface, 
puissent  produire  le  même  effet  de  pulvérisation.  La  vapeur  de  l'air  d'égout  est 
plutôt  disposée  à  précipiter  sur  les  parois,  humides  aussi,  des  canaux,  en  se 
condensant,  les  bactéries  que  cette  atmosphère  peut  contenir,  qu'à  favoriser  leur 
dissémination.  Au  demeurant,  des  recherches  directes  ont  été  faites. 

Les  spores  de  moisissures,  inoffensivês  au  moins  primitivement,  sont  abon- 
dantes dans  l'air  des  égouts  de  Paris,  12  000  à  17000  par  mètre  cube,  dit 
P.  Miquel;  mais  les  types  observés  ne  diffèrent  pas  notablement  de  ceux  que 
l'on  rencontre  dans  l'air  extérieur.  D'ailleurs,  «  les  spores  qui  peuvent  s'échapper 
des  bouches  des  égouts  disséminés  dans  Paris  ne  sauraient  augmenter  le  nombre 
de  celles  qui  se  trouvent  répandues  dans  l'atmosphère  extérieure  ;  souvent,  au 
contraire,  cet  air  coniiné  et  humide  en  renferme  une  quantité  trois  à  quatre  fois 
moindre.  Il  ne  saurait  être  également  mis  en  doute  que  les  organismes  figurés 
dont  il  s'agit  ici  aient  la  moindre  ressemblance  avec  ceux  que  l'on  a  découverts 
dans  le  sang,  les  intestins  des  malades  atteints  de  maladies  infectieuses.  » 

Quant  aux  bactériens  proprement  dits,  Miquel  constate  qu'ils  sont,  dans  l'air 
des  égouts,  d'une  rareté  relative  assez  frappante  et,  comme  nombre,  bien 
au-dessous  de  ce  que  l'on  avait  supposé  de  la  part  de  cet  air  «  l'éputé  pestilentiel 
au  suprême  degré.  »  Au  grand  collecteur  du  boulevard  de  Sébastopol,  à  la 
hauteur  de  la  rue  de  Rivoli,  l'air  a  été  reconnu  i-enfermei'  en  moyenne  880  bac- 
téries par  mètre  cube,  8  à  9  fois  plus  que  l'atmosphère  du  parc  de  Montsouris, 
au  printemps  et  en  été,  mais  beaucoup  moins  que  l'air  de  certaines  rues 
réputées  salubres.  Du  1'"'  au  7  novembre  1880,  en  effet,  on  a  constaté  une 
moyenne  de  1520  bactéries  par  mètre  cube  dans  l'air  de  la  rue  de  Hivoli,  c'est- 
à-dire  que,  pendant  ce  temps,  «  les  égoutiers  ont  respiré  deux  fois  moins  de 
microbes  que  les  passants  de  la  rue  de  Rivoli.  »  A  la  même  époque,  on  recueillait 
5654  bactéries  par  mètre  cube  dans  les  salles  de  médecine  de  l'Hôtel-Dieu,  six 
fois  au  moins  plus  que  dans  les  égouts.  Il  semble  bien  que  l'égout  purge  la  rue 
de  bactéries  plutôt  que  de  lui  en  envoyer. 

Miquel  ne  nous  apprend  que  peu  de  chose  sur  la  nature  et  les  propriétés  des 
bactéries  de  l'égout.  Surtout  il  se  garde  de  distinguer  les  germes  infectieux  de 
ceux  qui  sont  indifférents  ou  même  peuvent  être  utiles.  Le  tableau  ci-dessous, 
emprunté  à  ce  savant  distingué,  compare  ent)'e  eux  les  microbes  recueillis  dans 
diverses  atmosphères.  On  y  voit  que  les  bactériums  prédominent  dans  l'air  des 
égouts. 

Atmosphère»  étudiées.         Micrococcus.         Bacilles.  Bactériums.  Totaux. 

Air  puisé  au  1V°  arrondissement.  ...  93  5  2  100 

—  du  parc  de  iloutsouiii 'ô  19  8  — 

—  des  hôpitaux 86  9  5  — 

—  des  habitations  parisiennes 84  10  6  — 

—  du  laboratoire  de  Jloutsouris.   ...  SI  16  5 

—  des  salles  inhal)ilées oi  i7  1  — 

—  des  éaouts 60  U  26  — 
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Après  tout,  le  danger  de  la  présence  de  microbes  nuisibles  dans  les  égouts 
dépendrait  beaucoup  de  la  direction  que  prendraient  les  courants  d'air  qui  les 
charrient.  Nous  allons  voir  que,  de  ce  côté  encore,  la  situation  n'est  pas  très- 
alarmante. 

Dans  l'article  qu'il  a  fourni  à  I'Hygiène  de  Pettenkofer  et  Ziemssen,  Erismann 
exprimait  le  regret  que  l'on  ne  sût  encore  à  peu  près  rien  des  propriétés  que 
la  ventilation,  les  oscillations  de  la  température,  la  quantité  d'eau  qui  arrose 
les  canaux,  peuvent  communiquer  à  l'air  des  égouts.  Ses  désirs  se  trouvent  en 
partie  satisfaits  par  ce  qui  précède  et  par  les  recherches  récentes  de  Rôzsahegyi 
et  de  Soyka. 

Les  expériences  de  Rôzsahegyi  ont  eu  lieu  pendant  l'été  de  1880,  dans  les 
égouts  du  quartier  Max-Ludwig  et  dans  l'égout  de  l'abattoir,  à  Munich,  soit  à 
l'aide  de  l'anémomètre,  soit  en  produisant  une  fumée  visible  dont  il  était  facile 
de  suivre  la  direction,  soit  même  en  déterminant  un  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré,  dont  on  retrouvait  la  trace  au  moyen  de  papier  plombique.  Le  résultat 
capital  de  ces  observations  fut  qu'il  y  a,  dans  les  canaux  irrigués,  iin  courant 
d'air  constant,  marchant  dans  le  même  sens  que  le  courant  liquide,  c'est- 
à-dire  de  haut  en  bas.  Les  exceptions  à  cette  loi,  fort  rares,  ne  se  présentaient  que 
sur  des  espaces  restreints.  La  direction  du  vent  à  l'extérieur,  la  différence  de 
température  entre  le  point  d'origine  et  celui  de  terminaison  de  l'égout,  les  con- 
ditions de  ventilation  aux  bouches,  ne  parurent  jamais  influencer  sensiblement 
ce  courant,  que  l'auteur  fait  dépendre  avec  raison,  croyons-nous,  de  l'adhérence 
des  molécules  d'air  entre  elles  et  avec  la  surface  de  l'eau,  comme  on  voit,  dans 
les  vallées  étroites,  le  courant  d'air  suivre  la  direction  du  fleuve  qui  y  coule. 
Il  se  détache,  il  est  vrai,  çàet  là,  des  courants  superficiels  qui  quittent  le  grand 
courant  pour  s'engager  dans  un  branchement  ou  surtout  dans  une  bouche 
ouverte  sur  la  rue,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  courants  partiels  et  secondaires. 
Encore  ces  mouvements  de  l'air  aux  bouches  étaient-ils  très-irréguliers, 
variables  d'un  point  à  l'autre  et  à  la  même  bouche,  selon  le  moment  de  l'obser- 
vation. En  général  néanmoins,  c'était  l'issue  de  l'air  d'égout  qui  dominait, 
quels  que  fussent  la  du'ection  du  vent,  l'afflux  de  l'eau,  et  malgré  l'existence 
du  grand  courant  de  haut  en  bas.  L'air  d'égout  était  cependant  plus  froid  de 
quelques  degrés  que  l'air  extérieur  ;  circonstance  défavorable  à  son  émergence, 
mais  Rôzsahegyi  attribue  celle-ci  à  l'aspiration  que  produisent  l'insolation  directe 
des  bouches,  l'échauffement  des  tuyaux  et,  quand  il  s'agit  du  reflux  dans  les 
conduites  de  maison,  la  chaleur  des  appartements. 

Il  passait,  en  vingt-quatre  heures  et  en  mètres  cubes  d'air  : 

Mètres  cubes. 

Dans  le  collecteur 46,000    à    84,000 

Dans  l'égout  principal 23,000    à    93,000 

Dans  l'égout  de  l'Abattoir 21,000    à    48,000 

L'auteur  a  constaté  les  mêmes  faits  dans  les  égouts  de  Francfort,  malgré  les 
tours  d'aspiration,  et  Lissauer  les  a  reconnus  également  à  Dantzig. 

La  vitesse  du  courant  longitudinal  dans  l'égout  parut  dépasser  un  peu  0'^,45 
à  la  seconde.  Quant  aux  courants  secondaires  par  les  bouches,  ils  furent 
extrêmeiTient  variables  ;  le  plus  souvent,  le  sens  du  mouvement  de  l'air  était  du 
dedans  de  l'égout  au  dehors,  mais  le  contraire  se  présentait  ou  encore  il  n'y 
avait  aucun  courant. 
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De  dedans         De  dehors 

en  dehors.        en  dedans.  Calme. 

Conduites  de  maisons 35  21  51 

Bouches  de  rue 47  24  6 

Total  des  observations.  .  .      70  45  57 

Les  calmes  ont  été  reconnus  habituels  dans  l'égout  de  l'abattoir,  qui  est 
remarquablement  construit  et  dont  les  communications  avec  l'extérieur  sont  le 
plus  souvent  munies  d'obturateurs  hydrauliques. 

L'air  des  égouts  ne  saurait  échapper,  naturellement,  aux  lois  de  l'équilibre. 
Il  est  toujours  notablement  humide,  par  conséquent  léger.  Il  est  plus  chaud, 
par  suite  moins  dense,  que  l'air  extérieur  en  hiver  et  assez  fréquemment  dans 
les  saisons  intermédiaires,  à  cause  de  la  quantité  d'eaux  chaudes  qu'on  y  pro- 
jette. Lindley  estime  que  cette  circonstance  se  réalise  deux  cent  quarante  jours 
par  an.  On  conçoit  qu'il  y  ait  habituellement  tendance  de  cet  air  à  s'échapper 
par  les  orifices  qui  lui  sont  offerts  sur  l'extérieur  et,  de  fait,  on  reconnaît  qu'il 
en  est  ainsi  quand,  en  hiver,  on  voit  un  semblable  courant  marqué,  aux  bouches 
d'éû^out,  par  la  vapeur  qui  se  condense  à  mesure  qu'elle  arrive  dans  l'air  froid 
du  dehors.  Mais  les  recherches  de  Rozsahegyi  permettent  de  croire  que  ces  cou- 
rants ont  peu  d'importance  et  ne  prouvent  pas  que  le  grand  courant  de  la  masse 
intérieure  d'air  d'égout  cesse  de  suivre  la  pente  du  canal. 

Le  professeur  Soyka  a  pensé  utile  de  reprendre  les  observations  de  Rozsahegyi 
sur  les  mêmes  points,  mais  dans  une  autre  saison,  dansjl'hiver  de  1881-1882. 
Il  y  a  joint  des  recherches  comparatives  sur  d'autres  égouts  de  Munich,  qui  se 
trouvent  dans  des  conditions  un  peu  spéciales.  Ses  résultats,  minutieusement 
exposés  et  accompagnés  d'une  discussion  aussi  savante  que  judicieuse,  con- 
cordent essentiellement  avec  ceux  de  Rozsahegyi,  mais  avec  quelques  modifica- 
tions dues,  soit  à  la  disposition  matérielle  des  canaux,  soit  surtout  aux  grandes 
différences  qui  se  présentaient  entre  la  température  extérieure  et  celle  de  l'air 
des  canaux.  Dans  un  premier  groupe  d'expériences,  portant  sur  le  canal  de 
l'abattoir,  le  courant  dans  l'intérieur  de  l'égout  se  montra  2  fois  descendant, 
2  fois  principalement  descendant,  1  fois  constamment  ascendant  et  1  lois  presque 
constamment  ascendant;  l'une  des  observations,  la  troisième,  permit  de  remar- 
quer que  la  vitesse  du  courant  descendant  était  plus  forte  à  la  surface  de  l'eau 
(0™,54  par  seconde)  qu'à  la  voûte  de  l'égout  (moins  de  0™,16);  la  quatrième, 
que  le  courant  ascendant  allait  en  augmentant  de  vitesse,  de  la  surface  de  l'eau 
à  la  voûte  du  canal.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  troisième  observation,  la 
température  intérieure  étant  -j-  ^  degrés  et  celle  de  l'air  extérieur —  8°, 2,  la 
différence  s'élevait  au  chiffre  de  16'',2,  bien  supérieure  aux  différences  notées 
dans  les  recherches  de  Rozsahegyi  (5  à  6  degrés) .  Un  second  groupe  d'expériences 
se  rapporte  à  l'égout  des  rues  Amélie,  Schelling  et  Ludwig  ;  2  fois  le  courant 
fut  franchement  descendant,  1  fois  presque  exclusivement  ascendant,  1  fois 
variable  avec  prédominance  de  la  direction  descendante;  on  observa  des  vitesses 
de  0",61  et  O^.SS  par  seconde.  Le  groupe  III  comporte  des  observations  faites 
dans  le  canal  latéral  des  rues  Findlingstrasse  et  Landwehrstrasse  ;  la  direction  et 
la  vitesse  du  courant  oscillèrent  dans  divers  sens,  quoique  dans  des  limites  peu 
étendues.  Enfin  les  recherches  du  groupe  IV  eurent  pour  théâtre  l'égout  de 
l'hôpital  qui  s'abouche  dans  celui  de  l'abattoir;  c'est  un  canal  de  vieille  date, 
à  radier  plat,  insuffisamment  irrigué,  et  dont  les  orifices  de  descente,  un  dans 
<;!iacune  des  cours  de  l'hôpital,  sont  recouverts  d'une  simple  grille  et  non  d'une 
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plaque  pleine.  On  y  constata  toujours  un  courant  ascendant,  énergique  quand 
les  deux  regards  n'étaient  fermés  que  par  leur  grille,  plus  fort  quand  on 
obturait  avec  des  planches  l'un  de  ces  deux  orifices,  et  presque  insignifiant 
ou  même  renversé,  si  Ton  venait  à  les  clore  hermétiquement  tous  les  deux 
à  la  fois.  Cet  égout  est  dans  une  situation  à  laquelle  peu  d'autres  ressem- 
blent ;  il  n'a  pas  de  bifurcations  ni  de  branchements  et  ses  orifices  d'oiûgine 
sont  entre  les  grands  murs  de  l'hôpital  qui  circonscrivent  les  cours,  de  sorte 
qu'on  peut  considérer  celles-ci  comme  faisant  l'office  de  cheminée  d'aspiration 
sur  le  canal. 

L'auteur  fait  remarquer  que  le  haut  degré  d'humidité  de  l'air  d'égout  ne  doit 
être  pris  en  considération  qu'autant  que  le  degré  hygrométrique  différent  de 
l'air  extérieur  coïncide  avec  une  température  de  celui-ci  identique  à  la  tempé- 
rature de  l'égout,  ce  qui  arrive  rarement.  La  réelle  cause  des  différences  notables 
de  densité  entre  l'air  intérieur  et  l'air  extérieur,  c'est  la  température.  La 
pression,  due  à  l'enfoncement  des  égouts  dans  le  sol,  ne  semble  pas  devoir 
ajouter  plus  de  1  millimètre  à  la  pression  extérieure,  soit  0,0013  à  la  pres- 
sion de  0™,760  considérée  comme  unité.  Enfin,  l'adhérence  de  la  colonne 
d'air  à  la  colonne  d'eau  est  certaine,  mais,  au  calcul  de  Soyka,  ne  compte 
pas  pour  plus  de  moitié,  et  souvent  moins,  dans  la  vitesse  du  courant  aérien. 
On  conçoit  dès  lors  qu'elle  ne  suffise  pas  à  déterminer  un  courant  descendant, 
lorsque  d'autres  causes  font  appel  en  sens  contraire.  C'est  qu'en  effet,  un 
égout  n'est  pas  un  tuyau  simple,  uniformément  calibré,  rectiligne,  n'ayant 
d'ouvertures  qu'à  ses  deux  extrémités.  Il  importe  de  se  souvenir  que  les 
courbures,  les  angles,  les  changements  de  diamètre,  les  bifurcations,  les 
orifices  des  bouches  et  des  regards,  la  communication  avec  des  canaux  laté- 
raux, apportent  dans  les  calculs  que  l'on  pourrait  faire  une  masse  d'éléments 
qui  rendent  le  problème  des  plus  complexes.  Ajoutons  le  frottement  de  la  colonne 
d'air  contre  les  pai'ois  et  cette  autre  considération,  soigneusement  indiquée  par 
Soyka,  que  l'air  d'égout  est  toujours  riche  en  acide  carbonique,  ce  qui  augmente 
sa  densité  et  compense  probablement  l'effet  de  son  haut  degré  hygrométrique. 
11  peut,  il  est  vrai,  renfermer  aussi  du  gaz  ammoniac  (densité  0,59),  mais  alors 
il  contient  également    de  l'hydrogène   sulfuré  (densité    1,776)    qui  rétablit 

le  poids. 

Quant  au  courant  par  rapport  aux  bouches  de  rue  et  aux  conduites  de  maison, 
Soyka  l'a  trouvé,  pendant  cet  hiver  très- fréquemment  ascendant  et  souvent  avec 
une  énergie  marquée.  Ceci  n'a  rien  qui  puisse  nous  étonner,  puisque  l'air  chaud 
des  éoQuts  devait  tendre  naturellement  à  s'élever  par  tous  les  orifices  qui  lui 
sont  offerts  et  que,  d'autre  part,  là  où  l'égout  continue  les  conduites  de  maison, 
il  y  a  un  appel  puissant  exercé  par  réchauffement  dans  la  partie  de  ce  tube 
continu  qui  traverse  les  murs  des  pièces  habitées  et  souvent  s'accole  à  une 
cheminée.  Mais  cela  n'a  rien  non  plus  qui  doive  nous  alarmer  ;  c'est  le  con- 
traire. Il  est  entendu,  en  effet,  que  les  tuyaux  de  chute  doivent  être  discon- 
nectés d'avec  les  éviers,  les  appareils  de  waterclosets,  etc.,  par  de  petits  bran- 
chements latéraux,  siphonnés,  sous  les  cuvettes,  mais  néanmoins  servir  à  la 
ventilation  des  égouts.  Lors  donc  que  l'air  de  l'égout  y  remonte  avec  énergie 
pour  s'échapper  par-dessus  les  toits,  tout  est  pour  le  mieux.  Il  entre  quelque 
part  de  l'air  nouveau  dans  l'égout  ;  l'air  extrait  passe  à  côté  des  trous  d'évier 
et  des  lunettes  des  sièges  d'aisances,  et  il  n'est  pas  encore  très-compromettant  en 
se  diluant,  par-dessus  les  toits,  dans  la  masse  atmosphérique,  puisque  juste- 
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ment  la  généreuse  ventilation  des  égouts  ne  lui  a  permis  de  se  charger  que  de 
produits  d'oxydation  rapide  et  point  des  gaz  de  la  putréfaction. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  supposé  que  la  pression  dans  les  canaux  pouvait 
dépasser  de  i  millimètre  la  pression  extérieure.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  dans  la  réalité.  Burdon-Sanderson  et  Parkes  ont,  au  contraire,  constaté 
qu'à  Liverpool  la  pi^ession  est  moindre  dans  les  canaux  qu'à  l'extérieur,  15  fois 
sur  23.  A  Londres,  elle  est  habituellement  supérieure.  Quand  on  a  l'imprudence 
de  réunir  dans  le  sous-sol  de  la  maison  le  tuyau  de  chute  des  latrines  avec 
celui  de  la  pluie,  il  peut  se  faire  qu'une  rapide  averse,  remplissant  ce  dernier, 
y  détermine  une  compression  qui  se  propage  dans  le  tuyau  de  chute  du  cabinet 
d'aisance  et  force  la  résistance  de  l'obturateur  hydraulique.  C'est  simplement  un 
vice  de  construction  à  éviter. 

IV.  Destination  finale  des  matières  d'égout.  Quel  que  soit  le  principe 
adopté  dans  la  construction  des  égouts  et  dans  la  manière  de  s'en  servir,  leur 
contenu  constitue  une  masse  énorme  de  matières  impures,  dont  beaucoup  sont 
de  provenance  organique  et  animale,  qu'il  importe  d'éloigner  des  villes  et  de 
faire  échapper  à  la  putréfaction  à  l'air  libre,  qui  les  attend  naturellement.  Il 
est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue,  dans  les  mesures  prises  pour  opérer  cet  éloi- 
gnement,  que  ces  matières  renferment  probablement  des  micro-organismes 
suspects.  D'autre  part,  il  y  a  là  un  cube  puissant  d'engrais,  puisque  ces  déjec- 
tions des  villes  contiennent  de  fortes  proportions  d'azote.  Rien,  sans  doute,  ne 
se  perd  dans  la  nature  et  tout  se  transforme;  l'azote  des  immondices  doit  se 
retrouver  utilisable  quelque  jour,  mais,  sous  l'empire  du  besoin  de  production 
alimentaire  qui  pèse  sur  les  peuples  civilisés,  il  peut  être  utile  de  limiter 
l'ampleur  du  cercle  vital  et  de  faire  contribuer  le  plus  tôt  possible  l'azote  des 
déchets  au  développement  d'une  nouvelle  série  d'êtres. 

Un  certain  nombre  de  voies  se  présentent  pour  satisfaire  à  l'une  ou  l'autre 
de  ces  exigences  ou  à  toutes  les  deux.  Les  principales  d'entre  elles  sont  : 

1"  La  projection  dans  les  cours  d'eau  publics,  ou  à  la  mer; 

2"  La  fabrication  d'engrais  ; 

3"  L'épuration  chimique; 

A"  L'épuration  mécanique  (décantation,  filtration)  ; 

5'^  L'épuration  agricole  (irrigations). 

\o  Projection  des  eaux  d'égout  dans  les  cours  d'eau.  Ce  procédé  paraissait 
très-simple  au  moyen  âge,  et  était  si  généralement  suivi  que  les  cours  d'eau 
traversant  les  villes  étaient  eux-mêmes  les  égouts.  Peu  à  peu,  tant  par  un 
sentiment  d'esthétique  que  par  besoin  d'hygiène,  on  diminua  les  points  par 
lesquels  les  eaux  vannes  se  déversaient  aux  eaux  publiques,  en  réunissant 
par  groupes  un  certain  nombre  de  maisons  dont  le  collecteur  arrivait  tout  de 
même  à  la  rivière,  avec  tout  autant  d'impuretés,  mais  en  les  éparpillant 
moins.  Enfin,  cette  pratique  devenant  intolérable  pour  l'intérieur  de  la  ville 
elle-même,  on  fit  les  grands  collecteurs  parallèles  aux  rives  du  fleuve,  les  Inter- 
ceptiny-Seivers,  mais  pour  les  l'amener  encore  au  même  véhicule  définitif,  en 
aval  de  la  ville. 

Quand  le  point  de  déversement  est  très-éloigné  des  dernières  habitations  et 
voisin  de  l'embouchure  du  fleuve,  comme  à  Londres,  le  principal  inconvénient 
n'est  qu'une  perte  énorme  de  fumier,  ce  qui  est  important,  mais  non  inquiétant 
pour  la  santé  publique.  Mais,  si  la  ville  est  dans  l'intérieur  des  terres  comme 
Paris,  Vienne,  Munich,  Cologne,  Francfort,  etc.,  il  est  évident  que  les  riverains 
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en  aval  peuvent  avoir  quelques  raisons  d'en  concevoir  du  souci.  Baumeister 
affirme  que  c'est  «  un  droit  naturel  »  pour  les  habitants  des  villes  de  se  servir 
des  fleuves  pour  évacuer  leurs  immondices  et  les  envoyer  à  l'Océan,  le  grand 
purificateur  de  toutes  choses.  Ce  peut  en  être  un  aussi,  aux  riverains  en  aval  des 
grandes  cités,  de  protester  contre  la  souillure  par  celles-ci  de  leurs  eaux  et  de 
leur  atmosphère. 

Sans  sortir  du  domaine  de  l'hygiène,  c'est  une  très-grave  question  que  celle 
du  déversement  des  égouts  aux  cours  d'eau.  Elle  a  beaucoup  agité  et  parfois 
passionné  les  hygiénistes  et  les  administrateurs  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  France,  et  n'est  pas  résolue.  Disons  tout  de  suite,  d'ailleurs, 
qu'elle  ne  paraît  pas  susceptible  de  recevoir  une  solution  unique,  absolue 
et  uniforme. 

Lorsque  les  Acts  de  1848  et  de  1858  eurent  officiellement  supprimé,  en 
Angleterre,  les  fosses  fixes,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  déversement 
des  égouts  aux  cours  d'eau  allait  porter  à  son  comble  l'infection  de  ceux-ci,  déjà 
si  compromis  par  les  grandes    industries.  On  nomma  une  première  Rivers 
pollution  Commission  en  1865,  composée  de  R.  Ilawlinson,  J.-T.  Harrisson  et 
J.-T.  Way  ;  une  deuxième,  en  1868,  avec  W.  Denison,  E.  Frankland,  J.  Chal- 
mersMorton;  ces  commissions  devaient  spécialement  examiner  la  Tamise,  la 
Lee,  l'Aire  et  la  Calder,  la  Mersey  et  la  Ribble.  Le  travail  des  commissaires  est 
très-remarquable  et  leurs  opinions,  très-sévères,  sont  scientifiquement  assises, 
malgré  des  contradictions  formulées  par  d'autres  savants,  quelque  peu  intéressés 
dans  la  solution.  Cependant,  le  législateur  ne  put  les  suivre  rigoureusement  et 
le  Rivers  pollution  prévention  Act  1876,  tout  en  prohibant  la  contamination 
des  fleuves  par  les  eaux  d'égout,  ouvre  la  porte  à  des  accommodements,  «  Dans 
les  lieux  où  les  matières  d'égout  sont  versées  dans  un  cours  d'eau  au  moyen 
d'un  canal  employé,  construit  ou  en  construction  à  la  date  de  la  promulgation 
de  la  loi,  celui  qui  écoulera  ainsi  ou  permettra  sciemment  l'écoulement  des 
matières  d'égout  de  se  faire  de    la  sorte  ne  sera  pas  considéré  comme  ayant 
contrevenu  à  la  loi,  s'il  prouve  à  la  satisfaction  du  tribunal  compétent  qu'il 
emploie  les  meilleurs  moyens  pratiquement  possibles  pour  rendre  inoffensives 
les  matières  d'égout  jetées  ou  versées  dans  le  cours  d'eau  ».  On  pense  bien 
que  les  intéressés   ont  souvent  à  présenter  des   moyens  qui  leur  paraissent 
excellents  de  rendre  inoffensives  les  matières  d'égout;  et  quant  à  la  «  satis- 
faction du  tribunal  compétent  »,  nous  ne  pouvons  oublier  que  les  hygiénistes 
sont  on  ne  peut  plus  divisés  sur  les  dangers  de  l'eau  impure,   fùt-elle  une 
dilution  fécale. 

La  situation  est  à  peu  près  la  même  en  Allemagne.  Beaucoup  de  grandes 
villes,  comme  Francfort-sur-le-Mein,  Cologne,  Munich,  ont  la  vidange  à  l'égout 
avec  déversement  au  fleuve  ou  se  préparent  à  l'installer.  La  plupart  des  hygié- 
uistes  en  renom  se  rattachent  de  plus  ou  moins  près  à  l'Ecole  de  Pettenkofer, 
chez  laquelle  l'étiologie  par  l'eau  de  boisson  [Trinkwassertheorie)  n'est  point  eu 
faveur,  tant  s'en  faut.  De  là,  en  même  temps  que  des  vœux  très-sincères  pour 
la  pureté  de  l'eau  d'approvisionnement,  des  restrictions  formelles  relativement 
à  la  nocuité  des  eauv  fluviales  chargées  des  excrétions  urbaines.  Au  Congrès  des 
hygiénistes  allemands,  à  Dûsseldorf,  en  1876,  on  déclara  la  projection  directe 
des  eaux  d'égout  dans  les  fleuves  «  suspecte  »  au  point  de  vue  sanitaire  ;  elle 
ne  devait  être  tolérée  que  dans  une  mesure  légale,  déterminée  par  des  recherches 
à  faire  sur  les  fleuves  allemands  par  les  soins  de  l'Office  sanitaire  impérial. 
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Soit  que  ce  vœu  fût  mal  compris,  soit  que  l'administration  n'en  ait  tenu  aucun 
compte,  il  se  trouva  l'année  suivante  qu'à  la  suite  d'un  rapport  de  la  Députa- 
tion  scientifique  du  Ministère  viédical  le  ministre  de  l'Intérieur  de  Prusse  avait 
fait  décréter  l'interdiction  absolue  de  tout  déversement  d'eau  d'égout  dans  les 
fleuves.  La  mesure,  qui  visait  Francfort,  avait  été  immédiatement  appliquée  aussi 
à  Cologne,  patrie  du  docteur  Lent,  l'un  des  membres  de  la  réunion,  tenue  cette 
fois  (1877)  à  Nuremberg.  Les  protestations  de  la  part  de  ce  dernier  et  du  pro- 
feseur  Baumeister  (Carlsruhe)  furent  très-énergiques,  et  le  Congrès  de  1877 
adopta,  à  l'unanimité  ou  à  la  presque  unanimité,  trois  «  résolutions  »  blâmant 
le  décret  de  prohibition  et  ses  motifs  et  demandant  à  nouveau  que  des  recherches 
fussent  faites  pour  déterminer  dans  quelles  conditions  de  puissance  et  de  rapi- 
dité de  débit  des  fleuves  allemands  la  projection  des  eaux  d'égout,  même  avec 
la  vidange  intégrale,  pourrait  y  être  permise.  Les  hygiénistes  très-distingués  de 
la  députalion  scientifique,  Finkelnburg,  Hofmann,  finirent  par  comprendre  et 
admettre  peu  à  peu  des  solutions  moins  radicales  qu'au  début;  ils  reconnurent 
que  la  question  pouvait  être  particularisée  et  que,  selon  les  circonstances,  la 
projection  de  la  vidange  aux  égouts  et  de  ceux-ci  aux  cours  d'eau  pouvait 
prendre  des  caractères  d'innocuité  tels  qu'il  fût  possible  de  la  tolérer  sous  cer- 
taines conditions.  La  députation  scientifique,  consultée  en  1879  au  sujet  de  la 
canalisation  de  Posen,  maintint  le  principe  du  respect  des  cours  d'eau,  mais 
admit  qu'il  pouvait  y  être  introduit  des  dérogations  dans  des  «  cas  concrets  »y 
eu  égard  à  des  circonstances  importantes.  Un  peu  plus  tard,  elle  autorisa  le 
déversement  des  vidanges  du  nouvel  hôpital  des  Cliniques  de  Bonn  dans  le  Rhin,^ 
que  les  professeurs  de  la  Faculté  de  cette  ville  demandaient  d'ailleurs.  Puis 
elle  proposa  au  ministère  d'autoriser  la  ville  de  Neisse  à  envoyer  sa  vidange  aux 
égouts  qui  sont,  dans  cette  localité,  abondamment  pourvus  d'eau,  et  à  faire 
aboutir  ses  égouts  à  un  bras  de  la  Biele,  dont  le  débit  est  suffisant  pour  diluer 
chaque  litre  d'égout  dans  64  500  litres  d'eau  pure  coulant  avec  une  vitesse  de 
ô"',97  par  seconde.  Enfin,  le  5  décembre  1879,  Hofmann  refusait  de  préciser  la 
limite  maxima  d'impuretés  solides  ou  dissoutes  qu'on  peut  tolérer  dans  l'eau 
d'égout,  solution   demandée  au  ministère  par  un  sieur  Dronke,  pharmacien, 
inventeur  de  procédés  nouveaux  d'épuration  des  eaux  vannes  ;  les  matériaux 
scientifiques  manquent  pour  résoudre  une  pareille  question,  dit  Hofmann,  et, 
«  tant  que  cette  solution  ne  sera  pas  trouvée,  la  question  de  savoir  si  une  eau 
d'égout  est  suffisamment  épurée  pour  pouvoir  être  incorporée  sans  danger  aux 
cours  d'eau  publics  ne  pourra  être  tranchée  que  d'un  cas  à  l'autre,  à  la  suite 
de  recherches  associées  de  chimie  et  de  microscopie,  en  tenant  compte  en  même 
temps  de  la  constitution  des  cours  d'eau  mis  en  cause  et  des  conditions  spéciales 
du  lieu  ».  En  d'autres  termes,  le  principe  primitivement  absolu  supporte  de 
telles  brèches  qu'on  peut  bien  le  croire  abandonné. 

En  France,  tous  les  hygiénistes  réclament  la  protection  des  cours  d'eau  ;  les 
administrations  l'imposent  théoriquement  aux  habitants  de  la  plupart  des  villes 
et  aux  industriels.  On  a  l'air  d'avoir,  à  cet  égard,  des  principes  aussi  absolus 
que  les  hygiénistes  officiels  de  Prusse,  en  1876.  En  pratique,  on  est  beaucoup 
moins  scrupuleux,  comme  le  prouve  l'état  actuel  de  la  Seine  à  Paris,  de  la 
Yesle  à  Reims,  de  la  Deule  à  Lille,  de  l'Espierre  à  Roubaix.  Il  est  même  permis 
de  trouver  qu'on  ne  l'est  pas  assez.  Le  professeur  Brouardel  a  bien  caractérisé  la 
situation  devant  l'Académie  de  médecine  (28  octobre  1884)  ;  Une  décision 
ministérielle,  comme  le  rappelle  l'éminent  professeur,  en  date  du  24  juillet  1875, 
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visant  l'avis  du  Conseil  général  des  ponts  et  cliaussées,  dit  :  «  L'ordonnance  du 
roi  en  date  du  20  février  1773  et  l'arrêt  du  Conseil  du  24  juin  1777,  qui 
interdisent  de  jeter  dans  la  Seine  des  liquides  ou  des  immondices,  ou  déjections 
quelconques  susceptibles  de  rendre  ses  eaux  insalubres  et  impropres  aux  usages 
domestiques,  doivent  en  principe  recevoir  leur  application  ».  Et  Brouardel 
ajoute  :  a  La  concession  faite  en  pratique  par  cette  décision  s'explique  parce 
qu'elle  confond  dans  une  même  proscription  tous  les  modes  de  pollution,  que 
ce  soient  les  matières  fécales,  les  immondices,  les  résidus  de  fabrique,  etc.  Or, 
comme  il  est  impossible  dans  les  pays  industriels  de  supprimer,  sans  porter  un 
grand  préjudice  à  l'industrie  nationale,  l'envoi  dans  les  cours  d'eau  des  résidus 
de  fabrique  quels  qu'ils  soient,  on  a  laissé  une  grande  latitude  à  l'appréciation 
des  autorités.  Acceptable  pour  les  déchets  non  dangereux,  celte  tolérance  est 
inacceptable  pour  les  matières  éminemment  dangereuses,  notamment  peur  les 
matières  fécales  ».  Puis  l'honorable  académicien,  au  nom  d'une  Commission 
dont  il  est  rapporteur,  propose  à  la  savante  compagnie  d'émettre  les  deux  vœux 
suivants  : 

1"  L'eau  qui  sert  à  l'alimentation  doit  être  exempte  de  toute  souillure,  quelle 
qu'en  soit  la  provenance  ; 

2"  La  contamination  de  l'eau  par  les  matières  fécales  humaines  est  particu- 
lièrement dangereuse.  Toute  projection  de  cette  nature,  quelle  qu'en  soit  la 
quantité,  dans  les  eaux  de  source,  de  rivière  ou  de  fleuve,  doit  être  absolu- 
ment et  immédiatement  interdite. 

Le  premier  de  ces  vœux,  auquel  évidemment  personne  ne  contredira,  fut 
accepté  à  l'unanimité  des  voix;  le  second,  à  l'unanimité  moins  deux  voix. 
Quelques  membres  ont  cru,  en  le  votant,  condamner  le  tout  à  Végout,  qui  n'est 
nullement  lié  à  la  pollution  des  fleuves  et  qui,  au  contraire,  quand  il  s'agit  de 
Paris,  est  le  seul  moyen  efficace  de  préserver  la  Seine,  puisqu'il  doit  avoir  poui- 
dernier  terme  l'épuration  agricole  des  eaux  d'égout,  ainsi  que  chacun  le  sait. 
C'est,  du  reste,  se  lassurer  à  bon  compte  que  de  croire  qu'il  n'arriverait  plus 
de  matières  fécales  à  la  Seine  le  jour  où  l'on  aurait  interdit  formellement  la 
vidange  à  l'égout,  en  n'importe  quel  point  delà  capitale.  Mais  le  grave  reproche 
qu'on  peut  faire  à  ce  deuxième  vœu,  c'est  de  contenir  une  prescription  beaucoup 
trop  générale  d'une  part,  beaucoup  trop  rigoureuse  de  l'autre,  pour  être  par- 
faitement légitime  et  surtout  exécutable.  Rien  ne  dit,  en  effet,  qu'elle  ne  vise 
pas  tous  les  fleuves  et  rivières  de  France,  l'aval  comme  l'amont  des  cours  d'eau, 
les  bicoques  et  les  hameaux  comme  les  capitales.  Ce  vœu  ne  peut  être  traduit 
en  un  article  de  règlement  ;  c'est  une  opinion  scientifique  respectable,  mais 
dont  la  formule  très-absolue  peut  être  scientifiquement  discutée. 

On  voit  que  la  question  mérite  d'être  examinée  en  détail  et  l'on  soupçonne 
qu'entre  les  deux  formules  d'exclusion  radicale  ou  de  tolérance  indéfinie  il 
peut  y  avoir  place  pour  une  solution  intermédiaire,  probablement  plus  ac- 
ceptable. 

a.  Le  déversement  des  égouts  dans  les  cours  d'eau  naturels  souille  ceux-ci, 
cela  est  évident,  abstraction  faite  du  mode  suivant  lequel  les  villes  usent  de 
leurs  égouts.  Gérardin  trouve  dans  la  Seine  0s%85  d'azote  organique  par  mètre 
cube,  au-dessus  de  l'embouchure  du  collecteur  de  Clichy;  lg%50  au-dessous  et 
7e'',27  à  Saint-Denis,  après  que  le  fleuve  a  reçu  le  collecteur  départemental 
(nord-est),  chargé  du  trop-plein  de  Bondy.  Récemment,  G.  Daremberg  commu- 
niquait à  l'Académie  de  médecine  les  analyses  suivantes  (7  octobre  1884)  : 
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DÉSIGNATION. 

EXTRAIT 

SEK. 

DEGRÉ 

HTDROTlMÉrRIQDE. 

MATliÈRES 

ORGAMQDES. 

OXYGÈNE. 

A  50  mètres  en  amont  du  coHecleur. 

A  50  mètres  en  aval 

A  100  mètres  en  aval  (rive  gauche) 
A  la  prise  d'eau  de  la  banlieue.  .   . 

0,30 
0,45 

o,n 

0,24 

24 

24 
21 

22 

0,0-23 
0,058 
0,0255 
0,0584 

» 

» 
0,00192 
0,00457 

D'où  il  résulte  clairement  que  l'afflux  du  collecteur  augmente  de  moitié  la 
proportion  de  matières  organiques,  mais  que  la  Seine  en  charriait  déjà  préala- 
blement un  fort  excès.  Les  commissaires  anglais  de  1865  constataient  0,025 
d'azote  organique  pour  1 00  000  dans  Tlrwell  avant  son  entrée  à  Manchester  ; 
0,264  à  sa  sortie.  En  Allemagne,  les  faits  sont  moins  flagrants  et  moins  éner- 
giquement  dénoncés.  Cependant,  le  Mein,  au  village  de  Griesheim,  à  3  kilo- 
mètres et  demi  en  aval  de  Francfort,  est  encore  assez  sale  pour  que  l'on  ne 
puisse  ni  s'y  baigner,  ni  y  laver  le  linge,  ni  y  faire  boire  les  bestiaux;  on  y 
voit  encore  flotter  du  papier,  des  fragments  stercoraux,  et  le  sable  du  bord  est 
teint  en  jaune  par  la  vase  qui  s'y  dépose.  On  verra  plus  loin  que  ces  circon- 
stances ont  même  décidé  la  ville  à  une  installation  assez  coûteuse  d'épuration 
au  moins  extérieure.  L'eau  de  l'Isar,  à  la  sortie  de  Munich,  ne  donne  qu'un 
résidu  après  calcination  de  ll"s%8  par  litre  (Brunner  et  Emmerich)  et  IQ'^gs? 
de  matière  organique. 

Il  n'est  pas  contestable  que  l'addition  systématique  des  matières  fécales  à 
l'eau  d"égout  contribue  notablement  à  cette  souillure  des  fleuves  dans  les- 
quels les  égouts  se  déversent  eux-mêmes.  Cependant,  sans  vouloir  plaider  ici  la 
cause  du  tout  à  l'égout,  qui  est  d'ailleurs  gagnée,  parce  que  les  grandes  villes 
ne  peuvent  trouver  mieux ,  rappelons  que  les  égouts  auxquels  la  projection  inté- 
grale des  excréments  est  interdite  ne  salissent  pas  beaucoup  moins  les  cours 
d'eau  que  les  autres,  si  on  les  y  fait  déboucher.  Les  égouts  de  Paris  renferment 
aujourd'hui  les  deux  tiers  de  l'azote  qu'ils  auraient  avec  le  tout  à  l'égout  et, 
depuis  longtemps,  infectent  horriblement  la  Seine;  il  est  vrai  que  la  façon 
dont  on  en  use  actuellement  peut  servir  aux  partisans  comme  aux  adversaires  du 
tout  à  l'égout,  puisque  la  ville  a  à  la  fois  des  maisons  avec  chute  directe  et  des 
immeubles  à  fosse  fixe.  Pettenkofer,  comparant  Rugby,  qui  pratique  le  déver- 
sement intégral  aux  égouts,  et  Munich,  où  la  police  l'a  interdit,  mais  où  il  a 
lieu  néanmoins  partiellement,  trouva  les  chiffres  suivants  dans  leurs  eaux 
d'égout  respectives  : 

Rugby.  Munich. 

Matières  minérales  dissoutes 643  361 

—  —         en  suspension.  ...        708  40 

Total 1531  401 

Matières  organiques  dissoutes 151  189 

—  —         en  suspension..  .   ,        519  80 

Total 670  269 

On  ne  sera  pas  sans  remarquer  le  chiffre  élevé  de  matières  organiques  dis- 
soutes dans  l'eau  d'égout  de  Munich.  Pettenkofer  l'attribue  à  la  projection  clan- 
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destine,  dans  l'égout,  de  matières  de  'fosses  fixes,  naturellement  plus  riches  en 
nitrates  et  en  nitrites,  par  suite  de  la  putréfaction,  que  les  matières  fraîches. 
Les  mêmes  fraudes  se  produisent  à  Pai'is  et  ailleurs. 

b.  Le  degré  d'infection  des  fleuves  auxquels  se  déversent  les  égouts  dépend  du 
rapport  de  la  population,  ou  de  la  masse  de  déchets  qu'elle  fournit,  avec  le 
volume  d'eau  et  la  vitesse  du  courant  du  fleuve.  Il  n'y  a  pas  de  raisons,  à  cet 
égard,  de  distinguer  très-formellement  les  égouts  qui  versent  des  résidus  indus- 
triels d'avec  ceux  qui  amènent  les  excrétions  humaines.  L'infection  de  la  Seine 
commence  bien  au-dessus  de  Paris.  Choisy-le-Roi  y  verse  ses  égouts  et  l'eau  de 
ses  abattoirs.  De  ce  point  à  l'entrée  de  Paris,  une  douzaine  d'usines,  dont  l'usine 
à  engrais  de  Maisons-Alfort  et  celle  de  la  compagnie  Lesage,  y  envoient  des  eaux 
résiduaires  et  peut-être,  clandestinement,  des  matières  fécales  peu  ou  point 
modifiées.  Dans  Paris,  le  fleuve  reçoit  directement  15  à  20000  mètres  cubes 
d'eau  des  égouts  des  îles;  sous  Paris,  un  cube  que  l'ingénieur  Mille  évalue  à 
325  000  mètres  cubes  par  jour,  renfermant  les  vidanges  diluées  de  22  000 
tinettes  filtres.  La  plupart  des  ingénieurs  assurent  que  cette  masse  représente 
les  deux  tiers  de  la  vidange  parisienne.  Or,  la  Seine,  à  ses  bas  niveaux,  peut 
ne  débiter  que  45  mètres  cubes  à  la  seconde  :  d'où  il  suit,  au  calcul  de  Gérar- 
din,  que  l'eau  d'égout  peut  n'y  être  diluée  que  dans  la  proportion  de  1  sur  lo. 
Et  le  fleuve  n'y  reçoit  pas  d'affluent  important,  hors  de  Paris,  avant  l'Oise,  qui 
en  est  encore  à  71  kilomètres.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'à  Mantes  (109  kilo- 
mètres) que  l'eau  de  Seine  reprend  à  peu  près  son  titre  oxymétrique  normal, 
9  centimètres  cubes  par  litre  (Gérardin). 

Bien  que  la  spécificité  des  matières  d'égout  projetées  aux  fleuves  l'emporte  sur 
leur  quantité,  celle-ci  gène  bi;aucoup  mécaniquement  et  au  point  de  vue  de 
l'esthétique,  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner  en  hygiène.  Nous  rappellerons  donc  que 
l'eau  d'égout  de  Breslau  (250  000  habitants)  serait  étendue  moyennement  dans 
148  fois  son  volume  de  l'eau  de  l'Oder;  que  celle  de  Munich  (200 000  habitants) 
est  diluée  dans  85  parties  d'eau  de  l'isar,  d'ailleurs  rapide  à  ce  niveau  (1  mètre  par 
seconde)  ;  que  l'eau  des  égouts  de  Cologne  (150000  habitants)  tombe  dans 
3663  fois  autant  d'eau  du  Rhin,  ce  qui  met  celle-ci  au  taux  de  10  milligrammes 
d'eau  d'égout  par  litre  !  qu'enfin  le  Mein  à  Francfort  olfre  aux  égouts  de  la 
ville  à  peu  près  1000  fois  leur  volume  d'eau.  Certes,  Londres  n'était  pas  à  com- 
parer avec  ces  villes  lorsqu'elle  déversait  directement  les  immondices  de  3  à 
4  millions  d'habitants  dans  la  Tamise,  qui  débite  trois  fois  et  demie  moins 
que  le  Mein  à  Francfort.  Londres  a  dû  changer  sa  pratique,  mais  son  exemple 
ne  prouve  pas  que  Cologne  doive  absolument  faire  de  même.  Celle-ci  a  un  fleuve 
qui  fait  passer  sous  ses  murs  82  millions  de  mètres  cubes  d'eau  par  jour; 
l'autre  en  voit  couler  à  peine  2  millions. 
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QUANTITÉ 

EAU 

MATIÈRES 

POIDS 

PAR    LITRE 

LOCALITÉS. 

d'eau  d'égoui 

EN 
24     HEURES. 

FLUVIALE 

E.> 

24     HEURES. 

RAPPORT. 

SOLIDES 
DA.NS    l'eau 

d'égout. 

d'eau  fluviale 

DES 

matières  solides 
d'eau  d'égout. 

Francfobt-sdr-Mein. 

m' 

m' 

ra' 

gr- 

Passes  eaux 

■Niveau  moyen 

16,000 
16,000 

7,000,000 
13,000,000 

1 
1 

438 
948 

19,2 

19,2 

0,0028 
0,0013 

JIlMCH. 

Basses  eaux 

iMveau  moyen 

30,000 
30,000 

2,592,000 
4,320,000 

1 
1 

81 

lii 

56 
36 

0,014 
0,0083 

Paris 

300,000 

3,888,000 

i 

13 

840 

0,216 

c.  Toujours  au  point  de  vue  mécanique,  les  inconve'nients  de  la  chute  des 
égouts  aux  fleuves  se  mesurent  encore  à  la  constitution  de  ces  eaux  et  spécia- 
lement à  leur  richesse  en  matières  solides  (dissoutes  ou  en  suspension).  Selon 
Eettenkoter,  les  eaux  vannes  des  villes  anglaises  contiennent,  en  moyenne, 
pour  100  000  parties,  116,9  de  matières  solides;  celles  de  Dantzig,  126,5; 
on  peut  prendre  pour  moyenne  le  chiffre  de  120  ou  l'%2  par  litre.  Paris, 
dont  les  égouts  reçoivent  la  boue  du  macadam,  est  dans  des  conditions  défa- 
vorables; l'eau  de  ses  collecteurs  renferme  2^^7  de  substances  solides  par  litre. 
Au  demeurant,  le  tableau  ci-dessus,  que  j'emprunte  à  Erismann,  est  assez 
instructif. 

d.  Un  fait  bien  connu  pallie  cet  état  de  souillure  des  fleuves  et  finit  même 
par  l'annuler  :  c'eslY assainisseinent  spontané,  dû  à  la  précipitation  des  matières 
étrangères,  à  l'oxydation  des  matières  organiques  favorisée  par  le  mouvement,  à 
la  végétation  et  même  aux  animaux  d'eau  douce,  à  la  dilution  par  le  tribut  des 
affluents.  Nous  avons  déjà  dit  (art.  Eaux)  que  Letheby,  enclin  à  protéger  les 
compagnies  des  eaux  de  Londres,  avait  exagéré  la  portée  de  cet  assainissement 
en  affirmant  qu'une  eau  fluviale,  chargée  d'un  vingtième  de  son  volume  d'eau 
d'égout,  ne  s'en  ressent  plus  après  un  trajet  de  20  milles  anglais.  En  revanche, 
la  Rivers  pollution  Commission  exagérait  probablement  en  sens  contraire 
lorsqu'elle  prétendait  qu'aucun  fleuve  d'Angleterre  n'est  assez  long  pour  assurer 
la  destruction  complète  de  l'eau  d'égout  par  oxydation  ou  réduction. 

Le  fait  est  qu'une  transformation  des  matières  d'égout  en  substances  inoffen- 
sives a  lieu  ;  une  vase  vert  foncé  ou  brunâtre  se  dépose,  qui  renferme  du  sulfure 
de  fer,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  l'acide  phospliorique,  avec  quelques 
débris  organiques  non  transformés,  emprisonnés  dans  la  vase;  et  l'eau  qui 
coule  par-dessus  est  limpide,  à  peu  près  sans  odeur.  A.  Mùller  remarquait  qu'il 
on  était  ainsi  dans  les  ruisseaux  de  Berlin  ;  Hawksley  a  fait  connaître  que  le  Trent, 
qui  l'eçoit  les  égouts  de  2  millions  de  personnes  avant  d'atteindre  Nottingham, 
fournit  cependant  à  cette  ville  une  eau  limpide,  de  bon  goût  et  chimiquement 
pure.  Nous  avons  cité  ailleurs  des  fleuves  d'Amérique  également  très-remar- 
(juables  par  leur  puissance  d'assainissement  spontané,  le  Blackstone-river  et  le 
Merrimack-river.  Hulwa  reconnaît  que  la  souillure  de  l'Oder  a  tout  à  fait  disparu 
à  52  kilomètres  au-dessous  de  Breslau.  Mais  il  faudrait  se  garder  de  croire  que 
celte  puissance  est  partout  la  même  et  surtout  de  supposer  qu'elle  est  indéfinie. 
La  Seine  parcourt  plus  de  100  kilomètres  avant  de  revenir  au  titre  9  d'oxygène. 
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Il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  le  haut  degré  de  souillure  déborde  les 
forces  naturelles. 

D'ailleurs,  la  vase  qui  se  précipite  sur  le  fond  et  les  bords  du  fleuve  est  une 
menace  perpétuelle  pour  l'eau  et  l'air.  Elle  peut  dégager  dans  celui-ci  des 
odeurs  désagréables  et,  au  moment  des  sécheresses,  y  disséminer  des  pous- 
sières suspectes.  A  l'eau  elle-même,  à  l'occasion  des  crues,  elle  peut  rendre  des 
substances  étrangères  plus  ou  moins  nuisibles.  A.  Durand-Claye  et,  plus  tard, 
G.  Daremberg,  ont  fait  la  peinture  de  l'état  de  la  Seine,  entre  Asnières  et  Saint- 
Denis.  «  Ce  spectacle  est  révoltant  pour  la  vue  et  l'odorat...;  les  matières 
solides  du  collecteur  (d'Asnières)  vont  s'amasser  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
et  forment  une  presqu'île  qui  obstrue  la  moitié  de  son  lit.  Un  peu  plus  en  aval 
est  régout  des  machines  destinées  à  envoyer  une  faible  partie  des  eaux  d'égout 
à  Geniievilliers  ;  un  peu  plus  loin  sont  encore  deux  autres  bouches  de  bran- 
chements d'égout.  A  ce  niveau,  le  petit  bras  de  la  Seine  ressemble  véritablement 
à  une  fosse  d'aisances.  Sur  la  surface  de  l'eau  noire  flotte  une  mousse  blanchâtre, 
sans  cesse  remuée  par  d'énormes  bulles  de  gaz  qui  ramènent  du  fond  de  grosses 
masses  de  vases  agglomérées...  Si  l'on  descend  la  Seine,  on  voit  à  chaque  instant 
sur  le  bord  des  amas  de  vase  ou  de  matières  grasses  parsemées  de  vieux  bouchons 
et  de  chiens  morts  ».  Quelques  mètres  plus  bas,  les  eaux  des  usines,  de 
fabriques  de  colle,  de  produits  chimiques,  etc.,  complètent  l'infection  et  l'en- 
combrement putride  (G.  Daremberg). 

Les  fleuves,  même  rapides  et  puissants,  ne  parviennent  pas  à  déplacer  ces 
vases,  et  Avigdor  nous  apprend  que  le  lit  du  Danube,  à  Vienne,  finit  par  se 
recouvrir,  grâce  au  déversement  des  égouts  de  cette  ville,  d'une  couche  épaisse 
de  vase  noire,  qui  émerge  à  l'époque  des  basses  eaux.  Le  lit  de  l'Escaut  et  de  la 
plupart  des  cours  d'eau  du  Nord  est  dans  le  même  cas,  un  peu  du  fait  des  égouts, 
beaucoup  par  suite  de  l'étrange  abus  que  font  les  usines  de  ces  véhicules  com^ 
plaisants  de  leurs  eauv  résiduaires.  Le  tout  à  l'égout  n'est  cependant  pas 
accepté  dans  le  Nord,  du  moins  officiellement. 

Dans  cette  contrée,  on  pratiquait  autrefois  des  chasses  ou  rigolages,  qui 
déplaçaient  les  atterrissements  vaseux.  Aujourd'hui,  les  rigolages  ne  réussiraient 
sans  doute  plus  et  sont  abandonnés  ;  on  fait  des  dragages  ou  même  on  surélève 
le  talus  des  bords  des  cours  d'eau.  Sur  la  Seine,  la  drague  enlève  tous  les  ans 
près  de  90  000  mètres  cubes  d'une  couche  de  vase  qui  peut  atteindre  2  à 
5  mètres  d'épaisseur;  ce  travail  ne  coûte  pas  moins  de  200  000  francs. 

e.  Le  point  capital  en  tout  ceci  est  de  savoir  si  l'écoulement  des  égouts  aux 
fleuves  peut  nuire  à  la  santé  et  dans  quelles  proportions. 

La  nocuité  dans  ce  cas  viendrait  ou  de  ce  que  les  fleuves  souillés  dégageraient 
dans  l'air,  principes  odorants  ou  germes,  ou  de  ce  qu'ils  conservent  dans  leurs 
eaux,  à  supposer  que  l'on  employât  celles-ci  à  la  boisson,  peut-être  même  dans 
les  circonstances  où  elles  n'interviendraient  que  dans  les  soins  de  propreté  des 
humains,  de  la  maison,  de  la  rue. 

On  applique,  selon  nous,  un  peu  trop  aisément  aux  eaux  des  fleuves  les 
constatations  relativement  rassurantes  de  Nâgeli  et  de  P.  Miquel  sur  la  nature 
des  émanations  d'eaux  putrides,  émanations  qui  ne  renferment  jamais  de  germes 
tant  que  la  surface  des  liquides  n'est  pas  agitée.  La  surface  des  cours  d'eau,  en 
effet,  peut  être  suffisamment  brisée  par  le  mouvement  de  la  masse  aqueuse 
pour  qu'un  peu  de  liquide  soit  poudroyé  dans  l'air,  avec  les  germes  qu'il  peut 
renfermer.  Ce  mécanisme  ferait-il  défaut,  que  la  pulvérisation  pourrait  encore 
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avoir  lieu  au  moyen  des  bulles  qui  se  de'gagent  de  la  vase  du  tond,  lorsque  le 
cours  d'eau  est  suffisamment  infecté  ;  de  pareilles  bulles  crèvent  incessamment 
à  la  surface  de  la  Basse-Deule,  en  plein  Lille,  et  de  la  Seine,  au-dessous  du 
débouché  des  collecteurs.  En  outre,  pendant  les  sécheresses,  certaines  portions 
de  la  vase  sont  à  nu,  se  dessèchent,  se  fendillent  et,  au  moindre  contact,  mettent 
dans  l'atmosphère  des  poussières  assurément  suspectes. 

II  y  a  donc  quelque  danger  de  ce  côté.  Quant  à  ce  qui  n'est  pas  germes,  c'est- 
à-dire  aux  émanations  proprement  dites,  consistant  en  vapeurs,  gaz,  produits 
volatils  odorants,  on  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  qu'elles  sont  incapables, 
si  fétides  qu'elles  soient,  d'engendrer  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  ni  aucune 
autre  maladie  infectieuse.  «  Tout  ce  qui  pue  ne  tue  pas  ;  tout  ce  qui  tue  ne  pue 
pas  »,  suivant  une  formule  qui  tend  à  avoir  cours.  Nous  venons  de  voir  que 
les  deux  peuvent  se  présenter  ensemble.  Mais,  n'y  eùt-ii  que  des  odeurs,  des  gaz 
étrangers  à  l'air  assez  dilués  pour  n'être  plus  toxiques,  nous  ne  pensons  pas 
que  les  hygiénistes  aient  le  droit  de  prendre  d'un  cœur  léger  un  état  si  anormal 
de  l'atmosphère.  «  L'air  est  un  gaz  inodore  »,  dit  la  chimie,  et,  dès  qu'il  sent 
quelque  chose,  il  nous  est  suspect.  Nous  ne  pourrions  dire  exactement  de  quelle 
façon  il  trouble  la  vitalité,  mais  respirer  habituellement  un  tel  air  nous  paraît 
une  condition  aussi  misérable  pour  le  moins  que  d'être  obligé  de  manger  à  l'or- 
dinaire des  aliments  avariés.  Cela  ne  donne  pas  le  choléra,  mais  nous  ne  serions 
pas  étonné  que  cela  y  disposât  d'une  façon  particulière.  Pour  dire  toute  notre 
pensée,  nous  inclinons  à  croire  que  le  motif  le  plus  considérable  qui  puisse 
légitimer  l'interdiction    de  l'abouchement  des   égouts   aux   fleuves,  sauf  les 
réserves  que  nous  indiquerons,  est  précisément  que  la  conversion  d'un  cours 
d'eau  en  égout  à  ciel  ouvert,  sinon  en  une  fosse  d'aisance,  est  la  plus  haute 
expression  de  l'incurie  et  de  la  malpropreté.  Fiit-elle  absolument  banale,  cette 
malpropreté  est  profondément  odieuse  et  il  ne  faut  pas   chercher  beaucoup 
pour  se  convaincre  qu'elle  est  largement  nuisible.  L'empuantissement  de  l'air 
ne   peut  être  indifférent  au  bien-être  des  riverains,  et  le   bien-être,  ici,  se 
confond  avec  la  santé.  Quant  à  la  corruption  de  l'eau,  ne  supprime-t-elle  pas 
le  bain  froid,  la  promenade  en  bateau  ou  sUr  les  rives,  pratiques  capables 
d'élever  la  santé?  Ne  tend-elle   pas  à  éloigner  les  lavages  des  linges  et  des 
ustensiles,  à  interdire  aux  animaux  et  à  l'homme  de  s'abreuver  au  fleuve?  Il  y  a 
des  observations  d'ictère  dû  au  bain  dans  l'eau  sale  ;  J.  Héricourt  a  vu  une  épi- 
démie de  ce  genre  chez  les  artilleurs  pontonniers  de  Rueil,  qui  abusaient  de 
l'immersion  dans  la  Seine. 

Personne  ne  conteste  que  la  malpropreté  empêche  la  vie  de  s'épanouir  et 
même  la  compromet.  On  discute,  au  contraire,  sur  la  question  de  savoir  à  quel 
degré  de  dilution  la  matière  fécale  banale  peut  nuire  et  si  l'eau  est  capable  de 
conserver  et  de  transmettre  les  germes  pathogènes  qui  pourraient  être  contenus 
dans  les  matières  fécales  des  malades.  Cette  difficulté  semble  ne  pas  en  être  une 
p'îur  quelques  éminents  médecins,  mais  nous  devons  rappeler  qu'il  existe, 
à  l'étranger,  une  école  aussi  brillante  par  le  nombre  de  ses  adhérents  que  par 
ses  travaux,  et  qui  doute  que  jamais  l'eau  de  boisson  ait  porté  un  germe  de 
maladie  avec  chances  de  réussite.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  question 
doctrinale  que  ce  point  comporte,  nous  bornant  à  renvoyer  le»lecteur  à  l'ar- 
ticle Eaux,  Mais,  en  restant  sur  le  terrain  spécial  de  la  projection  des  égouts  aux 
cours  d'eau,  nous  relèverons  certains  faits,  capables  apparemment  de  faire 
hésiter  devant  les  formules  radicales  les  esprits  non  prévenus.  Remarquons 
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d'abord  que,  dans  les  observations  qui  vont  suivre,  il  s'agit  le  plus  souvent 
d'égouts  avec  la  vidange  intégrale,  mais  que,  quand  même  celle-ci  n'eût  pas 
été  régulièrement  pratiquée,  les  eaux  vannes  renfermaient  néanmoins  une 
bonne  proportion  d'excréments. 

Les  commissaires  anglais  de  186^-1865  ont  cberché  à  prouver  par  la  statis- 
tique l'induence  nuisible  de  la  pollution  des  rivières  et  n'y  sont  pas  parvenus  : 
des  villes  du  Lancashireetdu  Cheshire  soumises  à  leurs  recherches,  les  unes,  qui 
n'avaient  pas  à  souffrir  de  la  souillure  des  eaux,  présentaient  une  mortalité  de 
18,75  à  55,1  pour  1000;  d'autres,  qui  en  souffraient  modérément,  avaient  de 
25  à  29  décès  annuels  pour  1000;  une  troisième  catégorie  de  villes,  situées  sur 
un  cours  d'eau  extraordinairement  putride,  avaient  de  24,9  à  52,2  décès 
pour  1000.  Les  commissaires  conviennent  qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  de  la  compa- 
raison de  ces  chiffres.  Les  villes  d'Ecosse  ne  leur  ont  pas  fourni  de  rensei- 
gnements plus  décisifs.  Aussi,  quand  la  Députation  scientifique  des  affaires 
médicales  de  Prusse  se  fut  aventurée  à  déclarer  que  la  statistique  démontre  la 
nocuité  du  déversement  des  égouts  aux  fleuves,  le  Congrès  des  hygiénistes  alle- 
mands (Nuremberg,  1877)  la  mit-il  au  défi  d'apporter  cette  statistique. 

En  novembre  1879,  le  ministre  de  l'intérieur  du  royaume  de  Saxe  déposait  à 
la  Chambre  de  son  pays  un  rapport  renfermant  le  résultat  de  recherches,  ana- 
logues aux  précédentes,  sur  151  localités  situées  au  bord  de  cours  d'eaux  notoi- 
rement connus  pour  être  chargés  à  un  haut  degré,  soit  d'évacuations  excrémen- 
titielles,  soit  de  déchets  d'industrie.  Ce  résultat  était  également  négatif;  dans 
deux  seulement  de  ces  localités,  deux  villages  ne  renfermant  que  729  habitants, 
on  avait  remarqué  une  élévation  du  chiffre  de  la  mortalité  depuis  dix-sept  ans  ; 
encore  pouvait-on  l'expliquer  par  l'immigration  de  familles  d'ouvriers  chez  qui 
les  décès  d'enfants  étaient  nombreux;  depuis  1872  il  n'y  avait  pas  eu  un  décès 
par  fièvre  typhoïde  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 

Dans  l'immense  ville  de  Londres,  4  millions  de  personnes  boivent  une 
eau  dont  les  16/17  sont  de  provenance  fluviale,  filtrée  de  la  façon  qu'on  sait 
et,  dans  tous  les  cas,  pas  de  manière  à  retenir  les  bactéries  pathogènes,  s'il  s'en 
présente.  Il  est  absolument  certain  que  les  excrétions  de  quelques  autres  millions 
d'individus  sont  arrivées  à  la  Tamise  et  àlaLea,  dont  l'eau  fournie  par  les  Compa- 
gnies renferme  de  4  à  9  fois  plus  de  matière  organique  que  celle  de  la  Compagnie 
de  Kent,  prise  dans  la  nappe  souterraine.  Néanmoins,  Londres  est  une  des  villes 
du  globe  qui  ont  la  mortalité  la  plus  faible  (22,6  pour  1000,  en  1876-1880).  En 
1866,  ainsi  que  le  rapporte  L.  Le  Fort,  d'après  le  Registrar  gênerai,  le  choléra 
frappa  spécialement  les  quartiers  Est  de  Londres,  alimentés  d'eau  par  la  Com- 
pagnie East  London,  qui  puise  à  la  rivière  Lea.  On  peut  y  voir,  si  l'on  veut,  la 
conséquence  de  l'impureté  de  ces  eaux.  Mais  je  ne  saurais  oublier  que  l'eau  de 
la  Tamise,  qui  abreuve  les  quatre  autres  cinquièmes  de  la  population  de  Londres, 
restés  relativement  indemnes,  est  tout  aussi  sale  que  celle  de  la  Lea  et  l'est  même 
davantage  ;  c'est  la  Compagnie  Southwark  et  non  East  London  qui  fournit  l'eau 
la  plus  impure.  D'ailleurs,  la  Compagnie  New  Rive^^  puise  aussi  à  la  Lea,  et  l'on 
ne  dit  pas  que  ses  clients  aient  été  frappés  comme  ceux  d'East  London.  En 
revanche,  la  fameuse  histoire  de  l'épidémie  de  Broad-Street  et  de  sa  pompe, 
contemporaine  de  la  précédente  et  commentée  par  Snow,  prouverait  que  la 
Tamise  était  aussi  impure  que  la  Lea,  puisqu'on  attribue  le  choléra  à  l'eau 
de  la  première,  fournie  par  la  pompe  de  Broad-Street,  si  l'une  et  l'autre  obser- 
vations n'étaient  assez  peu  probantes.  Je  le  répète,  les  95  centièmes  de  l'eau  de 
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Londres  sont  de  l'eau  fluviale  et  de  l'eau  sale  ;  on  ne  peut  qu'engager  toutes  les 
villes  à  s'approvisionner  mieux;  mais  il  y  a,  évidemment,  95  chances  sur  JOO 
pour  que  l'on  constate,  à  l'occasion  de  n'importe  quelle  épide'mie  qui  frappera 
la  ville  de  Londres,  que  le  quartier  envahi  ou  le  plus  maltraité  boit  de  l'eau 
5ale.  Voilà  à  quoi  se  réduit  la  découverte  de  Snow,  que  beaucoup  d'hygiénistes 
ont  dédaigné  de  relever. 

Plusieurs  villes  d'Amérique  s'abreuvent,  sans  dommage  notable,  au  Nashua, 
au  Merrimac,  qui  ont  reçu  des  déjections  humaines  et  des  eaux  industrielles. 
Genève  boit  l'eau  du  Rhône,  malgré  le  déversement  d'une  partie  de  ses  égouts 
dans  le  lac,  et  n'a  qu'une  mortalité  de  21,7  pour  1060  (chez  les  Genevois,  et 
15  pour  1000  sur  les  étrangers)  ;  ce  qui  n'empêche  pas  certains  doctrinaires  du 
lieu  de  réclamer  un  approvisionnement  d'eau  empruntée  aux  montagnes  du  Jura. 
Toutefois,  il  paraîtrait  rationnel  de  faire  déboucher  les  égouts  en  aval  de  la  ville 
et  d'étabhr  la  prise  d'eau  en  amont. 

On  n'a  pas  encore  formellement  produit  l'accusation  que  les  fleuves  souillés 
de  déjections  banales  ou  autres  pourraient  infecter  la  nappe  souterraine  et,  par 
conséquent,  les  puits  qui  s'y  alimentent.  Mais  on  sent  que  le  moment  est 
proche  où  elle  apparaîtra.  Peut-être  même  est-elle  déjà  impliquée  dans  les 
paroles  de  Marey  à  l'Académie  de  médecine  (14  octobre  1884),  Sur  la  demande 
que  l'éminent  professeur  nous  avait  fait  l'honneur  de  nous  adresser,  au  sujet 
du  choléra  de  1832  à  Lille,  nous  lui  avions  fait  connaître  que  les  puits  de  Lille 
étaient  habituellement  comme  gémellés  avec  la  fosse  d'aisance  ;  que,  ces  puits 
étant  creusés  dans  la  nappe  superficielle,  leur  eau  était  «  exposée  à  toutes  les 
infiltrations  susceptibles  de  la  souiller  ».  Le  savant  académicien  en  conclut  que 
les  canaux  de  Lille,  à  cette  époque,  véritables  égouts  sans  radier  et  à  ciel  ouvert, 
ont  dû,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  étanches,  contaminer  l'eau  des  puits  voisins.  — 
Or,  nous  n'avons  pas  dit  que  ces  canaux  n'étaient  pas  étanches,  attendu  que 
nous  sommes  persuadé  du  contraire.  Ils  étaient  arrivés  à  l'étanchéité  par  le 
même  mécanisme  que  les  égouts  vrais,  primitivement  faits  de  matériaux  per- 
méables, comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  (p.  677).  11  en  est  de  même 
des  cours  d'eau  naturels  ;  leur  lit  s'imperméabilise  par  la  précipitation  vaseuse 
elle-même.  En  outre,  il  est  vulgaire  que  les  rivières  n'alimentent  point  la  nappe 
souterraine  et  que  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  Dans  la  crue  des 
fleuves,  la  nappe  souterraine  s'élève,  il  est  vrai,  mais  simplement,  suivant  le 
professeur  J.  Fodor,  parce  que  la  masse  d'eau  fluviale  l'empêche  de  se  déverser 
et  non  parce  que  cette  masse  l'emonterait  vers  la  nappe  souterraine.  A  mon  sens, 
les  canaux  de  Lille  ont  eu  une  influence  fâcheuse,  quoique  pas  beaucoup  plus 
décisive  que  d'autres  conditions  banales  qui  ont  régulièrement  placé  à  un  rang 
«levé  dans  la  mortalité  certain  quartier  qui  n'a  pas  de  canaux  ;  mais  ce  n'est 
point  par  l'eau  de  boisson  qu'ils  ont  propagé  le  choléra. 

A  Paris,  actuellement,  on  signale  d'une  façon  particulière  le  XYIII'  arrondis- 
sement (Montmartre)  comme  ne  recevant  pas  d'eau  de  source,  et  cette  récla- 
mation n'est  que  trop  juste.  Cependant,  ce  quartier  n'est  pas  le  plus  maltraité 
de  tout  Paris  par  la  fièvre  typhoïde.  De  1872  à  1880  inclusivement,  il  a  été 
notablement  au-dessous  de  la  moyenne,  ainsi  qu'il  résulte  des  tableaux  dressés 
avec  tant  de  soin  par  le  docteur  Martellière.  Il  la  dépasse  en  1881  et  plus 
encore  en  1882  ;  mais,  même  dans  cette  dernière  année,  avec  18,1  décès  pour 
10  000  habitants,  il  vient  après  le  VIP  (Gros-Caillou),  qui  a  20,2  décès 
pour  10  000,  et  leXlX«  (Buttes-Chaumont) ,  qui  en  a  22,1.  Ajoutons  que  les  XV11% 


ÉGOUTS.  '  731 

X%  V%  XV%  "Vis  IV%  X1I%  avaient  dans  le  même  temps  une  mortalité  typhoïde 
de  14  à  17,8  pour  10  000.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  la  maladie  se 
déplace,  ce  qu'on  savait  depuis  longtemps  être  dans  ses  allures.  Le  docteur 
Martellière,  (jui  ne  néglige  pas  les  accusations  portées  à  cette  époque  par  Lan- 
cereaux  contre  les  eaux  potables  de  Paris  et  ne  rejette  pas  cette  étiologie, 
convient  lui-même  qu'  «  elle  est  contrariée  par  la  distribution  de  la  fièvre 
typhoïde  dans  Paris,  au  moment  de  cette  recrudescence  épidémique  ». 

En  ce  moment  (novembre  1884),  le  choléra  débute  dans  Paris  par  le  faubourg 
Saint-Antoine  et  la  rue  Sainte-Marguerite,  l'une  des  plus  malpropres  de  la 
capitale,  mais  dont  l'eau  n'a  pas  été  en  cause.  En  outre,  des  cas  surgissent  en 
même  temps  sur  des  points  très-divers  et  distants  les  uns  des  autres,  démon- 
trant qu'au  moins  jusqu'à  présent  l'eau  n'est  pour  rien  dans  l'extension  de 
l'épidémie,  comme  Léon  Colin  l'avait  fait  remarquer  pour  celle  de  1873. 

/*.  Pour  conclure,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  de  raisons  sanitaires  aussi 
précises  que  celles  qu'on  a  tenté  d'avancer,  pour  faire  interdire  la  projection  des 
eaux  d'égout  aux  cours  d'eau,  qu'il  y  ait  ou  non  (et  il  y  en  a  toujours)  des 
matières  fécales  dans  les  liquides  d'égout.  Il  reste  donc  les  motifs  d'ordre 
général  que  nous  avons  indiqués,  l'impérieuse  nécessité  de  conserver  à  l'état 
utilisable,  c'est-à-dire  propres,  les  milieux  naturels,  l'air,  le  sol  et  l'eau.  Mais 
alors  les  formules  restrictives  perdent  leur  absolutisme  et  le  moment  où  il 
faut  s'opposer  à  la  pollution  des  eaux  n'est  plus  qu'une  question  de  degré  dans 
la  souillure  et  de  proportion  entre  la  masse  des  déchets  et  celle  des  eaux 
fluviales  qui  doivent  les  diluer  et  les  éloigner.  Les  eaux  de  la  Seine,  dit  le 
préfet  de  ce  département,  étaient  «  renommées  jadis  par  leur  pureté  et  leur 
limpidité  » .  On  ne  les  accusait  pas,  comme  aujourd'hui,  de  propager  la  fièvre 
typhoïde  et  le  choléra,  quoiqu'on  en  bût  beaucoup  dans  Paris.  Elles  avaient 
pourtant  reçu  des  égouts,  ceux  des  îles,  et  des  matières  fécales,  au  moins  celles 
des  bateliers  et  celles  de  l'Hôlel-Dieu,  qui  étaient  même  des  selles  de  malades. 
Ce  qui  n'empêchait  pas  les  poissons  d'y  vivre  ;  au  contraire  :  car  le  professeur 
de  Lavalette  Saint-Georges  (de  Bonn)  a  démontré  que  les  carpes,  les  tanches,  les 
perches,  sont  très-friandes  des  excréments  humains  et  se  trouvent  très-bien  de 
s'en  alimenter,  de  même  que  le  professeur  Bouchardat  a  raconté  les  pêches 
miraculeuses  qu'il  faisait  avec  son  ami  Pajot,  du  haut  des  fenêtres  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Mais  depuis  lors  le  fleuve  a  dû  se  prêter  à  véhiculer  bien  autre  chose  :  de 
nouveaux  égouts  peut-être,  en  amont  de  Paris,  puisque  les  communes  subur- 
baines augmentaient  de  population  de  ce  côté  comme  ailleurs,  mais  aussi  une 
incroyable  quantité  d'émonctoires  de  ces  usines,  que  l'on  croit  ne  devoir 
pas  déranger  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  leurs  habitudes,  au  nom  de  l'industrie 
nationale.  On  dirait  que  les  usines  les  plus  malpropres  s'accumulent  à  l'envi 
autour  de  Paris;  les  papeteries,  dont  la  grande  ville  dévore  les  produits,  les 
fabriques  de  colle  forte  et  ces  usines  à  engrais  si  multipliées  aujourd'hui,  que 
les  hygiénistes  parisiens  seront  bien  obligés  de  protéger  tant  qu'ils  ne  se  déci- 
deront pas  carrément  pour  le  tout  à  l'égout  et  l'épuration  agricole.  Tout  ce 
mécanisme  formidable  envoie  ses  eaux  résiduaires  à  la  Seine  et  à  la  Marne  :  car 
la  Marne,  qui  absorbe  bien  quelques  égouts,  mais  pas  ceux  de  Paris,  est  aussi  sale 
que  la  Seine  (36  milligrammes  de  matières  organiques  à  Nogent,  selon  Darem- 
bero^).  Et  la  Seine  elle  même  est  assez  impure  en  amont  de  Paris  pour  que  l'on 
demande,  à  l'Académie  de  médecine,  qu'il  ne  soit  pas  fait  de  prise  d'eau  pour 
l'usage  des  habitants  au-dessous  de  l'entrée  de  Choisy-le-Boy.  Si,  par  impossible, 
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le  vœu  n"  2  voté  par  l'Académie  obtenait  satisfaction,  les  eaux  fluviales  de  Paris, 
au-dessus  ou  au-dessous,  ne  seraient  pas  moins  sales  qu'auparavant  et  la  situation 
désolante  du  rivage  d'Asnières  n'en  serait  pas  soulagée  d'une  façon  sensible. 

La  conclusion  est  trop  claire.  La  Seine  et  la  Marne  ne  sont  que  des  ruisselets 
pour  ce  qu'on  exige  d'elles.  Ce  ne  sont  pas  des  filets  d'eau  de  celle  taille  qui 
peuvent  suffire  à  diluer,  à  conduire,  à  réduire  ou  oxyder  les  déchets  de  la  vie  de 
2  millions  d'individus  et  de  quelques  centaines  d'industries  puissantes,  rejetant 
toutes  une  masse  organique  considérable  ou  des  substances  chimiques  étran- 
gères aux  eaux  naturelles.  Les  égouts,  quels  qu'ils  soient,  égoiits  urbains  ou 
conduites  d'eaux  industrielles,  ne  doivent  pas  aboutir  à  la  Seine  régulièrement, 
officiellement,  si  l'on  peut  dire.  Un  déversement  de  ce  genre  ne  peut  être  toléré 
qu'accidentellement  et  à  titre  d'exception,  la  présence  de  matières  fécales 
restant  indifférente,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  On  le  voit,  il  faut  trouver 
autre  chose  pour  la  destination  finale  des  eaux  d'égout  de  Paris.  —  Ce  qui 
n'empêchera  pas  que  les  administrateurs  et  ingénieurs  de  la  grande  cité 
soient  toujours  dans  les  vrais  principes  de  l'hygiène  en  cherchant  un  autre 
approvisionnement  d'eau  que  ce  fleuve  si  facile  à  la  pollution. 

Ceci,  il  est  inutile  de  le  répéter,  ne  condamne  nullement  les  villes  beaucoup 
plus  petites  que  Paris  qui  voudraient  déverser  leurs  eaux  d'égouts  dans  un  fleuve 
beaucoup  plus  grand  que  la  Seine.  Mais  il  serait  encore  mieux  d'adopter  un 
procédé  qui  n'obligeât  pas  à  recourir  à  cette  véhiculation,  peut-être  inoffensive 
au  début,  mais  qui  peut,  à  un  moment  donné,  être  débordée.  Dans  la  réunion 
de  1885  des  hygiénistes  allemands,  à  Berlin,  le  professeur  Yirchow,  songeant 
d'une  part  à  la  Sprée,  de  l'autre  aux  Rieselfelder  de  Berlin,  soutint  formellement 
le  respect  absolu  des  cours  d'eau  et  rencontra  un  assentiment  à  peu  près  una- 
nime, sauf  les  protestations  d'Emmerich  qui,  lui,  regardant  vers  Munich  et 
risar,  essayait  de  démontrer  que  l'agitation  du  virus  charbonneux  avec  l'eau, 
comme  il  doit  arriver  de  tous  les  virus  dans  les  fleuves  rapides,  diminue  ou 
même  éteint  la  virulence.  Varrentrapp  semble  avoir  prononcé  le  véritable  mot 
de  la  situation,  en  l'état  actuel,  en  disant  que  le  discours  de  son  illustre 
collègue  de  Berlin  prouve  surtout  que  le  moyen  d'assurer  l'intégrité  des  fleuves 
n'est  autre  que  l'association  du  tout  à  Végout  avec  Virrigation  agricole,  mais 
qu'en  raison  des  études  qui  restent  à  faire  de  ce  côté,  comme  aussi  de  circonstances 
locales,  défavorables  à  ce  système  ou  favorables  à  un  autre,  il  n'y  a  pas  encore 
lieu  d'édicter  des  mesures  qui  interdisent  le  déversement  des  égouts  aux  fleuves 
ou  qui  fixent  le  degré  de  souillure  qui  ne  devra  pas  être  dépassé.  C'est  à  peu 
près  ce  que  le  Congrès  adopta  sous  forme  de  proposition. 

Projection  des  eaux  d'égout  à  la  mer.  Ce  procédé,  qui  n'est  accessible 
qu'à  un  certain  nombre  de  villes,  se  pratique  irrégulièrement  chez  la  plupart 
des  cités  maritimes,  mais  n'est  appliqué  systématiquement  que  dans  une  faible 
minorité.  Londres  peut  être  regardée  comme  possédant  la  réalisation  la  plus 
complète  et,  d'ailleurs,  la  plus  considérable  de  ce  mode  d'éloignement  des 
immondices  :  car,  si  l'on  use  encore  ici  de  la  Tamise,  c'est  pour  assurer  la 
projection  à  la  mer,  et  le  point  où  le  fleuve  prend  cette  charge  énorme  est  si  près 
de  l'embouchure  que  la  souillure  de  ses  eaux  devrait  n'avoir  plus  dès  lors  aucune 
des  conséquences  qu'on  reproche  habituellement  au  procédé  de  déversement 
dans  les  cours  d'eau. 

Cette  méthode  sommaire  semble  devoir  tout  d'abord  sourire  à  l'hygiène,  à 
supposer  que  la  perte  définitive  de  l'engrais  urbain  ne  lui  inspire  aucun  regret. 
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Cependant  la  pratique  n'est  pas  sans  présenter  de  sérieux  inconvéïiienls,  si  elle 
n'est  soumise  à  certaines  règles,  dont  la  principale  est  que  les  eaux  vannes 
soient  conduites  à  une  assez  grande  distance  au  large.  Faute  de  cette  précaution, 
les  odeurs  de  la  bouche  de  déversement  sont  repoussées  par  les  vents  sur  la 
ville;  les  eaux  impures  ne  se  mêlent  que  lentement  à  l'eau  de  mer,  la  marée 
les  ramène  au  rivage  avec  toutes  les  matières  organiques  en  suspension  ;  les 
ports  et  les  plages  s'infectent  ;  il  faut  procéder  à  des  dragages  coûteux  qui  ne 
font  que  pallier  le  mal.  La  ville  de  Stralsund  projetant  en  ce  moment  de 
conduire  ses  eaux  d'égout  à  la  mer,  la  Députation  scientifique  du  ministère 
médical  n'a  pas  manqué  de  lui  faire  ressortir  la  nécessité  de  prolonger  ses 
canaux  suffisamment  pour  que  l'orifice  de  déversement  soit  à  grande  distance. 

L'application  actuelle  du  système,  à  Londres,  n'est  pas  précisément  simple. 
Elle  a  nécessité  la  création  de  réservoirs  immenses,  en  aval  de  la  Cité  (22''", 5)  ; 
celui  de  Barking,  sur  la  rive  gauche,  occupant  une  superficie  de  585  ares,  et 
celui  de  Crossness,  sur  la  rive  droite,  étendu  sur  263  ares,  puis  l'installation 
de  puissantes  machines,  nécessaires  pour  élever  l'eau  de  ces  réservoirs  et  la 
rejeter  au  fleuve.  Celles  de  Crosness  coûtent  à  elles  seules  515  000  francs  par 
an.  Encore  ne  faut-il  pas  moins,  en  amont  de  ces  grands  réservoirs,  tolérer  sur 
divers  points  un  déversement  direct  à  la  Tamise.  Les  oscillations  de  la  marée  et 
celles  des  hautes  et  des  basses  eaux  compliquent,  d'ailleurs,  tout  ce  mécanisme, 
ïl  n'y  a  pas  de  très-grands  inconvénients  à  ce  que  les  îlots  de  sable  qui  se 
trouvent  à  l'entrée  de  la  Tamise  soient  battus  par  ce  ilôt  impur  et  déjà  très- 
dilué  ;  mais  il  n'y  a  pas  moins  un  engrais  de  la  valeur  de  40  millions  de  francs 
jeté  à  l'eau,  chaque  année.  Cette  considération  avait  décidé  le  Parlement,  en 
1865,  à  autoriser  la  Compagnie  méiropolilaine,  qui  se  chargeait  d'utiliser  les 
eaux  d'égout  de  Londres  pour  la  fertilisation  des  vastes  dunes  de  l'embouchure 
du  fleuve.  Des  essais  furent  pratiqués,  des  travaux  entrepris.  Malheureusement, 
le  tout  est  resté  en  suspens. 

Il  n'a  pas  manqué,  comme  on  pense,  de  projets  tendant  à  appliquer  à  Paris 
le  procédé  qui  se  présentait  de  lui-même  pour  Londres  et  à  rapprocher  de  la 
mer  la  capitale  française  par  un  canal  équivalent  aux  deux  grands  collecteurs 
qui  aboutissent  à  Barking  et  à  Crossness.  Les  eaux  d'égout  de  Paris  seraient 
aussi,  comme  celles  de  Londres,  portées  à  l'Océan,  en  profitant  des  pentes  natu- 
relles de  la  vallée  du  fleuve  et  des  oscillations  de  la  marée  à  son  embouchure. 
Passedoit  (1874),  Brunfaut  (1875)  et  récemment  (1884)  A.  Wazon,  ont  étudié 
cette  idée  et  formulé  des  propositions  précises  :  les  premiers,  en  ne  s'occupant 
que  de  la  projection  des  eaux  d'égout  à  la  mer,  à  Quillebœuf  ou  à  Canteleu  ;  le 
dernier,  cherchant  plutôt  l'utilisation  de  ces  eaux  tout  le  long  du  canal  d'éloi- 
gnement,  entre  Paris  et  la  mer,  soit  pour  irriguer  des  prairies  et  des  terres  eu 
culture,  comme  y  avait  songé  l'ingénieur  Mille  (1862),  soit  pour  colmater  le 
marais  Vernier,  de  telle  sorte  que  l'embouchure  de  la  Seine  ne  servît  au 
déversement  que  dans  les  cas  extrêmes  et  exceptionnels.  11  serait  facile,  paraît-il, 
d'établir  un  aqueduc  fermé,  en  maçonnerie  et  ciment,  de  6"", 20  de  diamètre, 
qui,  avec  une  pente  de  0"',04  par  kilomètre,  écoulerait  sous  la  simple  action 
de  la  pesanteur  les  ï  IhO  000  mètres  cubes  journaliers  d'eau  d'égout  de  Paris. 
Des  siphons  le  feraient  passer  sous  la  Seine  lorsqu'il  serait  nécessaire  et  des  bar- 
rages au  fleuve  mettraient  en  mouvement  des  machines  hydrauliques,  sur  les  points 
où  il  faudrait  élever  les  eaux  en  vue  de  l'irrigation  des  champs  ou  des  prairies. 

Il  y  a  là,  dit  Wazon.  oour  une  valeur  de  25  millions  de  francs  d'engrais  à 
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utiliser.  Sans  doute,  mais  l'engrais  ne  rapporte  ces  millions  que  quand  il  est 
demandé.  Si  la  ville  de  Paris  avait  construit  l'aqueduc  en  question,  il  n'est  pas 
certain  que  les  cultivateurs  lui  prendraient  son  engrais,  pour  peu  qu'elle  voulût 
y  retrouver  l'intérêt  de  son  argent.  L'offrît-elle  pour  rien,  on  ne  sait  encore  si 
les  mêmes  cultivateurs  ne  le  refuseraient  pas,  pour  ne  rien  changer  à  leurs 
habitudes.  Dans  des  entreprises  pareilles,  il  faut  d'abord  que  les  municipalités 
soient  absolument  indépendantes  et  puissent  utiliser  leur  engrais  elles-mêmes. 
Ce  n'est  qu'après  des  expériences  démonstratives  qu'elles  peuvent  en  céder,  si 
l'on  en  demande.  Et,  dans  ces  conditions,  on  en  demande  toujours. 

2.  Fabrication  d'engrais.  Nous  envisageons,  sous  ce  titre,  les  opérations 
qui  ont  pour  but  de  convertir  les  matières  et  liquides  excrémentitiels  en  poii- 
drette  ou  en  sels  ammoniacaux.  A  vrai  dire,  ces  opérations  s'adaptent  infini- 
ment mieux  aux  vieux  procédés  de  vidanges  et  de  fosses  fixes  qu'aux  liquides 
d'égouts  fonctionnant  comme  il  nous  a  semblé  qu'il  est  le  plus  rationnel,  dans 
lesquels  les  15  à  20  grammes  de  matière  sèche  journalière  sont  noyés  dans  des 
centaines  de  litres  d'eau.  Nous  croyons  même  que  les  égouts  complets  sont  des- 
tinés à  faire  disparaître  l'industrie  de  la  fabrication  d'engrais.  Mais,  parmi  les 
systèmes  étudiés  précédemment,  nous  avons  signalé  la  canalisation  Waring,  qui 
n'admet  pas  plus  de  98  pour  100  d'eau;  la  canalisation  Liernur,  qui  primitive- 
ment n'en  usait  pas,  mais  tolère  aujourd'hui  2  à  5  litres  par  personne,  et  enfin 
d'autres  systèmes  plus  ou  moins  rapprochés  de  ceux-ci.  Tous  ces  procédés  sont 
compatibles  avec  la  conversion  des  excréments  en  engrais,  et  même  la  fabri- 
cation de  la  poudrette  a  été  l'une  des  perspectives  les  plus  attrayantes  que 
Liernur  ait  offertes  aux  municipalités. 

11  est  une  autre  manière  d'utiliser  les  matières  de  vidanges  comme  engrais  : 
c'est  Vépandage  sur  le  sol,  avec  ou  sans  traitement  à  froid,  très-usité  dans  le 
nord  de  la  France  et  qui  a  fait  l'objet  d'un  rapport  jusqu'à  un  certain  point 
favorable  de  Mille  et  Garnot,  au  sein  de  la  Commission  technique  de  l'assainis- 
sement de  Paris.  Ce  procédé  n'a  rien  à  faire  avec  la  question  qui  nous  préoccupe, 
puisqu'il  entraîne  une  pauvrelé  prononcée  des  eaux  d'égout  en  matières  fertili- 
santes et  implique  la  pratique  des  fosses  fixes,  dans  lesquelles  se  conserve  le 
dépôt  réellement  riche.  D'ailleurs,  à  cet  égard  même,  quelque  inoffensive  qu'elle 
soit  au  point  de  vue  sanitaire,  l'habitude  de  Y  engrais  flamand  n'e^l  ^âs  à  encou- 
rager ;  en  même  temps  qu'elle  rend  des  services  à  l'agriculture,  elle  condamne 
les  villes  à  la  vidange  perpétuelle,  sous  les  formes  les  plus  primitives,  et  ne 
les  débarrasse  pas  de  l'infection  du  sol  et  de  l'air.  C'est  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  de  ce  mode  d'utilisation  des  matières  fécales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fabrication  d'engrais  avec  les  matières  excrémentitielles, 
qu'elles  viennent  de  fosses  ou  d'une  canalisation  quelconque,  comporte  essen- 
tiellement deux  sortes  de  manipulations.  Les  unes  ont  pour  objet  la  partie 
solide  et  la  production  de  poudrette  ;  les  autres  traitent  les  liquides  par  distil- 
lation et  ont  pour  but  d'obtenir  le  sulfate  d'ammoniaque  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  les  produits  volatils  de  cette  distillation. 

Autrefois,  on  obtenait  la  poudrette  d'une  façon  aussi  simple  qu'insalubre. 
Les  matières  tout-venant,  étaient  versées  dans  des  bassins  où  elles  se  concen- 
traient par  précipitation;  on  décantait  les  eaux  superficielles,  qu'on  envoyait, 
pour  ce  qui  concerne  les  établissements  parisiens,  de  Montfaucon  ou  de  Bondy 
du  collecteur  qui  va  déboucher  à  Saint-Denis,  puis  les  matières  pâteuses  du 
fond  étaient  enlevées  à  la  bêche  et  mises  à  sécher  à  l'air  sur  des  surfaces  de 
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plusieurs  hectares.  Aujourd'hui,  ce  procédé  n'est  pas  encore  abandonné  complè- 
tement, mais  il  tend  à  faire  place  à  la  dessiccation  par  la  chaleur  artificielle. 
On  utilise  celle  des  eaux  résiduaires  de  la  distillation  des  liquides  en  faisant 
circuler  ces  eaux  sous  des  plaques  de  fonte,  sur  lesquelles  les  matières  pâteuses 
sont  étalées.  Lorsqu'il  faut  employer  du  charbon  rien  que  pour  la  fabrication 
de  la  poudrette,  les  chances  de  bénéfices  pour  l'exploitant  sont  diminuées  d'une 
façon  très-grave  ;  ce  qui  arrive  dans  le  procédé  Liernur,  qui  exige  1  kilogramme 
de  charbon  pour  évaporer  12  litres  d'eau  et,  de  ce  chef,  une  dépense  de  3  francs 
pour  convertir  en  poudrette  les  excrétions  d'un  homme  en  un  an.  On  s'en  fera 
une  idée  en  songeant  qu'avant  1862,  avec  les  procédés  les  plus  primitifs,  la 
vente  de  la  poudrette  de  Bondy  ne  rapportait  que  80  pour  100  des  frais  d'in- 
stallation et  que  la  ville  de  Paris  ne  dépensait  pas  moins  de  5  à  4  millions  au 
traitement  de  ses  vidanges. 

Les  villes  qui  appliquent  la  fabrication  à  la  vapeur,  comme  Rochdale  et 
Manchester,  ne  retirent  pas,  de  la  vente  de  la  poudrette,  le  quart  de  leurs  frais. 
Plusieurs  Sociétés  s'y  sont  ruinées,  comme  la  Patent  Eurêka  Sanitary  and 
manure  Company,  à  Hyde  Manchester. 

Mais  ceci  pourrait  nous  être  indifférent,  si  la  production  de  la  poudrette  n'at- 
tentait si  effroyablement  à  l'hygiène,  sans  être  pour  cela  un  soulagement  sérieux 
à  l'embarras  que  les  immondices  des  habitants  imposent  fatalement  aux  grandes 
villes.  Nous  joindrons  la  critique  de  ces  opérations  à  celle  du  deuxième  mode 
de  fabrication  d'engrais,  qui  est  empreint  des  mêmes  faiblesses. 

La  fabrication  de  sulfate  d'ammoniaque,  qui  a  commencé  à  prendre  de  l'im- 
portance, à  Bondy,  en  1862,  se  fait  au  moyen  de  la  partie  la  plus  liquide  des 
matières  amenées  dans  les  bassins  de  dépôt.  Ces  liquides  passent  dans  de 
grandes  colonnes  en  fonte  chauffées  à  la  vapeur.  «  Dans  ces  colonnes  s'élèvent 
de  plateau  en  plateau  les  composés  ammoniacaux  volatils  qui,  se  concentrant 
peu  à  peu,  viennent  enfin  au  sommet  de  l'appareil  s'échapper,  n'emportant  plus 
avec  eux  qu'une  petite  quantité  d'eau,  pour  de  là  se  présenter  à  l'action  de 
l'acide  sulfurique  qui  doit  les  transformer  en  sulfate  »  (Aimé  Girard).  De  cette 
saturation  se  dégagent  encore  des  composés  volatils  et  odorants,  en  même  temps 
que  les  eaux,  qui  ont  abandonné  les  sels  ammoniacaux,  coulent  de  haut  en 
bas,  en  s'échauffant  dans  les  colonnes,  et  s'échappent  par  la  partie  inférieure  de 
l'appareil.  Les  gaz  des  bacs  de  saturation  devraient  être  amenés  dans  un  foyer, 
celui  du  générateur  ou  un  autre,  qui  les  brûlât  complètement  ;  ils  peuvent  être 
ainsi  brûlés  et  le  sont  quelquefois.  Les  eaux  infectes  sortant  des  colonnes  doi- 
vent être  refroidies  avant  d'aller  plus  loin  et  le  sont  le  plus  habituellement, 
mais  elles  finissent  toujours  par  gagner  l'égout  qui  les  conduit  au  fleuve. 

De  la  remarquable  étude  qu'Aimé  Girard  a  consacrée  aux  usines  à  engrais 
des  alentours  de  Paris  il  résulte  que  la  fabrication  de  la  poudrette  et  celle  du 
sulfate  d'ammoniaque  comportent  également  aujourd'hui  beaucoup  de  bassins 
et  de  canaux  non  étanches,  des  dépotoirs  découverts,  des  manipulations  de 
matières  fécales  à  l'air  libre,  la  production  de  gaz  mal  odorants  et  finalement 
des  eaux  résiduaires,  chaudes  et  infectes.  Comme  il  y  a  quelques  25  usines 
de  ce  genre  autour  de  Paris,  on  ne  s'étonne  pas  trop  que,  vers  l'été  de  1880,  la 
population  ait  fini  par  s'apercevoir  que  les  vents  lui  envoyaient  des  puanteurs 
intolérables.  Il  paraît  que  cet  état  de  choses  n'est  pas  absolument  obligé  et  il 
est  même  certain  que  des  négligences  odieuses  existent,  qui  pourraient  être 
évitées  sans  grande  peine.  En  outre,  Aimé  Girard  prescrit  l'étanchéité  absolue 
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des  bassins  et  canaux,  le  travail  en  vase  clos  exclusif,  la  combustion  des  gaz 
dans  ua  foyer  spécial,  la  désinfection  à  la  chaux  des  matières  et  celle  des  eaux 
résiduaires.  Il  est  convaincu  que  ces  mesures,  qui  seraient  une  protection  réelle, 
sont  d'une  exécution  possible,  et  que  les  ingénieurs  trouveront  les  appareils 
qu'elles  impliquent.  Nous  le  croyons  aussi,  mais  il  y  a  longtemps  que  nous  ne 
croyons  plus  à  la  bonne  volonté  et  à  l'exactitude  des  industriels;  il  ne  faudrait 
pas  moins  d'un  régiment  d'inspecteurs  pour  assurer  l'application  des  douze 
conditions,  extrêmement  légitimes  pourtant,  que  formule  Aimé  Girard. 

Après  tout,  lorsqu'on  aurait  obtenu  l'inaccessible  idéal  qu'a  rêvé  la  Commis- 
sion de  1880,  on  n'aurait  pas  fait  que  les  usines  à  engrais  puissent  suflire  à  la 
transformation  de  l'intégralité  des  excï'étions  de  Paris.  Donc,  les  dépotoirs 
déborderaient  toujours  et  la  pollution  du  fleuve  continuerait  dans  une  mesure 
excessive.  Il  y  a  plus  :  le  fonctionnement  des  usines  n'est  même  pas  égal  et 
elles  sont  exposées  à  produire  plus  ou  moins  selon  les  oscillations  de  la 
demande,  de  la  part  des  cultivateurs.  Il  faut  bien  se  dire  que  ce  n'est  pas  dans 
l'intérêt  de  l'hygiène  que  les  usiniers  fabriquent  de  l'engrais.  Dès  que  la  matière 
première  est  plus  abondante  que  ne  le  comporte  l'activité  de  la  fabrication, 
elle  s'accumule  et  il  faut  finir  par  évacuer  l'excédant,  tel  qu'il  est.  On  sait 
quel  chemin  il  prend. 

A  l'Académie  de  médecine  (28  octobre  1884),  Armand  Gautier  demandait 
que  l'Administration  interdît,  en  même  temps  que  la  projection  des  excréments 
en  Seine,  le  «  déversement  des  déchets  imparfaitement  transformés  et  de  toute 
matière  organique  putrescible,  telles  que  celles  provenant  des  usines  qui  trai- 
tent les  matières  fécales  en  particulier.  »  La  Commission,  dont  Brouardel  était 
rapporteur,  tout  en  acceptant  le  principe  de  l'interdiction  absolue,  repoussa  une 
extension  aussi  complète  de  la  mesure,  «  parce  que  cette  exécution  sans  délai 
porterait  un  trouble  redoutable  dans  l'industrie  nationale.  »  Cependant  il  est 
certain  que  cette  industrie  est  constamment  exposée  à  envoyer  à  la  Seine  des 
matières  fécales  non  transformées,  germes  compris,  et  qu'elle  le  fait  assez  sou- 
vent. Au  fond,  ne  s'agirait-il  que  de  ses  eaux  résiduaires,  même  désinfectées  à  la 
chaux,  c'est  encore  une  triste  ressource  et  un  aveu  d'impuissance  que  d'être 
obligé  de  tolérer  les  usines  à  engrais  autour  de  Paris  et  le  déversement  au  fleuve 
de  liquides  infects,  dont  les  meilleurs  désinfectants  ne  précipitent  jamais  que 
très-incomplétement  les  matières  organiques. 

Les  usines  à  engrais  ne  s'adaptent  qu'au  système  Liernur  ou  à  quelque  autre 
qui  s'en  rapproche.  Elles  en  sont  même  le  complément  obligé.  Cette  circon- 
stance n'est  pas  une  des  moindres  raisons  qui  rendent  ces  systèmes  impossibles 
dans  une  grande  ville. 

Nous  allons  retrouver,  dans  les  paragraphes  qui  suivent,  d'autres  modes, 
mais  indirects,  de  fabrication  d'engrais  au  moyen  des  eaux  d'égout. 

5.  Épuration  chimique.  Les  procédés  d'épuration  chimique  s'appliquent 
bien  aux  eaux  d'égouts;  ils  sont  nombreux,  mais  malheureusement  très-impar- 
faits. Leur  défaut  capital  et  habituel  est,  d'un  côté,  de  ne  pas  épurer  complète- 
ment; de  l'autre,  de  donner  lieu  à  un  précipité  encombrant,  dont  on  ne  trouve 
plus  l'emploi  comme  engrais.  Nous  énumèrerons  les  plus  connus,  parmi  les 
quelques  500  qui  ont  été  proposés  (Lauth). 

La  chaux  est  pour  ainsi  dire  le  désinfectant  banal  et  universel  des  eaux 
sales.  Elle  est  très  en  honneur  dans  les  industries  du  Nord,  dont  elle  n'empêche 
pas  les  eaux  résiduaires  d'empoisonner  les  rivières.  On  l'emploie  d'ordinaire  à 
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l'état  de  lait  de  chaux.  La  ville  de  Leicester  l'a  essayée  régulièrement  [procédé 
Wicksted),  avec  des  appareils  perfectionnés  pour  opérer  l'addition  du  lait  de 
chaux,  l'extraction  et  le  séchage  des  dépôts  ;  les  entrepreneurs  s'y  sont  ruinés 
avant  d'avoir  pu  envoyer  de  l'eau  pure  à  la  rivière,  Ladureau  et  Jean  de  Mollins 
ont  conseillé  la  chaux  pour  l'épuration  des  eaux  de  l'Espierre,  chargées  surtout 
des  déchets  de  l'industrie  de  la  laine;  des  essais  ont  été  entrepris;  il  a  été 
reconnu  qu'il  faut  1  kilogramme  de  chaux  par  mètre  cuhe  d'eau  dégoût.  En 
joignant  à  la  chaux  le  sulfate  d'alumine  ou  l'argile,  on  obtient  un  «  collage  » 
satisfaisant  à  l'œil,  mais  les  eaux  retiennent  toujours  une  forte  proportion  de 
matière  azotée  et  les  résidus  solides  ne  constituent  qu'un  engrais  très-pauvre, 
par  conséquent  d'un  écoulement  difficile.  L'action  de  la  chaux  élève  la  propor- 
tion dans  l'eau  de  l'ammoniaque  provenant  des  phénomènes  de  la  putréfaction. 
Tattenham  et  le  camp  d'Aldershot  ont  abandonné,  comme  Leicester,  l'usage 
de  cet  agent. 

Le  procédé  Huet  et  Gaillet  (de  Lille)  associe  le  pcrchlorure  de  fer  à  la  chaux 
et  semble  donner  un  assez  bon  résultat  immédiat,  si  l'on  a  soin  de  bien  opérer 
le  mélange  de  l'eau  sale  avec  le  liquide  désinfectant.  Cependant,  le  succès  le 
plus  complet  ne  dépasse  pas  la  réduction  des  matières  organiques  à  la  propor- 
tion d'un  tiers  de  leur  chiffre  primitif.  Les  eaux  sont  donc  disposées  à  se  putré- 
fier un  peu  au-dessous  de  leur  point  de  déversement.  Ici  encore  les  résidus  de 
précipitation  sont  un  grand  embarras.  Ilolden,  à  Bradford,  additionnait  la  chaux 
de  sulfate  de  fer  et  de  poussière  de  charbon. 

On  a  fait  dans  le  temps  quelque  bruit  en  Allemagne  en  faveur  du  désinfec- 
tant Suvern,  qui  paraît  avoir  eu,  un  moment,  l'approbation  de  Virchow  et 
d'Hausmann.  Ce  désinfectant  renferme  (Grouven)  :  100  parties  de  chaux  éteinte 
dans  500  parties  d'eau  ;  on  ajoute  à  la  bouillie  de  chaux  encore  chaude  8  parties 
de  goudron  et  55  de  chlorure  de  magnésie  ;  finalement,  on  étend  la  masse  d'une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  faire  1000.  Par  l'emploi  de  cette  préparation,  il 
se  fait  rapidement  un  précipité  au-dessus  duquel  coule  une  eau  claire,  légère- 
ment jaunâtre  et  sentant  l'ammoniaque.  On  n'y  voit  pas  d'abord  d'organismes 
vivants,  mais  il  ne  tarde  pas  à  en  reparaître.  L'urée  n'est  pas  précipitée,  non 
plus  que  la  potasse  ni  la  soude.  En  pratique,  ce  liquide  est  d'un  usage  assez 
coûteux;  Hobrecht  estime  qu'à  Berlin  il  reviendrait  à  S^STS  par  individu  et 
par  an.  En  revanche,  l'engrais  précipité  ne  vaut  pas  les  frais  de  transport 
(Erismann). 

On  a  aussi  expérimenté,  à  Berlin,  le  désinfectant  de  Lenk,  composé  à  l'ori- 
gine de  sulfate  d'alumine  avec  un  peu  d'alun  de  potasse,  à  quoi  on  ajouta  plus 
tard  du  chlorure  de  zinc  et  de  fer,  et  de  la  soude.  L'emploi  de  ce  moyen  opère 
assez  rapidement  la  séparation  des  matières  organiques  dans  l'eau  d'égout. 
Mais  elles  vont  difficilement  au  fond  et  même  finissent  par  surnager,  grâce  aux 
gaz  de  la  putréfaction  qui  ne  tarde  pas  à  y  recommencer.  Le  procédé  a  été 
reconnu  impraticable. 

En  Ano^leterre,  le  procédé  A,  B,  C  [atum,  hlood,  clay)  a  eu  une  certaine  vogue 
et  tentait  encore  de  se  faire  valoir  à  la  dernière  Exposition  d'hygiène  de  Londres 
(ISS^).  Ses  inventeurs,  Sillar  et  Wigner,  le  composaient  d'alun  et  d'alumine, 
auxquels  on  ajoutait  en  petite  quantité  du  charbon  de  bois  et  de  goudron,  du 
chlorure  de  sodium  et  un  peu  de  sang  frais.  Le  dépôt  produit  dans  l'eau  d'égout 
par  le  désinfectant  était  repris  par  des  pompes,  étalé  à  l'air  et  arrosé  de  temps 
en  temps  d'acide  sulfureux.  Les  expériences  faites  en  grand  ou  dans  le  labora- 
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toire  par  la  Commission  de  la  pollution  des  cours  d'eau  n'ont  pas  été  favorables 
à  ce  moyen.  Les  villes  de  Leeds  et  de  Leamingtoii,  après  l'avoir  employé  quelque 
temps,  l'ont  complètement  abandonné.  Leeds  est  revenue  à  la  chaux. 

On  a  recommandé  l'emploi  des  pho^ihates  de  chaux  et  cValumine.  Forbes  et 
■Pricc  traitent  l'eau  d'égout  par  un  phosphate  d'alumine  naturel,  dissous  dans 
'^l'acide  chlorhydrique;  l'acide  en  excès  est  saturé  par  un  lait  de  chaux.  Ce  sys- 
■tème  n'a  pas  pris  d'extension.  Le  procédé  de  Knah,  essayé  à  Paris,  consistait 
dans  l'usage  d'un  phosphate  de  chaux  ferrugineux,  qu'on  trouve  dans  les 
Ardennes.  Prange  et  Whitshread  emploient  un  phosphate  de  chaux  basique, 
-dissous  dans  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique;  on  doit  encore  préci- 
jpiter  par  un  léger  excès  de  lait  de  chaux.  Erismann,  qui  rapporte  ces  procédés, 
reconnaît  que  l'engrais  obtenu  n'est  pas  sans  valeur,  mais  cependant  ne  com- 
pense pas  les  frais  d'installation.  D'autre  part,  la  richesse  de  l'eau  clarifiée  en 
ammoniaque  et  en  acide  phosphorique  l'empêche  de  pouvoir  être  écoulée  dans 
les  fleuves. 

Autrefois  (1868),  sur  le  conseil  de  l'ingénieur  Le  Chàtelier,  le  traitement  par 
le  sulfate  d'alumine  était  appliqué  aux  eaux  d'égout  de  Paris,  concurremment 
avec  les  essais  d'irrigation  à  Gonnevilliers.  De  l'alumine  gélatineuse  était  préci- 
pitée par  les  alcalis  des  eaux  vannes  et  enveloppait  les  matières  suspendues; 
c'était  un  collage,  qui  n'empêchait  nullement  les  matières  dissoutes  de  persister 
dans  l'eau  clarifiée.  On  a  abandonné  cette  méthode. 

Il  semble  donc  suffisamment  démontré  que,  comme  l'a  conclu  Proust,  ce  n'est 
point  dans  l'épuration  chimique  qu'il  faut  chercher  la  solution  du  problème  de 
l'assainissement  des  eaux  d'égouts.  Pourtant,  les  essais  que  nous  venons  de 
rapporter  ne  prouvent  peut-être  pas  définitivement  l'impuissance  de  l'épuration 
chimique,  aidée  au  besoin  d'autres  procédés. 

Il  existe,  dans  les  rapports  de  la  Commission  d'assainissement  de  Paris  de 
1882,  une  «  Note  sur  l'épuration  chimique  des  eaux  d'égout  de  Goventry,  »  par 
l'ingénieur  Mille,  qui  a  vivement  excité  notre  intérêt  au  point  de  vue  de  l'as- 
sainissement des  canaux  du  Nord,  si  épouvantablement  souillés  aujourd'hui  par 
les  eaux  industrielles  et  surtout  partout  par  celles  des  peignages  de  laines.  L'épu- 
ration des  eaux  de  Coventry,  ville  de  45  000  âmes  et  peu  manufacturière,  fut 
montrée  à  Mille  par  Rawlinson.  La  ville  produit  10000  mètres  cubes  d'eaux 
d'égout  par  jour,  chargée  des  vidanges  de  la  moitié  de  la  population  et  des  rési- 
dus de  quelques  teintureries.  Elle  les  versait  dans  le  ruisseau  de  Shelburne,  où 
le  poisson  avait  cessé  de  pouvoir  vivre.  A  la  suite  de  procès  de  la  part  des  pro- 
priétaires riverains,  Coventry  épura  par  le  procédé  suivant  :  Les  eaux,  à  la 
sortie  du  collecteur,  traversent  une  roue  sur  laquelle  est  tendu  uu  grillage.  Les 
matières  suspendues  les  plus  lourdes  glissent  sur  les  bras  de  la  roue  comme  sur 
un  plan  incliné.  Elles  viennent  tomber  sur  l'axe  dans  un  panier  d'où  les  retire 
une  vis  d'Archimède.  Ce  premier  dépôt  va  à  un  filtre-presse  et  se  convertit  en 
tourteaux  d'engrais.  Le  courant,  au  delà  de  la  roue,  passe  devant  des  agitateurs 
qui  lui  donnent  d'abord  une  solution  de  sulfate  de  fer  et  d'alumine,  puis  un 
lait  de  chaux,  qui  constitue  le  réactif  essentiel.  La  précipitation  se  fait  par  un 
ralentissement  de  vitesse  dans  la  traversée  de  grands  bassins  rectangulaires,  au 
delà  desquels  se  trouvent  des  bassins  de  filtrage  analogues  à  ceux  des  compa- 
gnies d'eau  de  la  Tamise.  Les  boues  des  bassins  sont  relevées  en  tas  sur  la  berge 
et  vendues  aux  cultivateurs.  Depuis  cette  installation,  les  poissons  ont  reparu 
dans  le  Shelburne  et  les  vaches  y  boivent. 
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A  ce  sujet,  l'auteur  indique  la  véritable  voie  dans  laquelle  devrait  entrer 
l'épuration  chimique  et  où  elle  a  déjà  commencé  à  s'engager,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  eaux  industrielles.  Dans  celles-ci,  souvent  beaucoup  plus  sales 
que  les  eaux  d'égout  (25  à  50  kilogrammes  de  matières  étrangères  dans  les  eaux 
du  peignage  des  laines  par  mètre  cube;  3  kilogrammes  dans  les  eaux  d'égout 
de  Paris),  il  y  a  des  substances  qui  n'auraient  besoin  que  d'être  travaillées  dans 
l'usine  même  pour  fournir  des  produits  ayant  une  valeur  sur  le  marché  indus- 
triel. Les  usines  à  gaz  ont  tiré  des  goudrons  de  cornue  des  couleurs  d'un  prix 
inespéré;  l'alizarine  a  ruiné  la  garance.  Dans  les  résidus  si  dangereux  du  pei- 
gnage" des  laines,  il  y  a  de  la  potasse,   des  savons,  des  graisses,  des  huiles  de 
lissage  mêlées  à  des  engrais.  Des  valeurs  réelles  sont  à  prendre  et  on  commence 
à  savoir  les  retirer.  La  potasse  de  suint  arrive  par  un  simple  lavage  des  toisons 
à  l'eau  froide;  il  suffit  de  concentrer  et  d'évaporer  à  siccité.  En  laissant  déposer 
dans  un  bac  les  liquides  épais  qui  sortent  des  manipulations  de  l'atelier,  le 
précipité  des  matières  organiques  devient  un  tourteau  d'engrais  excellent.  Dans 
les  eaux  claires  décantées,  le  traitement  par  l'acide  chlorhydrique  déplace  les 
acides  gras  ;  il  se  fait  un  magma  contenant  les  5/4  des  graisses,  desquelles  on 
fabrique  des  savons,  de  l'acide  stéarique  pour  bougies,  de  la  graisse  de  voiture. 
Les  eaux,  traitées  alors  par  un  lait  de  chaux,  abandonnent  un  dernier  précipité 
de  matières  organiques  et  terreuses,  encore  susceptible  d'être  employé  comme 
engrais.  Après  les  épurations  successives,  ajoute  Mille,  les  liquides  dépouillés 
peuvent  être,  sans  grand  inconvénient,  écoulés  aux  cours  d'eau,  à  la  campagne 
ou  en  ville,  aller  aux  égouts  se  mêler  aux  eaux  domestiques  et  subir  avec  elles 
la  réduction  parfaite  de  l'épuration  par  le  sol.  Nous  pensons,  avec  l'auteur,  que 
l'épuration  par  le  sol  devrait  toujours  être  le  dernier  terme  des  opérations  qui 
ont  pour  but  d'assainir  les  eaux  sales,  industrielles  ou  autres,  puisqu'il  vient 
un  moment  où  la  chimie  est  insuffisante  ou  inutilement  coûteuse. 

Des  efforts  sont  faits,  dans  les  usines  du  Nord,  dans  le  sens  qui  vient  d'être 
indiqué.  Les  résultats  en  sont  encourageants. 

4.  Épuration  mécanique.  On  peut  évidemment  appliquer  aux  eaux  d'égout 
les  procédés  imités  de  la  nature  par  lesquels  on  arrive  à  corriger  les  eaux  ordi- 
naires, la  décantation  et  la  fillration. 

La  première  s'exécute  au  moyen  de  barrages  ou  de  grands  bassins  successifs, 
à  déversoir  de  superficie,  dans  lesquels  l'eau  séjourne  quelque  temps,  se 
décharge  des  matières  les  plus  lourdes,  et  d'où  elle  s'écoule  par  la  couche  super- 
ficielle pour  aller  continuer  de  se  dépouiller  dans  un  autre  réservoir  situé  en 
aval  du  précédent.  Birmingham,  Blackburn,  Newcastle,  P»eims,  ont  appliqué  ce 
système,  qui  n'est  pas  sans  entraîner  des  frais  de  construction.  A  Birmingham, 
deux  premiers  bassins  étaient  de  décantation  ;  un  troisième  était  disposé  pour 
la  filtration  de  bas  en  haut.  Comme  on  pense,  ce  qui  se  dépose  dans  les  bassins 
ost  essentiellement  l'ensemble  des  matières  minérales  ou  organiques  en  sus- 
pension ;  les  substances  dissoutes  échappent  naturellement  à  la  décantation  et 
le  liquide  clair  qui  sort  des  bassins  reste  putrescible.  La  masse  précipitée  n'est 
pas  moins  énorme,  quand  il  s'agit  d'une  ville  de  quelques  centaines  de  mille 
habitants  ;  c'est  un  labeur  considérable  que  d'extraire  des  bassins  ce  dépôt, 
presque  sans  valeur  comme  engrais.  On  se  figure  d'ailleurs  aisément  la  fétidité 
de  ces  opérations  et  les  exhalaisons  pestilentielles  que  répandent  ces  réservoirs, 
nécessairement  très-étendus  en  surface. 

Il  a  été  proposé  une  foule  d'appareils    our  purifier  les  eaux  d'égout  selon  un 
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mécanisme  plus  ou  moins  approché  de  la  tiltration  :  ainsi,  ceux  de  W.  Menzel, 
Odams  et  Blackburn,  Parrot,  Meilburn  et  Chapmanii.  H.  Baggely,  de  Londres, 
fait  une  sorte  de  dragage  à  l'aide  de  paniers  en  fil  de  fer.  R.  Punchon,  de 
Brichlon,  emploie  des  cylindres  tournant  sur  leur  axe  dans  lesquels  passe  l'eau 
à  purifier;  la  partie  liquide  s'échappe  par  la  paroi  du  cylindre  faite  d'un  tissu 
poreux,  en  vertu  de  la  force  centrifuge,  et  la  vase  s'y  comprime  intérieurement 
par  la  même  force. 

On  a  eu  recours  aux  matières  filtrantes  habituelles,  le  sable,  le  charbon,  etc. 
La  Commission  anglaise  s'est  assui'ée  que  l'eau  d'égout  de  Londres,  qui  pos- 
sède 45™si',8  de  carbone  organique  et  24'"°'', 8  d'azote  organique  avant  la  filtra- 
tion,  gardait  encore,  après  avoir  passé  à  travers  une  couclie  de  4"\6  de  sable  : 
carbone  organique,  de  29,1  à  45,6;  azote  organique,  8,6  à  21,8  (selon  les 
jours).  L'ammoniaque  diminuait  peu  ou  même  augmentait;  les  nitrites  et 
nitrates,  qui  n'existaient  pas  avant  la  filtration,  apparaissaient  après.  Ce  qui 
indique  que  la  putréfaction  marchait  dans  le  filtre  même. 

L'eau  d'égout  d'Ealing,  après  avoir  passé  sous  pression  et  de  bas  en  haut  par 
plusieurs  filtres  d'argile  cuite  et  de  cliarbon,  renfermait  encore  à  peu  près 
autant  de  matière  organique  qu'auparavant  (Ferd.  Fischer). 

La  Commission  anglaise  fît  encore  passer  de  l'eau  d'égout  de  haut  en  bas  à 
travers  ime  couche  épaisse  de  4", 57  de  sable,  de  sable  mêlé  de  craie,  de 
tourbe,  en  ménageant  l'accès  de  l'air  dans  les  pores  de  la  matière  filtrante  pen- 
dant le  passage  de  l'eau.  Le  carbone  et  l'azote  organique,  l'ammoniaque,  dimi- 
nuèrent ou  même  disparurent;  mais  les  nitrites  et  les  nitrates,  qui  n'existaient 
pas  d'abord  dans  le  liquide,  s'y  montrèrent  en  abondance,  de  telle  sorte  que  les 
matières  dissoutes  passèrent  de  645  à  828  et  même  911.  On  ne  saurait 
s'empêcher  de  reconnaître  que  l'action  des  ferments,  visible  dans  cette  puissante 
oxydation,  a  été  ici  autrement  importante  que  celle  des  filtres.  Cette  remarque 
va  nous  conduire  à  la  filtration  par  le  sol  naturel,  mais  il  nous  reste  à  indiquer 
quelques  autres  procédés  mécaniques  d'épuration. 

F.  Dronke,  pharmacien  à  Bockenheim,  introduit  l'eau  d'égout,  après  décan- 
tation, dans  un  cylindre  de  fer  où  elle  est  soumise  à  l'action  d'un  agitateur  et 
de  l'air  comprmié;  les  matières  organiques  s'oxydent.  L'oxydation  doit  arrivera 
un   point   minimum  que  l'on  constate  par  des  essais    au   permanganate   de 

potasse. 

Selon  le  procédé  de  Walter-East,  de  Kingston,  on  fait  fermenter  à  dessein  les 
eaux  vannes,  en  y  ajoutant  au  besoin  des  matières  putrides.  Le  réservoir  dans 
lequel  s'opère  cette  fermentation  est  couvert  et  les  gaz  qui  s'en  échappent  sont 
dirigés  par  un  tube  sur  de  l'hydrate  d'oxyde  de  fer,  pour  absorber  l'hydrogène 
sulfuré,  et  de  là  dans  un  foyer,  A  la  fin  de  l'opération,  on  fait  encore  traverser 
la  masse  par  de  l'air  sous  pression.  On  filtre  et  le  liquide  sert  à  des  irrigations. 
Alexandre  Miiller,  à  Berlin,  avait  proposé  un  système  analogue. 

Association  de  répuration  mécanique  et  de  Vépuration  chimique.  La  ville 
de  Francfort,  sous  la  pression  des  plaintes  formulées  par  les  riverains  du  Mein, 
en  aval  de  l'embouchure  de  ses  égouts,  et  redoutant  justement  que  la  navigation 
ne  finisse  par  souffrir  de  l'encombrement  par  les  dépôts  vaseux  dans  le  lit  de 
la  rivière,  a  décidé  (51  octobre  1882)  qu'une  usine  d'épuration  serait  installée 
sur  la  rive  gauche  du  Mein,  immédiatement  au-dessous  du  pont  du  chemin  de 
fer  hessois  Ludwigeisenbahn,  à  Niedenad,  à  environ  16  kilomètres  de 
Francfort.  Cette  usine  comprendra  des  bassins  de  décantation  {Kldrbecken), 
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munis  de  plaques  criblées,  des  bassins  pour  le  traitement  chimique  à  l'aide  du 
sulfate  d'alumine  et  du  lait  de  chaux,  des  machines  à  vapeur  pour  la  prépara- 
tion du  mélange  épm^ateur  et  pour  le  fonctionnement  des  pompes  aspirantes  ou 
foulantes  qui  rejetteront  l'eau  clarifiée  dans  le  Mein  et  extrairont  les  dépôts. 
L'eau  d'égout  arrivera  par  la  pente  naturelle  du  terrain;  un  siphon  passant  sous 
le  Mein  amènera  les  eaux  de  la  rive  droite  à  l'usine.  La  décantation  se  fera  par 
le  ralentissement  du  mouvement  et  non  par  le  repos  absolu.  Les  bassins,  pro- 
fonds de  2  à  3  mètres,  sont  assez  grands  pour  contenir  4  à  5000  mètres  cubes 
d'eau,  c'est-à-dire  25  pour  100  des  18  000  mètres  cubes  journaliers  d'eau 
d'égout  de  Franclort  ;  l'opération  d'assainissement  doit  donc  se  renouveler  de  six 
en  six  heures.  Des  dispositions  sont  prises  pour  étendre  les  proportions  de  l'usine 
et  créer  de  nouveaux  bassins,  si  la  population  de  la  ville  augmente;  de  même, 
l'aqueduc  de  la  rive  droite  est  en  double  pour  suffire  par  les  temps  d'averse  et, 
si  la  pluie  est  par  trop  abondante,  un  déversoir  de  nécessité  {Nothauslass)  porte 
directement  au  fleuve  cette  eau,  assez  diluée  pour  être  inoffensive.  Les  bassins 
sont  creusés  dans  le  sol,  voûtés,  et  n'ont  rien  à  craindre  des  inondations;  le 
canal  d'écoulement  de  l'eau  purifiée  est  à  deux  étages,  dont  on  emploiera  l'un 
ou  l'autre  selon  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau  dans  la  rivière.  Les  dépôts,  de 
peu  de  valeur  immédiate  comme  engrais,  seront  débarrassés  de  leur  eau,  soit 
par  des  filtres-presses,  soit  par  la  dessiccation  à  l'air,  étalés  sur  le  sol  avoisi- 
nant.  Cette  installation  doit  fonctionner  en  1886.  Elle  promet  d'être  plus 
coûteuse  qu'efficace  et  l'épuration  agricole  reste  en  perspective  comme  solution 
finale.  La  ville  l'entrevoit,  et  c'est  en  l'attendant  que  la  députation  scientifique  a 
approuvé  les  Klàrhassins. 

La  filtration  par  le  sol  repose  sur  ce  fait  que,  quand  on  répand  sur  une 
couche  assez  épaisse  de  terre  nue,  poreuse,  un  liquide  renfermant  des  matières 
étrangères  en  suspension  ou  en  solution,  le  sol  exerce  sur  ces  matières  une 
action  d'absorption  dépendant  de  ses  propriétés  et  de  celles  du  liquide,  mais 
aussi  de  la  quantité,  de  la  concentration  de  celui-ci  et  enfin  de  la  durée  du 
contact  (Erisraann). 

La  puissance  absorbante,  et  oxydante  surtout,  du  sol,  a  été  particulièrement 
étudiée  par  Frankland,  Falk,  Schlœsing  etMùntz,  Lissauer,  Wollny,  Soyka,  Fodor. 
Les  molécules  en  suspension  dans  un  liquide  semblent  cheminer  dans  les  pores  du 
sol  en  raison  inverse  de  leur  pesanteur  spécifique:  ainsi,  Lissauer  a  reconnu  que 
les  grains  d'amidon,  assez  volumineux,  sont  retenus  dans  les  lacunes  superfi- 
cielles du  sol,  tandis  que  les  monades,  plus  petites,  mais  plus  légères,  suivent 
l'eau  qui  les  charrie  jusqu'aux  couches  les  plus  profondes.  Falk  attribue  cette 
adhérence  des  molécules  solides  aux  parois  des  pores  du  sol,  à  une  sorte  d'affi- 
nité qu'il  appelle  attraction  de  surface.  Aussi  la  division  extrême  des  éléments 
du  sol,  qui  multiplie  la  surface,  favorise-t-elle  l'exercice  de  ce  pouvoir.  La  consti- 
tution chimique  du  sol  paraît  y  avoir  sa  part  comme  son  état  physique  ;  le  sol 
ferrugineux  se  prête  à  la  formation  du  sulfure  de  fer  quand  on  lui  livre  des 
matières  renfermant  du  soufre;  le  gyp?e  favorise  la  décomposition.  Selon  les 
remarques  de  Lissauer,  le  pouvoir  d'absorption  du  sol  croît  avec  la  concentration 
des  liquides. 

Mais  le  fait  capital  de  l'action  du  sol  est,  à  coup  sûr,  son  pouvoir  d'oxydation 
des  matières  organiques,  les  dédoublements  et  les  combinaisons  chimiques  qu'il 
est  capable  d'opérer.  Cette  étonnante  et  salutaire  puissance  n'est  autre  qu'un 
acte  vital  de  micro-organismes  (Schizomycètes),  désignés  par  Schlœsing  et  Muntz 
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sous  le  nom  de  ferment  nitrique,  mais  qui  sont  probablement  de  plusieurs 
sortes.  Pendant  que  ces  savants  croient  devoir  attribuer  le  principal  rôle  aux 
«  corpuscules  brillants  »  signalés  par  Pasteur,  Cohn  et  Koch,  Fodor  accorde  la 
prééminence  au  Bacteriuni  lineola,  organisme  aérobie.  Mais  la  question  théo- 
rique n'a  qu'une  importance  relative,  à  notre  point  de  vue.  Ce  qu'il  convient  de 
fixer,  ce  sont  les  résultats  expérimentaux  de  Falk,  repris  plus  tard  et  confirmés 
plus  ou  moins  complètement  par  Soyka  et  Fodor,  Pour  le  dire  tout  de  suite,  le 
sol  déîruit  les  poisons  organiques,  les  ferments  et  probablement  les  virus. 

Falk  fait  passer  à  travers  du  sable  sec,  dont  les  pores  représentent  55  pour 
100  du  volume  total,  et  à  raison  de  2  volumes  de  liquide  pour  100  de  sol,  des 
solutions  de  divers  poisons,  ferments  ou  autres  matières  organiques,  en  s'arran- 
geant  de  telle  sorte  que  la  première  goutte  d'eau  filtrée  ne  tombe  qu'au  bout 
d'environ  huit  jours.  11  constate  que,  dans  ces  conditions,  l'émulsine  a  perdu  le 
pouvoir  de  dédoubler  l'amygdaline  ou  la  salicine  ;  que  la  salive  n'a  plus 
d'action  sur  l'amidon  ;  que  les  crachats  tuberculeux  peuvent  être  injectés  sous 
la  peau  d'un  animal  satis  déterminer  de  fièvre;  bien  plus,  qu'une  dilution  de 
sang  charbonneux  dont  quelques  gouttes  sous  la  peau  tuaient  un  lapin  en  quel- 
ques heures  perdait  tout  pouvoir  virulent.  Les  matières  putrides  d'eaux 
d'égout,  passées  à  ce  filtre,  peuvent  être  injectées  sans  provoquer  la  septicémie; 
l'odeur  et  la  réaction  chimique  de  l'indol,  qui  donne  leur  fumet  aux  fèces, 
disparaissent  entièrement. 

Franz  Schrakamp,  dans  le  laboratoire  de  Pettenkofer,  à  Munich,  a  obtenu  la 
germination  des  spores  charbonneuses  dans  du  gravier,  du  sable  quartzeux  et 
quelquefois  dans  de  la  terre  de  jardin,  arrosés  de  liquides  nourriciers  divers, 
tels  que  l'urine,  le  sang,  le  sérum  du  sang,  l'infusion  de  foin,  la  gélatine  de 
Koch,  puis  ensemencés  avec  trois  ou  quatre  gouttes  d'une  urine  renfermant  une 
culture  charbonneuse,  riche  en  spores.  Mais  ces  sols  artificiels  et  ces  liquides 
nourriciers  avaient  été  préalablement  stérilisés  aussi  exactement  que  possible, 
c'est-à-dire  privés  de  leurs  organismes.  Or,  la  destruction  des  microbes  patho- 
gènes dans  le  sol  n'est,  apparemment,  pas  autre  chose  que  le  triomphe  de  ses 
organismes  normaux  sur  les  intrus,  dans  la  concurrence  vitale.  Ces  expériences 
ne  prouvent  rien  contre  le  pouvoir  du  sol  normal. 

En  revanche,  Soyka,  récemment,  a  encore  montré  que  le  sol,  avec  un  arrosage 
intermittent  et  de  petites  doses  de  liquide  à  chaque  fois,  détruit  sûrement  la 
strychnine,  la  quinine,  la  morphine,  l'atropine,  la  pyridine,  la  pipéridine,  en  des 
temps  variables  selon  que  l'alcaloïde  a  plus  ou  moins  d'action  sur  les  micro- 
organismes. 

Ces  faits,  qu'on  ne  saurait  trop  souvent  reproduire  expérimentalement,  répon- 
dent d'avance  à  de  graves  objections  que  nous  retrouverons  plus  loiu  au  sujet 
de  l'épuration  par  irrigation  agricole. 

Toutefois,  ils  ne  détruisent  pas  l'importance,  au  point  de  vue  pratique,  de 
la  constitution  physique  du  sol,  à  laquelle  Frankland  s'est  spécialement  attaché. 
L'éminent  hygiéniste  anglais  recommande  en  première  ligne  une  marne  molle, 
renfermant  de  l'hydrate  d'oxyde  de  fer  et  de  l'alumine.  Un  sable  demi-fin,  en 
couches  sèches,  viendrait  après.  Le  sol  argileux,  en  raison  de  sa  faible  porosité, 
ne  convient  pas;  d'ailleurs,  il  se  crevasse  par  la  sécheresse  et  pourrait  laisser 
passer  l'eau  d'égout  sans  filtration  aucune.  La  couche  filtrante  doit  avoir  environ 
2  mètres  d'épaisseur  et  l'eau  qui  en  sort  s'écouler  par  une  pente  naturelle  vers 
le  cours  d'eau  voisin.  Il  est  indispensable  qu'aucune  localité  n'emprunte  son 
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eau  de  boisson  à  la  nappe  souterraine  qui  reçoit  le  liquide  provenant  de  la 
fillration.  Au  besoin,  il  faut  établir  des  drains  dans  le  sol,  à  2  mètres  de 
profondeur.  Quand  le  sol  est  de  l'argile,  II.  Robinson  conseille  de  le  griller  sur 
une  épaisseur  de  2  mètres. 

En  pratique,  on  a  renoncé  à  la  fdtration  de  bas  en  baut.  La  filtration  de  haut 
en  bas  permet  plus  aisémejit  de  diviser  l'espace  qui  reçoit  l'eau  en  comparti- 
ments dont  un  certain  nombre  ne  sont  accessibles  qu'à  l'air,  d'opérer  par 
intermittences  et  de  laisser  sécher  on  même  de  labourer  les  surfaces  dont,  par 
un  long  usage,  les  pores  se  sont  obstrués. 

D'après  les  expériences  faites  en  Angleterre,  1  mètre  cube  d'un  sol  favorable 
épure,  en  vingt-quatre  heures,  40  litres  d'eau  d'égout.  D'où  il  suit  que,  pour 
une  ville  de  100  000  habitants,  à  raison  de  150  litres  d'eau  d'égout  par  indi- 
vidu et  par  jour,  il  faut  une  surface  de  19  hectares  sur  une  profondeur  per- 
méable de  2  mètres  pour  épurer  les  290  000  mètres  cubes  d'eau  d'égout 
produits  chaque  année. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  inconvénients  de  cet  arrosage  d'un  sol  nu,, 
les  émanations  incessantes  et  infectes  qui  s'échappent  d'une  si  large  surface,  la 
perte  nette  de  l'engrais,  aient  bien  vite  fait  naître  l'idée  d'associer,  au  moins 
partiellement,  la  culture  à  la  simple  filtration.  C'est  ainsi  que  Merthir-Tydvill 
(Galles  du  Sud)  eut  pendant  un  moment  un  terrain  de  filtration  divisé  en  quatre 
parties  égales  dont  chacune  était  irriguée  pendant  six  heures  sur  vingt-quatre, 
l'eau  d'égout  restant  étalée  à  l'air  pendant  le  reste  du  temps.  Aujourd'hui,, 
l'irrigation  seule  est  pratiquée.  Au  dire  de  Rawlinson  (cité  par  Erissman),  la 
ville  de  Kendal  (14  000  habitants)  épure  encore  ses  eaux  par  filtration,  avec 
succès,  sur  2  hectares  d'un  sol  d'argile  mêlée  de  sable  fin.  Quelques  autres 
petites  villes  d'Angleterre  ont  conservé  la  même  méthode. 

Mais  l'irrigation  agricole  est  le  complément  naturel  et  le  réel  progrès  auquel 
devait  conduire  la  filtration.  Aujourd'liui,  c'est  l'irrigation  que  l'on  se  propose 
comme  objectif  capital;  la  filtration  n'est  qu'une  ressource  des  circonstances 
urgentes.  Les  bassins  de  retenue  (Einstanhassins)  des  champs  d'irrigation  de- 
Berlin  ne  sont  autre  chose  que  de  vastes  réservoirs  creusés  dans  le  sol,  oii  les 
eaux  d'égout  s'infiltrent  lentement  dans  la  terre  pendant  l'hiver,  alors  que  la 
végétation  sommeille  et  que  l'irrigation  est  interdite  par  la  gelée.  Toute  l'eau  de 
ces  bassins  est  absorbée  et  il  reste  une  couche  vaseuse  qui  est  livrée  à  la  charrue, 
lorsque  l'été  l'a  desséchée. 

Épuration  agricole.  Irrigation.  C'est  de  temps  immémorial  qu'on  a 
utilisé  les  déjections  humaines  en  agriculture,  enveloppées  ou  non  dans  l'eau 
d'égout.  En  Chine,  en  Espagne,  dans  les  Flandres,  on  répand  journellement  des 
matières  fécales  sur  les  terres  en  culture  ou  sur  les  jardins,  suivant  des  pro- 
cédés qui  ne  sont  d'ailleurs  pas  à  recommander.  La  pratique  de  Mdan  vis-à-vis 
des  Marcites,  si  légitimement  invoquée  dans  la  question  qui  nous  occupe,  est 
absolument  une  irrigation  à  l'eau  d'égout  et  elle  date,  dit  Bignami-Sormani,  de 
la  victoire  de  Legnano,  en  1176,  alors  que  les  Milanais  construisirent  l'écluse 
du  pont  de  l'Archetto  pour  la  dérivation  intégrale  des  eaux  du  Nirone  dans  des 
conduites  souterraines  et  dans  les  fossés  des  fortifications.  C'est  depuis  1760 
que  l'eau  des  égouts  des  rues  d'Edimbourg  est  conduite  sur  un  terrain  en  partie 
argileux  et  en  partie  sablonneux,  au  voisinage  de  la  mer  (Lochend  et  Craigen- 
tiny),  et  qu'une  vaste  étendue  précédemment  stérile  est  convertie  en  grasses 
prairies.  Les  moines  qui  exploitent  aujourd'hui  les  Marcites,  non  plus  que  les 
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agriculteurs  des  Flandres,  n'ont  certainement  jamais  eu  en  vue  l'hygiène  des 
villes  ;  leur  pratique  repose  simplement  sur  un  fait  d'observation,  énorme,  il  est 
vrai,  à  savoir  que  les  plantes  fixent  une  bonne  partie  des  matières  organiques 
contenues  dans  les  liquides  excrémenlitieis,  encore  que  ces  matières  aient  pu 
être  transformées  par  le  sol.  Elles  la  fixent  si  bien  qu'il  faut  recommencer 
l'année  suivante,  ou  plusieurs  fois  dans  l'année,  à  fournir  à  la  terre  son  arrosage 
stercoral  pour  obtenir  à  nouveau  des  l'écoltes  plantureuses. 

On  songea  à  appliquer  ce  fait  à  l'hygiène,  en  Angleterre,  lorsque  les  lois  sur 
la  pollution  des  rivières  obligèrent  les  municipalités  à  ne  verser  aux  cours  d'eau 
que  des  eaux  épurées  (à  moins  de  5  milligrammes  d'azote  organique  par  litre, 
selon  la  limite  fixée  par  Frankland).  Comme  la  décantation  ni  le  traitement 
chimique  n'arrivaient  à  donner  la  pureté  voulue,   on  fut  amené  à  recourir  à 
l'épuration  par  le  sol  et,   par  conséquent,   à  l'irrigation  agricole,  tant  pour 
utiliser  immédiatement  l'engrais  que  pour  bénéficier  de  l'infiuence  de  la  végé- 
tation. La  ville  de  Croydon  (17  000  habitants),  sur  la  Wandle,  aflluent  de  la 
Tamise,  à  quelques  milles  de  Londres,  s'était  donné,  l'une  des  premières,  un 
système  d'égouts  rationnels,  avec  vidange  par  canalisation,  et  déversait  son  seivage 
à  la  Wandle.  Elle  devait  donc  naturellement  être   rendue  responsable  de  la 
souillure  de  cette  rivière.  Après  avoir  dépensé  24  000  livres  en  essais  d'épura- 
tion et  10  000  en  procès,  Croydon  fut  contrainte,  par  décision  du  vice-chance- 
lier Wood,  à  exécuter  l'irrigation  agricole.  La  terre  arrosée  confine  à  Beddington- 
Park  et  consiste  en  100  hectares  d'un  sol  glaiseux,  reposant  sur  la  craie  (de 
Freycinel).   La  surface  est  avantageusement  inclinée  vers  la    Wandle,  L'eau 
d'égout  est  amenée  au  point  culminant  du  terrain  jusqu'à  un  réservoir  ouvert, 
où  elle  subit  une  épuration  sommaire  par  filtration  ;  de  là  elle  s'écoule  par  des 
canaux,  les  uns  couverts,   d'autres  à  jour,   sur  les  champs   d'irrigation.  Ou 
emploie  7500  mètres  cubes  à  l'hectare,  en  ne  disant  couler  l'eau  que  cinq  heures 
par  jour  et  en  n'arrosant  à  la  fois  qu'un  dixième  de  la  surface  totale.  L'eau  est 
reprise,  au  bas  de  la  pente,  par  un  canal  qui  débouche  dans  la  Wandle;  elle  est 
plus  pure,  dit  Latham,  que  celle  que  vendent  quelques-unes  des  compagnies 
d'eaux  de  Londres,  La  ville  à  loué  la  métairie  et  la  sous-loue  ;  elle  en  retire 
500    livres    par   an    (aujourd'hui,    la    Sewage-Farm   de    Croydon    comprend 
247  hectares). 

Rugby  (8000  habitants),  quelques  années  plus  tard,  servit  de  champ  d'études 
à  la  Commission  de  1861  à  1865.  Lawes  dirigeait  lui-même  les  opérations  sur 
six  des  180  hectares  affectés  à  l'irrigation  (dont  160  appartiennent  à  M.  Walker 
et  ont  été  affermés  par  M.  Campbell).  Carlisle  (50  000  habitants)  fournit  les  eaux 
d'égout  de  22  000  de  ses  habitants  à  une  terre  de  28  hectares  de  sable,  que  le 
duc  de  Devonshire  afferme  à  M.  Mac-Dougall,  ^Yorthing,  Norsvood,  Malvern, 
Tawistock,  etc.,  65  villes  anglaises  (Alphand),  ont  exécuté  des  travaux  analogues. 

La  Commission  parisienne  de  d882  a  visité  les  irrigations  de  Croydon  et  celles 
de  Meiton.  A  Merton  convergent  les  eaux  d'égout  de  Beddington,  Mitcham, 
Merton,  Morton,  Wellinton,  représentant  environ  20  000  habitants.  Le  cube 
journalier  est  de  2272  mètres  cubes,  dont  les  trois  quarts  arrivent  par  l'action 
de  la  pesanteur  et  l'autre  quart  doit  être  remonté  par  des  machines.  A  leur 
arrivée  à  l'usine,  les  eaux  traversent  un  filtre  grossier,  formé  de  grilles  et  de 
charbon  concassé,  qui  retient  les  matières  suspendues  les  plus  grosses;  celles-ci, 
additionnées  de  chaux  et  d'huile  lourde  de  houille,  sont  desséchées  au  filtre- 
presse.  Les  eaux   ainsi  dégrossies   sont  amenées  sur  les  champs  d'irrigation. 
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Ceux-ci  recouvrent  une  surface  totale  de  16  hectares,  sur  lesquels  12  servent  à 
l'épuration,  le  reste  étant  occupé  par  les  chemins,  bâtiments,  annexes,  etc.  Le 
cube  épuré  annuellement  est  de  829  380  mètres  cubes,  ou  69  100  mètres  cubes 
à  l'hectare.  Les  eaux  circulent  à  ciel  ouvert  autour  des  pièces  dans  de  petits 
fossés  en  terre  ;  elles  sont  distribuées  en  général  par  rigoles  découvertes  ou, 
dans  quelques  pièces,  par  des  tuyaux  de  drainage  souterrains,  situés  à  une  pro- 
fondeur de  60  à  90  centimètres;  un  système  de  drainage  d'évacuation  est  placé 
à  l^jSO  de  profondeur.  La  surface  totale,  inclinée,  est  coupée  en  deux,  perpen- 
diculairement à  la  pente,  par  le  talus  d'une  voie  ferrée;  les  eaux  fournies  par 
le  drainage  d'évacuation  de  la  partie  d'amont  repassent  sur  la  partie  d'aval.  Les 
eaux  sont  évacuées  définitivement  par  une  galerie  filtrante  de  75  centimètres  de 
large  et  1",05  de  haut;  elles  sortent  très-limpides;  elles  retournent  à  la 
rivière  la  Wandle,  qui  est  assez  pure  immédiatement  à  l'aval  pour  alimenter 
des  cressonnières. 

Sur  le  continent,  Dantzig  (1869à  1871),  Berlin  (1873  à  1874)  etBreslau  (1878 
à  1880),  ont  adopté  et  pratiquent  l'irrigation  agricole,  dans  des  conditions  sur 
lesquelles  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  A  Paris,  les  ingénieurs  Mille  et 
Durand-Claye,   sous  l'inspiration  d'une  commission  présidée  par  Dumas,  ont 
commencé  par  irriguer  à  l'eau  d'égout,  en  1868  et  1869,  un  jardin  potager  à 
Clichy,  puis  plus  tard  des  terres  en  culture  dans  la  plaine  de  Gennevilliers. 
L'expérience,  interrompue  par  la  guerre,  fut  reprise  de  1872  à  187i,  avec  un 
succès  incontestable.  Sur  les  bases  acquises,  un  projet  fut  présenté,  en  1875, 
par  les  ingénieurs  de  la  ville,  ayant  pour  but  d'étendre  les  irrigations  jusqu'à  la 
partie  de  la  forêt  de  Saint-Germain  qui  va  vers  Poissy,  en  envoyant  des  con- 
duites de  dérivation  vers  les  plaines  de  Nanterre,  de  Sartrouville  et  d'Achères; 
en  tout  6000  hectares  de  terre  arrosable,  en  supposant  que  la  surface  fût  cou- 
verte de  cultures.  Soit  que  les  données  nouvelles  sur  la  puissance  oxydante  du 
sol  aient  diminué,  aux  yeux  des  ingénieurs  et  du  Conseil  municipal  de  Paris, 
l'importance  du  rôle  de  la  végétation,  soit  plutôt  que  des  résistances  se  soient 
laissé  pressentir  relativement  à  l'occupation  d'un   si  vaste  espace,   le  projet 
présenté  en  1880  et  adopté  par  le  Conseil  municipal,  sur  le  rapport  de  Deligny, 
est  moins  vaste  que  celui  de  1875.  11  ne  s'agit  plus  que  d'ajouter  aux  600  hec- 
tares disponibles  de  Gennevilliers  environ  1400  hectares  qu'on  trouvera  au  cap 
qui  termine  la  presqu'île  de  Saint-Germain,  vers  Achères.  «  Ce  sont  des  terrains 
absolument  nus  et  stériles,  défrichés  depuis  de  longues  années,  formant  deux' 
fermes    domaniales  misérables,    des   tirés    clair-semés   et  ne  contenant,    sur 
1400  hectares,  que  400  à  500  hectares  de  bois  tout  à  fait  pauvres  »  (Proust). 
Le  sol  y  est,  d'ailleurs,  de  sable  d'alluvion  en  couche  épaisse  de  30  mètres,  sur 
de  la  craie  fendillée  ;  la  couche  argileuse,  imperméable,  est  à  plus  de  12  mètres 
de  la  surface. 

En  calculant  que  Paris  fournit  environ  100  millions  de  mètres  cubes  d'eau 
d'égout  par  an  et  qu'un  hectare  peut  épurer  50  000  mètres  cubes,  c'est  en  effet 
la  surface  de  2000  hectares  qui  est  requise.  Gennevilliers  épurait,  en  1882, 
environ  20  millions  de  mètres  cubes  sur  un  périmètre 'irrigué  de  520  hectares. 
La  ville  restreint  donc  ses  projets.  C'est  qu'elle  ne  vise  plus  précisément 
l'irrigation,  mais  tout  d'abord  l'épuration  par  le  sol,  qui  est  le  fait  positif,  le 
plus  important,  celui  que  l'hygiène  doit  mettre  surtout  à  profit.  Les  munici- 
palités ne  sont  tenues  strictement  qu'à  assainir  leurs  eaux;  faire  bénéficier 
l'agriculture  de  l'engrais  qu'elles  représentent  peut  n'être  qu'une  considération 
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secondaire,  qu'on  serait  même  autorisé  à  écarter,  si  elle  devenait  nne  gêne 
sérieuse.  Paris  applique  ce  principe,  et  il  est  étonnant  que  l'on  ait  songé  à  l'en 
blâmer.  Mais  nous  avons  clierclié  en  vain  la  preuve  que  son  intention  fût  de 
pratiquer  l'épuration  exclusive  et  que  le  cap  de  la  presqu'île  de  Saint-Germain 
soit  ((  destiné  à  devenir,  non  plus  un  terrain  de  culture  intensive  et  d'exploitation 
agricole,  mais  une  vaste  nitrière  artificielle  transformant,  comme  dans  un  labo- 
ratoire, la  matière  organique  des  eaux  d'égout  en  matière  minérale  »  (Sclilœsing 
et  Bérard).  Nous  entendons,  au  contraire,  Durand-Claye  affirmer  que,  dans  les 
terrains  domaniaux  d'Achères  (que  la  ville  doit  acquérir  de  l'État),  «  le  sol 
sera  préparé  en  raies  et  en  sillons  exactement  comme  il  Testa  Gennevilliers.  Les 
eaux  d'égout  circuleront  dans  ces  raies,  où  elles  seront  absorbées  et  épurées 
suivant  une  rotation  qui  ne  ramènera  l'eau  au  même  point  qu'à  intervalles 
réguliers  ;  il  n'y  aura  flaque  d'eau  nulle  part.  Dès  que  la  saison  le  permettra, 
des  plantes  seront  placées  sur  les  sillons  et  utiliseront  une  partie  des  éléments 
fertilisants  ;  l'administration  est  déjà  saisie  de  six  ou  sept  demandes  de  concessions 
partielles  ou  totales  des  terrains  dans  ces  conditions.  L'utilisation  agricole  se 
superposera  ainsi,  dès  le  premier  jour,  à  V épuration  qui  est  le  seul  objectif 
de  la  Ville  de  Paris.  » 

L'iriigation  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'utiliser  l'engrais  des  eaux  d'égout: 
elle  aide  notablement  l'épuration  et  en  complète  les  résultats.  Elle  fixe  dans  les 
plantes  une  partie  des  sels  d'oxydation,  nitrites,  nitrates,  carbonates,  qui  s'en 
iraient  simplement  dans  la  nappe  souterraine,  et  des  produits  gazeux  de  l'action 
décomposante  du  sol  qui  retourneraient  à  l'atmospbère.  Et  même  il  n'est  pas 
certain  que  les  radicules  des  plantes  ne  jouissent  pas  du  pouvoir  d'absorber  une 
part  des  matières  organiques  solubles,  avant  toute  décomposition.  A.  Carpen- 
ter  (1868  à  1876)  pense  avoir  démontré  expérimentalement  que  les  radicelles 
du  ray-grass  jouissent  de  la  propriété  de  saisir  et  d'incorporer  les  molécules 
organiques,  à  peu  près  de  la  même  façon  que  la  Drosera  Dionœa  saisit  d;ins  ses 
feuilles  et  consomme  les  petites  mouches  qui  se  mettent  à  sa  portée.  La  culture 
entraîne  précisément  le  remuement  fréquent  du  sol  qui  est  indispensable  à 
l'introduction  de  l'air,  sans  lequel  le  ferment  nitrique  ne  saurait  vivre  ni 
l'oxydation  avoir  lieu.  Quel  que  soit  leur  rôle  biologique,  les  racines  des  plantes 
sont  des  drains  verticaux,  qui  conduisent  d'abord  l'eau  d'égout  dans  la  profon- 
deur. Les  feuilles,  d'autre  part,  sont  un  puissant  moyen  d'évaporation  de  l'eau 
du  sol  dans  lequel  vit  la  plante;  c'est  un  acte  vital  par  lequel  les  plantes  pren- 
nent au  sol  et  rendent  à  l'atmospbère,  à  l'état  de  vapeur,  c'est-à-dire  parfaite- 
ment pure,  une  quantité  d'eau  bien  supérieure  à  celle  qu'on  pourrait  calculer 
d'après  l'étendue  de  la  surface  d'évaporation  que  les  feuilles  représentent.  Les 
recherches  des  agronomes  de  Montsouris  ont  bien  fait  ressortir  ce  fait  consi- 
dérable. Voilà  un  moyen  de  diminuer  la  quantité  de  l'eau  d'égout  dans  les 
champs  d'épuration  et  de  calmer  les  craintes  de  ceux  qui  prévoient  la  création 
de  marécages  dangereux.  Enfin,  la  présence  de  récoltes  sur  ces  champs  impose 
précisément  le  déversement  intermittent  de  l'eau  d'égout,  obligatoire  pour  per- 
mettre au  sol  de  s'aérer  et  de  ne  pas  se  sursaturer:  en  effet,  il  vient  un  moment 
où  les  plantes  cultivées,  non-seulement  n'ont  plus  besoin  de  l'engrais  liquide, 
mais  même  ne  pourraient  plus  le  recevoir  sans  en  souffrir.  C'est  même  cette 
circonstance  qui  tendrait  à  pousser  les  champs  d'irrigation  à  une  extension 
gênante,  si  l'on  s'astreignait  à  l'utilisation  agricole  exclusive  et  si  l'on  ne  prati- 
tiquait,  à  de  certains  moments,  l'épuration  seule. 
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Toutefois,  l'influence  des  plantes  sur  la  consommation  des  matières  organi- 
ques de  l'eau  d'égout  n'est  pas  très-sensible  au  moment  même  de  l'irrigation. 
On  peut  considérer,  avec  Frankland,  le  rôle  du  sol  comme  le  plus  important  de 
beaucoup  ;  mais  on  ne  saurait  négliger  cette  considération  qu'il  faut  bien  que  les 
substances  fertilisantes  s'emmagasinent  dans  le  sol,  quand  elles  ne  sont  pas 
consommées,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  oi^i  l'on  ne  fait  que  l'épuration  sans 
irrigation,  en  hiver,  par  exemple.  Les  plantes  trouvent  cette  réserve  au  prin- 
temps et  l'épuisent  peu  à  peu.  Aussi  ne  voit-on  pas  une  différence  notable  entre 
l'eau  qui  sort  du  sol  nu  d'épuration  et  celle  qui  vient  du  sol  recouvert  de  végé- 
tation. Le  tableau  ci-dessous,  de  Frankland,  compare  entre  elles  diverses  condi- 
tions d'épuration  des  eaux  d'égout. 


POUR  100 

DE    MATIÈRES    OUGANIQUES 

POUR  100 

l'eau   en   rEIlD  (ou  LE   SOL    EX  RETIENT)    : 

DE 

ÉPURATION. 

matières  organiques 

suspendues 

l'eau  en  perd  : 

Carbone 
organique. 

Azote 
organique. 

A.  —  Par  le  traitement  chimique. 

Résultat  le  plus  satisfaisant 

50,1 

65,8 

100 

—      le  plus  défavorable 

3,4 

» 

59,6 

Moyenne 

28,4 

o6,6 

89,6 

B.  —  Par  f-Uration  ascendante. 

Résultat  le  plus  satisfaisant 

50,7 

65,5 

100 

—       le  plus  défavorable 

0,6 

12,4 

100 

Moyenne 

26,3 

43,7 

100 

C.  —  Par  filtration  descendante. 

Résultat  le  plus  satisfaisant 

88,5 

97,5 

100 

—       le  plus  défavorable 

32,8 

43,7 

100 

'  Moyenne 

7-2,8 

87,6 

100 

D.  —  Par  l'irrigation. 

Résultat  le  plus  satisfaisant 

91,8 

97,4 

100 

—       le  plus  défavorable 

il,! 

41,1 

84,9 

68,6 

81,7 

97,7 

Lawes  et  Gilbert  ont  établi  la  comparaison  entre  l'eau  d'égout  et  celle  qui  sort 
des  champs  d'irrigation  par  les  chiffres  suivants  (qui  sont  rapportés  à  1  litre)  : 


Eau  d'égout, 

Grammes. 
Matières  inorganiques 1,50 — 1,40 


—       organiques 
Ammoniaque  .  .  .  . 


0,60—0,73 
0,12 


Eau  sortant 
des  champs. 

Grammes. 

0,53—0,58 

0,10-0,11 

0,01 


Marié  Davv  a  fait  des  recherches  analogues  sur  le  terrain  de  la  plaine  de 
Gennevilliers,  avec  une  épaisseur  de  1"\80  à  2  mètres,  recouvert  de  plantes 
diverses.  Un  compte  exact  a  été  tenu  de  l'eau  introduite  et  de  l'eau  parvenue  au 
sol,  absorbée  ou  évaporée  par  les  plantes.  11  a  été  reconnu  que  l'épuration  ne 
laissait  que  6  grammes  d'azote  organique  sur  2262  grammes  introduits  (soit 
0,265  pour  100)  et  11  grammes  d'azote  ammoniacal  sur  10  597  grammes 
introduits  (0,105  pour  100).  Ces  résultats  paraissent  encore  plus  satisfaisants 
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que  ceux  de  Frankland,  Lawes  et  Gilbert.  Aussi  est-il  bon  de  faire  de  semblables 
recherches  pour  chaque  localité  et  pendant  une  année  entière.  Le  premier 
rapport  de  la  Commission  anglaise  de  la  pollution  des  cours  d'eau  contient  les 
re'sultats  obtenus  à  Groydon,  après  une  année  d'observations  (les  chiffres  sont 
rapportés  à  100  000  parties  d'eau). 

Constitution  moyenne 

de  l'eau  d'égout  de  l'eau  évacuée 

avant  des 

l'irrigation.  champs  d'irrigation, 

Résidu  total 45,7  58,37 

Carbone  organique 2,508  0,621 

Azote  organiijue 1,576  0,128 

Ammoniaque 3,005  0,131 

Azote  nitrique  (niirites  et  nitrates).  ...  »  0,565 

Azote  en  combinaisons 5,527  0,58i 

Chlore 4,25  2,65 

Dans  la  saison  froide,  la  puissance  d'épuration  du  sol  baisse,  mais  beaucoup 
moins  qu'on  aurait  pu  le  craindre.  11  est  à  remarquer  qu'à  Groydon  l'irrigation 
est  essentiellement  un  épandage  de  surface  et  que  l'eau  s'écoule  assez  rapidement 
des  champs  irrigués;  ce  qui  la  soustrait  en  partie  à  l'action  épurante  du  sol. 
Néanmoins,  cette  eau  sort  claire  et  sans  odeur;  les  animaux  la  boivent  sans 
difficulté. 

A  Dantzig,  où  l'eau  d'égout  est  versée  sur  des  dunes  de  sable,  Helm  a  constaté 
les  différences  suivantes  entre  l'eau  qui  arrive  et  celle  qui  sort  (les  chiffres  sont 
rapportés  à  100000  parties  d'eau)  : 


CONSTITUTION  DE  L'EAU. 

EAU   D'ÉGOUT. 

EAU  ÉVACUÉE.                1 

MATliiRES 

DISSOUTES. 

MATIÈRES 

EN 
SUSPENSION. 

TOTAL. 

MATliiBES 
DISSOUTES. 

MATiÈRES 

EN 

SCSrENSlON 

TOTAL. 

Matières  organiques 

—        minérales 

Ammoniaque 

Chlore,   . 

19,4 
48,9 
6,46 
6,97 

2,37 
0,26 

55,6 
22,6 

» 
n 

55,0 
71,5 

» 

8,5 
37,1 
1,13 
4,74 
1,73 
traces. 

1,4 

1,2 

» 
» 

» 

9,9 
o8,5 

Acide  sulfurique 

—     phosphorique 

On  voit  que  le  sable  a  plus  d'efficacité  pour  retenir  les  matières  en  suspension 
que  pour  fixer  les  matières  dissoutes.  Mais,  outre  que  celles-ci  ne  sont  plus 
absolument  les  mêmes  substances  chimiques  que  celles  qui  ont  été  introduites, 
Helm  fait  remarquer  qu'il  y  a  eu  aussi  une  sorte  de  substitution  ou  de  rempla- 
cement des  matières  apportées  par  celles  mêmes  qui  appartenaient  primitivement 
au  sol,  telles  que  les  composés  humiques,  le  chlore,  etc.,  et  que  l'eau  d'égout 
a  entraînées  par  lavage.  En  outre,  il  importe  de  noter  que  la  quantité  d'eau 
évacuée  est  toujours  très-inférieure  à  celle  de  l'eau  introduite,  puisqu'une 
bonne  partie  de  celle-ci  est  fixée  par  assimilation  ou  surtout  perdue  par  évapo- 
ration  par  les  plantes.  Les  analyses  qui  portent  sur  l'eau  d'évacuation  ne  donnent 
donc  pas  une  idée  exacte  de  la  dilution  à  laquelle  l'eau  introdtiite  aurait  pu 
arriver  ni,  par  suite,  des  proportions  de  matières  retenues  par  le  sol. 

D'ailleurs,  sans  que  cela  contredise  les  formules  de  Frankland,  l'humus  et 
les  sols  argileux  sont  des  filtres  beaucoup  plus  exacts  que  le  sable  et  atteignent 
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à  une  purification  plus  parfaite.  Us  compensent,  à  cet  égard,  l'inconvénient  de 
la  lenteur  avec  laquelle  ils  opèrent  l'épuration.  Nous  avons  pu  reconnaître  la 
perfection  de  l'irrigation  en  sol  argileux,  en  assistant  à  des  essais  institués  par 
Jean  de  Mollins,  à  Croix,  près  de  Lille,  pour  épurer  l'eau  des  usines  depeignage 
(le  laine  de  llolden;  l'cITet  de  la  filtration  était  remarquablement  atteint;  seule- 
ment, il  était  un  peu  lent  et  il  était  nécessaire  de  recourir  souvent  à  l'intermit- 
tence pour  pouvoir,  dans  les  intervalles  de  repos,  briser  par  la  culture  l'enduit 
vaseux  et  organique  que  l'eau  laissait  sur  la  paroi  des  rigoles.  En  été,  il  suffisait 
toutefois  de  laisser  quelque  temps  ces  rigoles  à  sec;  la  croûte  de  dépôt  ne 
t:irdait  pas  à  se  fendiller  et  à  rouvrir  spontanément  l'accès  de  l'eau  dans  la 
profondeur. 

A  Berlin,  dans  la  période  des  essais  (1872),  on  s'est  aperçu  que  la  perméabi- 
lité du  sable  équivalait  parfois  à  une  sorte  d'engloutissement  de  l'eau  d'égout, 
très-défavorable  à  son  épuration  et  très-capable  de  souiller  la  nappe  souterraine, 
au  détriment  des  localités  voisines,  obligées  de  prendre  leur  eau  d'alimentation 
dans  cette  nappe.  11  importe  donc  toujours  de  bien  connaître  l'état  du  sous-sol 
des  champs  d'irrigation  choisis  et  de  rechercher  une  inclinaison  de  la  nappe 
souterraine  opposée  aux  groupes  d'habitations  qui  pourraient  exister  dans  le 
voisinage.  En  dernière  analyse,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations  de  Lissauer 
à  Dantzig,  les  terrains  sableux  qui  étaient  d'abord  de  mauvais  filtres  deviennent 
meilleurs  par  le  fait  même  de  la  pratique  de  l'irrigation,  à  mesure  qu'ils  se 
rapprochent  du  terreau. 

C'est  à  cause  des  accidents  ou  des  surprises  possibles  qu'il  faut  éviter  de 
mêler  l'eau  qui  sort  des  champs  d'épuration  à  celle  qui  doit  servir  à  abreuver 
les  humains.  En  réalité,  quand  l'irrigation  est  régularisée  et  fonctionne  comme 
cela  doit  être,  l'eau  qui  en  provient  est  plus  pure,  à  tous  égards,  que  celle  de 
beaucoup  de  puits  auxquels  se  désaltèrent  les  habitants  des  villes.  A  Osdorf,  on 
a  l'habitude  d'offrir  aux  visiteurs  des  Rieselfelder  un  verre  de  l'eau  qui  sort 
des  drains;  elle  est  d'une  limpidité  parfaite,  sans  odeur  et  sans  saveur  suspecte  ; 
A.  Durand-Claye  en  a  bu  et  j'en  ai  bu  aussi,  dans  les  conditions  que  je  viens  de 
dire  ;  nous  n'en  avons  ressenti  aucun  inconvénient. 

Aujourd'hui  que  l'importance  de  la  présence  de  micro-organismes  dans  l'eau 
l'emporte  sur  celle  des  substances  chimiques,  il  a  fallu  rechercher  la  richesse  des 
eaux  de  drainage  en  microbes  et  germes.  Les  résultats  ont  été  forts  rassurants  ; 
voici  ceux  que  donne  P.  Miquel  {Des  organismes  vivants  de  V atmosphère)  : 

Provenance  des  eaux.  Microbes  par  litre. 

Vapeur  condensée  de  ralniosphère 900 

Eau  des  drains  d'Asnières 48,000 

Eau  de  pluie 64,000 

l'au  de  la  Vanne  (bassin  de  Montrouge) 248, 9U0 

Eau  de  la  Seine,  puisée  à  Bercy 4,f'0U,000 

_          _            puisée  à  Asuières 12,8(10,000 

Eau  d'égout,  puisée  à  Clicby s 80,000,000 

Ainsi  l'eau  d'épuration  agricole  est  la  plus  pure  qu'on  puisse  imaginer. 

A  Berlin,  en  1883,  à  la  suite  des  réclamations  de  la  commune  de  Pankow  et 
de  la  consultation  du  docteur  Fuhrmann,  qui  avaient  amené  le  président  du 
gouvernement  de  Potsdam  à  interdire  le  déversement  des  eaux  drainées  de 
Berlin  dans  la  Panke,  une  Commission  ministérielle  chargea  le  Reichsgesund- 
heitsamt  et  le  professeur  Tiemann  de  faire  l'examen  microscopique  et  l'examen 
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chimique  des  eaux  incriminées  et  de  celles  de  la  Sprée  avant  et  après  le  de'ver- 
sement  de  l'eau  des  drains.  Tiemann  reconnut  que  l'eau  qui,  après  avoir  traversé 
les  champs  d'irrigation,  arrive  aux  fossés  abducteurs,  est  réellement  drainée, 
sans  cependant  que  toute  l'ammoniaque  ait  disparu  et  que  les  éléments 
organiques  soient  entièrement  minéralisés  ou  convertis  en  combinaisons  oiga- 
niques  ne  donnant  qu'une  faible  réaction  avec  le  permangate  de  potasse,  mais 
que,  dans  le  parcours  de  8  kilomètres  par  lequel  la  Wuhle  conduit  ces  eaux  à  la 
Sprée,  ces  transformations  s'achèvent  au  point  de  rendre  cette  eau  identique, 
au  point  de  vue  de  la  réaction  sur  le  permanganate,  à  celle  de  la  Sprée  et  du 
lac  de  Piummelsburg  (d'où  l'on  tire  de  l'eau  pour  Berlin).  D'autre  part,  Robert, 
Koch  soumit  ces  eaux  à  l'épreuve  des  cultures  sur  la  gélatine.  Le  nombre  des 
colonies  obtenues  par  l'ensemencement  avec  un  centimètre  cube  fut  : 

Colonies. 

Eau  distillée  bouillie 4-à6 

Eau  d'égout 58,008,000,000 

Eau  des  fossés  d'évacualion  de  l'eau  drainée 87,000 

Eau  du  Runimelsbiirger-See 52,0lK) 

Eau  de  la  Sprée,  amont  de  l'emboucli.  de  la  Wuhle  .  Ii5,000 

—  —         aval  de  l'emijoucli.  de  la  Wuhle. .  .  118,000 

—  —         à  l'einljouch.  môme  de  la  Wuiilc  .   .  52,000 
Eau  des  machines  à  eau  de  Stralau,  avant  filtiation  .  125,000 

—  —  —  après  lillration.  ,  120 

Il  convient  de  noter  que  quelques-unes  des  colonies  liquéfiaient  la  gélatine, 
c'est-à-dire  appartenaient  au  genre  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  la  putré- 
faction des  substances  animales  (Yillaret). 

Dans  les  années  1883  et  1884,  on  a  fait  l'analyse  des  eaux  de  drainage  des 
irrigations  de  Berlin  (Osdorf,  Heinersdorf,  Friederikendorf,  Grossbeeren, 
Bûrknersfeld,  Falkenberg,  Wartenberg,  Malchow,  Blankenburg)  sur  divers 
points  :  prairies,  champs  préparés  en  sillons,  bassins  d'épuration,  et  à  diverses 
époques  de  l'année.  Les  résultats  de  ces  analyses  sont  très-intéressants  et 
prouvent  que  le  degré  d'épuration,  en  somme  satisfaisant,  n'est  pas  le  même 
partout  et  n'est  pas  invariable  d'un  jour  à  l'autre.  Nous  reproduisons,  à  cet 
égard,  les  trois  tableaux  insérés  dans  le  dernier  rapport  de  l'Administration 
municipale  berlinoise. 

On  voit  que  l'épuration  par  les  bassins  est  moins  satisfaisante  que  celle  des 
prairies  et  des  cultures  régulières.  C'est,  en  général,  l'eau  des  prairies  qui  est 
le  plus  parfaitement  limpide.  Dans  les  bassins  nouvellement  creusés,  il  arrive 
parfois  que  les  premières  eaux  qui  y  sont  déversées  s'engloutissent  dans  des 
crevasses  et  ne  sont  presque  pas  épurées. 

Nous  voudrions  pouvoir  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  technique  des  irriga- 
tions, mais  ce  côté  très-intéressant  nous  est  peu  accessible  et  nous  entraînerait 
loin.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales  conditions  que  la  science 
et  l'expérience  ont  prescrit  d'observer. 

En  ce  qui  concerne  le  terrain,  il  doit  être  choisi  en  aval  des  villes,  poreux, 
en  pente  légère,  ayant  sa  nappe  souterraine  à  2  mètres  de  profondeur  minima; 
la  présence  du  fer  dans  le  sol  est  une  circonstance  très-précieuse,  suivant  Hoppe- 
Seyler.  Mais  il  est  évident  qu'il  ne  saurait  être  partout  le  même  et  qu'il  faut, 
en  pratique,  tenir  compte  des  divergences  dues  aux  conditions  locales.  Durand- 
Claye  a  fait  remarquer  que  le  terrain  très-plat  des  Rieselfelder  de  Berlin  et  la 
proximité  de  la  nappe  souterraine  (1™,25  en  beaucoup  de  points)  compliquent 
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l'œuvre  de  l'épuration  de  difficultés  qui  ne  se  présentent  pas  à  Paris.  Les  condi- 
tions locales  font  varier  l'étendue  des  champs  par  rapport  à  la  population  et  à 
la  masse  d'eau  qu'il  faut  épurer.  A  cet  égard,  l'utilisation  agricole  appelle 
plutôt  l'élévation,  au  moins  par  instants,  du  taux  de  l'eau  distribuée.  Dans  les 
Seivage-Farms  anglaises  on  se  contente  de  8  à  10  000  mètres  cubes  à  l'hectare, 
mais,  à  Gennevilliers,  les  cultivateurs  arrivent  très-bien  à  consommer  25  000  à 
oO  000  mètres  cubes  par  hectare,  rien  que  dans  les  mois  d'été.  On  sait,  d'autre 
part  (Frankland,  Schlœsiiig,  Marié  Davy),  que  le  sol  peut,  dans  des  conditions 
favorables,  épurer  100  000,  130  000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an.  On  a 
donc,  à  Paris,  fixé  le  rapport  à  1  hectare  pour  50  000  mètres  cubes,  c'est-à-dire 
pour  un  peu  plus  de  1000  habitants.  La  Commission  anglaise  de  la  pollution  des 
rivières  exigeait  1  hectare  pour  244  personnes;  la  moyenne  obtenue  aujourd'hui 
de  la  pratique  de  44  villes  anglaises  est  de  1  hectare  pour  260  habitants.  Dantzig 
consomme  24  000  mètres  cubes  par  hectare  et  pour  470  individus.  Berlin  avait 
compté,  d'après  les  calculs  de  Dïinkelberg,  pouvoir  épurer  les  eaux  de  700  habi- 
tants par  hectare;  on  a  dû  abaisser  le  chiffre  à  460,  puis  à  250  habitants. 
Breslau  a  403  hectares  pour  250000  habitants,  mais  peut  disposer  de  700  hec- 
tares ou  1  pour  360  habitants. 

Mais  il  est  nécessaire  de  diviser  le  terrain  d'irrigation  en  deux  parties,  l'une 
qui  sert  à  la  fois  à  l'épuration  et  aux  cultures  intensives;  l'autre,  destinée 
spécialement  à  permettre  l'épuration  en  toute  saison  et  surtout  en  hiver,  Durand- 
Claye  est  peu  partisan  des  bassins  de  retenue  qui,  à  Berlin,  servent  à  recevoir 
les  eaux  pendant  la  saison  froide  :  ils  ont,  en  effet,  donné  lieu  à  de  sérieuses 
réclamations.  A  Gennevilliers,  les  cultivateurs  préparent  eux-mêmes  un  certain 
nombre  de  champs  pour  le  colmatage  en  hiver;  on  y  continue  le  service  par 
déversement  de  l'eau  d'égout  à  hautes  doses,  dépassant  100  000  mètres  cubes 
par  hectare  et  par  an. 

La  surface  d'irrigation  doit  être  uniformément  aplanie,  coupée  par  des  rigoles 
distribuées  selon  l'importance  de  la  masse  d'eau,  selon  le  but  à  atteindre  et 
selon  la  pente  du  terrain.  Les  rigoles  perpendiculaires  à  la  direction  de  cette 
pente  servent  à  retenir  l'eau  pendant  le  temps  nécessaire  à  son  absorption.  De 
là  elle  gagne  les  points  plus  déclives,  soit  par  débordement,  soit  par  d'autres 
rigoles  dirigées  dans  le  même  sens  que  la  pente.  Lorsqu'il  y  a  des  plantes 
cultivées  sur  la  terre  intermédiaire  aux  rigoles,  il  est  clair  que  l'eau  devra 
généralement  être  absorbée  par  les  seules  parois  de  ces  rigoles  et  ne  point  aller, 
par-dessus  leurs  bords,  salir  les  plantes  en  pleine  végétation. 

Il  est  presque  toujours  indispensable  de  drainer  le  sol  des  champs  d'irrigation. 
Marié  Davy  a  reconnu  que,  sur  24000  mètres  cubes  introduits  à  l'hectare  en 
une  demi-année,  à  Gennevilliers,  il  n'en  est  pas  arrivé  1600  à  l'",80  de  profon- 
deur, tellement  la  végétation  a  de  puissance  pour  évaporer  l'eau  du  sol.  Néan- 
moins, soit  par  la  surabondance  de  l'eau  déversée,  soit  par  la  proximité  inattendue 
de  la  couche  imperméable  sur  certains  points  ou  par  son  défaut  de  pente,  on 
s'aperçut,  il  y  a  quelques  années  (1876),  que  la  nappe  souterraine  s'était  notable- 
ment relevée  (de  3  mètres),  à  Gennevilliers.  Il  a  sufli  de  traverser  le  sous-sol 
par  quatre  lignes  de  drains  de  45  centimètres  de  diamètre,  distribuées  en 
conformité  de  la  configuration  du  terrain  et  de  l'intersection  des  plans  de 
déclivité  de  la  nappe,  pour  assécher  le  sol  et  faire  baisser  le  niveau  des  puits 
dans  la  contrée.  A  Osdorf  (Berlin),  on  a  dû  également  pratiquer  le  drainage 
artificiel  sur  divers  points. 


ÉGOUTS.  755 

Les  eaux  épurées  sont  recueillies  dans  des  rigoles  ou  canaux,  couverts  ou 
non,  placés  au  bas  des  déclivités  du  terrain,  mais  qui  ne  doivent  jamais  recevoir 
d'eau  de  la  surface.  Ces  canaux  retournent  linalement  aux  fleuves  ou  aux 
rivières. 

Quelques  villes  imposent  à  leurs  eaux  d'égout  une  filtration  sommaire  avant 
de  les  répandre  sur  les  champs  d'irrigation.  On  a  reconnu  que  les  matières  en 
suspension  sont  plutôt  utiles  que  gênantes  (Lissauer,  Dûnkelberg,  Proust)  et 
l'on  s'abstient  de  cette  complication  coûteuse. 

L'irrigation  et  même  la  simple  épuration  doivent  être  intermillenles.  C'est  la 
règle  dont  on  peut  le  moins  s'affranchir.  La  raison  en  est  dans  l'impérieuse 
nécessité  de  l'aération  du  sol,  qui   préside  naturellement  à  la  vie  des  micro  - 
organismes  et  aux  oxydations.  Schlœsing  et  Bérard  ont  très-judicieusement  fait 
ressortir  combien  il  importe   de  régler  les  proportions  de  combustible,  c'est- 
à-dire  d'eaux  chargées  de  matières  organiques,  sur  les  ressources  en  oxygène,, 
c'est-à-dire  en  agent  comburant.  On  y  parvient  soit  en  faisant  arriver  l'eau  très- 
lentement,  de  manière  à  ne  pas  épuiser  d'un  seul  coup  l'oxygène  du  sol,  soit  en 
déposant  ù  la  surface   du  terrain  une  épaisseur  d'eau  notable,  mais  que  l'on 
n'entretient  pas  et  à  laquelle  on  laisse  succéder  un  intervalle  de  repos  convena- 
blement prolongé.  Quand  il   s'agit  d'irrigation  agricole,  le  mieux  est  de  faire 
circuler  l'eau  dans  les  raies  tracées  d'avance,  suivant  une  rotation  qui  ne  la 
ramène  au  même  point  qu'à  intervalles  réguliers,  ainsi  que  l'a  formulé  A.  Durand- 
Claye.  Les  cultivateurs  sollicitent  d'eux-mêmes  celte  alternance  qui,  d'ailleurs, 
s'accommode  à  la  culture  de  la  terre,  c'est-à-dire  aux  travaux  qui  consistent  à 
remuer  le  sol,  par  conséquent  à  l'aérer  de  nouveau.    Si,    au   contraire,    on 
n'envisage  que  les  surfaces  nues  d'épuration  exclusive  et  les  Staubassi?is,  tels 
qu'ils  existent  à  Osdorf,  il  est  encore  de  toute  rigueur  que  l'espace  inondé  soit 
remis  à  sec  après  une  saison  et  que  la  couche  de  colmatage  formée  par  les  dépôts 
vaseux  de  l'eau  d'égout  soit  largement  brisée  par  les  labours.  Dans  les  Marcites, 
on  enlève  même  cette  couche  de  temps  en  temps,  pour  ne  pas  exhausser  le 
terrain;  on  s'en  sert  comme  d'engrais  sur  d'autres  champs. 

Les  espaces  d'épuration  simple  et  les  Staubassins  font  disparaître  Teau  par 
évaporation  aussi  bien  que  par  absorption.  Ils  servent  surtout  en  hiver  et  rendent 
de  grands  services  à  Berlin,  dont  le  climat  est  froid  et  humide,  peu  favorable 
à  n'importe  quelle  culture  en  celte  saison.  U  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
à  Paris  où,  avec  certaines  précautions,  on  obtient  divers  légumes,  même  dans 
la  saison  froide.  L'eau  d'égout  restant  toujours  relativement  chaude  et  présentant 
encore  4  à  5  degrés  au-dessus  de  zéro  par  les  plus  fortes  gelées  (Latham, 
Durand-Glaye),  il  n'est  nullement  impossible,  à  Gennevilliers,  de  continuer  en 
'    hiver,  dans  de  certaines  limites,  les  irrigations  proprement  dites. 

Il  est  é"-alement  difficile  ou  impossible,  soit  d'irriguer,  soit  d'épurer,  par  les 
grandes  pluies  et  les  inondations,  la  terre  ayant  déjà  plus  d'eau  qu'elle  n'en 
saurait  absorber.  L'inconvénient  n'existe  que  pour  la  culture.  En  ce  qui  regarde 
l'assainissement  des  eaux,  il  est  plutôt  simplifié,  attendu  que  l'on  se  borne,  en 
pareil  cas,  à  déverser  directement,  en  tout  ou  en  partie,  les  eaux  d'égout,  déjà 
très-au'^mentées  de  volume  par  la  pluie  tombée  en  ville,  dans  les  fleuves  égale- 
ment très-gonflés  eux-mêmes.  La  masse  liquide  que  ceux-ci  roulent  en  cette 
occasion  suffit  à  diluer  l'eau  d'égout,  elles  impuretés  urbaines  disparaissent  dans 
le  trouble  fluvial.  Les  déversoirs  de  nécessité,  à  Berlin,  sont  ménagés  à  chaque 
station  de  pompes. 
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La  ville  de  Paris,  au  moins  à  l'iieure  qu'il  est,  ne  visant  que  l'épuration  et 
regardant  l'utilisation  agricole  comme  secondaire,  ne  s'est  point  chargée  d'exécu- 
ter elle-même  cette  dernière  et  s'est  contentée  d'offrir  ses  eaux  aux  cultivateurs. 
Berlin,  au  contraire,  fait  de  la  culture  administrative,  sème,  plante,  récolte  et 
vend  ses  produits  ;  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'elle  a  concédé  à  des  particuliers  une 
portion  du  domaine  d'Osdorf.   Il  a   semblé  à  cette  dernière  ville  qu'il  valait 
mieux  faire  d'abord,  aux  frais  de  la  municipalité,  les  expériences,  les  études, 
arriver  aux  formules  de  la  pratique.   On  ne  saurait,  loin  de  là,  blâmer  cette 
méthode.  Cependant  Durand-Claye  estime  que  le  procédé  de  Paris  a  donné  des 
résultats  plus  heureux  que  ceux  auxquels  peut  parvenir  la  municipalité  berli- 
noise :  «  Si  les  ingénieurs  avaient  joué  le  rôle  de  maraîchers,  ils  eussent  commis 
les  fautes  de  tous  les  théoriciens;  ils  auraient  obtenu  des  dosages  et  des  rende- 
ments qui  n'eussent  eu  aucune    valeur  pratique,  tandis  qu'au  contraire  les 
cultivateurs  ont  su  choisir  les  espèces  les  plus  convenables  pour  le  sol,  le  climat 
et  le  marché  qu'ils  avaient  à  leur  disposition;  ce  sont  eux  qui  ont  fixé,  par  le 
libre  jeu  de  la  culture,  la  dose  de  40  000  à  50  000  mètres  cubes;  c'est  la  quan- 
tité d'eau  qu'absorbe  le  sol  perméable  de  la  plaine,  lorsqu'il  rend  trois  récoltes 
successives  ».  A  Berlin,  en  outre,  comme  on  le  comprend,  l'administration  a  dû 
adopter  un  mode  de  cullure  simple,  exigeant  par  ses  grandes  masses  de  produits 
similaires  peu  de  main-d'œuvre.  A  Gennevilliers,  les  plantes  sont  Irès-variées 
et  entre-mêlées;   les  cultivateurs  ne  craignant  pas  de  changer  leur  production, 
dès  que  les  frais  paraissent  devoir  être  moindres  et  le  rendement  plus  lucratif. 
On  a  vu,  à  diverses  expositions,  les   fruits  et   les   légumes  étonnants  qu'ils 
obtiennent.  Personne  n'a  encore  soutenu  sérieusement  que  leur  qualité   fût 
très  au-dessous  de   leur  taille,   mais  cette  question  ne  relève  pas  de  l'étude 
actuelle. 

Nous  pouvons  dire  brièvement  que  les  végétaux  les  plus  appropriés  à  ce  genre 
de  culture  sont  les  plantes  fourragères  et  spécialement  le  ray-grass,  qui  absorbe 
des  quantités  d'eau  considérables  ;  les  légumes  de  toute  sorte,  la  betterave,  les 
arbres  fruitiers.  A  Gennevilliers,  des  parfumeries  importantes  de  Paris  cultivent 
les  plantes  dont  on  extrait  des  essences,  spécialement  la  menthe  poivrée.  Nous 
avons  vu,  à  Osdoi'f,  des  récoltes  très-réussies  de  chanvre.  Les  céréales,  malheu- 
reusement, se  prêtent  mal  à  ce  genre  de  culture;  l'avoine,  tout  au  plus,  pourrait 
s'en  accommoder,  avec  des  précautions  particulières. 

Influence  sanitaire  des  champs  d'irrigation.  Un  certain  nombre  d'objec- 
tions ont  été  formulées  à  l'endroit  de  l'épuration  pour  le  sol.  Les  détails  qui 
précèdent  contiennent  la  réponse  à  la  plupart  d'entre  elles.  Nous  avons  cru  devoir 
réserver  une  place  à  part  à  celles  qui  reposent  immédiatement  sur  des  considé- 
rations sanitaires. 

Les  odeurs  et  les  émanations  qui  s'échappent,  ou  pourraient  s'échapper,  des 
champs  d'épuration,  ont  naturellement  été  le  premier  chef  des  plaintes  formulées 
contre  la  méthode.  Ici,  comme  ailleurs,  nous  rappellerons  que  les  substances 
volatiles,  les  odeurs  par  conséquent,  si  elles  peuvent  être  cause  d'accidents 
isolés,  ne  sont  jamais  les  agents  générateurs  de  maladies  à  proprement  parler, 
telles  que  la  fièvre  inteimittente,  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra.  En  ce  qui  concerne 
les  émanations  par  lesquelles  on  pourrait  entendre  des  molécules  organiques  et 
des  germes,  spécifiques  ou  non,  on  sait  que  l'air  ne  les  transporte  jamais  très- 
loin,  que  ces  substances  organiques  s'oxydent  plutôt  dans  l'air,  et  d'ailleurs  que 
les  surfaces  des  champs   d'irrigation,   tant  tju'ellcs  sont  humides,  c'est-à-dire 


EGOUTS.  757 

pendant  la  périorle  même  des  arrosages,  ne  sont  pas  disposées  à  laisser  échapper 
des  poussières  ni  des  germes.  Mais  les  odeurs  n'en  seraient  pas  moins  fatigantes, 
condamnables  au  point  de  vue  de  l'esthétique  et  même  dangereuses,  en  ce  sens 
qu'elles  dénotent  une  certaine  altération  de  l'air,  si  deux  conditions  n'étaient 
très-régulièrement  remplies. 

La  première,  c'est  qu'on  choisit  naturellement  pour  champ  d'épuration,  autour 
des  grandes  villes,  des  terrains  incultes,  stériles,  par  conséquent  inhabités  ou 
à  peu  près.  La  seconde,  c'est  que  les  odeurs  sont  loin  d'être  aussi  générales  et 
aussi  intenses  qu'on  le  dit  et  qu'on  aurait  pu  le  craindre.  Nous  avons  traversé 
les  champs  d'Osdorf,  couverts  d'une  végétation  plantureuse  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  la  triste  lande  des  alentours,  et  n'avons  remarqué  de  l'odeur  qu'à 
la  traversée  de  quelques  rigoles,  à  la  dernière  période  de  l'absorption;  il  n'y  en 
a  pas,  tant  qu'elles  sont  remplies  et  que  l'eau  d'égout  y  coule  ;  nous  n'avons 
même  pas  été  frappé  qu'il  y  en  eût  au  débouché  d'un  canal  d'amenée,  que  l'on 
ouvrit  devant  nous.  Bûrkli  a,  de  même,  constaté  qu'il  n'y  a  pas  d'odeur  sensible 
dans  les  champs  d'épuration  de  Gennevilliers,  d'Aldorshot;  la  Commission  de 
Munich  qui  visita  les  dunes  de  Ileubude,  où  se  font  les  irrigations  de  Dantzig, 
et  qui  parcourut  les  champs  d'irrigation  de  Berlin,  déclare  n'avoir  perçu, 
de  temps  à  autre,  qu'une  faible  odeur  de  vase.  A  Croydon,  les  habitants 
prennent  pour  but  de  promenade  la  Sewage-Farm ,  et  ceux  de  Danlzig 
conduisent  volontiers,  non  sans  orgueil,  les  étrangers  à  leurs  Rieselfelder.  Je 
regrette,  pour  ma  part,  qu'il  n'y  ait  pas  aux  environs  de  Lille  quelque  domaine 
d'Osdorf  au  lieu  et  place  des  champs  brutalement  arrosés  d'engrais  flamand, 
qui  suppriment  à  peu  près  le  plaisir  de  la  promenade  autour  de  cette  ville. 
En  fait,  à  200  mètres  des  irrigations  de  Norvood,  les  maisons  se  vendent  aussi 
cher  qu'à  700  mètres  ;  des  villas  élégantes  bordent  les  terres  irriguées  de 
Croydon;  l'école  des  Cadets  à  Lichterfeld  a  vue  sur  la  plaine  d'Osdorf,  et  la 
population  de  Gennevilliers  a  grossi  de  54  pour  100  depuis  les  irrigations,  par 
l'arrivée  de  cultivateurs  de  pays  voisins.  Croydon  a  le  chiffre  idéal  de  mor- 
talité de  12,1  pour  1000  (1880)  :  les  Rieselfelder  ne  font  donc  pas  la  solitude 
autour  d'eux. 

Mais  il  pourrait  y  avoir  là  des  inductions  théoriques  que  l'expérience  ne 
justifierait  pas.  Si  nous  n'interrogions  les  faits,  nous  tomberions  dans  la  même 
faute  que  ceux  qui  ont  à  priori  dénoncé  les  champs  d'irrigation  comme  pouvant 
devenir  les  réceptacles  des  germes  de  la  dysenterie,  de  la  fièvre  typhoïde,  du 
choléra,  du  charbon,  etc.,  que  les  vents  et  peut-être  l'eau  reporteraient  ensuite 
sur  les  habitants  de  la  ville  voisine,  s'ils  n'y  revenaient  simplement  avec  les 
légumes  poussés  sur  ce  dangereux  terrain. 

Or  les  cultivateurs  et  les  employés  municipaux  qui  habitent  au  milieu 
d'Osdorf  ou  y  passent  leurs  journées  s'y  portent  très-bien.  En  Angleterre,  le 
pays  classique  des  irrigations,  on  n'a  jamais  remarqué  que  les  Sewage-Farms 
fussent  le  point  de  départ  d'épidémies  quelconques;  au  contraire,  la  santé 
«générale  des  localités  environnantes  s'est  notablement  élevée.  Buchanan  attribue 
la  fièvre  typhoïde  de  Croydon  (en  1875)  aux  émanations  des  égouts,  mais  non 
aux  irrigations.  Littlejohn  s'attendait  à  ce  que  les  quartiers  d'Edimbourg  qui 
sont  sous  le  vent  des  terres  de  Craigentiny  fussent  plus  maltraités  que  les  autres 
par  les  maladies  infectieuses,  choléra  ou  fièvre  typhoïde  :  la  statistique  démontra 
qu'il  n'en  était  rien.  Bien  plus,  il  y  a  au  milieu  des  prairies  irriguées  un  asile 
d'enfants  pauvres,  et  non  loin  d'elles  des  casernes  :  enfants  et  soldats  se  portent 
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aussi  bien  que  leurs  congénères  placés  dans  les  meilleures  conditions.  En  1875, 
les  habitants  des  localités  situées  à  l'embouchure  de  la  Vistule  (Weichselmûnde) 
accusèrent  les  eaux  sorties  des  Rieselfeldei^  de  Heubude  de  leur  avoir  donné  le 
choléra  :  le  rapport  ofli  ciel  du  professeur  Hirscb  démontra  que  cette  vue  étiolo- 
gique  était  complètement  erronée. 

En  1875  on  faisait  quelque  bruit,  à  Gennevilliers,  de  nombreux  cas  de  fièvre 
intermittente  qui  se  seraient  présentés  dans  la  commune  :  69,  disaient  les  uns, 
35,  disait  G.  Bergeron.  Le  fait  est  que  le  chiffre  des  fiévreux,  à  Gennevilliers, 
s'était  élevé  de  1875  à  1875,  mais  les  marais  coupables  de  ce  fait  ne  résultaient 
pas  des  irrigations.  Toutefois,  dans  cette  période  d'études  et  de  tâtonnements, 
il  est  possible  que  l'excès  d'eau  répandue  ou  la  préparation  insuffisante  du  sol 
aient  déterminé  çà  et  là  un  état  marécageux  qui  eût  pu  devenir  nuisible.  On 
sait  aujourd'hui  quels  sont  les  moyens  de  prévenir  de  pareils  accidents.  L'épura- 
tion bien  conduite  ne  compromet  pas  la  salubrité  du  sol. 

Le  professeur  Proust  a  spécialement  envisagé  la  fièvre  typhoïde  à  Gennevil- 
lier-s.  Or,  tandis  que  la  mortalité  typhoïde  de  Paris  se  décuplait  de  1869  à  1881, 
la  commune  de  Gennevilliers  n'avait  en  1882  (année  très-sévère  à  Paris)  que 
2  décès  par  fièvre  typhoïde.  Encore  l'un  des  deux  malades  était-il  venu  de  Paris 
avec  sa  lièvre,  pour  laquelle  il  avait  été  traité  à  l'hôpital  Cochin,  mourir  à 
Gennevilliers.  La  dysenterie,  la  diphthérie,  n'ont  rien  dans  cette  commune  qui 
sorte  de  l'ordinaire.  Le  même  savant  a  réfuté  par  la  doctrine,  toujours  classique, 
de  la  génération  alternante,  l'opinion  que  la  consommation  des  légumes  de 
Gennevilliers  pouvait  être  pour  quelque  chose  dans  la  multiplication  des  cas  de 
taînias  sur  la  population  parisienne.  En  supposant  que  des  anneaux  de  tœnias 
arrivent  avec  l'eau  d'égout  sur  les  légumes  des  champs  d'irrigation,  on  sait 
jusqu'à  présent,  et  malgré  les  intéressantes  observations  de  Mégnin,  que  ce  ne 
sont  pas  les  œufs  de  ténias  qui  deviennent  ver  solitaire  dans  l'intestin 
humain. 

Les  honorables  membres  de  la  Commission  d'assainissement  de  Paris  de  1880, 
qui  ont  traité  la  question  de  l'épuration  des  eaux  par  le  sol,  ont  donné  leur  plein 
assentiment  à  l'application  de  cette  méthode  aux  eaux  de  la  capitale,  sous  la 
réserve  que  les  matières  excrémentitielles  seraient  bannies  des  égouts.  Ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que  leur  opinion  en  faveur  de  l'épuration  agricole  reposait 
précisément  sur  l'incontestable  succès  des  expériences  de  Gennevilliers,  oij  les 
eaux  apportent  une  forte  proportion  d'urines  et  de  matières  fécales.  Lorsqu'on 
l'eut  fait  observer  aux  auteurs  du  Rapport,  ils  n'en  maintinrent  pas  moins 
leur  conclusion  relative  à  l'exclusion  des  excréments,  laquelle,  par  conséquent, 
condamnait  le  passé  non  moins  que  l'avenir.  La  raison  de  cette  interdiction  n'était 
autre  que  la  crainte  exprimée  par  Pasteur,  à  l'Académie  des  sciences,  au  sujet 
du  transport  et  de  l'accumulation  sur  un  point  déterminé  des  contages  éliminés 
par  les  eaux  résiduaires  des  villes.  Que  les  matières  fécales  soient  systématique- 
ment versées  à  l'égoat  ou  non,  ce  n'est,  au  point  de  vue  des  contages  d'excrétion, 
qu'une  question  de  plus  ou  de  moins,  et  les  rapporteurs  ont  semblé  en  convenir. 
Mais  Pasteur  venait  de  faire  connaître  ses  magnifiques  découvertes  sur  la  conser- 
vation des  germes  de  la  bactéridie  charbonneuse  dans  le  sol  et  les  expériences 
de  la  ferme  de  Rozières  ;  il  se  crut  autorisé  à  soupçonner  qu'une  conservation 
pareille  pourrait  se  réaliser  dans  les  champs  de  GenneviUiers  et,  comme  il  est 
impossible  que  même  une  simple  vue  de  l'esprit  de  la  part  d'une  si  grande 
autorité  n'ait  pas  un  immense  retentissement,  beaucoup  supposèrent  que  les 
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appréhensions  de  l'illustre  savant  devaient  être  un  de  ces  obstacles  que  les 
administrations  ne  sauraient  franchir. 

Or  la  logique  voudrait,  si  l'on  s'arrête  à  cette  perspective,  que  l'on  interdît 
toute  irrigation,  car  les  eaux  déversées  à  Gennevilliers  jusqu'aujourd'hui  ont 
renfermé  énormément  de  matières  fécales  et  accumulé  considérablement  de 
germes.  Mais,  si  l'on  y  apporte  quelque  saiig-froid,  l'expérience  déjà  faite  sur  ce 
point  et  sur  beaucoup  d'autres,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  commande  au 
contraire  que  l'on  se  rassure  et  que  l'on  marche  franchement  dans  la  pratique 
de  l'épuration  agricole. 

Théoriquement,  d'ailleurs,  l'opinion  de  Pasteur  n'a  pas  reçu  la  sanction  d'expé- 
riences directes.  «  H  faut  croire  M.  Pasteur,  dit  H.  Bouley,  lorsqu'il  affirme  d'après 
ses  expériences,  parce  qu'il  ne  formule  jamais  une  affirmation  publique  avant 
de  s'être  bien  assuré  par  des  expériences  multipliées  et  diversifiées  que  ce  qu'il 
affirme,  il  pourra  le  prouver  partout,  toujours  et  devant  tous.  Mais  ici  nous  ne 
sommes  pas  devant  une  affirmation  de  M.  Pasteur;  nous  sommes  devant  une 
induction  émanant  de  lui.  C'est  une  autre  affaire »  Et  Bouley  se  sert  préci- 
sément des  immortels  travaux  de  Pasteur  sur  l'atténuation  des  virus  par  l'oxygène 
pour  fiùre  entrevoir  que  le  contact  prolongé  des  germes,  déjà  atténués  par  la 
dilution  dans  l'eau  (Nocard),  avec  l'air  du  sol,  peut  bien  avoir  pour  effet  de  leur 
faire  perdre  entièrement  leur  virulence,  quand  ils  en  ont.  Nous  avons  indiqué 
plus  haut  les  résultats  obtenus  par  Falk  sur  ce  point  particulier.  Nous  attachons 
plus  d'importance  à  cette  oxydation  par  l'air  du  sol  qu'à  l'action,  meurtrière 
pour  les  microbes,  du  gaz  sulfhydrique  produit  par  la  fermentation  des  matières 
fécales,  genre  d'assainissement  que  Bouley  est  au:rsi  disposé  à  admettre  comme 
s'exerçant  sur  les  contagcs  charriés  par  les  eaux  d'égout.  Fauvel  a  exprimé  les 
mêmes  réserves  sur  V induction  échappée  à  Pasteur;  sa  grande  expérience  de 
médecin  lui  a  permis  de  faire  ressortir  combien  facilement  l'activité  des  contages 
se  détruit  en  dehors  de  l'organisme  et  combien  plus  sûrement  ils  se  conservent 
dans  l'air  confiné  que  dans  un  milieu  où  l'air  trouve  un  fréquent  et  facile  accès. 
Les  bactériologues  d'aujourd'hui  ne  trouvent  pas  si  aisément  le  bouillon  de 
culture  qui  soit  capable  de  conserver  l'activité  de  chaque  genre  de  microparasite; 
le  sol  irrigué  aurait-il  l'incroyable  propriété  d'être  le  milieu  nourricier  de  toutes 
les  bactéries  pathogènes  ? 

Pasteur  a  prouvé  que  la  putréfaction  détruit  la  bactéridie  charbonneuse,  mais 
non  ses  spores.  Les  spores  du  bacillus  Antliracis  se  retrouvent  dans  la  terre 
où  un  animal  charbonneux  a  été  enfoui  douze  ans  auparavant.  Elles  font 
renaître  le  charbon,  mais  Bouley  fait  remarquer  que  ce  sont  là  les  spores 
d'une  bactéridie  non  atténuée;  les  spores  des  bactéridies  atténuées  ne  repro- 
duisent que  des  bacilles  atténués  également  :  or  l'oxydation  par  le  sol  atténue 
les  virus. 

J'insiste  sur  le  rôle  de  l'oxydation  parce  que  j'incline  fortement  à  récuser 
celui  de  la  putréfaction  et  de  l'iiydrogène  sulfuré.  II  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de 
putridité  dans  les  égouts  ni  dans  aucun  point  du  vaste  système  de  l'assainisse- 
ment des  villes;  il  vaut  mieux  se  préserver  des  dangers  de  celte  putridité  que  de 
bénéficier  de  la  destruction  des  microbes  pathogènes  par  la  putréfaction,  encore 
que  cette  destruction  soit  un  fait  présenté  comme  très-vraisemblable  par  B.  Koch, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  le  bacille  du  choléra. 

En  dernier  ressort,  les  faits  démontrés  par  Pasteur  ne  le  sont  que  pour  le 
charbon,  et  rien  n'autorise  à  les  transformer  en  une  loi  générale.  Or  le  cliarbon 
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est  justement  la  maladie  que  personne  ne  redoute  de  voir  propager  par  les  eaux 
d'égout.  Brouardel  lui-même  déclare  que  :  «  Bien  qu'il  y  ait,  chaque  année,  de 
10  à  12  cas  de  charbon  atteignant  les  ouvriers  bouchers  de  Paris,  on  ne  peut  pas 
voir  un  danger  dans  la  propagation  du  charbon  par  les  égouts  ».  Dans  tous  les 
cas,  ce  n'est  point  cette  maladie,  très-rarement  localisée  sur  l'intestin,  qui  peut 
faire  interdire  la  projection  des  matières  fécales  aux  égouts.  Il  faudrait  plutôt  se 
préoccuper  des  cimetières  dans  lesquels  on  dépose  les  cadavres  des  hommes 
morts  charbonneux. 

Nous  retrouverons  tout  à  l'heure  l'influence  de  l'épuration  agricole  sur  la  santé 
générale  des  groupes  populaires  et  sur  les  allures  des  principales  maladies 
infectieuses,  lorsque  nous  envisagerons  celte  même  influence  en  tant  qu'elle 
dépend  d'une  canalisation  rationnelle  et  fonctionnant  normalement,  condi- 
tions qui  se  complètent,  sauf  impossibilité,  par  l'épuration  agricole  des  eaux 
d'égout. 

Terminons  ce  paragraphe  en  reproduisant  les  résolutions  adoptées  à  cet  égard 
par  la  Commission  technique  de  l'assainissement  de  Paris  de  1882.  Ces  résolu- 
tions complètent  celles  que  nous  avons  insérées  plus  haut  (p.  698)  et  en  sont 
comme  la  conséquence.  Elles  ontnécessaii'ement  provoqué  les  mêmes  oppositions 
que  les  précédentes,  rencontré  les  mêmes  dissidences  et  réuni  les  mêmes 
adhésions,  heureusement  en  majorité. 

TITRE  IX.  —  Épuration  des  eacx  d'égout. 

Art.  32.  —  Les  eaux  d'égout  de  la  Tille  de  Paris,  prises  dans  leur  état  actuel,  c'est-à-dire 
contenant  une  forte  proportion  de  matières  excrémentitielles,  peuvent  être  soumises  au 
procédé  d'épuration  par  le  sol,  sans  danger  pour  la  santé  publique. 

Art.  53.  —  Il  y  a  lieu  de  demander  au  gouvernement  de  prendre  des  mesures  pour 
interdire  la  projection  des  eaux  impures  dans  le  cours  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  la 
ravei'sée  des  deux  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise. 

Art.  54.  —  Il  sera  fait  immédiatement  une  étude  pour  l'épuration  des  eaux  des  collec- 
teurs départementaux  de  la  Seine  et  des  égouts  de  Paris  qui  leur  seront  rattachés,  par  des 
rrigations  dans  les  plaines  bordant  le  fleuve  en  amont  de  Paris. 

V.  Lnflceîices  sanitaires  des  égouts.  Une  ville  ne  saurait  se  passer  d'égouts  : 
c'est  donc  une  création  bonne  en  elle-même.  Mais  il  y  a,  comme  on  l'a  vu  au 
cours  de  cet  article ,  un  certain  nombre  de  types  d'égout  et  des  manières 
diverses  de  s'en  servir.  Il  peut  se  faire  que  quelqu'un  des  systèmes  en  vigueur,  ou 
surtout  quelque  mode  vicieux  de  fonctionnement,  compense  par  de  graves  incon- 
vénients les  services  que  les  égouts  sont  appelés  à  rendre,  de  même  qu'il  n'est 
pas  impossible  d'atteindre  à  une  réalisation  de  la  canalisation  urbaine,  telle 
qu'elle  contribue  positivement  et  puissamment  à  élever  le  niveau  de  la  santé  de 
la  population.  Nous  chercherons,  dans  les  développements  qui  vont  suivre,  à 
montrer  en  quoi  les  égouts  défectueux  peuvent  nuire  et  à  prouver  que  les  égouts 
tels  que  nous  les  comprenons,  c'est-à-diie  ceux  dont  nous  avons  tracé  les  règles 
de  construction  et  de  fonctionnement,  accomplissent  leur  œuvre  d'assainisse- 
ment sans  compensation  lâcheuse  et  tendent  uniformément  à  élever  la  santé 
publique. 

Rapiielons  seulement  que  les  égouts  conformes  aux  vœux  de  l'hygiène  sont 
des  canaux  étanches,  d'un  diamètre  et  d'une  pente  proportion7iés  aux  groupes 
d'habitations  qu'ils  doivent  desservir,  abondamment  et  constamment  in^igues, 
énergiquement  aérés,  sans  communication  de  retour  avec  la  maison,  et  rece- 
vant d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  y  passer  et  y  être  entraîné  par  Veau. 
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'  La  question  que  nous  abordons  a,  en  outre,  deux  aspects.  L'iiilluence  des 
e'gouts  peut  être  envisagée  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  population  ou  relati- 
vement aux  individus  qui,  par  profession,  travaillent  et  vivent  dans  les  égouts. 
En  d'autres  termes,  elle  est  générale  ou  spéciale. 

A.  Influenced  es  égouts  sur  la  santé  des  groupes  populaires.  Avoir  des  égouts 
ou  ne  pas  en  avoir,  c'est  la  même  chose  qu'éloigner  les  immondices  de  la 
maison  et  de  la  rue  ou  les  garder.  A  l'époque  où  les  habitants  des  villes 
envoyaient  leurs  eaux  sales  au  ruisseau  ou  dans  les  fossés  d'enceinte,  on  com- 
prenait déjà  qu'il  est  impossible  de  laisser  s'accumuler  dans  l'habitation  les 
déchets  de  la  vie,  matière  à  putréfaction  prochaine.  Mais  ces  eaux  s'éloignaient 
si  lentement  et  si  peu  que  le  sol  et  l'atmosphère  des  villes  s'infectaient,  au  point 
de  rendre  illusoire  le  débarras  apparent  de  la  maison.  En  outre,  on  conservait 
dans  celle-ci  le  récipient  permanent  des  ordures  de  la  pire  espèce,  c'est-à-dire 
des  excréments  humains,  a  moins  qu'on  ne  se  servit  des  puits  absorbants. 
Dans  les  deux  cas,  les  matières  putrides  gagnaient  le  sol  et  la  nappe  d'eau  sou- 
terraine, car  il  y  a  peu  de  fosses  fixes  étanches  et,  quand  elles  le  sont  à  l'ori- 
gine, elles  ne  tardent  pas  à  céder  sous  l'effort  des  gaz  de  la  fermentation  putride 
et  l'action  chimique  des  composés  sulfureux  ou  ammoniacaux.  Le  sol  se  remplit 
des  gaz  de  la  putréfaclion  ou  même  reste  simplement  gorgé  des  matières  excré- 
mentitielles,  dont  l'abondance  déborde  la  vitalité  du  ferment  nitrique  et  le  pou- 
voir oxydant  du  terrain.  Que  les  gaz  des  fosses  remontent  dans  la  maison,  dans 
de  certaines  circonstances,  cela  n'est  que  trop  démontré.  Les  gaz  du  sol  y 
reviennent  aussi,  par  l'aspiration  des  appartements,  lorsqu'on  chauffe  ceux-ci, 
de  même  que  le  gaz  d'éclairage  perdu  dans  le  sol  y  revient  en  hiver  et  cause  des 
empoisonnements.  Quant  à  l'eau  des  puits  plats  (8  à  10  mètres  de  profondeur), 
dans  les  villes  à  fosses  fixes,  elle  est  toujours  médiocre,  souvent  jaunâtre  et  tel- 
lement odorante  qu'elle  écœure  les  consommateurs. 

Il  n'est  pas  certain,  ni  même  probable,  que  les  gaz  émanés  du  sol  ou  des 
fosses  fixes  soient  capables  de  provoquer,  soit  des  empoisonnements,  soit  des 
maladies  infectieuses;  on  ne  sait  pas  bien,  non  plus,  quel  rôle  ils  peuvent  jouer 
dans  la  propagation  de  ces  maladies.  De  même,  la  présence  des  germes  mor- 
bides dans  l'eau  des  puits  urbains,  la  véhiculation  de  ces  germes  par  l'eau  de 
boisson,  si  facilement  admises  aujourd'hui  par  certaines  écoles,  sont  des  points 
mal  établis  scientifiquement,  controversables  et  controversés.  Mais,  quelle  que 
soit  la  façon  de  nuire  des  milieux  souillés,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  impos- 
sible que  l'usage  d'un  air  et  d'une  eau  sales  soit  indifférent;  cela  ne  donne 
peut-être  pas  une  maladie  déterminée,  mais  cela  prépare  le  terrain  aux 
oermes  ;  cela  ne  tue  pas  brusquement,  mais  cela  dépi  ime  insensiblement  la 
vitalité  et,  finalement,  abrège  l'existence.  Je  ne  parle  pas  de  la  laideur  morale 
et  matérielle  de  la  malpropreté. 

Il  serait  bon,  à  ce  point  de  vue  général,  de  se  reporter  un  peu  en  arrière 
dans  l'histoire  des  épidémies  et  de  se  rappeler  quelle  effroyable  moisson  d'exis- 
tences humaines  faisaient  les  fléaux  du  moyen  âge,  le  typhus  et  la  peste,  alors 
que  l'œuvre  de  l'édilité  et  de  la  voirie  était  à  peu  près  nulle  dans  la  plupart 
des  villes  d'Europe.  Les  premières  visites  du  choléra  en  France  et  en  Angle- 
terre et  la  mortalité  qu'elles  ont  entraînées  ne  seraient  pas  non  plus  sans 
enseignement.  Littré  a  énergiquement  dénoncé  les  causes  générales  qui,  en 
1832,  ont  favorisé  le  développement  du  fléau  dans  Paris.  Ce  sont  les  coups 
portés  par  le  choléra  qui  sont   l'origine  de  l'organisation  sanitaire   anglaise 
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actuelle  :  preuve  qu'il  y  avait  eu  jusque-là  de  grandes  négligences.  De  notre 
temps,  serait-il  téméraire  de  croire  que  l'incurie  à  l'égard  des  immondices, 
c'est-à-dire  la  malpropreté  générale,  a  valu  à  Toulon,  Marseille,  Naples,  le 
fâcheux  privilège  d'avoir  un  choléra  plus  meurtrier  que  celui  des  autres  villes 
également  atteintes? 

Le  rapport  d'Ed\Yin  Chadwick,  secrétaire  de  l'Administration  des  pauvres,  en 
1842,  et  les  travaux  de  la  Commission  parlementaire  de  1840  à  1845,  ont  révélé 
que  la  vie  moyenne  des  couteliers  de  Sheffield  était  alors  de  24  ans  dans  les 
faubourgs  et  17  ans  dans  l'intérieur  de  la  ville;  que  celle  des  ouvriers  de  Lei- 
cester  était  de  26  ans  dans  les  parties  canalisées  de  la  ville,  22  ans  dans  les 
rues  incomplètement  canalisées,  17  ans  dans  les  non  canalisées.  Aujourd'hui, 
comme  nous  le  verrons,  les  choses  ont  changé  par  toute  l'Angleterre,  tellement 
que  George  Buchauan  est  tenté  de  bénir  le  choléra,  cause  première  du  mouve- 
ment d'assainissement  public  qui  a  suivi  1848,  et  déclare  que  ce  fléau  a  sauvé 
beaucoup  plus  d'existences  qu'il  n'a  fait  de  victimes. 

Au  demeurant,  la  preuve  que  les  infiltrations  fécales  dans  le  sol  et  dans  les 
eaux  compromettent  la  santé  des  citadins,  c'est  que  l'universalité  des  hygiénistes 
condamne  les  fosses  fixes,  y  compris  le  professeur  Brouardel,  qui  pourtant  est 
disposé  à  tenir  compte  de  la  désinfection  du  sol  urbain  par  les  fuites  de  gaz 
d'éclairage.  Tout  le  monde  veut  deségouts;  les  divergences  n'existent  que  sur 
le  point  de  savoir  s'il  y  aura  de  petits  égouts  sans  eau,  concurremment  ou  non 
avec  les  grands  canaux  destinés  aux  eaux  pluviales  et  ménagères,  ou  s'il  n'y 
aura  que  des  égouts  complets  (combmed),  de  dimension  suffisante  pour  rece- 
voir, avec  beaucoup  d'eau,  l'intégralité  des  immondices. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  importe  singulièrement  à  la  salubrité  d'une 
ville  de  se  débarrasser  des  eaux  qui  nuiraient  par  leur  seule  quantité,  lors 
même  qu'elles  ne  seraient  pas  sales.  Nos  ancêtres,  avec  leurs  ruisseaux  intra- 
urbains,  leurs  fossés  d'enceinte,  leurs  canaux  découverts,  profitaient  d'un  réel 
drainage  des  eaux  locales  aussi  bien  que  de  celles  qui  pouvaient  être  amenées 
de  loin  dans  la  ville.  Il  est  vulgaire  que  tout  fossé  creusé  dans  un  terrain 
humide  draine  celui-ci,  c'est-à-dire  abaisse  et  tend  à  fixer  le  niveau  de  la  nappe 
souterraine,  bien  que  quelques-uns  croient  encore  que  c'est  l'eau  du  fossé  qui 
repasse  dans  la  nappe.  A  cette  époque,  on  usait  moins  d'eau  qu'aujourd'hui, 
tant  pour  les  soins  personnels  que  pour  les  besoins  de  l'industrie.  Les  ruisseaux 
suffisaient  presque  au  drainage  et  n'auraient  pas  été  autrement  dangereux,  s'ils 
eussent  renfermé  une  masse  abondante,  animée  d'un  mouvement  rapide,  au  lieu 
d'une  eau  dormante,  ne  suffisant  pas  à  l'évaporation  en  été  et  laissant  à  décou- 
vert les  parois  vaseuses  du  ruisseau  et  les  points  du  fond  sur  lesquels  s'accu- 
mulaient les  immondices  que  ce  maigre  flot  n'avait  pu  entraîner.  Mais,  de  nos 
jours,  une  large  consommation  d'eau  est  entrée  dans  les  habitudes  publiques  : 
la  toilette,  les  bains,  les  water-closets,  la  propreté  des  immeubles,  des  voitures, 
les  urinoirs  publics,  etc.,  en  exigent  de  grandes  quantités.  L'industrie  en  sol- 
licite d'autres.  En  fait,  les  villes  réalisent  toutes  de  nouveaux  travaux  de  dis- 
tribution d'eau.  Or,  les  eaux  pluviales  seraient  déjà  très-gênantes  dans  une  ville 
sans  égouts  et  pour  peu  que  la  pente  des  rues  soit  nulle  ou  peu  prononcée. 
Peut-on  admettre  que  les  eaux  de  distribution,  à  raison  de  150  ou  200  litres 
par  jour  et  par  habitant,  soient  répandues  sur  le  sol  après  avoir  servi  ?  Il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  créer  çà  et  là  de  petits  marécages  et,  dans  tous  les 
cas,  pour  provoquer  la  formation  d'un  marais  souterrain  d'espèce  très-dange- 
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reuse,  puisque  l'eau  rencontre  dans  le  sol  des  matières  organiques  de  fâcheuse 
provenance  et  qu'elle-même  en  apporte.  Oa  s'est  fort  mal  trouvé,  à  Berlin, 
d  avoir  établi,  en  1860,  des  travaux  de  distribution  d'eau  sans  s'être  préoccupé 
en  même  temps  du  moyen  d'évacuer  l'eau  après  usage;  Virchow  a  relevé  ce 
fait  que  les  décès  par  maladies  infectieuses,  qui  n'étaient  que  de  21,15  pour 
100  décès  généraux  de  1854  à  1861,  s'étaient  élevés  à  29,85  pour  100  de  1802 
à  1871. 

Ce  que  nous  entendons,  en  France,  quand  il  s'agit  des  villes,  par  assainisse- 
ment, se  dit  en  Angleterre  drainage,  et  en  Allemagne  Entwàsserung.  C'est  très- 
caracté'ristique.  L'objet  capital  de  ces  efforts  d'assainissement  est,  en  effet, 
d'évacuer  les  eaux  usées,  superflues  et  gênantes.  En  ce  qui  concerne  le  sol,  et 
à  quelque  opinion  qu'on  se  rattache,  il  ne  peut  qu'être  salutaire,  pour  le 
séjour  dans  les  villes,  de  baisser  le  niveau  de  la  nappe  souterraine,  et  surtout 
d'en  limiter  les  oscillations.  Si  la  doctrine  de  Pettcnkofer  a  de  l'importance  (et 
elle  en  a),  il  est  bon  de  se  souvenir  que  la  partie  du  sol  constamment  sèche  et 
la  partie  constamment  noyée  sont  très-défavorables  à  la  conservation  et  à  la  mul- 
tiplication des  germes  morbides.  Si,  au  contraire,  il  y  a  des  tranches  alternati- 
vement touchées,  puis  abandonnées  par  l'eau,  elles  sont  admirablement  propres, 
pourvu  qu'elles  soient  pénétrées  de  souillures  organiques,  à  devenir  le  substrat 
dans  lequel  le  germe  [Keim)  cholérique  ou  typhoïde  deviendra  le  poison  [Gift) 
capable  d'aller  infecter  les  économies,  à  la  faveur  des  échanges  entre  l'air  du 
sol  et  l'atmosphère  extérieure,  déterminés  précisément  par  les  alternances  d'as- 
cension ou  d'abaissement  du  niveau  de  la  nappe  souterraine. 

La  canalisation  des  villes  retire  l'eau  non-seulement  de  la  surface  par  les 
canaux  mêmes,  mais  encore  de  l'intimité  du  sol  par  le  drainage,  analogue  au 
drainage  agricole,  qui  a  lieu  le  long  de  la  paroi  extérieure  des  égouls,  à  la 
faveur  du  remuement  du  terrain  ou  des  dispositifs  spéciaux,  adoptés  dans  ce 
but,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  L'assèchement  ainsi  produit, 
en  n'oubliant  pas  qu'il  s'agit  de  la  soustraction  d'une  eau  très-suspecte,  a  paru 
à  Bowditch  (1865),  puis  à  Buchanan  (1867),  devoir  compter  pour  une  bonne 
part  dans  l'abaissement  de  la  mortalité  générale,  aux  États-Unis  d'Amérique  et 
en  Angleterre,  et  spécialement  sur  la  mortalité  due  à  la  phthisie  et  aux  affec- 
tions des  voies  respiratoires.  Les  recherches  du  premier  portaient  sur  525  loca- 
lités américaines;  celles  du  second  sur  24  villes  anglaises.  Dans  ces  dernières, 
la  mortalité  moyenne  se  serait  abaissée  de  24,7  pour  1000  à  21,9  depuis  les 
travaux  d'assainissement,  c'est-à-dire  qu'on  aurait  économisé  3  existences 
pour  1000  à  peu  près.  A  Londres,  en  particulier,  la  mortalité,  qui  était  de 
25  pour  1000  de  1840  à  1849,  ne  fut  plus  que  de  23  de  1870  à  1879.  La 
mortalité  infantile  aurait  surtout  notablement  cédé  à  la  suite  des  travaux  de 
drainage.  Ces  statistiques  ont  été  critiquées,  non  sans  motif;  il  n'est  pas  pru- 
dent, en  cette  matière  non  plus  qu'en  bien  d'autres,  de  s'en  rapporter  aux 
chiffres  bruts  sans  plus  ample  informé  et  sans  envisager  tous  les  éléments  de  la 
question.  Cependant  elles  prouvent  au  moins  que  les  travaux  de  canalisation 
n'ont  pas  empêché  les  autres  améliorations  d'hygiène  de  produire  leur  effet. 
A  ce  titre,  nous  reproduirons  ici  le  tableau,  dressé  par  Latham,  d'après  Bu- 
chanan et  John  Simon,  que  nous  avons  déjà  inséré  dans  nos  Nouveaux  élé- 
ments cVhygiène,  Paris,  1881,  p.  185. 
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ÉLÉTiTION    DE   LA    SISTE   PCBLIQCE    Eîf    ANGLETERRE    PAR    LES    TRAVADT    d'aSSAINISSEMENT 


LOdUTÉS. 

POPBIATIOM 

EN   1861. 

DÉCÈS 

POUR    1000 

AVANT 

LES      TRAVAUX. 

DÉCÈS 

POUR    1000 

APRÈS 

LES     TRAVADX. 

DIMmUTION 

POUR    100. 

DIMO'UTION 

POUR    100 
DE 

LA  LÉTHALITÉ 

PAR 

PHTHISIE 

PULMONAIRE. 

DIMINUTION 

POUR    lOO 

DE 

LA   LÉTHALITÉ 

PAR 

FIÈVRE 

TYPHOÏDE. 

BamJjury.  .   .  . 

Cardiff 

Croydoa  .... 

Dover  

Ely 

Leicester.  .  .   . 
Maccleslield..    . 
Merlhyr-Tydvil  . 

Newport 

Rugby  

Salisbury.   .    .    . 
Warwick.  .   .   . 

10,238 

32,954 

30,229 

25,108 

7,847 

68,056 

27,475 

52,778 

24,756 

7,818 

9,050 

10,750 

25,4 
33,2 
23,7 
22,6 
25,9 
26,4 
29,8 
33,2 
31,8 
19,1 
27,5 
22  7 

20,5 

22,6 
18,6 
20,9 
20,5 
25,2 
23,7 
26,2 
21,6 
18,6 
21,9 
21,0 

12,5 

52 

22 

7 
■14 

4,5 
20 
18 
52 

2,5 
20 

7,5 

41 
17 
17 

20 
47 
52 
51 
11 
52 
43 
49 
19 

48 

40 
•63 
36 
56 
48 
48 
60 
56 
10 
75 
52 

La  statistique  de  Lîévin,  en  ce  qui  concerne  Dantzig,  n'a  été  contestée  par  per- 
sonne; nous  en  reproduisons  les  principaux  traits,  en  faisant  seulement  remar- 
quer que  les  travaux  de  distribution  d'eau  ont  été  exécutés  concurremment  avec 
ceux  de  canalisation  et  d'irrigation.  Dans  la  pe'riode  de  1860  à  1869,  la  mor- 
talité de  Dantzig  avait  atteint  le  chiffre  de  56,  59  pour  1000  habitants,  avec  des 
masima  de  49,18  en  1869  et  55,18  dans  certains  quartiers.  De  1872  à  1879, 
après  la  projection  des  matières  fécales  à  l'égout,  l'achèvement  du  réseau  et  la 
mise  en  train  des  irrigatiims,  la  moyenne  est  tombée  à  28,59  pour  1000.  Le 
progrès  n'est  en  retard  que  dans  les  quartiers  où  les  égouts  n'ont  pas  encore 
été  modifiés  pour  recevoir  les  vidanges  (A.  Durand-Claye). 

Bruxelles  avait  ol  décès  pour  1000  de  1865  à  1871  ;  de  1872  à  1880,  depuis 
que  les  égouts  fonctionnent,  elle  a  eu  25  décès  pour  1000. 

Le  choléra,  qui  avait  été  le  grand  promoteur  de  l'agitation  anglaise  en  faveur 
de  l'hygiène  des  villes,  sembla,  d'épidémie  en  épidémie,  mesurer  ses  coups  aux 
progrès  accomplis  et  épargner  les  villes  en  raison  directe  du  développement  de 
leurs  travaux  d'assainissement.  Des  24  villes  citées  par  Buchanan,  7  seulement 
échappèrent  au  fléau,  dans  l'épidémie  de  1848  à  1849.  Dans  celle  de  1854, 
10  furent  indemnes;  les  14  autres  ne  souffrirent  que  modérément.  En  1866, 
6  furent  seules  atteintes  et,  d'ailleurs,  à  un  faible  degré.  Le  fait  est  que  la 
mortalité  cliolérique  en  Angleterre  se  répartit  comme  il  suit  : 

Décès 
pour  1000. 

1848-1849 3,14 

1854 1,09 

1866 0,68 

La  ville  de  Lille,  dont  la  canalisation  encore  très-imparfaite  ne  progresse 
sérieusement  que  depuis  une  quinzaine  d'années,  a  été  visitée  par  le  choléra  en 
1852,  1848  à  1849  et  1866.  La  mortalité  par  cette  cause  a  été  la  suivante  : 

Proportion 

Population.  Décès  p.  1000 

Années.                                             —  cholériques.  habitants. 

—                                            Habitants.  —  — 

1852 60,000  935  13,82 

1848-1849 73,430  909  12,38 

1866 130,000  2,213  14,76 
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C'est-à-dire  que  la  ville  a  été  très-éprouvée  à  chacune  des  épidémies  et,  en 
apparence,  à  peu  près  également  éprouvée.  Mais,  si  l'on  décompose  la  population 
de  150  000  habitants,  qui  existaient  en  1866,  par  l'annexion  des  communes 
suburbames,  on  trouve  que  l'ancienne  ville,  représentant  au  moins  la  moitié  de 
la  popuklion  totale,  n'a  perdu  que  677  habitants,  tandis  que  la  moitié  annexée 
avait  1538  décès.  On  remarque  aussi  que  cette  même  ancienne  ville,  alors 
moms  peuplée,  avait  eu  955  victimes  en  1822  et  909  en  1848-1849.  Or,  si 
des  améliorations  d'hygiène  s'étaient  réalisées,  c'était  évidemment  l'ancienne 
ville  qui  en  avait  bénéficié  et  non  pas  les  énormes  villages  annexés,  très  en 
retard  sous  tous  les  rapports.  En  fait,  il  y  avait  eu  des  modifications  impor- 
tantes dans  la  canalisation  de  la  ville  de  Lille  et  l'on  avait  précisément  couvert 
en  partie  ces  vieux  canaux  sans  radier  et  à  ciel  ouvert,  le  long  desquels  on 
remarquait  constamment  que  le  choléra  était  plus  fréquent  et  plus  meurtrier 
qu'ailleurs.  11  importe  de  noter  que,  parmi  les  progrès  accomplis,  ne  comptait 
pas  encore  la  distribution  d'eau  municipale,  qui  ne  date  que  de  1870. 

MORTALITÉ    TYPHOÏDE    DANS    LES    VILLES   ANGLAISES 


VILLES. 


Bristol 

Leicester  .    .    .   . 

Merlhyr-Tydvil    . 

Cheltenham  .   .    . 

Cardiff 

Croydon 

Cadisle 

Macclesfield  .   .   , 

Newpoit 

Dover 

-WarwicU  .    .    .    . 

Bambury  .    .    .    . 

Penzance  .... 

Salisbury  .... 
Chelmsford  .    .    . 

Ely 

Rugby 

Penriih 

Stratlord-s.-Âvon. 

Alewicli 

Brynmaw  .... 
Wortbing.  .  .  . 
Morpetli. 


POPULATION 

EN     1861. 


Ashby  de  la  Zouch. 


160, 7U 

68,036 

52,778 

39,693 

52,951 

50,229 

29,417 

27,473 

24,736 

23,108 

10,570 

10,238 

9,414 

9,030 

8,664 

7,847 

7,818 

7,189 

6,823 

6,494 

6,354 

5,805 

4,490 

0,840 


PERIODES 

DE   COMPARAISON. 


Avant 
les  Iravuux. 


1847- 

1845- 

1843- 

1845- 

1847- 

i8i3- 

1843- 

1843- 

18  i3- 

1843- 

1843- 

1S45- 

1843- 

1844- 

1843- 

1845- 

1845- 

1843- 

1845- 

1845- 

1843- 

1843- 

1815- 

1845- 


-1851 

-1851 

-1855 

-1837 

-1834 

-1830 

-1833 

-1832 

-1849 

-1833 

-1853 

-1853 

-1850 

-1832 

-1S52 

-1832 

•1851 

-183-2 

•1853 

1851 

1852 

1832 

1832 

1851 


Après 
les  travaux. 


I8i';2 

1862- 

1862 

1860. 

1839 

1857^ 

1858 

1837- 

1860 

1837- 

1859- 

1857- 

1836- 

1857- 

1833- 

1839- 

1853- 

1856- 

1860- 

1856- 

1856- 

1857 

1836- 

1853- 


1863 
1864 
-1863 
-1863 
-1866 
-1864 
-1864 
-1864 
-1805 
-1865 
-1864 
-1864 
-1863 
■1864 

•iseï 

-1864 
•1864 
1864 
•1864 
•1864 
1865 
1865 
1804 
1864 


MORTALITÉ  TYPHOÏDE 

POUR  10  000  HABITANTS. 


Avant 
les  travaux. 


10,00 
14,60 
21,33 
8,00 
17,33 
13,00 
10,00 
14, -^5 
16,53 
14,00 
19,00 
16,00 
7,50 
7,50 
12,00 
10,40 
10,00 
10,00 
12,50 
15,50 
23,50 
7,50 
16,50 
13,50 


Après 
les  travaux. 


6,50 
7,75 
8,66 
4,66 
10,50 
5,50 
9,75 
8,50 

10,33 
9,00 
9,10 
8,35 
8,00 
1,73 

12,66 
4,30 
9,00 
4,50 
4,00 
8,66 

10,25 
9,25 

10,00 
5,75 


La  fièvre  typlioïde,  cette  endémo-épidémie  des  temps  modernes,  dans  tous  les 
lieux  oîi  pénètre  la  civilisation,  devait  servir  de  mesure  à  l'appréciation  de 
l'influence  sanitaire  des  divers  modes  d'éloignemcnt  des  immondices  et  spécia- 
lement de  la  canalisation  complète.  Les  controverses  n'ont  pas  manqué  sur  ce 
point,  non  plus  que  les  théories  aventurées  :  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde 
par  les  émanations,  de  Guéneau  de  Mussy  et  du  professeur  Brouardel,  et  la  pro- 
pagation par  les  gaz  d'égout,  de  Buchanan,  autrefois  panégyriste  de  la  canali- 
sation et  l'accusant  aujourd'hui,  malencontreusement,  de  véhiculer  des  termes 
par  des  gaz  qui  remontent.  Le  malheur  est  que  les  germes  soient  encore  assez 
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mal  déterminés  et  que  les  gaz  descendent  généralement.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
de  s'arrêter  à  une  étiologie  que  nous  retrouverons  à  l'article  Tïphoide  {Fièvre). 
Qu'il  nous  suffise  de  présenter  ici  les  résultats  statistiques  qui  permettent 
d'apprécier  l'influence  des  égouts  rationnels  sur  le  développement  de  la 
fièvre  typhoïde  et  qui  ont,  pour  cette  raison,  leur  place  légitime  dans  le  tra- 
vail actuel. 

Nous  commençons  par  le  tableau  anglais  (p.  765),  dû  à  John  Simon,  en  ce 
temps-là  (1868)  Médical  Officer  du  Conseil  sanitaire  central,  qui  compare  la 
mortalité  typhoïde  des  villes  anglaises,  avant  et  après  les  travaux  d'assainisse- 
ment. 

On  voit  qu'à  part  Penzance,  Ghelmsford  et  Worthing,  la  mortalité  typhoïde 
a  baissé  partout  et  souvent  d'une  façon  considérable.  Pourquoi  ces  trois  villes, 
d'ailleurs  petites,  échappent-elles  à  la  règle?  Je  ne  sais.  La  fièvre  typhoïde  a 
une  étiologie  très-complexe  et  est  encore  autre  chose  qu'une  maladie  de  mal- 
propreté {Filthdisease,  Schmutz-Krankheit).  A  la  rigueur,  la  malpropreté  peut 
aussi  revêtir  quelque  autre  forme  que  l'éloignement  défectueux  des  matières 
excrémentitielles. 

A  Dantzig,  pendant  les  huit  années  de  1864  à  1871,  c'est-à-dire  avant  la 
canalisation,  la  mortalité  typhoïde  moyenne  était  de  9,9  pour  10  000  habitants. 
A  partir  de  1872,  c'est-à-dire  depuis  le  fonctionnement  des  canaux,  elle  est 
devenue  (Liévin)  : 

MORTALITÉ    TYPHOIDK    A   DANTZIG 


ANNÉES. 

POPULATION. 

DÉCÈS 

TVriIOÏIlES. 

PROPORTION 

POUR 
10000     BABITANIS. 

1872 

72,556 
73,821 
75,086 
76,552 
77,617 
78,882 
80,147 
82,130 
83,590 

51 

50 
58 
23 
20 
20 
15 
14 
6 

7,0 
4,0 
5,0 
3,2 
2,5 
2,5 
1,8 
1,7 
0,74 

1875 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

La  canalisation  de  Francfort-sur-le-Mein,  avec  vidange  à  l'égout,  commença  en 
1871.  Nous  empruntons  à  Varrentrapp  le  tableau  ci-après,  qui  montre  à  la  fois 
la  progression  des  travaux  et  les  allures  de  la  mortalité  typhoïde. 

La  haute  léthalité  typhoïde  de  l'année  1874  semblerait  devoir  être  compro- 
mettante pour  l'opinion  que  nous  soutenons.  Varrentrapp  n'a  pas  été  sans  le 
remarquer  et  ne  prétend  pas  plus  que  nous  que  l'éloignement  immédiat  des 
immondices  soit  une  garantie  absolue  d'immunité  typhoïde.  Cependant,  l'an- 
née 1874  a  été  mar-quée,  dans  toute  l'Europe,  par  une  grande  sévérité  de  la 
fièvre  typhoïde,  et  il  n'est  nullement  impossible  que  les  travaux  mêmes  de 
canalisation,  exécutés  dans  le  même  moment,  aient  contribué  puissamment  à 
favoriser  le  fléau  dans  la  ville,  par  le  fait  du  remuement  de  terrains  imprégnés 
d'immondices  séculaires.  On  a  signalé  cette  influence  à  Nancy,  à  Lausanne,  à 
Auxerre,  etc. 
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1837. 
1858. 
1859. 
1860. 
1861. 
186-2. 
1863. 
186-1. 
1863. 
1866. 
1867. 
18G8. 
1869. 
1870. 
1871. 
1872. 
1S73. 
187i. 
1873. 
1876. 
1877. 
1878. 
1879. 


A.MNEES. 


l'OPLLATION. 


72,783 


73,930 


82,554 


78,277 


91,040 


103,156 

103,000 
lis, 700 
122,300 
123,500 


WATER-CLOSETS 

ÉTABLIS. 


iO 

400 

1 ,926 

4,083 

7,077 

11,054 

15,091 

16,018 

18,131 

19,931 


DÉCÈS 

TYPHOÏDES. 


71 
46 

80 
59 
50 
36 
22 
23 
67 
56 
54 
58 
56 
89 
76 
57 
63 
112 
43 
55 
16 
23 
28 


PROPORTIOA 

POUR 
10000   UABITAMS 


91 

47 

61 

77 

79 

28 
20 


A  Hambourg,  la  léthalité  typhoïde  était,  avant  la  canalisation  (1858  à  1844), 
de  48,5  sur  1000  décès  généraux.  Après  la  canalisation  (1845  à  1855),  elle 
est  tombée  successivement  à  59,5,  puis  à  29  (1854  à  1861)  et  même  à  22  (1862 
à  1869).  Elle  était,  pour  10  000  vivants,  de  1872  à  1874  : 

Dans  les  quartiers  parfaitement  canalisés 2,6 

—  presque  entièrement  canalisés 3,2 

—  non  canalisés 4,6 

Somme  toute,  la  moyenne  pour  1871-1880  est  de  1,55  et,  en  1880  (canali- 
sation terminée),  elle  a  été  de  1  (Krauss). 

A  Bruxelles  (Janssens),  les  décès  de  fièvre  typhoïde  ont  été,  pour  10  000  ha- 
bitants : 

1864—1868 2,2 

1874-1878 1.9 

1879-1882 l.S 


Brouardel  attribue,  pour  une  part,  cet  heureux  résultat  à  ce  que,  «  à  chaque 
cas  de  lièvre  typhoïde,  on  fait  une  enquête  dans  la  maison,  le  fonctionnement 
des  égouts  est  vérifié,  l'eau  de  boisson  est  analysée,  et  la  maison  est  fermée  » 
jusqu'à  ce  que  le  propriétaire  ait  fait  disparaître  les  causes  de  la  maladie.  Cela 
ne  diminue  pas,  apparemment,  la  valeur  de  cette  preuve  en  faveur  de  la  cana- 
lisation complète  des  immondices.  Tous  les  hygiénistes  q  ui  la  proposent  ont 
l'intention  qu'elle  fonctionne  bien  et  entendent  que  c'est  de  cette  façon  qu'elle 
rendra  des  services. 

Étn.  Trélat  a  communiqué  à  la  Commission  d'assainissement  de  1882  les 
chiffres  suivants  relevés  à  Berlin  pour  10  000  habitants  : 
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—      non  annexées 
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1879 

18S0 

Cas 
typhoïdes. 

Décès 
typhoïdes. 

Cas 
typhoïdes. 

Décès 
typhoïde 

1,53 
5,60 

0,i5 
1.5.i 

2,02 
10,69 

0.66 
2,52 

En  1879,  il  y  avait  une  maison  avec  cas  typhoïde  sur  65  maisons  annexées 
aux  égouts  et  une  sur  17  maisons  non  annexées.  En  1880,  les  chiffres  étaient 
respectivement  1  sur  49,3  maisons  et  1  sur  9,5.  Il  y  avait  une  maison  avec 
décès  typhoïde  en  1879  sur  219,5  maisons  annexées  et  1  sur  71,6  non  annexées. 
En  1880,  1  sur  157,5  et  1  sur  45. 

Londres  a  eu  pour  10000  habitants  : 

Décès 
typhoïdes. 

De  1869  à  iS'i'i 2,8 

De  1874  à  1818 %^' 

En  18:9 2,5 

En  ce  qui  concerne  Paris,  la  capitale  française  possède,  comme  nous  l'avons 
exposé,  beaucoup  de  beaux  et  bons  égouts,  un  nombre  moins  grand  d'égouts 
défectueux  et  une  certaine  longueur  d'égouts  à  créer.  Elle  pratique  partiellement 
la  vidangea  l'égout systématique  et  assez  généralement  le  tout  à  l'égout  accidentel 
et  irrégulier.  Il  en  résulte  que  sa  mortalité  générale  assez  élevée  et  surtout  sa 
mortalité  typhoïde,  malheureusement  exorbitante,  servent  également  aux  uns 
pour  prétendre  qu'on  a  tort  de  déverser  une  partie  des  matières  exciémenti- 
tielles  à  l'égout,  aux  autres  pour  affirmer  que  Je  mal  vient  de  ce  qu'elles  n'y 
sont  pas  intégralement  projetées.  Les  statistiques  qui  précèdent  nous  font 
incliner  vers  cette  dernière  opinion,  tout  en  réservant  :  que  la  fièvre  typhoïde 
peut  être  favorisée  par  d'autres  négligences  encore  que  celles  qui  ont  trait  à 
l'éloignement  des  immondices. 

Au  fond,  la  mortalité  générale  parisienne,  entre  S4  et  26  pour  1000,  n'est 
considérable  qu'à  cause  de  la  prédominance  dans  la  population  de  l'élément 
d'âge  moyen,  qui  d'ordinaire  paye  le  moindre  tribut  à  la  mort,  tandis  que  les 
vieillards  et  les  enfants  sont  relativement  rares  à  Paris.  On  pourrait  peut-être 
s'étonner  qu'elle  ne  soit  pas  plus  élevée,  dans  cette  ville  où  les  gens  viveut 
superposés  les  uns  aux  autres,  à  six  ou  sept  étages,  d'une  existence  enfiévrée, 
artificielle,  ouverte  à  tous  les  accidents.  Mais  il  serait  intéressant  au  plus  haut 
point,  la  mortalité  n'étant  pas  la  même  dans  tous  les  quartiers,  d'en  rapprocher 
les  chiffres,  convenablement  décomposés,  de  l'état  de  la  canalisation  dans 
chaque  zone  de  la  ville.  Ce  travail  n'a  pas  été  fait,  que  je  sache;  il  pourra 
l'être  par  quelque  ingénieur  municipal,  doublé  d'un  hygiéniste.  Il  semble  bien, 
toutefois,  un  peu  à  première  vue,  que  ce  ne  sont  pas  les  quartiers  pourvus 
d'égouts  neufs  et  bien  construits,  y  usât-on  des  tinettes-filtres,  qui  fournissent 
le  plus  fort  contingent  à  la  liste  obituaire. 

Les  mêmes  réflexions  sont  applicables  à  la  mortalité  typhoïde.  Elle  est  très- 
élevée  à  Paris  et,  par  surcroit  de  malheur,  elle  s'est  aggravée  dans  ces  derniers 
temps;  elle  a  doublé  en  dix  ans,  dit  Brouardel;  de  4,84  pour  10000  habitants 
en  1869-1874,  elle  est  devenue  9,65  en  1880-1881.  Elle  a  même  atteint 
en  1882  le  chiffre  de  14,1  pour  10000.  Il  serait  tUfficile  d'attribuer  entière- 
ment ces  désastres  aux  égouts  de  Paris,  car  la  fièvre  sévit  dans  toute  l'étendue 
de  la  ville  et  il  est  certain  qu'il  y  a,  dans  notre  capitale,  un  assez  grand  nombre 
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d'égouts  qui  sont  fort  bons.  Comme  cependant  le  iléau  traite  inégalement  les 
quartiers,  il  serait  très-inte'ressaut  de  savoir  si  ceux  qui  ont  été  le  plus  éprouvés 
se  distinguent  par  l'absence  d'égouts  ou  par  la  défectuosité  de  leurs  canaux. 
Pour  1882,  Durand-Claye  a  noté  que  les  VII%  XVI11%  XIX"  arrondissements, 
c'est-à-dire  les  plus  frappés,  laissent  à  désirer  sous  ce  rapport;  à  l'École  militaire, 
les  vidanges  «  sont  gardées  plusieurs  jours  dans  une  fosse  mal  étanche,  puis 
lâchées  dans  un  vieil  égout,  sans  conduits  et  à  section  rectangulaire.  »  Les 
quai  tiers  hauts  du  nord-est,  qui  reçoivent  les  émanations  des  tuyaux  d'évent 
du  centre  de  Paris,  sont  «  préparés  par  leur  insalubrité  propre,  le  manque  d'air 
et  d'eau,  etc.  o  Les  1",  V1H%  1X%  XVI'',  XYll*'  arrondissements,  qui  ont  75  à 
85  pour  100  de  leurs  voies  canalisées,  ont  eu  une  faible  mortalité  typhoïdique. 

11  y  a  au  moins  un  fait  aussi  certain  que  déplorable,  c'est  que  Paris  dans 
l'immense  majorité  de  ses  maisons  a  gardé  les  fosses  fixes.  Donc  l'évacuation 
des  immondices  s'y  fait  mal.  Aussi  tout  le  monde  est-il  d'accord  sur  ce  point  : 
supprimer  les  fosses  fixes.  On  ne  diffère  que  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut 
les  remplacer  par  de  petits  récipients  avec  une  canalisation  fermée,  de  faible 
section,  ou  par  les  égouts  complets  que  nous  avons  aussi  appelés  rationnels.  Le 
lecteur  a  suffisamment  pu  se  convaincre  que  cette  deuxième  solution  est  celle 
que  nous  adopterions. 

Le  professeur  I.  Soyka  a  fait  pour  Munich,  dont  la  situation  au  point  de  vue 
de  la  canalisation  est  assez  complexe,  le  travail  qu'il  serait  désirable  de  con- 
naître pour  Paris.  Sur  les  453  rues  de  Munich,  320  n'ont  pas  d'égouts  et  con- 
servent les  fosses  fixes  ou  puisards;  77  rues,  à  l'intérieur  de  la  ville  ou  dans 
le  faubourg  d'Au,  ont  de  très-vieux  et  très-mauvais  égouts  ;  enfin  56  rues  pos- 
sèdent des  égouts  modernes,  mais  en  deux  quartiers  bien  différents  l'un  de 
l'autre.  De  ces  56  rues,  59  font  partie  du  faubourg  Max-Ludwig,  la  «  Terrasse  » 
de  Munich;  le  reste  constitue  le  Thaï  (la  vallée),  qui  est  le  point  le  plus  dé- 
primé de  la  ville.  Il  y  a  50000  habitants  sur  la  Terrasse  et  10400  dans  le  Thaï. 
Nulle  part  la  vidange  à  l'égout  n'est  permise  ni  pratiquée  systématiquement; 
elle  a  cependant  lieu  sur  divers  points,  clandestinement  ou  par  hasard,  et  il 
est  même  quelques  établissements  qui  la  pratiquent  avec  l'autorisation  muni- 
cipale. C'est  comme  à  Paris.  —  Or,  la  mortalité  par  maladies  zymotiques,  de 
1875  à  1880,   s'est  répartie  comme  il  suit  : 


GROUPES  DE    RUES. 

DÉCÈS.                        1 

SITUATION. 

NOMBRE. 

lUBIIANTS. 

RÉELS. 

PROPORTION 

pour 
100  000  habitants. 

Sur  la  Terrasse.  Canalisées. 
Dans  le  Tlial.  Canalisées.   . 
Avec  de  vieux  canaux  .    .    . 
Sans  canaux 

39 
17 

77 
520 

50,59-2 
10,5i7 
50,042 
90,606 

771 

166 

858 

1760 

UU 
1573 
1648 
1942 

453 

206,587 

33bo 

1728 

Ce  sont  donc  les  rues  canalisées,  et  celles  qui  le  sont  dans  les  meilleures 

conditions,  qui  ont  la  moindre  mortalité  zymotique.  11  en  est  de  même  de  la 
mortalité  générale. 
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La  înorlalilé  typhoïde  s'est  comportée  de  la  manière  suivante  dans  deux 
périodes  qu'il  est  intéressant  de  comparer  entre  elles  : 

Décès  typhoïdes 
pour  10,000  habitants. 

Rues.  1866-1880.  1875-1880. 

59  canalisées  sur  la  Terrasse 116,5  52,7 

17  canalisées  dans  le  Thaï 210,7  o0,2 

77  avec  de  vieux  canaux 175,4  57,6 

320  sans  canaux 157,8  40,0 

Les  rues  canalisées  de  la  Terrasse  (malgré  leur  élévation  topographique, 
dirait-on  à  Londres  et  peut-être  à  Paris)  ont  toujours  l'avantage,  et  d'une  façon 
marquée.  Le  groupe  du  Thaï  est,  au  contraire,  très-maltraité,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  l'ensemble  de  1866  à  1880,  mais,  quand  on  rapproche  de  celle-ci  la 
période  récente  de  1875  à  1880,  on  reconnaît  que  ce  quartier,  autrefois  foyer 
de  fièvre  typiioide,  a  fait  de  grands  progrès  et  tire  quelque  avantage  de  sa 
canalisation.  Les  rues  sans  canaux  paraissent  très-favorisées;  il  ne  faut  pas  en 
être  impressionné  outre  mesure.  Ce  sont,  en  grande  partie,  des  rues  toutes 
neuves;  c'est  même  pour  cela  qu'elles  n'ont  pas  encore  de  canaux.  Elles  béné- 
ficient pour  le  moment  de  la  virginité  du  sol,  mais  il  est  à  croire  qu'elles  ne 
résisteraient  pas  à  l'infection  progressive,  si  l'absence  de  drainage  se  prolongeait. 

Le  même  auteur  et  beaucoup  d'autres  en  Allemagne  se  sont  préoccupés  de  la 
question  des  gaz  d'égout,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'étiologie  de  la 
fièvre  typhoïde  en  Angleterre  et  dans  l'esprit  de  quelques  savants  français.  Il  ne 
nous  étonne  pas  que,  dans  le  pays  où  l'on  a  poussé  à  l'extrême  la  théorie  de  la 
propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  l'eau  de  boisson,  par  le  lait,  et  où  il 
semble  qu'on  ait  le  parti  pris  d'effrayer  le  public  pour  obtenir  des  améliorations 
d'hygiène,  on  ait  inventé  la  Sewer  Gases  Theory  et  que  l'on  appelle  pour  le 
moment  la  fièvre  typhoïde  fièvre  des  égoiits  {Sewer  Fever).  Pourtant,  les  temps 
où  Murchison  faisait  sortir  celte  maladie  de  la  putréfaction  même  banale  sont 
déjà  loin  de  nous,  et  l'hypothèse  de  Buchanan  que  les  quartiers  hauts  de  Croydon 
ont  été  particulièrement  frappés  en  1875,  à  cause  de  l'ascension  de  l'air  des 
égouls,  ne  semble  pas  avoir  fait  école.  Personne  ne  défend  les  égouts  borgnes, 
qui  sont  des  fosses  d'aisances  allongées;  tout  le  monde  recommande  la  circulation 
incessante  d'eau  et  ^'sliy  dans  les  canaux  et  proteste  contre  les  dépôts  vaseux 
ou  excrémenlitiels  dans  leur  calibre.  On  ne  prétend  pas  qu'il  soit  indifférent  de 
respirer  un  air  fétide,  et  les  partisans  les  plus  déclarés  de  la  canalisation  com- 
plète sont  les  premiers  à  proclamer  la  nécessité  d'intercepter  la  communication 
de  retour  entre  l'égout  et  la  maison,  parce  qu'autre  chose  est  de  projeter 
quelques  gaz  suspects  dans  l'océan  atmosphérique  et  autre  chose  d'introduire 
ces  gaz  dans  l'atmosphère  trop  limitée  des  appartements,  dans  des  «  capacités  », 
selon  le  terme  d'Emile  Trôlat.  Mais  on  va  aujourd'hui  un  peu  plus  loin  encore. 
Nous  avons  déjà  vu  (p.  712)  que  l'on  avait  étudié  la  constitution  et  les  mouve- 
ments de  l'air  d'égout.  Rien,  dans  ces  faits  physiques,  ne  donne  raison  à  la 
théorie  de  la  propagation  et  encore  moins  de  la  genèse  typhoïde  par  ces  gaz. 
Les  microGultures  n'apportent  pas  un  argument  de  plus  à  ces  doctrines.  «  Les 
bactériens  récoltés  dans  l'air  des  égouts,  dit  P.  Miqucl,  diffèrent  essentiellement 
(pourquoi  pas?)  des  bactériens  récoltés  à  l'air  libre,  à  l'intérieur  des  maisons 
et  des  hôpitaux  ;  les  germes  qu'on  y  rencontre  sont  remarquables  par  leur  jeu- 
nesse et  la  facilité  qu'ils  possèdent  d'envahir  et  de  corrompre  en  peu  de  jours 
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les  infusions  les  moins  sensibles.  Très-souvent,  20  à  50  lois  sur  100,  ils  déter- 
minent des  putréfactions  intenses  et  fétides,  chose  bien  plus  rarement  observée 
à  l'air  libre  et  à  l'intérieur  des  habitations;  les  bactériums  sont  fort,  nombreux 
dans  l'air  des  égouts;  beaucoup  d'entre  eux  sont  anaérobies;  en  un  mot,  les 
microbes  répandus  dans  ces  lieux  humides  forment  un  monde  nouveau  avec 
lequel  il  serait  utile  et  intéressant  de  faire  plus  ample  connaissance.  Inoculés  à 
des  cobayes  et  à  des  lapins,  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  qu'ils  se  sont  montrés 
de  l'innocuité  la  plus  parfaite  »  (P.  Miquel,  Des  organismes  vivants  de  l'atmo- 
sphère. Paris,  188o). 

L'observation  étiologique  simple,  comme  nous  menons  de  le  faire  ressortir, 
est  en  parfait  accord  avec  ces  constatations  de  l'analyse  moderne  des  milieux, 
si  délicate  et  si  puissante  à  la  fois.  Nous  nous  bornons  à  opposer  ces  faits 
précis  aux  accusations  banales,  aussi  aventurées  que  faciles  à  formuler,  qu'il 
est  de  tradition  de  porter  contre  les  égouts  et  leurs  émanations,  à  propos  des 
épidémies  les  plus  variées  :  car  la  diphthérie,  qui  sévit  à  la  campagne  autant 
que  dans  les  villes,  la  dysenterie,  que  l'on  prend  en  Algérie  et  dans  l'Inde 
beaucoup  mieux  que  dans  nos  villes  françaises,  d'autres  affections  plus  inat- 
tendues encore,  ont  été  rangées  aussi  parmi  les  fléaux  qui  sortent  des  égouts. 
Voilà  trop  d'effets  pour  une  seule  cause,  et  nous  ne  pensons  pas  que  nous  devions 
ici  faire  face  à  toutes  les  audaces  de  l'étiologie. 

Les  égouts  rationnels  et  soignés  ne  compromettent  pas  la  santé  publique  ;  ils 
rélèvent. 

B.  Influence  des  égouts  sur  les  ouvriers  qu'ils  occupent.  Égoutiers. 
Nous  serons  peu  explicite  sur  ce  dernier  point  de  vue  de  la  question  des  égouts, 
n'ayant  pas  la  moindre  expérience  personnelle  relativement  à  la  santé  de  Ja 
profession  dont  il  s'agit  et  les  documents  étant  fort  rares. 

On  peut  distinguer  entre  les  accidents  aigus  et  immédiats,  auxquels  sont 
exposés  les  égoutiers,  et  les  effets  retardés,  maladies  générales,  maladies  chro- 
niques, qu'ils  éprouvent  plus  particulièrement. 

1.  Les  égoutiers  sont  exposés  à  respirer  un  air  dans  lequel  l'oxygène  est 
sensiblement  diminué,  tandis  que  des  gaz  irrespirables  ou  toxiques,  l'hydrogène 
sulfuré  spécialement,  y  existent  en  proportions  plus  ou  moins  considérables. 
Cela  n'arrive  pas,  naturellement,  dans  les  égouts  ventilés  et  lavés,  mais  cela 
peut  se  présenter  dans  les  points  du  réseau  sur  lesquels  se  font  des  accumula- 
tions de  matières  fécales  ou  de  vases,  les  bouches  d'aération  manquant  dans  le 
voisinage  ou  se  trouvant  fermées  au  moment  du  passage  des  ouvriers.  Le  déga- 
gement des  gaz  dangereux  se  fait  en  plus  grande  abondance  dans  l'opération 
même  du  nettoyage,  c'est-à-dire  du  déplacement  des  dépôts;  il  est  même 
remarquable  que  les  gaz  sortent  encore  des  parois  de  l'égout  vers  l'intérieur  du 
canal,  en  quantités  considérables,  après  que  les  dépôts  qui  faisaient  pression 
excentrique  ont  été  enlevés. 

La  nocuité  des  gaz  de  la  putréfaction,  développés  en  grand  volume  dans  un 
espace  limité,  est  incontestable  et  bien  connue.  Elle  détermine  l'aspliyxie  et, 
plus  encore,  un  véritable  empoisonnement,  dont  on  ne  revient  pas,  chez  les 
individus  qui  respirent  ces  gaz  dans  de  pareilles  conditions.  Les  accidents 
mortels  survenus  maintes  fois  dans  les  égouts  de  Londres,  chez  les  voleurs 
qu'on  appelle  «  chasseurs  d'égout  »  {Sewer-Hunters)  et  chez  les  «  alouettes  de 
boue  »  [Mud-Larks],  espèce  de  chiffonniers  souterrains  qui  recherchent  les  objets 
de  valeur  tombés  en  canaux  (Fonssagrives),  sont  traditionnels  et  démonstratifs. 
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11  est  à  croire  que  les  explorateurs  de  ces  deux  catégories  ne  prennent  pas  de 
précautions  notables  pour  aérer  le  trajet  qu'ils  ont  à  parcourir. 

Malheureusement,  même  chez  les  égoutiers  de  profession,  qui  connaissent  ces 
dangers  et  procèdent  avec  les  précautions  convenables,  l'incurie  coupable  de 
quelques  particuliers  provoque  la  répétition  d'accidents  semblables,  en  accumu- 
lant sur  un  point  des  canaux  des  immondices  imprévues,  qui  constituent  un 
énorme  foyer  de  pulridité  et  de  dégagement  gazeux.  «  En  juin  1865,  dit  Layet, 
d'après  \e  Journal  des  Débats  du  15  de  ce  mois,  quatre  égoutiers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  un  piqueur  et  un  chef  d'équipe,  étaient  descendus  dans  l'égout  de 
la  rue  Marthe  à  Clichy,  situé  en  face  du  couvent  des  sœurs  de  la  Charité.  Par- 
venus près  de  la  grille  par  laquelle  arrivent  les  eaux  et  les  détritus  des  cuisines, 
de  la  buanderie,  de  la  vacherie  et  de  la  porcherie  du  couvent,  ils  se  mirent  à 
tirer  le  rabot  pour  amener  les  matières  sous  la  trappe,  alin  de  les  extraire.  En 
ce  moment  s'élevèrent  des  miasmes  tellement  infects  que  les  deux  égoutiers 
qui  se  trouvaient  en  avant  tombèrent  sans  connaissance.  Le  piqueur  et  le  chef 
d'équipe  les  amenèrent  sous  le  regard  voisin  et  jetèrent  des  cris  de  détresse  ;  un 
instant  après,  ils  étaient  eux-mêmes  suffoqués...  L'intensité  du  gaz  hydrosulfuré 
était  si  forte  que  les  pièces  d'argent  contenues  dans  leurs  porte-monnaie  étaient 
devenues  complètement  noires.  » 

En  1880,  à  Paris,  cinq  ouvriers  furent  asphyxiés  dans  l'égout  du  boulevard 
Rochechouart;  quatre  en  moururent.  Le  professeur  Vallin  attribue  cette  catas- 
trophe à  la  projection  clandestine  et  illicite  des  vidanges  par  les  bouches  d'égout. 
«  Les  ouvriers  des  compagnies  touchent  leur  salaire,  non  pas  d'après  le  cube  de 
matières  qu'ils  conduisent  aux  dépotoirs,  mais  d'après  le  cube  des  fosses  qu'ils 
ont  vidées.  11  leur  arrive  donc  fréquemment,  pour  éviter  un  long  voyage  à  l'usine 
et  pour  faire  deux  opérations  lucratives  dans  la  même  soirée,  de  vider  leurs 
tonneaux  directement  à  l'égout,  soit  dans  un  lieu  isolé,  à  une  heure  de  la  nuit 
où  la  surveillance  est  difficile,  soit  au  voisinage  immédiat  de  la  maison  où  ils 
opèrent,  en  établissant  une  communication  entre  leur  tonneau  et  la  bouche 
d'égout.  Il  est  presque  démontré  »  que  c'est  de  cette  façon  inattendue  que  la 
vidange  et  les  fosses  fixes  sont  coupables  d'accidents  imputés  aux  égouts. 

Des  réactions  chimiques  dues  à  des  substances  projetées  dans  les  égouls  par 
certaines  industries  paraissent  pouvoir  également  favoriser  le  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré  et  devenir  aussi  fatales  aux  ouvriers  que  les  conditions 
précédentes.  «  Le  4  février  1862,  quatre  ouvriers  furent  trouvés  morts  dans 
l'égout  de  Flect-Lane  à  Londres,  où  ils  avaient  travaillé.  Les  circonstances  rela- 
tives à  cette  calamité  sont  remarquables  par  l'absence  apparente  de  toutes  les 
conditions  qui  entourent  ordinairement  de  tels  accidents.  L'égout  est  neuf,  avec 
une  pente  rapide,  pourvu  d'un  flot  abondant,  très-bien  ventilé  et,  sans  aucun 
doute,  un  de  ceux  qui  auraient  été  considérés  par  tous  les  hommes  compétents 
comme  entièrement  exempts  de  danger.  L'opinion  du  docteur  Letheby  a  été  que 
ces  morts  doivent  être  attribuées  à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  il  suppose 
qu'il  a  été  soudainement  engendré  dans  l'égout  par  des  acides  qui  y  ont  été 
déchargés  et  qui  ont  réagi  sur  les  dépôts  »  (lîapport  de  M.  Haywood,  ingénieur 
de  la  Cité,  in  Ch.  de  Freycinet,  Principes  de  V assainissement  des  villes). 

Dans  les  villes  manufacturières,  les  industriels  ont  l'habitude  de  vider,  au 
moment  du  nettoyage,  leurs  générateurs  dans  les  égouts.  Cela  se  pratique 
vulgairement  à  Lille.  La  vapeur  surchauffée,  qui  arrive  ainsi  dans  les  canaux, 
pourrait  atteindre  plus  ou  moins  grièvement  les  ouvriers  qui  se  trouveraient  à 
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portée.  On  n'entend  pas  dire,  cependant,   que  de  pareils  accidents  se  soient 
jamais  manifestés. 

Le  gaz  d'éclairage  dans  les  égouts,  soit  qu'il  provienne  d'une  fissure  des 
tuyaux  que  l'on  place  souvent  dans  les  galeries,  soit  qu'il  découle  de  celui 
qui  se  perd  dans  le  sol,  contribue  à  vicier  l'air  des  égoutiers,  surtout  par 
1  oxyde  de  carbone,  et  en  outre  peut  devenir  l'occasion  d'explosions  redoutables 
(Layet). 

2.  On  a  beaucoup  discuté,  et  ce  n'est  pas  fini,  sur  la  santé  des  égoutiers; 
c'est,  ditVallin,  «  une  vieille  querelle  qui  n'a  pas  fait  beaucoup  de  cbemin 
depuis  1829.  »  Parent-Duchâtelet,en  ce  temps-là,  «  célébrait  )*  l'excellente  santé 
de  ces  ouvriers,  (pioiijue,  en  appendice  à  son  mémoire,  il  reconnût  que  4 
sur  52  observés  avaient  été  atteints  de  fièvre  ataxo-adynamique  dans  l'espace 
de  six  mois.  De  nos  jours,  quelques  bygiénistes  sont  disposés  à  voir  les  cboses 
sous  un  jour  moins  favorable.  Brouardel  met  leur  immunité  vis-à-vis  de  la  fièvre 
typhoïde  au  compte  de  l'accoutumance  et  surtout  de  l'âge  moyeu  de  ces  hommes, 
qui  ont  presque  tous  dépassé  la  période  familière  à  la  (lèvre  typhoïde.  Fauvel 
s'est  exprimé  dans  les  ternies  suivants,  au  sein  de  la  Commission  de  1882  : 
«  Heureux  les  égoutiers!  s'écrieront  peut-être  quelques  personnes.  Mais  non, 
malgré  cette  immunité  et  l'accoutumance  aux  dégagements  mépbitiques  mo- 
dérés, ces  hommes  n'ont,  en  définilive,  qu'une  santé  chétive  qui  se  trahit 
dans  leur  aspect,  dans  leur  teint  plombé  et,  si  l'on  ajoute  à  l'influence  de 
leur  métier  celle  des  abus  alcooliques  auxquels  ils  se  livrent,  on  peut  affir- 
mer, même  à  défaut  de  statistique  sur  ce  point,  qu'ils  ne  mènent  pas  une 
longue  vie.  » 

Cependant,  Vallin  et  Napias,  et  nous  nous  rangeons  à  leur  avis,  estiment 
qu'une  statistique  bien  faite  des  égoutiers  de  Paris,  distinguant  les  égoulicrs  de 
profession  des  auxiliaires  ou  égoutiers  accidentels,  serait  une  excellente  base 
d'argumentation  sur  ce  sujet. 

D'autre  part,  dans  la  séance  du  25  janvier  1877,  Bouley  vantait  à  l'Académie 
de  médecine  la  bonne  santé  générale  et  spéciale  des  ouvriers  de  l'égout  et  des 
dépotoirs  :  «  La  population  nombreuse  des  égoutiers,  qui  est  incessamment 
exposée  à  toutes  les  influences  réputées  morbides  qui  peuvent  se  dégager  des 
eaux  d'égout,  celte  population  se  porte  très-bien.  On  ne  constate  pas,  dans  les 
temps  d'épidémie,  que  le  nombre  de  cas  des  maladies  actuelles  se  développe 
chez  les  égoutiers  dans  une  proportion  accrue  qui  serait  l'expression  de  l'inten- 
sité augmentée  des  causes  qu'ils  auraient  subies.  »  D'ailleurs,  ajoule-t-il,  il  est 
de  mode  de  visiter  les  égouts  de  Paris  ;  des  personnes  du  meilleur  monde,  des 
dames  même,  entreprennent  ce  voyage;  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  jamais  signalé 
des  cas  de  maladies  qu'on  ait  pu  attribuer  à  l'influence  des  émanations  respirées 
pendant  la  durée  de  l'excursion,  qui  ne  demande  pas  moins  d'une  heure.  Je 
remarque  toutefois  que  les  gens  du  monde  visitent  surtout  le  grand  collecteur 
et  n'entrent  pas,  comme  les  égoutiers,  dans  le  vif  des  opérations.  Guéneau  de 
Mussy,  en  outre,  a  fait  de  légitimes  réserves  vis-à-vis  d'une  appréciation  ainsi 
faite  au  jugé  et  sans  renseignements  précis. 

Il  existe  pourtant  une  statistique  en  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde  chez 
les  égoutiers  :  c'est  celle  que  fit  dresser  en  1871  le  Conseil  métropolitain  des 
travaux  publics  de  Londres  et  que  rapporte  Brouardel,  d'après  Yallin.  Selon 
ce  document,  pour  les  IH  hommes  employés  spécialement  au  curage  propre- 
ment dit  des  égouts,  la  moyenne  du  service  était  de  dix  ans,    l'âge  moyen 
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trente-quatre  ans.  «  En  réunissant  toutes  les  catégories  d'employés,  M.  Bazalgetle 
{Lancet,  6  avril  1872,  p.  486)  a  trouvé  2o4  individus  ayant  une  durée  moyenne 
db  service  de  quinze  années  et  n'ayant  fourni  pendant  tout  ce  temps  que  6  cas 
de  fièvre  typhoïde.  Le  l'ésultat  était  tellement  favorable  qu'il  était  inadmissible... 
La  discussion  mit  en  évidence  la  principale  cause  d'erreur;  on  a  très-exactement 
interrogé  tous  les  individus  qui  faisaient  actuellement  partie  de  l'administration  ; 
la  statistique  n'a  porté  que  sur  le  personnel  existant,  persistant,  survivant, 
mais  on  n'a  tenu  aucun  compte  des  hommes  qui,  après  avoir  travaillé  plusieurs 
mois  ou  plusieurs  années  aux  égouts,  ont  disparu  par  maladie,  par  décès,  par 
fièvre  typhoïde  même,  ou  simplement  par  répugnance;  les  défaillants,  et  à  plus 
forte  raison  les  décédés,  ne  faisaient  pas  partie,  au  1"  décembre  1871,  du 
personnel  administratif.  Il  n'en  a  été  tenu  aucun  compte  dans  la  statistique.  » 
On  a  pu  reconnaître  en  paiticulier  qu'un  individu  ayant  travaillé  aux  égouts 
était  entré  à  l'hôpital  pour  fièvre  typhoïde  et  y  avait  succombé,  mais  n'avait  pas 
été  compris  dans  la  statistique  parce  que,  au  moment  de  son  décès  et  du  recen- 
sement, il  ne  faisait  plus  partie  du  personnel  des  égoutiers.  Les  6  cas  de  fièvre 
typhoïde  signalés  concernaient,  en  définitive  (sauf  un),  des  hommes  qui,  ayant 
guéri,  avaient  continué  leur  profession  et  avaient  pu  fournir  eux-mêmes  le 
renseiguement  demandé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  égoutiers  ne  paraissent  pas  être  particulièrement 
sujets  aux  maladies  infectieuses,  dont  on  pourrait  craindre  qu'ils  ne  trouvent 
les  germes  dans  les  égouts.  C'est  là  la  formule  présentée  par  Bouley,  Fauvel, 
Napias,  les  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris,  et  personne  n'a  fourni  les  preuves 
du  contraire. 

Pour  en  revenir  à  la  fièvre  typhoïde,  bien  que  l'administration,  comme  le 
rappelle  Brouardel,  exige  que  les  ouvriers  aient  satisfait  à  la  loi  du  recrutement 
et  aient  déjà  travaillé  au  curage  des  égouts  pendant  un  an,  pour  pouvoir  être 
nommés  cantonniers  au  service  des  égouts,  tous  n'ont  pas  dépassé  l'âge  de 
prédilection  de  cette  maladie  et  rien  ne  dit  qu'elle  ne  puisse  pas  les  atteindre 
dans  le  temps  même  où  ils  accomplissent  leur  période  d'acclimatation.  Napias  a 
vu,  cependant,  un  égoutier  paraissant  n'avoir  pas  plus  de  vingt  ans  qui  assura 
avoir  fait  un  service  continu  de  dix-huit  mois  dans  les  égouts  et  n'avoir  jamais 
eu  la  fièvre  typhoïde.  Un  conducteur,  ayant  180  hommes  sous  ses  ordres,  lui  a 
déclaré  de  son  côté  n'en  connaître  qu'un  qui  eût  été  atteint  de  la  fièvre  typhoïde 
depuis  son  entrée  aux  égouts. 

On  se  reportera  aussi  aux  expériences  de  Durand-Glaye  sur  des  animaux 
[voy.  p.  715). 

Layet  attribue  encore  à  cette  profession  qui  s'exerce  dans  l'humidité  une 
certaine  prédominance  des  affections  rhumatismales,  puis,  comme  manifestation 
chronique  de  l'empoisonnement  professionnel,  une  dyscrasie  constitutionnelle, 
se  traduisant  par  «  des  embarras  gastriques  bilieux,  de  l'ictère,  des  coliques 
extrêmement  violentes  avec  vomissements  et  diarrhée,  ou  bien  un  état  anémique 
se  prononçant  chaque  jour  davantage,  accompagné  de  symptômes  dyspeptiques, 
de  troubles  nerveux  et  d'anhélation.  »  N'y  aurait-il  pas  ici  quelques  phénomènes 
de  l'alcoolisme  qui  se  présente  en  effet  chez  les  égoutiers,  mais  n'est  certai- 
nement pas  obligatoire?  «  Les  ophthalmies,  surtout  la  conjonctivite  catarrhale 
et  lablépharite  glandulo-ciliaire,  sont  communes  chez  ces  ouvriers  »  (Alex.  Layet, 
Hygiène  des  professions.  Paris,  1875,  p.  269). 

Nous  soupçonnons  que  les  ouvriers  chez  qui  l'on  remarque  ces  blépharites  et 
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cette  dépression  générale  de  la  vitalité,  si  elles  sont  vraiment  dues  à  l'égout, 
ont  travaillé  dans  des  canaux  qui  n'étaient  pas  irréprochables,  soit  sous  le 
rapport  de  la  construction,  soit  au  point  de  vue  du  fonctionnement,  de  l'aération 
et  du  lavage,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  aussi  dangereux  pour  la  santé  publique 
que  pour  la  sécurité  des  ouvriers  eux-mêmes.  L'observation  des  règles  que  nous 
nous  sommes  efforcé  de  tracer,  d'après  les  autorités  les  plus  compétentes  et  les 
meilleurs  juges  en  hygiène  et  en  technique  spéciale,  est  donc  vraisemblablement 
la  meilleure,  sinon  la  seule  prophylaxie  vis-à-vis  des  accidents  et  des  maladies 
qui  semblent  menacer  plus  particulièrement  les  égoutiers.  L'usage  préalable 
des  désinfectants,  l'essai  de  l'air  par  la  bougie  allumée,  les  respirateurs  con- 
seillés par  Layet,  paraissent  pouvoir  être  réservés  pour  les  circonstances  parti- 
culières qu'on  a  des  raisons  de  croire  suspectes.  Malheureusement,  les  accidents 
arrivent  quand  rien  n'avait  fait  naître  ces  soupçons. 

L'administralion  municipale  de  Paris  a  grandement  raison  de  choisir  ses 
égoutiers  robustes  et  dans  l'âge  de  la  force;  c'est,  après  tout,  un  rude  métier. 
Ils  seront,  ajoute  Layet,  bien  nourris,  bien  vêtus,  mimis  de  bottes  imperméables, 
et  surveillés  avec  la  plus  grande  attention  sous  le  rapport  de  l'ivresse.  L'entrée 
des  galeries  doit  êlre  interdite  à  ceux  qui  se  trouvent  en  état  d'ébriété.  Il  faut 
les  instruire  sur  les  précautions  à  prendre  contre  l'asphyxie  et  sur  la  manière 
de  porter  secours  aux  camarades  en  danger  ou  victimes  d'accidents  soudains, 
principalement  à  ceux  qui  tombent  dans  une  atmosphère  irrespirable.  Pour  ces 
secours  eux-mêmes,  nous  devons  renvoyer  aux  articles  spéciaux  {voy.  Asphyxie, 
Mines,  etc.).  Julrs  Arnould. 
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Revue  d'hygiène,  VII,  janvier,  mai,  1885.  —  Comjhssion  de  l'épuration  des  eal'x  de  l'Espierre. 
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J.  A. 

ÉGBIE.  Nom  donné  par  Dioscoride  au  Pastel,  Isatis  tinctoria  L.,  de  la 
famille  des  Crucifères.  Pl. 

EGLII.%.  (Félix).  Médecin  espagnol  du  dix-huitième  siècle,  résida  pendant 
un  grand  nombre  d'années  à  Madrid,  oii  il  était  médecin  de  1  hôpital  général  et 
de  l'hôpital  de  la  Passion.  Eguia  l'ut  un  auteur  extrêmement  fécond,  mais  ses 
ouvrages  sont  en  général  d'une  faible  valeur  littéraire.  Outre  une  foule  de 
manuscrits,  il  a  laissé  une  série  d'ouvrages,  imprimés  sans  indication  de  lieu 
ni  de  date,  sur  Y  Utilité  des  cheminées  à  la  française,  sur  les  Vertus  des  eaux 
de  Trillo,  de  Molar,  d'Arnedillo,  etc.,  sur  les  Bains  dans  le  Manzanares,  sur 
la  Topographie  médicale  de  Madrid,  sur  les  Avantages  et  inconvénients  de 
l'usage  de  F  eau  glacée,  sur  ï  Histoire  de  la  tarentule  et  de  sa  morsure,  etc., 
et  enfin  : 

I.  Ilistoria  y  nolicia  del  prodigioso  caso,  llcno  de  fenomenos  o  misterios  reconditos  de 
la  natwaleza,  que  ha  succdiJo  en  el  real  hospilal  de  esta  corte,  en  la  muerte  y  cadaver 
de  M.  Febrc,  capitan  de  cahallos  y  cadele  de  las  reaies  guardias  de  corps,  etc.  Madrid, 
1747,  in-4°.  —  II.  Furmulario  o  rccetario  quirurgico,  aprobado  por  el  real  jjrotomadicalo, 
y  que  se  ha  mandado  se  observe  en  los  hospitales,  etc.  îladrid,  1758,  in-8°.  L.  Hn. 


ADDENDA 


ÉCLAMPSIE.  Cet  article  était  depuis  longtemps  à  l'impression  lorsque 
Doléris  fit  à  la  Société  de  biologie  (18  juillet  1885),  la  communication  suivante 
qui  est  une  confirmation  de  la  théorie  que  j'ai  émise  : 

((  L'albuminurie  apparaît  au  neuvième  mois  de  la  grossesse,  une  fois  sur 
vingt  femmes  grosses.  Une  fois  sur  cinq  l'urine  des  femmes  enceintes  non  albu- 
miriuriques  contient  des  organismes.  L'urine  des  femmes  albuminuriques  con- 
tient toujours  des  organismes.  Le  sang  en  contient  quelquefois  aussi.  Chez  les 
albuminuriques  éclamptiques  l'urine  el  le  sang  contiennent  des  organismes.  La 
proportion  de  ces  organismes  est  au  summum  au  moment  des  attaques.  Il  y  a 
corrélation  évidente  entre  ces  deux  phénomènes.  »  Delore. 
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